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INTRODUCTION, 


r^ous  entreprenons  de  d^crire,  sous 
toutes  ses  faces ,  Tun  des  plus  grands 
empires  qui  se  soieiit formes  dans  Fan- 
tiquite  et  les  temps  modernes;  nous 
entreprenons  de  concentrer,  dans  un 
cadre  etroit,  les  annales  d*un  peuple 
qui  a  eu  les  plus  brillantes  destinees 
qu'une  nation  puisseambitionner;  d'un 
peuple  qui,  malgre  Tisolement  ou  la 
nature  seinblait  Tavoir  condamne,  s'est 
m^le  a  tons  les  grands  evenements  qui 
ont  agite  le  monde;  et  qui,  entr6,  des 
derniers ,  dans  les  voies  de  la  civilisa- 
tion,-a  ete  Tun  des  plus  ardents  a  en 
reculer  les  bornes;  auu  peuple  enfin, 
qui ,  apres  une  existence  precaire  et 
longtemps  incertaine,  est  parvenu  par 
sa  force,  sa  perseverance  et  son 
adresse,  a  dominer  sur  toutes  les  mers 
et  h  soumettre  a  ses  lois  la  dixieme 
partie  de  la  terre ! 

.  La  tSche  est  difGciie ,  mais  avec  de 
Ford  re  et  de  la  raetbode,  nous  espe- 
rons  offrir  a  nos  lecteurs  un  ensemble 
satisfaisant. 

Devions-nous ,  a  Texemple  de  quel- 
qucs  historlens  de  TAngleterre,  de  Da- 
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vid  Hume,  de  Lingard ,  ou  de  Henry, 
comprendre  dans  un  m^me  cadre  This- 
toire  des  trois  peuples  qui  composent 
aujourd'hui  Tempire  bntannique?  ou 
plutot  devions-nous  consacrer  une  his- 
toire  speciale  a  chacune  des  trois  agr^- 
gations  qui  constituent  le  Royauine- 
Uni  {United  Kingdom)?  Apres  un 
mdr  examen ,  nous  avons  aUopte  ce 
dernier  parti. 

Que  rAngleterre  voie  avec  satis« 
faction  les  annales  de  Tltcosse  et  de 
rirlande  absorbees  dans  sa  propre  his- 
toire;  c'est  une  jouissance  d'amour- 
propre,  que  les  vainqueurs  se  mena- 
gent  aux  depens  des  vainrus;  on  se 
plait  a  faire  passer  sous  les  four- 
ches  caudines  de  Thistoire  les  na- 
tions que  Ton  a  asservies ;  a  effacer 
leur  ancienne  existence  politique;  a 
detruire  leur  passe,  aGn  de  leur  6ter 
toute  velleite  de  restauration  pour 
Tavenir.  En  ecrivant  ce  resume  histo- 
rique  d'apres  ces  principes ,  en  ob^is. 
sant  a  de  telles  preoccupations,  nous, 
Strangers,  n'aurions  aucun  pretexte 
pourcouvrirnotrepartiatite;ilyadonc 
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n^essit^  a  nous  d*(^tre  justes  pour  tous^ 
de  ne  flatter  aucune  nationality  aux 
d^pens  des  autres. 

L'Trlande  et  i'£cosse  ont  en  pendant 
plusieurs  siecles  une  nationality  bien 
distincte  de  celle  de  rAn^leterre ;  elles 
onteu  leurs  rois,  leur  legislation,  leurs 
moeurs,  leurs  coutuoies,  leur  religion ; 
en  un  mot,  une  existence  politique  qui 
leuretaitpropre. 

L'£cosse  (Tancienne  GaI6donie), 
trop  5pre,  trop  sauvage  pour  ^tre  sub- 
juguee  par  les  legions  romaines,  fut 
sbuniise  par  les  conquerants  a  un  bio- 
cus  hermetique  dont  le  Fallum  Adri- 
ani  atteste  encore   Pinnp^netrabilit^. 
Lorsque  les  Romains  abandonnerent 
la  Grande-Bretagne,  les  £cossais  ou 
Scots  venus  d^Irlande  firent  la  guerre 
aux  Pictes ;  et  Kenneth  leur  roi  s'allia 
au  chef  des  Pictes  et  lui  succ^da  en  843. 
Le  royaume  qui  portait  encore  le  nom 
de  PicUand,  (terre  des  Pictes)  ne  prit 
celui  d'£cosse  que  sous  Malcolm  II,  qui 
en  993  fut  son  quatre-vin^t-troisiemeroi 
et  rendit  le  trone  hereditaire.  A  dater 
de  ce  regne ,  Phistoire  d'£cosse  dont  les 
commencements  sont  obscurs  et  incer- 
tains  comme  Thistoirede  tous  les  peu- 
ples,  offre  un  vif  inter^t.  La  famille 
des  Stuarts  commence  a  se  distin^uer 
sous  Malcolm  en  1057;  au  douzieme 
siecle  les  Inimiti^s  des  Balliol  et  des 
Bruce  plongent  TEcosse  dans  les  hor- 
reurs  de  la  guerre  civile ;  ces  deux  fa- 
milies tantotsoutenues,  tant6t  combat- 
tues  par  I'Angleterre ,  occupent  tour  h 
tour  le  trdne  ou  en  sont  expuls^es, 
jusqu'a  cequ'enfin  les  Stuarts  s'en  em- 
parent  definitivement.  Des  guerres  in- 
testines, des  revoltes,  Tintroduction 
du  calvinisme  dans  le  royaume,  et  en 
dernier  lieu  les  fautes  et'les  malheurs 
de  Marie  Stuart,  achevent  la  decadence 
de  rf^cosse  et  pr^parent  sa  reunion 
arec  TAngleterre,  reunion  qui  toute- 
fois  n'eut  lieu  que  sous  la  reine  Anne, 
en  1707,  epoque  a  laquelle  le  parle- 
ment  6cossais  eessa  d'exister.  La  reu- 
nion de  fait  avait  eu  lieu  cent  ans  plus 
tot,  lejourQik  mourut  Elisabeth,  lejour 
ou  le  nis  de  Tinfortunee  Marie  Stuart 
vint  s*asseoir  sur  un  trone  cimente  du 
«ang  de  sa  mere ! 


Comme  r£cosse,  llrlande  estrest^e 
en  dehors  de  Tinfluence  romaine,  et 
ses  origines  diffi^rent  totalement  de 
celles  de  TAngleterre.  Un  prince  de  la 
famille  des  Plantagenetsfit  oien  la  con- 
qu^te  de  cette  tie  en  1172;  mais  TAii- 
gleterrea^tejusqulciimpuissantepour 
reduire  compMtement  Tlrlande,  pour 
se  Tassimiler.  Voici  les  Anglo-r^or- 
mands  de  Henri  II  preludant  aux  scenes 
de  carnageet  ded^vastation  qui  doivent 
desoler  ce  pays ;  puis  viennent  les  ttn* 
dertukers  aElisaoeth ,  les  Ecossais  de 
Jacques  V^ ,  les  iconoclastes  de  Crom- 
vell,  les  shame-boy  de  Guillaume  d'O- 
range,  bandes  d'aventuriers  qui  n'a- 
vaient  d*autre  mobile  que  le  meurtre 
etle  pillage.  Ungouvernement  est  bien 
coupable  ou  bien  maladroit  lorsqii'il 
ne  sait  employer  que  la  violence ,  Tou- 
trage  et  la  rapine  pour  civiliser  et 
s*attacher  un  pays.  Daniel  O*  Connelt 
ne  disait-il  pas ,  encore  dans  une  occa- 
sion r6cente,  a  ses  compatriotes  :  «  La 
«  chambre  des  lords  n'a  pas  craint  de 
a  vous  qualifier  d'etran^ers  par  le  ftang, 
R  le  langage  et  la  religion;  elle  a  pre- 
«  tenduque  vous,  Irlaiidais,  ne  valiez^ 
«  pas  les  Anglais  et  les  l^cossais!  » 
Aussi  rirlande,  depuis  la  conqu^te 
jusqu'a  ces  derniers  temps,  a  ^te  en  in- 
surrection permanente,  toujoursvain- 
cue  et  jaihais  soumise,  toujours  fr^- 
missante  sous  la  main  qui  1  opprime, 
toujours  pr^te  a  secouer  un  joug  qu'elle 
considere  comme  honteux  sous  le 
double  rapport  politique  et  religieux. 

Enfln  Pitt  est  effraye  de  Tenthou- 
siasnie  qu*excitenten  Iriandelessucces 
de  la  revolution  franc^aise ;  il  sait  les 
intelligences  que  se  sont  menagees  dans 
le  pays  les  g^neraux  de  la  Convention 
etdu  Directoire;c*est  alors  seulement 
que  commencent  les  premieres  tenta- 
tives  de  fusion.  En  1801 ,  le  parlement 
irlandais  est  convoque  a  Westminster 
au  m^me  titre  que  le  parlement  bri- 
tannique.  Depuis  cette  reunion,  Plr- 
lande  et  FAngieterre  sont  soumises 
aux  m^meslois;  mais  les  repr^sentants 
de  la  premiere  ^taient  forc^ment  choi- 
sis  parmi  les  anglicans.  Les  catholi- 
ques ,  c'est-i-dire  presque  toute  la  po- 
pulation irlandaise,  languissaient  dans 
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le  plus  dur  ilotisme,  sansrepr^ntants 
et  presque  sans  defenseurs  au  sein  de 
la  chambre  haute  et  de  la  chambre 
basse.  II  n  fallu  pres  de  trente  ans  pour 
aue  les  prejuges  cedassent  a  Tinfluence 
Je  la  raison.  Ce  n'est  que  par  une  me- 
sure  r^eente  ( 1829)  que  les  repr^sea- 
tants  catholiques  irlaudais  soiit  adinis 
a  sieger  au  Parleinent ,  et,  apres  cette 
concession  tardive,  u*y  a-t-il  pasd'au- 
tres  reparations  a  accomplir?  TAngle- 
terre  n  a-t-elle  pas  d'autres  injustices  k 
faire  oublier,  pourque  la  reconciliation 
des  deux  peuples  soit  complete  et  sin- 
cere? c'est  un  mystere  que  Daniel 
O'Connell  tient  dans  les  pans  de  sa 
robe,  et  que  nous  essayeroas  de  pene- 
irer. 

On  le  voit,  TAngleterre,  r£cosse  et 
rirlande  out  une  existence  bien  tran- 
eliee  jusqu'a  ces  derniers  temps.  Dans 
rhistoire  universelle  dont  fait  partie 
cette  nouvellehistoirede  rempirelri- 
tannique ,  il  etait  done  indispensable 
d*ac6order  une  mention  specialea  cha- 
cune  des  agregattons  dont  se  compose 
le  Ro^aume*Uni,jusqu'au  moment  ou 
el  les  torment  un  tout  compacte.  Sans 
cette  precaution ,  entraln^s  par  Ten* 
cbalnement  naturel  des  fails  princi- 
paux,  nous  aurions  etesouvent  expo- 
ses a  negliger  ce  qui  regarde  exclusi- 
vement  Tlrlande  et  r£cosse;  nous 
aurions  k  notre  insu  oublie  de  consta- 
ter  Torigine  de  leur  population,  la 
filiation  de  leurs  rois ;  nous  aurions , 
maigr^  nous,  passe  sous  silence  et 
Jeurs  divers  systemes  d'organisation 
politique,  et  les  iais  des  menestrels 
ecossais,  et  les  laments  des  burdes 
d'ltrin,  seuls  documents  historiquos 
des  premiers  temps  de  ces  eontrees; 
puis  le  lecteur  se  serai t  trouve  four- 
Yoye  au  milieu  de  ces  tableaux  de 
moeurs  et  de  coutumes  inherents  a 
chacun  des  trois  royaumes ,  tableaux 
qui,  malgre  leurs  dissemblances,  ont 
eependant  entre  eux  une  grande  ana- 
logic. Au  reste,  d'autres  avant  nous 
avaient  compris  Timportance  de  cette 
subdivision  *,  recemment encore  le  doo- 
teur  Lardner  Ta  introduite  dans  son 
Encyclcpedie  de  cabinet;  et  disons- 
le  aussl,  Walter  Scottet  Thomas  Moore 


n'ont  peut-^tre  ^rit  Thistoire  spe- 
ciale  de  r£cosse  et  de  Tlrlande  que 

Sour  venger  leur  patrie  respective  des 
edains  oe  quelques  hlstoriens  anglais. 
D'aiileurs,  en  suivant  ce  systeme, 
DOtre  marche  sera  plus  rapide ,  moins 
incidentee ;  nous  aurons  moins  sou- 
vent  a  revenir  sur  nos  pas ,  a  regar- 
derautour  de  nous,  ac6t6  de  nous, 
soit  que  nous  franchissions  le  detroit 
avec  Jules  Cesar  et  que  nous  voulions 
^tudier  les  resultats  de  la  civilisation 
romaine  en  Angleterre,  soit  que  Tin- 
vasion  des  Barbares  venus  de  la  Scan- 
dinavie  attire  nos  regards,  soit  que 
nous  assistions  aux  couqu^tes  de  Guil- 
laume  le  Normand,  ou  que  Richard 
Coeur  de  Lion  nous  entratne  dans  ses 
homeriques  a  ventures.  L*bistoire  de 
TAngleterre  proprement  dite  est  si 
pleine,  si  complexe  qu*on  ne  saurait 
trop  la  degager  de  ses  appendices. 
Partout  notre  curiosity  se  trouvera  vi- 
vement  excitee  et  par  la  succession  des 
faitsqui  s^accomplissent  sous  nos yeux 
et  par  I'importance  de  leurs  resultats. 
Du  onzieme  siecle  jusqu'a  la  On  du 
quinzieme,  Texistence  de  I'Angleterre 
se  trouve  intimement  liee  a  celle  de  la 
France.  Conquise  par  un  sujet  du  roi 
de  France,  ellc  devient  a  son  tourcon- 
qu6rante ;  et  les  alliances  de  ses  prin- 
ces ou  leurs  conqu^tes  la  font  sans 
cesse  empieter  sur  notre  territoire  :  la 
Kormanaie,  le  Maine,  TAnjou,  la 
Touraine ,  la  Guyenne ,  le  Poitou ,  la 
Saintonge,  le  P^rigord  lui  appartien- 
nent.  £douard  III  prend  meme  le  litre 
de  roi  de  France  en  1337,  et  lorsque 
lesexploitsderh^roInedeVaucouleurs 
eureut  contribue  a  expulser  les  An- 

Slais  de  la  France,  Paris  se  trouvait 
epuis  dix-sept  ans  a  leur  pouvoir ! 
Au  seizieme  siecle,  T Angleterre  se 
ni^le  a  toutes  les  guerres  ae  religion 
qui  ensanglantent  TEurope  :  Tempe- 
reur  d'Allemagne  et  la  Ligue  de  Sinal- 
calde  Tappeiient  tour  a  tour  a  leur  de- 
fense ;  el  on  la  voit  tant6t  combattant 
(>our  la  Reforme,  tant6t  s'alliant  avec 
es  deux  champions  du  catholicisme  : 
Francois  I*''  et  Charles-Quint!  Henri 
VIII,  ce  prince  theologien  etdespote, 
qui  ^tait  alors  la  personnification  do 


iNTRODUCTIOIf. 


TAngleterre,  damne  le  pape  et  ful- 
mine  son  livre  des  sacrenumts  contre 
Luther,  peudant  quil  fait  assassi- 
ner  ses  femmes  et  qu'il  se  proclame 
chef  spirltuel  de  T^glise  anglicane  r6- 
formee.  Et  tout  cela  saccomplit 
par  une  nation  insulaire  resserreedans 
un  espace  de  7000  lieues  de  superfl- 
cie  et  qui  ne  compte  pas  plus  de 
3,000,000  d'habitants!  Puis  arrive  le 
regne  brillant  d'Ehsabeth ,  si  fecond  en 
prodiges  de  touteespece,  ou  la  scien- 
ce et  la  litterature  angiaise ,  Bzlcon  et 
Shakspeare  s'imposent  a  Tadiniration 
des  peuples,  ou  le  commerce  et  Findus- 
rie  britanniques  prenueut  leur  essor 
et  vont  realiser  au  loin  de  nouvelles 
conqu^tes.  A  Pav^nement  de  cette 
reiue  au  trdiie,  la  marine  an$i;laise 
ne  se  composait  que  de  vingt-sept 
navires  ou  pinasses,  et  cependant  en 
1588  elle  etait  en  mesure  de  tenir 
t6te  a  la  puissance  maritime  la  plus  re- 
doutable  de  I'epoque:  a  TKspagne. 
V invincible  armada  de  Philippe  II 
fuithonteusedevant  les  escadres  a  Ho- 
ward, et  a  la  mort  d*£lisabeth  PAngle- 
terre  possedai  t  quarante-deux  vaisseaux 
de  haut  bord  montes  par  dix  mille 
hommes.  Des  expeditions  lointaines 
soiit  entreprises ;  Francis  Drake  opere 
la  circumnavigation  du  globe,  Davis 
tente  de  trouver  un  passage,  nord- 
ouest,  vers  le  p61e  arctique;  sous  la 
conduite  de  James  Lancastre,  une 
compagiiie  va  former  des  comptoirs 
dans  rinde,  et  ce  qu'aucune  autre  na- 
tion n'a  vait  encore  ose  entreprendre , 
£lisabeth  Texecute.  Elleouvre  des  rap- 
ports commerciaux  avec  la  Moscovie. 
Les  navires  anglais  franchissent  la  mer 
d*Arkangel,  remontentla  Dwinajus- 
qu*a  Walogda,  ^tablissent  un  portage 
entre  cette  ville  et  Yaroslaw,  descen- 
deiit  le  Volga  jusqu*a  Astracan;  puis, 
traversaiit  la  mer  Caspienne,  vont  dis- 
tribuer  leurs  marchandises  en  Perse  et 
en  Turquie.  Tels  furent  les  preludes  de 
cette  puissance  maritime  qui  deux 
cents  ans  plus  tard  devait  envahir  le 
monde! 

Voilaunebien  faibleesqnisse  des  ^v^- 
nements  qui  forment  le  contingent  de 
TAngleterre,  jusqu*a  la  fin  du  seizierae 


siecle,  ^v^nementsque  ceux  des  sidles 
suivants  ne  sauraient  effarer,  quelque 
memorables  (^u*ils  soientd*ailleurs:  ni 
la  sanglaute  epopee  des  Stuarts,  ni  la 
subite  elevation  de  Cromwell,  ni  les 
creations  mervei  I  leases  de  Penn  au 
delade  TAtiantique,  ni  la  regeneration 
que  Taust^re  Guillaume  introduitdans 
toutes  les  branches  de  TEtat,  ni  les 
conqu^tes  que  le  pavilion  britannique 
protegera,  dans  les  deux  Indes,  en 
Afrique,  en  Oceanic,  sous  la  dynastie 
de  Brunswick,  ni  les  prodiges  dePin- 
dustrie,  force  nouvelleet  inoonnue,  qui 
permettent  a  TAngleterre,  apres  vingt 
annees  de  combats,  de  ne  pas  ployer 
sous  une  dette  de  seize  milliards! 

Mais,  pour  donner  une  idee  plus 
complete  et  plus  precise  de  Timpor- 
tance  de  Tempire  britannique  nous 
allons  consigner  ici  le  tableau  abr^g^ 
de  ses  possessions. 

L*Empire  Britannique  {British Em- 
pire) se  compose  :  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  comprend :  TAn^leterre 
et  la  Principaute  de  Galles,  qui  lui  fut 
annex6e  par  l^dounrd  V  a  la  fin  du 
treizieme  siecle;  TEcosse,  apanage  des 
Stuarts;  et  Tlrlande,  conquise  par 
Henri  II.  Autour  de  ces  grandes  divi- 
sions de  TEmpire  Britannique,  vien- 
nent  se  grouper  une  multitude  d'lles 
secondaires  qui  constituent  ce  que  les 
geographes  appellent  V Archipel  Bri' 
tannigue;  savoir : 

L'ilede  iMan,  situ^e  au  milieu  de  la 
merdlrlande,  possession  des  dues  d* A- 
thol  jusqu'en  1765,  et  un  peu  plusau 
sud.  Tile  do  AY niney,  presqueattenante 
au  comte  de  Lancastre; 

L*tle  d' Anglesey,  avec  Holy-Head, 
celebre  par  ses  mines  decuivre,  terre 
de  predilection  des  druides,  reliee  k 
FAngleterre  par  un  pont  suspendu  jete 
sur  le  bras  de  mer  qui  Ten  separc; 

Le  petit  archipel  des  Sorlingues 
(Scilli/  Isles),  au  sud-est  de  TAngleter- 
re,  compose  de  cent  quarante-cinq 
Hots,  dont  six  seulement  sont  habites; 

L'}le  de  Wi^ht,  qui  produit  sept  fois 
plus  de  froment  que  ses  habitants  n'en 
consomment,  situee  sur  les  c6tes  me- 
ridionales  de  FAngleterre ,  ct  voisine 
du  Hampshire; 
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Enfin  rtle  deSheej^yt  presque  a  Tem- 
bouchure  de  la  Tamise. 

Sur  les  c6tes  de  r£cosse  on  trouve : 
les  Orcades,  composees  de  trente  21es, 
etl^archipel  de  Shetland,  qui  en  compte 
quatre-vmgt-six ; 

L'archipel  des  Hebrides,  ou  archi- 
el  occidental ,  qui  embrasse  toutes  les 
es  qui  bordent  TRcosse  depuis  la  p^ 
ninsule  Cantyre  jusau*au  cap  Wrath , 
et  doDt  le  nombre  s^eieve  k  trois  cents ; 

Leslies  Arran  et  Bute,  a  I'embouchu- 
re  de  la  Clyde ,  qui  avec  d*autres  flots 
formeut  le  conite  ecossais  de  Bute. 

Les  cdtes  d^Irlande  ne  comprennent 
que  des  ties  defort  peu  d*importance. 
Les  principales  sont :  Rachlin,  dans  le 
canal  du  nord  presde  la  peninsuleecos- 
saise  dite  de  Cantyre;  North -Arran 
dans  Toc^an  Atlantique,  le  petit  archi- 
pel  des  lies  South-Arran  a  I'entree  de 
la  bale  de  Gal  way. 

Les  autres  possessions  de  TEmpire 
Britannique ,  sont : 

EN  eubopb: 

Vis-a-vis  des  c6tes  de  Normandie  et 
hors  des  limites  de  Tarchipel  britanni- 
que, les  ties  qui  faisaient  partie  de  Fa- 
panage  de  Guillaume  le  Conquerant  : 
Alderney ,  en  francais  Origny,  dont  les 
trois  phares  brillent  com  me  trois 
itoiles  mouvantes  sur  la  crSte  de  ses 
rochers ;  Guernesey ,  dont  la  super- 
flcie  est  d'un  peu  plus  de  onze  Iteues  et 
la  population  de  vingt-six  mille  habi- 
tants; enfin  Jersey,  dont  le  .sol  grani- 
tique  est  encore  peuple  de  trente  mille 
habitants.  Dans  ces  trois  ties,  restees 
({an^aises  j)ar  les  mocurs,  le  langage 
et  les  lois,  le  gouvernemeut  britanni- 
que a  la  sagesse  de  laisser  le  commerce 
libre  d'entraves,  et  la  population  y  jouit 
de  toute  sa  liberty..  Aucun  acte  du 
parlement  anglais  n'y  a  force  de  loi  que 
Iqrsqu'il  a  rei^u  Tapprobatiou  des  ma- 
gistrals du  pays; 

Dans  la  mer  du  Nord  et  vis-^-vis  des 
embouchures  de  TElbe  et  du  Weser,  la 
petite  lie  d'Heligoland ,  tres-peu  peu- 
pt^e,  mais  importante  par  sa  position 
et  les  fortifications  doot  elle  est  cou* 
ronn^; 

Dans  la  Mdditerranee,  le  groupede 


Malte  qui  se  compose  des  ties  de  Malte, 
Gozzo,  Coniino  et  Comminotto,  con- 
qu^te  r^alis^e  par  les  Anglais  le  5  sep- 
tembre  1800  et  ratifi^  par  les  souve- 
rains  d*Europe,  lors  du  traite  de  Paris, 
en  1814; 

Enfin  sur  les  cdtes  de  I'Andalousie, 
Gibraltar  qui  commande  le  detroit  de 
ce  nom  et  que  I'Angleterre  conserve 
avec  un  soin  infini ,  depuis  le  24  juin 
1704,  ^poque  ou  elle  s'en  empara. 

Avant  Tavenement  au  trone  de  la 
reine  Victoire,  le  Hanovre,  apanage  de 
la  maison  de  Brunswick,  faisait  partie 
de  TEmpire  Britannique;  mais  comma 
la  couronne  de  Hanovre  n  est  transmis- 
sible que  de  mdleen  mdle,  I'Angleterre 
a  et^  foro^e  en  1837  de  se  separer  de 
ce  royaume  qui  comprend  pres  de  deux 
millions  d*habitants. 

Nousdevons  encore  consid^rer  com- 
me  faisant  partie  des  dependances  poll- 
tiques  de  TEmpire  Britannique  la  re- 
publique  des  lies  loniennes.  Quoique 
cet  £tat  ait  un  gouvernemeut  de  droit, 
ind^pendant ,  il  nVn  est  pas  rooins  sous 
la  protection  militaire  de  la  Grande- 
firetagne :  des  soldats  anglais  en  occu- 
pent  les  places  fortes,  et  le  lord  baut 
commissaire  exerce  une  grande  in- 
fluence dans  Tadministration  civile  et 
politique  de  cet  arcbipel. 

EIT  ASIE  : 

Les  possessions  de  T Empire  Britan- 
nique, dans  cette  partie  de  monde,  se 
divisent  en  deux  parties  distinctes  :  1* 
les  possessions  iminediates  qui  sont 
gouvernees  par  PAngleterre;  2*  les 
possessions  de  la  Compaji^niR  des  In- 
des,  as>ociation  puissante  qui  gou- 
verne  avec  un  pouvoir  absolu ,  in- 
dependant  a  plusieurs  egards  de  In 
metropole,  declarant  la  guerre,  n- 
gnantdes  traites  depaix  etd*alliance, 
detrdnant  les  rois  et  les  empereurs, 
exer^ant  le  droit  de  souverainet^  sur 
140  tnillions  de  sujets,  disposant  d*une 
arm6e  de  200,000  houimes  et  ay  ant 
fini  par  abandonner  le  negoce  comme 
chose  trop  indigne  de  ses  soins. 

Au  commencement  du  xvii^  si^cle, 
les  possessions  de  la  Compagnie  se 
bornaient  h  quelques  comptoirs  telsque 
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Surate  et  Amadavad  dans  lea  txais  du 
Mogol ;  Calicut  sur la  cote  de  Malabar; 
Masulipatam  sur  celle  de  Corornandel. 
Depuis  cette  ^poque  les  agents  de  la 
Compagnie  n'ont  cess^  de  faire  des 
acquisitions  nouvelles.  Aujourd*hui, 
depuis  le  cap  Comorin  juaqu*a  Sutled- 
jCf  et  depuis  Assam  juscju'a  Tlndus^ 
tout  flecbit  sous  la  loi  britaunique. 

Les  possessions  de  la  Compagnie 
des  Indes  embrassent  les  plus  belles 
provinces  de  Tancien  empire  du  Grand 
Mogol ,  les  ci-devant  royaumes  d' As- 
sam et  d*Arakan,  les  provinces  de 
Martaban,  de  Ye,  de  Tavay  et  de  Te- 
nasserim,  cedees,  il  y  a  auelques  an- 
u^,  par  les  Birmans;  Hie  de  Pouio- 
Pinangou  du  Prince  de  Galies;  celle 
de  Singapour  et  le  territoire  de  Ma- 
lacca. Mais  la  ne  se  borne  pas  encore 
la  puissance  de  la  Compagnie.  Elle 
compte  au  uombre  de  ses  vassaux  ou 
tributaires  :  les  royaumes  d'Halde- 
rabad,  de  Nagpour,  du  Maissour, 
d*Aoudh,  de  Baroda,  d'Indore,  de  Sal- 
larah  et  de  Travanoor,  ainsi  que  les 
pays  de  Katchar,  de  Hassai ,  de  Djin- 
tian  et  de  Tipperah. 

L'ile  de  Ceylan,  depuis  1796,  est 
sous  la  domination  immMiate  de  TAn- 
gleterre. 

Blf  AFBIQUB  : 

Dans  cette  partie  du  monde  TAn- 
gleterre  posseae  le  cap  de  Bonne- Es- 
perance,  conquis  sur  les  Hollandais 
en  1806,  les  colonies  de  Sierra-Leone 
et  de  Gambie ;  Monibaze,  Ptlc  de  Mau- 
rice (autrefois  tie  de  France)  dans 
la  mer  des  Indes;  Pernando-Po,  a  Pem- 
bouchare  du  golfe  de  Biafra ,  et  Ttie  du 
Prince  qui  en  est  peu  distante,  TAs- 
cension  dans  Tocean  Atlantique,  et  Ffle 
Sainte-Helene  qui  pendant  sixans  lint 
Napoleon  capiii,  et  qui  iusqu*en  1840 
en  a  conserve  lesdepouilles  mortelles. 
L'Angleterre  possede  encore  une  sta- 
tion a  Tentr^e  de  la  mer  Rouge  et  Tile 
de  Socotora ,  tout  aupres ,  r6ceniment 
acquise  par  la  Compagnie  des  Indes. 

SEf  AMBBIQUE  *. 

Les  ^blissements  anglais  en  Am^ 
rique  s*6tendent ,  ^uoique  avec  dim- 
menses   iuterruptioDS,  d'un  bout  a 


Fautre  de  cette  partie  du  oionde,  et 

presentent  une  superficie  beaucoup 
plus  grande  encore  que  celle  des  llltats- 
Unis,  qui  en  1775  se  detncherent  de 
la  mere  patrie.  Ces  ^tablissements 
forment  trois  grandes  divisions  admi- 
nistratives,  savoir  :  l*"  British  North 
American  colonies  ( colonies  anglaises 
de  TAmerique  du  Nord),  qui  com- 

f)rennent  le  haut  et  le  bas  Canada, 
e  Nouveau-Brunswick ,  la  Nouvelle- 
£cosse,  rile  du  cap  Breton,  celles  du 
Prince-£douard  et  de  Terre-Neuve, 
ainsi  que  les  vastes  espaces  parcourua 
par  les  aventuriers  aux  gages  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson ;  2* 
British  fy'est- Indian  colonies  (colo- 
nies anglaises  des  Indes  occidentales) 
qui  comprenuent  les  Antilles,  les  Lu- 
cayes,  les  Bermudes,  la  Guyane;  Balise 
dans  la  presqu'lle  de  Yucatan  et  un 

Setit  etablissement  dans  le  voisinage 
e  Cuba;  3*»  Le%vard  Islands  (lies 
sous  le  vent)  qui  comprennent  Antigoa, 
Monserrat,  Neves,  Saint- Christophe, 
les  Barbades,  Anguille,  Tortolla ,  Tri- 
nidad, etc.;enfin  dans  la  Pata^onie,  r6- 
tablissement  d'Opparo,  fonde  en  1818. 
En  un  mot,  le«  possessions  anglaises 
dans  les  deux  Ameriques  s'etendent 
sur  une  superficie  de  cent  vingt  milie 
six  cents  milles  carr^s  de  quinze  au 
degre ,  et  comprennent  pres  de  trois 
millions  d'babitants. 

EN  AUSTBALIE  : 

En  1784  TAngleterre  fit  de  Botany- 
Bay  le  dep6t  de  ses  criminels,  et  dans 
I'espace  a*un  demi-si6cle,  sous  Tiu- 
fluencede  son  administration  et  de^ 
avantages  locaux ,  cette  colonic  a  fait 
d'immenses  progres.  Les  Anglais  sem- 
blent  aujourd'nui  vouloir  s*appro- 
prier  Ttle  enti^re  :  les  6tablissements 
se  multiplient  de  tous  c6t^,  et  U 
race  europeenne  natural  is^e  sur  ce 
territoire  marche  ^  pas  de  geant.  Cette 
vaste  partie  de  la  monarcnie  anglaise 
eomprend  la  moitie  orientale  du  con- 
tinent austral  et  de  petits  territoires 
le  long  de  ses  c6tes  occidentale  et  sep- 
tentrionale;  Tarchipel  de  Norfolk,  situe 
entre  laNouvelle-Caledonie  et  la  Tas- 
mania; la  terre  doVaD-Di^men,  quel- 
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qiies  ties  beaucoup  plus  petites  qui  en  Livre  III.  Invasion  et  do- 
soot  Toisines  et  que  Ton  peut  reearder  niiQation  anglo-  saxon- 

comme  lesdepeiidancesgeograpniques        ne 448-1066. 

de  cette  terre.  (1)  Livre  IV.  Invasion  et  do- 

Telleest  Tautopsie  de  ce  corps  gi-  minationnormande.  .  .  1066-1154. 

pDtesque  qui  est  parvenu  a  trouver  Livre  V.  Regne  de  la  fa- 

an  point  d^appui  dans  toutes  les  par*  mille    de   Plantagenet 

ties  dii  globe.  Aussi ,  pour  en  faire  con*  dans     ses     differentes 

Tenablemeiit  I  liistoire,  pour  nejeter         branches 1164-1485. 

aocune  confusion  dans  I'esprit  de  iios  Livre  VI.  R^ne  de  la  fa- 

lecteurs,  avons-nous  ^te  obliges  de        mille  de  Tudor 1465-1603. 

iirooeder  avec  in^thode ,  de  subdiviser  Livre  VII.  Regno  de  la  fa- 

65  divers  inouvements  do  notre  his-  mille  de  Stuart.  .  .  .  1603-1648. 

toire,  de  classer  les  fails  non-seule*  Livre     VIII.      R^publi- 

inent  d*apres  la  loi  chronologique ,         que,  Cromwell 1649-1659. 

mais  encore    d'apres   leur  enchalne-  Livre  IX.  Restau ration  des 

juent  logique.  L*£cosse  et  Tlrlande,  Stuarts    et    Guiilaume 

avons-nous  dit,  auroiit  leur  histoire        d'Oran^e 1660-1713. 

sp^ciale.   L^histoire   de  TAngleterre  Livre  X.  Regne  de  la  mai- 

proprement  dite,  qui  deviendra,  au  fur  son  de  firunswick-Ua- 

et  a  mesure  des  agr^ations,  rhistoire        novre 1714-1840. 

de  rKmpire  Britanuique,  sera  divisee  chacune  de  ces  grandes  periodes 

en  aix  iivres.  hisloriqucssera  divisee  en  quatrecha- 

Le  premier  livre  comprendra  :  les  j^res  dlvises  en  autant  de  sections  que 

Sa^TeXr  ^^^^^  ^^P- ^^^^^^^  --r "  J-  -is  - 

SeltrSis  regncl/e  la  nature;  -rorigi-  ^' P":"^',^  \^J''^\^  ^^»«S"«s  du 

ne,  rhistoire,  les  mceurs  et  Timpor-  &  I^T.i''"?^''  '^^^  guerres- 

tancenum^riquedesi^opulalionsavant  L'^l?.^.!^' "f '"•''' '^"^^^^^      '^'  '^'°- 

la  conqufite  romaine ,  et  leur  classifi-  IT  '!7J/^t '  f  "'i",'^  fusion  sue 

cation  actuelle  par  families  et  par  Ian-  ^fJ^L'^!,'*? T?^'  " '  adinmistration 

g„gg                 ^                     ^  Civile  etjudiciaire —  leurs  institu- 

L^  Iivres  suivants  comprendront  ^i^"!",.'?.^'  revolutions  -  leurs 

chacun  rune  des  grandes  p&iodes  de  ^''^."f^^^^^^^^        -Ja  hierarchic  des 

rhistoire  d'Angleterre  :  pouvoirs  ci vils  et  militaires. 

Livre  H.  Invasion  et  domination  ro-  ^^'  La  beligion-  son^tat  —  ses 

maine  50  avant  J.  C.  440  apres  J.  C.  modifications —ses  ministres-  leur 

■^  influence  —  leur  hierarchic   —  la 

(I)  A  rinslant  m^e  les  Journaax  publlent  condition  sociale  des  habitants  — 

le  traits  en  date  du  6  f^vrier  iMo  pass^  k  Icurs  moeurs  —  la  situation  respec- 

^'^'Ji^'V^il  P*'  .•«!."«>•»  V**J^hefs  .conrweres  ti ve  dcs  mattres ,  —  des  esclaves  ou 

«  des  Irtbus  reunles  de  la  Nouvelle  Zelaiide  a^  AiffA^^^*..^  J««       j  ^ox^tairovu 

«  et  les  cliefs  M^pares  et  Ind^peodants  cedent  "^  dllferentes  classes  de  la  S0Cl6te. 

«  a  la  Relne  d*Angleterre  d'une  maniere  al>-  III.  Les  SCIENCES ,  LES  ARTS.  —  La 

«  solue  et  sans  rfeerve  tous  'es  droits  et  poa-  ftc\pnnt»  i\nn9  cpg  Vlivorcoc   hran/.u<.<. 

«  voire  de  ladite  souveraineK^  que  ladiie  con-  science  oans  scs  diverses  branches 

«  federation  ou  les  chefs  independante  exer-  ""  la  htterature  —  les   arts  —   la 

«  cent  ou  possMent  respect! vement ,  ou  sont  peinture  —  la  sculpture  —  Tarchi  tec- 

:  SSIS!S;5S^^mnS'gr'ir,.'S  »'"^«  7  Jf  .^tabHssements  .fond^s 

«  du  pays  pour  le  d^veloppement  de  1  intelli- 

«  En  consideration  de  oe,  la  Heine  d'An-  gence  et  la  propagation  des  connais- 

•  g'eterre  6tend  aux  indigenes  de  la  Nouvelle  sances  —  la  sitiiation  retsnprtivM  dpo 

«  Zelande  sa  protection   royale,  et  elle  les  sanies       la  siiuaiion  respeciive  aes 

«  admel  k  tous  les  droits  et  privileges  des  prolesseurs ,  des  savants  et  des  ar- 

«  siitJets  Anglais.  »  tistes. 
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IV.  £tat  PHYSIQUE.— Statistiquedcs 
populations  —  condition  materielle 
des  habitants  —  leur  richesse  — 
leur  bien-6tre  ou  leur  misere  —  Ta- 

friculture  et  Tindustrie,  dansleurs 
ifferentes  applications —  Ic  com- 
merce —  la  navigation. 
Voila  le  vaste  itineraire  que  nous 
allons  parcourir  dans  toutes  les  par- 
ties de  Funivers  ou  nous  trouverons 
]*Angleterreapportant  sa  civilisation 
ou  plut6t  sou  commerce  et  sa  prepon- 
derance politique.  Les  guides  ne  nous 
mauqueront  pas  dans  cette  marche 
que  nous  allons  faire  a  travers  les 
sik'lcs.  L'histoire  d*Angleterre ,  quoi- 
que  pleine  de  mouvement,  quoique 
seniee  de  revolutions  et  de  brusques 
chan^ements  est  aussi  tres-richc,  en 
chroniques,  en  dipldmes,  en  chartes, 
en  documents  parlementaires,  ma- 
teriaux  precieux  qui  ont  et6  habile- 
ment  et  successivement  mis  en  ocu- 
vre  par  les  Turner,  les  Hume,  les 
Henry,  les  Clarendon,  les  Smollet, 
les  Robertson ,  les  Lingard ,  les  Pal- 
grave,  les  Godwin,  les  Hailam,  les 
Xlackintosh,  etc.  Ce  sont  ces  ecrivains 
d'elite  auxqueis  nous  pouvons  encore 
ajouter:  Guizot,  Thierry,  Villeraain, 


que  nous  viendrons  tour  h  tour  intcr- 
roger,  auxqueis  nous  demanderons 
des  exposes  luoides  de  faits,  ctdes  ju- 
gements  motive  sur  les  hommes  et 
les  causes  qui  ont  concouru  a  leur 
accomplissement.  Pour  les  temps  con- 
temporains,  les  M^moires,  les  Bio- 
graphies ,  les  Transactions  des  soci^ 
tes  savantes,  les  llistoires  monogra- 
phes,  les  Ma^asins  et  les  Revues, 
avec  leurs  points  de  vue  speciaux, 
viendront  a  notre  aide.  Les  longues 
ann^es  uue  nous  avons  consacrees  li 
r^tude  des  choses  de  TAngleterre; 
notre  participation  a  Tun  des  ecrits 
les  plus  celebres  et  les  plus  justement 
estimes  sur  le  contmeut,  speciale- 
ment  voue  h  faire  connaitre  tous  les 
mouvements  du  monde  britannique ; 
le  souvenir  de  nos  propres  voyages  et 
de  nos  excursions  en  Angleterre,  en 
j&cosse,  en  Irlande,  et  dans  les  pos- 
sessions angiaises  dans  Tlnde  et  en 
Am^rique;  les  observations  que  nous 
y  avons  recueillies ,  les  rapports  que 
nous  avons  etablis  avec  plusieura 
hommes  Claires  de  ces  contrees, 
seront  autant  de  coefOcients  que  nous 
emploierons  pour  ne  pas  rester  au- 
dessous  de  notre  tAche. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Situation  de  rAngleterre  par  rapport  aux 
aiitn^  parties  de  TEurope.  —  Sa  situatioQ 
geoeraphique  absolue.  —  Aspect  des  cAles. 
—  Caract^re  des  payuges  de  lUnterteur. 
~  Les  moiitagDes. «  L&  lacs.  —  Les  flea- 
ves- 

A   mesare  que  les  nations  se  sont 
eclairees,  que  la  lumiere  a  p^netre 
plus  profondement  les  masses,  que 
relement  populaire  a  pris  un  ascen- 
dant plus  decisif ,  on  a  cherch^  a  con« 
naitre  plus  intimement  le  role  que  le 
peuple  a  joue  dans  les  siecles  ant^- 
rieurs  h  notre  tge;  on  a  vouiu  savoir 
quelle  avait  ^t^  la  part  du  peuple, 
cans  les  guerres,  dans  les  revolutions 
qui  out  ameiie  la  renovation  des  em- 
pires; on  a  cherche  h  connattre  quelle 
avait  et^  sa  situation  au  sein  de  la 
paix;  quelle  impulsion  il  avait  don- 
nee  aux  sciences,  aux  lettres,  aux 
arts,  au  commerce,  a  Tindustrie;  on 
a  voulu  assister  k  ses  joies,  h  ses 
soufTrances ,  a  son  bonheur,  a  ses  mi- 
seres  ,  a  ses  craintes ,  a  ses  esp^rances  : 
toutes  choses  que  Thistoireja  trop 
souvent  affect^  de  n^gliger  comme  in- 
dignes  de  son  domaine.  Cest  que,  pen- 
dant une  longue  succession  de  siecles, 
le  peuple  n'a  ete  consider^  que  cofhnie 
un  vil  instrument;  c'est  que,  pendant 
plusieurs  siecles,  on  s'est  servi  du 
peuple  sans  lui  tenir  compte  de  ses 
services;  c*est  que,  pendant  plusieurs 
siecles,  le  peuple  sans  force,  sans  co- 
hesion, sans  lumieres,  est  rest^  en  butte 
a  toutes  les  injustices  de  ses  maitres, 
sans  songer  a  revendiquer  ses  droits. 
A  leur  tour  les  historiens,  ^biouis  par 
Teciat  dont  s*entoure  le  pouvoir,  ou 
subjugues  par  de  saints  scrupules,  se 


sont  habitues  k  considerer  les  souve- 
rains  comme  des  Itres  superieurs,  in- 
faillibles,  comme  des  emanations  de  la 
Divinity,  et,  fourvoyes  dans  les  replis 
de  la  pourpre,  lis  ont  tout  attriuue 
aux  chefs  des  ^^tats;  ils  ont  pallie  leurs 
fautes,  exalte  leurs  vertus,  et  rabaisse 
le  peuple,  en  eliminant  de  leurs  livres 
les  pniK'ipaux  actes  de  son  existence. 

Ces  fautes  et  ces  erreurs,  les  histo- 
riens  modernes  se  sont  appliques  a  les 
reparer.  Les  Rois  et  le  Peuple;  ceux 
qui  commandent  et  ceux  qui  obeissent, 
les  infiniment  grands  et  les  iiiGniment 
petits  ont  et^  soumis  par  eux  a  une 
juste  appreciation;  car touts>ncha!ne 
dans  le  monde  physique  comme  dans  le 
monde  moral ;  il  y  a  action  et  r^^ction 
constante  entre  toutes  les  classes  de 
la  hierarchic  sociale.  Les  moeurs  et  les 
habitudes  d*un  peuple,  son  langage,  ses 
fdtes,  ses  plaisirs,  se  modiflent  suivant 
le  milieu  politiquedanslequelil  s*agite. 
L'histoire,  en  elargissant  ainsi  son 
cadre,en  appr^ciant  les  mouvementsde 
tons,  a  ouert  a  Timagination  des  ta- 
bleaux plus  varies,  a  la  philosophie 
un  champ  d*observations  plus  vaste , 
et  a  r^pondu  a  un  besoin  de  notre 
epoque. 

Dans  la  nouvelle  otude  a  laquelle 
nous  allons  nous  livrer,  nous  cherche- 
rons  aussi,  sans  negliger  les  faits  princi- 


que  I'tiistoire  avait  jusqu  ici  trop  ou- 
blies;  particularit^s  de  moeurs,  dra- 
mes  de  la  vie  privee,  debris  des  civili- 
sations disparues ;  anecdotes  tragiques 
ou  joyeuses;  traditions  populaites; 
singularites  amusantes ;  diversites  qui 
caract^risent  les  hommes  et  les  temps ; 
details  qui  offrent  aux  imaginations 
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curieuses  et  aux  espriU  m^itatifs  un 
attrait  naif  et  un  sens  s^rieux.  Toutes 
les  annales  off  rent  des  peuples  en  r6- 
volte,  des  armees  qui  se  heurtent ,  des 
rois  qui  tombent;  spectacle  toujours 
le  mSine.  VStme  des  peuples  constitue 
leur  veritable  destines  et  Tinter^t  de 
leur  drame.  Les  faits  et  les  dates  sont 
lesquelette  de  Thistoire;  dans  telle 
ballade  citee  par  Walter  Scott  ou  par 
Grimm,  le  mode  d'existence  particu- 
Her  a  Tancienne  Angleterre,  h  Tan- 
cienne  Allemagne,  se  d^voile  plus 
nettement,  avec  une  6nergie  plus  in- 
genue que  dans  les  doctes  pages  de 
Lingard  ou  de  Pfeffel. 

Le  principal  caract^re  dont  les  an- 
nales de  la  Grande-firetagne  sont  em- 
pieinteSfC'est  la  singularity.  Elleap- 
partient  h  T Europe,  mais  elle  s*en 
detache.  Dieu  Pa  jet6e  au  milieu  de 
rOcean ,  isol6e  et  pr^te  a  communiquer 
avec  le  moiide;  sauvage  et  sympathi- 
que ,  defend ue  par  les  flots  et  ouverte 
aux  envahisseurs.  Trop  grande  pour 
une  tie,  trop  fertile  et  trop  peuplee 
pour  rester  longtemps  d^pendante; 
priv^e  des  tr^sors  de  v^g^tation  que 
fait  nattre  le  soleil  meridional,  assez 
riche  cependant  pour  sufOre  a  ses  be- 
soins,  elle  occupe  dans  nos  regions 
occidentales  une  position  exception- 
nelle,  qui  a  modiGe  le  genie,  les  moeurs, 
les  annales,  la  vie  entiere  de  ses  ha- 
bitants. Les  Orientaux  la  nomnient 
encore  Vile  verdoyante;  leurs  regards 
onteti^s^uits  par  le  velours  des  gazons 
et  le  frais  eclat  des  feuillages  anglais. 
Aux  yeux  de  toute  Tantiquite ,  un  mys- 
tere  couvrait  les  Cassiterides  et  cette 
Thule,  limite  du  monde,  s^jour  des 
enchantements  et  des  prodiges.  Ces 
blanches  collines  de  craie,  dont  les 
vagues  baignent  la  base;  ces  lacs  pai- 
sioles  dormant  au  pied  des  coteaux 
brillants  d^emeraude;  ces  bras  noueux 
des  chines  s^culaires  qui  s*enlacent 
comme  les  vieux  Celtes  marchant  au 
combat;  ce  paysage  doucement  varie, 
entrecoup^  de  sentiers  m^lancoliques 
et  d'accidents  plus  heureux  que  subli- 
mes, n'ont  pomt  d'analogues  dans  le 
reste  de  FEurope.  On  ne  retrouve  pas 
ailleurs  cette  tristesse   r^veuse  du 


paysage,  ni  ces  bois  dont  la  vodte  ob» 
cure  protege  et  console  le  promeneur 
solitaire,  comme dit  Gowper  : 

Our  wallu  were  planted  to  console  at  noon 
The  pensive  wenderer  in  their  shades.. 

La  Suisse,  la  France,  FItalie,  offrcnt 
des  beautes  naturelles  plus  grandioses 
et  plus  mdles,  mais  moinstouchantes, 
et  sou  vent  moins  originales.  Le  ciel 
d*Angleterre  a  des  caprices  ^tranges, 
des  nuances  plus  tranch^es ;  des  oppo- 
sitions plus  vives;  des  ombres  et  des 
iumieres  plus  accentu^s;  des  cr^pus- 
cules  plus  ardents ;  un  soleil  plus  pdle 
en  hiver,  plus  riche  de  couleurs  san- 
glantes,  a  son  coucher  et  a  son  lever; 
une  draperie  plus  variable  et  pluscolo- 
ree ,  qui ,  suspendue  par  la  brume  ma- 
ritime ,  se  depiie,  se  replie,  s*assombrit 
ou  s^empourpre  avec  une  violence 
inattendue  et  une  fantaisie  passionn^e. 
Rareipent  Fastre  rayonne  dans  un  ciel 
pur  :  souvent  il  voile  sa  clart^  trem- 
blante  et  incertaine  que  Byron  com- 
pare «  a  Foeil  clignotant  d'un  homme 
ivre;  »  plus  souvent  encore,  il  dispa- 
ralt  apres  avoir  etincel6 ,  reparatt;apr^s 
avoir  disparu  et  multiplie  en  quelques 
heures  tous  les  accidents  de  la  lumiere. 

La  situation  geographique  et  la  con- 
figuration de  la  Grande- Bretagne  jus- 
tiueut  Fesp^ce  de  terreur  sainte  qu  elle 
inspirait  a  Fantiquite.  A  peineosait-elle 
parler  de  ces  insulaires ;  rie  ces  Hrc- 
tons  reiegues  aux  demises  Umites  de 
runioers, 

Les  anciens  navigateurs  durent  ^tre 
frapp^s  de  surprise,  lorsque,  s'avan- 
caiit  vers  le  nord ,  ils  trouverent ,  entre 
le  cyiquantieme  et  le  soixanti^me  de- 
gr^s  de  latitude ,  deux  des  plus  grandes 
lies  de  FEurope,  FAngleterre  et  Flr- 
lande.  Longtemps  ^trang^res  au  mou- 
vement  de  la  civilisation,  elles  reste- 
rent  ignor^es  et  perdues  au  milieu  de 
FOcean ,  comme  des  soctirs  exilees.  Les 
ann6es  s'ecoulerent;  elles  devinrent 
puissantes.  Mais  apr^s  bien  des  siecles, 
alors  que  Finfluence  exerc6e  par 
elles,  les  grandes  scenes  dont  elles 
avaient  6t^Te  theatre,  Factivlt6  de  leur 
commerce  et  Fimportance  de  leur  ma- 
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rioe ,  les  eiurent  piac^  ao  premier  rang 
des  nations,  ce  caractere  d'isolement 
se  fiiodilia  sans  s'effacer.  Au  XVIP 
siecle,  il  n'y  avait  pas  en  France  et  en 
Italia  cent  personnes  qui  connussent  la 
langue  an^aise.  11  fallut  deux  siecies  a 
Shakspeare  pour  que  sa  gloire  traver- 
sdt  le  detroit  et  prtt  racine  en  France. 

Les  insujairesdela  Grande-Bretagne 
out  commence  par  se  defendre  contre 
la  pauvret^,  puis  contre  la  conqu^te, 
ensuite  contre  la^uerrecivile ;  reioul^ 
8ur  eux-m^mes  par  ces  diverses  luttes, 
ils  grandirent  lorsqulls  les  eurent  ac- 
compiies.  Alors  ils  devinrent  envabis- 
seurs;  repousses  dans  leur  tie  apres 
des  efforts  pleins  de  gloire,  ils  com- 
mencerent  une  seconde  conqu^te, 
celle  du  commerce.  Le  commerce  seul 
rattacha  leur  civilisation  Isol^  a  la 
civilisation  deTEurope;  ils  joignirent^ 
ses  habitudes  pacifiques,  a  son  desir 
d'acquerir,  5  sa  prudence  patiente, 
r^nergie  guerriere  et  Tambition  con- 
querante  que  leurs  antec^ents  leur 
avaient  enseign^es. 

L'Angleterre  proprementdite,  avec 
le  Pays-de-Galles,  est  situ^e  entre  le  4"* 
et  le  8°  longitude,  le  50o  et  66°  latitude 
meridien  de  Paris.  La  superGcie  de 
TAngieterre  est  evalu^e  a  7,590  lieues 
carrees  equivalant  a  15,000,000  d'heo- 
tares,  ou  37,084,000  acres  anglaises; 
sa  cireonference  est  de  270  lieues. 
£lleestborneeau  nord  par  la  Tweed  et 
les  monts  Cbeviot  qui  la  separent  de 
rEcosse;  ses  cotes  sont  balances  a 
Test  par  la  mer  du  Nord;  au  midi  par  le 
canal  de  la  Mancbe;  a  Fouest  par  le 
canal  Sai  n t-  Georges  et  la  mer  (Tl  riande. 

Les  c6tes  de  TAngleterre  presentent 
a  la  mer  un  front  inegal  :  tantot.elles 
se  creusent  en  bales  profondes,  tantot 
Giles  s'etendent  en  vastes  promontoi- 
fes.  Ici ,  le  flot  vient  mourir  sur  le  sa- 
ble fin  d'une  greve  sans  ^^ueils;  plus 
luin ,  des  bancs  de  craie  s'elevent  a  pic 
du  sein  des  flots,  on  des  roches  noires 
et  informes  dressent  leur  t^te  couron- 
D^e  d^algues  vertes.  En  ouelques  en- 
droits  la  rive  dessine  sur  les  ondes  sa 
silhouette  capricieuse,  dtohiquetee  en 
peUtes  anses  et  en  pointes  oizarret, 
eomme  les  dents  d'une  scie  ^brecb^. 


Ailleurs  rOc6an  p^n^tre  assez  avant 
dans  rinterieur  des  terres  pour  y  for- 
mer des  golfes  semblables  a  de  petites 
mers.  Cette  variety  des  cotes  produit 
une  foule  de  sites  vivement  contras- 
ts; variety  qui  n*est  point  sans 
rapport  avec  le  genie  hardi  et  aventu- 
reux ,  inegal  et  profond  de  ces  bom- 
raes  qui  ont  joint  tant  de  liberty  a  tant 
de  dependance ,  une  si  forte  discipline 
a  une  bizarrerie  si  fantasque ,  et  tant 
de  respect  pour  le  passe  a  un  soin  si 
minutieux  et  si  actif  des  interSts  pre- 
sents. Leur  poesie  et  leur  eloquence 
ont  dd  8*iospirer  de  ces  contrastes ,  et 
transmettre  les  impressions  produites 
par  la  vari^t^  des  aspects. 

Vous  ne  tardez  pas  a  decouvrir  les 
cdtes  blanchdtres  de  TAngleterre,  lors- 
qu'apres  vous  6tre  embarque  a  Calais , 
vous  voyez  peu  k  pen  celles  de  la 
France  s'enfuir  h  Tborizon.  Bientot , 
pour  nous  servir  de  Texpression  du 
poete,  on  voit  s'elever  la  muraille 
hlanche  qui  horde  la  mer  azuree, 

. .  ■  .  Like  a  white  wall  along 
The  blue  sea^s  border. 

(Byron,  Don  Juatiy  cant  z.) 
Une  ^ande  partie  de  ces  c6tes  n'est 
composee  que  de  couches  crayeuses 
qui  s'etendent  en  dunes  immenses ,  et 
qui,  se  prolongeant  fort  avant  dans  Tin- 
terieur  de  Ftie ,  y  forment  plusieurs 
raroeaux.  Vous  reconnaissez  la  n6bu- 
leuse  atmosphere  dont  nous  avons 
parle  plus  haut,  et  ce  soleil  plong^ 
dans  les  vapeurs  exhaiees  d'un  sol 
coupe  de  rivieres  et  baign6  par  TOc^an. 
Si  vous  vous  dirigez  vers  la  partie  m^- 
ridionale  de  Tile,  et  que  vous  en  sui- 
viez  la  cdte  orientale,  Taspect  vous 
semblera  triste  et  uniforme.  Elle  con- 
siste  surtout  en  rivages  has  et  sablon- 
neux ;  c'est  au  nord ,  vers  Tisthme  qui 
Funit  a  la  presqu'tle  septentrionale, 
qu^ellerev^t  un  autre  caractere.  La, 
elle  commence  a  se  herisser  de  rochers 
et  a  s'elever  en  montagnes  escarp^es, 
chanj^ement  brusque  et  tellement  pro- 
nonce,  qu'une  riviere  (le  Derwent), 
qui  prend  sa  source  fort  pres  de  la  mer, 
s'en  eioigne  au  lieu  d'y  entrer  directe- 
ment,  et  va  porter  le  tribut  de  ses  on- 
des dans  une  autre  riviere  {VHumberj 
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h  plus  de  treize  lieues  de  distance.  Ce 
dernier  caract^re  se  prolonge  jusqu'^ 
la  Tweed ,  qui  coule  entre  elle  et  la 
presquHe  septentrionale. 

La  cote  occidentale  se  distingue ,  au 
contraire,  par  une  beaute  sauvage. 
Couverte  de  rocliers  et  de  montagnes 
qui  dessinent  a  IMiorizon  de$  lignes  tan- 
tot  gracieuses  et  ondoyantes ,  tantot 
bizarres  et  brusquement  arr^tees ,  elle 
pr^sente  des  masses  gigantesques  de 
granit,  des  rivages  denteles,  envahis 
par  le  varech ,  formidable  ceinture  op- 
posee  aux  coleres  dePOc^an.  Ici  le  pay- 
sage  britannique  rev^t  tout  le  caractere 
septentrional ;  le  vent  du  nord  chante 
sur  les  greves  des  notes  plaintives;  la 
brume ,  deployant  ses  voiles  sombres, 
enveloppe  le  sommet  grisdtre  des  ro- 
chers  et  les  cimes  des  montagnes;  le 
goeland  cffleure  les  ondes  de  son  aile 
en  jetant  aux  echos  ses  cris  lugubres; 
et  tous  les  bruits ,  comme  tons  les  si- 
lences, respirent  la  mSme  tristesse  aus- 
tere. 

La  cote  m^idionaleconsiste,  vers 
Test,  en  rives  basses,  couvertes  d*une 
arene  unie,qui  n*opposent  aucun  obs- 
tacle a  rimp^tuosite  des  (lots.  Du  cd- 
t6  du  nord ,  elle  sV.leve  et  s'accidente ; 
elle  prend  des  traits  plus  larges  etplus 
imposants.  Ce  n'est  pas  que  les  lotigues 
greves  orientales  n'aient  aussi  leur 
beaute  :  Toeil  aime  h  s'^garer  sur  ces 
plages  sablonneuses  dont  les  paillettes 
miroitent  gaiement  au  soleil;  la  mer 
semble  les  caresser  avec  amour,  et  le 
murmure  des  vagues  s'y  endort.  a  La 
(dit  le  poete  Crabbe,  qui  habita  long- 
temps  un  des  villages  semes  sur  ces 
cotes  unies),  «  le  mica  reluit  sous  les 
«  feux  du  jour ;  Tetoile  marine  y  depose 
«  sa  geleepourpre;  et,  quand  TOc^an 
«  est  tranquille,  vousdiriez^u'il  sema- 
n  rie  a  la  terre  dont  il  est  epris,  tant 
«  la  plage  sablonneuse  offre  Faspect 
«  d'une  mer  endormie ;  tant  les  vagues 
«  paisibles  roulent  doucement   leurs 
«  flots  etincelants. «  Suivez  lescotesdu 
nord,  ces  beautesdisparaissent;  les  pics 
desrochers  se  dressent  et  protegent 
Tinterieur  des  terres,  ou  Ton  decouvre 
au  loin  les  pentes  faciles  des  monta- 
gnes. De  riantes  valines  les  separent, 


et  les  rivieres  qui  les  arrosent  vien- 
nent,  en  bondissant,  se  d6sharger 
dans  la  mer. 

l^es  asperit^s  du  sol  britannique  ne 
s*el^vent  qua  une  mediocre  hauteur  : 
ni  en  Ecosse,  ni  en  Irlande,  les  points 
culminants  des  trois  chatnes  princi'pa- 
les  ne  d^passent  1400  metres.  Les 
monts  Cheviots,  si  rcnomm^s  par  leurs 
abondants  pdturages,  separent  T  Aiigle- 
terre  de  TEcosse  et  s'etendent  par  dif- 
ferentes  branches  dans  la  partie  septea- 
trionale  de  TAngleterre.  Malgre  de 
fortes  interruptions  on  pent  regarder 
comme  une  cliatiie  de  ces  montagnes 
les  hauteurs  et  les  montagnes  qui  tra- 
versent  les  counts  de  Cumberland ,  de 
^'orthumberland,  de  York,  de  f^ancas- 
ter,  de  Derby,  de  Stafford,  de  Worces- 
ter, de  Warwick  etdOxford.  Dans  le 
Northumberland,  le  pic  appele  Che- 
viot-Hill atteint  h  peine  la  hauteur  de 
840  metres,  le  Crossfell,  dans  le  Cum- 
berland ,  1050  metres,  et  le  Snowdoa 
du  Pays-de-Galles,  si  vante  par  les  tou- 
ristes  et  les  poetes ,  ne  depasse  gu6re 
1100  metres. 

Si  nous  pen6trons  par  le  sud-est 
dans  rint6rieur,  nous  trouverons  de 
vastes  plaines,  des  rivieres  limpides,  des 
vallons  formes  par  de  petitescollines; 
une  poesie  de  la  nature  gracieuse 
et  temp^ree ,  mais  non  grandiose ;  un 
air  doux  et  sain ;  de  longs  tapis  de  ga- 
zon  fin  et  veloute,  couvrant  les  prai- 
ries et  lescollines;  de  petites  routes 
ombragees;  point  de  montagnt's;  des 
bouquets  d*arbres ,  mais  nulles  for^ts. 
Vers  le  nord,  lescollines  s'exhaussent, 
depouillent  leur  parure,  et,  en  s*^levant 
par  degres,  forment  une  chatne  de  mon- 
tagnes qui ,  dirigeant  leurcours  vers  le 
nord-ouest,  s*etendent  jusqu'aux  fron- 
tieres  de  la  presqulle  septentrionale, 
puis  redesceudent  vers  Touest,  ou  leur 
chalne,  interrompue  par  un  vaste 
detroit  {le  canal  de  Bristol)  ^  se 
renoue  et  se  prolonge  jusqu'a  la  mer 
dans  les  parties  de  la  presqu*ile  meri- 
dionale  les  plus  avancees  vers  le  sud- 
ouest. 

La  est  sttu^  le  comt6  de  Cornouail- 
les,  riche  en  productions  min6rales. 
Les  montagnes  dont  il  est  couvert  re- 
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client  dans  lears  flancs  des  mines  d*e- 
tain  et  de  plomb ;  la  houille  s'y  trouve 
en  ab.ondaoce;  elles  renferment  aussi 
des  carrieres  de  marbre  et  des  schistes 
ardoisiers  :  sol  ingrat  et  8t^rile,entre- 
coup^  cependant  de  vallees  fecondes, 
et  riches  en  sources  mineraies  qui  sour- 
dent  a  travers  ies  fissures  des  rocs. 
Si  le  vovageur  s'enfonce  vers  le  septen- 
trioii,  if  trouve  des  for^ts  plus  sombres 
qui  envahissent  Ies  montagnes.  Les 
mines  de  houille ,  de  plomb ,  de  fer  et 
d'etain,  s'appauvrissent.  Les  prairies 
fertiies  se  cbangent  en  marecages.  Le 
sol  est  jonchd  de  rocbes  ariaes;  de 
larges  precipices  s^ouvreiit  sous  ses 
pas.  Les  cascades  bondissent  dans  la 
valine ,  et  s*engouffrent  en  mugissant 
dans  des  cavernes  obscures.  Quelques 
vieux  chines  disperses  qa  et  1^  sur  les 
flancs  des  hauteurs  incliuent,  niuets 
spectateurs,  leurs  t^testrembl antes  sur 
la  vallee.  Sans  rivaliser  avec  les  grands 
tableaux  de  la  Suisse,  cette  partie  de 
TAngleterre  est  curieuse  a  observer, 

Sar  le  melange  de  gr^ce  paisible  et 
'accidents  inattendus,  qui  marient  le 
caractere  des  pays  de  plaines  a  I'dprete 
des  regions  montagneuses.  La  sont  ve- 
Dus  se  refugier,  dans  ces  derniers 
temps,  tous  les  poetesrSveurs  de  TAn- 

{jleterre ,  Wordsworth ,  Southey ,  Co- 
eridge;  sur  les  bords  de  ces  lacs  en- 
fermes  dans  un  cerclede  coUines,  s'^- 
levent  les  petites  habitations  creees 
par  leurs  mains  laborieuses ,  ou  consa- 
crees  par  leur  presence;  ven^rables 
sanctuaires  qui  protegent  encore  les 
derniers  d'entre  eux  centre  le  fracas 
de  la  politique  et  de  Tindustrie  con- 
querante.  Detoutesles  parties  de  TAn- 
glete^re,  on  vient  visiter  Windermere 
et  le  lac  de  Derwent ,  dans  le  Cum- 
berland. Le  lac  de  Derwent,  long 
d'une  lieue  et  large  d*un  tiers  de  lieue, 
offre  des  sites  dignes  de  Thoun  et  de 
roberland.  Une  montagne  escarp^e  le 
Burplombe  et  s'eleve  k  neuf  cent  qua- 
tre-vingt-dix  metres  au-dessus  de  son 
niveau.  Le  gazon  le  plus  doux  tapisse 
ses  bords,  et  des  collines  boisees  Ten- 
ferment  dans  un  cadre  de  verdure.  Au 
loin ,  s'etend  une  for^t  de  chines ;  et 
c*est  un  beau  spectacle,  lorsque  la  brise 


occidentale,  courant  sur  leurs  ddmes 
mobiles,  fait  ondover  les  vagues d'une 
mer  qui  n*a  pas  d  orages. 

Parmi  les  nombreuses  rivieres  qui 
arrosent  TAngleterre ,  les  unessed^rou- 
laut  comme  oes  serpents  aux  longs  an- 
neaux ,  les  autres  brusques  et  rapides ; 
les  premieres  se  precipitant  a  travers 
les  rochers ,  les  hois,  les  montagnes  de 
Touest;  les  secondes^  murmurant  dou- 
cement  dans  les  prairies  orientales;  la 
plus  considerable  est  la  Tamise.  La 
nation  voue  a  ce  grand  fleuve  une  ve- 
neration presque  egale  a  celle  que  la 
Germanic  professe  pour  le  Khin  ma- 
jestueux,  rader  Rheyn.  C'est  un  dieu, 
un  pere ,  old  father  Thames;  Tidiome 
anglais  lui  attribue  le  sexe  viril ,  et  le 
prejuge  populaire  pnSte  a  ses  eaux 
mille  qualites  presque  magiques.  £n 
effet,  sa  vaste  embouchure,  recevant 
les  flots  de  TOcean ,  amene  aux  pieds 
de  la  capitale  les  tresors  du  monde  en- 
tier.  Seul  il  fertilise  les  plaines  orien- 
tales avancees  vers  le  sud.  Dans  la 
m^me  direction,  roais  un  peu  plus  au 
nord,  on  trouve  THumber,  dont  ie 
cours  est  tres-borne  (39  lieues),  mais 
qui  recoit  plusieurs  rivieres  qui  ferti- 
lisent  le  centre  et  le  nord  de  T  Angle- 
terre.  On  le  regarde  communement 
comme  forme  par  Tunion  deTOuse.  qui 
parcourt  le  comte  de  York,  avec  la 
Trent,  qui  vient  de  celui  de  Stafford. 
On  ne  trouve  aucune  riviere  remarqua- 
.ble  sur  le  versant  meridional  de  Tile  : 
celles  des  regions  de  Touest  n'arrosent 
qu*une  faible  etendue  de  pays.  Cepen- 
dant on  en  remarque  une  (la  Severn)^ 
qui ,  formee  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes, en  sort  avec  rapidite,  prend 
une  marche  plus  lente  a  mesure  qu'elle 
s^eloigne  de  sa  source ,  et  va  se  jtter 
dans  un  goife  profond  {le  canal  de 
Bristol),  apres  avoir  decrit  une  ligne 
de  soixante-dix  lieues  dans  son  cours. 
Nous  citerous  encore ,  dans  la  m^nie 
direction,  la  Mersey,  moins  re'marqua- 
ble  par  son  cours  que  par  la  ville  im- 
portante  dont  elle  facilite  les  relations, 
Liverpool,  la  seconde  ville  commer- 
ciale  du  Royaume-Uni ,  qui  fait  a  elle 
seule  autant  de  commerce  que  tous  les 
ports  reunis  de  la  France.  Mais  a  ces 
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fleuves  et  a  cos  rivieres  il  faut  ajouter 
une  multitude  de  canaux  qui  en  pro* 
longent  le  cours ,  et  qui  ajoutent  en* 
core  au  charme  nature!  du  paysage. 
Les  quatre  grands  ports  de  TAngie- 
terre:  Londres,  Hull,  Liverpool  etBris- 
tol ,  au  moyen  des canaux,  communi- 
quent  entre  eux  et  avec  les  principales 
villes  de  Tint^rieur,  roalcr^  les  chafnes 
de  noontagnes  qui  les  separent. 

^  Suivant  le  docteur  Babage ,  les  ri- 
vieres navigables  et^  marges  de  TAn- 
gleterre  et  du  Pays-de-Galles  pr^sen- 
tent  un  cours  de  600  lieues,  et  le 
parcours  des  canaux  directs  ou  d'em- 
branchement  est  de  720  lieues. 

CHAPITRE  II. 

Constitation  geologlque  da  tol.  —  Mines, 
plantes  et  aoimaux  fossiies. 

La  constitution  du  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  n*offre  pas,  en  g^n^ral ,  une 
difference  bien  tranch^e  avec  celle  du 
continent  d'Europe ;  toutefois  elle  pr^- 
scnte  quelques  particularit6s  qui  luf 
donnent  un  caraet^re  special,  une  ph^- 
sionomie  assez  distincte ,  particulari* 
tes  qui  meritent  d'etre  signnlees.  Les 
roches  primitives  ou  de  transition  ne 
se  trouvent  que  dans  les  contr^es  les 
plus  montagneuses  de  TAngleterre :  le 
Cumberland,  le  Pays-de-Galles,  les 
conites  de  Cornouaifles  et  de  Devon. 
Dans  le  Cumberland,  depuis  la  mer 
d'Irlande  et  la  bale  de  Morecombe, 
en  montant  par  le  bassin  de  T^den 
jusqu'a  la  chalne  qui  le  limite  au  nord 
et  a  lest,  on  reconnatt  deux  assises 
bien  distinctes  de  d^pdts  appartenant 
aux  formations  neptunienne  et  pluto- 
nienne.  Des  roches  de  granit  et  de 
syenite  s'etendent  jusqu*au  centre  du 
Skiddaw ,  aupr^s  d^gremont ,  et  sont 
comme  Taxe  geognostiaue  de  ce  pays ; 
viennent  ensuite  des  depdts  d'ardoise 
cristallistique  et  d'ardoise  argileuse , 
des  formations  d'ardoise  feld-spa- 
theuse  et  de  terre  grise  dont  les  dirfd- 
rentes  couches  sont  envelopp^es  d'une 
craie  incrust^e  de  fossiies  animaux. 
Ce  n*est  qu*au  bassin  de  la  Calder  que 
les  roches  de  granit  parviennent  a  leur 

1)lus  haut  d^veloppement ;  mais,  h 
eur  naissance,  elles  font  souvent 


entrecoup^es  par  des  Teines  de  quartz 
et  par  du  molybd^ne  et  du  tungs* 
t^ne.  Au  centre  de  Skiddaw ,  k  Sad- 
dback,  Grisdale-Peak>  Grasmere, 
sur  la  plus  grande  partie  des  monta- 

(;nes  de  New-Land ,  sur  les  bords  du 
ac  Cromack  et  Jusqu*^  Ennerdale  et 
Denthill,  paraissent  les  depdts  d'ar- 
doise cristallistique,  aux^uels  se  m6- 
lent,  groupes  irr^lierement,  le 
gneiss ,  le  mica ,  le  talc  et  le  chiasto- 
nte.  Au-dessus  des  montagnesqui  bor- 
nent  la  vallee  de  Borrowdale,  se  trouve 
la  c^l^bre  mine  de  ce  nom  qui  four- 
nit  tant  de  plomb  k  TAngleterre;  enfin 
h  Keswick ,  h  Kerby-Lonsdale ,  ap|>a- 
raissent  des  formations  de  terre  grise 
argileuse  qui  contiennent  une  grande 
quantity  de  fossiies  animaux. 

Dans  le  Pavs-de-Galles  et  dans  Hie 
d* Anglesey,  les  roches  de  grauit  se 
m^lent  a  des  couches  d'ardoise  argi- 
leuse, de  mica  et  de  quartz.  On  y  trou  ve 
aussi  des  carri^res  de  marbre  et  des 
mines  de  cuivre.  L'tle  d* Anglesey  est 
tres-riche  en  depdts  fossiies ;  ils  renfer- 
ment  des  coraux  de  diverses  esp^ces, 
des  coquillages,des  cristaux  et  quelques 
squelettes  d'un  animal  tr^s-curieux 
parmi  les  fossiies,  que  les  g^ologues  de- 
signent  sous  le  nom  d^Maphits  Debu- 
chii.  Le  Pays-de-Galles  n'offre  rien  de 
semblable  (fans  toute  son  ^tendue;  et 
malgr^  les  recherches  les  plus  minu- 
tieuses,  on  n'apu  y  ddcouvrir  ni  plan- 
tes, ni  debris  d*animaux  parvenus  h 
r^tat  fossile. 

Dans  le  Warwickshire,  au  con- 
traire ,  on  a  trouv^  une  quantity  con- 
siderable de  pterres  qui  portent  des 
empreintes  de  poissons,  de  crustac6s 
et  de  plantes  marines  tres-bien  con- 
serv^es.  L*Yorkshire  en  a  fourni  aussi 
de  grandes  varietes ;  mais  les  cavernes 
les  plus  riches  en  debris  fossiies  sont 
eel  les  d*Oreston  pres  de  Plymouth, 
<][ui,  par  leur  nature  calcaire,  main- 
tiennent  dans  un  ^tat  parfait  de  con- 
servation les  debris  d*animaux  ou  de 
plantes  qui  y  sont  renfermes.  On  y 
a  trouv6  des  ossements  de  mastodonte, 
de  rhinoceros  et  d*hippopotame,  ainsi 

aue  plusieurs  morceaux  de  dents  qui 
oivent  avoir  appartenu  ii  dee  ani- 
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Biaux  de  la  pins  grande  espto  du 
monde  ant^iiuvien.  Ces  dents,  d'une 
forme  pre8<|ue  circulaire,  ont  six 
pouces  de  diametre  etciuq  a  six  pieds 
de  long.  La  t^te  de  la  dent  est  blanche 
et  ^maillee  comme  de  Tivoire  poli. 
M.  Mantcll ,  de  Lewes ,  a  qui  T Angle- 
terre  doit  la  d^couverte  d'un  grand 
nombre  d*animaux  fossiles ,  a  rencon- 
tre dans  un  giseinent  calcaire  de  la 
for^t  de  Tilgate,  pr^s  de  Cuckfield 
(comt6  de  Sussex),  les  ossements 
d'un  reptile  de  la  plus  Strange  corn- 
formation.  Quelques-uns  de  ces  osse- 
ments ressemblent  a  ceux  du  croco- 
dile, d'autres  a  ceux  de  Viguanodon, 
tandis  que  quelques  autres  parties  se 
rapprocnentde  eel  les  du plesiosaurus; 
mais  ee  qui  distingue  eet  animal  de 
tous  ceux  avee  lesquels  il  a  quelaue 
analogic,  c'est  un  appareil  garni  ae- 
cailles  dont  le  derriere  de  sa  tdte  se 
trouve  surmonte.  D'apres  M.  Man- 
tell  ,  il  pouvait  abaisser  et  relever  a 
Yolonte  cette  cr^te  formidable,  qui 
n^a  pas  moios  de  six  a  sept  pouces 
de  hauteur;  ce  qui  lui  donnait  Tas- 
pect  des  hydres  du  moyen  dge  ou 
aes  dragons  de  la  fable. 

Les  comtes  de  Cornouaillesetde  De- 
ton  pr6sententd'abord,  comme  lesau* 
tres  parties  de  TAngleterre,  desroches 
de  gran  it;  mais  elles  se  divisent  en  qua- 
Ire  grandes  masses  et  sont  rev^tues  de 
plusieurs  couches  d*ardoise  de  forma- 
tion neptunienne.  Ces  roches  graniteu- 
ses  sont  couples  dans  tous  les  sens  par 
des  veines  ae  m^me  matiere  m^l^e  de 
quartz  et  par  des  lamesde  porphyre.  A 
c6t^  du  granit,  on  trouve  des  dep6ts 
d'une  espece  d*ardoise  argileuse,  appe^ 
l^  kiUas  dans  le  pays  et  d^ignee  par 
Quelques  g^logues  sous  le  nom  d  ar- 
doise  m^tallif^re.  Elle  forme,  tantot 
avecdu  gneiss,  tant6t  avec  du  mica, 
ou  bien  reunie  h  ces  deux  metaux,  les 
couches  tres-abondantes  qui  recou- 
vrent  des  lits  de  pierre  verte,  de  felds- 
path ,  de  mica  et  de  serpentine.  Les 
mines  de  cuivre,  d'etain  et  de  plomb, 
sont  une  source  in^puisable  de  riches- 
ses  pour  cette  contr^e.  Les  veines 
qui  intersectent,  de  Test  a  Touest,  les 
roefaes  de  kilias  et  de  granit,  fournis- 


sent  les  pyrites  de  cuivre;  celles  qui 
les  traversent  dans  un  sens  oppose 
renferment  de  Petain.  Quoique  sou  vent 
melanges,  ces  divers  metaux  sont  quel- 
quefois  d^ages  de  toute  matiere  he- 
t^rogene.  Les  mines  du  Cornouailies 
et  du  Devonshire  sont  di  vis^es  en  trois 
arroodissements  d^signes  d'apres  la 
ville  qui  en  forme  le  centre  :  Truro, 
Saint-Ausle,  Tavistock. 
•  Le  comt6  de  Cornouailies ,  qui  est 
le  plus  abondant  en  cuivre  de  toute 
FAngleterre,  fournit  aussi  une  grande 
quantity  d'argent,  tantdt  a  Tetat  de 
sulfate,  tantot  a  F^tat  de  muriate; 
mais  le  plus  souvent  on  le  trouve 
combing  avec  le  plomb ,  dans  la  pro- 
portion de  70  a  100  onces  d'argent 
par  tonne  de  galene.  Le  Pays-de- 
Galles,  le  Derbj^sbire  et  le  nord  de 
TAngleterre,  qui  sont  tres-riches  en 
mines  de  plomb,  produisent  aussi 
beaucoup  d*argent.  Les  mines  de 
Moor,  dans  le  Yorkshire,  ont  fourni 
jusqu'a  230  onces  d'argent  par  tonne. 
L'tle  de  Man ,  qui  possede  beaucoup  de 
mines  argentiferes ,  les  voit  quelque- 
fois  rendre  de  10  a  80  onces  d'argent 
par  tonne  de  matiere.  L'or  ne  se  trouve 
uu'en  tres-petite  quantite  dans  les  dif- 
rerentes  couches  du  sol  de  FAngle- 
terre ;  et  c*est  encore  dans  le  comte  de 
Cornouailies  ou  ilest  lepius  abondant. 
Les  terrains  secondaires  ferment 
la  plus  grande  partie  de  la  surface  de 
FAngleterre.  Ce  sont  des  depdtsde  tuf 
rouge,  de  houille,  de  ma^iiesie,  de 
marne,  de  formations  oolithiques,  d'ar^ 
gile,  de  terres  calcairfs,  et  de  craie 
m^tallifere  ou  carbonifere.  La  cou^ 
leu  r  de  cette  craie  est  grise ;  quelquefois 
bariolee  comme  du  marbre.  Quand  on 
la  coupe,  elle  preseote  un  grain  com- 
pacte  et  brillant;  souvent  elle  est  tra- 
vers^e  par  des  veines  d'un  spath  cal-* 
caire,  qui  lui  donne  un  ^clat  plus  vif. 
Les  formations  de  craie  sont  tres-d^ve- 
lopp^es  dans  le  Derbyshire,  le  Nor- 
thumberland et  le  Cumberland ;  elles 
sont  quelauefois  incrust^es  de  corail , 
de  coquillages  et  d*une  multitude  de 
crustaces  et  de  poissons  qui  ressem- 
blent beaucoup  h  des  fossiles  d*une 
^oque  de  transition. 
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La  mineralogie  et  la  g^oiogie  pr^- 
sentent  dans  le  comt^  de  Derby  des 
localites  interessantes.  La  monta^ne 
du  Peak  est  citee  pour  ses  iiierveilles; 
sa  roche  calcaire  renferme  un  grand 
nombre  de  corps  organises  h  I'^tat 
fossile.  Ses  ilancs  sont  creuses  par 
des  cavernes  profondes,  et  le  ^ays 
est  rempli  de  sources  minerales :  Mat- 
lock, Buxton  et  Keddlestene  sont 
les  plus  remarquables.  Le  comte  de » 
Chester  possede>  aussi  quelques  sour- 
ces minerales,  mais  surtout  des  salines 
dont  Texploitatipn  interieure  offre 
un  spectacle  aussi  eblouissant  que  les 
celebres  mines  de  Wieliczka  en  Po- 
logne. 

Les  montagnes  crayeuses  renfer- 
ment  dans  leur  sein  un  grand  nombre 
de  mines  que  Ton  dtvise  en  trois  ar- 
rondissements :  le  premier  comprend  la 
valine  de  la  Tyne,  de  la  Wear  et  de  ia 
Tees,  dans  le  Cumberland ,  le  Durham 
et  le  Yorkshire.  Les  mines  principa- 
lesde  cet  arrondissement  sont  situees 
pres  de  la  petite  ville  d'Aldston-Moor. 
1^  mineral  s'y  presente  a  fetat  de  sul- 
fure  de  plomb.  A  quelques  milles  sud- 
ouest  d  AldstonMoor,  on  trouve  des 
mines  de  cuivre  jaune;  a  Ulverston, 
des  mines  de  fer;  et  pres  de  White- 
Haven  de  grandes  roches  d'hematite. 

Le  second  arrondissement  est  situ6 
dans  la  partie  septentrionale  du  Der- 
byshire. Les  mines,  quoique  nombreu- 
ses,  ont  peu  d'etendue;  celles  de 
Peak  et  de  KingsGeld  sont  les  plus 
riches.  Le  mineral  qu'on  en  extrait  est 
un  compose  de  plomb,  de  fer  et  de 
zinc.  A  Eaton,  dans  le  Staffordshire 
ct  sur  les  limites  du  Derbyshire ,  on 
remarque  une  veine  de  pyrite  de  cuivre 
et  de  spath  fluor  d'une  grande  beaute. 

Le  troisieme  arrondissement  com- 
prend le  Flintshire  et  le  Denbighshire, 
au  nord-est  du  Pnys-de-Galles;  c'est  le 
plus  productif  apres  celui  d'Aldston- 
Moor.  II  donne  au  zinc,  du  plomb ,  de 
1q  calamine. 

Au  sud-ouest,  dans  le  Shropshire, 
on  trouve  encore  des  mines  de  plomb 
recouvertes  par  des  roches  de  craie; 
plus  loin,  sur  les  montagnes  de  Men- 
dip,  au  sud  de  Bristol,  on  trouve  du 


sulfure  de  plomb  et  de  ia  calamine. 

En  general  le  quartz  est  le  d^p6t 
qu'on  rencontre  le  plus  fr^quemment 
dans  le  Cornouailles;  le  spath  fluor  et 
le  spath  calcaire  dans  le  Derbyshire; 
le  spath  pur  ou  sulfate  de  baryte  dans 
le  Yorkshire ;  et  le  spath  pur  et  le  spath 
fluor  dans  le  Cumberland. 

Les  mines  de  houille  sontpourrAn- 
gleterre,  commeon  sait,  la  source  de 
grandes  richesses.  Aucune  contree  du 
monde  n'en  possede  ni  de  plus  riches , 
ni  en  aussi  grand  nombre.  Elles  occu- 
pent  tout  ou  partie  des  comtes  de  Nor- 
thumberland, de  Durham,  d'York, 
de  Nottingham ,  de  Derby,  de  Staf- 
ford ,  de  Lancastre  et  de  Cumberland. 
L'ile  d'Anglesey,  les  comtes  de  War- 
wick, de  Flint,  dc  Shrop,  et  le  Pays- 
de-Galles  produisent  aussi  des  quan- 
tites  cpnsiderables  de  houille.  Ces 
mines  n'offrent  pas  toutes  la  meme 
structure.  Les  couches  du  comte 
d'York  ont  de  deux  a  neuf  pieds  d'e* 
paisseur;  celles  plus  au  nord  ne 
depassent  pas  sept  pieds;  et  il  y  en  a 
une,  dans  le  comte  de  Stafford ,  qui 
a  dix  yards  d*epaisseur.  Cette  couche 
rcmarquable  a  sept  milles  de  long  sur 
quatre  de  large.  Dans  les  bassins  qui 
avoisinent  le  canal  de  Bristol,  les 
formations  houilleres  reposent  sous 
des  roches  de  craie,  et  n'en  sont 
s^par^.es  que  par  un  lit  tres-leger  de 
pierre  meuliere  et  de  schiste;  mais 
au  piedde  la  chaine  du  Yorkshire,  dans 
le  Derbyshire,  Ic  long  de  Stainmoor 
jusau'aux  limites  du  Northumberland, 
ct  ae  la  for^t  de  Bewcastle  jusqu'a  la 
vallee  de  la  Tweed ,  le  lit  interinediaire 
de  pierre  meuliere  est  souvent  tres- 
^pais ;  ailleursil  est  rev^tud'uue  couche 
de  schiste,  et  parfois  on  le  rencontre 
^  et  ia  entrecoupe  par  des  masses  as- 
sez  considerables  ue  tuf  argileux;  a 
Clee-Uill  et  a  Dudley,  les  couches  car- 
boniferes  sont  unies  a  des  roches 
plutoniennes. 

Comme  la  consommation  de  la 
houille  s'eleve  tous  lesans^en  Angle- 
terre,  a  vingt-deux  millions  de  tonnes, 
et  que  cette  consommation  immense 
tend  a  s'accroltre  sans  cesse,  on  con- 
qut,  11  y  a  quelques  anuees,  de  vives 
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alarmes  poar  I'avenir  da  pays.  On  crai- 
gaait  que  Ips  sources  de  cette  richesse 
ne  Tinssent  a  tarir,  et  que  les  desti- 
ne de  TAngleterre  nese  trouvassent 
par  la  compromises.  La  chose  6tait 
graye,  et  m^ritait  d'etre  examinee. 
Des  explorations  consciencieuses  fu- 
rent  pratiquees  sur  divers  points,  et 
ieur  resultat  a  pleinement  rassure  les 
esprits.  Dans  les  bassins  de  Durham 
et  de  Northumberland,  pour  neparler 
quede  points  principaux,  on  a  reconnu 
que  les  lits  ae  houille  non  exploites 
occupaieDt  unesuperficiede732milles 
Carres  et  quMls  pouvaient  fournir  dix 
milliards  de  tonneaux;  c'estra-dire 
subvenir  a  eux  seuis  a  la  consomma- 
tion  pendant  550  annees.  Les  cou- 
ches de  houille  du  Pays-de-Galles  sont 
plus  riches  encore;  elles  occupent 
uue  surface  de  1210  milles  carres,  et 
chaque  mille  carre ,  d'apres  la  profon- 
deur  moyenne,  a  ^te  estim6  devoir 
fournir  trente-six  millions  de  ton- 
neaux au  minimum,  soit  quarante- 
cinq  milliards  pour  la  totality.  Ainsi, 
ces  trois  dep6ts ,  alors  m^roe  que  les 
autres  mines  de  la  Grande-Bretagne 
ne  fourniraient  aucun  produit,  pour- 
raient  subvenir  a  tons  les  besoins  pen- 
dant pres  de  trois  mille  ans. 

On  rencontre  dans  les  comt^ 
d*York  etde  Durham  des  d^p6ts  dema- 
gnesie  ou  de  craie  magn^sienne,  dans 
laquelle  ii  existebeaucoupd'incrusta- 
tions  de  poissonsfossiles.  Dansle  Der- 
byshire etie  Staffordshire,  les  rochesde 
tuf  rouge  et  de  marne  rouge  atternent 
ayeedes  roches  gypseuses ;  dans  le  has- 
sin  de  Liverpool,  avec  de  la  terre  m& 
tallifere  et  ae  I'is^rine;  h  Droitwich 
«t  Northwich  dans  le  Worcestershire, 
avee  du  sulfure  de  cuivre,  de  Foxide 
de  cobalt,  de  Toxyde  noirdc  manganese 
et  du  sel  gemme.  Ce  tuf  rouge  s'etend 
depuis  la  Tees  dans  le  Durhamy  jus- 

3u  ^lacdtem^ridionaledu  Devonshire; 
traverse  le  centre  de  I'Angleterre  et 
couvre  un  espace  de  quatre-vingts 
milles  de  long  et  six  de  large. 

An  nord-est  du  Yorkshire  et  au  sud- 
ouest  du  Devonshire,  on  volt  des  for- 
inatioDs  de  lias  et  d'oolithes.  Elles  con- 
tieDoent  one  quantite  prodigieuse  de 
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fossilestr^s-curieux,  de  mammiferec^, 
de  reptiles  de  toute  espece,  m^me  de 
crocodiles,  des  algues  marines,  des 
^oisetac^,  des  conif^res;  c*est  h 
Purbeck  seulementque  Ton  trouve  des 
d^pdts  d'argile  de  for^t  (weaiden)  et 
d'une  espece  d'oolithe,  appel^  pierre 
de  Purbeck.  L'oolithe,  la  craie,  le  sa- 
ble, Targile,  telles  sont  les  mati^res 
qui  les  constituent.  Des  d^ris  de  fos- 
siles  de  terre  etd'eaa  douce,  des  troncs 
d'arbres  petrifies  y  sont  souventm^l^s , 
mais  on  n'y  voit  jamais  une  seule  trace 
de  fossile  marin. 

De  Flamboroogh-HeadySar  la  cdte 
du  Yorkshire,  h  Sidmouth  sur  la  cdte 
du  Devonshire,  s'^tendent,  unies  a  du 
sable  vert,  des  formations  caloaires  qui 
souventdonnent  naissance  a  des  mon- 
tagnes  assez  importantes,  terminees 
par  de  larges  plateaux ,  creus^es  dans 
teurs  flancs  par  un  grand  nombre  de 
cavernes.  Par  une  particularity  assez 
remarquable ,  ces  monticules  sont  ali- 
ffn^s  de  Test  au  sud-ouest,  et  Ieur  c6t^ 
le  plus  escarp^  est  toujours  tourne  vers 
le  nord-ouest :  plusieursde  ces  petites 
montagnes  s'^levent  k  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  a  Wil- 
ton-Beacon, dans  le  Yorkshire,  il]^  en 
a  une  dont  la  hauteur  est  de  800  pieds 
an^lafs,  et  a  Inkpen-Beacon ,  dans  le 
Wiltshire,  on  en  voit  une  autre  qui, 
sans  contredit ,  est  la  plus  dlevee  des 
montagnes  calcaires  de  TAn^leterre , 
car  son  sommet  est  ^  10  il  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  U n  savant 
g^oloffue  a  remarqu^  que  le  sol  de  la 
Granae-Bretaj^ne  est  g^n^ralement 
couvert  de  cailloux  et  de  gravier,  et 
qu*^  mesure  que  Ton  descend  dans  la 
profondeur  de  la  terre,  le  gravier  dis- 
paratt.  Les  d6pdts  calcaires  qui  existent 
en  Angleterre  semblent  avoir  ^te  sou- 
mis  h  de  frequentes  commotions  sou- 
terraines,  qui  les  ont  tantot  ^lev^  et 
tant6t  abaiss^s ;  mais  on  n'y  apercoit 
cependant  aucune  trace  de  roches  plu- 
toniennes. 

Les  dep6ts  tertiaires  forment  la  troi- 
si^meclassede  terrains  qui  font  partie 
de  la  constitution  g^ologique  de  la 
Grande-Bretagne.  M.  Webster  a  le  pre- 
mier decouvert  que  le  bassin  de  Londres 
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et  celuidellle  de  Wight  n'^taient  oonii 
pos^s  que  de  terrains  tertiaires  :  c*e^t 
d'aboru  Targile  plastique,  Tarffile  de 
Londres  (London's ^k^)^  le  sable,  les 
formations  d'eau  douce  de  Hie  de 
Wight,  et  lecrag  ou  craig  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  depdt  ailuf  iea.  L*ar* 
gile  piastique  est  souvent  m^l^  de  gra- 
vier  et  de  sable,  et  contient  des  debris 
de  fossiles  animaux,  des  coquilles  ma- 
rines, du  lignite  et  delahouille.  On  y 
voit  des  restes  de  crocodiles*  des  cara- 
paces de  tortues ,  des  aretes  de  poissoa 
et  des  coquiilages  d*une  conservation 
parfaite,  qui  ressembient  beaucoup 
aux  esp^s  qui  vivent  encore.  L'lle  de 
Sheppey ,  situ^  a  I'embouchure  de  la 
Tamise,  est  couverte  de  cette  esp^ee 
d*argile,  qui  renferme  des  noix  de 
oocos,  des  plantes  aromatiques  et 
beaucoup  d'arbustes  h  T^tat  fossile. 

Les  strates  d'eau  douce  de  file  de 
Wight  sont  de  deux  sortes :  les  strates 
inferieures  et  les  strates  sup^rieures. 
Celles-ci  renferment  des  depots  marins 
semblables  aux  sables  qui  sont  entre  les 
deux  formations  d'eau  douce  de  Paris. 
Geiles-la  contiennent  de  la  chaux  sili- 
oeuse ,  de  la  chaux  pure,  des  fragments 
de  coquillage  d'eau  douce  et  du  sable. 
A  Benstead ,  pr^  de  Ryde,  ou  les  ter^ 
rains  provenant  de  ces  deux  forma- 
tions composent  la  dIus  grande  partie 
du  sol,  on  atrouv^des  nageoiresd'un 
paleeotherium  et  des  deux  asiaplothe'' 
rium.  divers  fragments  d*os  apparte- 
nant  a  des  animaux  pachydermateux, 
et  la  mlbhoire  d*un  quadrupcde  qui 
a  quelque  analogic  avec  le  castor. 

Les  roches  alluvlennes  terminent 
la  nomenclature  des  terrains  qui  cons- 
tituent le  bassin  gtognostique  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  d^ts  d*allu- 
vion  couvrent  toute  la  surface  du  sol 
depais  le  sommet  des  montagnes  jus- 
cjtt  au  fond  des  vall<^s ;  on  les  retrouve 
dans  les  plaines,  entre  les  fissures  des 
rochersetdans  les  cavernes ;  ilssuivent 
toutes  les  in^galit^s  du  sol ,  et  renfer- 
ment, suivant  leur  nature,  des  debris 
de  plantes  et  d^animaux  plus  ou  moins 
p6trifi^. 


CHAPITEE  III. 

Gllttiat.  -  Temperature.  —Dbtribotlon  ^fiiy- 
grapbf que  des  plantei.  —  Animaux. 

Le  climat  de  t'Angleterre  est  g^ne- 
ralement  doux,  temp^r^,  presguetiede, 
exempt  de  chaleurs  et  de  froids  extre- 
mes ;  les  vents  de  mer  y  temperent  les 
saisons  les  plus  oppos^es.  Ainsi,  ill 
Plymouth,  quoique  la  chaleur  moyenne 
de  Tannic  soit  en  totality  un  peumoin- 
dre  que  celle  de  Paris ,  les  mois  d'hi- 
ver  y  sont  bien  moins  froids  que  dans 
cette  derniere  ville.  La  temperature 
moyenne  deLondres  est  de  10°  2'  cen- 
tigrades.  Toutefois  TAngleterren^a  pas 
^te  h  Tabri  des  froids  excessifs  qui  ont 
souvent  afilig^  I'Europe.  En  508 ,  tou- 
tes les  rivieres  d'Angleterre  furentge- 
I6es  pendant  deux  mois;  en  695,  en 
1789  et  en  1814,  la  Tamise  aait  si 
profond^mentgelee  qu'onputy  cons- 
truire  des  cabanes  pour  y  tenir  une 
esp^ce  de  foire;  et  plus  d'une  fois,  no- 
tamment  en  1269, 1515,  et  1796,  les 
voitures  travers^rent  la  Tamise  sur 
la  glace,  mSme  pres  de  son  embou- 
chure. Mais  ce  sont  la  des  cas  extraor- 
dinaires  qui  ne  contrarient  pas  la  loi 
g^n^rale. 

La  quantity  de  pluie  qui  tombe  an<^ 
nuellement  en  Angleterre  est  estim^e 
a  53  centimetres  k  Londres,  84  k  Man- 
chester, 86  k  Liverpool,  95  a  Douvres, 
159  k  Kendal ;  ces  grandes  variations 
^rovienneut  des  circonstances  locales 

2ui  d^terminent  plus  ou  moins  Taf- 
uenoe  et  la  condensation  des  vapeurs 
aqueuses.  On  admet  oommunement 
qu^il  tonftbechaqueann^  en  Angleterre 
et  dans  le  Pays-de-Galles  28, 000  pieds 
cubes  d*eau;  cequi  donne  unexcedant 
notable  pour  Tarrosement  de  la  terre. 
Aussi,  1  humidity  du  climat  de  T An- 
gleterre exerce-t-elle  une  grande  in- 
fluence sur  les  ^tres  organist  :  si  elle 
favorise  la  v^g^tation,  eile  devient 
pour  les  hommes  la  cause  de  maladies 
fuoestes  ,eton  luiattribuelafr^uence 
de  la  consomptronqui  produit  le  quart 
de  la  mortalite  de  Londres.  D'un  au- 
tre cdt^ ,  si  cette  humidity  est  fevora- 
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blealacroissancedes  Y^g^taux,  I'abais- 
sement  de  la  chaleur  peodant  Vei6 
emp^cbe  lea  fruits  d'atteindre  h  uoe 
parfaite  maturite* 

Keanmoios  la  vegetation  est  tris-ao- 
tiYe  el  tres-vari^e  en  Angleterre :  on  y 
oompte  3,000  especes  diff^rentes  de 
plantes  indigenes.  Ony  voitdes  plantes 
que  Ton  ne  trouve  aiUeurs  que  dans 
leg  regions  arctiques  du  globe :  ToeiiJet 
caryophyle,  des  crueiferes^des  oroban- 
ches,  des  r  ubiacees,  plusieurs  fleurs  des 
Alpes^  une  niuititude  degraminees, 
etc.  Chose  singuliere,  certaines  especes 
de  plantes  disparaissent  du  sol  de  TAn- 
gieterre  quoiqu*on  les  retrouve  sous  la 
inline  latitude  dans  d'autres  pays;  les 
p^iculairessurtoutoDt  presque  entie- 
rement  disparu ,  et  le  panicum,  dont 
la  vegetation  est  si  aetive  dans  les  par* 
ties  est^ne  se  retrouve  plus  sur  les  pla- 
ges occidentales  oil  il  croissait  autre- 
fois en  aboodance. 

£u  6gard  a  son  etendue,  TAn^le- 
terre  est  le  pays  d'£urope  qui  possede 
les  cultures  1^  plus  vastes;  sa  super- 
ficie,  avons-nous  dit,  estde  16  mil- 
lions d'hectares,  dont  1 2, 600, 000  sont 
consacr^s  a  la  culture ,  aux  prairies  et 
aux  pdturages;  750,  000  hectares  seu- 
lemeiit  sont  occupes  par  les  forets. 
Mais  aussi  TAngleterre estde tous  les 
pays  de  TEurope,  le  plus  d^boise,  et 
aerait  inhabitable  sans  le  seeours  des 
bouiiieres.  Dans  les  premiers  temps 
ielaconqu^teles  vallees  et  les  monta- 
gnes  del  Angleterre etaientsi  couver- 
tes  il'art)re8,que  les  Romains  pr^ten- 
dirent  que  Hie  entiere  etait  herissee 
de  fordts.  Quelques-unesdeces  forets, 
it  est  vrai,  talent d'une  immense  eten- 
due ,  et  couvraient  en  quelque  sorte 
des  provinces  entieres  La  fameuse 
for^  d'Anderida  n'avait  pas  moins  de 
120  milles  de  long  et  SO  milles  de  large ; 
<Bt  le  saUus  caledonitis  etait  vraisem- 
stablemen t     encore     plus    etendu. 
Aujourd'faui  la  surface  bolsee  de  TAn- 

gleterreest  It  peinedu  22*,  tandis  qu'en 
lussieet  en  Allemagne  les  forets  oc- 
cupent  un  tiers  de  la  surface.  Ce  n'est 
i^is  que  1' Angleterre  ne  possede  en- 
eorede  belles  forSts,  m«s  a  mesureque 
la  population  devient  plus  dense ,  il 


faut  Qu'elles  s'^claircissent,  car  leur 
utilite  est  moins  grande  que  les  pdtu* 
rages.  Rien  n'egale  encore  la  magni- 
ficence des  forets  de  Windsor,  de 
Waltbam,  de  Salcev,  de  Whittle- 
Yood,  de  Walmer,  de  Rockingham, 
de  New-Forest,  d'Howard ,  qui  pos- 
s^deut  des  chines  de  70  a  95  pieds  de 
haut,  des  h^tres  de  80  ^  100  pieds,  des 
sapins  de  110  a  130  pieds;  en6n ,  il  j 
a  ^uelgues  ann^s,  M.  de  Candolle  ci- 
tait  Pit  de  Bradbum,  dans  le  comt^  de 
Kent,  auquel  il  n*assignait  pas  moins 
de  vingt-huit  siecles  d  existence. 

Parmi  les  arbres  qui  appartiennent 
au  sol  de  la  Grande-Bretagne  on  dis- 
tingue deux  especes  de  cbene,  cinq  es- 
peces d'ormeau,  le  h^tre,  le  fr^ne,  le 
sycomore,  le  charme,  le  tilleul,  le 
marronnier,  Taune,  le  peuplier.  Cest 
dans  lescontr^m6ridionales  que  s*^- 
l^vent  les  forto  de  ch^ne  et  de  h^tre , 
de  bouleau  et  de  sapin  qui  couvrent 
les  terrains  argileux  du  comte  de  Sus- 
sex ,  et  c'est  dans  les  cantons  monta- 
gneux  du  nord,  sur  les  hauteurs  des 
urampians,  de  Braemar,  de  Glenmore, 
et  de  Roth,  que  Ton  voit  les  bois 
de  pins  qui  ennchissent  ces  contr^es. 
Peu  d^arbres  frultiers  appartiennent 
r^ellement  au  sol  de  TAnffleterre.  La  vi- 
gne,  le  figuier,  le  mOrier,  lecoignassier, 
le  marronnier,  le  n^flier,  y  out  tous  ^t^ 
transport's  et  ne  croissent  que  dans 
certames  parties  bien  exposees.  Lepom- 
mier,  le  poirier,  le  prunier,  le  pecher 
et  rabricotler  ne  donnent  des  truits , 
dans  le  nord,  que  lorsqu'on  les  pro- 
tege contre  les  rigueurs  du  printemps 
et  de  I'hiver. 

La  vegetation  du  ch^ne  s^arr^te  au 
dela  de  dixsept  cents  pieds  au-dessus 
de  la  mer,  Torme  s'eleve  jusqu'a  deux 
mille  pieds.  Le  h^tre  et  le  tremble 
viennent  tres-bien  lorsqu'ils  sont  pla- 
ces a  la  m^me  hauteur  que  le  ch^ne, 
roais  ils  deperissent  dans  une  region 
plus  basse.  Le  peuplier  blanc  ou  noir 
ne  prend  aucune  croissance  ni  dans  le 
Northumberland ,  ni  dans  le  comt'  de 
Durham ;  le  tilleul ,  le  marronnier  et  le 
charme  subissent  cette  mime  loi ,  tan- 
dis que  le  houx  et  Tif  peuplent  tous  les 
bois  de  ces  deux  comtes.  Le  fr^ne  se 
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f)latt  sur  la  cime  des  montagnes;  Taune, 
a  viorne  viennent  au  bord  de  i'eau ; 
]e  noisetier,  le  cerisier,  le  fraisier ,  le 
framboisier,  le  sureau  affectent  les 
collines  et  les  vallons ;  enfin  le  frine , 
I'aubepine,  le  pommier  sauvage  r^- 
gnent  dans  toutes  les  parties  de  TAn- 
gleterre  et  sur  toutes  les  positions; 
inais  le  prunier,  le  poirier,  le  groseii- 
ler  rouge,  le  vinettier,  ne  se  trouvent 
que  dans  la  plaine. 

Le  bl^,  Torge,  Tavoine,  le  seigle ,  et 
en  general  toutes  Icsgraminees  qui  ser- 
vent  a  la  nourriturede  Thommeetdes 
bestiaux,  ne  viennent  bien  que  lorsqu'ils 
sont  semes  dans  des  champs  dont  la 
hauteur  ne  s*6le ve  pas  trop  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer. 

L*abondance  et  la  fralcheur  des  pd- 
turages  a  dtl ,  ^  toutes  les  ^poques,  fa- 
voriser  la  multiplication  des  differen- 
tes  esp^ces  d'animaux  on  Angieterre. 
Aujourd'hul ,  on  n'y  voit  pres(]ue  plus 
aucune  espece  de  quadrupede  car- 
nassier.  Uours,  le  foup  ont  tout  k 
fait  disparu  du  sol  britannique;  le  re- 
nard  seul  sW  est  maintenu.  Dans  le 
Pays-de-Galfes  les  zoologistes  ont  re- 
connu  Texistence  de  trois  sortes  de 
renards.  Le  milgri,  ou  renard  gris, 
grand,  haut,  fort  et  courageux;  sa 
queue  est  termin^e  par  une  touffe  de 
poil  assez  semblable  a  un  panache.  La 
seconde  espece  porte  le  nom  de  ma- 
tiff;  elle  n^  rien  qui  la  distingue  de 
ia  premiere;  seulement  elle  est  un  peu 
moins  grande.  Le  curgi,  qui  forme  la 
troisieme  espece,  est  un  animal  detr^s- 
petite  taille;  la  couleur  de  sa  queue 
est  toujours  noire. 

La  race  des  furets  est  assez  nom- 
breuse  :  elle  comprend  le  putois,  la 
belette,  I'hermine,  ia  marte  commune 
et  la  marte  des  pins.  Le  putois  a  trente- 
trois  pouces  environ  de  la  t^te  a  la 
queue.  Strabon  pr6tend  (]ue  cet  ani- 
mal a  ^te  importe  d'Afrique  en  An- 
gieterre ,  mais  on  croit  plut6t  qu'il  est 
indigene.  La  belette  est  moins  forte 
quele  putois  et  repand  une  odeur  plus 
infecte  encore;  c'est  n^anmoins  un 
jolipetit  animal.  L'hermine,  h  causede 
sa  fourrure  qui  est  tr^s-estim^e ,  de- 
vient  surtout  pendant  Fhiver  un  objet 


de  commerce  recherche.  Dans  les  oon- 
trees  meridionales  de  TEurope,  la 
robe  de  Thermine  est  d'un  brun  jau- 
ndtre  et  guelquefois  d'un  jaune  pile; 
en  Russie,  en  Norw^ge,  en  Siberief 
elle  est  d'un  beau  blanc  et  sa  queue  est 
termin^e  par  une  flocbe  enti^rement 
noire.  L*hermine  d*Angletefre  tient 
le  milieu ,  pour  la  couleur  de  sa  robe, 
entre  les  especes  du  nord  et  celles  du 
midi.  L'hermine  se  nourrit  ordinaire- 
ment  degros  rats.  La  marte  commune 
paratt  aimer  les  habitations  des  horn- 
mes  :  elle  se  cache  dans  les  fermeset 
seblottitdanslesvoli^reSfOuelleexerce 
les  plus  grands  ravages.  La  marte  des 

{)ins  est  sauvage,  aime  la  solitude,  fuit 
es  lieux  habitus  etnevitqu^au  fond  des 
for^ts  et  des  bois  plant^s  de  pins.  Elle 
grimpe  sur  les  arbres  avec  la  plus- 
grande  l^erete,  d^vore  les  oiseaux  et 
casse  leurs  oeufs.  Sa  robe  forme  une 
jolie  fourrure  tres-estim6e.  Nous  ter- 
minerons  la  nomenclature  de  ces  pe- 
tits  carnassiers  par  ie  chat  sauvage. 
Get  animal  vit  aosolument  comme  le 
lynx ;  on  lui  a  donn^  le  nom  de  tigre  de 
ia  Grande- Bretagne :  \\  est  plus  grand 
plus  fort  etmieuxd^velopp6  quele  chat 
clomestique.  II  se  sert  avec  adresse  de 
ses  dents  et  de  ses  griffes ;  on  ne  le  ren- 
contre que  dans  les  montagnes  hoists 
du  Westmoreland  etde  Windermere. 
Parmi  les  animaux  domestiques  de 
I'Angleterre,  le  chien'occupe  un  rang 
distingu^,  tant  a  cause  des  vari^tes 
de  cette  espece  que  de  Finter^t  qu'il 
inspire.  Les  Romains  estimaient  beau- 
coup  le  dogue  de  la  Grande-Bretagne. 
Its  entretenaient  dans  cette  tie  un  of- 
ficier  public  appele  procurator  cyne^ 
aii,  qui  ^tait  charge  d'envoyer  a  Rome 
les  plus  beaux  mdtins  de  la  contr^e 
pour  les  combats  de  Tamphith^litre; 
et  Strabon  assure  que  ces  chiens 
6taient  tres-recherches  par  les  Gau- 
lois,  qui  s'en  servaient  contre  Tennemi 
dans  les  batailles.  Lorsque  TAngle- 
terre  6tait  en  proie  aux  ev^nements 
malheureux  qui  Font  troubl^e  pendant 
si  longtemps ,  chaque  habitant  de  la 
campagne  avait  dans  son  manoir  une 
espece  de  dogue,  que  sa  cruaut^  fit 
appeler  blood-hound. 
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Les  seuls  animaax  rumiDants  que 
lliomme  ne  soil  point  parvenu  h  re- 
duire  a  T^tat  de  domesticite,  sont :  le 
cerf ,  le  daim  et  le  chevreuil.  On  trouve 
aussi  quelques  boeufs  sauvages  en 
£cosse,  ainsi  que  dans  les  grandes 
forSts  qui  avoisinent  Londres  :  c*est 
I'unis  sytoestris  des  Yosges ,  des 
Ardennes  ct  de  TAllemagne.  Du  reste, 
toutes  les  races  primitives  d'animaux 
domestlques  tels  que  le  mouton,  le 
boeuf ,  la  cbevre,  lecheval,  Tdne,  le  pore, 
ont  ^te  considerablement  augnientees 
et  amelior6es  parreducation.  En  1710, 
on  ne  comptait  en  Angleterre  que 
29,000,000  aanimauxpSturants;  au- 
jourd^hui  on  en  compte  65,000,000. 
A  cette  ^poque  le  poias  d'un  boeuf  ne 
d^passait  pas  370  livrcs ,  aujourd'hui 
leur  poids  moyen  est  de  800  livres ;  la 
difference  en  laveur  desmoutons  n'est 
pas  moins  remarquable ,  puisque  leur 
poids  a  vari6  de  28  a  80  livres. 

l^a  race  bovine  forme  aujourd*hui 
trois  races  bien  distinctes  :  le  boeuf  li 
longues  comes ,  le  boeuf  a  petite^  cor- 
nes,  et  le  boeuf  ^  cornes  moyennes.  Le 
boeuf  ^  longues  cornes  ne  se  trouveque 
dans  le  comt^de  Lancastre ;  sa  peau  est 
epaisse,  sa  chair  compacte,  son  pied 
large.  Quoique  sa  couleur  varie  a  rin- 
fini,  il  a  toujours  une  rale  blanche 
bien  prononcee  au-dessus  de  rapine 
dorsafe.  Le  boeuf  h  petites  cornes  est 
originaire  des  cantons  de  Holderness, 
Teeswater,  Yorkshire,  Durham   et 
Northumberland;  sa  robe  est  d*un 
rouge  m^l^  de  blanc.  Le  boeuf  ^  cor- 
nes moyennes  vient  des  comt^s  de 
Devon,  de  Hereford  et  de  Sussex;  il 
est  courageux  et  tr^s-fort.  Le  boeuf 
pur  sang  de  Devon  a  la  peau  de  cou- 
leur rouge  fonc^,  et  sansaucune  tache, 
Toeil  petit  et  rond,  le  cou  bien  dessine, 
la  t^  maigre  et  la  queue  longue.  Les 
vaches  a  petites  corues  donnent  ordl- 
nairement  vingtauatre  quartos  de  lait 
par  jour;  les  vacnes  ^  cornes  moyen- 
nes n'en  produisent  pas  autant. 

Le  mouton  anglais  est  d*une  beauts 
sup^rieure  a  tous  ceux  que  Ton  con- 
nait.  Cost  aussi  de  rAngleterre  qu'est 
sortie  la  race  desfameux  merinos  es- 
pagnols:  ce  fut  un  pr^ent  fait  par 


£douard  IV  a  Jean ,  roi  d'Aragon.  On 
compte  en  Aneleterre  deux  especes 
bien  distinctes  de  moutons,  qui  se  dt« 
visent  en  diverses  classes  suivant  la 
contr^e  qu'ils  habitent :  le  mouton  a 
comes  et  le  mouton  sans  cornes.  La 
premiere  espece  appartient  au  York- 
shire et  aux  contrees  du  nord ;  on  ne 
trouve  la  seconde  que  dans  le  midi. 

Apr^s.  les  chevaux  arabes,  les  che* 
vaux  anglais  sont  les  plus  beaux  que 
Ton  connaisse.  Toutefois  ce  n'est  quo 
par  le  croisement  des  races  6trang^res 
avec  les  races  indigenes  que  Ton  est 
parvenu  a  de  si  ^tonnants  r^suitats. 
Les  poneys  du  Pays-de-Gailes  pour- 
raient  seuls  constituer  une  variety  in- 
herente  au  pays.  Mais  nulle  part,  on 
ne  trouve  des  coureurs ,  des  chevaux 
de  chasse ,  des  chevaux  de  trait ,  qui 
puissent  Temporter  sur  les  races  an- 
glaises.  De  tout  temps  le  godt  des  che- 
vaux a  prevalu  en  Angleterre.  Sous  le 
roi£tienne,  le  nombre  des  chevaux 
6tait,  dit-on,  si  considerable  ^  Lon- 
dres que  cette  ville  seule  aurait  pu  en 
fournir  vingt  mille  biendress^s  et  pr^ts 
k  former  un  corps  de  cavalerie.  Au- 
jourd'huile  nombre  des  chevaux  exis- 
tant  en  Angleterre  peut  ^tre  porte  a 
1 ,300,000. 

Les  oiseaux  de  la  Grande-Bretagne 
ne  diffiferent  gu^re  de  ceux  du  conti- 
nent :  les  principaux  sont  :  Taigle 
dor6,  qui  habite  les  montagnes  du 
Cumberland;  le  petit  aigle  de  mer, 
qui  ne  se  platt  que  sur  les  roches  du 
Pays-de-Galles;  le  faucon,  lehibou, 
Torfraie,  etc.,  etc.,  qui  ont  tous  leurs 
analogues  sur  le  continent. 

Les  grands  c^tac^es  mammif^res 
sont  en  petit  nombre  dans  les  mers  qui 
baignent  les  cotes  de  TAngleterre.  Le 
veau  marin,  la  baleine,  le  marsouin 
et  plusieurs  autres  especes  se  mon- 
trent  par  hasard  sur  les  cotes  du  Nor- 
thumberland et  du  Yorkshire,  mais  ils 
ne  sV  tiennent  pas  d'une  maniere  sta- 
ble. Le  turbot,  le  merlan,  la  sole  sont 
les  poissons  qu'on  trouve  en  plus 
srande  abondance  sur  les  c6tes  de 
rAngleterre. Les  rivieres  du  nord  sont 
peuul^s  de  saumons  et  de  truites,  et 
les  lacs  du  Cumberland  et  du  West- 
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moreland  fournisseiit  iechar,  appel^ 
aussi  saumoD  des  Alpes.  La  loutre  s'y 
montre  en  tres-petit  oombre. 

Les  reptilei  de  FAogleterre  sont  : 
la  tortue,  le  lizard,  la  grenouille, 
le  crapaud,  les  ser^nts  et  la  vipere 
commune.  Les  fouilles  dirig^s  par 
les  geologues  en  ont  fait  connaftre 
d'une  grandeur  ^norme,  mais  qui 
n'existent  plus  aujourd'hui  :  les  co- 
auillages  et  les  cetac^es  fossiles  de 
lAngleterre  forment  961  genres  et 
:2,529  especes. 

Le  conchvliologie  n*oilfre  que  tres- 
peudecoquillagesdignes  de  ratteotion 
du  naturaliste  :  lepectus  opercularis 
et  quelques  autres  varietes  sont  les 
seules  remarquables.  Les  coquilles 
fluviatiles  soot  en  tres-grand  nom- 
bre  en  Angleterre;  on  distingue  parmi 
elles  :  funio  pictorum,  le  cycleas 
cornea  et  funio  margarUifera  qui 
produit  des  semences  de  perles  as- 
sez  recberch^es.  Les  eaux  stagnantes 
fournissent  en  abondance  le  lymr 
nssus  paktstria,  Vanodon  anatinus^ 
et  une  quantity  d'autres  coquilles 
et  de  plantes  aquatiques.  On  p^he 
aussi  sur  les  cotes  au  corail  assez 
beau  et  quelques  petites  monies  dont 
les  perles  ^taient  estimees  des  an- 
ciens.  Quoique  les  naturalistes  comp- 
tent  en  Angleterre  plus  de  dix  mille 
especes  d'insectes,  on  ne  remarque 
cependant  que  deux  papillons :  Veurjf^ 
mu$  europome  et  le  clouded  suyur. 

CBAPITRB  IT. 

Origlne  des  rases  piimltlfcs,  tour  illaattoii, 
tear  Dombre ,  lean  moeaia,  leur  religion 
avant  la  oonquAle. 

On  suppose  assez  g^n^ralement 
qu*une  colonic  troyenne,  conduite  en 
Bretagne  par  Brutus,  petit-fils  d'6,n6e, 
fut  la  souche  priocipale  des  Bretons 
du  sud.  Un  oracle  avait  predit  a  ce 
prince  q\i*\\  aborderait  un  jour  sur  une 
terre  d^un  aspect  blanchdtre  et  qu'il  y 
serait  le  fondateur  d*uu  puissant  em- 
Dire.  Apres  avoir  vainement  tente  de 
former  un  rovaume  en  Gr^e,  Brutus 
se  lan^a  sur  la  Mediterran^e  avec  un 


petit  nombre  dMilustres  aventuriers ; 
il  parcourutles  sables  de  la  Libye,  dou* 
bla  le  promontoire  d'Hermes,  aujour- 
d'hui  le  cap  Bon,  toucha  eusuite  aux 
cotes  de  rArmoriqueou  il  fit  une  assez 
longue  station,  etaborda  enfin  dans 
une  tie,  en  face  de  ces  c6tes,  au  port  de 
Totonesie ,  actuellement  Totness  ( De- 
vonshire). L'lleetait  appeMe  Albion  du 
nom  d*Albion ,  Ills  de  Neptune ;  dans 
quelques  l^endes,  elleest  designee  par 
Clas  MerMiriy  la  contree  aux  blanches 
roches;  dans  d'autres  Felynis,  Vtle 
de  mlel,  pour  indiquer  sans  doute  Ta- 
bondance  et  la  bonte  du  miel  qu'on 
trouvait  dans  ses  for^ts.  Elle  dtait  pres- 
que  deserte;  ses  premiers  habitants,  di- 
sent  les  vieux  annalistes,  Geoffroy  ab 
Arthur  et  rarchidiacre  Huntington, 
^taient  des  geants  de  la  race  de  Cham 
qui  avaient  pour  roi  le  fameux  Gog- 
magog.  Brutus,  qui  voulait  donner 
son  nom  h  la  contree  dans  laquelle  ' 
il  venait  d*aborder,  la  nonima  Britan- 
nia Magna,  et  bStit  sur  les  bords  de 
la  Tamise  une  ville  qu'il  appela  Tri- 
novante.  Cette  ville  ou  plutot  ce  ha- 
ineau  sera  Londres  un  iour,  la  cite  la 
plus  riche  et  la  plus  populeuse  du  monde 
entier.  Admirez  ce  curieux  rapproche- 
ment! Ce  serait  a  cette  nation  de  h^- 
ros  malheureux  a  qui  les  dieux  des 
Greos  avaient  predit  de  si  hautes  desti- 
nees  en  Italic  que  I'Empire  Britannique 
devrait  les  premiers  fondements  de  sa 

Suissance ;  ainsi  Rome  et  Londres,  ces 
eux  reines  du  monde,  dont  Tune  devai t 
un  jour  conquerir  Fautre,  auraient  une 
commune  origine!  Brutus  divisa  llle 
entre  ses  lieutenants  :  k  Corinn^,  Fun 
de  ses  compagnons  d*armes ,  il  donna 
une  partie  de  la  province  de  Logres  ou 
Locrie,qui  prit  le  nom  deCorinwall, 
d'oii  est  d6riv6  celui  de  Cornwall  ou 
Cornouailles.  Locrius ,  Tun  de  ses  fils , 
re<;ut  en  partage  Pautre  partie  de  la 
Locrie;  et  Kymber  et  Alhanatus,  ses 
deuK  autres  tils,  alldrent  fonder  les 
royaumes  d*AIbanie,  et  Kimrie  ou 
Cumbrie,  r£cosse  et  lePays-de-Galles. 
A  Brutus  succ^a  un  grand  nombre 
de  princes  de  la  lu^e  race ,  dont  quel- 
ques-uns ,  au  dire  des  annalistes ,  re- 
gnerent  avec  ^clat  sur  la  Bretagne. 
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Ebranch,  Tud  d'entre  eux,  d'abord 
anim6  de  Fesprit  de  conqu^te,  tenta 
plosieurs  descentes  sur  le  territoire 
des  Gaulois;  puis  pr^ferant  une  gloire 
plus  solide,  plus  reelle,  il  donna  la  paix 
a  ses  peuples,  encouragea  Tagriculture 
et  construisit  les  villes  de  Dumbarton 
et  Maidstone.  Rhududibras  fonda  les 
villes  de  Kaerleir  et  Guitonie ,  Car- 
lisle et  Wightown;  et  Bladeed,  son 
•successeur,  cr^a   les  ^tablissements 
thermaux  de  Bath ,  alors  Kaerburum, 
La  tradition  rapporte  des  choses  mer- 
veilleuses  de  ce  prince ;  il  etait  sorcier, 
et  il  ayait  acquis  une  telle  puissance 
sur  les  esprits  infernaux  qu  il  parve- 
nait  a  reudre  la  parole  aux  cadavres. 
Mais  ayant  voulu  s'elever  dans  les  airs 
aveo  des  ailes  artificielles,  il  tomba  sur 
un  temple  a  Trinovante  et  perit  dans 
sa  chute.  Son  Ills  ^tait  le  roi  Lear  dont 
les  infortunes  forment  Tun  des  drames 
les  plus  touchants  de  Shakspeare.  Ce 
prince  succeda  a  son  pere  et  regna 
soixanteans.  Une  guerre  civile  allum^e 
par  la  jalousie  de  ses  h^ritiers  eclata 
a  sa  mort ,  et  d^chira  la  Bretagne  pen- 
dant plusieurs  r^nes.  Alors  Dowald 
Molmith,  fils  de  Cloten,  due  de  Cor- 
nouailles,  s*empara  de  toute  la  Bre- 
tagne; et,  renoDfant  a  la  gloire  des 
armes,  il  Gt  r^ner  la  paix  dans  cette 
contrdedontil  devint  lelegislateur.  Ce 
prince  fut  le  premier  qui  ordonna  que 
les  villes,  les  forteresses,  les  cliemins 
publics  seraient  consideres  comme  des 
lieux  de  sQrete  personnelle  pour  tous , 
et  qui  accorda  aux  temples  le  droit  d*a- 
sile  en  faveur  des  coupables  et  des  es- 
claves  fugitifs.  Plusieurs  des  ordon- 
nances  qui  formaient  le  code  dfi  ce 
sage  monarque  ^taieot  encore  obser- 
vees  aa  douzieme  sieele ,  et  on  a  donne 
au  recueil  de  ses  actes  le  nom  de  Code 
des  lois  molmithines.  Belinus  et  Bren- 
nus,  ses  fils  et  ses  suecesseurs,  se 
disputerent  la  couronne.  Les  aventu- 
res  de  Brennus  sont  romanesques. 
L*histoire  a  consacr^  les  actions  he- 
roi'ques  du  guerrier  breton.  Ce  prince, 
s'etantr^coDcili^avecson  frere,  passa 
dans  les  Gaules,  oil  il  r^unit  une  armee, 
se  pr6cipita  sur  Tltalie,  et  s'empara 
de  la  ville  6temelle.  Apres  Behnus 


vinrent  Bardut^  Guthelin  et  Maria, 

Srincesse  distingu^e  qui ,  k  Texemple 
e  Molmith,  donna  son  nom  h  un 
code  de  lois  que  le  grand  Alfred  tra- 
duisit  en  langue  saxonne  pour  Tusage 
de  ses  peuples.  Ce  code  porte  le  titre 
de  Marcetage.  Puis  il  s'^ule  plu- 
sieurs si^cles  dont  les  traditions  n  ont 
conserve  aucun  souvenir.  La  nomen- 
clature des  princes  et  desrois  dont  le 
nom  est  parvenu  jusqu*^  nous  se  ter- 
mine  enfin  par  un  regne  h  jamais  me- 
morable. C'est  cefuideCassivellannus, 
guerrier  pleindebardlesse  et  de  valeur. 
Nous  nous  arrStons  \h  :  les  vaisseaux 
romains  sont  deja  en  vue  des  cdtes 
blanchdtres  de  la  Bretagne;  les  trou- 
pes se  disposent  aogerer  leur  descente, 
lorsque  le  prince  trinovante  vieut  a  la 
rencontre  des  l^ions  romaines  h  la 
tete  de  ses  sujets,  et  leur  dispute 
pied  a  pied  le  territoire  breton. 

Tous  ces  faits,  toutes  ces  traditions, 
qu'il  faut  accepter  a  leur  juste  valeur, 
prouvent  neanmoins  que  TAngleterre 
etait  habitue  depuis  un  grand  nombre 
de  siecles  et  qu'elle  avait  el6  le  theatre 
de  beaucoup  de  guerres  avant  la  pre- 
miere invasion  romaine;  d^une  autre 
part,  on  voit  que  dans  les  annees  qui 
pr^cederent  la  conqu^te,  la  Bretagne 
etait  encore  un  pays  inconnu  aux  Ro- 
mains et  mSme  a  presque  tout  le  reste 
du  monde.  Ainsi,  Cesar,  voulant  se 
procurer  des  renseignements  sur  cette 
contree,  rassemble  dans  diverses  par- 
tics  de  la  Gaule  un  grand  nombre  de 
marcbands  qui  avaient  visite  Hie,  et 
leur  fait  beaucoup  de  questious  sur  sa 
grandeur,  le  nombre,  les  forces  et  les 
usages  de  ses  habitants ,  sur  leur  ma- 
niere  de  faire  la  guerre  et  sur  ceux  de 
leurs  ports  qui  6taientles  plus  propres 
a  recevoir  de  grands  vaisseaux.  Mais 
peu  satisfait  des  informations  qu*il 
revolt ,  il  envoie  Caius  Volusenus  avec 
une  galere  poor  recueillir  de  nouveaux 
renseignements  sur  la  Bretagne.  Plus 
tard,  Cdsar  lui-mSme,  et  apr^s  lui 
Tacite  et  Dion  parlant  des  fitats  bre- 
tons,  disent  que  c'estun  paystr^s-peu- 
pl6,  tandis  que,  suivant  un  autre  his- 
torien,  le  nombre  des  habitants  de  Tf  le, 
au  moment  oik  le  g^n^ral  remain  y 
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dcscendit,  ne  s'6Ievait  qm^h  sept  cent     actuelle  du  comt^,  paraft  ^tre  le  DttT' 


soixante  mille  en  y  comprenant  les 
indi  vidua  des  deux  sexes  et  de  tous 
les  dges,  et  seulement  h  trois  cent 
soixante  mille  d'apr^  le  savant  auteur 
cit^  par  Anderson  dans  Tintroduction 
de  son  Histoire  du  commerce. 

Mais  la  conqu^te  romaine  allait  don- 
ner  une  existence  historique  k  ces 
contrees.  Grande  et  puissante ,  Rome, 
dont  la  poIiti(]ue  ombrageuse  et  guer- 
ridre  eut  touiours  pour  nut  d'^tendre 
les  limites  de  son  vaste  empire,  ne 
pouvait  manquer  de  s*int6resser  vi- 
vement  aux  contrees  nouvelles.  Aussi 
voit-on  ses  savants,  qu'animait  encore 
le  sentiment  d\ine  vive  curiosite,  cher- 
cher  tout  d*abord  h  en  connattre  les 
habitants.  Ouvrons  Ptolem^e  d'A- 
lexandrie.  Ce  philosophe,  qui  vivait 
dans  la  premiere  partie  du  aeuxieme 
siecle  sous  le  regne  des  empereurs 
Trajan ,  Adrien  et  Antonin  lePieux, 
est  Tun  des  plus  anciens  g6ographes 
dont  les  ouvrages  nous  ont  M  con- 
serves ;  sa  description  de  la  Bretagne 
fut  composee  peu  de  temps  apr^s  que 
les  arm^  romaines  eurent  soumis  les 
parties  m6ridionales  de  cette  tie ,  et 
pendant  que  les  nations  bretonnes, 
ro^me  dans  ces  parties,  retenaient 
encore  leurs  anciens  noms  et  poss^- 
daient  leur  territoire  natal.  Ce  sera 
done  aider  le  lecteur  a  se  former  une 
idee  juste  des  premiers  temps  de  This- 
toire  d'Angleterre  que  de  fui  presen- 
ter un  expose  clair  et  rapide  des  di- 
verses  nations  qui  habitaient  la  Bre- 
tagne a  cette  epoque  recul^. 

Dans  la  presqu*lle  pittoresque  et 
sauvage  de  Cornouailles,  sur  les  bords 
linioneux  du  Tamar,  sur  le  versant 
des  montagnes  du  Devonshire ,  et 
danstoute  la  partie  meridionale  qui  est 
appel^e  le  jardin  de  ce  comte,  vivaient 
les  Damniens,  les  Cossiniens  et  les  Os- 
tidamniens ,  peuples  pasteurs  qui  n*op- 
poserent  qu'une  faible  resistance  aux 
Romains,  et  dont  les  villes  principales 
etaient  Jsca  Damnorium  et  Tamare, 
aujourd^hui  Exeter  et  Saltash.  —  A 
Test  et  contigus  aux  Damnoniens  vi- 
vaient les  Durotriges.  Us  possedaient 
le  Dorsetshire.  Dorchester,  capitale 


nocQria  des  Romains  dont  parle  An- 
tonin dans  son  douzieme  iter.  Les 
conquerants  y  construisirent  une  voie 
militaire,  et  on  y  voit  encore  les  restes 
d*un  amphitheatre  et  de  Tancienne 
muraille  qui  servait  de  ceinture  a  la 
ville.  >-  Sur  la  m^me  cdte,  le  Somer- 
setshire, Tune  des  plus  grandes  pro- 
vinces de  TAngleterre ,  et  les  beaux 
et  fertiles  comtes  de  Wilts  et  de  Sou- 
thampton ,  avaient  pour  habitants  les 
Segontiaces  et  apr^s  eux  les  Beiges, 
ffrande  et  puissante  nation  veDue  de 
la  Gaule.  Leurs  villes  etaient  yenia 
Belgarum,  ou  Winchester,  et  jiqum- 
soils  ou  Bath,  d^ja  c^iebre  pour  ses 
sources  chaudes.  —  Au  nord  des  Bei- 
ges dans  le  Berkshire,  TOxfordshire 
et  le  Buckinghamshire,  etaient  les 
Bibroces,  les  Attr^battes  et  les  An- 
calites.  Les  Bibroces  formaieot  une 
tribu  peu  considerable,  etfurentsub- 
jugues  de  bonne  heure  par  les  Beiges, 
Les  Attrebates  se  soumirent  k  Cesar, 
et  rien  n'indique  qu'ils  firent  une  forte 
resistance;  ils  avaient  pour  ville  Wei- 
ll neford,  anciennement  Galena  At' 
trehcUtan,  et  chez  les  Bretons  Gwall- 
tten ,  c*est-^-dire  chdteau  fort.  Les 
Ancalites  etaient  une  tribu  des  Attre- 
bates qui,  selon  Baxter,  gardait  les 
troupeaux ,  et  habltait ,  dans  les  com- 
tes crOxford  et  de  Buckingham,  les 
plaines  et  les  lieux  les  plus  propres 
aux  pliturages. —Les  Regniens  etaient 
situls  a  Test  des  Beiges  et  au  sud  des 
Attrebates;  ils  occupaient  les  plaines 
et  les  colli nes  riantes  du  Sussex  et  une 
partie  du  Surrey.  Caercey,  Chiches- 
ter, etait  leur  capitale ;  les  Romains 
la  nommirent  Hegnum,  du  nom  de 
ses  habitants.  —  Le  Kent  ou  Canfi- 
cum,  du  mot  breton  cant  gui  signifle 
angU  ou  coiriy  etait  habite  par  les 
Cantiens,  les  plus  civilises  des  Bre- 
tons ,  nous  dit  Cesar.  Leurs  moeurs 
differaient  peu  de  celles  des  Gaulois, 
et  ils  deployerent  une  grande  valeur 
dans  les  deux  descentes  que  fit  le  ge- 
neral remain  sur  leur  territoire.  Leur 
ville  etait  Dyferra(DouvTe\  \eporlus 
Dubris  des  Romains,  lieu  ou  Ton  s^ein- 
barquait  quand  on  allait  sur  le  conti- 
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iient ,  et  ou  Ton  abordait  quand  on  en 
revenait.  —  L^Essex,  qui  doit  son  nom 
anx  Saxons,  ie  Middlesex,  siege  de  la 
capitale  du  Royaume-Uni  et  qui  tire 
egalement  son  nom  des  Saxons,  et 
une  partie  du  Surrey,  6taient  occupes 

5ar  les  Trinovantes,  nom  qui  parait 
erive  de  trois  mots  bretons  :  M- 
now-hant  habitants  de  la  nouvelle 
cite.  Ce  fut  Ie  premier  nom  de  Lon- 
dres,  villa  alors  si  peu  considerable 
que  C^r  n*en  fait  pas  mention.  La 
contree  des  Trinovantes  6tait  fort 
estim^  et.tres-fr^uent^e,  h  cause  de 
Fexcellence  de  son  sol  et  de  son  di- 
mat  et  des  nombreux  a  vantages  de 
sa  situation. —Aunord  des  Trinovan- 
tes ^taient  les  Cativellauniens,  d*ori- 
eine  beige.  lis  habitaient  Ie  territoire 
fertile  des  comt^  de  Hertford  et  Bed- 
ford. Cetait  une  nation  des  plus  braves 
et  des  plus  guerrieres.  Verulam ,  leur 
capitale ,  etait  situ6e  aupr^  de  Templa- 
cement  sur  lequel  s'^l^ve  aujourd*hui  la 
ville  de  St-Alnans.  —  A  Touest,  dans 
les  comt4§s  d*Oxford  et  de  Glocester, 
on  trouvait  les  Dobuniens,  et,  selon 
Dion,  les  Boduniens,  tribu  de  pasteurs 
quisesoumitaux  Romains  pour  ^chap- 
per  au  jou^  de  ses  voisins.  —  Les  Ice- 
nes,  ou  Simag^nes,  ou  C^magenes, 
habitaient  les  comt^s  de  Suffolk, 
I^orfolk ,  Cambridge  et  Huntington. 
Cette  tribu  n'opposa  qu*une  fiaible  re- 
sistance aux  Romains.  Mais  la  veuve 
d'un  de  ses  rois  ayantete  indignement 
traitee  par  eux,  les  Icenes  se  r^volterent 
et  devinrent  des  ennemis  implacables. 
Leur  capitale  etait  P^enta  Icenorum, 
ville  sitiMe  sur  les  bords  de  la  riviere 
Wintfar,  5  environ  trois  milles  de 
Nordwich,  ou  Ton  voit  encore  quelques 
restes  de  ses  murs.  —  Au  nord ,  et  a 
Touest  des  Icenes ,  Ie  Northampton , 
Ie  Rutland,  Ie  Leicester,  Ie  Lincoln, 
Ie  Nottingham  et  Ie  Derby  formaient 
la  contree  des  Coritans  ou  Gorice- 
niens.  Lindum ,  aujourd'hui  Lincoln , 
leur  capitale,  devnit  Ie  si^ffe  d*une 
colonie  romaine,  et  Tune  aes  villes 
les  plus  considerables  et  les  plus  flo- 
rissantes  de  la  Bretagne.  Les  autres 
Tillcs  des  Corieeniens  etaient  Rates 
Coritanarum,  Leicester:  Firomen" 


tum^  Willoughby;  Margidunum, 
Bridgeford ;  aapontemy  Southdwell, 
et  Crocolana,  Brugh  pres  CoHing- 
ham.  —  Cette  vaste  etendue  de  la 
Bretagne  ou  s'^levent  aujourd'hul 
une  multitude  de  fabriques  etqui  em- 
brasse  les  comt^s  de  Warwick ,  Wor- 
cester, Stafford,  Shrop  et  Chester, 
appartenait  aux  Cornaviens  et  aux 
Wigantes.  Ce  peuple  etait  brave,  in- 
-  dustrieux;  il  resista  longtemps  aux 
Romains.  Leurs  villes  etaient  Candate, 
qu*on  suppose  etre  Norwich  dans  Ie 
Cheshire;  Dira,  actuellement  Ches- 
ter; BoDium,  pres  de  Stretton ;  Me- 
diolanum,  pres  de  Dracton;  et  Man- 
duessedum,  Topulente  Manchester  de 
nos  jours. 

La  principaute  de  Galles  etait  habi- 
tee  par  les  §ilures,  les  Dem^s  et  les 
Ordovices.  Les  premiers,  Tune  des  na- 
tions les  plus  braves  de  la  Bretagne , 
occupaient  les  deux  comtes  de  Hereford 
et  Monmouth ,  et,  dans  la  principaute 
deGalles,  ceux  de  Radnor,  Brecknock 
et  Glamorgan.  lis  opposerent  une  re- 
sistance vigoureuse  aux  Romains,  qui, 
Eour  les  soumettre,  placerentde  nom- 
reuses  Jamisons  dans  leur  contree. 
Leurs  villes  etaient  Isca  Silurum, 
Caerleon,  sur  les  bords  du  Wis ;  kBur- 
rium,  Usk;  Gobawiium,  Abei^a- 
venny,  et  f^enta  SUurumy  Caer- 
Guent,  aupres  de  Chepston  dans  Ie 
Monmoutshire.  Les  Demetes,  tribu  des 
Silures  etgardiens  de  leurs  troupeaux, 
habitaient  les  comtes  de  Caer- 
Marthen ,  Pembroke  et  Cardigan ;  ils 
tiraient  leur  nom  de  Dever,  qui  signi- 
fie  Brebis,  et  avaient  pour  villes  LeveU" 
Hum  et  Maridunum,  Lunduve  Brevi 
et  Caermardin.  La  partie  septentrio- 
nale  de  la  province  qui  se  compose  des 
comtes  de  Montgomery,  Merioneth, 
Caernarvon,  Denbigh  et  Flinty  formait 
la  contree  des  Ordovices.  Lorsqu'ils 
furent  attaques  par  les  Romains ,  les 
Ordovices  combattirent  avec  valeur 
pour  conserver  leur  independance. 
Leurs  villes  princi pales  etaient  Medio^ 
laniuniy  probablement  May  wood ;  .y^- 
gontium,  maintenant  Caernarvon,  et 
Condrium,  aujourd'hui  Conway. 
Les  Cangiens  ou  Canganiens ,  qui 
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^taicnt  le  mime  peuple,  et  les  Attacot- 
tes,  tribu  sauvago  et  cnieile,  dont 
aucun  historien  n*a  determine  avec 
certitude  le  lieu  de  residence,  parais- 
sent  avoir  oceup^  la  mime  contr^e  que 
les  Ordovices.  Toutefois  Baxter  pre- 
tend quelesCaogieos  n'^taieat  pas  un 
peuple  distinct ,  mais  qu'on  appelait 
ainsi  les  jeunes  gens  de  beaucoup  de 
nations  diff(6reutes  qui  gardaient  les 
troupeaux  deleurs  trious;  que  presque 
tous  les  peuples  de  laBretagne  avaieot- 
leurs  Cangiens,  hnr  pubes  pastoritia, 
gardiens  de  leurs  troupeaux  qui  par- 
couraient  les  champs  par  bandes 
nombreuses,  selon  les  saisons  et  Ta- 
bondance  des  pAturages. 

Les  Parisiens  poss^aient  le  district 
d*HoIderness,  et,  suivant  Camden, 
toute  la  partie  orientale  du  Yorkshire. 
On  ne  sait  s'ils  ^taient  venus  de  la 
Gaule,  ou  s'ils  tiraient  leur  nom  de 
ees  deux  mots  bretons,  pour  ira ,  qui 
BigniQent  J  prairies  basses,  pour  indi- 
quer  la  situation  de  la  contr^e  qu*ils 
babitaient.  —  Au  nord  des  Parisiens 
etaient  les  Brigantes,  la  plus  nom- 
breuse,  la  plus  puissante  et  la  plus  an- 
cienne  des  nations  bretonnes.  Leur 
territoire ,  qui  s'etendait  d'une  mer  ill 
Tautre  dans  toute  la  largeur  de  Tile,  em- 
brassait  oette  vaste  etendue  de  pays 

3ui  forme  aujourd*hui  les  comt^s 
Tork,  Durham,  Lancaster,  West- 
moreland et  Cumberland.  Les  Bri- 
gantes pr^tendaient  descendre  des 
anciensPhrygiens ;  its  s'^taientetablis 
dans  rile  a  une  ^poque  tres-recul6e,  et 
se  re^ardaientcommeaborigeues,  ou 
premiers  habitants  de  la  contr6e. 

Les  cinq  tribus  suivantes  sont  quel- 
quefois  design^  par  les  dcrivains 
grecs  et  latins  sous  la  denomination 
g^nerale  de  Mamatae,  Meates,  des 
mots  bretonsmaa?ri«.  milieu,  etatUch, 
habitants,  parce  qu*elles  Etaient  placees 
entre  les  Bretons  soumis  aux  Remains 
et  ceux  qui  Etaient  libres.  On  les  ap- 
pelait aussi : 

1«  Otodins.Ces  peuples  occupaient 
les  comt6s  de  Northumberland ,  d'A- 
berdeen  et  de  Lothian,  la  province  la 
plus  peupl^  de  toute  r£cosse,  et  for^ 
maient  une  nation  considerable. 


2<*  Galeniens,  en  breton  GadicAin, 
voleurs.  lis  babitaient  ia  partie  mon- 
tagneuse  du  Northumberland  et  du 
Tiviotdale,  et  faisaient  deMquentes 
incursions  sur  le  territoire  de  leurs 
voisins,  ce  qui  leur  fitdonner  le  nom 
de  voleurs  et  de  vagabonds. 

8<*  Les  Selgoves,  k  Touest  des  Gale- 
niens, occupaient  les  vallees  d'Esk- 
dale,  Annandale  et  Nightsdale. 

4**  Les  Novantes,  au  nord-ouest  des 
Selgoves,  qui  babitaient  les  comtes  de 
Galloway,  Kerry  et  Cunningham. 
Les  Novantes  furent  d6cou verts  et 
defaits  par  Agricola  dans  differents 
combats  pendant  la  cinquieme  ann6e 
de  son  gouvernement;  mais  r^iolgne- 
ment  de  leur  contr^e  emp^ha  qu  elle 
ne  fidt  beaucoup  frequentee  par  les  Ro- 
mains. 

S"*  Les  Damniens  ou  Dumniens,  du 
mot  breton  dun,  colline;  ils  babitaient 
les  comtes  de  Clydesdale,  Renfrew,  Le- 
nox et  Stirlingshire.  Les  Dumniens 
furent  egalement  d^couverts  par  Agri- 
cola  ,  dans  la  troisieme  annee  de  son 
gouvernement,  lorsqu'il  p^n^tra  jus- 
qu'a  la  riviere  Tay.  Ce  fut  dans  cette 
eontree  que  les  Remains ,  pour  pro- 
teger  leurs  conqu^es  centre  les  ex- 
cursions des  Caledoniens ,  construisi- 
rent  plusieurs  murailles  ou  pretentu- 
res  :  constructions  imposantes ,  dont 
les  ruines  existent  encore.  Antoniu 
les  avait  d^abord  diri^^es  de  Kaer-Ri- 
ven,  sur  le  Forth,  a  Aieluyd  sur  la 
Clyde ;  S^v^re  les  ramena  sur  la  ligne 
qui  se  trouve  entre  Newcastle  et  Car- 
hsle. 

Dans  le  tableau  suivant  nous  avons 
group6tous  ces  peuples,  afln  que  le  lec- 
teur  puisse  embrasser  d'un  seul  coup 
d*oeil  la  division  politique  de  la  Bre- 
tagne  h  T^poque  de  la  conqu^te.  Pour 
le  rendre  plus  complet  nous  y  avons 
ajout^  les  divisions  romaines  telles 
que  r^tablirent  les  conqu^rants.  Dans 
la  premiere  colonne  sont  group^s  les 
diffi^rents  peuples  de  la  Bretasne;  la 
seconde  indique  les  localit^s  qu  ils  ba- 
bitaient ,  avec  leur  denomination  mo- 
deme;  la  troisieme  est  la  division  ro- 
maine. 


TABLEAU  SYNOPTIQUB 

DBS  DIFF^Bim  PEUPLE8  QUI  HABirAlERT  LA  BRCTAGNB  A  L'^POQUE  DE  L'iNVASION  HOHADfE, 
ATEC  LEB  ROMS  aODERIIES  DES  LOCALITY  HABIT^  PAR  CHAQUE  PEUPLE,  ET  LE8  DITI- 
8IOIIS  »0|pAmB»  V^M  UtSQUBLLES  ILS  •■  nOOTABirr  G0IIPRI8. 


PBS 
AMGEERS  PEUPLE8> 


Danmomihis. 
GoasunENS.  . 

OSTIDAinaERS. 


If OMB  IfODBRllES 

DBS  LOCALTrtS 

QC*ILS  BABtTAnSNT. 


I  ConKNiaUle^ 
)  Devonshire. 


DUHOTRICBS. 


Dorsetsliire. 


crf^oMTiArER  \  Southamptonshire. 

re^S^      WUtshire. 


BiBROCis Berkshire. 

Attr^rates 


j  Berkshire. 
i  Oxfordshire. 


AltCAUTBS. 


\  Oxfordshire. 

I  Buckinghamshire. 


«*«"™« )S-. 

CAirnENS Kent. 

£8sei. 

TRraoTARTEs ( Middlesex. 

Surrey. 


CATrrBUAUMIBNS. 


( Hertfordshire. 
I  Bedfordshire. 


BoDOHiERs I  Oxfordshire. 

I  Glocestcrshire. 


IC&NES,  SlII^BS 
00  CEIflMAGillES. 


CoRrrANS 

OC  Ck>RIC^lfIEN8. 


[  Suffolk. 
Norfolk. 

I  Cainhridgeshire. 
I  Huntington. 

Northumberland. 

Leicestershire. 

Rutland. 

Lincolnshire. 

Nottinghamshfare. 

Derbyshire. 


Warwickshire, 
inrefcestersbife. 

CoRHATiE2>tf^ { Staffordshire. 

Shropshire. 
Gheashire. 

mmssssmmmSm 


IMsiGNATiOlf 

DES 

DIYISIONS  ROMAINES. 


Flavia  Cassariensis, 

Id. 

Id. 

Id, 
Britannia  prima, 

Flavia  Cmsariensis. 

Id. 
Id. 

Britannia  prima. 
Itf. 

Id. 


Id. 


Britannia  prima 

et 
Britannia  ncnnda. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE. 


Nous  Norn  HooBiuna 

DBS  BE8  LOCiLITte 

ANCIBflS  PEOPLES.        «.  ififUA  HABITAIEnT. 

!'  Herefordshire. 
Monmouthshire. 
Radnorshire. 
I  Brecknockshire. 
Cfrlamorgiknshire. 

ICaermartenshire. 
Pembrockeshire. 
Cardiganshire. 

/  Montgomeryshire. 

i  Merionethshire. 
Caemavonshire. 
Denbiglishire. 
Flintshire. 

Camgiens Id. 

ATTioon Id. 

^^^ 1?^"^- 

Yorkshire. 
Darharo. 

Brigantes (Lancashire. 

Westmoreland. 
Cumberland. 

i  Northumberland. 
Aberdeen. 
Lothian, 

fiALKMiRNn  )  Northumberland. 

OALUUENS j  Tiviotdale. 

Ifiskdale. ' 
Annandale. 
Nightsdale. 

f  Clydesdale. 
Renfrew. 
Lennox. 
Stirlingshire. 


DtelGNATfOR 

ncs 

DIYISIOKS  ROMAIIIES. 


Britannia  secunda. 


Id. 


Id. 

Id. 
Id. 

Maxima  (kesariefuis. 


Id. 


Vakntia, 


Id. 


Id. 


Id. 


Id. 


Tous  ces  peuples,  d^im^  par  la 
guerre ,  disperses  par  les  invasions,  ou 
ag^iomeres  de  diverses  manieres ,  au 
gre  du  vaiitquetir,  constituent  la  sou- 


che  principale  sur  laquelle  sont  ve- 
nues s*enter  les  families  nouvelles  des 
conuu^rants  qui  ont  successivement 
envalii    TAngleterre.    Aujourd'hui , 
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les  philologues  et  les  anthropologistes 
ne  reconnaissent  dans  la  population 
da  Royaume-Uni  que  deux  souches 
principales  :  la  souche  germanique 
et  la  souche  ceUiane, 

En  XnAttxxr^XdLSoucheqermanique 
eomprend  la  presque  totality  de  la  po- 
pulation. 

La  souche  celtique  eomprend  les 
habitants  de  la  petite  tie  dfe  Man  et 
les  Kimri  ou  GeUlois,  qui  oceupent  la 
plus  grande  partie  du  Pays-de-Galles. 
L.a  souche  simitique  eomprend  les 
Juifs  qui  se  trouvent  disperses  dans 
les  divers  eomt^  d'Angleterre. 

Examinons  maintenant  les  moeurs 
et  les  habitudes  de  ces  tribus,  ainsi  que 
les  caract^res  prineipaux  de  leur  civi- 
lisation. 

Au  sud  de  Tile,  dans  les  bois  touf- 
f us ,  au  pied  des  chines  gigantesques , 
s'elevent  de  petites  huttes  rondes ,  en 
bois ,  termini  par  un  toit  conique 
recouvert  de  paille.  Des  hommes  aux 
membres  vigoureux,  aux  traits  sail- 
lants  et  prononces,  babitent  ces  caba- 
nes.  Leurs  figures  et  leurs  corps  sont 
tatou^  ou  teints  avec  le  pastel ;  leurs 
daeveux  touffus,  relev^s  sur  le  som- 
met  de  la  t^te,  retombent  en  longues 
boucles  sur  leurs  ^paules.  Assis  autour 
du  foyer  sur  des  sieges  de  bois ,  les 
uns  seinblables  aux  escabeaux  de  nos 

Saysans,  les  autres  oui  ne  sont  que 
es  blocs  arrondis ,  les  membres  de 
la  famille  prennent  leur  frugale  nour- 
Titure  dans  des  vases  et  des  plats  de 
bois.  Sur  Taire  m£me  de  leur  demeure, 
au  centre  de  la  hutte,  p^tille  un  feu 
dont  la  fumee  s'^happe  par  un  trou 
pratique  dans  la  toiture.  La  lueur  in- 
certaine  qu'il  projette  sur  les  figures 
6nergiques  des  Bretons  fait  briller 
leurs  armes  ran^to  le  long  de  la  mu- 
raille.  Le  bouclier  rond  et  convert  de 
bandes  de  metal  reluit  parmi  les  ba- 
ches en  pierre,  les  glaives  de  cuivre, 
les  flechesy  les  piques  et  les  lances, 
terminus  par  des  pointes  en  cuivre 
ou  en  08.  Pres  de  ces  instruments  de 
mort  et  de  destruction  sont  rang^  les 
ustensiles  du  manage  :  ce  sont  des 
poteries  brutes,  des  jattes,  des  couj^es, 
quelques  vases  de  verre;  des  paniers 


d'osier  contiennent  les  provisions  et 
les  objets  usuels  de  la  famille. 

Pres  de  la  hutte  ou  logeait  la  fa- 
mille, d'autres,  plus  petites,  renfer- 
maient  le  b^tail  et  les  chevaux.  Ces 
derniers  ^taientde  petite  race,  vifs, 
pleins  de  feu,  dociles  et  si  bien  dres- 
sy, que  dans  les  batailles,  abandon- 
n^  par  leurs  maltres  qui  pr^f(6raient 
comnattre  a  pied,  its  attendaient,  sans 
bouger,  le  retour  du  guerrier,  5  la 
place  oh  on  les  avait  laiss^.  Les  bes- 
tiaux  constituaient  la  richesse  du  Bre- 
ton du  sud.  Le  lait  et  la  chair  des 
troupeaux  ralimentaient :  de  leur  toi- 
son  il  tissait  la  laiiie  de  ses  v^tements. 
II  ^levait  de  la  volaille ,  non  pour  s*en 
nourrir,  mais  par  superstition.  Ce  bar- 
bare  re^ardait  comme  sacr6  le  corps 
d'une  oie  ou  d'un  poulet;  son  pr^gd 
leur  permettait  de  glousser  et  de  s'l- 
battre  devant  ses  cabanes,  parmi  les 
boeufs  et  les  moutons,  sans  qu*il  osAt 
les  tuer  pour  se  nourrir  de  leur  chair. 

Malgre  cette  ^bauche  de  demi-civi- 
lisation  agricole,  le  Breton  avait  Thu* 
meur  fi^re  et  belliqueuse;  malheur  ^ 

aui  venait  lui  disputer  son  ind^n- 
ance!  Au  moindre  signe  d*ho8tilit^, 
il  ceignait  son  glaive,  saisissait  sa 
hache  de  pierre,  brandissait  sa  lance, 
et,  v€tu  a'un  manteau  de  peau,  allait 
h  I'ennemi.  Souvent,  au  fort  de  la 
m^lde,  il  d^pouillait  ce  vdtement  gros- 
sier,  et  plus  d'une  fois ,  la  vue  £  ses 
membres  nus  et  musculeux  6tonna  ses 
ennemis  et  jeta  le  desordre  dans  leurs 
rangs. 

Cette  vie,  mdl^  de  rudes  labeurs 
et  de  quelques  plaisirs  domestiques , 
variait  selon  les  localites  et  les  cir- 
Constances.  Plus  d*un  Breton  habitait 
des  ^rottcs  profondes  qui  lui  servaient 
de  citadelles.  On  volt  encore,  au  bord 
de  la  mer,  parmi  les  rodiers ,  de  vas- 
tes  cavernes  oh  logeaient  des  families 
enti^res.  Coucb^  autour  du  foyer  sur 
leurs  manteaux  de  peaux ,  sans  autre 
lit  que  le  sol,  ils  devisaient  en  atten- 
dant le  sommeil.  Puis,  quand  le  pre- 
mier rayon  du  matin  percait  Tobscu- 
rit^  dc  la  caverne,  tous'  se  levaient 
pour  aller  cultiver  les  champs,  suivre 
je  gibier  dans  les  for^ts,  ou,  prenant 
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Jeurs  petites  barques  d'osier  et  ks 
portant  sur  les  epaules ,  its  se  diri- 
geaient  du  c6U  oe  la  riviere  et  pi- 
chaient. 
Sbakspeare,  qui  derinait  tout  o^ 
ue  r^rudition  approfondit,  a  peint 
e  couleurs  charmantes  cetteenatenee 
guerriere,  agricole  et  domestiqoe  dea 
Bretons  ni6ridionaux,  dans  ia  pi^, 
trop  peu  connue,  intitul6e  CymAv^ 
line.  Son  intention  ne  peut  ^tre  con- 
test^ :  Ifs  medailles  ou  roi  on  chal 
hretott  ^Cunobelin,  Cifnobelin,  Cynh 
Minus  9  sont  assez  frequentes  et  bien 
conservees. 

Les  Bretons,  habitat  a  la  guerre, 
expose  ade  frequentes  incursions,  for* 
tiuaient  leurs  deroeures.  Ce  quMIs 
nommaient  une  Title  consistait  dans 
une  etendue  de  pays  bois6,  plus  ou 
moins  considerable;  iis  renteuraieot 
d'un  retranchement  compost  de  troiics 
d'arbres  et  d*un  large  rosse.  On  voit 
encore  a  Chun-Castle,  dans  le  conit6 
de  Comouailles,  les  restes  tres-remar- 
quabies  d'une  forteresfie  des  anciens 
Bretons.  Elle  consiste  en  deux  murs 
circulaires,  scares  pair  une  terrasse 
large  de  vingt  pieds.  Les  murs  sont 
construits  de  masses  brutes  de  granit, 
de  diverses  grandeurs,  queiques-unes 
longues  de  dnq  ou  six  pieds.  Entas* 
sees  sans  cinient,  les  unes  sur  les 
autres ,  elles  prasentent  en  dehors  one 
surface  r^uliere  etassez  unie.  Le  mar 
ext^rieur  etait  eatour^  d*UQ  foss^  brffe 
de  dix-neuf  pieds;  quelques parties  de 
ce  mur,  encore  debout,  ont  dix  pieds 
de  hauteur;  son  ^paisseur  est  d'envi- 
ron  cinq  pieds.  Le  mur  int6rieur,  se- 
lon  Boulasse,  devait  s'^lever  k  guinze 
pieds;  il  a  dooze  pieds  d^^paisseur. 
On  p^^tre  dans  la  forteresse  par  une 
slule  entr^  pratiqu6e  au  sud-ouest; 
le  centre  n'onre  aucune  trace  de  bd- 
timents;  mais  on  voit,  tout  autour 
et  pr^s  du  mur,  des  restes  de  cons- 
tructions circulaires,  qin  devaient, 
aelon  toute  apparenee,  former  les  par- 
ties habitables  du  chUteeu.  On  voit 
sur  une  des  collines  Malvern,  «  le 
fimal  d'Hereford  » {tii£  ffereJbrdsMre 
Seacon),  conune  le  peupie  la  nomme; 
c'estune  mine  de  camp  breton,  muni 


de  son  triple  retranchement.  Dons  la 
gravure  qui  repr^nte  ce  monument, 
rartiste  a  place  deux  autres  construc- 
tions barbares ,  le  dolmen  et  le  wnen^ 
hir,  si  commons  dans  cettaines  pro- 
vinces de  la  vieille  France  et  qui 
attestent  la  puissance  des  draides. 
Les  men-hirs  servaient  aux  Bretons 
pour  marquer  les  limites  des  pAtura- 
ffes.  11  en  reste  encore  un  ^and  nom- 
bre  sur  le  sol  des  lies  britaoniques. 
Ost  une  seole  pierre,  large  et  ^e- 
v^,  oui  Be  dresse  comme  ur  g^nt 
au  milieu  de  la  piaine.  Les  dolmens , 
monuments  sacres  des  Bretons,    ee 
composaient  d'une  table  de  pierre  po- 
s^  sur  d'autres  pierres  dress^es  de 
champ.  Le  peupie  s'assemblait  en  foiiie 
autour  de  ces  autels;  1^  le  pontife 
des  druides  lui  r^v^ait  les  orares  de 
Diana,  le  dieu  tuicannu.  Des  chtoes 
noirs  ombra^eaieut  le  lieu  du  sacri- 
fice. On  avait  soin  de  convoquer  le 
peupie  pendant  Forage.  Debout  au 
roiiieu  des  autres  druides,  v6tus  connme 
lui  d^une  longue  robe  blanche,  le 
grand  pr^tre  baranguait,  du  hant  du 
dolmen,  les  Bretons  a  deroi  nus ,  pros- 
tern^  k  ses  pieds;  et  sa  voix  s'efevait 
au  milieu  du  silence  des  bommes  et 
du  bruit  dea  6l^ments.  Le  feuillage 
bruissait  sourdement;  les  flairs  scin- 
tiilaient  dans  Pobscurit^,  et,  par  in- 
tervalie,  le  tonnerre  groiidait  au  sein 
des  noes.  Fascines ,  haletants ,  cour- 
b^,  les  Bretons  attendatent  dans  une 
aoxi^t<^  muette  la  fin  du  sacrifice  et 
Texpression  des  volenti  du  cid. 

lis  feisaient  de  bonne  heure  Tap- 
preiitissage  d'une  vie  rude  et  coora- 
^se.  A  peine  un  enfant  brieton  avait- 
il  ouvert  les  yeux  k  la  lumi^e,  que 
son  pere  lui  pr^sentait,  sur  la  pointe 
de  son  6p^,  la  premiere  noumture; 
on  fafsait  une  pri^e  pour  quil  devfnt 
un  brave  guerrier,  et  qu'il  ne  trouv^t 
la  Aiott  que  sur  le  champ  de  bataille. 
Fold  On  martyrisait  son  corps  en  y 
tra^ant,  au  moyen  de  piqdres,  les 
figures  de  divert  animaox  :  la  guede 
ou  pastel  {t$aH8  finctoria),  dont  le 
sue  fournit  une  belle  coulenr  bleue , 
^tait  employee  pour  teindre  ces  figu- 
res, qui  s'^tendaient  et  se  develop- 
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paient  a  mesure  que  le  corps  prenait 
de  raccroissement;  \t  Breton  les  re- 
^ardait  comme  un  omement  de  haute 
importance,  et  c*6tait  son  principal 
attrait  aux  yeux  du  beau  sexe. 

Dans  leurs  relations  intimes  arec 
ce  sexe,   les  Bretons  suivaient,  s*il 
faut  en  croire  les  historiens  antiques, 
des  coutunies  bizarres.  Ces  droits  de 
propri6t€  exclusive  sur  une  femme, 
auxquels,   m^tlie  parmi  les  tribos  les 
plus  bairbares,  tant  de  prix  est  atta<- 
ch^;  ces  droits,  maintenus  avec  une 
jalouse  inquietude ^  ^taient,  assure-t- 
on ,  d^daignes  par  les  premiers  habi- 
tants de  la  Grande-Bretagne.  Dix  on 
douze  fatnilles  vivaient  sous  le  mdme 
toit,  et  les  femmeis  appartenaient  a  la 
confiTnunaut^.  Les  Hens  de  consangui* 
nite  ant^rieurs ,  loin  d^^tre  consider^s 
comVne  vn  obstacle,  Paient  plut6t  un 
titre ,  une  recommendation  dans  ces 
associations  conjugates,  groupes  in- 
cestueux  fbrm^s ,  poor  la  plupart  ^  par 
les  freres  entre  euk  et  par  les  pi^res 
avec  les  fiis.  La  naternft^^tait  attacbtse 
h  rhomme  k  qui  la  m^re  avait  ^t^  ma- 
riee  dans  le  prfneipe;  matgr^  cette 
r^voltante  promiscuity ,  la  fidf^ltt^  de 
rhymen  ne  paratt  pas  avoir  6te  en- 
tidrement  m^nnue,  et  cette  vertu 
^ait  environn<^  d*un  grand  respect. 
Les  femmes  ^taient  d'ailleurs  Tofojet 
d*une  veneration  particuli^re,  et  leurs 
^poux  avaient  pour  dies  tous  les^ards 
d  une  tendre  affection. 

Chaque  membre  de  la  famitle  ^tait 
pour  les  autres  Tobjet  de  la  plus  vive 
tendresse.  Quand  la  mort  venait  a  ra- 
vir  un  des  leurs,  les  Bretons  s'aban* 
donnaient  k  une  douleur  sans  homes : 
lis  accompagnaient  les  restes  inanim^ 
de  ceiui  quails  pleuraient  jusqu*au  lieu 
de  la  sepulture,  et  ils  nes'en  s^pa- 
raient  qn*apres  y  avoir  laiss^  des  mo- 
numents eternels  de  leurs  regrets. 
Les  vastes  tombeaux  qu'on  rencontre 
en  divers  endroits  de  Vile  pr^entem 
une  grande  vari^t^  de  formes  et  de 
dimension.  II  en  est  qui  ont  environ 
quatre  cents  pieds  de  long,  immenses 
terrassements  de  forme  oblongue, 
assezgrossierenoent  traces,  qui  doivent 
£tre,  selon  toute  apparence,  les  plus 


aneiens  tombeaux  de  Hie.  Vieimeni 
ensuite  les  barrows,  en  forme  de  bol 
renversd,  monticules  demi-spheriques. 
Les  plus  ^l^ants  soot  ceux  qu'on  a 
nomra^  improprement  barrows  de 
dmides;  ils  semblent  avoir  ^t^  reser- 
ve aux  femmes. 

On  a  ouv]^  ces  tombeaux ,  et  Ton  a 
reconnu  que  les  Bretons  enterraient 
avec  le  corps  ce  qui  avait  le  plus  de 
prix  k  leurs  yeuz.  Us  d^posaient  dans 
le  cercueil  des  armes  de  guerre  et  de 
cfaasse,  des  ornements  de  toute  espece , 
on  y  trouve  sou  vent  des  os  de  chiens 
et  de  oerfs  m^ies  aux  ossements  de 
rhomme.  Sectateursd'une  religion  ba- 
s6e  sur  la  in^empsyc^^se,  ils  voiilaient 
que  i'individu  dont  ils  se  s^raient 
pdt  soutenir  son  rang  dans  un  autre 
monde,  etquMI  fdtpourvu  des  movens 
de  se  d^fendre  et  crassurer  sa  subsis- 
tence. 

Les  Bretons paraissent  avoir  observe 
diverses  coutumes  dans  la  disposition 
du  corps  enseveli.  La  plus  ancieime 
teit  de  le  placer  dans  une  fosse,  les 
jamfoes  repii^  vers  la  t^te;  c'est  ce 
qu'on  remarque  dans  les  tombeaux 
oblongs  dont  nous  avons  parl6  ci-des- 
sus.  On  a  qaelquefois  trouv6  dans  ces 
barrows  y  avec  les  restes  du  corps,  des 
poignards  de  bronze  et  des  coupes  du 
travail  le  plus  grossier.  B'aulres  fois 
ils  i^tendaient  de  toute  sa  longueur  le 
corps  dans  la  tombe;  alors  les  ot^jets 
de  bronze  et  de  fer,  pointes  de  lances, 
piques,  ^^,  dessus  de  boucliers, 
chathes  et  ornements ,  attesteot  une 
^pogue  plus  raffing  et  une  plus  grande 
habiletedans  les  arts.  En  d  autres  cas , 
le  mode  de  sepulture  se  rapprochait  da- 
yantage  de  celui  gue  Ton  suit  de  nos 
jours ;  le  corps  ^tait  enferm6,  soit  dans 
un  cercueil  de  bois,  dont  les  parties 
Paient  jointes  au  moyen  de  clous  de 
bronae,  soit  dans  un  tronc  d'arbre 
creus^  par  le  milieu,  et  revdtu  de  son 
6ooroe. 

Les  dmides  enseignaient  que  la 
mati^et  Tesprit  sont  eternels,  que 
la  substance  de  Tunivers  reste  inalte- 
rable sous  la  perp^tuelle  variation  des 
nfaenomenes,  ou  domine  tour  k  tour 
rinfluenoe  de  Teau  et  du  feu;  qu'en- 
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fin  rdme  humaine  est  soumise  k  la 
in6tempsycose.  A  ce  dernier  dogoie  se 
rattachait  Tid^e  des  peines  et  des  re- 
compenses ;  ils  consider  aientlesdegr^ 
de  transmigration  inferieure  a  la  con- 
dition humaine,  comme  des  etats 
d'epreuve  et  de  chdtiment.  Ils  avaient 
m^me  un  autre  monde,  un  monde  de 
bonheur;  Tdme  y  eonservait  son  iden- 
tity, ses  passions,  ses  habitudes.  Aux 
funerailles ,  on  br(llait  les  lettres  que 
le  niort  devait  lire  ou  remettre  a  d'au- 
tres  morts ;  sou  vent  m^me  ils  pr6taient 
de  Fargent  a  rembourser  dans  Tautre 
vie. 

Ces  deux  notions  combin^es ,  de  la 
metempsycose  et  d'une  vie  future,  for- 
maient  la  base  du  systeme  religieux 
des  druides.  Mais  leur  science  ne  se 
bornait  pas  la;  ils  ^taient  m^taphysi- 
ciens,  physiciens,  sorciers  et  surtout 
astronomes.  La  m^decine  druidique 
reposait  uniquement  sur  la  magie.  II 
faiiait  cueillir  le  tmolus  a  jeun  et  de 
la  main  gauche,  Tarracher  de  terre 
sans  le  regarder,  et  le  jeter  dans  les 
reservoirs  ou  les  bestiaux  allaient 
boire  :  c'^tait  un  preservatif  contre 
leurs  maladies.  On  se  pr^parait  a  la 
recolte  de  la  selage  par  des  ablutions 
et  une  offrande  de  pain  et  de  vin ;  on 
partait  nu-pieds ,  habilie  de  blanc;  des 
qu'on  avait  aperqu  la  plante,  on  se 
baissait  comme  par  hasard,  et,  glissant 
la  main  droite  sous  le  bras  gauche, 
on  Tarrachait  sans  jamais  employer 
le  fer;  puis  on  Tenveloppait  d'un  linge 
qui  ne  devait  servir  qu  une  fois.  Autre 
ceremonial  pour  la  verveine.  Mais 
le  remade  universel  des  druides,  c'etait 
le  auu  lis  le  croyaient  seme  sur  le 
chene  par  une  mam  divine ,  et  trou- 
vaient  dans  Tunion  de  leur  arbre  sa- 
cre  avec  la  verdure  eternelle  du  gui , 
un  vivant  symbole  du  dogme  de  1  im- 
mortalite.  On  le  cueillait  en  hiver,  k 
repoque  de  la  floraison,  lorsque  la 
plante  est  le  plus  visible,  et  que  ses 
longs  rameaux  verts,  ses  feuilles  et  les 
tonnes  jaunes  de  ses  fleurs,  enlaces  h 
Farbre  depouilie,  presentent  seuls  Ti- 
mage  de  la  vie  au  milieu  d*une  nature 
morte  et  sterile. 

Cetait  le  uxieme  jour  de  la  lanes 


que  le  gui  devait  etre  coupe ;  un  dniide 
en  robe  blanche  montait  sur  Tarbre, 
une  serpe  d'or  a  la  main,  et  tranchait 
la  raclne  de  la  plante,  que  d*autres 
druides  recevaient  dans  une  sole  blan- 
che; il  ne  fallait  pas  qu'elle  touchit 
la  terre.  Alors  on  immolait  deux  tau- 
reaux  blancs  dont  les  comes  etaient 
liees  pour  la  premiere  fois. 

Les  druides  predisaient  I'avenir  d  V 
pres  le  vol  des  oiseaux  et  Tinspection 
des  entrailles  des  victimes.  Leur  reli- 
gion avait  sinon  institue,  du  moins 
adopte  et  maintenu  les  sacrifices  hu- 
mains.  Les  pr^tres  per^aient  la  vic- 
time  au-dessus  du  diaphragme,  et  ti- 
raient  leurs  pronostics  de  la  pose 
qu'elle  prenait  en  tombant ,  des  con- 
vulsions de  ses  membres,  deFabon- 
dance  et  de  la  couleur  de  son  sang ; 
quelquefois  ils  la  crucifiaient,  attacliee 
k  des  poteaux,  ou  faisaient  pleuvoir 
sur  elle,  jusqu'^  la  mort,  une  nuee  de 
fleches  et  de  dards;  souvent  aussi  on 
eievait  un  colosse  en  osier  ou  en  foin , 
on  le  remplissait  d*hommes  vivants; 
un  pretre  y  jetait  une  torche  allumee , 
et  tout  disparaissait  bient6t  dans  des 
tourbillons  de  fumee  et  de  flarame. 
Ces  horribles  offrandes  etaient  quel- 
c;[uefois  remplacees  par  des  dons  vo- 
tifs.  lis  jetaient  des  1  ingots  d'or  et 
d'argent  dans  les  lacs,  ou  Yes  clouaient 
dans  les  temples. 

La  hierarcnie  comprenait  trois  or- 
dres  distincts  :  Tordre  inferieur  etait 
celui  des  bardes,  qui  conservaient  dans 
leur  memoire  les  genealogies  des  clans, 
et  chantaient  sur  la  rotie  les  exploits 
des  chefs  et  les  traditions  nationales; 

Suis  venait  le  sacerdoce  proprement 
it,  compose  des  ovates  et  des  drui- 
des. Les  ovates  etaient  charges  de  la 
fiartie  exterieure  du  culte  et  de  la  ce- 
ebration  des  sacrifices;  ils  etudiaient 
specialement  les  sciences  naturelles  ap^ 

5ili<}uees  a  la  religion ,  Tastrouomie,  la 
ivination,  etc.  Interpretes  des  drui- 
des ,  aucun  acte  civil  ou  religieux  ne 
pouvait  s'accomplir  sans  leur  minis- 
tere.  Les  druides  etaient  le  couron- 
nement  de  la  hierarchic.  Leur  ordre 
etait  eiectif.  L'initiation ,  mSiee  de 
severesenreuves,  an  fond  des  bois  ou 
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iloscaTernes ,  durait  quelqaefois  vingt 
annee^;  et  les  inities  devalent  appren* 
dre  de  m^moire  toote  la  science  sa* 
cerdotale. 

A  ces  details  sur  la  religion  druidi^ 
que,  nous  en  ajouterons  quelques 
autres  sur  le  culte  ext^rieur,  qui  regar- 
deiit  plus  parliciilierement  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  druides  n^avaient  pas  de  tem- 
ples couverts;  ils  celebraient  leurs  ce- 
remonies a  la  face  du  ciel ,  en  plein 
air.  Nous  a vons  dit  plus  haut  quec^tait 
devant  les  dolmens,  au  fond  des  bois, 
et  par  un  temps  orageux,  qu'ils  accom- 
plissaient  leurs  sacrifices.  Comme  les 
rites  de  leur  culte,  leur  costume  ^tait 
grave  et  severe.  II  se  composait  d'une 
lon^e  robe  de  laine  blanche  et  d'un 
roanteau  de  la  m^me  couleur;  uiiecou- 
ronne  de  verveine  parait  leur  front 
dans  les  ceremonies  :  ils  laissaient 
croUre  leur  barbe,  et  cet  ornement 
naturel  rehaussait  encore  la  dignity  de 
leur  visage.  Le  grand  pr§tre  se  faisait 
reeonnattre  entre  les  autres  druides 
par  la  serpe  d'or  qui  brillait  dans  sa 
main,  et  par  sa  ceinture,  recouverte 
aussi  de  ce  precieux  metal. 

l^s  temples,  ou  plutot  les  cercles 
druidiques,  s'^levaient  au  milieu  d'un 
groupe  de  elites  touffus;  ils  consis- 
taient  en  une  ou  deux  rangees  de 
pierres,  entourees  d*un  fosse  et  d'un 
retranchement.  Une  fontaine  sacree 
arrosait  le  bosquet  de  chines.  Les 
restes  les  plus  remarquables  de  ces 
temples  sout  ceux  d'Avebury  dans  le 
Wiltshire,  et  de  Stonehenge,  dont 
nous  donnons  la  gravure. 

Les  druides,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut,  unissaient  la  puissance  tem- 
porelle  k  Tautorite  spiritueile.  Les 
princes  bretons  leur  ^talent  comple- 


tementsubordonnes ;  le  pnssago  sui  vant 
de  Dion  Chrysost6ine  est  explieite  a 
cet  deard  :  «  Leurs  rois  ne  peuvent 
rien  taire  sans  Tassentiment  des  drui- 
des; aucun  de  leurs  projets  ne  saurait 
s'accomplir  sans  leur  participation;  si 
bien  (juece  sont  les  druides  qui  regnent 
en  realite;  pour  les  rois,  bien  que 
montes  sur  des  trones,  environnes 
de  splendeur  et  log^s  dans  des  palais, 
ce  ne  sont  que  des  instruments  dont 
ils  se  servent  pour  ex6cuter  leurs  des- 
seins.  »  L'autorit^  des  rois  bretons 
etait,  on  le  voit,  assez  born^e.  Nous 
avons  pen  de  documents  sur  Tordre 
suivi  pour  Theritage  de  ces  couronnes 
illusoires.  Ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  les  femmes  rev^taient  la  pourpre 
royale  aussi  bien  que  les  hommes. 

Le  d6p6t  et  Texecution  des  lois 
^taient  con6es  aux  druides;  Phistoire 
ne  nous  a  rien  transmis  sur  les  for- 
mes judiciai  res  observ^es  par  ces  juges 
sacres.  Leurs  tribunaux,  selon  toute 
apparence,  ^taientacielouvcrt  comme 
leurs  temples.  Voici  comment  Tanti- 
quaire  Rowland  decrit  les  ruines  d'une 
cour  de  Justice,  appartenant  aux 
druides,  decourerte  dans  Vile  d' An- 
glesey :  R  A  Tune  des  extrdmites  de 
cette  juridiction,  se  trouve  un  vaste  cir- 
que ou  th^tre  en  forme  de  fer  a  chc- 
val,  ouverta  Touest  sur  une  place  unie: 
ce  th^tre,  form^  de  terre  et  de  pier- 
res, s'eleve  a  une  grande  hauteur; 
Fenceinte  comprise  dans  le  fer  h.  clie- 
val  a  vingt  pas  environ  de  surface.  » 

Quels  que  fussent  les  tribunaux  des 
druides,  des  sentences  de  mort  en 
6manaient  souvent  :  leurs  pratiques 
religieuses  dominaient  leurs  lois,  et 
une  religion  sanguinaire  regissait  ces 
hommes  crgels. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

GUERaES  ET  OONQUlfeTES  DES  ROMAIHS.  —  IHSTITUTIOMS  POUTIQUESi. 


f  I*'.  Premiira  invulon  de  Ott&t,  —  Hmx 
dtt  oonqu^Dl. 

Nous  venons  de  dire  quels  etaient 
r^tat  physique  et  la  condition  morale 
des  Bretons,  lescoutumes  et  les  insti- 
tutions de  ces  bommes ,  les  plus  bar- 
bares  et  les  plus  f^rocfs  entre  les  Cel- 
tes;  nous  allons  maiutenant  lea  mon* 
trer  aux  prises  avec  les  peuples  les  plus 
civilises  de  IV,poque. 

Lorsque  C^sar  aborda  dans  leur  tie , 
le  nom  romain  avait  dpj5  rempli  Tu- 
nivers  :  les  factions  dechiraient  Rome 
a  rint^rieur ;  les  ^randes  et  fortes  ins- 
titutions qui  avaient  fait  sa  gloire, 
commenQaient  k  faiblir;  Rome  enfln 
preludait  a  sa  longue  debnuche,  et 
nVtait  plus  que  Tombre  de  la  Tieille 
r^publique;  mais  au  dehors,  son  in- 
fluence etnit  immense,  ses  gen^aux 
portaienr  au  loin  la  terreur  oe  ses  ar- 
mes,  et  les  peuples  soumis  venaient 
trainer  son^cnar. 

1>spoir 'de  Tempireoccupait  depuis 
longtemps  la  peiisee  de  Cesar.  La 
Gaule  ^tait  soumise;  les  Helv6tiens 
venaient  d*^tre  refoules  dans  leurs 
niontagnes;  les  Germains  avaient  et^ 
defaits  et  contraints  de  repasser  le 
Rhin.  Avant  de  retourner  a  Rome, 
k  la  t^te  de  ses  legions,  Cesar  veut 
envahir  I'tle  sacreeaes  druides,  la  Bre- 
tagne.  Un  charme  romanesque  s'atta- 
cbe  a  cctte  expedition.  C*est  un  nou- 
veau  monde  qu'il  va  conquerir.  Un 
nouveau  peupie,  une  autre  nature 
vont  s*offrir  a  lui.  Son  genie  s*elance 
a  la  conqu^te.  Mais  il  faut  un  pretexte 
a  son  ambition ;  les  Bretons  le  lui  of- 
frenl  d>ux-m6mes. 

Les  Beiges  et  les  Nerviens  venaient 


de  c^er  h  la  fortune  de  Ctor.  Me- 
naces dans  leur  ind^pendance,  les  Ve- 
nites  se  aoul^ventcontre  les  Romaiiis. 
Des  bords  de  FArmorique,  leur  cri  de 
detresse  est  entendu  des  Bretons,  leurs 
allies.  Ces  derniers  aceoureut,  el 
font  des  prodlges  de  valeur;  Bretons 
et  V^n^tes  sunt  bientdt  emf>ortes 
dans  une  chute  commune.  Les  V^ne* 
tes  domptes ,  C^ar,  heureux  de  trou* 
▼er  un  pretexte  de  vengeance ,  enva* 
hit  la  Grande-Bretagne  a  la  t^te  de 
deux  legions. 

Tout  le  monde  voiidra  entendre  C6- 
sar  lui-m^me  raeonter  cette  expedi* 
tion  aventureuse ,  et  peindre  les  ra- 
ces sauvages  qull  a  conquises.  Oe 
r^it  existe,  admirablemeut  net  et 
naif;  r^cit  pittoresque,  nerveux  et 
simple,  que  nul  historien  moderne 
n*aurait  di)  alt^rer;  le  voici : 

«  (juoique  Tete  fdt  avane^  et  que 
les  hi  vers  soient  h^tifs  dans  la  Gaule, 
h  cause  de  sa  position  vers  le  nord ,  je 
r^^olus  de  passer  en  Bretagne,  dont 
les  peuples,  dans  presque  touies  les 
guerres,  avaient  secouru  lesGaulcis. 
Si  la  saison  ne  permettait  pas  de  ter« 
miner  cette  expedition ,  je  crus  qu  il 
me  serai t  toutefois  utile  de  visiter 
cette  lie,  d*eii  reconnattre  les  habi- 
tants, les  localit^.s,  les  ports,  les 
abords,  toutes  chosos  presque  incoii- 
nuesaux  Gaulois;  car  les  seuls  inar- 
chands  se  husardent  a  y  aborder,  et 
ceux-ci  m^me  n*en  connaissent  que 
les  cotes  et  les  parties  voisines  de  la 
Gaule. 

«  Je  fais  done  venir  un  grand  nom- 
bre  de  niarchands  de  tons  puys ;  mais 
its  nc  nVapprennent  rien  sur  Teten- 
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due  de  Hie,  sur  la  nature  et  le  nom- 
bre  des  nations  qui  Phabitent ,  sur 
leur  mani^re  de  guerroyer,  sur  leurs 
usages,  ni  sur  les  ports  les  plus  vastes 
et  les  plus  propres  a  recevoirde  grands 
vaisspaux.  U  me  faut  ces  renseigne- 
ments  avant  de  tenter  I'entreprise. 
J'envoie,  avec  une  galere,  Caius  Vo- 
lusenus  que  je  jugeais  propre  a  cette 
mission ,  et  le  charge  de  me  rendre 
coinpte  au  plus  t6t  de  ce  qu'il  aura  vu. 
Moi-m^me,  avec  toutes  mes  troupes, 
je  pars  pour  le  pays  des  iMorius  (*} 
d'ou  le  trajet  en  Bretagne  est  tr^s- 
court ;  j*y  rassemble  tous  les  vaisseaux 
que  je  peux  tirer  des  contrees  voisi- 
nes,  et  fais  venir  la  flotte  que  j*avais 
equipee  Fete  precedent,  pour  la  guerre 
des  Venetes.  Cependant  les  Bretons, 
instruits  de  mon  projet  par  les  mar- 
diands,  m'envoient  des  deputes  de 
pJusieurs  £tats  de  leur  tie ,  promet- 
tant  de  livrer  des  otages,  et  de  se 
soumettre  a  Pempire  du  peuple  ro- 
piain.  Je  les  recois  avec  bonte,  et  les 
exhortaut  a  perseverer  daus  ces  senti- 
ments ,  Je  les  renvoie,  accompagnes 
de  Commius,  quej*avais  moi-m^me 
fait  roi  des  Atlrebates ,  lorsque  je  les 
eus  vaincus.  C'etait  un  homnie  en 
qui  j'avais  conGance ,  dont  le  courage 
et  la  prudence  m'^taient  coonus,  et 
qui  jouissait  de  beaucoup  de  credit  en 
Bretagne.  Je  lui  recommande  de  visi- 
ter le  plus  de  tribus  qu*il  lui  sera  pos- 
sible, de  les  exhorteraseremettresous 
la  foi  des  Romaius ,  et  de  leur  annon* 
cer queje  me  rendrai  bientot  dans  leur 
lie.  Cinq  iours  apres,  Volusenus  ayant 
reconnu  la  contree,  autant  qu'il  avait 
pu  faire,  D'osant  debarquer  ni  se  fier 
aux  barbares ,  revient  aupres  de  moi , 
^  me  communique  le  resultat  de  ses 
observations. 

.  «  Tandis  que  je  suis  retenu  dans  ces 
lieux  pour  y  rassembler  ma  flotte, 
une  grande  partie  des  peuples  morins 
m'euvoient  des  deputes  pour  excuser 
Icur  conduite  passee,  et  la  guerre 
Qu'ils  avaieut  faite  aux  Romains;  ils 
ctaifnt,  disaient-ils ,  etrangers  et  peu 
instruits  de  uos  coutumes ;  ils  me  pro- 
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mettaient  d'ailleurs  de  se  conformer  k 
ma  voionte.  Je  trouve  cette  occasion 
favorable;  je  ne  voulais  point  laisser 
d*ennemi  derriere  moi ,  la  saison  etant 
trop  avancee  pour  faire  cette  guerre; 
Fexpedition  de  la  Bretagne  ^tait  a  mes 
yeux  d'une  tout  autre  importance. 
Texige  un  grand  nombre  d'ota^es, 
et  j'accepte  ensuite  leur  soumission. 
Ayant  rassembi  6  environ  quatre-vingts 
vaisseaux  de  transport ,  nombre  que 
le  jugeais  sufBsant  pour  porter  deux 
legions ,  je  distribue  ce  que  j'avais  de 
galeres  h  mon  questeur,  k  mes  lieute- 
nants et  aux  pr^fets.  J'avais  encore 
h  ma  disposition  dix-huit  vaisseaux  de 
transport ,  retenus  a  huit  milles  de  111 
par  les  vents  contraires ;  je  les  reser* 
vai  pour  ma  cavalerie,  et  je  fis  partir 
le  reste  de  Tarm^e,  sous  les  ordres  de 
Q.  Titurius  Sabinus  et  L.  Auruncu- 
leiusCotta,  mes  lieutenants.  lis  sedi- 
rigent  vers  les  Menapiens  et  ceux  des 
peuples  morins  qui  ne  m*avaient  pas 
envoys  de  deputes.  Je  confie  la  garde 
du  port  a  Publius  Sulpitius  Rufus, 
mon  lieutenant,  et  lui  Jaisse  une  gar- 
nison  suflQsante. 

o  Ces  dispositions  faites,  je  pro- 
fite  d*un  vent  favorable,  et  je  l^ve 
)*ancre  vers  la  troisieme  veille.  J'avais 
ordonn^  a  la  cavalerie  d*aller  s'embar- 
quer  au  port  voisin  vt  de  me  suivre  : 
celle-ci  fit  peu  de  diligence,  et  je  n*a- 
vais  que  ses  premiers  vaisseaux ,  lors- 
que j*arrt  vai  en  Bretagne,  vers  la  qua- 
trieme  heure  du  jour.  La,  j'aper^ois 
sur  toutes  les  colfines  les  troupes  en- 
nemies  sous  les  armes. 

«  La  mer  est  en  ces  lieux  tellement 
resserree  par  des  montagnes ,  que  les 
traits,  lances  de  ces  hauteurs,  peu- 
vent  atteindre  le  rivage.  Ju^eant  le 
lieu  peu  favorable  pour  un  debar(|ue- 
ment,  je  reste  a  rancre  jusqu'a  la 
neuvieme  heure,  et  j*attends  le  reste 
de  ma  flotte.  Cependant  j'assemble 
mes  lieutenants  et  les  (ribuns  militai- 
res;  je  leur  communique  le  rccit  de 
Volusenus ,  et  les  instrUis  de  mes  des- 
seins;  je  les  avertis  d*agir  d'eux- mo- 
nies, selon  les  temps  et  les  oirconstan- 
ces,  avec  cette  presence  d'esprit  si 
n^cessaire  h  la  guerre ,  etsurtout  dans 
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une  guerre  maritime ,  ou  la  face  des 
choses  change  en  un  moment.  Je  les 
renvoie  a  leur  poste.  Le  veat  et  la 
maree  se  montrent  favorables  :  je 
donne  ie  signal,  on  leve  Tancre,  et 
je  m'arrdte  a  sept  milles  de  la  envi* 
ron ,  sur  une  plage  unie  et  decx>uverte. 
Les  barbares,  s*apercevant  de  mon 
dessein ,  envoient  a  ma  rencontre  leur 
cavalerie  et  ces  chars  arm^s  dont  ils 
ont  coutume  de  se  servir  dans  les  com- 
bats; ils  s'avancent  ensuite  avec  le 
reste  de  leurs  troupes ,  pour  s'opposer 
h  notre  debarquemeiit.  Plusieurs  cir- 
constances  rendaieiit  la  descente  diffi- 
cile. La  grandeur  de  mes  vaisseaux 
les  forcait  de  s*arr^ter  en  pleine  mer. 
Mes  soldats  ignoraient  la  nature  des 
lieux;  les  mains  embarrassees ,  char- 
ges du  poids  de  leurs  armes,  il  leur 
taut  il  la  fois  s*eiancer  du  navire ,  lut- 
ter  contre  les  flots  et  faire  face  a  Ten- 
nemi,  tandis que  celui-ci,  combattant 
h  pied  sec  ou  s*avan^ant  tres-peu  dans 
la  mer,  libre  de  ses  membres,  connais- 
sant  bien  les  lieux,  lance  ses  traits 
avec  assurance,  ou  pousse  sur  nous 
ses  chevaux  accoutumes  a  ce  genre 
d'attaque.  Mes  soldats,  troubles  et 
peu  faits  a  ces  combats,  n'ont  plus 
cette  fermete  quMIs  montrent  ordinai- 
rement  sur  terre.  A  peine  ai-je  aper^u 
leur  d<^sordre,je  fais  Eloigner  un  peu 
les  vaisseaux  de  transport,  je  rappro- 
che  mes  galeres ,  dont  la  forme  etait 
peu  connue  des  barbares ,  et  la  ma- 
noeuvre plus  prompte  et  plus  facile; 
j*ordonne  de  les  diri^er  h  force  de  ra- 
raes  vers  le  flanc  decouvert  de  Ten- 
nemi ,  et  d'employer,  pour  le  repous- 
ser,  les  frondes,  les  machines  eties 
traits.  Ce  fut  un  grand  secours  pour 
les  notres.  L'ennemi,  ^tonne  de  la 
forme  de  nos  navires,  de  leur  mouve- 
ment  et  de  la  nature  de  nos  machines , 
qui  lui  etaient  inconnues,  s'arr^te 
a  abord ,  et  peu  h  peu  recule.  Mes  sol- 
dats besitaient  encore  a  cause  de  la 
profondeur  des  eaux.  Alors  le  porte- 
aigle  de  la  dixieme  legion ,  apres  avoir 
invoqu6  les  dieux  pour  le  succes  de 
son  entreprise  :  «  Compagnons ,  s'e- 
crie-t-il,  sautez  h  la  mer  et  suivez- 
moi,  si  vous  ne  voulez  livrer  Taigle 


aux  barbares;  pour  moi,  j*aurai  fait 
mon  devoir  en  vers  la  Repiiblique  et  le 

§6neral !  »  A  peine  a-t-il  dit  ces  mots 
*une  voix  foite ,  il  s*6lance  du  navire 
et  se  pr^cipite,  avec  Taigle,  dans  les 
rangs  ennemis.  Alors  les  Romains, 
s'exhortant  a  ne  pas  souffrir  une  telle 
honte,  sautent  tous  hors  du  vai.sseau ; 
ceux  des  autres  navires,  t^moins  de 
leuraudace,  les  imi tent  et  marchent 
h  Tennemi.  Le  combat  s*engage  vive- 
ment;  cependant,   mes  soldats,   ne 

Kouvantni  f^arder  leurs  rangs,  ni  com- 
attre  de  pied  ferme ,  ni  reister  sous 
leurs  enseignes ,  et  forces  dc  suivre  le 
premier  drapeau  qui  s'offre  a  eux , 
s'avancent  tout  en  desordre.  Les  en- 
nemis, connaissant  les  bas-fonds,  ne 
voyaient  pas  plutotdu  rivugeauelques- 
uns  des  notres  debarquer,  au  ils  pous- 
saient  contre  eux  leurs  chevaux,  et 
venaient  les  attaquer  dans  cette  posi- 
tion desavantageuse.  Plusieurs  s*acbar- 
nent  sur  un  seul ;  les  autres  prennent 
Farmee  en  flanc ,  et  Taccablent  de  leurs 
traits.  Aussit6t ,  je  remplis  de  soldats 
les  chaloupes  des  galeres  et  les  csqui£i 
d*observation ,  pour  les  envoyer  au 
secours  de  ccux  que  je  voyais  pres  de 
plier.  Des  que  les  Romains  se  trouvent 
reunis  sur  le  rivage,  ils  se  precipitent 
sur  les  barbares  et  les  forcent  a  pren- 
dre la  fuite,  mais  sans  pouvoir  les 
poursuivre :  notre  cavalerie  n'avait  pu 
aborder  dans  Tile;'  seule  chose  qui 
manqudt  a  ma  foVtrbne  accoutum^. 

«  Les  ennemis ,  s'^tant  rallies  apr^ 
leur  defaite,  s*empressent  de  m'envoyer 
des  deputes  pour  me  demander  la  paix, 
promettent  de  donnerdes  otagesetde 
se  soumettre  a  mes  volontes.  Avec  eux 
Vint  le  roi  des  Attrebates,  Commius,  le 
m^me  que  j^avais  cnvoy^  avant  ihoi 
en  Rretagne.  lis  Tavaientsaisi  lors  de 
son  debarquement  dans  Ttle,  ou  il  ve^ 
nait ,  comme  depute ,  porter  mes  or- 
dres,  et  Tavaient  jet^  dans  les  fers. 
lis  le  reidcherent  apres  le  combat,  et, 
en  demandant  la  paix ,  ils  rejetterent 
cette  violence  sur  la  multitude  :  me 
priant  d'excuser  une  faute  dont  ils 
n^^taient  point  les  complices.  Je  leur 
reproche  d'etre  venus  m^attaquersans 
motif,  apres  avoir  sollicite  d'eux-ro6- 


p£riode  romaine. 
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Dies  mon  alliance  jusque  dsns  les 
Gaulcs.  Toutefois,  je  leur  pardoniie 
et  j'exi^e  des  otages.  lis  en  livrent 
8or-le-champ  une  partie;  lereste  de- 
Tait  venir  d^assez  loin  et  m'^tre  remis 
sous  peu  de  jours.  Cependant  ils  con- 
gedient  leurs  troupes,  et  de  tous  ctf- 
tes  les  principaux  habitants  viennent 
me  recommander  leurs  int^r^tset  ceux 
de  leurs  cites. 

«  La  paix  semblait  ainsi  assur^e ,  et 

j'etais  ffepuis  quatre  iours  en  Breta- 

gne,  lorsque  les  dix-nuit  navires  qui 

portalent  la  cavalerie  mirent  a  la  voile 

par  un  boa  vent.  Dejailsapprochaient 

de  rile  et  ^taient  a  la  vue  du  camp  : 

tout  h  coup  il  s*6leve  une  si  violente 

temp^te,  qu'aucun  d^eux  ne  peut  sui- 

vre  sa  route;  les  una  sont  rejetds 

dans  le  port  d'ou  ils  ^taient  partis , 

d*autres  pousses  a  Toccident  vers  la 

partie  inferieure  de  Tile  ou  ils  courent 

de  grands  dangers.  lis  y  jettent  Fan- 

cre;    mais  bient6t,  inondes  par  les 

vagues,  ils  sont  forces  de  reprendre  la 

haute  mer  au  milieu  d'une  nuit  ora- 

geuse,  et  de  regagner  le  continent. 

C^tait  alors  la  pleine  lune,  ^poque 

des  plus  hautes  marees  de  TOcean. 

Mes  soldats  Tignoraient.  L*eau  rem- 

plit  bientdt  les^galeres  dont  je  m'etais 

servi  pour  le  transport  de  Tarmee, 

et  que  j'avais  fait  mettre  a  sec  sur  la 

l^reve.  Les  vaisseaux  de  charge ,  restes 

a  Funcre  dans  la  rade,  etaient  battus 

par  les  flots ,  sans  que  nous  pussions 

leur  porter  secours.  Un  grand  nom- 

bre  rurent  brises;  lesautres,  a^ant 

perdu  cables,  ancres,  agres,  Etaient 

nors  d'etat  de  tenir  la  mer. 

"  La  consternation  se  repand  alors 
dans  Farmee.  On  n'a  point  d'autres 
vaisseaux  oour  le  transport;  tout  man- 

3ue  pour  les  radouber;  comme  nous 
evions  hiverner  dans  la  Gaule,  au- 
cune  provision  n'avait  ete  faite  pour 
passer  Fhiver  en  cette  tie.  Temoins  de 
ce  desastre,  les  principaux  Bretons 
jui,  apr^la  bataille ,  s'etaient  rendus 
a  men  camp  pour  recevoir  mes  or- 
ares,  tiennent  conseil  entre  eux  :  ils 
Solent  mes  soldats  depourvus  de  ca- 
valerie, de  vaisseaux  et  de  vivres,  et 
pigeant  du  petit  nombre  de  mes  troupes 


par  le  peu  d*etendue  de  mon  camp 
(d'autant  plus  resserre.  que  les  le- 
gions s'etaient  embarqu^es  sans  ba- 
gages),  ils  croient  le  moment  venu  de 
m'attaquer.  Leur  plan  etait  de  nous 
couper  les  vivres ,  et  de  prolonger  la 
campagne  jusqu*li  Fhiver;  comptant 
bien  que,  s'ils  parvenaieiit  a  nous 
vaincre ,  ou  k  nous  fermer  le  retour, 
personne  ne  songerait  d^sormais  u 
porter  la  guerre  en  Bretagne.  Une  li- 
gue  nouvelle  se  forme  :  peu  ^  peu  ils 
s'echappent  de  notre  camp ,  et  rappcl- 
lenten  secret  leshommesquMIs  avaient 
renvoy^  dans  les  campagnes.  Je  ne 
connaissais  pas  encore  leurs  projets ; 
mais  le  desastre  de  ma  flotte,  et  le 
d^lai  qu'ils  mettaient  a  livrer  le  reste 
des  otages ,  excitaient  deja  mes  soup- 
cons.  Je  me  tiens  done  pr^t  a  tout 
evenement;  chaauejourje  fais  porter 
des  vivres  dans  le  camp ,  et  je  r^pare 
mes  vaisseaux  avec  le  bois  et  le  cuivre 
de  ceux  qui  Etaient  detruits;  je  fais 
venir  du  continent  les  materiaux  ne- 
cessaires.  Le  zele  extreme  des  soldats 
mit  bientdt  toute  la  flotte  en  etat  de 
naviguer  :  je  perdis  seulement  douze 
vaisseaux. 

a  J'avais .  scion  la  coutume.  envoye 
la  septi^me  legion  au  fourrage;  jus- 
qu^alors  nulle  apparence  d'hostilite; 
une  partie  de  Bretons  restait  dans  la 
eampagnc;  les  autres  venaient  libre- 
ment  au  camp.  Tout  h  coup  les  sen- 
tinelles  m'avertissent  que  Fon  voit  s'e- 
lever  un  nuage  epaisdo  poussieredans 
la  direction  que  la  legion  avait  prise. 
Soup<^nnant  quelque  atta(|ue  des  bar- 
bares,  je  prendsavec  moi  les  rohortes 
de  garde,  Fen  mets  deux  autres  a  leur 
place,  et  j  ordonne  au  reste  des  trou- 
pes de  s'armer  et  de  me  suivre.  A  quel- 
ques  pas  du  camp,  j'aper<^ois  les  miens 
presses  par  Fennemi  et  resistant  avec 
peine  :  la  legion,  les  rangs  serr^, 
etait  en.butte  aux  traits  ennemi.s. 
Comme  cet  endroit  6tait  le  seul  ou  la 
moisson  fdt  debout,  les  ennemis,  pre- 
sumant  que  nous  v  viendrions  fourra- 

fer,  s'6taient  cach^  la  nuit  dans  les 
ois.  Pfos  soldats  disperses  et  sans  ar- 
mes,  occup^s  a  couper  le  grain,  les 
avaient  vus  tout  a  coup  fondre  sur 
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eux;  quelques-unsr  avaient  p^ri;  le 
restesetrouvait  euvcloppe  parlaca- 
valerie  et  les  chariots  bretons. 

«  Void*  la  mani^.re  dout  i\$  combat- 
tent  avec  ces  chariots  :  d*abord  ils  les 
font  voler  rapidement  autour  de  Pen- 
nemi ,  en  lan^ant  des  traits  :  la  crainte 
au'inspirent  les  chevaux  et  le  bruit 
des  roues  jettent  soiivent  le  desordre 
dans  les  rangs.  Quand  ils  out  pen^tr6 
au  milieu  desescadrons,  ils  sautent  a 
bas  de  leurs  chars  et  combattent  h 
pied.  Alors  les  conducteurs  des  chars 
se  retirent  peu  a  pcu  de  la  m^lee,  et 
se  placeut  a  portee  des  combattants , 
qui  se  replient ,  slls  sont  presses  par 
le  nombre.  Cest  ainsi  que  les  Bretons 
r^unissent  dans  les  combats  ragilite 
du  cavalier  a  la  fermete  du  fantassin. 
Ils  s'appliquent  aussi,  dans  leurs 
exercicesjournaliers,  a  retenir  touth 
coup  leurs  chevaux  lances  sur  une 
penterapide,^les  moderer  ou  les  de- 
tourner  a  volonte ;  ils  sMiabituent  a 
courir  surletimon,  a  se  tenir  sur  le 
joug,  et  de  laas'elancer  dans  leurs 
chars. 

«  Ce  nouveau  genre  de  combat 
^branlait  les  Remains.  J'arrive a  propos 
pour  les  secourir  :  monapproche  con- 
tient  Fennemi ,  et  rassure  nos  guer- 
riers.  Alors  ne  jugeant  pas  Toccasion 
favorable  pour  enjsager  un  combat,  je 
ramenai  mes  legions  dans  le  camp, 
sans  chercher  a  prolonger  la  batailfe. 
Pendant cette  action,  le  reste  des  Bre- 
tons qui  etait  disperse  dans  la  cainpa- 
gne ,  nous  voyant  occupes  ailleurs,  se 
retira.  Plusieurs  jours  d*orage  nous 
retinrent  dans  ce  camp  et  enipSch^- 
rent  Tennemi  de  nous  attaquer.  Dans 
cet  intervalle  les  barbares  repandent 
partout  le  bruit  de  notre  faiblesse , 
discourantsurlafacilitequlisauraient 
de  conquerir  un  riche  butin,  etde  re- 
couvrer  a  jamais  leur  liberte,  s'ils 
chassaient  les  Komains  de  leur  camp. 
Ils  ont  bient6t  rassembl^  une  cavalerie 
et  une  infanterie  njmbreuses,  et  se 
dirigent  sur  nous.  Je  pensais  bien  qu'il 
en  serait  de  ce  combat  comme  des  es- 
carmouches  precedentes,  et  que  Ten- 
nemi  a  peine  repousse  nous  echappe- 
rait  aisement  par  la  fuite  :  je  prends 


trente  chevaux  que  TAttr^bate  Cotn- 
mius  avait  amends  avec  lui ,  et  je  range 
les  legions  enbataillcalat^tcdu  camp. 
Le  combat  s'engage;  Fennemi  ne  peut 
longtemps  soutenir    notre  choc,  et 
prend  la  fuite;  mes  soldatsle  poursui- 
vent  autant  quils  ont  de  force  et  de 
Vitesse;  ils  en  massacrent  un  grand 
nombre,  et  reviennent  dans  le  camp 
apres  avoir  tout  brdle  et  detniit  sur 
leur  passage.  Le  mdme  jour,  les  en- 
nemis  envoient  des  deputes  pour  de- 
maiider  la  paix.  Je  double  le  nombre 
des  ot.iges  deja  exiges ,  et  j'ordonne 
c|u*on  me  les  amene  sur  le  continent. 
Le  temps  de  Fequinoxe  approchait, 
et  je  ne  voulais  point  exposer  a  une 
navigation    d*hiver  des  vaisseaux    li 
peine  repares.  Je  profite  d'un   vent 
favorable,  je    mets  a  la  voile    peu 
apres  minuit,  et jeregagne  la  Gaule 
avec  tous  mes  navires  sans  le  inoin- 
dredomraage;  seulemeut,  deux  vais- 
seaux de  charge  ne  purent  entrer  au 
m^meport  quelesautres,  etfurent  por- 
tes  un  peu  au-dessous  sur  la  cote.  Ces 
derniers  avaient  a  leur  bord  environ 
trois  cents  soldats,  mii  debarquerent  et 
se  mi  rent  en  marcne  pour  rejoiudre 
Farmee. 

a  Les  Morins  ,  que  j*avais  laisses 
soumis  avant  mon  depart  pour  la  Bre- 
tagne,  sdduitsen  ce  moment  par  t'appdt 
du  butin,  viennent  d'abord ,  en  assez 
petit  nombre,  les  envelopper,  et  leur 
ordonnent  de  mettre  bas  les  armes, 
sMIs  tiennent  a  sauver  leur  vie.  Mes 
soldats  se  forment  en  cercle  pour  se 
defendre;  six  mille  hommes  environ 
accourentauxcrisde  Fennemi.  A  cette 
nouvellej'envoietoute  la  cavalerie  It 
leur  secours.  Cependant  les  notres 
avaient  soutenu  les  efforts  des  assail- 
lants,et  combaltu  vaillamment  pen- 
dant plus  de  quatre  heures;  peu  cren- 
tre  eux  ^taient  blesses  ^  et  un  grand 
nombre  d'enneinis  avait  pM,  Lorsque 
notre  cavalerie  se  montra,  tous  jete- 
rent  les  armes  et  s'eufuirent;  on  en  Ot 
un  grand  carnage. 

«  Le  jour  suivant  j'envoie  T.  La- 
bienus,  mon  lieutenant,  avec  les  le- 
gions ramenees  de  Bretagne,  contre 
les  Morins  rebelles.  Comme  les  ma- 
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raisctaient  k  sec,  ilsse  trouvent  prives 
de  Tasile  qui  les  avait  protends  fanaee 
precedent,  ettoinbent  presque  tous 
entre  les  mains  de  Labieous.  D*unau* 
trec6te,  les  lieuteoants  Q.  Titurius 
et  L.  Cotta^  qui  avaient  coiiduit  les  le- 
gions chez  les  Menapiens,  voyant  que 
ees  peuples  s'etaienl  enfonces  dans  Te- 
paisseur  des  forSts,  me  rejoigiient, 
apres  avoir  ravage  les  cliamps ,  coupe 
les  bles ,  brdle  les  habitations.  J'eta- 
blis  chez  les  Beiges  les  quartiers  d*hi- 
ver  des  legions  :  de  toute  la  Bretagne 
deux  Etats  seulement  envoyerent  ea 
ce  lieu  les  otages;  les  autres  ne$;lige- 
rent  de  remplir  leur  proinesse.  J'ecris 
au  senat  les  evenements  de  cette  cam- 
pagne :  on  deerete  viogt jours  d'actious 
de  graces.  • 

§  2.  Seooode  Invasion.  —  R^tetance  des  Bre- 
tons..—  lis  soot  vaineos.  —  depart  de  lu- 
lesG^r. 

l^es  cboses  6taient  en  cet  6tat  lors- 
que  Cesar  auitta  laGrande-Bretagne. 
Quand  ies  olanches  falaises  d' Albion 
?etaicnt  effacees  aux  yeux  du  general 
romain,  il  ne  leur  avait  pas  dit  un 
adieu  eternel,  et  deja  son  esprit  m^- 
ditait  une  second e  invasion.  I^  pre- 
miere ne  racritait  pas  ce  titre.  A  peine 
debarque  sur  les  rives  de  Boulogne, 
il  ordonne  a  ses  lieutenants  de  cons- 
truire  le  plus  de  vaisseaux  qu'il  leur 
sera  possible  et  dereparer  les  nnriens; 
lui-m^me  en  indique  la  forme  et  la  gran- 
deur. Ensuite  il  se  rend  en  Itaiie  :  de 
retour  dans  la  Gaule  citerieiire ,  il  part 
bientdtpourPlllyrie,dontlesfrontieres 
etaientdesolees'par  des  hordes  barfoa- 
res.  A  son  approche,  elles  mettent  bas 
les  armes :  le  vaiuqueur  exige  des  ota- 
ges, puis  il  va  dans  la  Gaule  citerieure 
rejoindre  son  armee.  Les  Trevires,  en 
depit  de  ses  ordres,  ne  se  rendaicnt 
point  aux  assemblees   :  sa  presence 
sufUt  pour  changer  les  sentiments  de 
ceite  nation.  Les  Trevires  et  leurs 
chefs  s'empressent  de  faire  leur  sou- 
rnlssiou  a  Cesar,  aui ,  tout  en  pene- 
trant leurs  veritaoles  dispositions, 
C4)nsent  n^nmoins  a  Taocepter. 

«  Je  compris  bicn,  dit-il,  les  veri- 
^bles  motits  de  oette  demaiche  et  de 


leur  nouveau  langage ;  mais  je  oe  vou< 
lais  pas  passer  Pete  chez  les  Trevires , 
tandisquetout  ^aitpr^tpour  la  guerre 

de  Bretagne... 

«  Je  me  rends  avec  les  legions  au 
portltius:  la,j'apprends  quequarante 
vaisseaux,  construils  chez  les  Beiges, 
n*avaientpu  tenir  leur  route,  etavaient 
cte  jetes  par  unetempfite  dans  les  ports 
d'ou  ils  etaient  partis  :  le  reste  ^tait 
en  bon  etat  et  pr^t  a  mettre  a  la  voile. 
La  ca Valerie  gauloise,  au  nombre  de 
quatre  mille  hommes,  et  les  princi- 
paux  citoyens  de  chaquecite,  setaient 
r^unis  en  ce  lieu.  J'avais  resolu  de  ne 
iaisser  sur  le  continent  que  le  tres-petit 
nombre  de  ceux  dont  Je  connaissais  la 
fidelity,  et  d'emmener  les  autres  comme 
otages,  pour  prevenirles  mouvements 
de  la  Gaule  pendant  mon  absence. 
L'fiduen  Dumnorix  ^ait  du  nombre 
des  otages :  ce  qui  m'avait  surtout  de- 
cide a  remmener,  c'etait  son  ambi- 
tion, son  caractere  aventureux,  son 
courage,  et  le  credit  dont  il  jouissait 
parmi  les  Gaulois.  Dej^  il  avait  dit 
linutement,  dans  une  assemblee  des 
£duens,  que  je  lui  offrais  la  royaut^ 
dans  son  pays.  Ce  propos  les  avait  vi- 
vementafni^^s^  mais  ils  n*osaientde- 
puter  vers  moi  pour  refuser,  ou  me 
prier  de  changer    de  resolution.  Je 
n'enfus  instruit  que  par  mes  botes. 

«  Cejpendant  Dumnorix  ne  negli- 
geait  rien  pour  rester  dans  la  Gaule ; 
il  alleguait  ou  la  crainte  de  la  mer,  ou 
des  scrupulesde  religion.  Maisbientdt 
voyant  qu'on  lui  refusait  obstinement 
sa  demande ,  et  que  tout  espoir  de 
reusslr  etait  perdu  pour  lui ,  il  cfaercha 
a  soulever  les  chefs  de  la  Qaule^  ies 
prit  tous  h  part ,  et  1^  pressa  de  rester 
sur  le  continent :  il  tachait  de  leur 
inspircr  des  craintes.  —  Ce  n'est  pas 
sans  dessein ,  leur  disait-il ,  que  Cesar 
depoujlle  la  Gaule  de  toute  sa  nobles- 
se, et  qu'ilveut  faire  perir  en  Breta- 
gne ceux  qu'il  n'ose  ^gorger  sous  les 
yeux  des  Gauloiii.  —  Ku  lu^me  temps 
il  les  pressait  de  s'engager  par  ser- 
ment  a  faire  de  concert  ce  qu  ils  croi- 
raieut  utile  aux  inter^ts  de  la  Gaule. 
Tous  ces  details  me  furent  rapportcs. 
Je  resolus  dene  rien  ni^gliger  pour  pre- 
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venirreffet  de  ces  menses.  Yoyant  que 
Dumnorix  pers^verait  dans  sa  con* 
duite,  ie  pensai  que  je  devais  veiller  k 
rinterctde  la  republique  etau  mien 
propre.  Pendant  vingt-cinq  jours  en- 
viron queje  restai  dans  le port,  retenu 
par  un  vent  du  nord-ouest  qui  souffle 
nabituellement  sur  cette  cote ,  jc  m*ap- 
pliquai  a  contenir  Dumnorix  dans  le 
devoir,  en  m^me  temps  que  j'observais 
ses  demarches.  Enfin,  le  vent  etant 
devenu  favorable,  j*ordonne  aux  sol- 
dats  et  aux  cavaliers  de  s'embarquer. 
Au  milieu  du  mouvement  general, 
Dumnorix  6tait  sort!  du  camp  h  mon 
insu,  avec  la  cavalerie  eduenne,  et 
prenait  la  route  de  sa  patrie.  A  ciette 
nouvelle,  je  suspends  le  depart,  et 
j^envoie  a  sa  poursuite  uue  grande 
partie  de  ma  cavalerie ,  avec  ordre  de 
le  ramener,  ou  de  le  tuer,  s*il  resistait 
ou  refusal t  d'obeir;  persuade  qu'un 
homme  qui,  en  ma  pr6sence,  avait  me- 
pris6  mes  ordres,  ne  pourrait  ^tre  que 
dangereux  loindemoi.  Dumnorix,  lors- 
au'on  Feutatteint,  lit  resistance,  mit 
1  epee  a  la  main,  et  implora  la  fidelite 
dessiens,  8*6criant  qu'il  ^tait  libre  et 
citoven  d'un  pays  libre.  On  lecerne, 
on  1  enveloppe,  on  le  tue,  ainsi  que  je 
Tavais  oroonne.  Tons  les  cavaliers 
^uens  reviennent  au  camp. 

«  Cette  affaire  termin6e ,  je  laissai 
surle  continent  Labienus  avec  trois 
l^ions  et  deux  mille  chevaux,  pour 
garderle  port,  pourvoir  aux  vivres, 
connattre  ce  qui  se  passerait  dans  la 
Gaule,  et  prendre  conseil  du  temps  et 
des  circonstances.  Pour  moi,  avec 
cinq  l^ons  et  un  nombre  d&cavaliers 
6gal  a  oelui  queje  laissais  a  Labienus, 
jeleve  I'ancre  au  coucher  du  soleil, 
par  un  leger  vent  douest,  qui,  ayant 
cesse  vertf  le  milieu  de  la  nuit,  ne  me 
permit  pas  de  suivre  une  route  directe; 
entralue  assez  loin  par  la  mar^,  |e 
m^aper^us  au  jour  naissant  que  j'avais 
laiss^  la  Bretagne  sur  la  gauche.  Alors, 
m*abandonnant  au  reflux ,  je  fais  force 
de  rames  pour  gagner  cette  partie  de 
rile,  qui,  rete  precedent,  m'avait  of- 
fert  une  descente  commode.  On  ne 

Kent  trop  louer,  en  cette  circonstance, 
»ze)edessoldats,qui,  sur  des  vais- 


seaux  de  transport  lourds  et  pesanCs. 
ne  c(uitterent  pas  un  instant  la  raine , 
et  rivalis^rent  de  vitesse  avec  les  ga* 
leres.  Toute  la  flotte  prit  terre  vers 
midi ,  sans  que  Tennemi  parAt.  Tap* 
pris  ensuite  des  captifs  que  les  barba- 
res ,  assemble  en  grand  nombre  dans 
cet endroit,  avaient  ete  efTrayes  a  la  vue 
de  tant  d^.  vaisseaux  ( il  y  en  avait  plus 
de  huit cents,  en  comptant  les  barques 
legeres  dont  chacun  se  faisait  suivre 
pour  son  usage  particulier ).  Ih  avaient 
quitte  le  rivage  pour  se  retirer  sur  les 
hauteurs.  Mes  troupes  debarquees,je 
choisis  un  camp  avantageux.  Les  pri- 
sonniers  m*ayant  indique  le  lieu  otk 
Tennemi  s'^tait  retire,  je  laissai  au 
bord  de  la  mer,  pour  garder  la  flotte, 
dixcohortes  et  trois  cents  cavaliers; 
puis,  a  la  troisieme  veiile,  je  marchai 
moi-m6me  contre   Tennemi.  Je   ne 
craignais  rien  pour  ma  flotte,  que  je 
laissais  a  Tancre  sur  un  rivage  uni 
et  d^couvert;  Q*  Atrius  la  comman- 
dait.  Tavais  fait  dans  la  nuit  environ 
douze  milles,   lorsque  j^aper^us  les 
barbares.  lis  s^etaient  avances  avec  la 
cavalerie  et  les  chars  sur  le  bord  d*ua 
fleuve ;  et ,  du  haut  de  la  rive ,  ils  com- 
mencerent  a  combattre  et  a  disputer 
le  passage.  Repousses  par  notre  cava- 
lerie, ils  s'enfoncerent  dans  les  bois, 
ou  ils  trouv^rent  une  place  admirable- 
ment  fortiflee  par  la  nature  et  par  Tart, 
et  qui  semblait  avoir  et^  jauis  ainsi 
disposee  pour  quelque  guerre  intes- 
tine. Toutesles  avenues  etaient  fer- 
mees  par  de  grands  abatis  d'arbres. 
Au  milieu  de  cette  for^t,  ils  se  b;tt- 
taient^pars  et  isoles  pour  defendre 
Fapproche  de  leurs  retranchements; 
mais  laseptieme  legion  eleva  une  ter- 
rasse  jusqu'au  pied  du  rempart ,  et  se 
couvrant  de  ses  boucliers  en  formant 
la  tortue,  penetra  dans  Tenceinte,  et 
parvint,sansessuyer  un  grand  dom- 
mage,  a  les  chasser  du  bois. 

«  Je  defend  is  de  les  poursuivre.  Je 
ne  connaissais  pas  assez  le  pays,  et 
d*ailleurs  une  grande  partie  do  jour 
etait  deja  ecoul^e;  je  voulais  en  em- 

{>loyer  le  reste  a  fortifier  le  camp.  Le 
endemain  matis ,  je  partage  Tintante- 
rie  et  la  cavalerie  en  trois  cor[)s ,  et  je 
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iP8  eovoie  a  la  poursuite  des  fuyards. 
Elles  venaient  ae  se  mettreen  marche, 
et  les  derniers  rangs  ^taient  encore 
alavuedu  camp,  lorsque  des  cava- 
liers ,  envoy^s  par  Q.  Atrius ,  viennent 
in*annoncer  que,  ia  nuit  pr^cedente, 
une  violente  temp^te  avait  brise  et 
)ete  a  la  c6te  presque  tous  les  vais- 
seaux ;  les  ancres  et  les  cordages  n*a- 
vaient  pu  r^sister;  et,  malgre  les  ef- 
forts des  piloteset  des  matelots,  les 
navjres  a  vaient  et^  fort  maltraites.  Je 
rappelle  aussitot  mes  troupes ,  je  fais 
cesser  la  poursuite   et  reviens  moi- 
m^me    h  la    flotte.  Je  reconiuis  de 
mes  yeux  une  partie  des  malheurs 
qu*on  m'avait  annonc^s  :  quarante  na- 
vires  environ  6taient  perdus,  le  reste 
poavait  dtre  r^pare  a  force  de  travail. 
Je  choisis  done  dans  les  legions  les  ou- 
vriers  propres  a  ces  travaux ,  et  j'en  fis 
venir  d^autres  du  continent.  Je  man- 
dai  a  I^bienus  de  construire,  avec 
ses  legions,  le  plus  de  vaisseadx  quMl 
pourrait;  de  mon  c6tei  j'ordonuai, 
malgre  la  difUculte  de  Tentreprise ,  de 
tirer  toute  la  flotte  sur  le  rivage,  et  de 
Tenfermer  dans  les  retrancbements. 
On  employa  a  ce  travail  environ  dix 
jours,  sans  que  le  soldat  prtt,  m^me 
de  nuit ,  le  moindre  repos.  Quand  les 
vaisseaux  furent  h  sec  et  le  camp  par- 
faitement  fortifi^,  j'y  laissai  les  mSmes 
troupes  au'auparavant ,  et  je  retournai 
au  lieu  d'oii  j'etais  parti.  J'y  trouvai 
de  nombreuses  troupes  de  Bretons 
rassembles  de  toutes  parts  Le  com- 
mandement  general  et  tout  e  soin  de 
la  guerre  avait  ete  confie ,  d'un  consen- 
tement  unanime,  a  Cassivellannus  (*), 
dont  les  £tats  sont  separes  des  pays 
maritimes  par  la  Tamise,  fleuve  eloi- 
gn^ de  la  mer  d'environ  quatre-vingts 
miiles.  Dans  les  temps  auterieurs,  il 
avait  60  des  guerres  continuelles  avec 
les  autres  peuples  de  Die ;  mais  Teffroi 
les  avait  reunis  :  on  venait  de  lui  de- 
lerer  le  commandement  supreme. 

«  L'interieur  de  ia  Bretagne  est  ba- 
DJte  par  des  tribus,  suivant  la  tradi- 
tion, indigenes.  La  partie  maritime  est 
<>ceupee  par  des  colons  beiges,  que  la 

{*)Casnbelan,  sans  doutc  Kazshcll  dans 
raoeienoe  laopue. 


Suerre  ou  Tappdt  du  butin  a  fait  sortir 
e  leur  patrie  :  leurs  tribus  ont  pres- 
3ue  toutes  conserve  le  nom  des  pays 
ont  elles  6taient  originaires,  lors- 
qu'ellesvinrent,  les  amies  a  la  main, 
se  fixer  dans  la  Bretagne  et  en  cultiver 
le  sol. 

<i  La  population  de  ce  pays  est  in« 
nombrable.  L'lle  enti^re  est  couverte 
d*habitations,  semblables  a  celles  des 
Gaulois;  le  betail  s*y  trouve  en  abon* 
dance.  Pour  monnaie,on  se  sertde 
euivre ,  ou  d'anneaux  de  fer,  d*un  poids 
determine.  L'interieur  du  pays  produit 
des  mines  d'^tain;  il  y  a  des  mines 
de  fer  sur  les  c6tes,  mais  en  petite 
quantite  :  le  euivre  qu*on  emploie 
vient  du  dehors.  Le  sol  produit  des 
arbres  de  toute  espece,  comnie  ceiui 
de  laGaule,  aTexception  du  hetreet 
du  sapin.  Les  Bretons  se  font  scrupule 
de  manger  du  lievre ,  de  la  poule  ou  de 
Toie;  ils  61event  cependant  ces  ani- 
maux  par  godt  et  pour  leur  amuse- 
ment. 

«  Le  climat  est  plus  tempere  que 
celui  de  la  Gaule,  et  les  froids  y  sont 
moins  rigoureux.  L*ile  a  la  fonnc  d*un 
triangle  :  Tun  des  c6tes  regarde  la 
Gaule.  Des  deux  angles  de  ce  cote. 
Tun  s'etend  au  levant ,  vers  le  pays  de 
Kent,  ou  abordent  presque  tous  les 
navires  venaht  de  Gaulc ;  rautre ,  plus 
bas ,  s'allonge  au  midi.  Ce  cote  a  envi- 
ron cinq  cents  milles  de  longueur. 
L'autre  cote  du  triangle  regarde  TKs- 

I)agne  et  le  couchant.  La  se  trouve 
*Hibernie,  lie  qu'on  estime  moins 
grande  de  moitie  que  la  Bretagne, 
dont  elte  n'est  pas  plus  eloignee  que 
celle-ci  de  la  Gaule.  Dans  Tespace  in- 
termediaire  est  Tile  de  Mona  :  on  y 
place  en  outre  plusieurs  autres  ties 
de  moindre  etendue.  Ces  ties ,  au  rap- 
port de  quelques  ecrivains,  sont  en- 
tierement  privees  de  la  lumiere  du 
soleil  pendant  trente  iours,  vers  la 
saison  d*biver.  Nos  observations  ne 
nous  ont  rien  appris  a  ce  sujet :  nous 
avonsseulementremarque,  au  moyen 
de  nos  horloges  d^eau ,  que  les  nuits 
^taient  plus  courtes  que  sur  le  conti- 
nent. Ce  c6t^  de  Tile  est,  dit-on ,  de 
sept  cent&  milles.  Le  troisieme  cote 
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estau  nord,  et  n*a  en  regard  aucune 
terre,  si  ce  n'est,  a  Tun  de  ses  angles, 
une  partie  de  la  Germanie.  Sa  lon- 
gueur est  estimee  a  huit  cents  milles. 
Ainsi  toute  Tile  a  environ  deux  milie 
milles  de  circonference. 

«  Les  plus  civilises  de  ces  peuples 
sont,  sans  contredit,  ceux  qui  habi- 
tent  le  pays  de  Kent,  contree  toute 
maritime  :  leurs  moeurs  different  peu 
de  celies  des  Gaulois.  Les  tribus  aui 
oecupent  Tinterieur  de  Tile  ne  culti- 
vent  point  la  terre  :  elles  vivent  de 
chnir,  de  lait ,  et  se  cou  vrent  de  peaux. 
Tous  les  Bretons  se  teiguent  le  corps 
avec  du  pastel ,  ce  qui  leur  donne  une 
couleur  azuree,  et  rend  leur  aspect 
horrible  dans  les  combats,  lis  laissent 
crultre  leurs  cheveux ,  et  se  rasent  tout 
le  ('or|)s,  ex(*e|)te  la  t^te  et  la  levre  su- 
perieure.  I^es  fenunes  y  sont  possedees 
en  eommun,  entre  dix  ou  dou%e,  sur* 
tout  entre  les  freres,  les  peres  et  les 
(ils.  Les  enfaiils  qui  naisscnt  de  ces 
unions  sont  censes  appartenir  a  celui 
qui  a  introduit  leur  mere  dans  la  fa- 
inille.  >» 

Telles  sont  les  observations^  justes 
en  general .  que  la  Rretagne  fournit  a 
Jules  Cvsar.  II  i*onlinue  aiiisi  la  nar- 
ration pittores(|ue  de  sa  lutte  contre 
les  patriotes  brelons  : 

«  I«es  cavaliers  eunemis,  avec  leurs 
chariots  de  guerre,  aUaquerent  vive- 
ment  notre  ca valeric  dans  sa  niarche; 
parlout  ils  furent  vaincus  et  repous- 
ses ,  dans  les  hois  ou  sur  les  hauteurs. 
Ou  eh  lit  un  grand  carnage;  mais  no- 
tre ardeur  a  les  poursuivre  nous  causa 
quelque  perte.  Peu  de  temps  apres, 
pendant  que  les  udtres ,  occupes  aux 
retranchements,  ne  se  defiaient  de 
rien ,  les  Bretons ,  s'eiancant  de  leurs 
for^ts.  fondent  sur  la  gartJe  du  camp, 
et  Tattaquent  avec  fureur.  J'euvoie 
sur-le-diamp  deux  cohortes,  les  pre- 
mieres de  leurs  legions  :  elles  avaient 
laisse  entre  elles  une  legere  distance; 
Fennemi  les  voyant  ^tonn^es  de  ce 
nouveau  genre  de  combat,  se  pr^ci- 
pite  dans  rintervalle,  et  s'echappesans 
dommage.  Quintus  Laberius  Durus, 
tribun  militaire,  p^rit  dans  cette 
action.  Plusietirsautrescohortes  ^aot 


lurvenues  chassent  les  barbares.  Ge 
combat ,  livre  devaut  le  camp  et  sous 
les  yeux  de  toute  Tarmee,  fit  voir  que 
BOS  soldats ,  charges  d'armea  pesaa- 
tes,  et  n*osant  quitter  leurs  drapeaux 
pour  suivre  reuiiemi ,  ^taieot  peu  pro- 
pres  a  ce  genre  de  guerre.  II  ofirrait 
aussi  de  grands  dangers  pour  la  cava- 
ierie  :  le  plus  sou  vent  lea  Bretons  fei- 
gnaient  de  fuir  pour  Tattirer  loin  des 
legions;  et  aiors,  sautant  en  bas  de 
leurs  chars,  ils  engageaient  a  pied  un 
combat  inegal;  maniere  de  coinbat- 
tre,  ^alement  dangereuse  dans  Tat- 
taque  ou  la  retraite.  D'atlleurs^  les 
barbares  ne  combattaient  jamais  eo 
masse,  mais  par  troupes  s^j»arees,  et 
a  de grandes  distances;  ils disposaient 
des  corps  de  reserve  pour  remplaoer 
par  des  troupes  fratches  les  guerriers 
fatigues. 

«  Le  jour  suivant,  les  ennemis  se 
placerent  loin  de  notre  camp,  sur  les 
col  lines  :  ils  ne  se  montrerent  qu'eo 
petit  nombre ,  et  escarmoucherent  eo» 
tre  notre  cavalerie  avec  moins  d*ar^ 
deur  que  la  veilie.  Mais  sur  le  midi, 
lorsque  j*eus  envov^  au  fou*  rage  trois 
legions  et  toute  fa  cavalerie  sous  les 
ordres  du  lieutenant  C.  Trehonius, 
ils  s*elancerent  tout  a  coup  et  de  tou- 
tes  parts  sur  les  fourrageurs ,  pressant 
vivement  les  etendards  et  les  legions. 
Nos  soldats  tomberent  sur  eux  avec 
vigueur  et  les  repousserent.  Notre  ca- 
valerie ,  se  voyant  soutenue  de  pres  par 
les  legions,  se  mit  a  les  poursuivre, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  se  rai- 
lier,  de  s'arr^ter  ou  de  descendre  des 
chars.  On  en  tua  beaucoup. 

a  Apres  cette  defaite^  les  secours 
qui  leur  ^taient  venus  de  tous  cdtes, 
se  retirerent.  Depuis ,  ils  n'essayerent 
plus  de  nous  attaquer  avec  deslforces 
nombreuses;  le  nraper^us  que  leur 
dessein  etait  de  prolonger  la  guerre. 
Je  mc  dirigeai ,  en  consequence ,  vers 
la  Tamise,  sur  le  territoire  de  Cassi- 
vellannus.  Ce   fleuve   n*est  gueable 

Ju'en  un  seul  endroit,  et  m^me  avee 
ifficulte.  Arrive  la,  je  vots  une  mul- 
titude d*ennemis  rang^  sur  Tan* 
tre  rive,  defendue  par  une  pallssadq 
de  pieux  tres-aigus;  d*autre8  (iieuT 
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elaient  enfoncses  dans  h  III  du  fl«uve 
et  caches  sous  Teau.  Averti  par  de« 

KrisoniHPrs  et  des  transfuges ,  j  en  voie 
I  cavalerie  en  avant :  ies  l^ious  oc 
tardent  pas  a  la  suivre.  Les  soldats 
a'elancerent  avec  tant  d'ardeur  et  d'im* 
petuosite ,  quoiqu'ils  eiusent  de  Teau 
jusqu^aux  ^paules,  que  rennemi  ne 
pouvaiit  soutenir  leur  choc,  aban- 
doiina  le  rivage  et  s*enfuit.  Alors, 
Cassivellannus ,  desesperant  de  nous 
Taincre  en  bataille  rang^,  renvoya 
k  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
De  garda  que  quatre  mille  homines 
monies  sur  des  chars,  et  se init  a  ob- 
server notre  marcbe.  II  se  tenait  un 
pea  a  Tecart ,  se  cachait  dans  les  bois 
et  dans  les  Iteux  couverts,  et  faisait 
retirer  dans  ies  fordts  le  b^tail  et  les 
habitants  qui  se  trouvaient  sur  notre 
route.  Lorsque  nos  cavaliers  se  r^- 
pandaient  dans  la   campagne   pour 
fourrager  et  pour  aller  a  la  maraude, 
il  sorlait  des  bois ,  dont  il  connaissait 
les   sentiers  et  les  detours,  lancait 
oontre  eux  ses  chariots ,  les  liarcelait 
et  les  emp^aitd'etcndreau  loin  leurs 
inearsious.  II  ne  me  restait  d^autre 
parti  que  de  ne  plus  permettre  a  la  ca- 
valerie  de  trop  s'eloigner  des  legions. 
Je  me  vengeai  de  Tennemi  en  brOlant 
et  ravageant  ses  campagnes  aussi  loin 
que  ie  permettait  la  mardie  de  Tinfan- 
terie. 

«  Cependant  les  Trinovantes,  une 
des  plus  puissantes  tribusde  ce  pays, 
ni*envoverent  des  deputes.  C/etatt  la 
patrie  du  jeune  Mandubratius,  queje 
m*etais  attache ,  et  (jui  ^taitvenu  en 
Gaule  se  refui^ier  pres  de  moi ,  pour 
^viter  le  sort  d'Imanuentius,  son  pere, 
roides  Trinovantes,  que  Cassivellan- 
nus avait  tue.  lis  me  suppliaient  de 
proteger  Mandubratius  eontre  ce  der- 
nier, et  dc  le  remettre  entre  leurs 
mains  pour  qu'il  devtnt  leur  chef  et 
leiir  roi.  J'exige  quarante  otages  et 
des  vivres  pour  Tarmee,  et  je  leur  en- 
▼oie  Mandubratius.  De  leur  c6te ,  ils 
s*empressent  d'ob^ir,  et  livrent  les 
vivres  et  le  nombre  des  otages*  La 
protection  aecordee  aux  Trinovantes 
^  mettait  a  I'abri  de  toute  hostilite. 
I^  C^roag^nes,    les    S^gontiaces, 


les  Anealltes,  les  Bibroces  et  les 
Coriceens  suivirent  leur  exemple  et  se 
soumireiit.  J^appris  d'eux  que  la  place 
ou  Cassivellannus  s'etait  renferm^  se 
trouvait  k  peu  de  distance;  elle  ^tait 
d^fendue  par  des  niarais  et  des  bois, 
et  contenait  un  assez  grand  nombre 
d'honimes  et  de  bestiaux  ( les  Bretons 
donnent  le  nom  de  place  forte  h  tout 
bois  ^pais  entoure  d'un  reinpart  et 
d'un  fosse,  qui  leur  sert  de  retraite 
eontre  les  attaques  de  Tennemi }.  J*y 
conduisis  les  legions,  et  jc  trouvai  ce 
lieu  egaleraent  defendu  par  la  nature 
et  par  Tart :  je  resolus  de  Tattaquer 
sur  deux  points.  Les  ennerais,  apres 
quelques  moments  de  resistance,  ne 
purent  soutenir  notre  choc,  et  s'enfui- 
rent  d'un  autre  c6t^  de  la  place.  On 
y  trouva  beaucoup  dc  betiil,  et  un 
grand  nombre  de  barbarcs  furent  tues 
ou  pris  dans  leur  fuite.  Cependant 
Cassivellannus  avait  envoye  des  ortres 
dans  le  pays  de  Kent,  situ^,  comm" 
je  Tai  dit  plus  baut ,  sur  les  bords  d  * 
la  mer.  II  ordonnait  aux  quatre  rois 
qui  gouvernaient  cette  contree ,  a  Crn- 
getorix,  Carvilius,  Taximagule,  Se- 
gonax,  de  rassembler  toutes  lenrs 
troupes,  et  d'attaqucr  a  Tiniproviste 
le  camp  ou  etaient  nos  vaisseaux.  lis 
Tessayerent  en  efTet;  mais  les  n6tres 
firent  une  sortie,  en  tuerent  un  grand 
nombre,  prirent  un  des  priiicipaux 
chefs,  Cengetorix,  et  rentrerent  sans 
perte  dans  le  camp.  A  la  nouvelle  de 
cette  defaite,  Cassivellannus,  rebute 
de  tant  de  pertes,  du  ravage  de  son 
territoire,  et  surtout  de  la  defection 
de  plnsieurs  tribus,  me  fit  adresser 
des  propositions  par  TAttrebate  Com- 
mius. 

«  L*et^  approchait  de  sa  fin ,  et  je 
▼oulais  passer  Thiver  sur  le  continent , 
a  cause  des  r^voltes  subites  de  la 
Gaule  :  Taffaire  pouvait  encore  trai- 
ner en  lonfi^ueur;  j'exigeai  done  des 
otages,  et  fixai  le  tribut  ^ue  la  Bre- 
tagne  payerait  chaque  annee  au  peuple 
romain.  Je  defendis  a  Cassivellannus 
d'attaquer  Mandubratius  et  les  Trino- 
vantes. Apr^s  avoir  re<^u  les  otages,  je 
ramenai  Farmee  siur  la  cote ,  et  trou- 
vai-toqs  les  vaisseaux  repajces  :|e  les 
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fis  mettre  en  mer.  Comme  f avais  un 
grand  nonibre  de  prisonniers,  et  que 
plusieurs  de  mes  vaisseaux  avaient  M 
detruits  par  la  temp^te,  je  resolus 
d*operer  le  transport  en  deux  voyages. 
De  tant  de  navires  qui  firent  plusieurs 
fois  le  trajet  cette  ann^e  ou  la  prec^ 
dente,  aucun  de  ceux  qui  portaient 
des  soldats  ne  p^rit ;  mais  fort  peu 
de  ceux  qui  revenaient  h  vide  de  la 
Gaule,  apr^s  avoir  d^pos^  ^terre  les 
soldats  du  premier  transport,  arriv^ 
rent  a  leur  destination  :  presque  tous 
furent  ietes  a  la  cote.  II  en  fut  de 
m^nie  des  soixante  navires  construits 
par  Labienus.  Je  les  attendis  vaine- 
ment  pendant  quelques  jours.  Yoyant 
que  Tequinoxe  approcbait  et  que  la 
saison  nous  empScherait  bientdt  de 
tenir  la  mer,  je  fus  contraint  d'entas- 
ser  mes  troupes  pour  effectuer  le  d^ 
part :  le  temps  etait  favorable;  je  levai 
rancre  au  commencement  de  la  se- 
conde  veille,  et  je  pris  terre  au  point 
du  jour,  sans  avoir  perdu  un  seul  vais* 
seau.  » 

On  voit  par  ces  r^its  ,  que  malgr6 
tout  Tart  employ^  par  le  narrateur 
pour  mettre  en  relief  de  16ger8  avan- 
tages,  les  deux  expeditions  de  Cesar 
dans  la  Bretagne  ne  furent'  pas  cou- 
ronn^es  d'un  veritable  succes.  Les 
Bretons  ^taient  aft'aiblis  sans^tre  sub- 
jugues.  I^  conqu^te  pretendue  n'etait 
pas  accomplie.  EUe  fatiguait  les  indi- 
genes et  ne  profitait  pas  aux  Romains. 

8  3.  Menaces  d'Aaguste.  —  D^monstratioos 
de  Caligula.  —  ExpMlUon  de  Qaude. 

Apr^  le  depart  de  Jules  Cesar,  This- 
toire  dc  la  Bretagne  n'offre  pas  un 
grand  int^r^t.  Toutefois  il  paraft  que 
des  le  moment  ou  les  Bretons  cess^ 
rent  d^avoir  a  craindre  un  ennemi 
etran^er,  ils  recommencerent  leurs 
querelles  intestines,  et  se  firent  la 

Suerre  les  uns  aux  autres.  Dans  ces 
ifferends,  Cassibilan  et  ses  succes- 
seurs,  ainsi  que  leurs  sujets,  lesCas- 
sivellauniens,  conserverent  toujours 
leur  ascendant,  et  reduisirent  sous 
leur  obeissance  les  Trinovantes,  les 
Dobuoiens,  et  plusieurs  autres  nations 


▼oisines.  Celles  surtout  qui  s*etaieiit 
soumisesd  Cesar  eurent  le  plus  a  souf- 
frir  dans  ces  guerres,  probablemeot 
k  cause  de  leur  Idche  abandon  des  in- 
ter^ts  communs.  Les  Ancalites  ,   les 
Bibroces  et  les  S^ontiaces  furent  si 
completement  an^ntis  que  leur  nom 
cesse,  des  ce  moment,  U^^tre  nien- 
tionn6  dans  Tbistoire.  Cunobelin  fut , 
k  plusieurs  ^ards,  le  plus  illustre  des 
successeurs  de  Cassivelaiinus  et  Vun 
des  princes  les  plus  puissants  de  cette 
^poaue  :  car  il  s*^tait  rendu  maltre  de 
la  plus  grande  partie  de  laiBreta^ne 
m^ridionale.  Apres  sa  morf ,  ses  do- 
maines  furent  partag^s  entre  la  cele- 
breCartismandua,  reine  des  Brigan- 
tes,  sa  veuve,  et  ses  deux  fils  Cara«»- 
tacus  et  Togodumnus,  qui  etaient  les 
princes  les  plus  considerables  de  la 
Bretagne,  lorsaue  les  Romains  y  It- 
rent  une  nouvclledescente,  sous!  em- 
pereur  Claude. 

Pendant  le  long  espace  de  temps 
(97  ans)  qui  s*^couTa  depuis  la  retraite 
de  Jules  C^r,  jusqu*a  Tinvasion  de 
Claude,  les  Romains  n^gligerent  en- 
ti^rement  la  Bretagne,  et  le  tribut  qui 
avait  ^t^  impost  par  C^sar  ne  fut  ja- 
mais pay6.  Auguste  ne  voulut  entre- 
prendre  aucune  descenteen  Bretagne; 
mais  oomme  il  ^n  codtait  peu  pour 
faire   guelques  menaces,  if  fit  plu- 
sieurs rois  repandre  le  bruit  qu*il  pre- 
parait  une  exp^ition  centre  cette  tie. 
Mais  quoique  cet  empereur  n*ait  ja- 
mais effectue  de  descente  dans  la 
Bretagne,  ou  m^me  qu'il  n*en  ait  ja- 
mais eu  r^liement  le  dessein ,  il  tira 
cependant  de  ce  projet  des  profits  coa  * 
siaerables,  provenant  en  partie  deb 
presents  et  des  tributs  de  quelques-uns 
des  princes  bretons  qui  cultivaient 
son  amiti^ ,  et  en  partie  de  certaines 
taxes  qu*il  imposa  sur  tous  les  produits 
lmport6s  ou  exportes  de  la  Bretagne. 
Tibere,  gendre  et  successeurd' Augus- 
te, tint  la  m^me  conduite;  il  paratt 
m6me  que  sous  le  regne  de  cet  empe- 
reur, la  bonne  intelligence  regna  entre 
les  Romains  et  les  Bretons ,  et  que  oes 
deux  peuples  se  rendirent  mutuelle- 
ment  service.  En    effet,   plusieurs 
vaisseaux  de  la  flotts  de  Germanicus, 
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qui  avaient  6te  disperse  par  line  tern- 

f»6te  terrible ,  ayant  fait  naufrage  sur 
es  e6tes  de  la  Bretagne,  ies  petits 
princes  de  ce  pays  requrent  et  traits 
rent  Ies  soldats  romains  avec  beau* 
coup  de  bont^  et  Ies  renvoyerent  k 
lear  general. 

Caligula,  nevea  et  successeur  de 
Tibere^  forma  le  dessein  dedescendre 
en  Bretagoe ;  mais  lorsqull  se  trouva 
dans  le  pays  dcs  Morins  en  face  des 
e6tes  d^Angleterre,  il  se  contenta  de 
feire  ranger  en  bataille  son  arm^  forte 
de  deux  cent  mille  homines,  com* 
manda  quelques  manq^uvres  et  declara 
que  rOc^an  a?ait  #te  vaincu.  Les  sol- 
dats recurent  ordre  de  ramasser  des 
coquilles  sur  lerivage,  qui  furenten- 
voyees  a  Rome comine les  depouiiles  de 
rdc^an,  et  pour  servir  d'ornement  h 
son  triomphe.  Mais  le  moment  appro- 
ohait  ou  la  Bretagne  allait  £tre  serieu- 
senient  conquise  et  souniise  au  mime 
joug  que  les  Romains  faisaient  peser 
sur  les  autres  nations. 

Un  prince  breton,  expuls^  de  sa 
patrie  pour  cause  de  sedition,  etait 
venu  cnercher  asile  a  Rome.  II  per- 
suada   a    I'empereur  Claude,  succes- 
seur de  Caligula,  d*essayer  de  eon- 
queriria  Bretagne.  ^expedition  ayant 
et6  resolue ,  Claude,  en  conGa  le  com- 
mandement  a  Aiilus  Plautius.  Qaatre 
legions ,  qui ,  avec  la  ca valeric  et  les 
auxiliaires ,  pouvaient  monter  a  cin- 
quante  mille  tiommes,  furent  choisies 
pour  faire  partie  de  cette  nouvelle 
eampagne.  Le  general  remain,  ayant 
aborde   la    Grande    Bretagne    avec 
cette  armee,  n'eprouva  presque  au- 
cune  resistance ;  en  vain  Caractacus 
(Caradoc)  et  Togodumnus ,  4ils  de  Cu- 
nobeline ,  roi  des  Triuovantes ,  flrent 
des  prodiges  de  valeur;  les  troupes 
quMls  commandaient  furent  complete- 
■nent  defaites,  et  Togodumnus  lui- 
inline  p^rit  les  armes  a  la  main. 

A  la  nouvelle  de  ces  sucees ,  Claude 
'  voulut  visiter  le  pays  conquis ;  il  sV 
vanca  jusqu'a  Camulodunum,  capitale 
des  frinovantes ;  et ,  apr^s  y  avoir  requ 
la  soumission  de  quelques  tribus,  il 
Ktourna  h  Rome ,  oii  il  se  fit  deceruer 
^  honneurs  du  triomphe. 


g  4.  Insarreellon  de  Caradoc.  ->  Triomphe 
d^Ostorius.  —  Nouveaux  soulivements  sus- 
dtte  par  la  reine  Boadioee.  —  Ddfaile  des 
Bretons. 

Cependant  Caradoc  ne  perdait  pas 
courage  :  il  resistait  vigoureusement 
aux  attaques  combinees  des  Romains 
et  des  Germains ,  leurs  allies ,  gui ,  ac- 
coutum^  k  corobattre  au  milieu  des 
for^ts,  deciderent  enfin  la  victoire. 
Plautius  avait  et6  rappele,  et  remplac^ 
dans  son  commandemeotparOstorius 
Scapula.  Ce  nouveau  general  trouva ,  a 
son  arrivee  dans  Tile ,  les  affaires  des 
Romains  dans  un  etat  desespen^ ;  leurs 
allies,  attaqu^  et  reduits  sur  tous  les 
points ,  n*aspiraient  qu*^  les  abandon- 
ner;  Taudace  des  tribus  indomptees 
croissait  de  jour  en  jour,  et  celles  qui 
^taient  soumises  levaient  Tetendard  de 
la  r^volte.  Ostorius  ne  se  d^concerte 
pas ;  il  surprend  les  Bretons  au  milieu 
de  rhiver,  et  leur  fait  eprouver  un  ter- 
rible ^hec.  II  recouvra  dans  cette  ba- 
taille le  pays  conquis  par  son  prcd^- 
cesseur;  mais,  pourle  mettrea  Fabri 
d'Incursions  nouvelles,  il  Tentoura 
d'une  cbalne  de  remparts.  Lorsqu'un 
des  peuples  enfermes  dans  son  en- 
ceinte inspirait  quelques  soupcons,  on 
le  desarmait  aussitot.  Cette 'mesure 
r^volta  les  Ic^nes,  tribu  qui  devait 

Srobablement  occuper  les  comt^  de 
Torfolk  et  de  Suffolk  :  ils  prirent  les 
armes  et  form^rent  une  ligue  avec 
leurs  voisins.  lis  furent  battus  par 
Ostorius,  apres  s'^tre  opiniAtreinent 
defend  us,  et  avoir  donne  des  preuves 
signalees  de  leur  courage.  Apres  les 
Icenes,  Ostorius,  d^passant  ies  limites 
qu*il  avait  tracees,  d^fit  les  Cargi. 
Rappele  par  une  revolte  des  Brigah- 
tes,  qui  oceupaient  le  comt6  d*York 
et  une  partie  de  celui  de  Lancastre , 
il  trace  un  camp  et  ^tablit  chez  eux 
une  colonic  de  v^t^rans,  apres  les 
avoir  subjugues;  puis  il  se  met  en 
marche  centre  les  Silures ,  habitants 
du  PayS'de-Gall^s,  Tennemi  le  plus 
fier  et  le  plus  indompte  que  Ies  Ro- 
mains eussenttrouv^aans  la  Bretagne 
meridionaie.  La  presence  de  Caradoc 
ajoutait  encore  a  leur  valeur  natu- 
relle.  Ce  grand  g^n^ral  se  retira  dans 
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)e  pays  dra  Ordovifes  (le  North- f^a* 
lesf),  Apr^s  y  avoir  rassemble  sous 
SC8  drapeaux  tout  ce  qui  portait  un 
oceur  ennemi  de  Iff  servitude ,  il  r^so- 
lut  d*y  attendre  de  pied  ferme  Ussue 
de  la  iNitaille.  Ce  lieu  ^tait  admirable- 
ment  dioisi ;  Taeo^s  en  ^tait  d^fendu 
par  dea  montagnes  hautes  et  escar- 
pees.  Dans  lee  endroits  ou  les  monta- 
jBtnes  ofifraient  une  pente  facile ,  il  avait 
61ev^  un  rempart  de  pierres  ^normes ; 
une  riviere  coulait  entre  son  camp  et 
eelui  de  Tennemi ,  et  une  partie  de  ses 
troupes  se  tenait  devant  les  remparts. 

A  rapproche  de  Tarm^e  romaine, 
les  chers  des  tribus  bretonnes  s'elan- 
cerent  dans  les  rangs ,  exhortant  leurs 
troupes  respectives,  tandis  que  Cara- 
doc  enflammait  tous  les  coDurs,  en 
s'ecriaiit  :  «  Ce  Jour  doit  decider  du 
sort  de  la  Bretastie;  de  cette  beure 
commence  Tere  trune  liberie  ou  d'un 
esclavage  ^lernel !  Rappelez-vous  vos 
nobles  ancdtres,  qui,  chas&ant  le 
grand  Cesar  lui-m^me  de  ce  rivage, 
sauverent  leurs  franchises ,  leurs  pro- 
prietes ,  Phonneur  et  la  vie  de  leurs 
enfaiits  et  de  leurs  femines !  » 

II  y  a  dans  le  Shropshire ,  pr^s  du 
confluent  du  Coin  et  de  la  Teme ,  une 
coiline  qui  se  dresse  a  une  grande 
hauteur.  On  croit  que  c*est  la  que  la 
valeur  du  heros  breton  brilla  |)our  la 
derniere  fois.  Les  flancs  de  la  coiline, 
siilonnes  de  tranchees ,  conservent  en- 
core les  restes  d*un  rempart  de  pierres, 
et  la  coiline  el le-m#me  a  et^  appeleedu- 
rant  plusieurs  siecles  Caer-Caradoc  (le 
chateau  ou  la  plate-forme  de  Caradoc). 

Malgre  son  energie,  malgr^.  la  va- 
leur dc  ses  Bretons ,  Caradoc  devait 
coder  aux  troupes  mieux  armies  et 
mieux  disciptinees  d*Ostoriu8.  Le  com- 
bat fut  acliarn^ ,  sanglant ,  d^sespere ; 
mais  la  virtoire  resta  aux  Romains. 
Caradoc  parvint  h  s*^chapper  du  car- 
nage ,  laissant  entre  les  mams  du  vain- 
queur  sa  femme  et  sa  fille.  Ses  freres 
se  rendirent  prisonotere  aprte  la  ba- 
taille.  Lui,  poursuivi  uns  reldche, 
alia  chercher  un  asile  aupr^s  de  sa 
belle-mere,  Cartismandua ,  reine  des 
Trinovantes ;  cette  femme  sans  coeur 
la  Irabit  et  le  livra  aux  Romains. 


L'infortun6  Caradoc,  conduit  5 
Rome  par  Ostorius,  futtratn^,  avec 
sa  femme  et  toute  sa  famillc,  an  pied 
du  tr6ne  de  Tempereur  Claude.  La 
foule  impatiente  se  pressait  autour  de 
ee  b^ros  indomptable,  qui ,  pendant 
neuf  ann6es,  avait  fait  tremoler  les 
mattres  de  Tunivers.  Partout  on  con* 
naissait  son  nom ,  partout  on  le  pro- 
nonqait  avec  v6n6ration.  II  parut  de- 
vant Tempereur ;  ses  amis  et  safamille 
imploraient  la  cl6mence  du  sou  verain : 
seul ,  il  se  montra  plus  grand  que  sop 
malheur;  sa  parole  6tait  assuree  sans 
Itre  insolente,  son  maintien  noble  et 
calme;  sa  figure  ne  trahissait  aucune 
crainte,  aucun  chagrin ,  pas  la  moin- 
dre  alteration  :  il  rut  grand  et  digne 
m6me  dans  son  abaissement.  L'empe- 
reur,  touch^  de  sa  Constance,  (it  deta- 
cher ses  chatnes  et  celles  de  sa  famille. 
Mais  Caradoc  ^tait  perdu  pour  les 
Bretons,  etsa  voix  n'encouragea  plus 
desormais  les  tribus  impatientes. 

Cependant  les  Silures  continuerent 
de  harceler  les  Romains.  Peu  de  temps 
apr^s  la  grande  defaite  des  Bretons, 
lis  tomb^rent  sur  le  camp  des  enne- 
mis,  les  mirent  en  d^route,  et  tuerent 
le  lieutenant  du  camp,  huit  centurions 
et  les  plus  braves  soldats;  sans  Tairi- 
T^  d'un  renfort ,  tout  le  detachement 
aurait  p6ri.  Caradoc  n'^tait  plus; 
mais  son  souvenir  vivait  parmi  les 
enfants  dela  Bretagne;  its  fatigu^rent 
son  vainqucur  de  tant  de  fai^ons ,  lui 
suscit^rent  tant  d'ennemis  et  d^em- 
barras,  qu*il  succomba  enfin  sous  le 
poids  des  veilles  et  de  la  fatigue.  Le 
pays  des  Silures,  coupe  de  rivi^Tes 
no'mbreuses  et  rapides,  h^riss^  de 
montagnes .  formant  des  defiles  ^troits 
et  inextricables ,  et  convert  de  fordts , 
devint  le  tombeau  d'un  grand  nombre 
de  Romains.  Ce  fut  seulement  sous 
le  regne  de  Ve^pasien ,  plus  de  vingt 
ans  apr^s  la  mortd'Ostorius,  qu^il  fut 
conquis  par  Julius  Frontinus. 

Le  pouvoir  des  Romains  demeurait 
stationnaire  en  Bretagne.  II  fit  quel- 

2ues  progr^  sous  les  successeurs 
'Ostorius ,  Aulus  Didius  et  Veranius , 
firogr^s  lents  et  tres-peu  sensibles. 
1  paratt  m^me  que  rferon  eonijtit 
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alors  la  pens^  de  retirer  ses  troupes 
de  la  Bretagiie .  et  de  renoncer  a  cette 
eonqu^te ,  tant  elle  lui  semblait  incer- 
taioe  et  de  peu  dMmportance,  Sueto- 
nius Paulinus  devait  faire  revivre  Tan- 
cien  g^nie  des  conqu6rants  romains, 
et  meriter  un  historien  tel  que  Tacite. 
K  Sous  les  consulats  de  Cesouius 
Petus  et  de  Petronius  Turpilianus, 
dit  cet  historian ,  un  grave  echec  fut 
dprouve  en  Bretagne.  A.  Didius ,  lieu- 
tenant, n''y  avait  fait  que  conser- 
ver  nos  conqu^tes;  et  son  successeur, 
Veranius ,  apres  quelques  legeres  in- 
cursions chez  les  Silures,  fut  arr^t^ 
par  la  mort.  Tant  qu'il  vecut,  il  jouit 
d^une  grande  reputation ;  les  dernieres 
expressions  de  son  testament  mirent 
au  jour  sa  vanite;  apres  mille  adula- 
tions pour  Neron ,  il  ajoutait «  quMl 
aurait  subjugiie  la  pro\ince,  s'il  etlt 
vecu  deux  annees  encore.  » 

«  Suetonius  Paulinus  fut  appe16 
alors  au  gouvernement  de  la  Breta- 
gne; la  science  militaire ,  et  la  voix  du 
peuple  qui  ne  laisse  personue  sans  ri- 
val^ en  faisaient  f^mule  de  Corbulon. 
II  voulut,  en  domptant  les  Bretons 
rebelles,  parvenir  a  une  gloire  egale 
&  celle  de  la  conqu^te  de  PArmenie. 

«  II  se  prepare  done  a  utta(]uer 
Mona  (aujourd*bui  Angksey) ,  fie  forte 
par  sa  population,  residence  de  rarclil- 
druide  et  receptacle  des  deserteurs  h 
cause  de  la  proxiinite  des  cotes  de  la 
Bretagne.  Le  detroit  de  Menay  n*a 
pas  un  inille  de  large.  Le  general 
romain  fait  fabriquer  des  bat  -aux 
^  fond  plat  pour  attaqner  ces  rives 
basses  et  inegalcs.  On  pnssa  ainsi  IMn- 
fanterie;  les  cavnlieis  suivirent  a  gu^ 
QU  a  la  nage,  selon  la  profondeur  des 
eaux.  Sur  la  rive  oppos^e  se  tenait 
farmee  ennemie,  forniant  un  epais 
rempart  d'arnies  et  de  guerriers;  au 
travers  coiirnieiit  des  feinnies  senibla- 
bles  aux  furies,  en  habits  lugubres, 
les  Cheveux  epars  et  portaut  des  flam- 
beaux; les  druides  autour,  levant  les 
mains  au  ciel ,  proferaient  de  sinistres 
imprecations.  La  nouveaute  du  spec- 
tacle frappa  nos  .soldats ;  ils  semblaient 
glaces  de  terreur,  et  livraient  aux 
coups  leurs  corps  imniobiles.  Enfin , 


exhort^a  par  le  g^ntol,  et  se  repro- 
chant  a  eux-m£mes  de  sY.pouvanter 
devant  une  troupe  de  femmes  et  de 
fanatiques,  ils  nrarchent  en  avant, 
renversent  ce  qui  resiste,  et  envelop- 
pent  les  barbares  dans  leur  propre  feu. 
Peu  apres,  une  citadelle  s  eleva  chez 
les  vamcus,  et  Pon  abattit  les  bois 
consacres  h  leurs  cruelles  supersti- 
tions; car  ils  se  croyaieut  Dermis  d*ar- 
roser  les  autels  du  sang  des  captifs , 
et  de  consulter  les  dieux  dans  les  en- 
trailles  de«  mortels. 

«  Bientdt  on  annonce  a  Suetonius  la 
rebellion  soudaine  de  la  province. 

«  Le  roi  des  Ic^nes,  Prasuta^us, 
c^l^bre  par  son  ancienne  opulence, 
avait  nomm^  Cesar  son  heritier,  con- 
jointement  avec  ses  deux  Giles;  il 
esperait,  par  cette  deference ,  mettre 
son  royaume  et  sa  famille  h  i'abri  de 
Toutrage.  Le  contraire  arriva  :  son 
royaume  fut  devaste,  comme  une  con- 
qulte,  par  les  centurions,  son  palais 
par  les  esclaves  remains.  D^ja  son 
epouse  Boadic^e  (Bowditch)  a\ait  ^te 
frappee  de  verges  et  ses  filles  indigne- 
ment  violees.  Chacun  des  principaux 
Iceniens,  comme  si  on  edt  livr^  tout 
leur  pays  en  present,  fut  d^pouill^ 
des  biens  de  ses  a'leux,  et  les  parents 
du  roi  furent  mis  en  esclava^e.  A  ces 
outrages,  et  par  la  crainte  de  plus 
graves  encore,  car  on  avuit  reduit 
cette  contree  en  province  romaine,  ils 
coureut  aux  armes,  appellent  a  la  r^- 
volte  les  Trinovantes  et  d'autres  peu- 
ples,  qui,  non  encore  faconnes  aTes- 
clavage ,  jurent  en  des  reunions  secre- 
tes de  ressaisir  leur  liberty.  La  haine 
la  plus  vive  les  animait  centre  les  v^- 
ternns,  qui,  r^emment  veiius  de  la 
colonic  de  Cumulodunum,  les  chas- 
saicnt  de  leurs  maisons,  les  depouil- 
laient  de  leurs  cliamps,  les  traitaient 
de  captifs  et  d*esclaves ;  les  &oldats  fa« 
vorisaient  les  vexations  des  veterans 
par  conformite  de  caractere  et  par 
espoir  d'une  m^me  licence.  De  plus, 
un  temple  ^leve  au  divin  Claude  etait 
considere  par  eux  comme  un  monu- 
m^nt  de  leur  eternelle  servitude  :  les 
|.r^»res  choisis  y  versaient,  sous  le 
prelexte  de  la  religion ,  toutes  leurs 
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fortunes.  II  ne  seinblait  pas  impossible 
dc  drtruire  la  colonie  romaiiie,  aucun 
renipart  nerentournit;  nos  geji^raux , 
co.isultant  Tagreahlc  plus  que  Tutile, 
avaieut  iie;j:Iige  ces  precautions.  Sur 
ces  entrefaites,a  Camulodunum,  sans 
nuile  cause  apparente,  unc  statue  de 
la  Victoire  fut  renvers^e,  et  se  trouva 
tournee  comme  si  elle  edt  fui  devant 
rennemi;  des  femmes  agit^es  de  fu- 
reur  proph^tisaient  une  catastrophe 
prochaiue;  des  voix  ^tranges  furent 
entendues  dans  le  senat ;  des  hurle- 
inents  retentirent  au  th^tre;  rima(i;e 
de  la  colonie  detruite  fut  vue  dans  les 
eaux  a  rembouchure  de  la  Tamise ; 
rOcean  parut  d'une  couleur  cnsan- 

§Iantee; le  flux,  en  se  retirant,  laissa 
es  lambeaux  de  cadavrcs  humains; 
tous  ces  prodiffes  devinreat  des  sujets 
dVspoir  pour  les  Bretons,  de  terreur 
pour  nos  veterans. 

«  Comme  Suetonias  etait  eloigne , 
lis  demanderent  des  secours  au  ^ro- 
curateur  Caius  Decianus  :  celui-ci  ne 
leur  envoya  pas  plus  de  deux  cents 
hommes  amies  incom|jl^tement^  et  11 
n'y  avait  dans  la  colonie  qu'une  faible 
troupe  de  soidats.  Se  Ganta  Tasile  que 
leur  offrait  le  temple,  et  entravees 
m^me  par  les  complices  secrets  de  la 
conjuration  qui  ietaient  le  trouble 
dans  nos  conscils,  nos  troupes  ne 
8*entourercnt  ni  de  fosses  ni  de  pa- 
lissades  :  on  n*^.loigna  pas  les  vicil- 
lards  et  les  femmes.  La  colonie  snns 
surveillance,  et  comme  au  milieu  de 
la  pd\\ ,  se  trouva  entouree  dVine  mul- 
titude de  bai  bares.  Tout  fut  enleve  de 
vi\e  force  ou  incendie;  le  temple  dans 
lequel  les  soidats  s'^taient  entasses 
fut  assiege  pendant  deux  jours  et  em- 
port^. 

«  Les  Bretons  vainaueurs  s'avancent 
centre  Petilius  Ccrialis ,  lieutenant  de 
la  neuvieme  legion ,  qui  venait  au  se- 
cours de  la  ville,  battent  la  legion  ft 
niassacrent  tout  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
fanterie.  Cerialis ,  avec  ses  cavaliers , 
B<;  refugie  dans  son  camp ,  dont  les 
retranchements  le  protegent.  Trem- 
blant  a  ce  desastre,  execre  de  la  pro- 
vince ^  que  son  avarice  avait  poussee 
a  la  fjuerrf^ ,  le  procuratcurCuTus  passe 


dans  la  Gaule.  Cependant  Suetonius , 
avec  une  fermete  admirable ,  s'avance 
autravers  des  ennemis  surLondiniuin 
(Londres),  ville  qui,  sans  brillerdu  ti- 
tre  de  colonie,  est  peuplee,  et  celebre 
par  le  nombre  de  ses  negociants  et  de 
ses  relations.  II  hesita  s  il  y  etablirait 
le  siege  de  la  guerre.  Considerant  le 
petit  nombre  de  ses  soidats ,  et  se  rap- 
pelant  que  la  tem^rite  de  Peti«ius 
avait  ^t<^  punie  par  d*assez  s^veres  le- 
mons, ilresolut  de  sacrifier  une  ville 
pour  sauver  le  reste.  Ki  les  gemisse- 
ments,  ni  leslarmesdes  habitants  qui 
reclamaient  son  appui ,  ne  Temp^che- 
rent  de  donner  le  signal  du  depart  et 
dejoindrea  Parmee  quiconque  pouvait 
le  suivre.  Tous  ceux  que  la  faiblesse 
du  sfxe,  la  pesanteur  de  Pdge  ou  les 
charmes  du  lieu  y  retinrent,  furent 
massacres  par  Tennemi.  Le  m^me  mal- 
beur  accabia  le  municipe  de  Verula* 
mium«  parce  que  les  barbares,  n^gli- 
geant  les  forts  et  les  ports  militaires , 
se  jetaient  sur  ce  qui  offrait  le  plus  de 
depouilles  et  le  moins  de  defense;  its 
n'etaient  avidcs  que  de  butin  et  sans 
ardeur  pour  le  reste.  Dans  les  lieux 
dont  j*ai  parle,  il  perit  pres  de  soixante- 
dix  mille  citoyens  ou  allies;  car  les 
barbares  ne  voulaicnt  ni  les  prendre , 
ni  les  vendre,  ni  en  traGquer  suivant 
les  lois  de  la  guerre ;  mais  lis  se  M- 
taient  de  massacrer,  de  pendre ,  dln^ 
cendier,  de   cruclGer,  comme  pour 

f>rendre  une  vengeance  anticipee  de 
eur  surplice  futur. 

«  Deii  Suetonius,  avec  la  quator- 
zieme  legion  unie  aux  vexiilaires  de 
la  vingtieme,  et  les  auxiliaires  voisins, 
comptaitpresdedixmillecombattants. 
Des  lors  il  ne  souffre  plus  de  delai  et 
se  prepare  au  combat.  II  choisit  une 
gorge  etroite  et  fermee  par  une  for^t , 
Dien  assurd  qu*il  n*a  d*ennemis  quVn 
face ,  et  qu^une  plaine  ouverte  ne  peut 
couvrir  aucune  embilche;  il  s*y  6tablit 
done,  les  legionnaires  les  rangs  serres, 
des  troupes  16g^resautour,  la  cavale- 
rieformce  en  pelotons  sur  les  ailes. 

A  Cependant  les  guenners  bretons , 
divis^s  par  groupes,  voltigeaient  ^a 
etla;  jamais  ils  n*avaient  ofTert  une 
SI  grande  multitude ,  et  leur  orgiieil 
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M  SI  presomptueux ,  qu'ils  amen^rent 
arec  eux  leurs  femmes  pour  les  rend  re 
t^oins  de  leur  victoire ;  ils  les  pla- 
Cerent  sur  les  chariots  qu*ils  avaient 
disposes  a  rextremite  de  la  plaine. 
Bowditch  sur  un  char,  ses  deux  filles 
derant  elle,  haranguait  chaque  peu- 
piade  qu'elle  abordait ;  elle  leur  decla- 
rait «  que  quoique  les  Bretons  fussent 
aeeoutumes  a  combattre  sous  les  or- 
dres  d'une  femme,  quoique  issue 
d'aieux  si  illustres ,  elle  venait  nou  rc- 
damer  un  royaun^  et  des  richesses , 
mais,  coinme  simple  citoyenne,  ven- 
gersa  liberte  ravie,  son  corps  dechir^ 
de  verges  et  Fhonneur  de  ses  lilies  ou- 
trage; que  la  cupidite  des  Roniains  en 
etait  venue  au  point  d'insulter  m^me 
aux  corps,  et  que  ni  la  vieillesse  ni 
reofance  n'y  eciiappaient. 

«  Lesdieux  toutefois,  ajoutait-elle , 
nous  offrent  une  juste  vengeance  : 
d^jaa  succomb6  la  legion  qui  osa  nous 
combattre ;  les  autres  se  cachent  dans 
leur  camp  ou  meditent  les  moyens  de 
fiiir.  Les  Romalns  ne  supporteront 
ni  le  bruit  ni  les  cris  de  taut  de  niil- 
liers  dliomines ,  et  encore  moins  leurs 
chars  et  leurs  coups.  Si  les  Bretons 
i^eehissent  au  nombre  de  leurs  guer- 
riers,  aux  causes  de  la  guerre,  ils  ver- 
ront  que  c/est  en  ce  combat  qu'il  faut 
▼aincre  ou  qu'il  faut  perir.  Une  femme 
y  est  deterniinee  :  les  hommes  vou- 
draient-ils  vivre  et  6tre  esclaves  ?  j 

«  Suetonius,  en  ce  grand  p^ril, 
^  garda  pas  le  silence ,  et ,  quoiquMl  se 
fi^t  au  courage  des  soldats ,  mutant 
l«s  exhortations  aux  prieres,  il  leur 
dit  : 

«  M^prisez  ces  clameurs  barbares 
rt  ces  vaines  menaces  :  vous  voyez  la 
P|us  de  femmes  que  de  guerriers ;  ces 
"Omnies  sans  ener«;ie,  sans  armes, 
c^erontaussitot  qu'ils  auront  reconnu 
IS  fer  et  la  valeur  des  vainqueurs  qui 
J«^nt  de  fois  les  ont  defaits ;  m^me  avec 
de  nombreuses  legions ,  un  general  ne 
compte  que  sur  quelques  braves  pour 
^ider  la  victoire;  quel  surcroit  de 
Sloire  vous  attend ,  si  une  poignee  de 
^^y^  acquiert  la  renomm6e  d'une 
jnn^  tout  entiere?  Serrez  vos  rangs , 
f^cez  vos  traits,  et  ensuite,  frappunt 
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de  vos  6.pies  vos  bouclicrs ,  ^gorgez  et 
massacrez  sans  discontinuer,  et  sans 
penser  au  butin ;  la  victoire  rcmportee, 
tout  vous  appartiendra !  » 

«  Une  telle  ardeur  succ^da  aux  pa- 
roles du  general;  les  vieux  soldats, 
^prouv6s  par  une  foule  de  combats, 
brandirent  leurs  javelots  avec  unetelle 
assurance,  que  Suetonius,  certain  du 
succes,  donna  le  signal  du  combat.  Et 
d'abordia  legion,  immobile  a  son  poste, 
se  tenait  dans  le  defile  comme  en  un 
rempart.  Dhs  que  Tennemi  s'approclia 
davantage ,  assuree  de  la  portee  de  ses 
traits,  elle  les  epuisa,  etformee  en 
coin,  elle  sVJan<^a  en  dehors.  Les 
auxiliaires  suivent  son  impetuosite; 
les  cavaliers ,  la  lance  en  avant,  ren- 
versent  tout  ce  qui]s'oppose  et  resiste. 
L'ennemi  tourne  le  dos :  la  retraite  est 
difficile  pour lui,parce  que  les  chariots, 
entourant  laplame,  fermaient  les  is- 
sues. Le  solclat  n'^pargna  pas  m^me 
les  femmes ,  et  les  b^tes  de  somme , 
perches  de  traits,  augmentereut  les 
monceaux  de  morts. 

«  La  gloirede  cejourfut  des  plus 
brillantes ,  et  comparable  aux  ancien- 
nes  victoires;  on  dit  qu'il  y  perit  pres 
de  quatre-vingt  mille  Bretons.  Nous 
eOmes  seulement  quatre  cents  soldats 
tues,  et  guere  plus  de  blesses.  Bow- 
ditch  termina  sa  vie  par  le  poison. 
Fenius  Postumus,  pr^fet  de  camp  de 
la  seconde  legion ,  apprenant  le  suc- 
ces de  la  quatorzieme  et  de  la  ving- 
ti^me,  d^sesper^  d*avoir  ravi  h  sa  le- 
sion une  gloire  semblable,  d'avoir 
desobei  aux  lois  militaires  et  aux  or- 
dres  de  son  chef,  se  per^a  de  son  ^pee. 
Toute  Tarmee  fut  ensuite  r^unie,  et 
s'etablit  sous  ses  tentes  de  peaux, 
pour  achever  la  guerre.  N^ron  envoya 
en  Bretagne  deux  mille  legionnaires  de 
la  Germanic,  huit  cohortes  auxiliai- 
res et  mille  cavaliers.  A  leur  arrivee, 
la  neuvieme  fut  complet^e  avec  Tin- 
fanterie  legionnaire;  les  cohortes  et 
les  cavaliers  furent  places  dans  de  nou- 
veaux  quartiers  d'hiver,  et  tous  les 
barbares  qui  s'etaient  montr^s  inde- 
cis  ou  ennemis  furent  punis  par  le  fer 
et  par  la  flamme. 

«  La  famine,  plus  que  tout  autre 
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fleaii ,  desolait  ces  peuples ,  qui,  sans 
avoir  eu  le  soia  d'ensemencer  les  ter- 
res,  avaient  employe  tout  Tet^  a  la 
guerre ,  esperant  proGter  de  nos  pro- 
visions. Trop  fiers,  iis  se  refusaieiit  a 
la  paix,  parce  que  Julius  Classiciauus, 
envoy^  pour  succeder  a  C.aTus  le  pro- 
curateur,  ne  s'entendait  pas  avec  Sue- 
tonius; etces  animosites  particulieres 
-nuisaientau  bien  public.  Julius  avait 
declare  qu'il  fallait  attendre  un  nouveau 

gouverneur,  qui,  sans  etre  sous  Tin- 
uence  d'une  colere  hostile  et  d^une 
fierte  de  vainqueur,  accorderait  la  cle- 
inence  et  la  soumission.  En  ni^me 
temps,  il  mandaita  Rome^uMI  n*y  avait 
aucune  esperance  de  paix,  si  Sueto- 
nius n'avait  un  successeur ;  il  attribuait 
les  revers  a  son  incapacity,  les  succes 
a  la  fortune  de  la  republique.  On  en- 
voya  done ,  pour  reconnaitre  Telat  de 
la  Bretagne ,  rafTrancbi  Polycletus : 
Neron  avait  j;rand  espoir  que  son  en- 
voye  pourrait  par  son  autorit^  non- 
seu lenient  retablir  la  concorde  entre 
le  lieutenant  et  le  procurateur,  mais 
ni^nie  rappeler  a  la  paix  les  esprits 
seditieux  de  ces  barbares.  Polycletus 
ne  nianqua  pas  de  fatij^uer  par  son 
nombrcux  cortege  Tltalie  et  les  Gau- 
les;  puis,  apres  avoir  pass6  TOcean, 
il  arriva ,  se  niontra  terrible  a  nos  pro- 
pres  sokiats,  et  fut  la  risee  desenne- 
mis  chez  iesquels  brdlait  encore  Ta- 
mour  de  la  liberty,  et  qui  ne  pouvaient 
CO  m  prendre  cette  puissance  des  affran- 
chis.  lis  admiraient  qu'un  general  et 
une  armee  victorieuse  dans  une  si 
grande  guerre  pussent  obeir  a  des  es- 
claves.  Toutefois ,  les  rapports  a  Tem- 
pereur  furent  faits  avec  moderation, 
et  Suetonius  conserva  le  gouverne-. 
nient  de  la  province. 

«  Ayant  perdu  quelques  vaisseaux 
sur  la  cote  avec  leurs  equipages,  il 
re^ut  Tordre,  comme  si  la  guerre  edt 
dur6  encore,  de  remettre  Tarmee  a 
Petronius  Turpiliauus,  qui  venait  de 
sof tir  du  consulat.  Celui-ci ,  sans  pro- 
vocjuer  Tennemi  et  sans  en  ^ire  atta- 
que,  decora  du  nom  honorable  de  paix 
sa  niolle  inaction.  » 


S  6.  Agricola  eo  Bretasne.  —  Rteit  de  _._ 
halt  campagnes.  —  Ses  triomphes.  »  Ja- 
lousie de  Domitien.  —  Agricola  est  m^ 
K'le.  —  SalluUus  Lucullus  le  remplaoe*  — 
ort  de  ce  nouveau  gouverneur. 

Apr^s  avoir  bldmeTlnertie  deTurpi- 
lianus,  Tacite  raconte  ainsi  les  evene- 
ments  qui  signalerent  le  gouverhe- 
ment  deson  beau-pere,  Agricola.  Nous 
ne  saurions  prendre  un  meilleur  guide 
pour  raconter  les  campagnes  de  cet 
habile  general. 

«  Voilili  Fetat  dans  lequel ,  apr^ 
tant  de  guerres,  setrouvait  la  Breta- 
gne ,  lorsque  Agricola  y  passa  au  mi- 
lieu de  Tete.  Les  soldats ,  jugeant  la 
campagne  6nie,  s'attendaient  au  re- 
pos,  et  Tennemi  a  les  surprendre.  Peu 
avantsonarriv^e,  lesOrdovices  avaient 
detruit  presque  toute  une  aile  de  ca- 
valerie,  cantonn^e  sur  leurs  fronti^res ; 
et  la  province ,  attentive  a  ce  premier 
acte  d'hostilite ,  qui  flattait  la  disposi- 
tion des  esprits  pour  la  guerre ,  son- 
geait  a  suivre  Texemple,  ou,  du 
moins,  5  se  r^gler  sur  le  caractere  de 
son  nouveau  lieutenant.  Agricola, 
guoique  T^te  fdt  passe ,  que  les  soldats 
lussent  disperses  dans  toute  la  pro- 
vince ,  et  comptassentd'avance  neplus 
rien  faire  de  Tannee,  qu'entln  tout, 
jusqu'a  la  saison ,  s'opposdt  a  Touver- 
ture  de  la  campagne,  et  que  laplupart 
lui  conselllassent  de  se  borner  a  sur- 
veillerles  cantons  suspects ;  Agricola, 
dis-je,  voulut  aller  au-devaiit  du  peril. 

a  II  rassemble  les  vexiljaires  des  le- 
gions et  un  petit  corps  d'auxiliaires; 
il  marche  conlre  les  Ordovices ;  et , 
comme  ils  n'osaient  descendre  dans  la 
plaine ,  se  mettont  le  premier  a  la  t^te 
de  sa  ligne ,  aCn  qu'en  partageant  leur 
danger,  ses  troupes  admirent  son  ar- 
deuf,  il  gravit  la  montagneet  livre  ba- 
taille.  11  lagagne;  et,  quitte  une  fois 
de  cette  nation ,  qui  fut  presque  toute 
taillee  en  pieces ,  nMgnorant  pas  la  n^- 
cehsite  de  poursuivre  sa  renomm^e,  et 
rinfluence  d^un  premier  succes  pour 
les  autres ,  il  resout  ia  conqu^tede  Tile 
Mona,  dont  le  soulevement  general  de 
la  Bretagne,  que  j*ai  rapporte  plus 
haut ,  avait  force  les  Romains  de  se 
dessaisir 
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«  Mais  comme  c'^tait  uo  dessein 
forme  sur  Fheure ,  ies  vaisseaux  man- 

Saient  :  le  genie  et  la  r^oliition  du 
ef  y  suppl&nt.  llprend  r^litedeses 
auiiliaires «  qui  connaissaient  Ies  en- 
droits  gueables,  et  qui,  dans  leur  pays, 
sontexerces  a  nager,  en  se  gouvernant, 
eui,  leurs  araies  et  leurs  chevaux.  11 
ifur  fait  quitter  tous  leurs  bagages,  et 
il  Ies  eiivoie  si  brusquement ,  que  Ies 
eonemis  qui  s'^taient  attendus  k  une 
flotte,a  des  navires,  qui  comptaient 
sur  lamer,  frapp^s  d*6tonnement,  ne 
cnirent  pas  que  rien  pOt  vaiiicre  ou 
arr^ter  des  horn mes  qui  commenijaient 
ainsi  le  combat.  lis  demand^rent  la 
paix,  et  rtle  entiere  fut  soumise. 

«  Ainsi  Agricola  s'annon^ait  avec 
^lat,  et  Ton  prit  baute  id6e  d'un 
bomme  qui,  des  son  entree,  dans  un 
temps  que  lesautresdonnent  a  Tosten- 
tation  eta  la  parade  de  leur  place,  avait 
dierche  de  preference  la  fatigue  et  le 
danger.  Lui,  ne  se  prevalant  en  rien  de 
ses  sueces  pour  Tamour-propre ,  ne  re- 
gardait  pas  comme  une  expedition,  ou 
eomme  une  victoire,  d'avoir  su  conte- 
nir  Ies  vaineus.  II  n'accompagna  pas 
m^me  de  lauriers  ses  dep^ches ;  mais 
cette  dissimulation  de  sa  gloire  servit 
sareoomm^e,  et  Ton  jugea  combien 
il  esp^rait  en  Tavenir  pour  avoir  tu  de 

Fareils  exploits.  Au  reste,  connaissant 
esprit  des  tribus,  et  instruit  par 
Texp^rience  des  autres,  qu'on  gagnait 
peu  a  vaincre  Ies  Bretons,  si  on  Ies 
maltraitait  ensuite,  il  resolut  de  de- 
truire  la  cause  des  soule^elnents. 

«  Commen^nt  par  lui -m^me  et  par 
Ies  siens,  il  regie  avant  toutsa  propre 
maison ,  ce  aui ,  pour  la  plupart ,  n>st 
pas  moins  uifficile  que  de  gouverner 
une  province.  II  nVmployait  aux  fonc- 
tions  publiques  ni  escJaves,  ni  affran- 
chis,  mais  des  soldats;  et  il  ne  Ies 
prenait  point  par  des  considerations 
particulieres ,  ni  sur  la  recommanda- 
tion  ou  la  priere  des  centurions ,  mais 
d*apres  leur  merite,  qui  etait  pour  lui 
le  meitleur  garant  de  leur  (iJelite.  II 
Toulait  tout  savoir,  quoiquMI  ne  rele- 
vltpas  tout;  il  etait  indulgent  pour 
Ies  petites  fautes,  severe  pour  Ies 
graodes;  encore  ue  punissait-il  pas 


toujours ,  maisassez  souvent  il  secon- 
tentait  du  repentir;  i!  aimait  mieux  em- 
ployer des  gens  qui  ne  prevariquaient 
point,  que  de  se  mettre  dans  le  cas  de 
s^vir  quand  ils  auraient  pr^variqu^. 
Quoiqu  on  e<!it  augment^  Ies  contribu- 
tions et  Ies  tributs,  ilsut  en  diminuer 
la  charge  par  T^alit^  des  repartitions, 
et  en  supprimant  toutes  ces  inventions 
de  la  cupidite  qu^on  avait  plus  de  peine 
k  supporter  que  le  tribut  m^me.  Au- 
paravant  on  se  jouait  des  Bretons;  on 
ies  obligeait  d*attendre  h  la  porte  de 
leurs  greniers  qu'on  tenait  ferm^s, 
d'acheter  leurs  propres  bles ,  et  de  Ies 
vendre  h  bas  prix.  Au  lieu  de  faire 
approvisionner  Ies  troupes  au  plus 
pres,  ce  qui  eOt  ^t^  commode  pour 
tous ,  on  fori^ait  a  de  longs  detours. 
On  indiquait  des  cantonnements  re- 
eules,  eioi^n^s  des  routes,  ce  qui  fai- 
sait  le  pro^t  d*un  petit  nombre.  Agri- 
cola  ,  en  reprimant  ces  abus  d^s  la  pre- 
miere annee,  rehabilita  la  reputation 
de  la  paix,  qui,  soit  par  negii]B;ence, 
soit  par  la  connivence  de  ses  predeces- 
seurs,  n'etait  pas  moins  redoutee  que 
la  guerre. 

tt  D^s  que  Yix^-  fut  venu ,  il  se  mit  k 
la  tete  de  son  arm^e,  se  multipliant  dans 
Ies  marches,  louant  Ies  soldats  qu'il 
trouvait  en  bon  ordre,  r6primanaant 
ceux  aui  s'ecartaient :  il  allait  choisir 
lui-meme  le  terrain  pour  camper,  lui- 
m^me  reconnattre  Ies  lagunes  et  Ies 
bois;  il  ne  laissait  pas  Tennemi  paisi- 
ble  un  seul  moment  sans  le  desoler  par 
des  incursions  subites.  Puis,  quand 
il  croyait  lui  avoir  imprim6  assez  de 
terreur,  il  usait  de  menagement  pour 
Pattirer  a  la  paix.  Par  cette  conduite, 
il  gagna  beaucoup  de  cantons ,  qui ,  in- 
dependants  jusqu'alors ,  donnerent  des 
otages,  et  d^poserent  tout  ressenti- 
ment.  II  environna  le  pays  de  forte- 
resses,  dispos^es  avec  tant  d'art  et  de 
precautions,  que  jamais  Ies  nouvelles 
conqu^tes  enBretagne  ne  furent  aussi 
peu  mquietees  que  sous  lui. 

«  L'niver  fut  consacre  aux  mesures 
Ies  plus  sages.  liCs  Bretons  vivaient 
auparavant  disperses,  a  retat  de  sau- 
vnges,  toujours  voisin  de  Petat  de 
guerre.  Pour  Ies  accoutumer  au  repos 
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et  a  la  paix  il  les  engagea  a  construire 
des  temples,  des  places  pubiiques,  des 
maisons ;  il  y  r^ussit  par  des  exhorta- 
tions particulieres,  par^uelques  avan- 
ces  sur  les  dealers  publics,  en  louant 
ractivit^  des  uns,  en  reprochant  aux 
autres  leur  inaction.  Les  rivalites  de 
gloire  lui  tenaient  lieu  de  contrainte. 
II  ne  manqua  pas  non  plus  de  faire 
instruire  dans  les  beaux-arts  les  en- 
fanis  des  chefs ,  et  de  leur  insinuer 
qu*fl  pr^feraitau  talent  acquis  des  Gau- 
!ois  Fespritnaturel  des  Bretons.  Ceux- 
ci  ne  voulaient  pas  m^nie  parler  notre 
langue ;  bientot  lis  se  piquerent  de  la 
parler  avec  grdce.  lis  adopterent  en- 
suite  jusqu'a  nos  manieres  :  la  toge 
devint  a  la  mode,  et  insensiblement 
ils  rechercherent  tout  ce  qui ,  a  la 
longue,  insinue  le  vice, nos portiques, 
nos  bains ,  nos  festins  elegants ;  ce  que 
la  foule  appelle  civilisation ,  et  ce  qui 
est  uiie  partie  de  la  servitude. 

«  La  troisiemecampagnefltconnat- 
tre  aux  Romainsde  nouvelles  nations ; 
on  ravagea  tout  le  pays  jusqu^a  Tem- 
bouchure  du  Taius  (le  TVz^) ;  Tennemi 
fut  tellement  intimid6 ,  qu'il  n*osa  in- 
quieter  notre  arm^e ,  quoiqu'elle  edt 
prodigieusemeutsouffert  par  des  tem- 
pdtes  cruelles ;  on  eut  encore  le  temps 
de  construire  des  forts.  Les  gens  au 
metier  remarquaient  que  jamais  gene- 
ral n'avait  mieux  choisi  les  positions 
avaiitageuses  :  aucun  des  forts  cotis- 
truits  par  Agricola  necapitula,  ne  fut 
abandonn^  ou  pris.  De  ces  forts  on  fai- 
sait  de  frequentes  irruptions ;  les  ap- 
provisionnements,  accumulespour  un 
an ,  rassuraient  la  garnison  contre  les 
longueurs  d'un  si6ge  :  on  y  passait  Thi- 
ver  sans  rien  craindre,  et  chaque 
forteresse  se  suflisait  a  elle-mSme ,  en 
d^pitet  au  grand  d^sespoir  de  Tennemi, 
((ui ,  accoutum^  a  reparer  les  pertes  de 
16te  par  les  succesoe  Thiver,  se  voyait 
battu  dans  Tune  etdans  Tautresaison. 

ff  Jamais  Agricola  ne  cherchait  a  in- 
terceptor la  gloire  des  services  d'au- 
trui ;  centurions,  prefets,tous  avaient 
en  lui  un  t^moin  Gdele  de  leurs  ac- 
tions. Quelques-uns  le  trouvaient  dur 
dans  les  repriniandes  :  autant  il  met- 
tait  de  grdce  dans  ses  traitements  en- 


vers  les  bons,  autant  il  t^moignait 
de  froideur  aux  mdchants;  au  surplus, 
de  sa  colere  il  ne  restait  rien  dans  son 
coeur  :  on  n'avait  point  h  craindre  de 
ressentimentsni  de  reticences ;  il  trou- 
vait  plus  noble  d'offenser  que  de  hair. 

«  La  quatrienie  annee  fut  employee 
a  s'assurer  de  ce  qu'on  avait  parcouru ; 
et  si  la  valeur  de  nos  troupes ,  si  ia 
gloire  du  nom  roniain  pouvaient  con- 
naitre  des  bornes ,  laBretagne  nous  en 
offrait  de  naturelles.  En  effet,  la  mer 
qui ,  par  le  golfe  de  Glocus  (la  Cl^de) , 
a'un  cote,  et  celui  de  Bodotrie  (le 
Forth ) ,  de  Pautre ,  remon  te  a  une  pro- 
fondeur  immensedans  les  terres,  laisse 
entre  ces  deux  points  une  langue  etroj- 
te,  qu'alors  on  prenait  soin  de  forti- 
fier. Tout  le  pays  en  de<^a ,  nous  roc<* 
cupions,  Tennemi  etant  rel^gu^  dans 
une  autre  tie. 

tt  Agricola ,  dans  sa  cinquieme  cam- 
pagne,  traversa  le  golfe  sur  un  navirc, 
le  premier  qui  edt  ose  p^uetrer  si  loin : 
il  livra  maints  combats,  et  tous  heu- 
reux,  a  des  nations  inconnues  jusquV 
]ors,qu'ilsubjugua.llgarnitdetroupes 
cette  partie  de  la  Bretagne  qui  regarde 
PHibernie,  moins  pour  garder'sacon- 
qu^.te  que  pour  en  faire  une  autre.  En 
eflfet,  1  Hibernie,  situee  entre  TEspa- 
gne  et  la  Bretagne ,  et  a  portee  de  la 
mer  des  Gaules,  servirait  a  lier  les 
plus  belles  portions  de  Tempire  par  un 
commerce  tres-6tendu.  Moms  grande 
que  la  Bretagne,  elle  Test  plus  que  les 
ties  de  notre  mer.  Le  sol  et  le  climate 
le  caractere  et  les  usages  des  habitants 
sont  a  peu  pres  les  mSmes  qu'en  Bre- 
tagne :  ses  ports  seulement  et  ses 
cotes,  grdce  au  commerce,  sont  mieux 
connus. 

«  Agricola  avait  accueilU  un  petit 
roi  de  cette  contr^e,  chass^  par  ses 
sujets  rebelles ;  et ,  sous  pr^texte  d*a- 
mitie,  il  le  conservait  pour  Toccasion. 
Je  lui  ai  souvent entendu direqu^avec 
une  seule  legion  et  quelques  auxiliai- 
res ,  on  pourrait  soumettre  et  garder 
rHibernie;  et  que  cette  conquete  au- 
ral t  encore  un  avantage  h  1  cgard  de 
la  Bretagne,  celui  de  lui  presenter  de 
toutes  parts  le  spectacle  (les  armes  ro- 
maiues,  et  de  lui  dter,  pour  ainsi  dire, 


PfiRIODE  ROMAINE. 


63 


cdui  de  la  liberty.  Dans  I'expedition 
par  laqaelle  il  ouvrait  la  sixieme  annee 
oesoDgouvernemeDt,  Agricola  avait 
embrasse  tous  les  cantons  situ^s  au 
dela  du  golfe  de  Bodotrie.  Sur  la 
oouvelle  d'un  mouTement  g^n^ral  des 
peuplesde  cette  contr^e,  et  dans  la 
craiiite  que  leurs  troupes  n'infestas- 
seat  sa  route ,  il  fit  reconnattre  le  pays 
par  sa  flotte.  C'^tait  la  premiere  fois 
quMi  la  faisait  concourir  a  ses  desseins ; 
rien  n'etait  plus  imposant  que  le  spec- 
tacle de  tous  ces  vaisseaux  qui  sui- 
faient  Tarm^e;  de  cette  guerre  qui 
se  poussait  a  la  fois  et  sur  terre  et  sur 
mer;  de  cette  reunion  qui  se  voyait 
souvent  dans  le  m^me  camp,  d'infan- 
terie,  de  cavalerie  et  de  matelots;  de 
toates  ces  troupes,  detoutes  ces  ioies 
qui  se  confondaient;  tous  exaitant 
leurs  exploits  et  leurs  aventures ;  ceux- 
la  les  obstacles  des  for^ts  et  des  mon- 
tagnes,  ceux-ci  les  contrari^tes  des 
temp^tes  et  des  vagues;  leurs  conqud- 
tes  sur  le  continent  et  sur  Tennemi, 
leurs  conqu^tes  sur  I'Oc^an ,  et  les  op- 
posant  les  unes  aux  autres  avec  cette 
jactance  si  commune  aux  soldats. 

«  Les  Bretons,  a  ce  que  dirent  les 
prisonuiers ,  ^taient  confondus  de  la 
vue  de  cette  flotte  :  iis  voyaient  que 
la  barriere  de  leur  mer  ainsi  forcee, 
OQ  allait  fermer  aux  vaincus  leur  der- 
aier  asile.  Aussi ,  ne  comptant  plus 
que  sur  leurs  bras  et  sur  leurs  armes, 
lespeuples  de  la  Caledonie  vinrent- 
ils  attaquer  nos  chateaux  avec  de 
grandes  forces,  grossies  encore  et  par 
la  renoram6e  qui  exagere  toujours  ce 

f|u*on  ne  connatt  pas ,  et  par  la  r^so- 
Qtion  m^me  qu'ils  avaient  prise  d'at- 
taquer  les  premiers.  Get  air  d'agres- 
seurs  avait  intimide  nos  soldats;  et 
dej5,  par  une  de  ces  Idchet^s  qui  pren- 
neot  le  voile  de  la  prudence,  on  con- 
seillait  a  Agricola  de  revenir  en  dec^ 
du  golfe,  et  de  se  retirer  plutot  qiie 
de  se  faire  chasser.  Alors  il  apprend 
que  les  ennemis  devaient  former  plu- 
sieurs  detachements  pour  Tattaquer; 
ct,  de  peur  qu'avec  la  superiorite  du 
oombre  et  I'avantage  de  mieux  con- 
ualtrele  pays,  ils  ne  Tenveloppasseut, 


il  fit  marcher  aussi  lui-m^me  son  ar- 
mee  en  trois  corps. 

<i  L'ennemi ,  a  peine  instruit  de  ces 
dispositions,  change  de  plan  :  les  Bre- 
tons se  jettent  tous  ensemble  sur  la 
neuvi^me  l^ion ,  comme  etant  la  plus 
faible;  a  la  faveur  de  la  nuit,  du  som- 
meil ,  de  ce  premier  effroi  que  cause 
une  surprise,  ils  ^gorgent  les  senti- 
nelles,  ils  p^netrent  dans  le  camp;  et 
ce  fut  dans  le  camp  m^me  que  Taction 
s'engagea.  Agricola,  informe  par  ses 
coureurs  de  la  marcbe  des  barbares, 
s'etait  mis  a  les  suivre  de  tres-pres  : 
il  ordonne  aux  plus  agiles  de  ses  cava- 
liers et  de  ses  fantassins  de  prendre 
les  devants ,  de  tomber  sur  les  enne- 
mis par  derriere,  puis,  tous  a  la  fois, 
de  Jeter  un  grand  cri ;  au  point  du 
jour,  il  arrive  en  personne  avec  les  le- 
gions. Les  Bretons,  press^  par  une 
double  attaque,  sMntimident ;  d*un 
autre  c6t^,  le  courage  revient  aux  Ro- 
mains  :  d^sormais  rassur^s  sur  le  pe- 
ril, ils  combattent  pour  la  gloire.  A 
leur  tour,  ce  sont  eux  qui  attaquent; 
au  passage  des  portes,  la  m^lee  devient 
tr^s-sanglante,  enfin  Tennemi  est  re- 
chasse.  Les  deux  arm^s ,  ceile  de  terre 
et  celle  de  mer,  s'efforc^rent  h  Tenvi  de 
parattre,  Tune  avoir  secouru ,  Taiitre 
n^avoir  pas  eu  besoin  de  spcours.  Si 
les  marais  et  les  bois  n'eussent  con- 
vert la  fuite  des  Bretons,  cette  victoire 
terminait  la  guerre 

R  Fiers  de  leur  intrepidity  et  de  la 
reputation  de  cette  journee,  nos  sol- 
dats s'ecriaient  cju'a  tant  de  valeur  il 
n'y  avait  rien  d*impossible ;  qu*il  fal- 
lait  s'enfoncer  dans  la  Caledonie,  et 
trouver  etifin,  par  un  enchalnement 
de  combats,  les  bornes  de  la  Bretagne; 
ceux  qui  la  veille  etaient  si  prudents, 
si  reserves,  ne  parlaient  depuis  Teve- 
nement  que  d'affronter,  que  d'entre- 
prendre.  Telle  est  riniustice  des  juge- 
ments  a  la  guerre  :  les  succes,  tous 
se  les  attribuent;  les  revers  sont  im- 
putes a  un  seul.  De  leur  c6te,  les  Bre- 
tons, qui  ne  s'en  prenaient  point  a  la 
valeur  de  Tennemi ,  mais  uniquement 
aux  circonstances  et  a  Tart  du  general, 
bien  loin  d'avoir  rien  perdu  de  leur 
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orgueil ,  n*en  mettaient  que  plus  d*ar- 
deur  a  armer  leur  jeunesse,  k  trans- 
porter en  lieu  de  sdret^  leurs  femmes 
et  leurs  enfants ,  k  cimenter  la  ligue 
g^n^rale  des  tribus  par  des  assemblees 
et  des  sacrifices  solcnnels.  Ainsi  I'on 
se  quitta  de  part  et  d'autre  avec  un 
vif  d^sir  de  se  rejoindre. 

(t  Dans  le  cours  de  cette  m^me  an- 
n^  une  cohorte  d'Usipiens,  levee  en 
Germanic,  et  transport6e  dans  la  Bre- 
ta$i;ne,  tenta  une  grande  et  memorable 
entreprise.  On  avait  incorpore  avec 
eux,  pour  les  former  a  la  aiscipiine^ 
quelques  soldats,  qui  ^taient  des  es- 
peces  de  raaltres  et  de  chefs  :  ils  les 
tuent,  ainsi  que  leur  centurion ;  puis, 
se  jetant  sur  trois  galeres,  ils  en  veu- 
lent  emmener  ies  pilotes.  Mais  un  de 
ces  pilotes  preod  la  fuite  :  les  deux 
autres  leur  deviennent  suspects;  ils 
s'en  defont,  et  seuls,  avant  que  leur 
crime  transpire,  ils  se  mettenten  mer. 
Dans  les  commencements,  le  succes  de 
Jeur  navigation  teaaitdu  prodige.Blea- 
tdt,  emportes  qa  et  la,  obliges  d*en 
venir  aux  mains  avec  la  ^lupart  des 
Bretons,  qui  chercliaient  a  aefendre 
leurs  c6tes,  souvent  vainqueurs,  re- 
pousses quelquefois,  ils  furent  enfin 
r^duits  a  de  si  affreuses  extr^mit^s, 
qu'ils  se  mangerent  les  uns  les  autres : 
d'abord  on  prit  les  plus  foibles,  puis 
on  tira  au  sort.  lis  firent  ainsi  le  tour 
de  la  Bretagne;  enfin,  ayant  perdu 
leurs  bdtiments  faute  de  savoir  ma- 
Doeuvrer,  prispour  des  pirates,  ils  tom- 
berent  sucoessivement  dans  les  mains 
des  Sueves,  puis  des  Prisons;  quel- 
ques-uns ,  vendus  comme  esclaves,  et 
passant  de  main  en  main ,  furent  enfin 
aineii^  jusqoe  sur  nos  rivages,  oh 
leurs  aventures  une  fois  connues  leur 
valurent  de  la  c^l^brit^. 

«  A u  commencement  desa  septieme 
campagne,  Agricola,  frappe  dans  sa 
famille,  perdit  un  fils  qu'il  avait  eu  un 
an  auparavant.  Dans  ce  malheur,  s'il 
ne  se  piqus  point  de  cette  insensibility 
fastueuse  qu'affectent  ordinairement 
1<^  dmes  fortes,  il  ne  se  laissa  point 
•Her  Don  plus  aux  desolations  et  a  la- 
battement  des  femmes :  au  milieu  de 


son  affiiction,  ta  gUerre  fut  un  de  ses 
remedes. 

« Ilfait  prendrelesdevantsalallotte, 
avec  ordre  de  multiplier  les  descentes, 
afin  de  porter  sur  plusieurs  points  les 
incertitudes  et  les  craintes  de  Tenne- 
pii ,  puis  il  se  met  lui-m^me  en  marche 
avec  des  troupes  lestes,  qu'il  avait 
renforcees  d'un  corps  de  Bretons  tres- 
braves  et  ^prouv^s  par  une  longue  sou- 
mission.  II  trouve  iVnnemi  deja  poste 
sur  les  monts  Grampiens.  Les  Bre- 
tons ,  sans  se  laisser  abattre  par  leur 
premier  echec ,  n'envisngeant  que  des 
lers  ou  la  vengeance,  et  enfin  convain- 
cus  qu'il  fallait  repousser  en  commun 
un  p^ril  commun,  avaient,  par  des 
deputations  et  des  traites ,  reuni  les 
forces  de  toutes  les  tribus.  Deja  Ton 
apercevaitplusdetrentemillehommes 
en  armes,  et  il  leur  arrivait  encore 
tous  leurs  jeunes  gens,  et  ceux  de  leurs 
vieillards  qui  avaient  de  la  verdeur  et 
du  nerf,  tous  famc^ux  par  quelques 
exploits, et reconnaissables k  des mai^ 
ques  glorieuses.  Galgacus,  distingu^ 
entre  tous  les  chefs  par  sa  valeur  et  par 
sa  naissance,  harangua  toute  cette 
multitude  qui  demandait  le  combat. 
Tel  fut,dit-on,a  peu  pressondiscours : 
«  Pius  je  reflechis  sur  nos  motifs  de 
guerre  et  sur  la  necessity  qui  nouS 
commande,  plus  je  me  persuade  que 
de  cejour  et  de  votre  unanimity  datera 
Tepoque  de  la  liberty  bretonne.  D*a- 
bord,  tous  tant  ^ue  nous  sonimes, 
nous  n'avons  jamais  connu  de  mattres ; 
puis  nous  n'avons  plus  d'asile  au  dela, 
pas  m^me  sur  mer«  oti  la  flotte  romal- 
ne  nous  menace.  Ainsi  la  guerre  et  les 
combats,  qui  pour  les  braves  sont  tou- 
jours  le  parti  le  plus  noble ,  seraient  en- 
core pour  desl/lches  le  parti  le  plus  sfir. 
«  Les  batailles  qu'on  a  livrees  aux 
Romains,  avec  des  succes  divers,  lais- 
saient  une  esperance  et  une  ressource 
dans  la  defaite,  parce  que  nous  res- 
tions,  nous,  la  plus  noble  portion  de 
la  Bretaene,^  et  par  la  m^me  choisis 
pour  en  nabiter  le  sanctuaire,  d*ou, 
n'apercevant  point  la  terredes  esclaves, 
nous  preservions  jusqu^a  nos  regards 
in^me  des  atteintes  de  la  tyranuie. 
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Nous  somnies  !es  habitants  les  plus  re- 
cules  de  la  terre ,  et  les  derniers  restes 
de  la  liberie.  Ces  retrailes  profondes 
et  loiiitaiiies ,  au  seiu  desquelles  a  peine 
Dous  apercevait-on ,  nous  ont  defen- 
dus  jusqu'a  ce  moment;  et,  eii  effet, 
ce  qui  est  inconnu  prend  toujours  un 
air  de  grandeur.  Mais  enfin  voila  les 
boroes  de  la  Bretagne  a  decouvert  : 
au  dela  il  n'y  a  plus  de  nations,  plus 
rieu  que  dcs  rocners,  les  flots,  et  les 
Remains  plus  terribles  cent  fois,  dont 
en  vain  vous  espereriez  flechir  Torgueil 
par  des  respects  el  de  la  souniission. 
Ravisseurs  du  monde  entier,  depuis 
que  la  terre  manque  a  leurs  devasta- 
tions, lis  vieniieul  souiller  les  mers  : 
poursuivant  les  nations  opulentes  par 
avarice,  les  nations  pauvres  par  va- 
Dite,  ni  TOrienl  ni  TOccident  n'ontpu 
les  assouvir;  seuls  entre  lous  les  hu- 
mains,  Tindigence  comme  la  richesse 
irrite  leur  cupidite.  Prendre,  piller, 
massacrer,  voila  leur  empire;  depeu- 
pler,  voila  leur  paix. 

<  Nos  enfants  et  nos  proches  sont 
ee  que  la  nature  nous  a  aonn^  de  plus 
cher  :  on  les  enr<3le  pour  les  trainer 
en  servitude  loin  de  nous.  En  vain  nos 
soeurs  et  nos  femmes  echnppent  aux 
fureurs  de  la  guerfe;  sous  le  nom 
d*h6tes  et  d^amis,  ils  Tiennent  les  cou- 
vrir  d'opprobre.  lis  epuisent  nos  biens 
et  nos  fortunes  par  leurs  tributs ,  nos 
grains  pour  leur  subsistance :  jusqu'a 
poseoips  et  a  nos  bras,  ils  les  usent 
a  miile  travaux  pour  leurs  bois  el  leurs 
marais;  travaux  dont  les  cb&timents 
et  les  outrages  sont  le  salaire.  Les  mal- 
beureux  ^ue  leur  naissauce  condamne 
a  la  servitude  ne  sont  vendus  qu'une 
fois,  et  sont  nourris  par  leurs  mattres : 
la  Bretagne  chaque  jour  paye  les  siens, 
^aque  jour  les  nourrit.  Et  comme 
dans  une  troupe  d'esclaves  ce  sont  les 
Douveaux  venus  qui  servent  de  jouet 
aox  autres,  ainsi  dans  ce  trou()eau  de 
peuples.  anciennement  assujettis,  c'est 
nous  qui  le  sommes  d^hier,  c'est  nous 
<|v'on  insulte  et  qu'on  ^rase;  et,  en 
«ff^t,  nous  n*avons  point  de  terres, 
point  de  mines,  point  de  ports  pour 
lesquels  il  faille  nous  r6server;  nous 
u'avons  que  de  la  valeur  et  de  Taudace, 


qualit^s  que  le  mattre  ne  prise  point 
dans  Tesclave;  et  jusqu*a  cet  ^loigne- 
ment,  jusqu'a  ce  mystere  de  nos  re- 
trnites ,  ajoutant  h  nutre  sdrete,  ajou- 
teraient  a  leurs  defiances. 

«  Ainsi,  n^ayant  point  de  grdce  k 
esperer,  rassemhlez  tout  voire  cou- 
rage ,  et  vous  Qui  aimez  la  vie ,  et  vous 
qui  ch^rissez  la  cloire.  Eh  quoi !  les 
Trinovanles,  conduits  par  une  femme, 
ont  pu  mettre  une  colonic  en  cendres, 
emporter  un  camp  fortifi^,  et,  sans  I'en- 
gourdissement  ou  les  plongea  la  pros- 
perity, ils  auraient  second  le  joug  de 
leurs  tyrans;  et  nous,  nous  qui  avons 
nos  forces  entieres,  qui  n*avons  jamais 
^te  soumis,  qui  jouissons  d'une  liberie 
primitive,  nous  ne  montrerions  pas, 
des  le  premier  moment ,  (^uels  homnies 
la  Caledonie  s'est  reserves  pour  la  d6- 
fendre!  Pensez-vous  que  les  Romains 
portent  a  la  guerre  antant  de  valeur 
que  d'insolence  dans  la  paix?  Grands 
par  nos  dissensions  et  par  nos  discor- 
des ,  ce  sont  les  faules  de  leurs  enne- 
mis  qui  font  la  gloire  de  leur  armee, 
assemblage  monstrueux  des  nations 
les  plus  opposees,  que  les  succes  main- 
tiennent ,  mais  que  le  moindre  revers 
va  dissoudre  :  a  moins  que  vous  ne 
supposiez  a  des  Gaulois,  a  des  Ger- 
mains .  et ,  j*ai  honte  de  le  dire ,  a  cette 
foule  ae  Bretons,  une  affection  cons- 
tante  pour  une  domination  ^trangere, 
dont,  apres  tout,  bien  aulls  lui  ven- 
dent  leur  sang,  ils  ont  et^  plus  long- 
temps  les  ennemis  que  les  esclaves. 
Non ,  non ,  la  crainte  et  la  terreur  sont 
de  faibles  liens :  du  moment  qu'ils  sont 
rompus,  les  scrupules  cessent,  les 
haines  se  d^darent. 

«  Tous  les  encouragements  de  la 
vicloire,  nous  les  avons  :  les  Romains 
n'ont  pas  de  femmes  pour  les  animer, 
de  peres  pour  leur  reprocher  leur  fuile ; 
la  plupart  ou  n'ont  point  de  pa  trie,  ou 
n'ont  point  la  mdroe :  en  petit  nombre, 
investis  de  frayeurs  dans  un  pays  in- 
connu, n'apercevantautour  d'eux  que 
desobietsextraordinaires,  un  ciel,  une 
mer,  des  forSts  qui  les  epouvantent; 
emprisonnes,  enchalnes,  poui  ainsi 
dire;  voila  Tetat  dans  lequel  les  dieux 
nous  les  livrent. 
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a  Ne  vous  laissez  pas  intimider  par 
un  frivole  appareil,  par  leur  or  et  ]eur 
argent,  vain  eclatqui  negarantit  point, 
qui  ne  tue  point.  Jusque  dans  les  rangs 
ennemis,  nous  trouverons  des  bras 
qui  sont  5  nous  :  les  Bretons  recon- 
nattront  que  notre  cause  est  la  leur; 
les  Gaulois  se  ressouviendront  de  leur 
ancienne  liberte :  tous  les  Gerniainsles 
abandonneront,  a  Texemple  desUsi- 
piens  :  apr^scela,plus  de  resistance, 
des  forteresses  sans  garnison,  des  co- 
lonies de  veterans,  des  villes  faibles 
et  desunies,  ou  des  sujets  ni6contents 
se  debattent  contre  des  mattres  injus- 
tes.  II  n'y  a  de  general ,  il  n'y  a  d'ar- 
inee  qu'ici;  la,  ce  sont  les  esclaves, 
les  tributs,  les  mines,  tous  les  autres 
supplices  de  la  servitude,  qu'il  depend 
de  vous,  sur  le  champ  de  bataille,  de 
prolonger  eternellement,  ou  de  ven- 
ger  sur  Theure.  Songez  done,  en  mar- 
chant  au  combat,  et  a  vos  anc^tres  et 
a  vos  descendants !  » 

n  Ce  discours  fut  accueilli  avec 
transport,  avec  les  chants,  le  fr6mis- 
sement  et  les  clameurs  confuses  ordi- 
naires  aux  barbares.  lis  d^Olaient 
dej^ ,  et  Ton  voyait  briller  les  armes 
des  plus  hardis,  qui  s'avan^aient  hors 
des  rangs;  deja  ils  se  formaient  en 
bataille,  lorsque  Agricola,  malgr^  Tar- 
deur  que  montraient  ses  guerriers,  et 
la  peine  qu'on  avait  a  les  contenir  dans 
les  retranchements,  croyant  devoir  les 
animer  encore,  pronon^a  ce  discours  : 

«  Voici  la  huitieme  ann^e,  camara- 
des,  que,  sous  les  auspices  de  Rome, 
et  plems  de  son  genie,  vous  travaillez 
avec  des  soins  intatigables  a  soumettre 
la  Bretagne.  Dans  ce  grand  nombre 
d'expeditions  et  de  batailles,  soit  qu'il 
ait  lallu  du  courage  pour  abattre  Ten- 
nemi,  ou  de  la  patience  et  des  travaux 
pour  vaincre  la  nature,  nous  n'avons 
eu  a  nous  repentir,  ni  moi  de  mes  sol- 
dats,  ni  vous,  je  crois,  de  votre  g^n<^ral. 
Ayant  done,  vous  et  moi.  frauchi  les 
limites  dans  lesquelles  s'etaient  ren- 
ferm^s  les  commandants  et  les  troupes 
qui  uous  avaient  pr^c6des ,  nous  con- 
naissons  enfiu  les  bornes  de  la  Bre- 
tagne, non  par  la  renommee,  non  par 
des  bruits  vagues,  mais  par  nous- 


m^mes :  nous  y  touchons  avec  nos  ar- 
mes et  nos  tentes;  nous  avons  d^ou- 
vert  et  conquis  la  Bretagne.  Dans  nos 
marches  si  p^nibles  a  travers  tant  de 
marais,  de  fleuves  et  de  montagnes, 
j'aientendu  sou  vent  les  braves  s*ecrier : 
Quand  Uvrera-t'On  bataille?  quand 
joindrom  -  nous  I'ennemif  Le  voici 
enfin  sorti  de  ses  repaires,  et  tous  vos 
voeux  remplis,  et  le  champ  ouvert  h 
votre  vailiance,  et  tout  s*aplanissant , 
si  vous  ^tes  vainqueurs;  mars  vaincus 
aussi,  tout  se  tourne  contre  vous.  II 
est  beau  de  marcher  en  avant,  d'avoir 
franchi  un  si  grand  intervalle,  perc6 
des  for^ts ,  travers6  des  bras  de  mer. 
II  est  affreux  de  traverser  le  m^me  es- 
pace  en  fuyant;  alors  il  y  a  inOniment 
de  p^ril  dans  ce  qui  est  aujourd'hui 
infiniment  heureux.  Nous  n'avons  m  la 
m^rae  conn aissa nee  des  lieux,  ui  les 
m^mes  moyens  de  subsistance  que  Ten- 
nemi,  mais  nous  avons  des  bras,  des 
armes,  et  tout  avec  cela.  Quant  a  moi, 
des  longtemps  je  me  suis  dit  quMl  n*y 
avait  point  de  silrete  a  fuir,  ni  pour  le 
general,  ni  pour  le  soldat;  la  mort 
m^me,  si  elle  ^tait  glorieuse ,  vaudrait 
mieux  qu'une  vie  infdme;  mais  ici  la 
sdret^  et  Fhonneur vont  ensemble,  et, 
apres  tout,  il  y  aurait  quelque  gloire 
a  finir  ses  jours  ou  finissent  la  terre 
et  la  nature. 

«  Si  des  nations  inconnues  parais- 
saient  pour  la  premiere  fois  en  bataille 
devant  vous,  je  vous  citerais  les  vic- 
toires  des  autres  armies :  maintenant, 
c'est  aux  v6tres  que  je  vous  renvois ; 
inter rogez  vos  propres  regards.  C'est 
ici  Tennemi  qui,  Tannee  dernieret 
attaqua  furtivement,  la  nuit,  une  seule 
legion ,  et  que  vos  cris  seuls  repousse- 
rent  :  ce  sont  les  plus  fuyards  de  tous 
les  Bretons,  et  voila  pourquoi  ils  se 
sont  maintenus  si  longtemps.  Comme 
on  voit,  dans  les  for^ts  ou  les  chasseurs 
pen^trent,  les  animaux  courageux  ne 
c^der  qu'a  la  force,  et  les  timides  pren- 
dre, au  seul  bruit  des  pas,  Tepouvante; 
de  m^me  ce  sont  les  plus  braves  des 
Bretons  qui  ont  p6ri  aabord ;  ce  qui 
resle ,  sont  les  faibles  et  les  Iddies , 
et,  si  vous  les  avez  trouv^  enOn ,  ce 
n'est  pas  qu*ils  aient  attendu,  mais 
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parce  qu*ils  oat  ete  surpris  les  der- 
niers ;  c'est  la  necessite  seule  et  Texc^ 
de  la  peur  qui  attachent  leur  corps  a 
cette  place  pour  v6us  y  preparer  uae 
grande  et  memorable  victoire.  Mettez 
done  fin  a  tant  de  campagnes;  couron- 
oez  un  demi-siecle  par  une  grande 
oamee;  prouvez  a  la  r^publique  que 
jamais  on  ira  dd  imputer  a  Tarm^e  ni 
es  longueurs  de  la  guerre,  ni  les  espe- 
rances  des  rebel  les.  » 

«  Pendant  qu^il  parlait  encore,  Tar- 
deur  des  soldats  per^ait  sur  leur  vi- 
sage, et  a  peine  euMI  fini  qu'elle 
eclata  par  la  plus  vive  all6gresse.  lis 
courent  aussit6t  prendre  leurs  armes, 
et  s'elancent  hors  du  camp.  Agricola 
forme  son  corps  de  bataille  de  I  infan- 
terie  auxiliaire,  au  nombre  de  huit 
mille  bommes;  trois  mille  chevaux  s'e- 
tendent  sur  les  ailes  :  ii  fait  rester  les 
legions  devant  les  retranchements.  II 
roulait  douner  un  grand  prix  a  sa  vic- 
toire, en  ne  compromettant  pas  le 
sang  romain ,  et  il  se  menageait  une 
ressource  si  Ton  etait  repouss6. 

«  Les  Bretons  occupaient  les  hau- 
teurs, et  leur  ordre  de  bataille  offrait 
un  coup  d*(£il  magnlGque  a  la  fois  et 
terrible :  les  premiers  bataillons  etaient 
ranges  au  pied ,  les  autres  suivaient  la 
pente  du  coteau,  et  s'^levaient,  pour 
ainsi  dire ,  par  echelons  tres-presses ; 
3u  milieu  ^tait  une  plaine,  que  leurs 
chars  et  leur  cavalerie  remplissaient 
de  fracas  et  de  mouvement.  Agricola 
s'aperi^ut  alors  que  Tennemi,  sup^- 
neur  en  nombre,  le  debordait.  Crai- 
gnant  que  les  siens ,  en  m^me  temps 
qu'ils  combattraient  en  t^te ,  ne  fus- 
^ntattaques  paries  flancs,  il  donna 
plus  d*etendue  a  sa  ligne;  et,  uuoi- 
qu  alors  elle  dQt  ^tre  trop  faible  et 
que  plusieurs  lui  conseillassent  de  faire 
avancer  les  legions,  il  s*en  tint  la ,  na- 
turellement  porte  a  la  con  fiance  et  se 
roidissant  contre  les  diflicultds.  II  ren- 
yoie  done  son  cheval ,  et  se  met  h  pied 
alat^te  desdrapeaux. 

«  Dans  le  premier  moment ,  on  se 
battit  de  loin.  Les  Bretons  joignaient 
Vadresse  a  la  resolution ;  malgre  le  de- 
sarautage  que  leur  donnaieiit  leurs 
^r«8  enormes  et   leurs  boucliers 


courts  (*) ,  ils  savaient  narer  les  traits 
que  nous  lancions ,  ou  les  secouer,  et 
eux-m£mes  en  faisaient  pleuvoir  une 
quantite  effroyable.  Agricola  s'adresse 
h  trois  cohortes  bataves  et  a  deux  co- 
hortes  tongres  :  il  leur  recommande 
d'cngager  (^affaire  de  pres  et  a  T^pee , 
genre  de  combat  auquel  ils  etaienttres- 
anciennement  exerces,  et  pour  lequel 
les  Bretons  ne  sont  pas  propres,  k 
cause  de  la  petitesse  de  leurs  boucliers 
et  de  la  longueur  excessive  de  leurs 
sabres,  qui ,  n*ayant  pas  de  pointe,  ne 
peuvent  resister  du  moment  que  les 
armes  se  croisent ,  et  que  le  combat 
se  resserre  dans  un  pspace  ^troit.  Les 
Bataves  se  mettent  done  n  engager  le 
fer ;  ils  frappent  Tennemi  du  pommeau 
de  leurs  boucliers;  ils  lui  defigurent 
le  visage,  et,  apres  avoir  renverse  ce 
qui  ^tait  au  pied,  ils  montent  les  hau- 
teurs en  bataille.  A  ^nr  exemple,  et 
par  une  imp^tuosite  naturelle,  le  reste 
des  auxiliaires  joint  aussi  les  Bretons 
corps  a  corps ,  et  taille  en  pieces  ce 
qui  se  trouve  le  plus  pres  d'eux.  Dans 
la  precipitation  de  la  victoire,  ils  en 
laissent  le  plus  grand  nombre  sans 
les  achever  ou  meme  les  blesser. 

o  Pendant  ce  temps,  la  cavalerie 
bretonne  char^ea  :  ses  chariots  s'en- 
gagerent  au  milieu  de  notre  infante- 
rie,  et  quoique  d'abord  ils  eussent  iete 
quelque  effroi  parmi  nous,  cependant 
r^paisseur  de  nos  bataillons,  jointe 
aux  inegalites  du  terrain ,  les  arr^ta. 
Rien  ne  ressemblait  moins  a  un  com- 
bat de  cavalerie  :  ne  pouvant  plus 
avancer,  les  Bretons  sont  repousses 
sans  peine,  eux  et  leurs  chevaux.  Dans 
beaucoup  d'endroits,  les  chars  vides, 
les  chevaux  sans  conducteurs,  cou- 
rant  au  hasard  tout  epouvantes,  et  se 
rejetant  de  c6te  ou  en  arriere,  selon 
que  la  peur  les  emportait,  ren verse- 
rent  les  rangs  ennemis.  Ceux  des  Bre- 
tons qui  occupaient  le  sommet  des 
collines,  et  qui,  jusqu'a  ce  moment, 
par  in^pris  pour  notre  petit  nombre, 
n*avaient  point  pris  part  au  combat, 
s'etaient  mis  a  descendre  insensible- 


(^)  Voyez  la  gravure  cousacrte  aux  ar- 
inares  bretouues ,  pi. 
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inent  pour  enveloppcr  par  derri^re  noh 
coliortps  victorieuses. 

n  Cetait  ce  que  crai£:nait  Agricola. 
Il  leur  oppose  quatre  divisions  de  ca- 
Valerie  qu'il  avail  tenuis  en  reserve, 
pour  les  besoins  iniprevus  :  ce  corps 
fes  mil  en  fuite,  et  les  dispersa  d*au- 
taiit  plus  facilement  qu'ils  etaient  ac- 
courus  avec  plus  de  conOance.  Ainsi 
Its  desseios  des  Bretons  tour nerent 
contre  eux-menies,  et,  a  son  tour, 
notre  cavalerie  ayant  fait,  par  Tordre 
du  general,  un  mouvemeut  habile, 
prit  h  dos  Tarmee  ennemie.  On  vit 
alors,  dans  toute  Tetendue  de  la  nlaine, 
un  spectacle  d'horreur  et  de  aesola- 
tion.  Les  vainqueurs  poursuivaient, 
frappaient,  faisaient  des  prisonniers, 
les  egorgeaieitt  pour  en  faire  de  nou- 
veaux.  Les  Bretons,  chacun  suivant 
leur  caracterC)  tantot  fuvaient  par 
troupes  entieres  de  cavaliers  amies 
devant  une  poignee  de  nos  soldats; 
tantot,  seuls  et  sans  amies,  couraient, 
tete  baissee,  s'oftrir  a  la  niort.  Partout 
des  debris  d'armes ,  des  corps  inani- 
mes,  des  niembres  epars,  et  le  sol  tout 
couvert  de  sang ;  quelquefois  aussi  les 
vaincus  avaieut  des  retours  de  colere 
et  de  courage. 

«  Quand  lis  approcherent  des  bois, 
ils  se  rallierent,  et  la  t^te  de  nos  deta- 
chements,  qui  se  jetaieut  sans  precau- 
tion dans  ces  bois  qu'ils  ne  connais- 
saient  pas,  etait  deja  entouree.  Si 
Agricola,  present  partout,  n'eilt  en- 
voye  &es  conorte^s  les  plus  braves  et  les 
plus  agiles  pour  former  une  sorte  d'en- 
ceinte,  s*il  n'edt  fait  niettre  pied  k 
terre  a  une  partie  de  la  cavalerie ,  afin 
de  fouiller  les  fouries,  tandis  que  le 
reste  a  cheval  battait  toutes  les  clai- 
rieres,  out  edt  re^u  queluue  eehec  par 
trop  de  confiance.  Quana  les  barbares 
virent  qu'on  les  poursuivait  de  nou- 
veau,  en  bon  oriire  et  les  rangs  bien 
formes ,  ilsse  remirent  a  fuir,  non  plus 
par  bnndes  comme  auparavant,  et  en 
clierchant  a  s^attendre  les  uiis  les  au- 
tres,  mais  par  tres-petits  pelotonsqui 
avaient  Pair  de  s'eviter :  ils  gagnerent 
des  lieux  recules  loin  de  tout  chemin. 
La  nuit  et  la  lassitude  du  carnage  mi- 
rent  Gn  a  la  poursuite  ;  on  tua  a  Ten- 


nemi  environ  dix  mille  hommes;  nous 
enperdimestroiscentsoixante.  etdans 
cenombre,Aulus  Atticus^prefetdeco- 
horte,  qu'uiie  ardeur  dejeunehomme 
el  un  cheval  fougueux  avaient  emporte 
dans  les  rangs  ennemis. 

«  Avec  de  la  joie  et  du  butin ,  la  nuit 
fut  douce  pour  les  vainqueurs.  II  n'en 
etait  pas  ainsi  des  Bretons;  ils  erraient 
k  Paventure,  hommes  et  femmes,  con- 
fondant  lenrs  lamentations;  ils  traf- 
naientleurs  blesses;  ils  s'appelaient  les 
uns  les  autres,  abandonnaient  teurs 
maisons,  etde  fureury  mettaient  eux- 
memes  le  feu ;  its  choisissaient  une  re- 
traile  et  la  quittaient  sur  le  champ;  ils 
se  concertaient  un  moment  sur  leur 
defense  r6eipro(|ue,  et  s'isolaienl  en- 
suite  ;  la  vue  de  leurs  femmes  el  de 
leurs  enfants  leur  donnait  de  Tabatte- 
ment  quelquefois,  plus  souvent  de  la 
rage;  quelques-uns  m^me,  a  ce  qu'on 
assure,  les  massacrereut  par  une  sorte 
de  pitie. 

«  Le  jour  suivant  offrit  des  preuves 
encore  plus  completes  de  la  vieioire. 
Partout  un  silence  profond ,  les  col- 
lines  desertes,  les  toils  fumants  de 
toutes  parts ;  nos  coureurs  ne  rencon- 
traient  pas  un  homme;  enfin,  lors- 
qu'apres  les  avoir  envoyes  de  tous 
cotes,  on  vit  qu'on  ne  pouvait  s'assu- 
rer  du  chemin  qu'avait  pris  renncmi , 
et  qu'il  n'etait  attroup^  nulle  part, 
comme  la  saison  trop  avancee  ne  per- 
mettait  pas  de  continuer  la  guerre, 
Agricola  ramena  Farmee  dans  le  pays 
des  Horestes  La,  ayant  pris  des  ota- 
ges,  il  ordonna  an  commandant  de  la 
nolle  de  faire  le  tour  de  la  Bretagne; 
il  lui  donna  les  forces  sufYisaniies,  et 
d'ail  leurs  la  terreur  Pa  vail  precede. 
Conduisanl  Tinfanlerie  et  la  cavalerie 
tres-lenten^ent,  afin  de  frapper  davan- 
tage  Timagination  de  ces  nouveaux 
peuples  par  la  duree  m^me  de  son 
passage,  il  alia  distribuer  les  troupes 
dans  les  quartiers  deliver.  Bientdt  ar- 
riva  la  flotte  au  port  d^Trutule  {Sand- 
wich, comte  de  Kent)^  poussee  par 
un  bon  sent;  escort!^  de  la  gloire,  elle 
avail  c6toye  toute  la  Bretagne  sans 
perdre  un  seul  vaisseau. 

«  Get  enchainement  de  succ^s,  qrioi- 
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oue  Agricola  se  fdtbien  garde  dans  ses 
dep^hes  d'ajouter  aux  uits  par  la  jao- 
tance  des  mots ,  alarme  Domitien  :  il 
en  re^it  la  liouvelle,  suivant  son  usage, 
d  un  air  content ,  mais  le  cceur  ul- 
cere. II  ne  pouvait  se  dissimuler  le  ri- 
dicule du  faux  triomphe  qu1l  veuait 
de  se  decerner  sur  les  Germains,  ayant 
iait  acbeter  des  esciaves  auxquels  on 
avalt  donne  rhabillement  et  la  coiffure 
des  capti£s ;  et,  dans  ce  moment  m^me, 
uoe  victoire  eclatante,  r^elle,  seel  lee 
du  sang  de  plusieurs  miiliers  d'enne- 
mis,  couronuait  Atfrlcola,  et  toutes 
lies  voix  de  IVnipire  la  celebraient.  Ce 
qui  lui  donnait  le  plus  d'ombrage, 
e'etait  de  voir  le  nom  d'un  particulier 
efifacer  celui  du  prince.  En  vain  le  sou- 
verain  mattre  aurait-il  reduit  tous  les 
talents  d'orateur  et  de  magistral  a  s'e- 
clipser  devant  lui,  si  un  autre  s*empa- 
niit  de  la  gloire  inilitaire  :  les  autres 
succes  pouvaient  se  pardonner  plus 
facilement ,  la  quality  de  grand  capi- 
taine  etant  veritablement  Tattribut 
imperial.  Tourmente  de  toutes  ces  re- 
flexions, on  le  vit  alors,  ce  qui  etait 
ebez  lui  I  indice  d'une  cruaut^  qu'ii 
meditait,  s^ensevelir  des  jours  entiers 
au  fond  de  ses  ap^artements.  Cepen- 
dant  il  jugea  plus  a  propos  de  mettre 
pour  le  moment  sa  haine  a  T^cart ,  et 
a attendre  que  la  faveur  des  troiwes 
et  que  cet  eclat  de  renommeb  se  tua- 
sent  amortis;  car  Agricola  comman- 
dait  toujour s  en  Bretagne. 

«  11  lui  fait  done  aocorder  par  le 
senat  les  decorations  triomphales,  la 
statue  couronnee  de  iauriers ,  enfin  ce 
<|u'on  a  substitue  au  triomphe;  le  tout 
.aeeompagn^  des  expressions  les  plus 
magnifiques  et  les  plus  honorables.  II 
donne  de  plus,  a  entendre  qu'on  desti- 
nait  a  Agricola  la  Syrie^  gouverne- 
ment  alors  vacant  par  la  mort  du  con- 
sulaire  Attilios  Rufus,  et  reserve 
toujours  a  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand. 
On  pretend  qu  il  avait  depech^  a  Agri- 
cola un  de  ses  affranchis  de  confiauce 
pour  lui  en  porter  les  pouvoirs «  avec 
otdre  de  les  lui  remettre  si  on  le  trou- 
vait  en  Bretagne,  et  que  Taffrauchi 
-'ayant  rencontre  en  mer,  dans  le  de- 
Uoit  m^me,  ^tait  revenu  sans  avoir 


daign^  settlement  lui  parler.  Voila  ce 
-qu*on  a  cru  assez  generalement,  soit 
^ue  le  fait  fdt  vrai ,  soit  qu'il  edt  et^ 
imagine  d'apr^  le  caractere  du  prince. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Agricola  remit 
k  son  successeur,  Salustius  Lucullus, 
la  province  tranquille  au  dedans  et  au 
dehors.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  a  ce  magni- 
fique  et  pittoresque  tableau.  Ce  fut  sous 
Agricola  que  la  domination  des  Ro- 
i!nains  en  Bretagne  atteignit  sa  plus 
vaste  et  derniere  ^tendue ;  car  on  ne 
saurait  accepter  comme  conqu^tes  ou 
Acquisitions  de  territoire,  le  petit 
nombre  de  marches  faites  h  la  hdte ,  a 
une  epo()ue  ulterieure,  dans  les  parties 
septentrionales  de  la  Caledonie. 

Lucullus  ne  conserva  pas  longtemps 
le  commandement  de  la  Bretagne. 
Une  modification  qu^il  avait  introduite 
dans  la  lance  de  combat  ayaut  porte 
les  soldats  h  appeler  cette  lance,  ainsi 
perfectionn^e ,  du  nom  de  son  inven- 
teur,  lance  LMCuUierme,  Domitien  en 
con^ut  une  vive  jalousie,  et  fit  mettre  k 
mort  Lucullus  pour  n'avoir  pas  r^- 
prime  la  popularity  que  Tarmee  accor- 
dait  k  un  nom  de  simple  g^ni^rui.  De- 
puis  cette  ^poque  jusqu'au  r^gne  d*A- 
drien,  pendant  environ  trente  annees 
qui  s'^oulerent  sous  les  empereurs 
Nerva  et  Trajan,  les  historiens  romains 
mentionnent  rarementla  Bretagne;  ils 
disent  bien  que  Ite  Bretons  suppor- 
taientlejougde  Rome  avec  impatience, 
et  qu'on  pouvait  k  peine  les  contenir 
dans  Tobeissance;  mais  c*est  tout. 

%  6.  Agressions  des  Cal^donieDs.  —  Murailles 
d'Adrien  etde  Severe.  —  ExpediUoo  de  S^ 
vere.  —  Sa  mort. 

L'humeur  inqui^tfe  et  guerroyante 
des  Caledoniens  Unit  par  prendre  un 
tel  developpement  que,  sous  le  regne 
de  Tempereur  Adrien ,  ils  attaquerent 
les  Romains  sur  toute  T^tendue  de 
ieurs  frontieres  septentrionales.  Cette 
r^eltion  porta  un  coup  terrible  a  la 
puissance  des  Romains  dans  la  Bre- 
tagne; ils  perdirent  les  conqu^tes 
d^Agricola  au  nord  de  la  Tyne  et  da 
Solwav ;  sa  ligne  avancee  de  forts  en- 
tre  le  Forth  et  la  Clyde  fut  emportee : 
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enfin  le  desastre  fut  tel  au'il  exigea  la 
presence  d* Adrian  lui-meme.  Aux  or- 
dres  de  ce  prince,  une  nouvelle  mu« 
railie  s'eleve,  entre  le  Frith  de  Sol- 
wav  et  Tocean  Gernianique,  pour 
prevenir  les  incursions  des  barbares. 
Mu tines  de  nouveau  sous  le  regne 
d'Antonin  le  Pieux.,  ils  sont  defaits 
et  repousses  par  Lollius  Ilrbicus,  gou- 
verneur  de  la  Bretagne,  jusque  aans 
les  regions  montagneuses  de  la  Cal^- 
donie;  et  le  guerrier,  apres  avoir  ainsi 
restitue  a  sa  pntrie  le  territoire  qu*elle 
avait  perdu,  le  ceint  d*un  nouveau 
rempart  construit  sur  Tisthme  qui  s'4- 
tenu  entre  le  Forth  et  la  Clyde ,  sur  la 
ligne  des  forts  d^Agricola/ 

La  priteniure  ou  rempart  de  Lol- 
lius Urbicus  consistait  en  une  muraille 
de  terre  sur  des  fondations  de  pierre, 
garnie  d*un  foss^  profond.  Despace 
en  espace ,  vin^t  et  un  forts  s*eten- 
daientsurcetteligne,quipouvaitavoir, 
de  Tune  a  Tautre  cxtremite,  trente 
et  un  mi  lies  en  longueur.  Dans  Tin- 
terieur  du  rempart ,  une  route  mili- 
taire  se  prolongeait  comme  un  acces- 
Boire  indispensable  pour  faoiliter  les 
communications  d'une  station  a  une 
autre.  Les  deux  points  opposes  de 
cette  vaste  ligne  touchaient,  Tun  k 
Caer-Redden  sur  le  Forth,  et  Tautre  a 
Dunglas  sur  la  Clyde.  Tous  ces  tra- 
vaux  durent  Streacheves  vers  Tan  140 
de  notre  ere.  Dix-sept  cents  ans  se  sont 
ecoules  depuis  cette  epoque,  et  mal- 
gre  la  nature  perissable  des  mat^riaux 
employes  a  la  construire,  on  pent  en- 
core distinguer  les  traces  de  cette  gi- 
gantesque  lortiGcation ,  sur  le  sol  de 
la  moderne  Aiigleterre.  Le  peuple, 
dont  le  langage  garde  presque  toujours 
un  souvenir  des  temps  qui  ne  sont 
plus,  Tappelle  Graham's  Dyke y  A' d^- 
pres  les  traditions.  (*) 

Cette  muraille  imposante  semblait 
devoir  defier  les  attaaues  les  plus  ra- 
des  et  les  mieux  combin6es.  Les  Re- 
mains se  le  persuadaient,  et  croyaient 
n'avoir  plus  rien  a  redouter  du  de- 
hors. Cependant  leurs  ennemis  ne  s'a- 
vouaient  pas  vaincus.  Franchissant  la 
nouvelle  oarriere  qui  leur  etait  oppo- 

(♦)  Voyez  la  gravare,  pi. 


8^6  y  les  tribus  cal^doniennes  du  Nord 
viennent,  sous  le  r^gnede  Commode^ 
envahir  le  territoire  compris  entre 
Graham's  Dyke  et  le  murd*Adrien, 
espace  qui  devint  le  theatre  de  plu- 
sieurs  batailles  sanglantes  entre  eux 
et  les  Remains.  Pour  comble  de  de- 
sastre, la  division  se  glisse  parmi  les 
legions  cantonnees  dans  la  Bretagne, 
et  Ciodius  Albinus,  nomme  par  S6vere 
gouverneur  de  cette  province,  cons- 
pire avec  Tarmee,  et  ne  craint  pas  de 
disputer  Tempire  a  son  souverain. 
Traversant  le  detroit  a  la  t^te  de  ses 
legions,  il  accourtiui-m^mejusc/u'au- 

f^res  de  Trevoux ,  a  In  rencontre  de 
*empereur  qui  s'avan^ait  avec  une  ar- 
mee  formidable  pour  le  reduire.  Se- 
vere deGt  le  rebelie  ;  mais  ce  dernier 
n'en  avait  pas  moins  priv^  la  Bretagne 
de  ses  meilleures  troupes;  et  les  barba- 
res, plus  hardis  que  jamais,  vinrent 
Jeter  la  desolation  jusqu'au  coeur  du 
pays.  Quoique  vieux  et  inflrme,  Tern- 
pereur  Severe  voutut  s'opposer  en 
personne  au  torrent  des  barbares,  les 
repousser  dahs  leurs  landes  incultes , 
et  m^me  les  traquer  au  fond  de  leurs 
retraites.  Resolution  noble  et  romai- 
ne.  Sans  doute,  lorsqu'il  entreprit  une 
telle  exp^ition,  ce  prince  s'en  dissi- 
mulait  les  innombrables  difiicultes :  il 
s*agissait  de  p^n^trer  dans  un  pays  in- 
connu,  envani  par  des  landes  et  des 
marais  herisses  debroussailles,  cou- 
vert  de  hautes  montagnes  et  de  fo- 
r^ts  impenetrables;  pays  sans  routes 
frayees,  sans  habitations  humaines, 
manquantde  champs  cultiv^s  et  de  p^ 
turages.  Cette  dpre  nature ,  (|ui  four- 
millait  d*obstacles  pour  les  legions  et 
la  cavalerie  des  Remains,  favorisait 
leurs  ad  versa!  res.  Les  for^ts  les  plus 
denses,  les  monts  les  plus  escarp^,  la 
fange  m£me  des  marecages,  tout  of- 
frait  un  sdr  asile  aux  tribus  vagabondes 
de  la  Cal^donie.  Tandis  que  les  Re- 
mains etaient  occupy  a  dess^her  les 
marais,  a  niveler  les  montagnes,  a 
abattre  les  bois  qui  obstruaient  leur 
marche,  une  nu6ede barbares,  s'^lan- 
c^nt  tout  a  coup  de  quelque  retraite, 
fondait  sur  les  travailleurs  et  en  faisait 
un  horrible  carnage.  On  porte  h  cin- 
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qaante  mille  le  uombre  des  guerriers 
qui  perirent  dans  cette  funeste  cam- 
pagne,  dont  le  dernier  resultat  n*ap- 
porta  aucun  accroissement  nux  posses- 
sions des  Romains  :  Severe  ne  put 
m^me  pas  conserver  le  territoire  long' 
tempsdisputeentrela  Tyneetie  Forth ; 
mais  voufant  au  moins  assurer  le  fruit 
des  cooqu^tes  precedentes,  son  pre- 
mier soin,  lorsqu^il  eut  abandonne  les 
regions  septentrionaies  derile,futd*e- 
lever  unc  nouvelie  barrieresur  la  meme 
ligne  que  les  forts  d'Agricola  et  le  mur 
d'Adrien,  li^ne  encore  plus  soigneuse- 
mentfortifleeque  l^uneet  Tautre.  Ren- 
eherissant  sur  ses  predecesseurs,  il  la 
b^tit  toute  en  pierre  :  elle  s'elevait  a 
douze  pieds  du  sol,  sur  une  largeur 
d^environ  huit  pieds.  A  des  distances 
locales ,  on  avait  ajoute  a  la  muraille 
plusiears  stations  ou  places,  quat re- 
vingt-un  chateaux  forts  et  trois  cent 
treute  donjons  ou  tourelles.  Au  nord, 
du  c6t6  exterieur  du  mur,  un  fosse 
l^irge  a  pen  pres  de  trente-six  pieds , 
et  profond  de  douze  h  quinze ,  s'eten- 
^it  sur  la  ligne  des  fortifications  tout 
entiere.  Ce   nouveau  rempart,  ^lev^ 
fKirallelement  aux deux  autres,  mais  un 
peu  plus  au  nord,  nc  s'en  6loigne  dans 
•aucun  endroit  tellement,  que  du  haut 
de  ses  mines  le  voyageur  ne  puisse  les 
distinguer  encore.  La  plus  grande  dis- 
tance qui  Ten  s^pare  n'est  pais  m^me 
d*un  raille,  et  aans   les  parties  les 
plus  rapprochees ,  on  ne  compte  que 
vingt  arpents  :  quarante  ou  cinquante 
sirpents  torment  le  moyen  terme.  Ou- 
tre le  mur,  le  fosse,  les  stations,  les 
forts  et  les  tourelles  dont  se  compo- 
^it  cette  gigantesque  fortification, 
Severe  Gt  pratiquer  plusieurs  routes; 
barges  de  vingt-quatre  pieds,  et  ele- 
v^  de  dix-huit  pouces  a  leur  point 
Antral,  elles  sont  encore  nommees 
voies  romaines;  ces  routes  menaient 
d'une  tourelle  a  uue  tourelle ,  d'un 
fort^un  autre  ;ct  deschemins,  encore 
plusspacieux  et  plus  ecart^s  du  mur, 
<%Dduisaient  d'une  place  ou  station  h 
^ne  autre  station;  ils  s'etendaient  der- 
lierc  la  grande  voie  militaire  (aujour- 
^'hui  la  grande  route  de  Newcastle  a 
^Arlisle)  qui  recouvrait  tous  les  autres 


ouvrages,  et  qui,  cdmttienc^e  sans 
doute  par  Agricola,  continu^e  par 
Adrien,  apres  6tre  demeur^e  quinze 
cents  ans  dans  le  m^itie  6tat,  fut  enfin 
completenient  termin^e  en  1752  *, 

Tant  que  dura  la  domination  ro- 
maine,  les  fortifications  de  Severe  fu- 
rent  toujours  remplies  de  garnisons. 
Les  stations  ^taient  tellement  rappro- 
chees, qu*aussit6t  qu'un  feu  veuait  a 
briller  sur  un  des  boulevards ,  il  etait 
a  rinstant  aper(^u  du  suivant,  et  de  la 
sorte  reitere  de  boulevard  en  boule- 
vard, tout  lelong  de  la  ligne,  dans  un 
tr^s-court  espace  de  temps. 

Le  belliqueux  Se\ere  se  disposait  h 
marcher  de  nouveau  contre  les  tribus 
cal^doniennesqui  avaient  repris  Toff  en- 
si  ve,  quand  11  fut  atteint  a  Eboracuin 
(York) d'une  maladie  mortelle.  Cara- 
calla ,  son  fils  et  son  successeur,  qui 
brdlait  de  se  rendreaRome,  jaloux 
et  inquiet  d'y  savoir  Geta  son  frere, 
rev^tu  comme  lui  de  la  puissance  im- 
p^riale,  conclutunepaix  precipiteeavec 
les  Cal^doniens,  leur  cedant  tout  le 
territoire  compris  entre  le  Solway  et 
la  Tyne,  et  les  detroits  de  la  Clyde  et 
du  Forth ;  puis  il  quitta  pour  jamais  les 
rivages  d'Albion. 

§  7.  Carausius,  llealeDant  de  Rome.  —  Son 
amhUioD.  —  Sa  mort.  —  ExpediUon  de 
Constantin.  —  II  abandonne  la  BrelaRne.  — 
Decadence  de  Roue.  -^Invasion  des  Pictes.— 
Incursion  des  pirates.  —  Aftaiblis»einent 
du  courage  chez  les  Bretons.  —  Ils  ap- 
pellent  les  etrangers  a  leur  seoours. 

Un  silence  de  soixante-dix  ann^es 
plane  encore  ici  sur  les  mysterieuses 
destinies  de  la  Bretagne.  Durant  ce 
long  intervalle,  aucun  lenseignement 
ne  vient  eclairer  son  histoire.  Lors- 
qu'elle  reparatt  sur  la  scene,  sous  les 
empereurs  Diocletien  et  Maximien, 
elle  commence  a  dchapper  a  la  domi- 
nation romaine;  alors  les  pirates 
saxons  et  scandinaves  la  pressent  de 
toutes  parts.  LeMenapien  Carausius, 
charge  par  les  empereurs  de  repousser 
ces  barbares,  loin  d'executer  sa  mis- 
sion ,  fait  alliance  avec  eux ,  et  cherdie 
a  s'arroger  le  souverain  pouvoir.  £q 
vain  les  empereurs  ordonnerent  qu'il 

{*)  Voyez  la  planche 
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fQt  puni  de  mort :  il  les  force  a  lui  ac- 
coraerlapaix,et  avec  legouvernement 
de  la  Bretagne,  de  BouTogQe  etde  la 
c6ie  adiaceQte  de  la  Gaule,  1e  litre  fas- 
tueux  a*eihpereur.  Pour  la  premiere 
fois,  sous  son  regne,  la  Grande-Bre- 
tagiic  se  place  au  rang  des  puissances 
mari times.  Carausius  avait  fait  bdtir 
des  vaisseaux  de  guerre  moutes  en 
partie  par  ces  iutr^uides  pirates  saxons 
et  scandinaves  qu  il  avait  combat- 
tus  naguere.  Rest^  maltre  absolu  du 
detroit,  sa  flotte  sillonnait  les  mers 
depuis  les  bouches  du  Rhin  jusqu'au 
detroit  de  Gibraltar;  il  faisait  battre 
monnaie  asoaefOgle;  iljouissaitd'une 
puissance  iJiimitee,  lorsque  le  Breton 
Allectus,  son  rainistre  etson  ami,  le 
frappa  du  cou^  mortel  que  ni  le  glaive 
des  pirates,  ni  lesdecrets  imperiaux 
n'avaient  pu  lui  porter.  Carausius  p^- 
rit  ainsi  de  mort  violente,  i  York,  I  an 
297.  Sou  meurtrier ,  qui  lui  succeda,  fut 
tue  dans  une  bataille  par  un  ofUcier 
de  Constance  Chlore ,  apres  trois  an- 
nees  de  regne.  Le  gouvernement  de 
Constance  dans  la  Grande-Bretagne 
fut  de  peu  de  duree,  mais  sage  et 
Equitable.  II  moijrut  en  306  dans  la 
ville  dTork,  laissaut  Tile  a  Constan- 
tin,  son  successeur,  dans  un  etat  satis- 
faisant. 

Apres  une  campagne  entreprise  au 
deladu  murde Severe,  et  dont  lesuc- 
ces  fut  asspz  doutenx,  Constantin  a  ban- 
donna  la  Grande-Bretagne,  et  de()uis 
cette  ^poque  jusqu*a  sa  mort,  arriv^e 
en  337,  cetteeontreesemble  avoir  joui 
d*un  calme  non  interrompu. 

Des  ce  moment  Tautorite  des  Re- 
mains commence  a  diminuer  en  Breta- 
gge.  La  translation  de  la  capitate  de 
rempire,  de  Romea  Constantinople,  lit 
ressentir  ses  effets  j usque  dans  les  pro- 
vinces les  plus  recuiees  de  Ttle;  et, 
sous  les  successeurs  imm^diats  de 
Constantin,  tandis  que  les  pirates 
franks  et  saxons  promenaient  la  d^* 
solation  et  le  ravage  sur  les  cdtes  du 
8ud  laissees  sans  di&fense,  les  Pictes, 
les  Scots  et  les  Attacots  commence- 
renta  envahir  les  provinces  septentrio- 
nales  et  a  franchir  les  fosses  profonds 
de  Severe  et  sa  muraille  de  pierre. 


Th^dose ,  p^re  de  Tempereur  de  ce 
nom,  reooussa  ces  agresseurs ,  et  re- 
para  les  oreches  au'ils  avaient  faites 
aux  fortiGcations  au  sud ;  mais  les  tri- 
bus  du  Nord  etaient  infatigables.  Brave, 
plein  de  talent,  et  jouissant  d'une 
grande  popularity  en  Bretagne,  Ma- 
xime  etait  Thomme  qui  seul  aurait  pu 
les  reduire.  Mais  ce  gouverneur,  ai- 
guillonne  par  Pambition ,  u'usa  de  ses 
avantages  que  pour  lever  Tetendard  de 
la  revolte;  il  seduisit  les  soldats  par 
Taspect  d*un  prochain  retour  au  sein 
de  leu rs foyers;  et  la  Gaule  et  la  Ger- 
manic lui  ayant  fourni  des  renforts ,  il 
deGt  Tempereur  Gratien ,  dont  la  mort 
le  laissa  mattresans  partagede  la  Bre- 
tagne, de  la  Gaule  et  de  Tltalie.  It  Oxa 
pendant  quelque  temps  le  siege  de  sod 
^ouvernement  a  Treves;  et  sans  doute 
il  meditait  quelque  nouveau  projot  de 
conqu^te,  lorsque  Theodose,  empe- 
reur  d*Orient ,  s'avanja  centre  lui  a  la 
t^te  d'unearm^e formidable.  Maxime, 
defait  dans  deux  batailles,  fut  con- 
traint  de  chercher  un  refuge  dans  la 
ville  d'Aauilee,  pres  du  golfe  Adriati- 

?[ue,  sur  les  conflns  de  ritalie  etde  TII- 
vrie  :  saisi  dans  sa  retraite,  il  fut 
Iivr^  h  son  vainqueur,  qui  lui  flt  tran- 
cher  la  t^te. 

Theodose  reunit  alors  les  empires 
remains  d*Orient  et  d*Occident.  Les 
Pictes  et  les  Scots,  profltantde  Tab- 
sence  de  Maxime,  avaient  recommence 
leurs  incursions.  Chrysanthus,  lieu- 
tenant de  Theodose  en  Bretagne,  re- 
Soussa  presque  entierement  les  Hois. 
es  barbares.  Bientot  apr^s  arriva  la 
mort  de  Theodose,  dont  la  volont^ 
derni^re  divisa  de  nouveau  Tempire 
qu*il  avait  r^uni.  La  Bretagne  echut 
en  partagea  son  fils  Hononus,  alors 
dge  de  aix  ans,  pnrmi  les  ()rovinces 
qui  formaient  Fempire  d'Occideut.  La 
tutelle  du  rejeton  nnp^rial  fut  conG^e 
au  celebre  Slilicon,  dernier  represen- 
tant  de  la  gloiredu  nomromain.  Theo- 
dose ne  fut  pas  plutot  depose  dans  la 
tombe,  queles  Pictes,  les  Scots  et  les 
Saxons  reparurent  plus  audacieux  que 
jamais.  Stilicon  obtint  sur  eux  quel- 
ques  avantages; mais Tempire  romaia 
rdlait  sa  derniere  agonie  :  TAfriqu^ 
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reaaitd*en  dtre  s^par^e;  la  Dacie,  la 
Paiiiionie,  la  Thrace  et  d'autres  pro- 
vinces avaient  ete  abandonnees,  et  le 
Goth  Alaric  exerqait  ses  rava^^es  par 
toute  ritalie,  et  se  dirigeait  m^iue 
deja  vers  la  cit^  eternelle.  II  n'y  avait 
point  a  balancer.  Stilicon,  reunissant 
a  la  hdte  la  plupart  des  legions  (pril 
arait  envoye.es  dans  Tile,  les  ramena 
pourdefendre  Tltalie,  et  les  Bretons 
se  virent  obliges  de  se  defendre  pre^- 
que  seuls  coiitre  les  iucursious  des  bar- 
bares. 

On  edt  dit  qu'alors  la  valeur  bre- 
tonne  s^etait  r^rugiee  dans  la  Caledo- 
oie;  les  autresinsiilaires,  devenus  Ro- 
mnins^  avaient  perdu  leur  amour  iiiii^ 
de  rindependance.  Cependant,  presses 
de  tous  cotes ,  its  sentirent  bient6t  la 
nece^^site  de  se  creer  un  chef,  et,  de 
concert  avec  les  soldats  romains  restes 
dans  rtle,  ils  eleverent  au  pouvoir  un 
certain  Marcus,  qui  bient6t  p^rit  as- 
sassine.  Gratien  qui  lui  succeda 
^prouva  le  m^me  sort.  EnGn  le  choix 
de  la  soldatesque  se  Gxa  siir  Constan- 
tin,  officier  de  basse  extraction,  ou 
m^me^  suivant  d'autres,  simple  soldat. 
Constantin  ^lu,  dit-on,acausedu  nom 
qu'il  portait,  Ctbientot  voir  qu'il  pou- 
vait  produire  des  litres  moins  ^uivo- 
ques  a  cette  distinction.  Mais,  em- 
piovant  ses  talents  a  satisfaire  son 
ambition  personoelle ,  il  jeta ,  comme 
Maxime,  un  ceil  d'envie  sur  Pempire 
d'Occident;  et  il  ^prouva  le  m^me 
sort  que  ce  guerrier,  entratnant  dans 
sa  chute  une  foule  de  jeune?  et  coura- 

§eux  Bretons  qu'il  avait  formes  a  la 
iscipliue  dans  ses  guerres  sur  le  con- 
liuent. 

Apres  la  mort  de  Constantin,  Ho- 
Dorius  tenta  de  vains  efforts  pour  con- 
server  la  souverainete  de  la  Bretagne. 
Deux  fois  il  envoya  des  troupes  pour 
la  defendre  et  la  recouvrer;  mais, 
barcele  sans  rel3che  par  des  ennemis 
toujours  plus  nombreux,  il  fut  bientot 
oblige  de  les  rappeler;  et  vers  Pan  420 
de  notre  ere,  environ  cinq  siecles  apres 
la  premiere  invasion  de  C^sar,  les  emi- 
pereurs  romains  abandonnerent  de- 
finitivenienl  la  Bretagne. 
Le  moment  etait  venu  pour  les  Bre- 


tons de  reconqa6rir  leur  liberty.  Tls 
n'en  avaient  plus  ni  la  force  ni  le  de- 
sir.  Accoutumes  a  la  servitude,  le  de- 
part des  legions  romaines  leur  sem- 
blait  un  eveuement  funeste.  Le  joug 
d'un  mattre  leur  etait  devenu  neces- 
saire ;  et  lorsqu'ils  se  virent  seuls  fiice 
a  face  avec  leurs  ennemis,  se  laissant 
alter  au  plus  faible  desespoir,  ils  se 
mirent  a  implorer,  comme  une  grAce, 
leretourdes  milices  etraiigeres.  Triste 
fruit  d*une  civilisation  qui,  en  refor- 
mant  leurs  moeurs,  avail  abdtardi  les 
dmes  et  enerve  les  courages!  lis  en 
^taient  venus  a  ce  point  que,  menaces 
par  les  tribus  erraiitesdescontrees  sep- 
tentrionales,  ils  ne  rou^issaient  point 
d'adresser  leurs  supplications  a  A^tius 
^u'ils  impjriunaient  de  leurs  plaintes 
jusqu\'\u  fond  des  Gauies.  «  Les  bar- 
pares,  disaient  les  envoyes  bretons, 
nous  jettent  vers  la  mer,  la  mer  nous 
rejette  aux  barbares ;  et  nous  n*avons 
plus  que  rhorrible  alternative  deperir 
par  Tepee  ou  dans  les  flots. » 

A^tius  semontra  sensible  a  leur  dou- 
leur,  mais  il  ne  prit  aucune  determi- 
nation pour  les  secourir.  Les  Bretons 
s'adresserent  alors  aux  Saxons,  qui 
acceptereut  avec  empreasement  la  me- 
diation qui  leur  etait  offerte ,  se  r^- 
servant  toutefois  de  faire  payer  cher 
leur  intervention. 

§  8.  Organisation  po11tiqn<»  et  administration 
de  la  Bretagne  sous  les  Romains. 

JuscjuMci ,  entrain^  par  la  marche 
des  ^venements,  nous  n'avons  fait  que 
suivre  les  legions  romaines  dans  leurs 
batailles,  leurs  conqu^tes  ou  leurs  re- 
vers.  Gependaiit  les  Romains,  comme 
on  sait,  ne  se  bornaient  pas  a  vaincre 
les  peuples,  h  faire  passer  les  nations 
sous  le  joug,  its  fondaientdesetablis- 
sements  utiles ,  construisaient  des 
routes,  soumettaient  les  provinces  a 
une  administration  reguliere ,  et  leur 
imposaient  leurs  lois,  leurs  usages, 
leurs  coutumes,  leur  civilisation  enfm. 
Dans  la  derniere  partie  de  ce  chapitre , 
nous  allons  nous  occuper  de  Torgani- 
sation  politique  et  administrative  que 
les  conquerants  introduisirent  dans  la 
Bretagne.  Mais  d*abord  consacrons 
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quelques  lignes  a  la  biographie  de  ces 
legions  romaines  dontle  passage  dans 
tous  les  pays  est  signale  par  des  mo- 
numents imp6rissables,  et  qui  concou- 
rurent  en  Bretague  a  faire  de  si  gran- 
des  choses. 

Rome  ne  comptait  que  vingt  et  une 
legions,  composeeschaeunedesixmille 
fantassins  et  quatre  cents  cavaliers, 
tous  citoyens  romains;  c'est  n6an- 
moins  avec  une  armee  aussi  peu  con- 
siderable, a  laquelle  il  faut  toutefois 
adjoindre  les  troupes  auxiliaires  le- 
vees chez  les  nations  vaincues,  qu'elle 
se  rendit  maftresse  du  monde  entier. 
Jules  Cesar  n'entreprit  sa  premiere  ex- 

{)edition  contre  la  Bretagne  qu*avec 
Mnfanterie  de  deux  legions  :  la  sep- 
ti^meetladixieme;lacavalerien*a3'ant 
pu  s'embarquer  a  temps.  Cette  petite 
arm^e  de  douze  mille  hommes  etait  in- 
suffisante,  aussi  dut-il  abandonner 
son  entreprise.  La  seconde  expedition 
se  composait  de  cinq  legions,  fortes  de 
trente  mille  hommes  d'lnfanterieet  de 
deux  mille  cavaliers.  Le  succes  fort 
contestable  qu'il  obtint,  et  les  trou- 
bles de  la  Gaule,  forcerent  Cesar  a 
ramener  precipitamment  ses  troupes 
sur  le  continent.  Tin  siecle  apres,  lors- 
que  Tempereur  Claude  voulut  soumet- 
tre  d^linitivement  la  Bretagne,  Texp^- 
dition  se  composait  de  quatre  legions, 
les  deuxieme,  neuvieme,  quatorzieme 
et  la  vingtieme  accompagnees  de  leurs 
auxiliaires,  et  formant  ensemble  qua- 
rante-huit  mille  hommes.  Celte  armee, 
sous  les  ordres  d*Aulus  Plautius  et  de 
Vespasien ,  occupa  la  Bretjagne,  depuis 
Tan  43  jusqu'a  ran  76,  ou  la  quator- 
zieme legion  fut  rappel6e  sur  le  con- 
tinent. Le  trois  l6gions  ( la  deuxieme, 
la  neuvieme  et  la  vingtieme)  reste- 
rent  seules  jusqu'au  regne  d'Adrien , 
qui  les  fit  renforcer  par  la  sixieme  le- 
gion venant  de  Germanie. 

La  deuxieme,  la  sixieme,  la  neu- 
vieme ,  la  quatorzieme  et  la  vingtieme 
legion  sont  done  eel  les  qui  firent  les 
conqu^tes  les  plus  durables  en  Breta- 
gne, qui  y  sejournerent  le  plus  long- 
temps,  et  qui  contribu^rent  le  plus 
efficacement  h  introduire  la  civilisa- 
tion romaine  dans  ce  pays ,  et  a  Ten- 


richir  de  ses  plus  beaux  monuments. 

La  deuxieme  legion,  surnomm^ 
Augusta,  arriva  dans  la  Bretagne  en 
43,commdndee  par  Vespasien,  et  resta 
dans  le  pays  pendant  prds  de  quatre 
cents  ans.  Ce  long  sejour  lui  fit  m^me 
perdre  son  premier  surnomet  elle  prit 
celui  de  Britannica,  Elle  eut  la  prin- 
cipale  part  a  toutes  les  actions  inipor- 
tantes  et  a  tous  les  grands  ouvrages 
executes  par  les  Romains  dans  la  Bre- 
tagne, et  principalement  a  Tex^ution 
des  murs  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Se- 
vere. Ce  fut  la  seule  legion  employee  en 
corps  a  elever  le  mur  d'Antonin.  Ses 
quartiers  ^talent  a  Isca  Silurum  (Caer- 
leon)  et  h  Rutupx  (Richborough). 

La  sixieme  legion,  surnomm^e  f^io 
triXy  Pia,  Felix,  vint  de  la  Germanic 
en  Bretagne,  sous  le  regned'Adrien, 
vers  Tan  120  A.  D.  Elle  construisit 
en  grande  partie  le  mur  d'Adrien ;  sa 
garde  vexillaire  travailla  au  mur  de 
Severe,  et  la  legion  construisit  sept 
mille  huit  cent  un  pas  du  mur  d'An- 
tonin.  Les  auartiers  de  cette  l^ion 
^taient  a  York. 

La  neuvieme  legion  arriva  en  Bre- 
tagne 43  A.  D.Son  infanterie  fut  pres- 
que  entierement  detruite  par  les  Bre- 
tons ,  lors  de  la  grande  r^volte  de 
Boadicee.  Elle  re<^ut,  sous  Neron ,  un 
renfort  de  deux  mille  soldats  romains 
et  huit  cohortes  d'auxiliaires.  Dans  la 
sixieme  campagned'Agricola,  elle  fut 
de  nouveaucrueltement  maltraitee  par 
les  Caledoniens.  Depuis  ce  second  de- 
sastre,  il  n'est  plus  fait  mention  de 
cette  legion;  selon  toute  apparence, 
elle  dut  ^tre  incorpor^e  dans  la 
sixieme. 

La  quatorzieme  legion  fiit  une  des 
quatre  qui  arriverent  sous  Claude. 
Elle  acquit  beaucoup  de  gloire  en  Bre- 
tagne ,  et  contribua  si  bien  a  soumet- 
tre  cette  lie,  que  les  soldats  qui  en  fai- 
saient  partie  furent  appel^,s  les  con- 
querants  de  la  Bretagne,  Cette  legion 
etait  la  seule  entiere  dans  Tarmee  de 
Paulinus,  lorsqull  remporta  sa  grande 
victoire  sur  les  Bretons  commandos 
par  Boadicee.  Apres  un  sejour  de 
vingt-cinq  ans  en  Bretagne,  cette  le- 
gion fut  rappel^  sur  le  continent  par 


t^^RIObE  KOMAm£. 


65 


Niron ,  vers  Tan  5S;  Vitellins  la  ren- 
voya  de  nouveaudans  Tfle;  mais  apres 
▼  avoir fait  un  sejour  d^un  an,  ellefut 
wBuitiveiDeot  rappelee. 

La  vingtieme  legion  faisait  aussi 
partlede  Texp^dition  de  Claude.  Sa 
Qidevexillaire  eombattit  vaillamment 
rann6ede  Boadic^.  Elle  pritparta 
phisieurs  operations  militaires  et  k 
rexecution  aun  grand  nombre  de  tra- 
faux.  Elle  fut  rappel^  vers  la  fin  du 

Juatri^mesi^ie,  iors()ue  les  provinces 
0  continent  deTempire  romain  com- 
meacerent  k  iire  en  proie  aux  incur- 
nofls  des  barbares 

Depuis  rinvasion  de  Claude,  en 
43,  jusqu^a  Favenement  de  Vespasien 
an  trdne,  en  70,  quatre  legions  oc- 
CQperent  la  firetagne.  —  De  Tan  70 
JQsqa'a  Tarrivee  d'Adrien ,  qui  em- 
meiia  la  sixieme  legion,  en  Tan  120, 
trois  legions  seulement  garderent  le 
pays  (la  deuxieme,  la  neuvi^me  et 
la  vingtieme) :  mais  la  neuvieme  legion, 
a  cause  de  ses  pertes,  ayant  et6  licen- 
c6e  ou  incorporee  dans  la  sixieme, 
vers cette  m^ine  ^poque,  ( 1 20  A.  D.)  ie 
Dombre  des  legions  affectees  a  Foccu- 
pation  ne  fut  toujours  que  de  trois 
(la  deuxieine,  la  sixieme,  la  vingtieme). 

Apres  le  depart  de  la  vingtieme  le- 
gion, aui  eut  lieu  vers  le  commence" 
meat  du  cinquieme  si^le,  les  deux 
autres  resterent  encore  quelque  temps 
et  furent  ensuite  retirees,  quand  les 
Remains  abandonnerent  definitive- 
ment  la  Bretagne. 

Si,  maintenant,  nous  voulons  nous 
rendre  compte  de  la  force  numerique 
des  troupes  qui  firent  la  conqu6te  de  la 
Bretagne ,  ou  qui  furent  chargees  de 
la  conserver,  nous  trouverons  qu*une 
arroee  de  quarante«>huit  mille  hommes 
suffit  pour  envahir  le  pays  et  le  maiii- 
tenirsous  la  dependance  romaine  pen- 
dant vingt-six  aas.  A  parti r  de  cette 
epoque,  et  pendant  plus  de  trois  cents 
ans,  les  troupes  que  Rome  entretint 
dans  la  Bretagne  ne  depasserent  pas 
trente  mille  hommes, et  depuis  le  rap- 

Kde  la  vin^ieme  legion,  ce  chiftre 
riduit  a  viugt  mille. 
Ces  rensei{;nements  etaient  neces- 
sairespour  bien  comprendreet  Thabi- 

**  Livrttis9n{kHGixssxaai.) 


let^  de  la  politique  romaine,  et  Tin-' 
iluence  des  divers  fonctlonnaires  que 
Rome  entretenait  dans  la  Bretagne. 
Aussitdt  que  les  troupes  de  Claude 
eurent  accompli  leurs  premiers  mou- 
vementSy  les  Romains  commencerent 
h  mettre  en  usa^e  lea  moyens  quMIs 
emplovaient  ordmairement  pour  as- 
surer leurs  acquisitions :  ils  formerent 
des  alliances  avec les  Ic^uiens,  les  Do- 
buniens,  les  Brigantes,  populations 
puissantes  qui  se  trouverent  ainsi  s6- 
parees  dlnter^ts  des  autres  £tats  bre- 
tons ;  puis  une  colonic  de  veterans  et 
de  laboureurs  venus  dltalie  fut  formee 
a  Camulodunum ;  Londres  et  Verulam 
se  virent  bonorees  du  titre  de  Muni- 
cipia  (cit^  libres),  et  leurs  habitants 
jouirentde  tons  les  privil^esdes  cito- 
yensde  Rome.Toutefois,  gardons-nous 
de  croire  que  les  Romains  fussent  tres- 
prodigues  de  leur  alliance  et  de  leurs 

{)rivi leges.  Toutes  les  fa  veurs  ettous  les 
lonneursqu'ils  accorderent  a  Cogidun, 
roi  des  Dobuniens ,  et  aux  autres  rois 

3ui  embrasserent  leur  cause,  furent 
anf|[ereuses  et  trompeuses.  Ces  rois 
cesserent  bientot  d'avoir  une  autorit^ 
propre;  ils  furent  insensiblement  sou- 
mis  aux  empereurs  romains,  dont  ils. 
devenaieiU  les  lieutenants;  car, suivnnt 
la  belle  expression  de  Tacite,  « les  Ro- 
«  mains  avaient  adopte  depuis  lon^- 
«  temps  Tusage  de  faire  servir  les  rois 
«  a  ^tablir  Fesclavage  des  peuples.  » 
Les  Bretons  furent  completement  ex- 
clus  de  toute  participation  aux  affaires 
civiles  et  militaires,  et  la  race  de  leurs 
princes  s'eteiguit  ou  se  confondit 
avecle  peuple.  Pour  consolider  encore 
mieux  leur  edifice ,  les  Romains  en- 

gag^rent  a  leur  service  un  ^rand  nom- 
re  de  jeunes  Bretons,  pris  parmi  les 
f)lus  braves  et  les  plus  robustes;  ils 
eur  apprirent  a  se  servir  des  armes , 
et  les  euvoyerent  ensuite  sur  le  con- 
tinent et  dans  plusieurs  provinces  eloi- 
gnees,  en  £gypte,  en  Espagne,  en  Ar- 
menie,  exercer  leur  valeur  et  meriter 
le  surnom  glorieux  de  invictijuniores 
Britanniciani.  Mais  en  echange  de 
cette  liberte,  de  ces  titres  et  de  ces 
privileges  si  injustement  ravis,  les 
Romains  donnaient  aux  Bretons  leur 
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corpus  juris  civifiSy  monument  ira- 
p^nssaBle  de  sagesse  et  de  justice. 

Cest  par  ces  manoeuyres  adroites,  ap- 
puyees  suf  la  force  mat^rielle,  que  les 
Eomains  conserverent  et  ^tendirent 
par  degres  la  petite  province  qu'ils 
avaient  form^  dans  le  sud-est  de  la 
Bretagne,  sous  le  regne  de  €lau4e; 
c'est  de  \h  ensuHe  qtril  s'^pandtrent 
dans  rile  entiere.  Le  territoire  occupy 
par  les  Romains  ne  forma,  pendant 
plus  de  cent  cinquante  ans,  qu'uneseule 

Srovince.'Mais^  versleoommencement 
utroisieme  sieele,  il  fut  parta^^  en 
deux  provinces  par  rempereur  Severe: 
Enfln  y  lorsque  Fautorit^  des  Romains 
se  fut  ^tendue  sur  toute  cette  partie  de 
rile  qui  est  au  midi  du  mur  situ6  entre 
les  golfes  de  Forth  et  de  Clyde,  la 
Bretagne  fut  divis6e  en  cinq  provinces, 
d^ignees  de  la  mani^re  suivante : 

I.  Flavia  CyESARiENSis ,  qui  s'6- 
tendait  depuis  ie  cap  Finist^re ,  dans 
le.  comt^  de  Gornouailles ,  jnsqu'il 
South^Foreland ,  (]ans  le  comt6  de 
Xent,  et  qoi  comprenait  Tespace 
ou  se  trouvent  aujourd*hui  les  comt^ 
de  Gornouailles ,  Devon ,  Dorset,  Som- 
inerset,;Hamps,  Wilts,  Berks,  Surrey, 
Sussex  et  Kent. 

II.  Britannia  Prima,  born^e  au 
midi  par  la  Tamise,  i  I'orient  par  To- 
c6an  Britiinnique,  au  nord  par  rHum- 
beret  a  Tocciaent  par  la  Severn.  Cette 
province  comprenait  ie  territoire  qu'oc- 
cupent  aujourd'hui  les  comt^s  de  Glo- 
cester,  d'Oxford,  Buckinghiim,  Bed- 
ford, Hertford,  Middlesex,  Essex, 
Suffolk,  Norfolk,  Cambridge,  Huntin- 
gdon ,  Northampton ,  Leicester ,  Rut- 
land, Lincoln,  Nottingham  et  Derby. 

III.  Britannia  Secunda,  bornee 
au  midi  par  Ie  canal  de  Bristol  et  la 
Severn ,  a  Toccident  par  le  canal  de 
Saint-George ,  au  nord  par  la  mer 
dirlande ,  et  a  Torient  par  la  Bri- 
tannia  Prima,  Cette  province  com- 
prenait le  territoire  qu'occupent  au- 
jourd'hui les  comt6s  de  Warvick, 
Worcester,  Stafford,  Shro.p,  Chester, 
Hereford ,  Radnor,  Brecknock ,  Mon- 
mouth, Glamorgan,  Caermartben, 
Pembrock,  Cardigan,  Montgomery 


Merioneth,  Caernarvon,  Denbigh  e\ 

Flints. 

IV.  MaximaC>k5ABIEN81s,  born^ 
au  midi  par  rfjumber,  k  Torient  par 
Tocean  Germanique,.a  Toccident  par 
la  mer  4.1rlande»  au  nord  parie  mur 
de  S<§v^re;  Cette provinoe  comprenait 
le  territoire  qa'occupent  aujour4'hui 
les  comtes  d'York,  deiDurbam,  de  Lan- 
castre,  deCumberlan4  et  4e  {Northum- 
berland. 

V.  Va^entia,  ^rigeeen  359  par  le 
g^6ra|  Th^odose,oontenait  toute  |a 
vaste  contr^  situ6e  entre  |es  murs  de 
Severe  et  d'Antonin  le  Pieux. 

Au  miljeu  de  ces  provinces  itait 
diss^min^  une  foule  de  villes  et  46 
stations  militaires,  dont  les  noms  sont 
encore  conserves  dans  lee  itin^raires 
de  Richard  et  4'Antonin.  Ces  villes 
etaient  divis^es  en  quatre  classes ,  oc- 
cupant chacune  le  ranj;  plus  ou  moins 
6lev6  suivant  leur  privilege  ou  leur 
importance.  Les  viUes  cbefo-lieux  de 
colonies  romaines  occupaient  le  pre* 
mier  rang;  il  y  en  avait  neuf  :  Rich- 
borough,  Lonares ,  Colchester,  Bath, 
Gloucester,  Caerleon ,  Chester,  Lin* 
coin  et  Chesterfield.  Au  second  rang 
^taie^t  plac^  les  villes  municipales, 
dont  les  privileges  6galaient  etsurpas- 
saient  meme  quelquefois  les  avautages 
4ont  jouissaient  les  colonies  :  leurs 
habitants  pouvaient  se  soustraire  a 
Taction  des  statuts  imp^riaux ;  revfi- 
tus  du  titre  de  citoyens  romains ,  ils 
possedaient  le  droit  d'elire  leurs  ma- 
gistrats  et  de  suivre  leurs  propres 
fois.  La  Bretagne  ne  comptait  a  sa 
gloSre  que  deux  villes  municipales  : 
Verulam  et  York.  Au  troisieme  rang 
figuraientles  villes  qui  jouissaient  du 
jus  Lata  (droit  latin),  qm  conferait 
des  droits  particuliers.  Dix  villes  de  la 
Bretagne  avaient  obtenu cette  favour  : 
Inverness,  Perth,  Dumbarton,  Car- 
lisle ,  Catteriek,  Blackrode ,  Cirences- 
ter, Salisbury,  Caistor  ( Lincolnshire) 
et  Slack  en  Longwood.  Cesvillesjouis- 
saient  de  la  faculty  d*6Iire  leurs  ma- 
gistrals qui,  a  TeXpiration  de  Tann^e, 
abdiquaient  leurs  emplois  et  recla- 
maient  le  droit  de  bourgeoisie  romaine. 
A  la  quatrieme  classe  appartenaient 
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ies  TiUes  stij^endiaircs,  ou  obligees  de 
payer  tribtlt,et  eou^'ern^^  piirdes  of- 
mers  romain^  qui  recev^fent  leur 
teiiihiiskton  dh  priiem.  C€k  distincii 
flote'ceiJeildant  s'effac^rerit  insetisi- 
BfenieDt.  Antonln  accorda  le  droit  de 
Mrgeoi^e  Stout  habitant  des  pro  vin- 
Mj^ufavalt  bn  rang  et  de  Topulence : 
St  wacalla  ^tendit  ce  prml^ge  a  tout 
fe  eoYps  de  la  nation. 

Le  souvernement  de  la  Bretagnd 
fot  d^anord  confi^  h  till  president  06 
neutenant  imperfal,  haut  fonctiohnaire 
dd  avait  non-seulement  le  com  man- 
dement  des  places  fortes  ct  de  Farm^e, 
6iai8  encore  radministration  dela  |us- 
fice  et  la  direction  de  toutes  Ies  affaires 
ariles;  H' 6tait  en  outre  autoris6  a 
exercer  ses  ponvoirs,  nond'apres  la 
jr^le  stricte  deslois  de  Rome,  mais 
imvant  Ies  pHncipes  g^n^raux  d'^- 
dait^/etde  la  manfere  qui  paraissalt 
{af  phis  avantageuse  a  sa  province.  Le 
seal  officier  en  quelque  sorte  ind^pen- 
^t  do  president  de  la  nrovince ,  etait 
le  procureur  ou  inlenaant  imp6rial^ 
charge  de  rass^mbler  et  d*adminis« 
t^cr  lesrevenus  deTempire.  Get  of- 
ficier '6ta!t  souvent  Tespion  du  gou- 
Terneur,  et  instruisait  rempercur  de 
tout  ee  qn'il  trouvait  de  reprehen- 
sible dans  la  conduite  du  premier. 
Mais  ordinairement  ces  ofBciers  s'en- 
tendaient  ensemble  pour  oppriiner  Ies 
provinces.  «  Anciennement  (disaient 
*  Ies  Bretons ,  lors  de  Tinsurrection 
m  commandee  par^Boadicde)  nous  n*^- 
c  tions  sotimis  qu'b  un  roi ;  mais  au- 
ft  jourd'bui ,  nous  sommes  sous  Fem- 
«  pire  de  deux  tyrans  :  le  president 
«  qni'litsafte  nos  personnes,  et  Tin- 
k  tendant  quis'empare  de  nos  biens. » 
VidU  perpituel  de  Tempereur  Adrien 
apporta  bien  quelques  restrictions  au 
poQVoir  exorbitant  du  president,  mais 
la  plus  importante  modiflcation  que 
snoit  le  gouvernement  de  la  Bretagne, 
fbt  celle  que  Constantin  y  introdui- 
sit,  i  la  suite  de  la  r^forme  g^n^rale 
qp'il  apporta  dans  Tadministration 
civile  et  politique  du  vaste  empire  ro- 
fiiain. . 

€et  empereur,  apr^  ses  nombreu- 
ses  viotoires  sur  tons  ses  comp^ti- 


tcurs,  divisa  Tempire  en  quatre  par- 
ties :  rbrient,  nilyrie,  fltalie,  la 
Gaule.  Dans  cbacune  de  ccs  grander 
division^  11  etablit  un  pr^fet  qui  avait 
la  princijiale  autorit6  dans  le  gouver- 
nement civil  desa  prefecture.  Cnacune 
de  ces  prefectures  etait  subdivisee  en 
un  certain  nombre  de  dioceses ,  sui- 
vant  son  etendue  ou  d^autres  circons- 
tances ;  et  chacun  de  ces  dioceses  etait 
gouveme,  sous  le  prefet,  par  un  offi- 
cier qui  etait  appeie  le  vicaire  de  ce 
diocese.  La  prefecture  de  la  Gaule 
comprenait  trois  dioceses :  la  Gaule, 
TEspagne  et  la  Bretagne;  cette  der- 
niere  contree  etait  gouvernee,  sous  le 
prefet  de  la  Gaule,  par  un  oflQcier,  ap- 
peie  le  vicaire  de  la  Bretagne,  dont 
rautorlte  s*etendait  sur  toutes  Ies  pro- 
vinces de  llle.  Le  vicaire  de  la  Bre- 
tagne residait  h  Londres.  Cliacuue 
des  cinq  provinces  avait  un  gouver- 
neur  particulier  qui  y  residait  et  qui 
se  trouvait  sous  rautorite  immediate 
dii  vicaire.  Les  gouverneurs  des  deux 
provinces  septentrionales ,  Falenila 
et  Maxima  Cx'sariensis ,  qui  etaient 
le  plus  exposees  aux  incursions  des 
Caledoniens  etaient  rev£tus  de  la  di- 
gnite  consulaire;  mais  ceux  des  trois 
autres  n'avaient  que  le  titre  de  presi- 
dents. Le  vicaire  de  Bretagne  et  ces 
cinq  gouverneurs  de  provinces  avec 
le  concours  de  leurs  officiers  res- 
pectifs,  reglaient  toutes  les  affaires 
civiles,  administraient  la  justice  et 
percevaient  les  taxes  et  les  revenus 
publics  de  toute  esp^ce.  On  pouvait 
appeler  de  la  juridiction  des  gouver- 
neurs provinciaux  au  tribunal  du  vi- 
caire, et  du  tribunal  de  ce  dernier  u 
celui  du  prefet  des  Gnules. 

Le  pouvoir  militaire ,  dans  les  pre- 
fectures, fut  ensuite  divise  entre  aeux 
officiers  appeies  magistri  militum 
(maitresdes  soldats),  dont  Fun  avait  le 
principal  commandement  de  la  cavale- 
rie  et  Fautre  de  Finfanterie.  Aucun 
de  ces  deux  generaux  ne  faisait  sa  re- 
sidence habituelle  en  Bretagne ;  mais 
les  troupes  romaines  qui  etaient  dans 
nie  etaient  commandees,  en  leur 
nom ,  par  les  trois  officiers  suivants  : 
comes  liUoris  saxonici  per  Britan* 
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niam;  comes   Britanniarum;  dux 
Britanniarum, 

Dans  le  troisieme  si^le,  lesc^tes 
m^ridionale  et  orientaledela  Bretagne 
commenc^rent  a  It  re  cruel  lenient  ra- 
vagees  par  les  pirates  saxons ;  oe  fl6au 
leur  fit  donner  le  nom  de  Litttis  sa- 
xonicum  (riva^e  saxon).  Pour  pre- 
server le  pays  du  pillage  des  pirates, 
non-seulement  les  Romains  entretin- 
rent  une  flotte  sur  ces  cotes ,  mais  ils 
construisirent  aiissi ,  dans  les  endroits 
les  plus  convenables ,  une  chatne  de 
forts  ou  ils  mirent  des  garnisons ,  et 
FofGcier  qui  commandnit  en  chef  tous 
ces  forts  et  toutes  ces  Jamisons ,  re- 
f  ut  le  titre  de  comes  litloris  saxo- 
nici  (comte  du  rivage  saxon).  Ces  forts 
^talent  au  nombre  de  neuf ,  et  leur 
Jamison  s'elevait  a  deux  mi  lie  deux 
cents  hommes  d^infanterie  et  deux 
cents  cavaliers. 

liC  comes  Britanniarum  (comte  de 
Bretagne)commandait  les  forces  ro- 
maines  qui  ^taieiit  distribuees  dans  les 
yilles,  les  forts  et  les  chateaux  de 
Vinterieur.  Les  troupes  aui  y  etaient 
cantonn^es  pouvaient  sVlever  a  trois 
mi  lie  hommes  d'infanterie  et  six  cents 
de  ca Valerie. 

Le  dux  Britanniarum  (due  de  Bre- 
tagne,  d'apres  la  signification  nou- 
Telle  donnee  au  mot  dux,  par  le  Bas- 
Empire;  dans  les  premiers  temps  de 
Rome ,  ce  mot  etait  employe  pour  de- 
signer un  chef  d'arm6e;  sous  les  der- 
niers  empereurs,  il  etait  devenu  le 
titre  d*un  offirier  militaire  particulier 

3ui  commandait  les  troupes  romaines 
ans  un  district  ou  sur  les  frontieres 
d*une  province),  le  dux  Britannia- 
rum commanddit  les  troupes  station- 
nees  sur  les  frontieres  septentrionales, 
et  distribuees  dans  trente-sppt  places 
fortes.  Vingt-troisde  ces  places  etaient 
situ^es  sur  la  ligne  du  mur  de  Severe 
et  les  quatorze  autres  n*en  etaient  pas 
fort  eioignees.  Quatorze  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  neuf  cents  cavaliers 
occupaient  ces  places  foi*tes. 

Pour  soutenir  les  diverges  parties 
de  cette  organisation  civile  et  mili- 
taire, les  Romains  firent  neser  sur 
leurssujets  bretons  des  impots  de  tou- 


te  nature.  Le  plus  important  de  toos 
etait  rimp^t  territorial ,  qui  prelevait, 
suivant  les  circonstances ,  depuis  la 
dixieme  jusqu'a  la  cinquantieme  partie 
des  produits  agricoles.  Lorsque  les 
Romains  a  vaientbesoinde  grains  pour 
approvisionuer  Rome  ou  les  armies 
en  campagne,  cette  taxe  etait  levee 
en  nature ;  mais  lorsqu*ils  n'en  avaient 
pas  besoin,  elle  etait  pa^ee  en  argent 
a  un  taux  determine.  Uimpot  territo- 
rial s'etendnit  sur  les  vergers,  sur  les 
prairies,  sur  les  mines,  et  le  taux  va- 
riait  du  cinquieme  au  dixieme.  Les 
empereurs   s*emparaient  des   mines 
d'or,  mais  ils  abandonnaient  aux  par- 
ticuliers  Texploitation  des  mines  aar- 
gent,  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb. 
Les  Bretons  ne  purent  se  soustraire 
h  aucune  de  ces  innombrables  taxes 
auxcjuelles  les  desordres  de  Pempire 
forcerent  d*avoir  recours.  lis  pay^rent 
la  capitation  pour  les  vivants  et  pour 
les  morts ;  les  artisans  et  les  artistes 
)ayerent  pour  le  libre  exercice  de  leurs 
)rbfes8ions ;  les  maisons,  les  colonnes, 
es statues,  lescheminees,  lesanimaox, 
Turine,  le  fumier,  les  prostituees,  fu- 
rent  egalement  redevaoles  d*une  taxe 
envers  le  tresor  imperial.  Tous  ces  re- 
venus  servaient  a  entretenir  la  pro- 
digalite  des  empereurs  ou  a  rassasier, 
pendant  une  journee,  les  citoyens  af- 
fames  de  Rome.  L'armee  avait  pour 
son  entretien  une  specialite  d1mp6t 
qu'elle  se  reservait  en  propre : 

Le  douzieme  de  tous  les  legs  et  de 
tous  les  biens  donnes  par  testament 
k  des  personnes  que  leur  degre  de 
consanguinite  n^aurait  pas  mises  eo 
etat  de  succeder,  si  elles  n*y  avaient 
pas  ete  appeiees  par  une  disposition  de 
derniere  volonte; 

Le  vingt-cinquieme  du  prix  de  cha- 
que  esclave  vendu ; 

Le  deux-centieme ,  quelquefois  le 
centieme  du  prix  de  toutes  les  mer- 
chandises qui  etaient  vendues  a  Tencan 
ou  dans  les  marches  publics,  au-dessus 
d'un  certain  prix. 

Dans  la  nomenclature  de  toutes  ces 
taxes  nous  n^avons  pas  rompris  les 
portoria  (droits  dMmportation  et  d'ex- 
portatiou)  qui  etaient  en  Bretagne  une 
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des  priDcipales  sources  de  recette  pour 
le  tresor  imperial.  Nous  en  pa  Herons 
dans  UD  autre  chapitre  avec  plus  de  A6- 
Telopperoent.  Nous  ajouterons  seu le- 
nient, en  nous  servant  des  recherches 
de  Juste  Lipse ,  gueles  taxes  annuelles 
de  la  Bretagne  lournissaient  a  Rome 
imrevenn  dedeux  cent  cinq uante  mil- 
lion^ de  sesterces  (50,000,000  fr.).> 
sait  en  nature,  soit  en  especes.  Les 
Bretons  n'etaient  pas  non  plus  affran- 
ohis  du  tribut  du  sang ,  car  pres  de 
dix-huit  mille  bommes  recruits  en 
Bretagne  se  trouvaient  dans  les  rangs 
auxiliaires  de  rarmeeroinaine,  milice 
pleine  de  bravoure ,  qui  m^rita  plus 
aune  fois  le  surnom  honorable  ain- 
vindbk, 

Malgre  toutes  ces  charges,  fort 
considerables  pour  r^poque,  la  Breta- 
f^e,  sous  la  domination  romaine,  etait 
florissante  et  foisait  de  rapidesprogr^s 
dans  la  civilisation,  les  arts  et  Tin- 
dostrie.  Uenervement  de  Tempi  re  ar- 
rets cet  essor,  et  livra  ce  pays,  sans 
defense,  aux  exactions  des  barbares. 

CHAPITRE  II. 

RELIGION.  MOEURS. 

8 1*'.  IntTodQctioDs  da  ehrisUaoisroe  en  Bre- 
ugoe — iDfloence  quHI  exerce  sur  les  moears. 

Les  Romains,  lors  de  leur  inva- 
sion en  Bretague,  avaient  renvers6  les 
autels  des  druides,  et  leur  double 
expedition  dans  I'lle  d*An!:lesev 
(«l-78  A.  D.),  rtle  sacr^c,  detruisft 
completenient  le  prestige  dont  s'en- 
touraientlespr^tresd*Esusetde  Diana. 
Mus  les  Romains  ne  se  coutenterent 
pas  d'abattre  leurs  hois  sacres,  de 
d^molir  leurs  temples,  ils  brdlerent 
^n  grand  nombre  de  druides  sur  les 
bdeners  qu'ils  avaient  eux  m^mes  pr^- 
P*rw  pour  y  Jeter  les  prisonniers  ro- 
'nains,  si  les  Bretous  eusseiit  rem- 
Porte  la  victoire.  Ceux  d'entre  eux  qui 
^  cnirent  pas  devoir  se  soumettre  au 
Kouvemement  des  Romains  ni  k 
leurs  rites,  se  retirereut  dans  la  Cal^ 
donie,  en  Irlande  et  dans  les  petites 
lies  bretonnes  06  leur  autoritd  et  leur 
^perstition  se  maintinrent  encore  ^n- 
dant  plusieurs  siecles.  Les  principes 


du  druidisme  etaient  si  profond^ment 
enracines  dans  Fesprit  du  peuple, 
qu'ils  r^sisterent  nonseulement  a  la 
puissance  des  Romains ,  mais  m^me 
a  Tascendant  du  christianisme.  Aussi, 
dans  les  septieme  et  huitieme  siecles , 
les  edits  des  empereurs  et  les  canons 
des  eonciles  fulminerent-ils  plusieurs 
fois  contre  le  culte  du  soleil ,  de  la 
lune ,  des  montagiips ,  des  rivieres , 
des  lacs  et  des  arbres.  Cette  deplora- 
ble superstition  dura  plus  longtemps 
en  Bretagne  que  dans  quelques  autres 
contrees,  parce  que.  les  Saxons  et  les  Da* 
nois,  a  Tepoque  de  leur  etablissement 
dans  Tile,  Tadopterent  d'abord  pour 
leur  culte.  Toutefois,  avant  cette  epo- 
que  d^sastreuse,  le  christianisme  avait 
pen^tre  en  Bretagne ,  et  le  plus  grand 
nombre  de  ses  habitants  en  avaient 
embrasse  les  dogmes  salutaires. 

Cet  evenement  important,  cette 
conversion  de  tout  un  peuple  a  la  foi 
nouvelle ,  cette  revolution  morale  dont 
les  resultats  out  exerc^  une  si  grande 
influence  sur  les  destinies  de  PAngle- 
terre ,  n*a  pas  encore  acquis  de  date 
certaine  dans  Thistoire,  et  lenom  de 
celui  qui  Fa  op^ree  est  rest6  ignore. 

Suelques  historiens  attribuent  Tintro- 
uction  de  la  religion  chretienne  dans 
la  Bretagne  h  Tapdtre  saint  Pierre; 
d'autres  en  font  honneur  a  saint  Paul, 
#v(!que  des  Gaules;  ceux-ci  proposent 
Joseph  d*Arimathie,  et  ceux-la  saint 
Pol^carpe.  Les  legendaires  qui  ont 
ecrit  a  ce  sujetn'ontfaitqu'embrouil- 
ler  la  question ,  en  ornant  leurs  r^cits 
des  plus  ^tranges  fictions.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  christianisme  penetra  de 
bonne  heure  dans  les  ties  Rritanni- 
ques.  Les  rapports  que  Rome  entre- 
tenait  avec  la  Bretagne,  les  frequents 
voyages  que  des  person n ages  de  d  istinc- 
tion  faisaient  d*un  pays  a  Tautre,  du- 
rent  necessairement  y  apporter  les 
premiers  rudiments  de  cette  croyance 
nouvelle  dont  Texaitation  eut  tant  de 
retentissement  a  Rome.  Pomponia 
Graccina ,  femme  du  proconsul  Plau- 
tius,  le  premier  qui  ait  fait  quelques 
coiiqu^tes  durables  dans  Tile,  «  fut 
«  accusee  (43-44,  A.  D.),  dit  Tacite, 
«  d*avoir  embrass^  une  superstition 
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«  bizarre  et  ^trang^re.  »  Or,  il  est 
assez  vraiscmblable  que  T^trange  su- 
perstition dont  on  Taisait  un  crime 
a  Poniponia  ^tait  le  christianisrae; 
car  les  ecrivains  romains  de  cette 
^poque  ne  parlaient  de  la  religion 
cnretiennequ'avec  mepris.  Pomponia  4 

§rdce  a  Tinfluence  de  son  mari,  fUt 
^clar^e  innooente;  mais  elle  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  tristesse  et 
la  melancolie.  Claudia,  dame  bretonne 
d'une  grande  beauts ,  epouse  du  se- 
nateur  Pudens ,  fut  aussi  soupi^onnee 
(61,  A.I).)  d'avoi r embrass^ le  chris- 
iianisme;  et  le  nom  de  cette  dame 
se  trouve  mSme  inentionn^  dans  le9 
^pitres  de  saint  Paul.  Voila  les  pre- 
mieres lueurs  de  la  lumiere  qui  se 
Uve  brillante  a  Thorizon,  Suivant 
Nennius  et  Geqffroy  de  Montmoutb , 
Lucius ,  roi  des  Dobuniens  ^  et  succes- 

(leur  de  Cogidun ,  qui  tenait  de  Claude 
'investiture  de  son  royaume,  se  con- 
vertit  au  cbristianisme  vers  Tan  1G4, 
et  re^ut  le  bapt^me,  ainsi  que  tous 
les  autres  petits  r  ois  bretons,  des  maip^ 
de  deux  diacres  envoyes  en  Bretagne 
par  le  pape  £variste.  Ainsi ,  le  chris-; 
tianisme  poursuivait  sa  marcherapide 
et  triomphante  par  mi  les  Breton$; 
mais  il  faut  sedener  de  toutes  les  exa-* 
gyrations  debitees  avec  sang-froid 
par  des  bistoriens  enthousiastes  qui 
&e  laissent  facilerpent  seduire  par  le 
merveilleux.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
a  part  les  embellissements  dcs  legep- 
daires,  c'est  que  la  foi  chr^tienne  etait 
pr^ch^e  avec  une  grande  ferveur  k 
toutes  les  peuplades  vaincues ,  errao- 
tes  et  fugitives  dans  Tile;  c'est  qu^, 
yers  la  fin  du  troisieme  siecle,  les 
Chretiens  de  la  province  romaine  de 
Bretagne  furent  soumis  a  des  pers^r 
cutions  cruelles  pour  Jeur  religion ,  et 
aue  saint  Alban ,  natif  de  Y^rulam,  ef 
aeux  citoyens  de  Caerleon,  Julius  et 
Aaron,  ainsi  qu'un  grsund  nombr^ 
d'hommes  et  de  femmes  du  tout  dge  et 
de  toute  condition,  souffrirent  le 
luartyre  pour  cette  slorieuse  cause 
(284-286  A.  D.).  MaisTa  deposition  de 
Diocletien  et  de  Maximien  ( 305  A.  D. } 
suspendit  ccs  cruaut^  inutiles,  et 
Constance  Chlore,  qui  se  trouvait  en 


Bretagne  et  que  cet  6v6nement  im- 
prevu  appelait  au  trdiie,  emp^cha  que 
ces  persecutions  ne  se  renouvelasscnti 
Encourages  par  les  favorables  dispor 
sitions  du  nouvel  empereur  qui  avait 
pris  la  pourpre  dans.leur  pays,  les 
Chretiens  bretons  sortirent  des  forets 
ou  ils  s'itaient  retires  pour  ^viter  la 
p^ers^cution,  rebdtlrent  leurs  edises 
tombeesen  ruihes,  et  c616brereat  leurs 
solennit6s  sacrees  avec  .une  plus  vive 
ferveur.  Des  iorsTfivangilecommei^ 
a  £tre  explique  avec  metbode,  et  !*£- 
glise  se  constitua.        j      . 

Suivant  Giraudde  Camorai,  le  goii- 
vernement  ecclesiastique  d^  la  Breta- 
gne se  composait ,  vers  la  uri  du.  troir 
sieme  $iecie  de  cjnq  metropolitains 
avec  douze  suffragants  par  metropole. 
Leur  siege  etait  a  Caerleon  r  Cantor- 
bery,  Londres,  York  et  Saint-Andr6^ 
Lors  du  conciie  d'Arles,  t^nu  ea 
314  A.  Dm  r£gUse  de  Bretagne  etai]( 
representee  par  £borus,  eveque 
d'York,,  Restitutus,  eveque  de  Lod* 
dres,  AaelGus,  eveque  de  Lincoln,  et 
deux  pretres  de  cette  derniere  ville. 
Ainsi,  a  cette  epoque,  Igi  pirofession  de 
la  religion  chretienne  se  trouvait  par- 
faitement  etabliechez  lesBretons.  Mais 
il  etait  reserve  ^  Cbnstahtin  de  faire 
briller  d'une  splendeur  inqonou^  jus- 
qu'alors  retendarddu  Christ  non-seu- 
lement  eii  Bretagne,  mais  dans  tout 
Tempir^  romaijo.  Il  exempta  les  eccJe- 
siastiques  Chretiens  du  service,  ^mili- 
taire,  il  leural.tnbua  toutes  les  pos$e$T 
sionsdes  derniers  martyrs,  et,parsoQ 
edit  du  3  juillet  322,  il  accorda  a  tpus 
les  princes  et  k  tous  les  partieuliers 
la  linerteentiere  de  donner  h  r£gUse, 
par  testament,  telle  partie  de  leurs 
oiens  qu'ils  voudraient.  A  Rome,.et 
dans  les  autres  cites  opulentes^.  cet 
edit  enrichit  considerablement  et  ^ 
pen  de  ten^ps  le  clerge ,  par  les  aona* 
tions  que  lui  firent  grand  nombre  de 
Chretiens;  en  Angleterre,  la  fer>'euc 
des  fideles  n'etait  pas  assez  ardent^ 
et  les  riches&^spAs  ass^z  abpodant^ 
pour  qu'il  en.  iilt  ainsi  ,;  le  clergy 
breton  resta  encore  pauvre;  les  eglises 
etaient  de  simples  granges,  et  les  sot 
lennites   du   culte  s'accomplissaient 
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avecia  plusgrandesimplicite.  Quelqiies 
fkax  eonvertis  faisaieni  bieD46s  p^W 
rinages  lointains,  h  J^nisalem^  en 
Syrie;  mais  aueun  d'eux  nesougeait 
a  reliefer  par  on-Mattext^ieur  les 
oryst^res  oi vins  de  la  religipo  91'ils 
feQaient  d^embrasser.  A  leiiit  relour 
lis  fond^reiit  des  ermitageset  des  mor 
nast^res  a  FinstardeeeuxquMls  avaient 
TQs  en  £gypte  et  en  Palestine  ^  sans  sa 
doater  que  ces  asiles  de  la  pri^reetde 
lapauvret^ ,  dont  ils  jetaient  les  ch^tifs 
foudements,  deviendraieitt  un  jour, 
par  la  charit^  maUentendue  de  nou" 
Teaax  donateurs^  des  fojFeps  dec^rtup- 
tion  et  le  s^our  de  toutesJes  volup- 
t^.  Mais,   a   eette  ^poque,  on  ne 
songeait  qu'^  mac^rer  le  corps,. -^ 
asseoir  les  differentes  parties  du  dog« 
me,  h  cpmbattre  les  doctrines  qui 
se  mettaient  en  opposition  avec  le 
eoncile  de  P^ie^ ;  a  repousser  Tavia- 
nisme ,  h  confondre  Torgueil  des  pj^la- 
fiiens.  Toutes  ces  discussions  tenaient 
les  populations  en  ^inoi ,  et  le  clerg^ 
orthodoxe  n'avait  pas  assez  de*  toutes 
ses  forces  pour  maltriser  la  vietoire» 
Apreslemartyre,  Npoquedes  grandes 
discussions  tn^olc^i^ues  fut  une  ^- 
<|oe  de  travauxp^nibles  et  ingrats  pour 
i  Gglise  et  le  aergej  mais  iorsque  Ti- 
gnorance  et  1  indifference  se  furent 
appesanties  sur  les  populations,   le 
clerg6  roller  et  Soulier  n*eot  plus 
Qu'^profiter  de  Faseendant  qu'il  avait 
acoius,  et  subjugua  tout  h  ses  Tolont^. 
Dans  b  condition  nouvelle  oik  se 
trouvait  la  Bretagne   apr^  Tinvasion 
des  Remains,  ce  fut  pour  ees  peuples, 
s^bar^s  de  leurs  rois,  priv^s  de  leups 
pretices,  d^pouill^s  de  leurs  terres 
^.de  leurs  prerogatives,  une  bien 
douce  compensation  h  tant  de  maux, 
^e  rintroduction  parrai  eux  du  chrifr> 
tianisme.  Cette  religion  qui  parle  sans 
<%sse  d*amour  et  d'^galit^,  qui  s'adresse 
plutdt  aux  pauvres  et  aux   faibles 
^tfaux  riches  et  aux  victorieux,  qui 
cnseigne  h  souffirir  ici-bas  pour  men* 
t^ane  autre  vieeKemptedetourments 
et  d'inoui^tude ,  dul  trouver  une  vive 
sympaihie  chez  les  Bretons.  C'est  sur- 
^^ut  Iorsque  TAme  vient  d*6tce  agitee 
par  une  forte  commotion ,  qu'elle  est 


•  ■ 

plus  accessible,  a  la  priere  et4  Tesp^- 
raace  \  alors  rhommecommeQce  a  dou* 
terdeliiiHmtoe;  ilestwoinsopini^trv 
dansses  deliberations,  et  se  trouve  plus 
disposd  k  ae  r^rner .  • 
.  Les  modificatioBS  que  k  scbristia;: 
nisme  apporta  dans  les  luioeiirs ,.  Ie$ 
ooutumeset  itioaractere.des  Brelx)n^, 
furent  considerables ;  eUea  ineritent 
d'etre  obsara^ee  aveo  quelqii«  detail  ».i. 
Les  historjen&.de  lantiquUe.et  Um 
moyendgeontremarqueque  lespeuplos 
d'origine  oeltique  ^taient  plains  d'or^ 
gueil  et  de  vanity.  Les  Breton^  surtou^ 
a  ia  moindre  contradiction^  se  Jaiss^ient 
entrainer.  a  des  tranworts  viokAtf 
de  rage  et  de  ^ssion.  Ila  ne  mettai^Qt 
pas  de  bomesi  a.leur  fureur,  et  se  poc- 
taient  aux  extrdmit^s  les  plus  sanglaur 
tes  sur  les  plus  l^g^es  provocatioRsi 
«  D^s  que  ces  oaracteres  feroces  et 
4  viotents,  dit  S^n^ue,  croient  avoir 
a  re^  la  plus  petite  wjure,  ilaeourent 
«  auf  armes  et  se  jettent  sur  leurs  en* 
«  nemisv  sans  ordre,  sans  precaution, 
«  aveuglis  par  leur  soifdft vengeance. » 
Dans  les  preniecs  temps  de  la  conr* 
qii^e,  les  Brekms  nsgardaient  comma 
si  affreux  d'etre  sourois  a  Taiitorita 
des  Romains  que  beauooup  d'entre 
eux  tu^rent  eux-m^mes  de  leurs  pro- 
pres  mains  leuis  fenamas  eft  leurs  en- 
£Gmts>,  lossqu'ils  desesp^r^ient  de  poun 
voir  lea  preserver  de  resclayage  par 
tout  autreimoyen.  Ce  meprisde  la  vie^ 
ee  reoours  oontinuel  h  ia  force  pour 
▼enger  une  injure  qu  r^paref  un  oom- 
mage ,  les  avait  poAeso  croire  que  la 
valeuretia  victoirerendaient  tout  juste 
et  honorable. •«  Nosdroits,  avaituit-ila 
coutunie'de  dire,  sont  h  la  pointe  de 
nos  ^>ee&.  r—  «.  Ma  laooe  pointue,  moa 
«  epeetranehanteetmonbrillaiitbou- 
a  elier,   s'^crie  un  lancieii  guerrier 
«  eeltique,  sont  ma  fortune  et  raa  ri- 
«  chesse.  Cest  avec.  eux  que  je  la- 
«  bouve,  «ueje  moissonne,  quQ  j/ere* 
et  cueille  ou  ym,  et  que  je  me  procure 
t  un  hommage  et  une  soumission  uni- 
«  verseU.  Que  tout  ^tre  qui  n'ose  pa^ 
«  r^sister  k  ma  lance  pointue,  a  moa 
«  ep6e  tranchante    et  a  jnon  brillant 
«  bouclier,tombe  k  mes  genoux,^  se 
«  prosterne  devant  moi  et  m'adore 
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«  eoinme  son  seigneur  et  son  roi.  » 
Ccs  idees  barbares  de  destruction  et 
de  carnage,  entretenues  dans  I'esprit 
d*un  peuple,  par  les  scenes  sanglantes 
de  sa  religion  et  par  les  exhortations 
furibondes  de  ses  pr^tres,  ^taient  peu 
propres  a  le  preparer  a  la  civilisation. 
Tout  ce  qui  n'etait  pas  guerrier  et 
triomphant,  les  laboureurs  et  lesarti- 
sans,  appartenant  h  la  m^me  tribu, 
^taient  non-seulement  meprises,  mais 
impito^ablement  piil^s.  Que  devaient- 
ils  esperer  au  milieu  d*une  lutte  entre 
deux  tribus  ^trangeres?  la  mort  ou 
I'esclavage. 

«  Dans  la  Gaule,  dit  C^ar,  il  n*f  a 
que  deux  classes  dliommes  aui  jouis- 
sentd'un  de^re  considerable  d  estiineet 
de  distinction  :  ce  sont  les  nobles  ou 

Suerriers  chefs  de  tribus ,  et  les  drui- 
es. » II  en  ^tait  ainsi  en  Bretagne;  les 
druidesdominaient  toutela  hierarchie 
socialede  ce  pays;  les  nobles  ^taient  les 
commandants  'ou  chefs  des  diverses 
tribus  ou  families  dont  chaque  petit 
royaume  6tait  compost.  Ces  chefii 
etaient  tons  egaux  en  uigniti^,  quoiqu'ils 
diff^rassent  en  puissance ,  suivant  le 
nombre  de  ceux  qui  les  suivaient.  Les 
hommes  du  peuple  Etaient  tons  a  peu 
pres  au  m^me  niveau;  et,  si  nous  en 
croyons  C^sar,  ils  Etaient  si  soumis  k 
la  volonte  des  nobles,  et  leur  sort  d^ 

I lendait  tenement  de  la  puissance  et  de 
a  bonte  de  ces  derniers,  que  leur  con- 
dition n*etait  gu^re  meilleureque  cel- 
lo des  esclaves.  Le  dernier  rang  6tait 
compost  de  ceux  qui  avaient  ^Vk  pris 
k  la  guerre  ou  r^uits  par  quelque  au- 
tre moyen  en  esclavage.  Ces  Infortu- 
n^  Etaient  la  propri^te  de  leurs  mat- 
tres  respectifs,  ils  Etaient  ou  vendus, 
ou  donnes  en  present  comme  toute  autre 
chose : « II  donna  h  Erragon ,  dit  Bos- 
mina ,  61le  de  Fingal ,  cent  coursiers , 
enfants  de  son  royaume,  cent  filles 
▼enant  des  terres^loign^s,  et  cent  fau- 
cons  h  Taile  rapide  qui  s'elancent  vers 
le  ciel.  » 

Qu'eurent-ils  a  dire  ces  guerriers  si 
orgueilleux,  si  inexorables  dans  leurs 
▼ictoires,  lorsqu'ilssetrouv^renten  pr^ 
sencedes  formidables  legions  romaines, 
lorsqu*ils  virent  a  deux  reprises  diffS- 


rentes,  leur  flesacr^,  leurs  dieux, 
leurs  autels  et  leurs  pr^tres,detruits, 
saccages,  massacres?  lorsqulls  assiste- 
rent  aux  d^routes  de  Caractacus  et  de 
Boadic^?  —  lis  nMmplorerent  pas  la 
piti6  des  vairiqueurs,  mais  ils  s*entre- 
tuerent*  ils  allerent  ensevelirleurhonte 
et  leur  effroi  dans  T^paisseur  des  for^ts. 
Le  christianisme  vInt  lesrelever  de  leur 
abattement,  et  leur  faire  entrevoir  un 
avenir  meilleur.  Ce  ne  sont  plus  des  sa- 
criGces  humains  que  leur  demandent 
les  nouveaux  missionnaires  pour  apai- 
serla  Divinity,  c*est  la  resignation,  Ta- 
mour  du  prochain ,  c'est  au  nom  d'uo 
Dieu  qui  est  mort  pour  les  honnnes 

auMIs  viennent  leur  parler  de  pardon  et 
'oubli ,  de  soumission  et  d'ob^issance 
aux  vainqueurs.  Des  groupes  se  for- 
ment  autour  des  predicateurs  de  la 
religion  de  paix,  on  les  ecoute  avee 
attention ,  et  bientdt  des  milliers  d*ha- 
bitants  resolvent  les  eaux  du  bapt^me. 
Mais  la  ne  s'arr^tait  pas  la  tAche  des 
missionnaires;  il  fallait  aussi  reformer 
les  moeurs  et  les  habitudes  vicieuses  des 
nouveaux  cat^chumenes :  la  polygamie 
ou  la  proiniscuite  des  sexes  regnait  chez 
les  Bretons.  •  Dix  ou  douze  personnes, 
a  dit  Jules  Cesar,  qui  sont  ordinaire- 
«  ment  des  proches  parents ,  tels  que 
ft  des    peres ,   des    fils ,  des  freres , 
«  ont  tons  leurs  femmes  en  commun. 
«  Mais  les  enfants  sont  pr^sum^  ap- 
(T  partenir  h  Tbomme  h  qui  la  femme 
«  aetemariee.  »  Les  nouveaux  ap6tres 
releverent  la  diguite  de  la  feuime,  de 
Tepouse,  de  la'^mere;  ils  exigerent 
qu  elle  filt  la  compagne  de  Thoinme  et 
son  ^ale,  participant  de  ses  joies  corome 
de  sa  tristesse ;  et  des  ce  moment  la 
femme  cessa  d'etre  une  propri^te  banale; 
son  sort  fut  exclusivement  lieli  oelui  de 
rhommcauquel  elle  s^^taitunie.  Cette 
premiere  reforme  en  entratna  bien- 
tdt d'autres.  Quelques  historiens  ont 
affirm^  qu'un  certain  nombre  de  peu- 
plades  bretonnes  Etaient  anthropopba- 
ges ;  ce  fait  pent  ^tre  conte^t^  ,  sans 
qu'ilsoit  absolument  faux.  Mais  ce  qui 
ne  saurait  ^tre  r^voque  en  doute ,  c*est 
que  les  Bretons  Etaient  essentiellement 
voraces,  et  pre^que  toujours  adonnes 
a  i'ivrognerie;  il  faut  voir  avec  quelle 
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pompe  les  bardes  et  Ossian  lui-m^me 
c^iebrent  fajoie  et  la  force  ties  coquil- 
ks,  epithete  po^tique  donn^e  aux  li- 
queurs fermentees  parcequVliesetnient 
senries  daos  des  coquilles.  «  Maiiite- 

<  nant,  s'^rie  Ossian.  les  h^ros  se  ras- 
■  semblent  pour  la  fgte,  mille  vieux 

•  chines  soiit  devores  paries  flammes 
«qu*agitelevei]t.  Lz far  cedes  coquilles 

<  circule,  et  lesflmes  desguerriers  sont 

•  remplies  de  joie.  »  Ces  liommes,  dit 
« Martin ,  restaient  a  boire  quelquefois 
«  vin^t-quatre  heures,  souvent  m^me 
«  pendant  deux  jours  de  suite,  et  c'^tait 
«  un  acte  de  courage  que  de  boire  jus- 
«  qu'a  la  plus  complete  ivresse.  »  On 
con^it  qu^apr^s  de  telles  libations, 
qu'au  milieu  de  tant  d'exces,  ces  hom- 
ines,dejacruels  par  instinct,  selivraient 
sans  aucune  retenue  aux  plus  grands 
desordres.  «1]  s*^ieve  souvent  entreeux, 
«  dit  Diodore  de  Sicile,  des  querelles 

<  pendant  quMls  boivent,  et  ilsse  battent 
»  alors  avec  la  plus  grande  rage  sans 
«faire  aucune  attention^  leur  s()ret^ 
« personnelle.  »  Ce  ne  fut  done  pas 
Vune  des  moins  salutaires  r^formes  que 
le  christianisme  opera  en  introduisant 
lasobri^t^  parmi  les  Bretons,  et  en  leur 
faisant  une  loi  religieuse  de  s*abstenir 
^6  pareils  exees;  euxqui  avaienttou- 

S'mrs  cru  honorer  leurs  divinity  en 
uvant  les  plus  grandes  coquilles. 
Une  amelioration  non  moins  im- 
poTtante,  due  tout  enti^re  au  christia- 
aisme,  fiitapportee  dans  la  condition 
des  esclaves.  La  religion  du  Christ, 
qui  pr^cha  toujours  Pegalit^,  ne  pouvait 
pas  tolerer  la  distance  6norme  qui 
separait  Tesclave  du  mattre.  L*esclave 
^it  consid^r^  comme  une  chose  dont 
lepropri6taire  pouvait  disposer  h  son 
|re :  resclave ^tait  battu ,  flagell6,  mis 
amort,  suivant  le  caprice  ou  la  f^rocit^ 
deson  mattre,  sans  que  celui-ci  e(!lta  ren- 
<ire  compte  a  qui  que  ce  soit  de  sa  con- 
duits. Les  ferames  esclaves  ainsi  que 
les jeunes  filles  ^taient  livrees  a  la  pros- 
titution sans  le  moindre  scrupule; 
ct  les  prisonniers  de  guerre  etaient 
soumisaux  travaux  les  plus  abjects.  Les 
nouveaux  apotresfirent  adopter  un  trai- 
tetnent  plus  humain  envers  les  prison- 
niers ;  resclave  fut  mis  sur  le  m^me 


pied  que  le  serviteur ;  et  avec  la  destruc- 
tion de  la  polygamie,  la  femme  recut 
chez  les  Bretons  une  r^habilitatfon 
complete. 

Une  coutume  non  moins  cruelle 
s'effa^a  aussi  en  pr^^nce  du  christia- 
nisme. Pendant  la  maladie  d*un  chef 
de  famille,  il  arrivait  souvent  que, 
pour  apaiser  la  colere  des  dieux ,  un 
de  ses  proches  parents  se  d^vouait  aux 
autels,  soit  de  gr^,  soit  de  force,  et 
^tait  impitoyablement  sacrlfi^  par  les 
druides ;  souvent  aussi  lorsque ,  mal- 
gre  ce  cruel  sacrifice  la  mort  s*ensuivait, 
on  pla^ait  sur  le  mime  bdcher,  et  k 
cdte  du  corps  du  defunt ,  un  ou  plu- 
sieurs  de  ses  amis  ou  de  ses  servi- 
teurs,  qui  Etaient  tons  r^duit's  en  cen- 
dres  dans  le  m^me  feu.  Ainsi,  le 
christianisme  n*eut  pas  seulement  a 
redresser  en  Bretagne  de  vaines  su- 
perstitions ,  il  eut  aussi  pour  mandat 
de  substituer  aux  moeurs  f^roces  de 
la  civilisation  druidique,  cette  loi  d'a- 
mour  et  de  fraternity  quMl  a  impost 
litouslespeuples. 

CHAFITRE   III. 

SCIENCES,  UTilRATUIlB,  BEAUX- ARTS. 

A I  .ConnalsMnoes  scientifiques  des  Bretons,  ^ 
Leureoseignement  —  Influence  des  Romalos. 

T^ous  avons  dit  les  erreurs  et  les 
superstitions  que  les  druides  avaient 
repandues  dans  leurs  rites  et  parmi 
le  peuple;  examinons  maintenant 
queues  Etaient  leurs  connaissances 
relies  dans  les  differentes  branches 
de  la  science  et  des  arts ,  connaissances 
dont  ils  s'^taient  presque  r^erv6  le 
monopole.  Dans  les  premiers  dges  des 
nations,  les  eglises  et  les  sanctuaires 
ont  et^  Tasile  de  T^tude  et  le  foyer 
oh  venaient  rallumer  leurs  inspfra- 
tions  les  hommes  qui  se  vouaient  It 
la  recherche  de  la  verity.  Les  Chal- 
d^ens  d*Ass3Tie,  les  mages  de  Perse, 
les  gymnosophistes  et  les  brahmanes 
n^etaient  pas  seulement  les  desservants 
des  temples  auxquels  ils  Etaient  atta- 
ches, mais  aussi  les  d^positairesde  tou- 
tes  les  connaissances  acquises.  Les  pri- 
vileges dont  les  ministres  du  culteont 
joui  cheztous  les  peuples,  le  loisir  et 
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maient  la  base  de  la  phnrmacopec  dnii- 
dique.  A  tous  ces  moyeiis  directs  ou 
materiels,  il  faut  joindre  les  prifres,  les 
exorcismes ,  les  incantations  dont  eha- 
quemalade^taitrobiet.  Inutile  de  men- 
tion neraunombre  des  sciences  acgui- 
ses  par  les  druides,  la  magie  et  la  divina- 
tion, pr^tendues  sciences  dont  le  pen- 
pie  et  les  etrangers  leur  faisaient  une 
grande  gloire.  «  Les  arts  magiques, 
«  dit  Pline,  sont  cultives  aujourd'hui 
«  dans  la  Bretagne  avec  un  succes  si 
«  ^tonnantetavectantdec^r^,monies, 
«  que  les  Bretons  paraissent  capables 
«  n*instruire  les  Perses  eux-m^mes.  » 
Nous  concevons  sans  peine  que  les 
druides  chcrchassent  a  accr^iter  cette 
reputation  de  pr^voir  Tavenir  et  de 
commander  aux  ^v^nements,  parce 

au'elle  leur  assurait  une  grande  in- 
uence  sur  la  nation  qu'ils  dominaient; 
aujourd'hui  c*est  une  prerogative  que 
nous  devons  leur  refuser. 

Comme  on  le  voit,  rencyelop^die 
druidlque  6tait  tres-restreinte;  et  en- 
core s'en  fallait-il  au'elle  s^etendtt 
beaucoup  au  dela  de  1  enceinte  sacrde 
de  leurs  temples  et  de  leurs  seminaires. 
Lors  de  Tinvasion  romaine  en  Bre- 
tagne, les^les  fondeeset  dirigees  par 
les  druides  ^taient  remplies  d'un  tres- 
grand  nombre  d^^tudiants ;  car  beau- 
coup  de  jeuiies  Gaulols  venaient  dans 
oette  tie  achever  et  perfectionner  leurs 
^udes.  Les  academies  des  druides 
ainsi  que  leurs  temples  ^taient  situ^ 
dans  les  parties  les  plus  cachees  des 
bois  et  des  for^ts,  non-seulement 
parce  que  ces  endroits  etaient  plus 
propres  h  l>tude  et  a  la  contempla- 
tion ,  mais  encore  narce  qu*il8  con  ve- 
naient a  ce  profona  secret  avec  leouel 
ils  instruisaient  leurs  eleves  et  dero- 
baient  leur  doctrine  h  la  connaissance 
des  autres  hommes.  La  plus  impor- 
tante  de  ces  anciennes  academies  ore- 
tonnes  ^tait  dans  Tile  d'Anglesey, 
aupres  de  Thabitation  de  rarchidruide 
qui  en  avait  la  direction^bsolue,  sous 
le  rapport  religieux  et  scientifique. 
Les  druides  charges  de  d<^montrer  les 
diff^reutes  branches  de  la  science  pro- 
non^ient  en  vers  toutes  les  lemons 
qu*ils  doDnaient  a  leurs  Aleves.  L*expo- 


s^  deKensemble  des  connaissancesdmi- 
diques  ^tait  contenu  dans  vingt  mille 
vers,  de  Fespece  qui  est  appel^e  par 
les  grammairiens  gallois,  Englyn  mi- 
lur;  les  lignes  suivantes  en  donne- 
ront  une  id^e : 

An  lavar  Koth  yu  lavar  gntr ; 
B«dh  durn  r6  ver,  dhan  tavaz  rfthtr, 
Mez  d6ii  licbd  davaz  a  gallaz  i  dir. 

Ce  qui  est  dit  depais  longtemps  restera 

toujount ; 
La  langue  est  trop  longoe ,  la  main  est  tiop 

ooiirte, 
Mais  celui  qui  n*a  pas  de  langue  perd  sod 

bien. 

II  ^tait  express^ment  d^fendu  aux 
Sieves  d'ecrire  aucun  de  ces  vers ;  mais 
ils  etaient  oblig^^  de  les  apprendre 
tous  par  coeur.  Le  cours  complet  de 
Tenseignement  druidique  durait  au 
moins  vingt  ans;  et  les  jeunes  gens 
admis  pour  la  premiere  fois  dans  ces 
asiles  de  la  science  Etaient  oblig^  de 
jurer  solennellement  quMIs  ne  r6v6le- 
raient  Jamais  les  mysteres  quails  y 
apprendraient. 

Tel  etait  T^tat  des  sciences  en  Bre- 
tagne a  Tepoquede  rinvasion  romaine. 
Le  lecteur  nous  saura  gr^  de  n'avoir 
pas  fait  remonter  plus  haut  nos  re* 
cherches  sur  Tinstruction  publique  ea 
Bretagne,  et  de   n'avoir  pas   suivi 
Texemple  de  David  Wilkins,  qui  dit 
avec  ia  plus  grande  gravity :  «  Primus 
A  (|ui  scnolam  ad  instruendosGigantes 
«  in  artibus  etscientiiserexit,  era t  rex 
«  Samothes,  qui  ex  Armenid  per  Gal- 
«  liam  profectus  ad  littora  Britanniaa 
«  appulit,  anno  post  diluvium  ecu.  » 
Ce  temoignage  en  faveur  de  Tanti* 
quite  des  ecoles  bretonnes  ne  saurait 
^tre  d'aucun  poids  pour  nous.  Les 
conqu^rants ,  apr^  avoir  renvers^  les 
6tablissements  consacr6s  a  Tinstruc- 
tion,  et  avoir  disperse  les  druides, 
donn^rent  une  direction  nouvelle  aux 
6tudes.  Les  langues  grecque  et  latine 
furent  imposees  aux  nouveaux  etu- 
diants;  la  philosophie  dclectique  des 
Ecoles  d^Alexandne,  et  les  tn^ries 
sublimes  de  Platon  et  d'Aristote ,  rem- 
placereiit  les  doctrines  absolues  et 
feroces  de  Fdcole  druidique.  Jules 
Agricola  fut  le  premier  des  gouver- 
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neors  romains  qai  s'occupa  avec  z^Ie 
dcs  intMts  de  la  science.  II  fit  venir 
de  Rome  et  d^  Athenee  des  instituteurs 
eapables,  encouragea  la  jeunesse  bre- 
toone  a  apprendre  la  langue  latine  et 
a  g'appliquer  a  Tetude  de  T^loquence 
romaine.  «  Aussi,  dit  Gildas(le  plus 
•  aaciea  deshistoriens  anglais),  la  Bre- 
t  tagne  pouvait  alors  dtre  appelee  avec 
«  raison  plut6t  une  tie  romaine  qu'une 
■  lie  bretonne.  •  I/^critiire,  cet  art 
le  plus  ^tonnaut  de  tous,  Tart  de  pein- 
dre  les  idees  et  de  rend  re  les  sons  vi- 
sibles,  qui  avait  6t^  proscrit  par  une 
politique  jalouse  des  ^oles  des  drui- 
des,  futencouragee  dans  les  nouvelles 
aeademies  romaines.  Ce  n^est  plus  au 
fond  des  forSts,  dans  les  lieux  ecartes 
que  s*elevent  main  tenant  les  s^minai: 
res  de  science ;  c'est  au  sein  des  gran* 
dcs  villes ,  c*est  a  Lincoln ,  a  York ,  k 
Chester ,  a  Caerleon,  cites  coloniales , 
et  a  Londres ,  capitale  de  la  Bretagne, 
que  Ton  vit  fleurir  ces  utiles  institu- 
tions ou  la  jeunesse  bretonne  se  pres* 
sait  en  foule ,  et  6tudiait  avec  tant  de 
zeje,  qu'Agricola,  soit  par  flatterie, 
soit  par  politique,  proclama  qu'elle 
surpassait  en  genie  la  jeunesse  f^au- 
loise.  I^es  empereurs  romains  ratiG^- 
rent  rerection  de  tons  ces  etablisse- 
ineots,  en  cr^rent  de  nouveaux,  et 
se  plurent  a  determiner  le  nombre  des 
professeurs,  a  preciser   les  quail tes 
qu*iU  devaient  avoir,  la  maniere  dont 
ib  seraient  choisis,  les  sciences  au'ils 
cosei^neraient,  les  salaires  qu'ils  re- 
c^raient ,  ainsi  gue  les  diffdrentes  im- 
ouiDites  dont  ils  louiraient  eux  et  leurs 
umilles.  L'Mit  de  Fempereur  Gratien 
U.  D.  376)  sur  cette  matiere  est 
Ir^remarquable. 

,  Toatefois ,  n^oublions  pas  de  men- 
tionner  la  grande  influence  que  Tintro- 
duction  du  christianisme  exer^  en 
Bretagne  sur  Tetude  des  laneues  et  de 
la  rhetorique,  ainsi  que  sur  la  propa- 
gation des  autres  branches  des  con- 
lu^ssanoes  humaines.  Sans  doute  les 
Aomainsi  ^n  ^tablissant  dans  les  pro- 
^oces  bretonnes  leur  propre  gouver- 
nement,  leurs  tribunaux  de  justice 
St  leurs  tois ,  forccrent  quelques  hahi- 
^its,  qui  aspiraient  aux  j)laces  ou  aux 


honneurs ,  h  ^tudier  les  lois  et  la  juris- 
prudence du  grand  peuole,  et  par  1^ 
m^me  a  posseder  a  lona  la  langue  la- 
tine.  Les  Romains  eurent  toujours  un 
goQt  tres-prononc^  pour  Teloquence; 
et  la  jeunesse  bretonne,  quiremarqua 
de  bonne  heure  que  cet  art  ^tait  un 
des  moyens  les  plussdrs  d'obtenir  des 
graces  et  dePavancement,  s*appliaua  h 
cette  etude  avec  la  plus  grande  aroeur. 
Mais  comme  le  ^ouveau-Testament 
^tait  ^crit  en  grec ,  tons  les  Chretiens 
qui  desiraientse  familiariser  avec  les  v6- 
ritables  principes  de  leur  religion  se 
trouverent  oblig^  d^acqu^rir  quelque 
connaissance  de  cette  langue.  D'ail- 
leurs  il  ne  s^^ula  pas  beaucoup  de 
temps  sans  que  le  christianisme  fdt 
attaqud,  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  par  T^loquence  des  rh^tori- 
ciens  et  les  raisonnements  des  philo- 
sophes.  Ces  disputes,  ces  controverses, 
auxquelleslesnouveaux  convertis  pre- 
naient  une  part  tr^s-vive,  6taient  un 
stimulant  encore  plus  efficace  pour 
^tudier  les  laiigues  qui  servaient  ains- 
trument  5  ces  querelles ,  afin  de  mieux 
connaltre  leur  situation  et  ce  qu'ils 
avaient  a  en  esp^rer  pour  Tavenir.  Ce 
furent  ces  etudes,  soutenues  par  divers 
mobiles,  qui  formerent  en  Bretagne 
une  foule  dliommesdistingu^^  dans  les 
lettres  et  les  arts ,  dont  les  noms  et  les 
ouvrages  ontete  perdus  pour  la  pos- 
t^rit^,  malgr^  les  complaisants  cata- 
logues de  Leiand ,  de  Bola  et  de  Pits. 
Juvenal ,  dans  sa  xy^  satire,  a  consi- 
gne  le  godt  dominant  des  Bretons  pour 
1  eloquence : 

De  conducendo  loquitur  jam  rhetore 
Thule; 

et  Ausone,  dans  ses  ^pigrammes,  a 
consacr6  le  nom  de  Sylvius  Bonus, 
rheteur  breton  qui  s'etait  permis  de 
critiquer  lesoeuvresdu  poete. 

Sylvius  hie  Bonus  est.  Quis  Sylvius?  iste 

Britanuus , 
Aut  Brito  hie  nou  est  Sylvius,  aut  malus 

est. 

* 

Mais,  vers  le  milieu  du  quatrieme 
siecle,  un  homme  considerable  par 
son  talent  et  par  les  luttes  qu1l  sou- 
tint  z  allait  iJlustrer  la  Bretagne :  Pe- 
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la^e,  rh^r^iarque,  Tantagoniste  d^ 
saint  Jetome  et  de  saint  -AagnHin. 
P^fage  naqu!t  dans  la  partis  septeft* 
trionale  du  Pays-de-Galles,  le  it  nd- 
vembre  364,  et  fut^Iev^  au  monastere 
de  Banchor,  pfis  de  Chester.  Ses  doc- 
trines pr^sentent  qpelques  points  "re- 
mariguables.  Eh  void  undper^u.  •  It 
«  soutenait  qif  Adam  ^taU  mortel ,  ^ 
«  qu'il  serait  mortqaand  m^meitD'au- 
«  rait  pas  p^ch6;  que  ie  p^chiSd'AdanT 
«  Taffecta  lui  seul  et  nbn  sa  post^fit^ ; 
«  et  ^ue  les  enfants,  h  leur  naissance, 
«  6taient  aussi  purs  et  aussi  innocents 
«  qu*Adam  lai-m^me  f^tait  lorsde  la 
«  creation ;  que  la  grdce  de  Dieu  n*est 
«  pas  n^cessafre  pour  mettre'  les  horn- 
«  mesen  6tatderemplirleurs  devoirs, 
«  de  surmonter  la  tentatfon ,  et  m^me 
c  d*atteindre  h  la  perfection,  mais 
«  qu'ils  pen  vent  ex6cuter  tout  cela  par 
a  la  libert6  de  leur  propre  volont6,  et 
«  en  dcployant  |eurs  facult^s  natu- 
«  relies.  » 

Sous  les  Romains,  les  n)ath6nia- 
tiques  ne  firent  aucun  progr^s  enBre- 
tagne.  Des  charlatans  et  des  empiriques 
s*en  emparerent ,  et  IMgnorance  des 
nouveaux  occupants  Oes  Saxons)  leur 

Sermit  par  la  suite  d*en  faire  Ie  phis 
^plorable  abus. 

811.  LUt^rature  ct  Po^e  des  Bretoni.  —  Les 
antes.  — Pelntiire.  — Sculptore.— Atrat^gie. 

Les   Romains  ne  favoris^rent,  a 

{)roprement  parler,  que  r6tude  de  leui* 
ansue.  L^^loquence ,  la  jurisprudence 
et  la  po^sie  ne  furent  encouragees 
qu'autant  qu*elles  se  pr^senterent 
comme  une  Emanation  de  leur  pro- 
pre civilisation  et  de  leur  litt^rature. 
bes-lors  les  poetes  bretons  perdirent 
toute  leuroriginalit6.  lis  ne  aevinrent 
que  les  imitatears  de  leurs  mattres, 
et  leur  verve  se  gla<^a  dans  les  limites 
nouvelles  qui  leur  etaient  imposes. 

Rien  de  plus  etonnant  dans  This- 
toiredes  anciens  Bretons  que  leur  goOt 
pr^coce  pout  la  po^sie.  Longtemps 
avant  qu  ils  eussent  fait  aucun  pro- 
gres  dansleaarts,  ils  avaientdes  poetes 
et  des  poemes  remarquables  a  plus 
d'un  titrCrSous  Tinfluence  romame, 
les  bardes  se  dispersent,  et  leurs  poe- 


sies s*effacent  insensiblement  du  soa- 
vettif  ^6  ^euic  qui  avaienrea  tatit  de 

Eisir  4i  lbs  r^p^ter.  Comme  lareK* 
D  desr  druitferd^fendait  Tcmploide 
riture^  ils  furent  n^sessairetnent 
i'ecounr  k  quelques  moyiens  mntoo-^ 
niques  pourineulQuer  dans  Tesprit 
de  la  muIHtude  ce  oul  devait  £tre  d'une 
ootinaissance  generate  :  rhistoire,  la 
theologies  'ta  morale ,  la  philosophie , 
les  lois.  La  po^sie  avec  ses  rbyt&mes 
varies ,  sa  cadence ,  ses  expressions 
plttorescpies,  son  organisation  masi^ 
cale,  Vint  k  leur  Hide.  Nous  avons 
d6j^  dit  que  Fensemble'  des  eonnais- 
sances  enseign^es  par  leS  druides  se 
trouvait  concentre  dans  vinet  mille 
vers.  «  Ces poemes,  dit  Maefmerson; 
«  Etaient  mis  en  musique,  et  la  plus 
*  parfaite  harmonie  y  etait  observ6e. 
ft  Uiaque  *vers  ^tait  si  ^troiteAient 
«  uni  aux  vers  qui  Ie  pr^c^daient  A 
«  Ie  suivaient ,  qu'en  s^n  rappdant 
«  un  seu!  dans  une  stance ,  ii  ^ait  im* 
tt  possible  d^oublier  les  autres.  T^es 
«  cadences  se  suocMaient  dans  one 
«  gradation  si  simple,  et  les  mots 
«  etaient  si  bien  adapt^s  aux  proc^^s 
ft  naturels  de  la  voix ,  lorsqn'elie  6tait 
ft  mont^^un  certain  point,  qu'il  ^ait 
ft  presque  impossible ,  ^  cause  de  ta 
ft  similitude  du  son,'desubstituerun 
«  mot  h  la  place  d'un  autre ;  et  ce«1ioix 
«  de  mots  ne  gSnait  jamais  ie  sens  et 
<i  n*affaiblissaR  point  Texpression.  » 
Si  Macpherson  n^ait  pas  un  peu  cou> 
nable  (Texa^^ratf on ,  FextinctiODde  1$ 
langue  celtique  serait  une  despertes 
les  plus  grandes  qu^et&t  k  regretier  la 
civilisation. 

Quoi  quMi  en  soit,  Fhistoire  et  lea 
annales  (tes  anciens  Bretons  et  des 
autres  nations  celtiques  Etaient  com- 
poses en  vers  et  chants  aux  sons  de 
la  harpe.  D^s  qu'un  roi  ou  un  chef 
s'etait  decide  k  entreprendre  une  exp^- 
dition  militaire ,  il  taisait  choix  diin 
ou  de  plusieurs  poetes  pourle  snivre, 
6tre  temoins  de  ses  nauts  fails,  en 
conserver  Ie  souvenir  et  les  odiebrer 
dans  les  termes  les  plus  magnifiques 
el  les  plus  honorables.  Les  bardes 
etaient  les  redacteurs  des  buUetins 
officiels  de  ces  anciens  chefs  d'arm^e. 
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Po9sidoniu8  d*Apam^  dit,  dans  le 
T|il|fi-troisi%me  livre  de  son  histoire , 
me  tous  les  princes  celtiques  ^taient 
dans  fusage,  lorsqulls  allafent  a  la 
guerre,  d'emmener  avec  enx  un  cer- 
tain Dombre  de  poetes  qui  mangeaii^nt 
a  leur  table  et  ciiantaient  leurs  louan- 
gesdeva'nt  le  peuple  qui  se  rassenri- 
Uaiten  foule  autour  d'eux.  Beaucoup 
de  poeines  d^Ossian ,  le  barde  cal^o- 
0160  par  excellence ,  sont  les'  histoires 
poetiques  des  exploits  guerriers  de 
son  iltustre  pdre  Fingal ,  de  son  fils 
Oscar,  et  de  plusieurs  autres  h^ros. 

Les  poetes  bretons  paraissent  avoir 
ifti  divisdsen  deux  classes :  la  premiere 
eomprenait  les  poetes  sacr^s  qui  com- 
posaient  et  cAiantaient  des  nymnes 
reiigieux,  et  ^taient  appel6s  en  grec 
tAxTi4,  en  latin  vates,  etfaids  en  lan- 
eue  ceitique;  la  seconde  classe  ren- 
lermait  les  poetes  s^culiers  qui  chan- 
taieiit  les  combats  des  h6ros  et  les  agi- 
tations de  Famour ;  ils  6taient  connus 
souslenomde  hardes. 

Les  faids  6taient  invariablement 
de  Fordfre  des  pr^tres,  et  jouaient  un 
r6le  important  dans  les  actes  publics 
de  la  religion ,  en  composant  en  Thon- 
near  des  dieux  des  bymnes  quMIs 
cbantaient  dans  les  solennit^s  sacr6es, 
au  sou  de  leurs  harpes  et  de  leurs  au- 
tres instruments.  C^taienten  un  mot 
lesmusiciens  sacr^s,  les  poetes  reii- 
gieux et  les  pr^tendus  proph^tes  de 
toutes  les  nations  celtiques ,  qui  les 
regardaient  comme  inspires  par  les 
dieux  dans  leurs  compositions  poe- 
tiques, et  comme  favoris^s  en  outre 
des  revelations  du  ciel,'.par  rapport 
^  la  connaissance  de  la  nature  des 
cboses  de  Tavenir  et  de  la  volonte  des 
dieux 

Les  bardes  formaient  Tun  des  or- 
^res  les  plus  respect^s  dans  les  anciens 
Etats  bretons.  La  loi  et  Fusage  les  fai- 
saient  jouir  d*un  srand  nombre  de 
distinctions  honorables  et  de  privile- 
ges precieux.  Leurs  personnes  etaient 
fegardees  comme  sacrees  et  inviolables. 
Le  cruel  Cairbar,  qui  avait  tue  de  sa 
propre main  Comae,  fils  du  roi,  n'eut 
pas  la  hardiesse  de  tremper  son  epee 
dans  le  sang  des  bardes.  Les  bardes, 


ainsi  que  les  druides,  etaient  exempts 
du  ^ervfce*  militaire',  n^toe'dafis  les 
momeifits  oil  la  /)atrie  courfiU  les  plus 
gratids  dangers ;  et  lorsgu^ls  suivaient 
leurs  protecteurs  snf  le  diah^Kr  de'ba- 
taine,  pour  conserv^rle  souvenir  de 
leurs  belles  actions  et  Ifes  ceiebrer;  on 
leUr  donnait  urte  garde  pour  le^  de- 
fendre.  Dans  toutes  les  fetes  et  dans 
les  assembiees  publiqUei','iIs  etaient 
assis  aupres  de  la  pei^onne  du  roi'  et 
du  cbef ,  et  quelquefois  nifime  au-des- 
sus  de  la  plus  grande  Yioblesse  et 
des  principaux  officiers  de  la  feour.  La 

f)rofession  de  barde  etait  m^me  auss! 
ucrative  qu*elle  etait  honorable;  car 
independamment  des  presents  precieux 
quMIs  reeevaient  de  leurs  patrons,  dans 
certaines  occasions ,  lorsque  leurs  ou- 
vrages  avaient  procure  Ji  ces  dernieris 
un  plaisir  extraordinaire,  ils  reeevaient 
des  fonds  de  terre  qui  leur  etaient 
accordes  pour  leur  entretien.  Enfin , 
le  respect  que  les  princes  de  ce  temps 
avaient  pour  leurs  poetes  etait  si  grand, 
et  ils  avaient  tant  de  plaisfr  ^  enten- 
dre leurs  accords  harmonieux ,  quMls 
leur  pardonnaient  quelquefois  meme 
des  criities  capitaux  pour  un  de  l^urs 
chants.  Aussi  un  grand  nombre  de 
personnes  embrassaient  -  elles  cette 
carriere,  et  les  rois  et  les  princes  re- 

fardaient  meme  condrtie  un  honneur 
^etre  recus  dans  le  corps  des  bardes. 
II  etait  permis  ^  chaque  barde  du 
premier  rans,  qui  etait  appeie  allah- 
redan,  ou  docteur en poesfis,  d*avoir 
constamment  autour  de  sa  personne 
trente  bardes  d'un  merite  inferieur, 
et  chaque  barde  du  second  rang  avait 
le  droit  d'avoir  une  suite  de  quinze 
poetes  de  ses  disciples. 

Les  poesies  des  oardes  etaient  aussi 
variees  que  la  mesure  de  leurs  vers 
etait  changeante  :  les  eioges  des  rois 
et  des  heros,  leurs  succes  et  leurs 
triomphes  etaient  toutefois  leurs  su- 
jets  favoris.  «  Les  bardes,  dit  Ammien 
«  Marcellin ,  ceiebrent  les  actions  cou- 
«  rageuses  des  hommes  illustres,  dans 
«  des  poemes  qu'ils  chantent  au  doux 
«  son  ae  la  lyre. »  Parfois  aussi  ils  ecri- 
vaient  des  pieces  satiriques  contre 
leurs  ennemis;  mais  la  guerre  et  ses 
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hasards ,  la  fuite  des  vaincus ,  la  gloire 
des  vainqupurs,  ^taieiit  pour  eux  des 
sources  intarissables  d  inspirations. 
Les  Bretons  pensaient  que  les  chants 
guerriers  ranimaient  celui  qui  ^tait 
prSt  Ik  succomber,  et  enflaniniaient  le 
courage  des  combattants.  Les  troupes 
entonnaient  ces  chants  {brosnuha 
cath)  en  ailant  ^  la  charge ,  pour  exci- 
ter leur  propre  courage  et  pour  re- 
pandre  la  terreur  dans  le  cccur  de  leurs 
ennemis.  Elles  conimenQaient  par  les 
chanter  d*un  ton  has,  et  a  mesure 
qu^elles  avangaient ,  elles  elevaient  la 
Yoix  de  plus  en  plus,  jus(]u*a  faire 
retentir  les  airs  des  cris  et  aes  hurle- 
ments  les  plus  horribles  et  les  plus  ef- 
frayants.  Parfois  cependant,  lorsque 
les  bardes  n'approuvaient  pas  une 
guerre,  on  les  voyait  arriver  sur  le 
champ  de  bataille  au  moment  ou  les 
deux  armies,  Tep^^e  a  la  main  et  la 
lance  en  arr^t,  ^talent  prates  ^  livrer 
le  combat  le  plus  furieux,  accorder 
leur  lyre,  et  faire  entendre  des  chants 
si  harmonieux  que  les  soldats  des  deux 
partis ,  oubliant  leur  haine ,  posaient 
leurs  arme^  et  venaient  fraterniser. 
«  Mars  cedait  alors  Tempire  aux  mu- 
tt ses ,  »  selon  Texpression  de  Diodore 
de  Sicile.  Mais  quand  de  braves  et  bons 
princes  succombaient  au  milieu  des 
combats,  les  bardes  montaient  leur 
lyre  sur  le  ton  le  plus  lugubre  et  fai- 
saient  entendre  des  accents  sombres  et 
path^tiques. «  Pleurez,rillesdeMorven. 
«  et  vous,  Olles  du  Loda!  lis  ont  crd 
«  comme  un  arbre  sur  les  collines ,  et 
c  lis  sont  tomb^  comme  le  ch^ne  du 
«  d^ert!  » 

Apr^  les  exploits  des  h6ros,  leurs 
triomphes  et  leurs  revers,  les  suiets  que 
les  bardes  traitaient  le  plus  volontiers 
^taientlesplaisirsderamour,sesjoies, 
ses  craintes;  la  beaute  des  femmes, 
leur  modestie ,  leur  vertu ;  la  loyaute 
des  amants,  leur  devoucnient  nour 
Tobjet  aim6.  «  La  belle  Agandecca 
«  entendit  ses  accents ;  elle  quitta  la 
«  retraite  ou  elle  soupirait  en  secret, 
«  et  parut  dans  toute  sa  beaute, 
«  comme  la  I  une  au  bord  d'un  nuage 
«  de  I'orient.  L*eclat  de  ses  charmes 
«  Tenvironue  comme  des  rayons  de 


«  lumiere.  Le  doux  bruit  de  ses  pas 
«  lagers  plait  a  Toreille  comme  une 
«  musiciue  agreable.  Elle  voit,  elle 
«  aime  le  jeunc  beros ,  et  fait  des  voeux 
«  dans  son  dme  pour  le  bonheur  du 
«  chef  de  Morven.  » 

Qnoique  les  anciens  Bretons,  qui 
habitaient  les  parties  meridionales  de 
nie,  aient  eu  original rement  le  ni6me 
godt  et  les  m^mes  dispositions  pour 
la  poesie  que  ceux  des  parties  septen- 
trionales ,  cependant  il  ne  reste  aucun 
des  ouvrages  de  poesie  des  premiers. 
II  ne  faut  pas  en  ^tre  surpris.  Lors- 
que les  Bretons  meridionaux  pass^rent 
sous  la  domination romaine,  lorsqu*ils 
eurcnt  rendu  leurs  armes  et  perdu 
leur  esprit  guerrier,  ils  ne  purent 
trouver  qu^un  bien  faible  plaisir  a  en- 
tendre ou  a  rep^ter  les  chants  que  les 
bardes  avaient  compost  pour  celebrer 
les  glorieux  exploits  de  leurs  anc^tres. 
D'un  autre  cote  aussi,  les  Romains 
s'^tant  attach(^s  a  effacer  Tancienne 
nationalite  bretonne ,  avaient  disperse 
les  bardes  et  lesdruides.  Les  bardes 
se  trouvant  done  pers^cut^s  par  les 
vainqueurs  et  negliges  par  leurs  com- 
patriotes,  abaiidonnerent  ou  leur  pays 
ou  leur  profession,  et  leurs  chants 
n'^tant  plus  entendus  fdrent  bient6t 
oublies.  Cependant,  le  godt  pour  la 
poesie  etait  si  naturel  aux  indigenes 
de  la  Bretagne,  qu*il  ne  fut  pas  entie- 
rement  detruit  par  leur  longue  sou- 
mission  aux  Romains.  II  reparut  m^me 
de  nouveau,  comme  nous  Tindique- 
rons  plus  tard,  lorsquMIs  eurent  re- 
couvre  leur  esprit  guerrier  et  qu*ils 
devinrent  braves  et  md^pendants. 

Si  la  poesie  nationale  fut  ^touffifie 
par  les  Romains ,  ils  donnerent  une 
impulsion  r^elle  aux  arts  d'imitation : 
a  la  peintureet  a  la  statuaire.  Quoique 
les  Bretons  connussent,  avant  Tinva- 
sion  romaine,  la  partie  utile  de  Tart 
du  potier,  ils  ^taientpeu  habiles  a  for- 
mer des  images  d'hommes  ou  d*autres 
animaux  avec  de  Targile .  de  la  cire  et 
d'autres  substances  molles.  Seulement 
sur  leurs  chariots  de  guerre  ils  se  plai- 
saient  ^  sculpler  avec  soin  des  orne- 
menls  de  divers  genres.  Quant  a  Tart 
de  coulerdes  statues  en  metal,  ou  d*en 
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tailltf  en  pterre,  on  peut  affirmer 
qa*il8Tigporaieotconip1etement,quoi- 
qo*ODpaisse  leur  attribuer  avcc  Cesar 
ees  afnreuses  representations  colossa- 
lesd'^tres  humains  en  osier  destinies  a 
contenir  plusieurs  hommes,  et  que  les 
druides  livraient  ensuite  aux  flammes 
pour  apaiser  leurs  divinity.  La  figure 
ouniaine  taill^e  sar  la  face  d'un  rocher 
aRisingham,  dans  le  Northumberland , 
quelque  ^ossier  qu*en  soit  le  travail , 
oe  saurait  6tre  impute  aux  artistes 
Bretons.  Comme  leur  religion  leur  in- 
terdisait  Tusage  de  statues  et  damages 
dans  les  temples,  il  est  peu  probable 
quMIs  aient  songe  a  pratiquer  un  art 
qoi  edt  ^t^^  sans  but.  II  n*est  aucune- 
nieDt  question  de  statues  ni  damages 
des  dieux  des  druides  dans  la  des- 
eriptioD  que  Tacite  nous  a  iaiss^e  de  la 
destruetion  de  File  d' Anglesey,  des 
bois  sacr^ ,  des  temples  et  des  autels 
oui  s'y  trouvaient.  Lorsque  Tautorit^ 
tfes  druides  fut  an^antie,  et  quecelle 
des  Romains  fut  affermie,  Tusage  des 
statues  s'introduisit,  en  cette  tie,  dans . 
les  temples  et  les  edifices  publics  et 
priv^.  L^  Romains  avaient  alors  une 

Sassion  si  ef&'enee  pour  les  statues  que 
lOme  en  ^tait  en  quelque  sorte  peu- 
pl^,  et  qu'il  y  en  avait  un  grand  nom- 
bre  dans  toutes  les  villes  considerables 
de  Tempire.  Aussi,  lorsquMls  eurent 
^bli  des  colonies ,  des  villes  et  des 
ports  en  Bretagne,  les  statues  de  leurs 
dieux,  de  leurs  h^ros,  de  leurs  ^ands 
hommes  y  furent  sem^es  k  profusion. 
Les  Romains  organiserent  m^me  en 
Bretagne  des  colleges  ou  des  corpora- 
tions de  sculpteurs  pour  fournir  a  leurs 
temples,  a  leurs  palais  et  a  tons  les  mo- 
numents publics,  des  statues,  des  vases, 
de  riches  cbapiteaux  et  des  ornements 
de  toute  espece. 

De  ce  nombreprodigieux  de  statues 
dont  les  temples  romains  et  les  au- 
tres  edifices  publics  et  prives  de  cette 
lie  etaient  orn6s,  il  y  en  a  peu  qui 
subsistent  aujourd^hui,  et  encore sont- 
dies  pour  la  plupart  d^figur^es  par  de 
barbares  mutilations.  Le  christianisme 
triomphant  peut  ireveudi<;^uer  une 
bonne  part  de  ces  destructions.  Les 
Seossais  et  les  Pictes>  puis  les  Saxons 
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et  les  Danois,  dans  leurs  incursions 
et  leurs  guerres,  en  d^truisirent  un 
grand  nombre,  et,  sans  doute,  les  der- 
niers  Romains  qui  quitterent  la  Bre- 
tagne emporterent  avec  eux  ce  qu'ils 
purent  trouver  de  plus  precieux.  Le 
petit  nombre  de  statues  ou  d'objets 
sculpt^  Qui  ont^happ^  au  genie  des- 
tructeur  de  riiomme  etaux  injures  du 
temps,  sont  conserves  avec  soin  dans 
les  cabinets  des  curieux.  lis  consistent 

{)rincipalement  en  figures  tailiees  sur 
e  marbre  des  autels  et  sur  d'autres  pier- 
res  en  haut  et  bas-relief. 

La  peinture  ^tait  peut-^tre  plus  de- 
veloppee  chez  les  Bretons  que  la  sta- 
tuaire;  Tusage  qu'ils  avaient  adoptedo 
se  peindre  lecorps,  d*abordd*une  seule 
teinte,  puis  d*y  dessiner  des  figures 
de  toute  espece ,  dut  n^essairement 
donner  quelque  d^veloppement  a  cet 
art.  Des  hommes  se  livraient  exdusi- 
vement  k  cette  profession.  lis  com- 
men^aient  par  tracer  sur  la  peau  les 
figures  qu'ilsseproposaient  defaire,  en 
la  percant  avec  des  aiguilles,  pour 
qu'elle  pdtrecevoir  et  conserver  la  ma- 
tiere  colorante.  Lorsque  ces  peintures 
avaient  et^  trac6es  dans  lenfance, 
ainsi  qu*elles  Tetaient  ordinairement, 
elles  croissaient  et  s'^largissaient  selon 
le  developpement  de  la  personne,  et 
devenaient  ind^lebiles.  Les  personncs 
d'un  rang  inf^rieur  n'avaient  sur  le 
corps  que  peu  de  figures;  encore 
^taicnt-elles  petites  etfaitesgrossiere- 
ment;  mais  eel  les  qui  appartenaient  a 
des  families  distinguees  en  avaient  un 
plus  ^rand  nombre;  et  elles  Etaient 
a  la  tois  de  plus  grandes  dimensions 
et  plus  ^Mgamment  executees,  suivant 
le  rang  et  le  degre  de  noblesse  des 
individus.  Les  dames  bretonnes  elles- 
m^mes  avaient  adopts  cette  espece 
de  parure,  et  tracaient  sur  leurs 
corps  des  dessins  qui  Etaient  regar- 
des  a  la  fois  comme  un  ornement  et 
comme  une  marque  de  distinction. 
Mais  k  mesure  que  Fusage  de  porter 
des  v^tements  pr^valut  chez  les  Bre- 
tons, celui  de  se  peindre  le  corps  tomba 
en  desuetude ,  et  aussitot  quails  furent 
compl^tement  vetus,  ils  cess^rent  en- 
tierementde  se  peindre.  Toutefois,  ce 
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changement  n'exer^  aucune  inflaenee 
fikheuaeaur  I'art  de  la  peintura  raopre- 
meDt  dit.  Pour  conserver  leuroaistino^ 
tions  de  fiiinille  et  lea  ancienoea  mar* 
ques  de  leur  noblease ,  ils  se  mirent  h 
peindresur  leurs  boudiers  lea  in^mea 
figurea  d*animauxet  lea  mdmea  objeta 
qu'ils  avaient  aooiennement  peiaU  aur 
leur  eorpa.  L*art  de  la  pemture  fit 
m^me  dea  progrea  auceessifa;  et  oea 
figurea  qui  n'avaieDtet^  priniitivement 
trachea  sur  leur  corps  qu*avec  une  aeule 
couleur,  le  furent  aveo  plusieura  aur 
leurs  boudiers,  k  rimitation  de  la  na- 
ture. Malgr4i  ces  progrea  et  quelques 
autres  essais  plua  ou  moina  heureux, 
la  pr^ence  dea  Romains  en  Bretagoe 
donna  une  grande  impulsion  aux  arts 
d'imitation  dans  ce  pays.  Les  mattres 
habilea  et  lea  coUeees  qui  s*y  ^tabli- 
rent  contribu^rent  a  en  Mter  le  d6ve-* 
loppement. 

Mais  un  art,  une  sdenoe,  ai  Ton 
▼eut,  qui  a'etetgnit  compl^temeht  en 
Bretagne,  sous  la  domination  ro- 
malne ,  ee  fut  Tart  de  la  guerre.  Lea 

Srindpaux  g^n^raux  bretoos  fiirenf 
ecimea  dans  les  eombats,  ou  envoys 
comme  prisonniera  a  Rome.  Les  guar* 
riers  demoindre  importance,  leajeunea 
gens  surtout  que  leurs  pasaions  bouiU 
lantes  sollicitaient  au  rude  metier 
des  armes ,  furent  incorpor^s ,  bors  de 
leur  pays ,  dans  les  l^ions  romaines. 
Jetons  done  un  coup  &oti\  rapide  sur 
r^tat  des  connaissanoes  militaires  en 
Bretagne,  k  T^poque  de  l*invasion 
romaine,  connaissances  qui,  qudque 
im  parfaites  qu*el  les^taient,  auraient  ^t^ 
capables  de  sauver  TAngleterre  de  Tin* 
vasion  saxonne ;  mais  la  politique  ro- 
maine ^tait  trop  babile,  trop  pr^- 
voyante  pour  n^liger  d'6teindre  ees  ra* 
diments.  Elle  mit  tout  en  oeuvre  pour 
y  parvenir ;  et  F^nervement  o  j!k  elle  avait 
plong^  les  Bretons,  les  livra  sans  defense 
a  leurs  nouveaux  conqu^rants. 

Chez  les  anciens  Bretons,  tous  les 
jeunes  gens(&  Texception  des  druides) 
^taient  de  bonne  heure  accoutumes  h 
manier  les  armes  et  h  se  livrer  a 
des  exercices  p^nibles.  Leurs  amuse- 
ments mdmes  et  leurs  d^lassements 
avaient  un  caractere  martial,  et  con- 


trihuaient  beaqcoup  ii  augmenter  l^ur 
agiliU,  leur  force  et  leur  courage.  Ce 
fut  par  oea  9ioyena  et  par  d'autres  aem- 
blabteaquales  aneiens  Etats  bretona, 
sans  £tr«  trea*peupl^a,  parvinrent  i 
pouvoir  mettre  an  campagne  un  nonv- 
ore  considerable  de  guerri^ra.  Leura 
armeea  n*^taieat  pasdivis^,  comipo 
cellesdeaRomaiQsetdesnatioiiSQiQd^r^ 
nes,  en  corps  distiocts  composea  cbaouu 
d*un  nomure  fixe  d*homme«  commai)- 
d^  par  des  offioierade  diff^rentai^n^s  ^ 
mais  tous  leaguerrieradeohaquetntNi 
ou  de  chaque  famille  formaient  une 
bandedistincte,  command^  [tar  le  chef 
de  cette  famille.  Toutea  les  tribus  d'uQ 
£tat  ou  d'un  royaume  6taieut  comman- 
ds en  chef  par  le  souverain ,  et 
lorsaue  deux  £tata  ou  un  plus  grand 
nombre  faisaient  ooiyointement  la 
guerre,  le  roi  de  Tun  d'eux  ^tait 
nomm6,  d'un  oonsentement  unanimet 
gen^alissime  de  Tarmee  alli^e  :  tela 
etaient  Cassivelannus ,  Caractacua, 
Galgacus  et  Boadieecdontnous  avons 
vu  les  noms  figurer  k  la  t^te  des  foroea 
combinees  dea  Bretons  centre  les  Ro- 
mains. Mais  hiitona-nous  d'ajouter  que 
ces  alliances  Etaient  rarement  bien  ci- 
mentees ,  et  aue  la  defection  ne  tardait 
ptas  a  s'introduire  dans  cea  agglomera- 
tions formies  presque  toiyoura  k  la 
hAte. 

Lea  armS  dea  anciens  Bretoua 
Etaient  divis^ea  en  troia  corps  bien  dia- 
tincts,  rio&nterie,  lacavalerie  et  les 
chariots  de  guerre.  L'iBfanterieformait 
la  principale  force  de  cea  armees ;  elle 
cxcellait  a  passer  lea  rividresa  la  nage,  k 
traverser  les  marais ,  k  aupporter  toute 
esp^  de  fatigues.  Leshommesquien 
composaient  ^les  ranges  ^aient  presque 
nua,  sans  casque  ni  cuirasse ;  ilsavaient 

Eour  armes  offensives  de  iongues  et 
irges  ^p^es ,  sans  pointe ,  suspendues 
au  cdt^  droit  par  une  chalne ,  des  poi- 
gnards  trte-aigus  a  leur  ceinture,  et 
une  lance  a  vec  laquelle  ils  combattaient 
quelquefois  pr^  Tun  de  Tautre,  et 
aont  ils  se  servaient  aussi  dans  cer- 
taines  occasions  comme  d'un  trait, 
en  y  attachant  une  courroie  pour  la  re- 
prendre.  Cette  lance  avait  k  runedeses 
extr^miUs  une  boule  ronde  d'airain 
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noipliede  pieces  dem^tal,  pour  faire 
du  bruit  lorsqu'ils  eombattaient  contre 
de  la  eavalerre.  Parmi  ces  fantassins, 
no  eeftaia  nombre  ^taieot  armea  d'arcs 
et  de  flecbes  au  lieu  de  lances. 

La  cavalerie  etait  mont^e  sur  des 
ebevaux  petits,  mais  hardis,  vifa  et 
pkins  d^  feu ,  qu'elle  conduisait  avec 
Bcaueoup  d^adresse.  EUe  ^tait  arinee 
de  boucliers  oblongs,  de  Urges  epees 
et  de  loDgues  lances.  Tres-souvent  ces 
troupes  eombattaient  k  pied ,  et  leurs 
chevaux  etaient  si  bien  dresses  qu'ils 
restaient  constaroment  dans  rendroit 
o(i  on  les  avait  laiss^s  jusqu'^  ce  que 
les  cavaliers  vinssent  les  reprendre. 
Quelquefois  aussi  chaque  cavalier  se 
trouYait  flanqu^  de  deux  fantassios , 
fa^nn^s  a  suivre  les  ebevaux  au  pas 
de  course  et  ill  combattre  h  leurs  cdt^. 
Les  chariots  de  guerre  formaient  le 
earps  le  plus  remarquable  des  arm^ 
bretonnes,  et  c*^tait  aussi  celui  qui  leur 
inspirait  la  plus  grande  confianoe. 
«  Le  char,  le  rapide  char  de  bataille  de 
«  Cuchollin,  noble  fils  de  Semo,  dit 
<  Ossian,  vient  comme  la  flamme  de  la 
«  mort;  il  roule  comme  un  flot  qui 
«  approehed'un  rocher,  ou  comme  un 
«  nuage  d'or  qui  8*etend  sur  la  terre.  * 
C^aient  ordinairement  les  hommes  les 
plus  considerables  de  la  nation  qui 
montaient  ces  especes  de  citadelles  mo- 
biles, destin^  k  marcher  avec  beaueoup 
de  force  et  de  ranidite,  et  k  nroduire 
leur  effet  principalement  avec  les  crocs 
et  les  faux  dont  leurs  roues  Etaient 
aroM^es.  Jules  C^sar  nous  a  laiss^  une 
description  du  systeme  d'attaque  et 
des  efiets  des  chariots  de  guerre  bre- 
tODs. «  Voici  quelle  est  leur  mani^re  de 
combattre  avec  leurs  chariots.  D'a- 
boxd,  lis  courent  de  tous  cdtes  et 
lancent  leurs  dards,  desorte  qu*ils 
rompeot  souvent  les  ran^s  de  Ten- 
nemipariaterreur^u'inspirent  leurs 
chevaux  et  le  bruit  de  leurs  roues. 
Ensuite,  lorsqu'ils  ont  penetr^  au 
milieu  de  la  cavalerie,  ils  quittent 
leurs  chariots  et  combattent  h  pied. 
Pendant  ce  temps  les  conducteurs 
le  retirent  un  peu  du  lieu  du  com- 
bat, et  se  plaoent  de  maniere  a 
fovoriser  la  retraite  de  leurs  con- 


«  citoyens>  si  ceux-ci  sont  vaiocus  par 
« I'ennemi.  Ainsi,  dans  Taction,  ils  ont 
«  et  Tagilit^de  la  cavalerie  et  laferroet^ 
«  de  rinfanterie;  une  grande  habitude 
«  ainsi  qu'un  exercice  continual  leur 
«  ont  fait  acqu^rir  tant  d'exp^rience, 
«  que  dans  les endroits  les  plus  escarp^ 
«  et  les  plus  difficiles,  ils  arr^tent  sur- 
«  le-cbamp  les  chevaux  dans  le  fort  de 
«  leur  course,  les  font  tourner  ou  il 
«  leur  plait,  courent  le  long  du  timon, 
c  se  mettent  sur  les  harnais,  et  rentrent 
«  dans  leurs  chariots  avec  une  incroya- 
«  ble  dexterite.  v  Certes  une  telle 
arme  dirigee  avec  tant  d'adresse  ^tait 
bien  faite  pour  inspirer  des  craintes 
si^rieuses  aux  soidats  remains,  et  pour 
donner  aux  Bretons  une  grande  con- 
fiance  dans  leurs  moyens  de  defense. 
Malheureusement  la  Bretagne  se  trou- 
vait  divis6een  une  multitude  de  petits 
£tats  dont  les  chefs  voulaient  tous 
commander  a  leur  gr6,  et  ne  seralliaient 
qu*a  contre-eoeur  sous  les  ordres  d'un 
chef  unique.  «  Ce  qui  nous  sert  le  plus 
«  contre  des  nations  gi  puissantes,  dit 
«  Tacite,  c'est  qu'elles  ne  sereunissent 
<i  pas  en  corps  pour  leur  sQretd  com- 
«  mune.  II  est  rare  que  deux  ou  trois 
n  nations s'assemblentet  restentlong- 
« temps  unies  pour  repousser  un 
«  danger  public  qui  les  menace  toutes 
«  Ainsi,  chaque  nation  ayant  com- 
«  battus^arement,elles  fur ent  toutes 
a  subjugu^es  Tune  apr^  Tautre.  »  La 
strategic,  la  science  de  la  direction  des 
masses,  ne  dominait  done  pas  ches 
les  generaux  bretons ;  en  presence  des 
armecsromaines  si  bien  organis^es,  si 
compactes,  si  bien  famiiiarisees  a  se 
r^unir,  a  se  disperser,  a  ex^cuter  rapi- 
dement  les  Evolutions  les  plus  diverses, 
ils  ne  coraprenaient  pas  quelle  edt  ete 
leur  force,  s*ils  eussent  pu  regulariser 
les  mouvements  de  leurs  pelotons, 
s'ils  eussent  pu  les  faire  converger  avec 
ordre  et  pr^ision  sur  des  points  don« 

Toutefois,  les  g^n^raux  bretons 
suivaient  un  ordre  methodique  dans 
la  disposition  de  leurs  troupes  sur 
un  champ  de  bataille,  au  moment 
.de  Taction.  L'infanterie  etait  ordinai- 
rement plac^  dans  le  centre,  sur  plu- 
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sieurslignesetdans  des  corps  distincts, 
^unecertaine  distance  les  uns  des  au- 
tres;  et  commeiis  choisissaient  pour 
champ  de  bataille  le  penchant  aune 
montagne,  toutes  ces  lignes  ^taient 
vues  par  I'ennemi ,  et  presentaient  un 
aspect  formidable  en  s'elevant  les  unes 
au-dessus  des  autres.  Tons  ces  corps 
particuliers  composes  de  guerriers 
d'une  seule  tribu,  commandes  par  leur 
propre  chef  ou  chieftain,  ^taient 
formes  en  colonnes  triangulaires, 
dont  le  sommet  se  dirigeait  vers  Ten- 
nemi.  La  cavalerie  et  les  chariots 
etaient  plac^  sur  les  ailes,  on  en  petits 
d^tachements  sur  le  front  de  bataille, 
pour  fatiguer  Tennemi  par  des  escar- 
mouches  et  engager  Faction.  lis  pla- 

SBiient  a  Tarriere-garde ,  et  sur  leurs 
ancs,  les  chariots  ou  lis  mettaient 
leurs  m^res,  leurs  femmes  et  leiirs 
enfants,  autant  pour  assurer  leurs 
derrieres  que  pour  enflammer  leur 
courage  par  la  presence  de  personnes 
qui  leur  etaient  si  cheres ,  et  dont  la 
sdret^  d^pendait  de  leur  bravoure. 
Au  moment  d'engager  Taction,  celui 
qui  commandait  en  chef  parcoarait 
les  rangs ,  raonte  sur  un  chariot  de 

§uerre ,  et  animait  les  troupes  par  ses 
iscours  et  ses  invectives  contre  Ten- 
nemi.  Les  chefs  de  tribu  suivaient  k 
leur  tour  cet  exemple,  et  les  soldats  r^ 
pondaient  aux  harangues  de  leurs  chefs 
par  des  cris  terribles  et  effravants; 
puis,  lorsc|ue  le  signal  ^tait  dfonn^, 
lis  avanc^aient  h  la  charge  avec  beau- 
coup  d*imp^tuosit^  en  jetant  des  cris 
f^roces  et  en  faisant  entendre  leurs 
chants  de  guerre. 

Tout  ce  syst^me  d'orgaqisation  mi- 
litaire  et  tous  ces  principes  de  strate- 
gic Etaient  trop  incomplets  pour  r6- 
sister  longtemps  aux  armies  perma- 
nentesdesRomains.  Aussi  lesattaques 
des  Bretons  contre  les  16gions  Etaient 
plutot  des  escarmouches ,  des  surpri- 
ses ,  des  embOches ,  que  des  combats 
r^guliers;  et  si  quelquefois,  dans 
leur  impatience  et  leur  turbulent 
courage,  ils  livr^rent  des  batailfes 
rang^es  en  rase  campagne,  c'est  qu'ils 
esperaient  avec  leurs  masses  imposer 
^  rennemi ,  et  le  disperser  par  leurs 


cris.  Du  moins,  dans  les  premiers 
temps,  eurent-ils  ce  courage.  Apres 
quatre  cents  ans  de  nullite  politique, 
nous  les  verrons  incapables  ae  roister 
aux  envahisseurs,  et  alors  nous  serons 
forces  de  nous  eerier  avec  le  vieux 
Gildas  :  R  Ni  le  progres  des  arts,  ni 
«  Taccroissement  de  la  richesse  ne 
«  peuvent  d^dommager  une  nation  de 
«  la  perte  de  son  courage.  « 

CHAPITRE  IV. 

AGRICULTURE.  —  COMMERCE.  -  INDUSTRIE. 

§  I*^  £oonomie  rarale  des  Bretons  avant  et 
apr^  les  Romalas.  » Leurs  habitations, 
leurs  v^tements. 

Le  s^jour  des   Romains   dans  la 
Grande -Bretagne    avait  sin^uliere- 
ment   modifi6   Taspect  interieur  de 
cette  tie,  du  moins  dans  les  parties 
m^ridionales.  Les  for^ts  tomb<^rent 
sous  la  cogn^,  les  montagnes  furent 
aplanies ,  et  les  petites  huttes  rondes 
qui  se  cachaient  sous  le  feuillage  0- 
rent  place  a  des  maisons  de  brique  et 
de  pierre.  Des  villes  emigres  surgirent 
aux  mSmes  lieux  oti  le  betail  errait  en 
liberty,  au  milieu  des  roches  et  des 
pdturages.  Le  druide  ne  vient  plus 
s'asseoir  sur  son  tribunal,  entour^ 
des  enfants  de  la  Bretagne.  Un  Stran- 
ger occupe  sa  place,  et  Taigle  romaine 
plane  au  milieu  des  assemblies.  Les 
lor^ts ,  les  lacs ,  les  cavernes ,  les  mon- 
tagnes ont  perdu  leurs  myst^res;  le 
^ui  sacr^  balance  encore  ses  touffes 
jaunies  au  sommet  des  vieux  chines , 
mais  les  tribus  incr^dules  commen- 
cent  a  nier  sa  puissance.  Examinons 
une  a  une  les  ditf^rentes  modifications 
introduites  par  les  Romains  dans  tou- 
tes les  branches  de  Tart  et  de  Tindus- 
trie;  car  si  les  legions  romalnes  enle- 
vaient  la  liberte  aux  peuples  vaincus , 
elles  leur  donnaient  en  echange,  une 
plusgrandesofnme  de  bien-6tre. 

Le  pdturage  ^tait  Toccupation  fa- 
vorite et  le  principal  moven  desub- 
sistance  de  la  plus  grande  partie  de 
rAngleterre,lorsque  les  Romains  eom- 
meno^rent  a  s'en  rendre  maftres. 
«  Llle  de  la  Bretagne,  dit  Cesar, 
«  abonde  en  bestiaux,  et  le  plus  grand 
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c  nombre  de  ses  habitants  ne  sdment 
« jamais  leurs  terres ,  inais  se  nour- 
■  rissent  d'animaux  et  de  laitagc.  » 
Faisons  remarquer,  toutefois,  qu'a- 
vaot  rinvasion  romaine,  les  Bretons 
ne  savaient  ni  chUtrer  leurs  bestiaux 
ni  £aure  des  fromages.  On  nense  que 
Scribonius,  medecin  de  lempereur 
Claude,  fut  le  premier  qui  leur  apprit 
ces  arts  utiles. 

L'agricukure  fut  sans  doute  peu 
connue  en  Bretague  jusque  vers  ran 
150  avant  le  commencement  de  Tere 
chretieone,  ^poque  h  laquelle  beau- 
coup  de  Gaulois  celtiques  ayant  ete 
ehasses  de  leur  pays  natal,  situ^  entre 
le  Rhin  et  la  Seine,  par  les  Beiges  de 
la  Germanie,  se  refugierent  dans  la 
partie  meridionale  de  la  Bretagne  ou 
lis  furent  favorablement  accuenlis  et 
formerent  divers  petits  j£tats.  Telle  est 
Topinion  de  Jules  Cesar  a  ce  sujet. 
«  Les  bords  de  la  mer,  dit-il,  sont 
«  habitus  par  des  colonies  de  la  Gaule- 
«  Belgique,  qui,  s'etant  Stabiles  en 
«  Bretasne,  commencerent  a  y  cul- 
«  tiver  la  terre.  »  De  1^  Tusage  se 
repandita  Tinterieur.  Les  instruments 
aratoires  ou  de  culture  furent  i mites 
de  ceux  qui  ^ient  employes  sur  le 
continent,  ainsi  que  la  mani^re  de 

{ireparer  les  terres  et  d*en  augmenter 
a  rertilite.  Les  Bretons  surent  m^me 
des  premiers  tirer  parti  de  la  marne 
et  de  la  chaux  pour  amender  leurs 
champs.  Apres  la  r^olte,  les  labou- 
reurs  bretons  s^paraient  les  6pis  de 
la  paille  et  les  renfermaient  dans  des 
silos  ou  greniers  souterrains ,  d*ou  ils 
retiraient  chaque  jour  la  c|uantit^ 
d'^pis  qu'ils  jugeaientn^cessaire  pour 
leur  uourriture.  Des  que  les  Romains 
furent  solidement  etablis  dans  la 
Bretagne,  Tagriculture  commen<^a  k 
yfdlre  de  grands  progres.  Les  colonies 
quUls  ^tablirent  dans  les  endroits  les 
plus  convenables,  et  qui  ^taient  com- 
posees  de  v^t^rans  sachant  aussi  bien 
guider  la  charrue  que  se  servir  de 
repee,  contribuerent  a  propager  cet 
art  chez  les  Bretons.  D'un  autre  cot^, 
comme  Rome  exigeait  de  chaque  £tat 
soumis  un  tribut  compost  d'une  cer- 
taine  quantity  de  bl^,  les  habitants 


^taient  forces  de  s'appliqtier  h  Tagri- 
culture.  Aussi,  la  Grande-Bretagne, 
sous  la  domination  romaine,  se  trouva- 
t-elle  bientdt  en  mesure  de  produire 
assez  de  grains  non-seulement  pour 
la  consommation  des  indigenes  et  des 
troupes  en  garnison,  mais  encore 
pour  approvisionner  les  contrees  du 
continent  qni  en  manquaient.  Une 
flotte  sp^ciale  fut  ^quip^e  pour  op6rer 
ces  exportations;  en  359,  sous  Tempe- 
reur  Julien,  huit  cents  navires  plus 
grands  que  les  barques  ordinaires  fu- 
rent envoyes  dans  la  Bretagne  pour 
en  exporter  du  grain  qui  devait  servir 
k  Tapprovisionnement  des  habitants 
de  la  Germanie  qui  avaient  ^t^  pill^ 
par  Tennemi.  Le  convoi  fut  si  bien 
pourvu ,  qu*on  put  livrer  a  chaque  fa- 
mille  une  quantity  de  ble  sufiisante 
pour  les  semailles  et  la  consommation 
journaliere  jusqu'au  moment  de  la 
recolte. 

A  Tepoque  de  Tinvasion  romaine, 
le  jardinage  ^tait  encore  moins  avan- 
c^.  Les  Bretons  ne  consommaient  d'au- 
tres  legumes  que  ceux  qui  venaient 
spontanement  dans  les  hois  ou  sur  le 
borddes  rivieres.  Le  gland  et  les  mdres 
de  ronces  etaient  les  seuls  fruits  dont 
ils  Ossent  usage.  Les  Romains,  une 
fois  etablis  dans  la  Bretagne,  commen- 
cerent a  planter  des  vergers,  a  culti- 
ver  des  jardins,  et  Texp^rience  ne  tarda 
pas  a  leur  faire  reconnattre  gue  le  sol 
et  le  climat  de  cette  tie  Etaient  tres- 
convenables  a  toutes  les  especes  d'ar- 
bres  fruitiers,  a  tons  les  genres  de 
plantes  et  de  v^g^taux ,  a  Texception 
toutefois  de  ceux  qui  ne  croissent  que 
sous  une  temperature  tr^s-elevee.  La 
vigne  y  fut  transplant^e  avec  succes ; 
et  en  278,  Tempereur  Probus  en  per- 
mit la  culture  sur  une  grande  echelle, 
et  aulorisa  les  Bretons  a  faire  du  vin. 
Tout  porte  a  croire  que  la  Bretagne 
provinciale  fut  mieux  cultiv^e  sous  la 
domination  romaine  gue  pendant  les 
dix  siecles  qui  s'^oulerent  apres  leur 
depart.  Cependant,  ces  amehorations 
resterent  longtemps  concentr^es  dans 
la  partie  sud-est  de  File,  et  ne  p^n^- 
trerent  que  tres-lentemcntdans  la  par- 
tie  nord-ouest;  car  les  Romains  ne 
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fbrmerent  h  Aucune  6poque  des  6ta<' 
blissements  durables  oil  considerables 
au  nord  du  mur  qui6tait  entre  le  Forth 
et  la  Clyde.  Ce  ne  fiit  qu*^  la  longue ,  et 
par  des  migrations  partielles,  que  les 
Caledoniens  participerent  au  mouve^ 
R)ent  de  civiusation  que  les  Romains 
imprimerent  h  la  Bretagne. 

i)ans  r^tat  d^imperfection  oh  se 
trouvaient  Tagriculture  et  !e  jardi^ 
na^e  chez  ces  peuples,  leur  alimen- 
tation devait  ^tre  peu  vari^.  lis  man* 
feaientplus  deviande  que  de  l^umes. 
.e  poisson  paraissait  rarement  sur 
leurs  tables.  lis  employaient  uneesp^e 
de  sel  grossier  ti  noirAtre,  obtenu 

Sar  rimmersion  de  charbons  ardents 
ans  Teau  sai6e.  Des  pierres  plated 
fortement  ^cliauffees  servaient  h  la 
Guisson  de  leurs  viandes  et  de  leurs 
gateaux.  L'eau  fut  d*abord  leur  seule 
Doisson ,  puis  Thydromel ;  enfin,  apr^ 
les  perfectionnements  de  Pagriculture, 
la  biere  devint  la  boisson  gen^raledes 
Bretons.  «  lis  font  tremper  le  grain 
«  dans  Teau,  dit  Orosius,  et  le  laissent 
«  germer.  On  le  fait  ensuite  s^cher 
«  et  on  le  broie;  apr^s  cela  on  lefait 
«  infuser  dans  une  certaine  quantity 
«  d*eau ,  et  lorsquecelle-ci  a  ferment^, 
«  elle  forme  une  liqueur  agr^able ,  r^- 
«  chauffante,  fortShanteet  enivrante. » 
Ces  proc^^s  de  fabrication  sont 
ceux  que  Tart  modeme,  malgr6  ses 
perfectionnements ,  emplole  encore 
de  nos  jours.  Le  vin  ne  fut  jamais  serri 
en  Bretagne  que  sur  la  table  des  grands 
et  des  princes.  Les  accessoires  de  ces 
repas  etaient  tr^-simptes;  pres(|ue 
pas  d'ustensiles  :  des  vases  grossiers 
en  terre  ou  en  bois  Etaient  'd6pos6s 
sur  la  terre.  Tout  autour  on  jetait  des 
peaux>  d'animaux  ou  de  la  paille ,  et 
chaque  convive  se  servait  avec  ses 
mains  et  d6chirait  h  belles  dents  la 
portion  qu'il  s'^tait  octroy6e. 

Dans  ces  temps  recul^  ou  les  habi- 
tants de  cette  tie  i^oraient  Tagricul- 
ture,  ils  conn?issdient  encore  moins 
[  les  premiers  elements  deParchitecture: 
les  fourr^sdes  for^ts,  les  anfractuosi- 
Us  des  rochers  furent  leurs  premieres 
habitations.  En^t^,  ils  enfon^ient 
quelques  pieux  en  terre ,  y  adossaient 


des  claies  en  osier,  et  couvraient  le 
sommetavec  des  branches  d^arbre.  En 
hiver,  ils  se  retiraient  plus  volontiers 
dans  des  retraites  souterraines  qu'ils 
ealfeutraient  de  leur  mieux  et  ou  lift 
faisaient  quelquefois  du  feu.  Lorsque 
Jules  C6sar  descendit  dans  la  Breta- 
gne, les  habitants  du  Cantium  et  de 
quelques  autres  parties  m^ridionaled 
construisaientdesmaisonsunpeu  plus 
commodes  :  les  murs  en  claies  6taient 
rev6tus  d'argile  et  blanchis  a  la  cliaux. 
Au  lieu  de  branches  d*arbre,  leur 
sommet  6tait  couronn^  de  chaume.  Ces 
maisons  n'6taient  pas  carries,  mais 
circulaire«,  et  leurs  toits  s'61evaient  en 
pyramide.  Une  porte  d'entr^e  a  fleur 
de  terre,  et  une  ouverture  pratiques 
dans  le  fatte  pour  laisser  pen^trer  le 
jour  etdonner  une  issued  la  fumeeda 
foyer,  etaient  les  seuls  appendices  qui 
les  distinguassentdes  huttesde  castor. 
Lesfondements  de  quelques-unes  des 
plusmagnifiquesde  ces  habitations  cir- 
culaires  6taient  depierre,et  cefut  vrai- 
semblablement  d'apr^s  ce  modele 
primitif  que  furent  bdtis  les  plus 
anciens  ^ifices  circulaires  en  pierre 
dont  on  retrouve  encore  des  traces 
dans  rtie  d*Anslesey  et  dans  quelques 
autres  parties  deTAngleterre.  Toutes 
ces  demeures,  au  reste,  Etaient  ^parses 
dans  la  campagne  et  situ6es  en  g^ 
n^ral  pr^s  des  fleuves  ou  des  rivieres , 

Sour  avoir  de  Peau  en  abondance ,  et 
ans  la  proximit6  des  for^ts,  pour  que 
les  bestiaux  pussent  trouver  de  gras 
paturdges,  et  les  hommes  des  chasses 
abondantes.  Les  Bretons  n*avaientrien 

?|ui  r6pondtt  k  Tid^e  que  nous  nous 
ormons  aujourd^hui  d*une  ville  ou 
cit6.  «  Ce  quils  appel lent  ville,  dit 
«  Jules  C^sar,  est  une  certaine  6ten- 
«  due  de  pays  couverte  de  bois ,  en- 
«  tour^e  d'un  retranchement  et  d'un 
«  foss6  pour  leur  propre  s^curit^  et 
«  pour  preserver  leurs  bestiaux  des 
«  incursions  de  leurs  ennemis.  Dans 
ft  cette  enceinte ,  ils  bdtissent  des 
<t  maisons  pour  eux,  et  des  Stables 
ft  pour  leurs  bestiaux.  Ces  bdtiments 
s  sont  tr^s-l^gers ,  et  ne  sont  pas  des- 
«  tin^s  h  durer  longtemps,  »  Les  pa- 
iais  des  princes  bretons  Etaient  vrai- 
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S«inblsifa1enient  constrnlts  avec  les 
m&nes  mat^riaux  et  sur  le  m^m^ 
plan  que  lesmaisons  de  leurssujets; 
\h  ti^en  dStferaieat  que  pat  la  solidit^ 
et  )a  grandeur. 

Toutefois,  11  est  surpretiant  que 
ces  peoples  dont  les  constructions 
privees  etaient  si  pen  solides,  et  com- 
post de  mat^riauxsicommuns,  aient 
song^  k  Clever  ces  (Edifices  gigantes- 
ques    appel^s  stanehenge  cnrneddes 
( monts  sacr^)  et  cromkchs  (tabitt 
de  pierre ) ;  ear  oes  amas  de  pierres 
^normes  D*ont  pu  ^tre  formes  qu'avec 
la  combioaisoD  de  puissants  instru- 
ments. La  force  absolue  cle  Fhomme 
aurait  ^t^  incapable  de  les  detacher  de 
leurs  assises  premieres,  de  les  faire 
mouToir  et  de  les  entasser  les  unessur 
les  autres.   Dans  le  stonehenge   de 
Salisbury  on  voit  des  pierres  qui  ont 
S8  pieds  de  hauteur,  sur   lesquelles 
des  pierres  de  rn^me  volume  sont  pla- 
eto  en  architrave.  Les  tolmans  de 
Scilly  et  de  Gornouailles  ne  sont  pas 
moins  prodigieux.La  pierre  superposee 
du  tolman  de  Gornouailles  presente 
line  cireonf^rence  de  07  pieds  et  p^se 
750  tonnes.  On  a  dit  que  les  druides 
Etaient  les  directeurs  ae  ces  travaux; 
mais  comme  ils  n'avaient  a  leur  dis- 
position  aocun    moyen   surnaturel, 
comment  se  fait-ii  que  le  m^me  peuple 
qui  41evait  a  ses  dieux  ou  a  ses  pr^- 
tres  des  temples  dont  la  construc- 
tion, qnelque  grossi^re  qu'elle  soit,  a 
lieu  de  nous  ^tonner  par  Tenorme 
proportion  des  roateriaux  qui  y  Etaient 
employ^ ,  n'ait  pas  su  detourner  une 
partie  de  ses  ressources  au  profit  de 
ses  propres  habitations?  Quoi  qu'il  en 
■Dit,  ildemeure  Evident  que  les  Bre- 
tons ,  avant  Tinvasion  romaioe,  con- 
ttaissaieintpeurerclutecture,  et  etaient 
tr^-mal  log^s.  Les  Remains  ne  se 
eontent^rent  pas  de  oonstruire  pour 
leer  propre  compte  des  b^timents  so- 
lides, commodes,  spacieux,  mais  ils 
apprirent  aux  Bretons  k  en  Clever  h 
leur  exemple.  Agricola,  durant  ses 
quartiers  ahiver^  les  exhortait  k  cons- 
tfttire  des  maisonSi  des  temples,  des 
tribuaaux;  il  les  aidait  mime  dans  ces 
travaux ,  encourageait  ceux  qui  Etaient 


laborleux  et  gnurmandait  led  pares- 
66UX.  Aussi,  h  partir  de  cette  6poque, 
c'est-^-dire,  depois  Tan  80  jusque  vers 
le  milieu  du  quatri^me  si^cle ,  Tarchi- 
tecture  et  tous  les  arts  qui  sont  inti- 
mement  li^s  arec  6Ile  furent  tr^s-flo* 
rissants  dans  la  Bretagne.  On  voyait 
de  toutes  parts  s'6iever  des  villes ,  des 
villages  bien  bitis ,  ainsi  que  des  forts 
et  des  ports ,  tandis  que  de  la  Tyne  au 
golfe  de  Solway  s'^tendait  maies- 
tueusement  le  mur  protecteur  aA- 
drien. 

r^ous  avons  di]k  vu  que  les  soldats 
romains  n*6taient  pas  moins  remar- 
quables  par  leur  haoilet^  dans  les  arts 
que  par  leur  discipline  et  leur  valeur. 
Outre  les  services  signales  qu*ils  ren- 
daient  en  prot^geant  les  c6tes  contre 
les  pirates  saxons ,  en  mainteuant  la 
paix  a  Tint^rieur,  et  en  repoussant  les 
mctirsions  des  Pictes  et  des  Scots  sur 
les  frontieres  septentrionales ,  ils  ex^ 
cuterent  la  plupart  de  ces  travaux  im- 
posants  entrepris  pour  Tutilit^  et 
rornement  dU  pays,  et  dont  les  rul- 
nes  excitent  encore ,  apres  des  si^cles 
nombreux ,  T^tontlement  et  Tadmi ra- 
tion. Telle  est  la  murailie  de  S^v^re 
et  la  voie  qui  Taccompagne ;  tel  est  un 
pan  de  mur  subsistant  dans  le  voisi- 
page  de  Saint-Alban,  aux  lieux  oCi 
jaois  s'elevait  Verulam ,  et  oQ  Ton  voit 
encore  des  temples  en  debris ,  des  co- 
lonnes  renversees ,  des  autels,  des  ido- 
les ,  et  les  fondations  d'un  vaste  pa- 
lais.  Tels  sont,  enfin,  les  restes  dun 
hypocauste  remain ,  ou  fournaise  sou- 
terraine,  k  Lincoln,  et  des  arches  k 
demi  dcroulees  dans  la  mime  ville. 
Les  soldats  romains  s'occupaient  k 
perfectionner  les  anciennes  routes  du 
pays,  en  mime  temps  quails  en  prati- 
quaient  de  nouvelles.  Ces  routes  se 
croisaient  en  grand  nombre  sur  le  sol 
de  la  Graode-Bretagne;  mais  elles  ont 
subi  tant  de  changements  depuis  ces 
temps  reculls ,  qu^on  aurait  peine  k 
determiner  actuellement  leurs  pre- 
mieres limited.  Bien  qu'on  n'ait  sur 
ce  point  que  des  renseignements  va- 
gues  et  indlterminis,  n  est  certain 
toutefois  que  les  distances  y  Itaient 
indiqules  d'intervalle  en   intervalle 
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par  des  milles  romaios.  La  fameuse 
pierre  de  Londres  qu'on  voit  encore 
adossee  au  mur  de  T^glise  de  Saint- 
Switiiin ,  dans  Caanon-Street  a  Lon- 
dres ,  etait,  selon  toute  apparence ,  la 
premiere  borne ,  ou  celle  d'apres  la- 
quelle  toutes  les  autres  ^taient  comp- 
tees,  le  lon^  des  routes  principales 
aui  6*elan^aient  de  ce  point  comme 
aun  centre  commun. 

A  la  fin  du  troisi^me  siecle,  les 
ouvriers  constructeurs  de  la  Bretagne 
avaient  si  bien  profit^  des  lemons  de 
leurs  mattres ,  que  lorsque  Constance, 
p^re  de  Gonstantin  le  Grand,  voulut 
laire  reconstruire  (296)  la  ville  d*  Autun 
dans  les  Gaules,  on  se  servit  princi- 
palement  d'ouvriers  bretons.  Au  de- 
part des  Romains,  toute  cette  industrie 
si  habilement  d6velopp^e  par  eux  dis- 
paratt;  les  bonnes  traditions  seper- 
dent ;  les  ouvriers  se  dispersent ;  les 
£cossais,  lesPicteset  les  Saxons  s'em- 
parent  des  richesses  que  la  palx  et  le 
travail  ont  d^velopp6es,  et  les  popula- 
tions paisibles,  incapables  de  r^sister 
5  rinvasion  de  ces  barbares,  abandon- 
nent  leurs  maisons  pour  se  retirer 
dans  les  antres  et  les  for^ts,  comine 
leurs  sauva^es  anc^tres. 

Les  premiers  Bretons  connaissaient 
peu  Tusase  des  v^tements  :  leur  corps 
etaittantot  tatou^,  tant6t  enduitd'une 
couche  d'argileou  degraisse,  color^e 
de  diff^rentes  nuances ;  I'hiver  seule- 
ment  ils  jetaient  sur  leurs  6paules  des 
peaux  de  b^te  qui  les  garantissaient 
tres-imparfaitement  des  rigueurs  de 
la  saison.  Les  colonies  belgiques  in- 
troduisirent  en  Bretagne  Tart  de  filer 
la  laine,  le  cbanvre  etles  6corces  d*ar- 
bre;  de  tisser  ces  differentes  substances 
et  de  les  teindre  de  diverses  manieres. 
Aussi,  a  Farriv^e  des  Romains  en  Bre- 
tagne, les  dru  ides  etles  chefsdes  tribus 
portaient  des  v6tements  composes  de 
ces  tissus.  Les  plaids  des  princes  et  des 
rois  etaient  de  couleurs  varices;  les 
robes  des  druides  Etaient  blanches.  Les 
feinmes  portaient  des  tuniques  qui  leur 
descendaient  jusqu*au-dessous  du  ge- 
nou,  laissant  leurs  bras  et  une  partie 
de  la  poitrine  nus.  Les  hommes  d'ar- 
mes  avaient  encore  conserve  les  peaux 


de  b^te  ainsi  que  les  habitants  de 
rint^rieur.  Les  conqudrauts  tirerent 
parti  de  ces  premiers  germes  d*in- 
dustrie  et  ^tablirent  une  manufacture 
de  drap  et  de  toile  h  Fenta  Belgarunh 
{Winchester)  pour  les  besoins  de  Far- 
mee  romaine.  Alors  on  vit  les  fils  des 
chefs  bretons  commencer  a  affecter 
de  prendre  les  habillements  romains* 
et  rusage  de  la  robe  romaine  pr^va- 
lut  parmi  eux. 

%  u.  Industrie  des  Bretons  -^  leur  oommcroe 
— lean  moyens  d^^change. 

Le  charpentage  et  le  charronnage 
6taient  comparativement  plus  d6ve- 
lopp^  que  les  autres  industries ,  aa 
moment  de  la  conqulte.  Les  premiers 
canots  bretons  furentd'abord  creuses, 
comme  ceux  de  tons  les  sauvages, 
dans  des  troncs  d'arbre.  Queiquefois 
ils  les  composaient  avec  des  branches 
d*osier  entrelac6es  et  recouvertes  de 
peaux ,  surtout  pour  la  navigation  in- 
•t6rieure  :  excellentes  pirogues  d'une 
l^eret^  extreme  et  pariaitement  adap- 
t^es  aux  eaux  marecageuses  et  pea 
profondes  d'un  grand  nombre  de  ri- 
vieres et  de  marais  de  la  Bretagne.  Si 
le  pilote  qui  conduisait  ces  fr^ies  em- 
barcations  rencontrait  un  obstacle 
pour  la  flottaison  de  sa  nacelle ,  il  la 
tirait  sur  la  gr^ve  et  la  chaigeait  sur 
ses  ^paules.  La  nuit,  ou  durant  les 
pluies,  ou  par  la  froide  saison,  11  pre- 
nait  terre,  retournait  la  quille  en  1  air, 
et  se  blottissait  k  Tint^rieur,  comme 
la  tortue  sous  sa  carapace.  Cependaiit 
les  Bretons,  avant  Tarrivee  des  Ro- 
mains, commenqaienta  construiredes 
bateaux  en  planches  d'une  certaine 
capacity;  mais  ce  n'6tait  pas  encore  la 
partie  dans  laquelle  ils  avaient  le 
mieux  reussi. 

La  construction  des  chars  avait 
surtout  excite  leur  attention  et  leur 
sagaciU^.  Peuples  guerriers,  ils  avaient 
accord^  la  preference  aux  instruments 
qui  pouvaient  leur  donner  une  grande 
superiorite  dans  les  combats.  A  Tarri- 
vee  des  Romains,  les  Bretons  faisaient 
usage  de  sept  esp^ces  de  chars  :  la 
henna,  plut6t  employee  pour  les  voya- 
ges que  pour  faire  la  guerre;  X^peUh 
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rUum,  phis  large  qoe  la  benna,  aqua- 
tre  roues :  le  carrus  ou  currus,  chariot 
eommuD  aifect^  aux  travaux  agricoles 
et  au  transport  des  marchandises ;  le 
cooiMiSy  arm6  de  faux  et  de  crocs 
aigus  qui  brisaient  et  dechiraient  tout 
ce  qui  se  trouvait  sur  leur  passage ; 
fessedum  et  la  rheda,  chariots  de 
fuerre  plus  larses  et  plus  solides  que 
le  covinus,  et  dans  lesquels  combat- 
taieot  plusieurs  hommes  armes.  Cette 
Industrie  si  avanc^e  etonna  les  Ro- 
maius,  autant  que  les  chariots  de 
guerre  les  efi&ay  aient  dans  les  combats. 
Toutefois ,  les  Bretons  eurent  a  recueil- 
Ur,  m^me  dans  cette  partie,  d'utiles 
lecons  de  leurs  nouveaux  matt  res. 

'Sans  contredit,  les  Bretons  n*au- 
raient  pu  construire  ni  leurs  bateaux , 
ni  leurs  chars ,  s'ils  n'avaient  connu 
Temploi  des  metaux.  D*abord,  comme 
ehez  tous  les  peuples  primitifs,  les 
parties  tranchantes  de  leurs  baches , 
de  leurs  lances,  de  leurs  fleches,  ^taient 
£aites  avec  des  os ,  des  aretes  de  pois- 
son  ou  des  cailloux.  Mais  deja  long- 
tem^s  avant  Tinvasion  romaine,  iis 
savaient  tirer  parti  de  retain,  du 
plomb,  du  cuivre  et  du  fer.  L'etain 
nit  probablement  le  premier  metal 
que  connurent  les  anciens  Bretons.  II 
ttt  au  moins  certain  que  les  habitants 
de  la  province  de  Cornouailles  et  des 
ties  Scilly  savaient  afGner  et  travailler 
ce  precieux  metal  plusieurs  siecles 
avant  Finvasion  romaine.  Le  proced^ 
doDt  lis  se  ser^'aient  pour  retirer  Tetain 
des  mines  et  le  purifier ,  se  trouve  con- 
sign6  dans  les  oeuvres  de  Diodore  de 
Sicile.  c  Les  Bretons  ,dit-il ,  sont  tres- 

*  babiles  k  extraire  le  mineral  d'etain , 

*  et  le    preparent     avec    beaucoup 

*  d*adresse.  Quoiqu'on  le  rencontre 
<  quelquefois  a  T^tat  natif ,  il  est  sou- 
«  vent  m^l6  k  de  grandes  quantites  de 
•terre.  Alors  ils  Ten  separent  avec 
« soin  par  la  fusion ,  et  en  font  des 
« lingots  de  forme  carr^e.  »  «  £n  Bre- 
« tagne,  dit  Pline ,  le  plomb  se  trouve 
«  a  la  surface  de  la  terre,  et  en  si 
«  grande  abondance,  qu*une  loi  de  cette 
«  contr^  porte  qu'on  n'en  exploitera 

*  cheque  annee  qu'une  quantite  deter- 
«  minee.  » 


Ces  metaux  servirent  de  baseau  com- 
merce que  la  Breta^ne  commenca  a  en- 
treteni  r  avec  les  nations  etrangeres.  Les 
Pheniciens ,  apres  avoir  epuise  les  mi- 
nes d'etain  de  FEspa^ue,  semirent  a 
explorer  les  c6tes  a  Torieut  et  a  Toe- 
cident  de  Cadix  ou  ils  avaient  forme 
desetablissementsconslderables.Leurs 
excursions  vers  le  nord-ouest  les  avant 
portes  sur  les  cotes  occidentales  de  la 
Gaule,  ils  finirent  par  decouvrir  les  ties 
Scilly  et  la  partie  sud-ouest  des  bords 
de  la  Bretagne ,  ou  existent  les  mines 
d'etain.  Les  Pheniciens  offrirent  aux 
Bretons  ,  en  echange  de  ce  metal ,  du 
cuivre,  du  fer,  des  ustensiles  de  dif- 
ferente  nature,  des  etoffes  et  de  la 
poterie :  car  les  mines  de  fer,  si  abon- 
dantes  aujourdliui  en  Angleterre,  n'y 
furent  reellement  exploit^es  qu*apres 
rinvasion  romaine.  Les  conquerants 
furent  les  premiers  a  y  construire  des 
forges  et  des  fourneaux.  Apres  la  des- 
truction de  Carthage,  les  Grecs  heri- 
terent  du  commerce  que  faisaient  les 
Pheniciens  avec   la  Bretagne ;  et  la 
colonie  phoceenne  etablie  a  Marseille 
en  prit  sa  bonne  part  :   elle  donna 
m^me    une  nouvelle  direction  a  ce 
commerce.  Au  lieu  d'operer  la  circum- 
navigation de  la  p^ninsulehispanique, 
lesmarchandsmarseillaistraversaient 
la  Gaule ,  s'embarquaient  au  port  de 
Vannes ,  et  de  \k  se  rendaient  a  Tile  de 
Wight  ou  les  Bretons  d^posaient  les 
produits  de  leurs  mines  de  plomb  et 
d'etain.  Au  retour,  ils  suivaient  le 
in^me  chemin  jusqu'^  Tembouchure 
du  Rh6ue,  dont  Marseille  est  fort  peu 
^loign^e.  Mais  comme  ce  commerce 
^taittres-lucratif,  les  marchands  mar- 
seillais  ne  resterent  pas   longtemps 
sans  concurrents.  Naroonne,  erig^e  en 
colonie  romaine  eten  capitate  de  pro- 
vince, admirablement  situ^e  sur  les 
bords  de  la  Mediterran^e,  voulut  aussi 
tirer  parti  de  sa  position  et  former  un 
second  entrepot  des  produits  bretons. 
Les  marchands  narbonnais  ouvrirent 
une  nouvelle  route;  la  Garonne  leur 
offrit  ses  moyens  faclles  de  transport 
jusqu'5  son  embouchure  dans  legolfe 
deGascogne,  et  del^,  faisant  escale 
dans  les  divers  ports  de  rArnionquei 
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lis  arrivafent  k  Hie  de  Wight.  Alnrs 
le  commerce  des  Bretons,  qui  avait  ^t6 
concentr6  dans  lestles  de  Sciliy  et  sur 
le  littoral  de  Comouailles,  s*etendit 
h  toutes  lea  cotes  de  la  Bretagne  aui 
sont  vis-li-vis  de  celles  de  la  Gaule. 
Ainsi,  m^me  avant  Tinvasion  romaine, 
les  Bretons  ^taient  en  rapport  avec 
le  monde  civilis^,  et  leurs  produits, 
retain  principalement,  6ta!ent  recher- 
che de  toutes  partsr,  sans  que  ces  rap* 
Sorts  eussent  exerc^  uiie  graiide  in- 
uence  sur  leUr  civilisation.  C*est  que 
lecommerce  de  la  Bretagne  6tant  entre 
les  mains  des  Strangers,  les  Bretons 
se  bomaient  k  attendre  dans  Tlte  de 
Wight  Tarriv^e  des  navires  pheni- 
ciens,  grecs  ott  gaulots;  les  leurs 
^taient  trop  fr^les  encore  pour  quMls 
osassent  entre^rendre  des  voyages  de 
long  cours.  Suivant  Strabon,  les  Bre* 
tons  meridionaux  ne  s'avanc^rent  ja- 
mais plus  au  sud  qn'h  Tembouohure 
de  la  Garonne;  et  d'apr^  Osslan  les 
Bretons  septentrionauxne  depasserent 
jamais  au  nord  la  partie  septentrio* 
nale  de  la  Norw^,  et,  au  sud,  la  partie 
m^ridionale  du  Danemark.  L*empe- 
reur  Claude  d^veloppa  cette  Industrie 
et  offrit  des  encouragements  h  ceux 
qui  construiraient  les  plus  grands 
Taisseaux.  Aussi  en  vit-on  bientot  sur 
les  chantiers  dont  la  capacite  ^tait  es- 
tim6e  h  dix  mille  boisseaux  romains 
(modii),  environ  neuf  cents  hectolitres. 
A  mesure  que  le  commerce  ext6- 
rieur  de  la  Bretagne  prenait  une  plus 
grande  extension,  les  habitants  de  Vtle 
s'empress^rentdefournir  de  nouveaux 
produits  k  Texportation.  A  retain 
vinrent  se  joindre  leplomb,  lejayet, 
la  chaux  et  la  craie ;  les  perles ,  quo!- 
que  inf^rieures  k  celles  de  Tlnue  et 
du  golfe  Persique;  et,  si  nous  en 
croyons  Strabon ,  ind^pendamment  de 
ces  objets,  on  exportait  encore  de  cette 
tie  des  bestiaux,  de  Tor,  de  Targent, 
des  esclaves  et  des  chiens.  Durant  Toc- 
cupation  romaine,  la  nomenclature  des 
exportations  augmente  encore  !  ce 
sont  les  grains  de  toute  esp^ce,  les  bes- 
tiaux sur  pied  et  leurs  d^poullles.  Les 
cbevaux  bretons  ^taient  si  biendress^ 
que  les  Roinaius  s'en  servaient  pour  la 


rcmontede  leur  cavalerle,  tandis  que 
leurs  chiens  etaient  recherchds  pour  la 
chasse  ou  les  jeux  du  cirque.  Les  guer- 
res  continuellesdes  peuplades  de  rinte- 
rieur  se  terminaient  toujours  par  des 
Taincus  et  des  prisonniers ,  qui  (etaient 
ensuite  vendus  aux  conqu^rants  comme 
un  Til    troupeau  pour  orner    leurs 
triomphes  ou  faire  nombre  dans  les 
combats  de  gladiateurs;  la  vente  des 
esclaves  6tait  done  k  cette  ^poque  une 
des  branches  du  commerce  des  Bre- 
tons. Ne  demandesi  pas  k  ces  habitants 
grossiers  des  tissus  ou  des  objets  d^art. 
Le  jour  n*est   pas  encore  arrive  o<i 
rAngleterreapprovisionnefa  le  mondd 
entier  de  ses  produits  manufactut*^. 
Maintenant  elle  se  borne  k  offrir  aux 
marchands  Strangers  des  corbeilles  et 
quelques  autres  menus  objets  en  osier, 
seuls  ouvrages  de  son  Industrie  dignes 
d'etre  recherche  au  dehors , 

Sarharu  de  PicUa  venit  basaiuda  Briiannii. 

Les  objets  d'importation  se  compo- 
saient de  freins d'l voire, de  chatnes  en 
or,  de  coupes  d'ambre ,  de  verres  de 
cristal  pour  les  chefs;  d*airain  et 
d'ustensiles  de  toute  sorte  pour  les  la- 
boureurs  et  les  artisans ;  puis  du  vin , 
des  ^piceries  et  des  tissus.  Tous  ces 
objets  arrivaient  en  Bretagne  par  les 
embouchures  des  cinq  grands  fleuves 
qui  se  d6chargent  en  face  de  ses  cdtes : 
le  Rhin,  TEscaut,  la  Seine,  la  Loire  et 
la  Garonne.  Llle  de  Wight  cessa  aussi 
d'etre  le  seul  entrep6t  breton :  Glausen- 
tum  (Southampton),  Rutupa( Rich- 
borough},  6taient  les  principaux  ports 
de  la  Bretagne,  ainsi  que  Londres, 

3ui ,  quelques  ann^es  apr^  Tinvasion 
e  Jules  Cesar,  etait  cite  comme  une 
ville  ft  fameuse  par  sa  richesseet  le 
A  nombre  de  ses  marchands,  quoique 
«  non  encore  d^core  du  titre  de  coio- 
«  nie.  »  Au  reste,  il  parattquele  com- 
merce et  Tindustrie  de  cette  nouvelle 
province  romaine  dut  prendre  un  d^ 
veloppement  rapide,  puisqu*au  milieu 
du  quatri^me  si^cle  it  s*est  trouv6  des 
historiens  anglais  qui  ont  evalu^  le  re- 
venu  des  Portoria,  esp^ces  de  droits  de 
douanes  des  temps  anciens,  percus  en 
Bretagne  pour  le  compte  d^  Rome,  k 
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la  somme  ^nortne    de  500,000  liv. 
sterl.  (12,500 ,000 fr.) 

Maintenant,  comment  s'op^aient 
tout(5  ces  transactions?  Les  Bretons 
aTaient-ils  an  Bigne  pour  representer 
la  falenr  des  marchaiidises  qu'lls  ven- 
daient  on  achetaient,  ou  bien  se  bor- 
naient-its  h  de  simples  6chanee5?  Dans 
les  premiers  temps ,  lorsque  Tes  Ph6nf- 
eiens  abord^rent  dans  leur  tie ,  ils  pro^ 
c^derent  par  voie  d*6change,  la  plus 
profitable  des  mani^res  pour  des  n^^ 

§ociants  madn^.  Ceux-ci  donnaient 
es  objets  de  peu  de  valeur  pour  avoir 
des  produits  oretons  d*un  grand  prix. 
Cest  ainsi  que  les  Espagnols  et  les 
Portugais    commenc^rent  leurs  rela- 
tions avec  les  sauvages  de  TAm^rique, 
{»r  lestromper.  Les  Grecs  oules  Gau- 
ds march^rent  surles  traces  des  Ph^- 
nieiens. « Les  Bretons,  dit  G^sar,  n'ont 
« d'autre    monnaie   que   des  pieces 
«  d*airain  ou  des  anneaux  et  des  pla- 
« ques  de  fer  d'un  poids  d^termin^. » 
Des  que  les  Romains  furentconsolid^s 
dans  la  Bretagne,  et  d^s  quMIs  eurent 
decouvert  surtout   que  ce  pays  con- 
tenait  des  mines  d'or  et  d'argent,  ils 
enseignerent  k  leurs  sujets  Tart  de 
frapper  de  la  monnaie ,  et  leur  firent 
comprendre  son  utility  comme  instru- 
ment des  Changes.  Les  barbares  ne 
resterent  pas  sourds  a  ces  lemons ;  et 
deja,  dans  Vespace  qui  s*^couIa  entre  la 
premiere  et  la  seconde  invasion ,  les 
princes  bretons  avaient  fait  frapper 
des  monnaies  de  diverses  esp^ces ,  en 
or,  en  argent,  en  airain.  Les  plus  an- 
ciens  ^chantillons  qu'on  en  conuaisse 
representent   seulemcnt  des  figures 
emblematiques ,  sans  aucune  l^ende. 
On  en  a  decouvert  une  collection  con- 
siderable vers  le  milieu  du  siecle  der- 
nier, sur  le  sommet  de  Carnberry-Hill, 
dans  le  Gornouai  lies.  Quelques-uns  por- 
taient  des  figures  de  cnevaux,   de 
boeufs,  de  pores  et  de  moutons  :  un 
petit  nombre  seulement  offraient  ces 
teprdsentations  d*animaux  d'un  c6t^ , 
et  de  Fautre  une  t^te  humaine ,  proba- 
bleinent  celle  d*un  personnage  royal. 
Kiles  6taient  toutes  en  or  pur. 

Outre  cette  monnaie  purement  em- 
bl^tique ,  il  existe  encore  un  grand 


nombre  de  pieces  des  anciens  Bretons 
aui  portent  non-seulement  des  effigies 
ae  oi  verses  esp^ced ,  mais  des  legendes 
trac6es  en  caracteres  remains.  Le  nom 
de  Cunobeline  (*)se  lit  sur  la  plupart; 
et  celles  qui  sont  marquees  de  la  sorte 
sont  extr^mement  varl^.  Les  unes 
representent  une  t#te ,  probablement 
celle  d'uh  roi ,  ceinte  d'un  bandeau  de 
perles;  d^autres  montrent  un  homme 
dans  une  nudity  complete ,  avec  une 
massue  sur  r^paule;  quelques-unes 
portent  un  chetal ,  psrfois  attel^  k  un 
chariot.  Un  croissant,  un  ^pl  de  bl^, 
une  6toile,unecomHe,un  arbre,  un 
pourceau,  un  chien,  un  mouton,  un 
Doeuf,unlion,  un  sphinx,  un  cen- 
taure,  un  portrait  de  Janus ,  une  t^te 
f(^minine,une  femme  mont^  sur  un 
cheval  ou  sur  un  animal  semblable  h 
un  chien,  un  homme  jouant  de  la 
harpe ,  telles  sont  la  plupart  des  repre- 
sentations qui  ont  €i€  distingu^es  sur 
les  autres.  On  en  remarque  une  sur- 
tout qui  offre  evideroment  un  ouvrier 
occupy  k  faire  de  la  monnaie.  II  est 
assis  sur  un  si6ce,  et  tient  un  marteau 
h  la  main.  Piusieurs  pieces  sont  eten- 
dues  devant  lui.  Environ  quarante  de 
ces  specimens,  frapp^s  au  nom  de 
Cunobeline,  ont  eted^couverts.  II  en 
existe  encore  piusieurs  autres,  dont 
on  a  cru  devoir  rapporter  les  noms  ou 
fragments  de  noms  qui  s'y  lisent ,  h 
Boadic^e ,  Cartismandua ,  Caractacus , 
Venutius,  et  h  d'autres  souverains 
bretons.  Les  monnaies  bretounes, 
revStues  de  caracteres  remains,  sont 
tant6t  en  or,  tant^t  en  argent ,  d'au- 
tres en  bronze;  quelques-unes  enfin 
sont  en  cuivre. 

On  comprend  qu'apres  retablisse- 
ment  de  la  domination  romaine  dans 
la  Grande-Bretagne,  les  monnaies  de 
Tempire  commencerent  a  avoir  cours 
parmi  les  nouveaux  sujets  :  un  edit 
de  Tempereur  Claude  ordonna  que 
toute  monnaie  courante,  parmi  les 


(♦)  Sans  doute  Cumbellf  CambelL  oa 
Campbell.  Piusieurs  noms  modernes,  CViiio- 
doc  (Caraclacus),  Bowditch  (Roadic6e). 
Carman  ( Carlim^ndua ) ,  sont  evidemmeDt 
d*<Mri^e  celttque  et  bretonne. 
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Bretons,  serait  revalue  desormais  du 

Foin^n  imperial.  On  a  trouve  dans 
lie  de  nombreux  echanti lions  de 
nionnaies  roniaines.  a  On  en  a  decou- 
«  vert,  dit  Camden,  des  ^uantit^s  pro- 
«  digieuses  dans  les  mines  des  villes 
«  abattues,  dans  descoffres-forts,  sou» 
a  desvodtes  qui  ^taientalors  ignoree^, 
n  et  dans  des  urnes  funeraires.  »  L*au- 
teur  explique  cette  abondance  par  les 
61itsimp6riaux  qui  proscrivaient  toute 
autre  monnaie  que  celle  de  Tempire. 
Quoi  qu*il  en  soit ,  les  monnaies  de 
toute  espece  etaient  tres-abondantes  en 
Bretagne,  au  milieu  du  quatrieme 
si^le.  De  riches  etrangers  s  y  etaient 
etablis.  Plusieurs  empereurs  roniains 
non-seulement  avaient  visite  cettecon- 
tree,  mais  y  avaient  fixe  leur  cour  pen- 
dant plusieurs  ann^es.  L*agriculture , 
les  arts,  le  commerce  et  Tindustrie, 
y  prenaient  undeveloppementrapide. 
L*instrument  des  echanges  devait  ^tre 
nccessairement  en  rapport  avec  les 
nouveaux  besoins  de  cette  8oci^t6  par- 
venue.  Malheureusement  cette  prospe- 
ritedes  Bretons  provinciaux,  h  peine  li 
son  apog^,  allait  bientdt  d6cliner.  La 
puissance  romaines'affaissait,  Rome 


ne  s'occupait  plus  de  conserver  sa 
suprematie  dans  les  provinces;  elle  ne 
lesdefendait  plus  contre  les  incursions 
de  Tennemi ;  et  les  citpyens  de  Rome 
Etablis  au  dehors  ne  pouvaient  plus 
esperer  de  s6curit^  que  dans  les  murs 
memes  de  la  capitale.  EnBretasne,  les 
Pictes  et  les  Scots ,  les  Saxons  du  nord 
et  du  sud,  qui  s'^taient  aper^u  de  la  fai* 
blesse  des  conquerants ,  redoublereut 
leurs  attaques,  enhardispar  les  riches- 
ses  qui  s'offraient  devant  eux.  Leurs 
succes  jeterent  la  desolation  dans  la 
coutree.  Les  marchands ,  les  proprie- 
taires,  les  anciens  fonctionnaires  enri- 
chis,  voyant  qu'il  n'y  avait  plus  aucune 

farantie  pour  la  conservation  de  leurs 
iens ,  abandonnaient  le  pays  et  se  re- 
tiraient  sur  le  continent;  puis  vinrent 
lesguerresciviles  suscitees  par  tous  les 
aventuriers  qui  r^vaient  la  pourpre;  et,. 
h  leur  suite,  les  spoliations,  les  exac- 
tions, et  enfin  les  ruineusesexp^itions 
entreprises  par  Maxime  et  Constantin 
sur  le  contment,  qui  d^vor^rent  ce 
que  r^migration  et  les  pirates  n^avaient 
pu  emporter.  G'est  sur  cette  soci^t^  ea 
desarroi  que  la  barbarie  saxonneailait 
fonder  son  empire. 
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LIVRE  III. 

PERIODE  SAXONNE. 

Depuis  Yiu  449  dc  J.  C.  jusqu'ik  1066. 


GHAPITRE  I" 

nVASlONS  —  GUERRES  —  POUTIQUB  DBS 

SAXONS. 

%  I"  ArriTee  des  Saxons  dans  la  Grande-Bre- 
fagne.  —  Nouvelle  division  politique  du 
royaume.  —  L'Heptarchie.  —  Fasion  des 
aeplroyaames  dans  celui  de  Wessez. 

Nous  avons  dit  dans  un  denos  pre- 
cedents chapitres  que ,  tourment^  par 
les  incursions  des  Pictes  et  de-s  Scots , 
les  Bretons ,  ne  se  fiant  plus  a  ieur  pro- 
pre  courage ,  cnvoyerent  des  ambas- 
sadeurs  au  fameux  Aetius,  prefet  des 
Gaulcs,  pour  implorer  son  assistance 
etsa  protection.  Aetius  etait  alors  oc- 
cupy a  rassembler  des  forces  imjiosan- 
tes  pour  repousser  Attila,  roi  des 
Huns ,  qui  mena<^it  Tempire  d'Occi- 
dent;  il  ne  put  les  secourir. 

Alors  Voitigem,  souverain  des  Si- 
lures,  et  Tun  des  princes  les  plus  riches 
de  la  Grande-Bretagne,  proposa,  dans 
uneassemblde  de  chefs  et  de  rois  bre- 
tons,  de  demander  du  secours  aux 
Saxons.  Get  avis  ne  rencontra  point 
d'opposition.  On  crut  faireun  acte  de 
bonne  politi(]ue,  en  engageant  les 
Saxons  a  venir  defendre  le  pays,  sans 
ionger  nn  instant  que  ces  dangereux 
pTotecteurs  pourraient  un  jour  deve- 
nir  des  ennemis,  et  plus  tard  des  mat- 
tres;  et  aussitdt  des  ambassadeurs 
partirent  pour  negocier  cette  impor- 
taote  affaire.  L'historien  Bede  nous  a 
conserve  le  discours  de  ces  envoyes  : 

«  Tr^-nobles  Saxons,  les  malheu- 
« reux  Bretons,  fatigues  des  incursions 
«  perp^tuelles  de  leurs  ennemis ,  ayant 

•  entendu  parler  du  grand  nombre  de 
«  victoires  glorieuses  que  vous  avez 
« remportees  et  qui  sont  dues  k  votre 
«  valeur,  nous  ont  envoy6scomme  leurs 

•  humbles  suppliants  pour  implorer 


«  votrc  assistance  et  votre  protection, 
ft  IMous  possedons  un  pays  spacieux , 
«  beau,  fertile,  abondant  en  toutes 
«  sortes  d'objets  que  nous  vous  c^- 
ft  dons.  Nous  vivions  anciennement  en 
ft  paix  et  en  sdret^  sous  la  protection 
«  des  Romains,  et,  neconnaissantpas 
ft  apres  eux  de  peuple  plus  brave  et 
ft  plus  puissant  que  vous,  nous  venous 
ft  chercher  un  refuge  dans  votre  va- 
ft  Ieur.  Si  votre  utile  secours  nous 
ft  donne  la  sup^riorite  sur  nos  enne- 
ft  mis ,  nous  nous  obligeons  de  vous 
ft  rendre  tons  les  genres  de  service  que 
ft  vous  croirez  devoir  exiger  de  nous.  » 

Ce  discours  si  humble  et  si  Idche 
fut  entendu.  Trois  chiules  ou  longs 
vaisseaux  se  montrerent  dans  le  canal 
Britannique.  lis  portaient  dans  leurs 
flancsune  troupe  de  pirates  commandes 
par  deux  fr^res  que  Thistoire  appelle 
Hengist  et  Horsa ,  troupe  d*hommes 
determine  sMl  en  fut,  dont  les  moeurs 
et  le  caractere  n'avaient  rien  de  com- 
mun  avec  les  habitudes  deja  policies 
des  Bretons. 

Cette  nation  guerriere  occupait  avec 
les  Angles  et  les  Jutes  la  Chersonese 
cimbrique.  On  les  appelait  Saxons 
par  allusion  sans  doute  a  Ieur  courte 
^p^,  seax  ou  sax,  Sectateurs  fanati- 
ques  de  la  mythologie  scandinave, 
adorateurs  aveugies  d^Odin  et  des  au- 
tres  dieux  de  TEdda,  la  vengeance  5 
leurs  yeux  <^tait  un  devoir  sacre,  et  Ieur 
esprit  farouche  se  plaisait  au  milieu 
de  la  devastation  et  du  carnage,  lis 
portaient  un  bouclier  au  bras  gauche, 
et  ils  employaient,  pour  attaquer,  le 
dard,  Tepde  et  la  hache,  armes  pe- 
santes  auxquelles  on  attribuait  les  ra- 
vages terribles  qu'lls  faisaient  dans  les 
combats.  Tantot  ils  combattaient  h 
pied  en  une  seule  coloune  serree, 
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tantdt  lis  paraissaient  dans  les  camps 
months  sur  des  chevaux.  Leur  estinoQ 
pour  ces  animaux  belliqueux  allait 
presque  h  la  v6n^ration.  Mais  avant 
de  la  leur  accorder,  ils  leur  feo4aint 
les  naseaux ,  leur  coupaient  les  oreil- 
les,  et  detruisaient  en  eux  le  sens 
de  TouTe.  Des  lors  ranimal  etait  con- 
sacr^  au  dieu  de  la  guerre,  et  Ton  pen- 
sait  que,  dans  les  occasiops  impor- 
tantea,  it  annon^ait  la  volont^  dTe  la 
divinity. 

Indomptte  sur  un  element  iodomp- 
table,  les  Saxons  avaient  aussi  acquis 
parmi  les  nations  septentrionales  une 
grande  o^lebrite  dans  Tart  de  la  naviea- 
tion ,  et  ils  devaient  a  leur  grande  habi- 
let^  le  surnoiQemphatique  derail  flie /a 
mer(sea  kings).  Leurs  chialesrempor- 
taient  de  beaueoup  sur  les  grossieres 
embaroationsdes  Bretons,  et  quant  a  la 
Hianieredontils  lesguidaient  au  milieu 
des  ^cueils ,  par  les  temps  les  plus  con- 
traires,  ces  derniers  ne  pouvaient  non 
plus  entrer  en  comparaison  aveo  eux. 
La  car^ne  en  ^tait  longue  et  elev^e ;  les 
membrures  et  les  plats-bords  ^taient 
solidement  construits;  et  ehacun  de 
ces  na vires  pouvait  porter  un  nom- 
bre  assez  considerable  de  guerrters 
avec  leurs  provisions  et  leur  t>a<> 
gaji^e.  «  On  aime  a  se  repr^senter  ces 
«  intr^pides  marins  qui  manifestent , 
«  dit  Sidoine ,  une  joie  extr^e  en  face 
«  des  temples,  dffroyables  pour  le 
«  reste  du  genre  humain.  La  temp^te 
«  est  leur  refuge  lorsqu'ils  soQt  presses 
•  par  uo  enneini.  G*est  leur  voile  et 
«  leur  manteau  quand  ils  prem^ditent 
«  uneattaque. » 

Errants  dans  ces  ehiules  parmi  les 
Tagues  ecumeuses,  aveo  leur  petit  oas- 
aue  rond  sur  la  tdte ,  avec  leur  armure 
aacier  oubriilait  une  etoile  au  milieu 
de  la  poitrine ,  ils  avaient  pr^  d'eux 
les  instruments  demort :  T^pee  courte 
et  tranchante,  le  poignard  acer6,  la 
lance  et  lahache  d'armes.  Celui^ci, 
ueneh^  sur  le  bord  du  navire,  bandaii 
la  corde  de  son  arc,  et  ses  Heches 
meurtri^res  allaient  porter  en  sifQant 
une  mort  inevitable;  cet  autre,  debout 
sur  Tavant,  brandissait  une  massue  pe- 
sante  beriss6e  de  pointes  de  fer,  mas- 


sue  terrible  comme  le  puissant  raarteaa 
du  dieu  Thor  quMnvoquaient  les  mdr 
les  enfants  de  la  Scdnainavie.  Vigou- 
reux  athlete  dont  le  bras  se  levait  pour 
frai>per,  malbeur  k  ceuxqueses  coups 
allaient atteind re;  car,  pour  nous  ser- 
vir  des  images  employees  par  les  bardes 
saxons  :  «  II  n'^tait  pas  de  casque  si 
«  bien  tremp^  qu'il  ne  brisSt,  pas  de 
A  cervelle  qui  pdt  lui  roister.  » 

Voltigern  re^ut  h  bras  ouverts  ces 
redoutaoles  auxiliaires:  il  consentit 
mtoe  8ur4e«champ  k  ia  propositioo 
que  lui  fit  Hengist  de  faire  venir  un 
renfort  de  ses  compatriotes,  et  leur 
assigna  TIledeThanet  pour  residence. 
Mais  ses  botes  n'^taient  pas  gens  k  se 
con  tenter  d'un  territoire  aussi  res- 
treint,  leurs  pretentions  s'elevaieot 
plus  haut;  et,  apres  avoir  defait  les 
Picte«  et  les  Scots,  qui  d^ja  s'etaiept 
avauc^s  jusqu'a  Stafford,  et  les  avoir 
refoulesaudela  des  frontieres  septeu- 
trionales,  le  pays  m^mede  leurs  allies 
devint  le  theatre  de  leurs  uouvelies 
entreprises. 

Les  cbroniqueurs,  gens  assess  in- 
ff^Qus  pour  la  plupart,  font  retomber 
le  malheur  des  Bretons  sur  la  pas- 
sion de  Voltigern  pour  la  fille  de  Vuu 
de  ces  chefs.  Si  Ton  en  croit  leur  r^cit , 
Heqgist ,  voulant  donner  une  f^te  au 
prince  breton,  I'invita  k  se  rendre 
dans  la  forteres$e  de  Thong>Caster, 
(Lincolnshire),  ou  un  splendide  ban- 
quet etait  prepare.  L*hdte  royal  oc- 
cupait  a  table  laplaced'honneur  ayant 
k  ses  cotes  la  nlie  atn^e  d'Bengist , 
la  jeune  et  charmante  Rowena.  La 
maniere  gracieuse  dont  elle  s^age** 
nouilla  en  lui  presentant  une  coupe  de 
vin ,  et  la  douceur  avec  laquelle  sa  bou- 
che  prononca  ces  mots :  Ueuer,  hineng 
fvas(h  votre  sante,  cher  prince), 
{NToduisirent  sur  le  cceur  de  Voltigern 
un  cliarme  irresistible.  II  demand  en 
mariage  la  seduisante  Rowena,  I'ob- 
tint ,  et,  dans  le  premier  elan  de  sa 
reconnaissance,  il  fit  present  du 
ro]^aume  de  Kent  k  son  beau^fi^re : 
present  fatal!  ear,  des  que  les  Saxons 
eurent  mis  le  pied  sur  cette  partie  du 
territoire,  la  tertilite  et  la  beaute  de 
la  Bretagne  meridionale,  la  faiUesse 
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iour  inflpirereot  le  dSkif  d*en  poss^ 
d0r  uoe  plus  ^raiuie^teodua,  noo  en 
qoalit^  a*allies  on  de  vassaux  liges, 
OKiis  cooune  maltres  absolua. 

Quoi  qM'il  ea  fipil ,  1^  Bretoofl  %w^ 
tirettt  bientfit  leur  faule,  <»t,  daos 
leur  ooqsternation ,  un  grapd  pom- 
bn  d'entre  eux  abandoQaerent  Tlie 
mt  M  retirer  di^oa  eette  partie  de 
la  Gaule  qui  oomipenfait  1^  porter  le 
Qoin  de  Sretagne.  D*autre$  cherehe* 
raat  un  asile  aana  lea  boia;  d*autrea 
sa  soumlrent  volontairewent  ii  Teaola; 
vage,  tandis  que  quelques-una ,  pre? 
nam  nae  d^rminatioa  plua  bardie, 
pioa  noble,  v^olurent  de  se  d^fendre 
]aiau'a  la  derniere  extr6mite.  Ceui* 
ci,furieui  oonlre  le  monarque  impru- 
dent qui  avait  caua^  leur  malheur,  le 
deposereut,  et  mi  rent  h  aa  plaee,  sur 
letrdoe,  aon  fiU  Yortimer.  Ce  prince, 
aide  dea  Ronaaina  qui  ^taient  rest^ 
dans  l^le,  livra  trois  bataillea  aux 
Saxona  et  les  expulaa  du  Kent.  Mai* 
heureuaement,  la  mortrayant  surpris 
an  milieu  de  sea  auce^,  uengist  ren-t 
tra  dans  la  poaaeasion  de  ce  royaume, 
^1  d^aant  le  titre  de  heretogen  ou 
g^n^ral  dont  11  s'^taitcontente  jusque* 
Uf  il  pHt  le  nom  de  roi. 

Ce  fut  ainsi  que  le  premier  royaume 
de  rHeptarchie  fut  constitue.  Mais  ce 
n'^tait  la  que  I'avant-coureur  des  maqx 
Qui  allaient  fondre  sur  les  Bretons ; 
de  nouveaux  projets  de  conqq^tes 
V|^ccuperent  Dient6t  les  vainqueurs. 
Vohigern  ayant  demands  h  son  beau- 
pire  qu'on  lui  rendtt  toutes  les  pos- 
sessions dont  il  avait  ^t^  prive ,  ii  fut 
d^ide  que  trois  cents  depute  des  di- 
verses  nations  de  la  Bretagne  s'as* 
semWeraient  en  conseil,  pour  pro- 
noQC€r  sur  cette  question  et  trailer 
anssi  de  la  paix.  Cette  journ^  fatale 
d^ida  des  destinies  de  la  Grande- 
Bretagpe. 

Cetait  le  pranaier  jour  du  mois  de 
nsai.  Bretons  et  Saxons ,  reunis  cor- 
dialement,  etaient  confondus.  Unso- 
leil  joyeux  ^lairait  la  sc^ne  qui'  se 
passait  non  loin  de  Stone-Henge, 
^dn)ple  impoaant  fonde  par  lea  drui- 


des.  i:.es  Bretons ,  sans  dttsiioei  nV 
v^ient  point  apporte  leura  armes  k 
cette  assemblee ;  lea  Saxons  a*y  mon< 
tr^rent  de  m^me  desannes  en  appa- 
renee.  Tout  h  coup ,  la  voix  d'Hengiat 
fit  retentir  ees  paroles  ;  ^im^d  #Nr< 
scuean  (aaisisses  vos  <#^;  aussitdt 
les  Saxops  tirereqt  uu  poignard  eaclie 
soua  leur  vdtement,  et  se  [w^ipiterent 
sur  les  Bretons  quila  iDassaordrent 
jusqu*au  dernier,  h  Texception  du 
seul  Voitigern, 

A  peine  oe  terrible  guet-apens ,  que 
la  tradition  redit  encore  aveo  enroi, 
fut-il  eonsonun^,  on  vlt  a'elanoer  dea 
c^tes  de  la  Baltique  dea  flottes  consi- 
derables de  obiules  qui  vomissaient 
SUP  les  plages  de  la  Bretagne  de  nou- 
velles  troupes  d'ayenturiers.  D^ja 
Bengiat,  voulant  augroenter  sa  puis- 
aanoe  et  procurer  des  ^tablissements 
avantageux  a  sa  familleet  h  ses  amiSt 
avail  invite  aon  flla  Ochto  et  aon  ne- 
veu  Ebesaer  a  ao  &ire  auivre  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  et  li  se 
rendre  dana  la  Bretagne.  L'invitation 
fut  accept6e  avec  empressemcnt ; 
piilant  en  cbemin  les  ties  d'Orkney, 
Ochto  arriva  sur  la  cote  du  Northum* 
berland  avec  une  flotte  de  ^uarante 
chiules,  et  s'enempara  ainsi  que  de 
tout  le  territoire  qui  s'^tend  jusqu'au 
d^troit  de  Forth.  OElla,  autre  chief- 
tain aaxon ,  mareha  sur  les  traces  du 
fila  d'Hengist.  II  prit  terre  a  Cymen- 
sore  ( A.  D.  4T7 ),  pres  de  Whitering , 
dans  rtle  de  Selsej,  defit  un  corps 
de  Bretons  qui  avait  vouhi  hii  barrer 
passage ,  et ,  apres  plusieurs  combats 
dans  lesquels  u  prit  et  di^truisit  ( A. 
D.  490)  Andereda,  la  meiUeuie  forte- 
resse  du  pays,  il  fonda  le  royaume 
de  Sussex,  ou  royaume  des  Saxons 
du  sud.  Cinq  ans  apras  (A.  D.  4m), 
Gerdio,  a  la  t^te  d'une  flotte  de  cinq 
chiules,  aborda  sur  les  edtes  oeci- 
dentalea  de  la  Bretagne,  dans  un  lieu 
qui ,  en  raison  de  cette  cireonstanee , 
re<^ut  le  nom  de  Cerdicsora,et  oon- 
duisit  aes  guerviers  au  dela  des  pre- 
mieres conquMes  de  ses  oompatrio- 
tea.  L'bistoire  a  eonsacr^  la  resistance 
des  Bretons.  Guides  par  Aurelius 
A  mbrosius ,   surnonuue    Natunieod 
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(sauveur  du  pays),  et  par  le  fameux 
Arthur,  foodateur  de  la  Table  Ronde, 
prince  que  rimagination  f^^onde  des 
chroniqueura  a  embelli  de  tous  ses 
cbarmes ,  les  Bretons  d^ployerent  une 
grande  vigueur.  Mais  Cerdic,  ayant 
recu  de  la  Germanie  un  renfort  com- 
mand^  par  Porter,  et  ses  deux  fils, 
ii  ^tendit  ses  conqu^tes ,  et  la  grande 
batailie  de  Charford,  livr^e  sur  TA- 
von  (A.  D.  519),  le  rendit  definitive- 
ment  maltre  du  Wessex,  dont  il  fit 
le  royaume  de  Wessex ,  ou  royaume 
des  West-Saxons.  Une  nouvelle  Emi- 
gration de  Scandinaves  conduite  par  Ida 
aborda  h  Flamborough  (A.  D.  547); 
elle  rdunit  ses  forces  a  celle  d*une  co- 
lonie  de  Saxons  qui  s*Etait  Etablie  en- 
tre  les  murs  de  Severe  et  d*Antonin- 
le-Pieux ,  vers  le  milieu  du  cinquieme 
si^cle,  etvint  fonder  le  puissant  royau- 
me de  Northumbrie  ou  de  Bernicie, 
qui  s*a^randit  bientot  apr^  de  tout 
le  territoire  du  royaume  de  Deira. 
Pendant  ce  temps,  d'autres  aventu- 
riers ,  donnant  une  direction  nouvelle 
a  leurs  entreprises,  allaicnt  s*Etablir 
sur  la  c6te  orientale  de  la  Bretagne, 
et  y  fond^rent  encore  trois  petits 
royaumes  :  TEssex,  ou  le  royaume 
des  Saxons  de  Test  (A.  D.  530  );  TEst- 
Anglie,  ou  Ic  royaume  des  Est- An- 
gles (A.  D.  575^),  et  la  Mercie,  ou 
royaume  des  Merciens  (A.  D.  585 ). 
Terribles  guerriers  queces  chieftains! 
Chacun  d*eux  se  faisait  obeiren  souve- 
rain  par  ceux  qui  Tavaient  suivi;  ils 
disposaient  h  leur  grE  de  la  fortune 
et  de  la  vie  de  leurs  sujets ;  mais  ils 
n'en  vivalent  pas  moins  honoris  et 
respect^s .  Dans  quelques-uns  de  ces 
royaumes,  cette  veneration  pour  le 
pere  et  le  fondateur  de  TEtat  se  trans- 
mit k  ses  descendants.  De  1^,  pendant 
plusieurs  generations ,  il  s'etaolit  une 
r^gle  de  succession  simple  et  facile, 
mais  trop  reguli^re  poor  ^tre  durable 
dans  ces  temps  grossiers  oCi  rien  n'e- 
tait  stable. 

La  Grande-Breta^ne  n'a  plus  les 
mimes  divisions  politiques.  Tous  les 
etats  bretons  se  sont  fundus;  les 
Gouqu^rants  leur  ont  assign^  de 
nouvelles  limites.  Les  parties  du  <$ud- 


ouest  formaientle  royaume  de  Wes- 
sex, ainsi  nommE  h.  cause  da  nom  de 
ses  habitants  et  de  sa  situation  ocei- 
dentale.  Ltle  de  Wight,  qui  est  situte 
pr^s  des  c6tes  du  Hampshire,  etait; 
ordinairement  gouvernEe  par  les  rois 
du  Wessex ,  quoiqu*elle  edt  et6  peu- 
pi6e  par  une  colonic  de  Jutes  qui  pos- 
s6daient  aussi  quelques  districts  sur 
le  continent,  vis-^-vis  de  cette  tie.  Le 
royaume  de  Sussex  comprenait  les 
comt^s  de  Surrey  et  de  Sussex.  Celui 
de  Kent  ne  rentermait  que  le  comt6 
dece  nom.  Le  royaume  d'Essex,aa 
nord-est  de  celui  de  Kent,  compre- 
nait les  oomt^s  d'Essex  et  de  Midd- 
lesex et  une  partie  de  THertfordshire. 
Le  royaume  des  Est-Angles ,  au  nord- 
est  de  celui  d'Essex,  renfermait  les 
comt^s  de  Cambridge,  de  Suffolk, 
de  Norfolk  et  de  rile  d*Ely;  et  le 
royaume  de  Mercie,  au  centre  mime 
de  I'Angleterre,  embrassait,  indepen- 
damment  d'une  partie  de  THerttord- 
shire,  toute  la  vaste  Itendue  qui  est 
occuple  aujourd^hui  par  les  beaux  et 
fertiles  comtes  de  Huntington ,  Rut- 
land, Lincoln,  Northampton,  Lei- 
cester ,  Derby ,  Nottingham ,  Oxford , 
Chester,  Salop ,  Glocester,  Worces- 
ter, Stafford,  Warwick,  Buckingham 
et  Bedford.  Ce  royaume  Itait  occupy 
par  les  Angles;  on  le  nommait  aussi 
royaume  des  Anglais  mlditerranlens, 
mais  plus  ordinairement  royaume  de 
Mercie,  parce  qu*il  bordait  les  marches 
ou  frontieres  de  tous  les  royaumes 
de  THeptarchie  ainsi  que  de  la  princi- 
paute  de  Galles :  situation  qui  donnait 
aux  rois  de  Mercie  la  facilite  d'entrer 
sur   le  territoire  de  leurs  voisins, 
mais  qui  les  exposait  aussi  au  danger 
d'etre  attaqu^s  de  tous  les  cdt^s.  Le 
septi^me   royaume  de   THeptarchie 
Itait  celui  die  Northumbrie,  appel6 
ainsi  h  cause  de  sa  situation  au  nord 
de  THumber;  il  Itait  habite  par  un 
grand  nombre  de  Jutes  et  aussi  par 
les  Angles,  qui  poss^dant  ainsi  plus 
des    deux    tiers    de    TAngleterre, 
lui  donn^rent  leur  nom.  On  divi- 
sait  quelquefois    cet  £tat  en  deux 
royaumes  :  celui  de  Deira  et  celui 
de  Bernicie;  le  premier,  qui  avait 
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Tori[  pour  eapitale,  comprenait  le 
toritoure  situe  entre  THumber  et  la 
I^  el  le  second,  qui  avait  Bamburbg 
jmnr  rapitale,  s'eteodait  entre  les 
rifcs  pittoresqaes  et  sauvages  de  la 
Tjw  et  du  Forth. 

Les  malbaiireux  Bretons  ne  po8s6- 
ditent  plus  rien  de  cette  vaste  et  belle 
partiede  TAngleterre.  Soumis  k  un 
grand  nombre  de  petits  tyrans  qui 
eUient  presque  tons  perp^tuellemept 
ea  guerre  les  ons  contre  les  autres, 
la  eouqu^te  les  avait  refoul^  sur 
les  cdtes  oceidentales  de  la  Breta- 
gne.  Leur  territoire  s'^tendait  de- 
pais  Lands  end,  dans  le  comte  de  Cor- 
nouaiUes,  jusqu'au  Firth  ou  golfe  de 
Qyde.  Mais  le  sort  des  armes  et  la 
eoQtume  de  partager  le  territoire  d*un 
prince,  k  sa  mort,  entre  ses  enfiants, 
cbangeaient  constamment  les  limites 
de  (£aque  principaut^,  et  en  dimi- 
wuiient  presqae  toujours  T^tendue 

Kur  order  de  nouveaux  £tats ;  rien  de 
,  e,  rien  de  stable !  Ce|>endant  la  divi- 
aon  la  plus  ordinaire  a  cette  dpoque 
comprenait    trois    principaut&    on 
royaumes:  e'etaient  les  royaumes  de 
I^mwbarth,  de  Math^val  ou  Powis- 
laod,  et  de  Guyneth.  Le  Dehewbarth 
(Galles  mdridionale)  etait  lepa^s  des 
oraves  Silures,  et  se  divisait  en  six  dis- 
tricts  ou    i^rovinces;   le    Cairdigan 
(Cardiganshire);  le  Dyvet,  (Pembro- 
teshire);   le  Cairmarden,  (Carmar- 
t^Qshire);  le  Morganive,  (Glamor- 
pn&hire) :  Je  Guent,  (Monrooutshire) ; 
K  Brecknock,  (Brecknockshire).  La 
^pitale  des  princes  de  la  Galles  mdri- 
flionale  6tait  Cairmarden,  et  quelque- 
wis  le  chiteau  Divenor.  La  priuci- 
pautd  de  Matheaval  ou  Powisland , 
^Dtr^    des  Ddmetes,   comprenait 
Jois  districts,  ceux  de  Powys- Vatloc, 
^Powys  entre  les  rivieres  de  Wye  et  de 
Severn,  et  de  Powys-Wanwy nwyn.  La 
residence  des  princes  de  Powysland 
^t  d'abord  k  Pengwern ,  aujourd'hui 
Shrewsbury,  et  plus  tard  a  Mothraul. 
La  principautd  de  Gwvneth  ( Galles 
^tentrionale),  contree  des  Ordovi- 
^  >  secomposait  de  quatre  districts : 
«tttt  de  Mon,  (Anglesey) ;  d'Avuon , 
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(Caernarvon);  duMeryonith,  (leM^rio- 
netshire};  et  de  Berwed-Hwlod ,  (le 
Denbigshlre  et  le  Flintshire) :  la  r^i- 
dence  des  princes  de  Gwynetn  dtait  k 
Aberfrau,  dans  Tile  d* Anglesey.  II  j 
avait  d*autres  Bretons,  qu'on  nommait 
Bretons  Strath-Cluyd,  et  qui  habitaient 
r£cosse  avec  les  Pictes  et  les  Scots.  La 
eontr^des  Bretons  Strath-Cluyd,  ap- 
pel^  le  royaume  de  Cumbrie,  s'eten- 
dait  depuis  la  riviere  Kibble ,  dans  le 
Lancashire ,  le  long  de  la  o6te  ocei- 
dentale,  jusqu'^  rembouchure  de  la 
Clyde,  ou  sa  capitale  Alclujrd ,  aujour- 
d*nui  Dumbarton,  6tait  situ^.  Anx 
sixi^me  et  septi^me  si^es,  cette  con- 
tree,  d^hir^e  par  des  ri^volutions 
incessantes,  se  fondit  dans  les  royau- 
mes de  Deira  et  de  Bernicie,  et  les  par- 
ties septentrionales  furent  subjugu^es 
par  les  Scots  et  les  Pictes. 

Faireen  detail  Thlstoire  des  diverses 
dynasties  qui  r^erent  sur  la  Grande- 
Bretagne  pendant  ce  long  intervalle, 
ce  serait  embarrasser  et  fatiguer  le 
lecteur.  line  tie  habitee  par  un  aussi 
grand  nombre  de  nations  guerrieres 
et  f6rooes,  excitdes  les  unes  contre  les 
autres  par  Tambition  et  des  haines 
implacables,  ne  pouvait  manquer  d'e- 
tre le  thditre  de  graves  d^sordres  et 
de  guerres  sanglantes.  L*(£uvre  de  la 
d^olation  s*etendit  done  sur  la  Bre- 
tasne :  ceuvre  sanglante  qui  commence 
k  la  foodation  du  puissant  royaume 
de  M ercie,  le  dernier  constitu^,  et  Unit , 
apr^d'innombrables  luttes ,  au  regno 
d^Egbert,  roi  de  Wessex,  le  pre- 
mier roid*Angleterre  qui  r^unit  sursa 
tSte  les  couronnes  des  sept  royaumes 
de  rheptarchie. 

Pour  rendre  plus  facile  Tintelli- 
gence  de  cette  partie  de  Thistoire 
d'Angleterre,  nous  allons  presenter 
dans  un  tableau  syno^tique  les  prin- 
cipales  revolutions  qui  ont  agite  Thep- 
tarchie,  de  455  a  827.  Onj  verra  dun 
coup  d'oeil  comment  ces  £tats  se  sont 
formes ,  comment  ils  se  sont  assimi- 
1^  jusqu'^  ce  qu*enfin  un  seul  soit  par- 
venu a  les  absorber  tous  :  aj^regation 
destinee  a  constituer  le  premier  noyau 
de  Tempure  britannique. 
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TABLEAU  STNOPTIfitUB 


tn£quaM  fSpoque  de  iafimiatian  dss  divert  n^ymmes  eompoMuU 
fkepiaf^chksaxiimne^leur  Vendue  tofrespfrndAiU  avx  ciretmsefip^ 
iions  actueties,  ies  nonu  dss  principaux  itnUMraii^  qui  ies  ont 
gmimn4tiy9iNp^q%^delafmiimimecei9ii>edece$4taUy  entre  tuXj 
Jusqu'a  leur  ceniralisaUon  definitive  sout  Egbert ^  n»  du  Wesse^ 
et  pt^emier  f^  ^A9^ie(errB  y  qw9iqu^n*enalUp^pri$ktUre. 


ROnMB 
DE  KENT. 


19686^  »0B« 


Hen^;  iie«olii)pii« 

aetnelle  do  ooM^*^ 

po<{ue  de  !a  fMiviattoR 
da  Royavim^  d* 
(530)  iiM  pMiiofi  Ac- 
table «ii  ftrt'elte  d^ 

pMX  TtMB  dMrt  1* htft* 

nenglflt.  A.  D.  455 

Ochto 512 

Hermenric.  . .  534 

EtheltKK.  .  .  550 

EftdbsM.  .  •  .  6t0 

.  AprfeB  Esdtndd ,  Im 

rob  de  K^nt  m  m 

coim^flsent  tiibattS 

res  des  nionar(iued  de 

Merde,  et    perdent 

totalement  lear  indd- 

pendance. 


DE  SlMEX. 


^PmM  «n490ypM> 

OBIlA)  fin  ee  eompo- 

<(Be  du  tenileiiv 

aetael  ^ai  Unim  1m 

cMDife  de  Surt«y  M 

D.  490,  etCiiM595, 
\m  Muls  nofliB 
de0  rois  i|Hi  sefeM 
parTeiitti  }«i6q\ae8  k 
DOfls.  A *MK  ffieme  ift 
moiideCkMe,  eep»^ 
tit  reysmie  ct&R  de* 
▼emi  si  pea  eomidt^ 
Able  qoe  I'Mstoire 
nVi  pas  tt^iAe  con- 
serve le  Bora  de  son 
socoessenr  imra^diat. 
Vers  la  fin  du  VHl« 
sttele,  le  royaome  de 
Sussex  Mil  d^ii 
rtaid  an  Wessez. 


D'fiSSEX. 


D^ST-ANGUe. 


#eiid4  en  MO,  par 
Eriieowlfi,  rot  com 
pcMA  d'«  d^eml^re* 
mMt  dn  Royaame  de 
Kest,  des  lerritofiw 
qui  renmmt  aujoar- 
d'liHl  Ies  ooint^d*Es- 
sex ,  de  MlddleBex  et 
une  paKie  de  rflert 
ford^re.  Lendres 
etaft  fa  capitale  de  cet 
etat  L*Maloire  meii^ 
tionne  k  peine  ie 
noBi  da  fondateor  du 
royaone  d'Eaaez ;  et 
il  paraft  qae  lea  suc- 
oessears  d*£rkenwin 
ne  tardtont  pasi  ac 
cepter  ie  proteclorat 
dea  luia  de  Hercie. 


ft^M  «ii  B75  par 

OfAi,  etait  cMnpoad 

des  eomtiSa  de  Cam*' 

bridge ,  de  Suffolk  rt 

de  NorfoRc.  Lea  priii- 

dpeox  ehela  de  ee 

reyawie  som  r 

Uffa. . .  A.  D.  57S 

Redwald.  ...  610 

Sigebert. ...  034 

Annas 655 

L*bi8loire  a  con- 
serr^  aussi  le  noni 
d*Etlielred  appeMao 
tr0neen791.  Ce  jeuue 
prince ,  ayant  de* 
mamM  en  mariage 
E1thride,6ited*Ofh, 
roi  de  Mercle,  ftit 
waywfaA  h  la  eoor 
de  ee  prince  poor 
conclore  le  raaiiage. 
11  a'y  rendu  atec  lea 
prindpaux  olfidera 
de  son  4tat  et  y  ftif 
lAcfaement  asaaaaine. 
Son  royaume  l^t  aas> 
sttOt  r^uiii  Itceiuida 
iMercie. 
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ItaM  tfWB  pbd^  daM  1ft  ftemUhn  p«rtfe  da  oe  teMoui  let  ^naftra  royMmes  do  Ktent, 
SuMto ,  Esan  «t  Est  Anglie » oaroe  ou'Us  furant  let  ftreiniera  absorb^  par  lea  troia  pala- 
siate  rojanmea  de  Weaaex.,  ae  NonouiBbria  et  de  Mercia,  dmitnoua  aUooa  indiquer  la 
cbroDologiei. 


?<mdi  eo  519,  par  Cerdic. 
n  compretiait  les  conlr ^  qui 
cmnposent  anjonrdliin  lea 
tomt^  de  Hamp,  I>on«t, 
Win,  Berba  at  um  partie  de 
aeld  de  Comoaaulea;  de 
wmUaa  eooqoMea  annaK^- 
not  4  ce  royaHDie  les  eemt^ 
«  Devoo  ei  de  Somerset  Les 
trtact^x  rois  do  Wea^et 
float:  ^ 


$5*t.  A.  D 

l«tilf  —  ggr 


Aieoiii 


9/4 


D.«76 

^adwalta  —  6m 
hM  ^  — ^  «» 
fitbelbwd  '^  7M 

Cuthred 74i 

StKc^yreliK— nN 
Cynewulf  -^  7«o 

S7iiehetrd-*-7M 
ritMe  —  ^7M 
Egbert Ml 


C<:bcrt,  qwiqne  par  sea 
^^airei  et  tea  oomiaMea  ait 
{wit  l'ba|)terchie,  aiusi  que 
Uplusgramie  partie  dea  peu- 
wes  bretons,  r^uoion  qui 
ypa  le  royaume  d* Angle- 
J^T  ne  pfft  pas  le  titre  de 
Ry  d'Angleterre.  II  conserve 
«iui  de  Breiwalda,  Quel- 
2;i^faiatoriena«Bt  oqpendant 
J[y«aine  Egbert  comme  pre- 
fer Toi  tiiulaire  d'Angleter- 
'a;  toQte»fois  cetie  digniUi  n« 
^Vjfcerii^e  que  f  00  ana  plus 
SrakAttielstan,  arri^repetit- 
•b^TEgberl. 


DE  nOETfitnifBRIB 


Fond^  en  547  par  Ida.  oe- 
capait  le  Norfhuroberia&d 
proprement  dit,  alnsi  qoe 
tocrteeette  partie  de  TAngle- 
teire  et  de  r^daate  qaf  eat 
sttu^  an  Bord  de  llfomber 
et  de  la  Mersey  etau  tad  da 
Forth.  Lea  principaaK  rois 
da  ce  royaume  soot : 


Ida A.  D.M7I  AMfrM  A.  t>.  Ml 

Bthlffrid Kss  CKred 704 


Bdwln  ■>  —tie 

ORwald w$ 

CswtetOswiliMt 

Bgflld  *-^  §70 


7I« 


Osric    ^  \ 

C*0lwuf 798 

IMIiatt  —  7«ar 


Aprte  la  moft  d'Eadb^rt, 
la  Norttiombrie  I'lin  dea  teta 
lea  plua  ilorissaiHa  de  rAaoie 
terre  est  en  prole  A  la  plus 
^poiiTan  table  anarcliie.  Eofio, 
en  827,  lorsque  Egbert,  roi 
de  Wessex  s'avaucalt  pour 
eonqa^firee  pats,  la  prind 
pale  noblesse  da  NortlHim- 
berlaad  accourat  a»*devtot 
du  vainqueur,  et  Tayant  ren- 
contre A  Dore,  daas  TYorks- 
hire,  se  soumit  k  lui  el  le  re- 
connut  pour  sou  souveraln. 
Cette  aiggr^atlon  nouvelle 
constitua  la  rusion  d^nitiTe 
de  Theptarehie  sous  ane  settle 
iet  mame  dominatioa. 


ftortAtMB 
DEMEIkCIE. 


Fondd  en  585  par  Cridda, 
comprcnalt  tous  tea  eoait^s 
dn  milien  de  TAn^erre, 
Jttsqu'a  l^at  de  la  Severn  et 
aa  midi  de  rYerkabIra  et  da 
Lancashire.  Les  prinoipett 
rais  de  ce  r^Faame  aaat : 


CrM«  A.  D.  VM 
C6orl «88 

vuipti^r«  —  Ml 
Bthch-cd  —  67V 
Owrfld  -^-^ 


TC^1rfaA.&:rM 
Rthclbatd.— 7I« 
B«orne4.  —  7V7 

om »»7 

Cenair—  —  7>« 


C^0idr  etile  demlar  roi  de 
Mercie  qui  ait  conserY^  in- 
lacte  rautorJt<i  aouferaine. 
Apr^  la  mert  de  ce  prince , 

aui  arriva  en  819,  le  royaume 
evint  le  thdfttre  de  r^volu- 
Uons  et  d*u8urpat]ons  conti- 
mieiles.  Bermiif,  Tmi  des 
deroiers  asorpateurs  radoo- 
tant  la  praaperit^  d'Egbert, 
roi  de  Wea^ex,  teata  uae 
inTaaiea  dans  oe  rovaume; 
conipl^tement  battu  a  Ellen- 
dum,  aujourd*hui  Witton, 
Bemair  fat  oblige  d*abandon- 
ner  ses  etats,  et  le  royaume 
de  Merde ,  arec  sea  tributai- 
ret  :  Keat,  Essex  et  TEat- 
aooa  la  domi- 


Aaolie  naaaa  k 
MUOA  cEgbert 


^OTis  aTlons  maintenavd  entrer  dansqueltpies  d6tails  stnr  Thlstoire  respective 
^  ^  £t«ts  et  tur  U  situation  des  peoples  bretoos  pendant  toute  la  dorte 
*  l*Hcptarchie. 


100 


fllSTOlAE  D'ANGLETERRE. 


KOYAUMES    DB    SUSSBX,   D'EsSBX, 
d'EsT-ANGLIE  ET  DB  KENT. 

Les  royaumes  de  Sussex ,  d'Essex , 
d'Est-Andie  et  de  Kent ,  comme  on 
Ti'ent  de  Te  voir,  ne  tard^rent  pas  k 
decrottre.  A  Fav^nement  de  Centwin 
au  tr6ne  de  Wessex  (A.  D.  676),  ces 
roj^aumes  ^taient  comme  soumis  aux 
rois  de  Wessex  et  de  Mercie ,  et  leurs 
princes  ne  jouissaient  plus  que  du  vain 
titre  de  roi  sans  en  exercer  les  prero- 
gatives. Ce  futtoutefois  de  Pun  de  ces 
petits  royaumes  que  partit  le  premier 
cri  de  guerre  ^ui  troubia  Tharmonie 
dans  laquelle  vivaient  les  rois  saxons. 
Etheibert  occupait  alors  le  trone 
d'Uengist  (A.  D.  566).  Ce  prince, 
croyant  comme  repr6sentant  du  pre- 
mier envahisseur  Saxon,  avoir  des 
droits  a  la  dignite  de  bretwaldaj  titre 
oui,  suivantquelques  historiens,  6ten- 
dait  la  puissance  de  celui  qui  en  6tait 
rev^tu  sur  tous  les  autres  princes  de 
rheptarcbie,  fit  marcher  une  arm^e 
centre  C^aulin ,  roi  de  Wessex.  Mais  il 
fut  d^fait  a  Wimbleton,  et  lui-m^me 
n*^happa  qu'avec  peine  k  la  poursuite 
de  Tennemi.  Uhistoire  mititaire  de 
TEst-Anglie,  ne  presente  non  plus  rien 
de  bien  remarquable.  Sigebert,  roi  de 
cet  ^t,  (A.  D.  634)  avait  r^igne  les 
honneurs  et  les  soinsde  la  royaute  en 
faveur  de  son  cousin  £^eric ,  et  s'^tait 
retire  dans  un  monastere ,  lorsque  les 
Est-Angles,  menaces  par  lesMerciens, 
le  rappelerent  k  grands  cris.  Le  vieux 
monarque  abandonna  a  regret  la  tran- 

auillite  du  ciottre  pour  le  tumulte 
es  combats ;  mais  refusant  des  armes 
comme  incompatibles  avec  sa  profes- 
sion nouvelle,  ii  s*arma  d'un  bdton 
seulement,  et  marcha  a  la  t^te  de  ses 
guerriers.  Malheureusemeut  la  fortu- 
ne lui  futcontraire,  et  il  tomba  avec 
£geric  sous  le  fer  de  ses  ennemis.  Ce 
fut  par  une  suite  non  interrompue 
d'evenemen  ts  de  m^me  nature  que  TEs- 
sex  et  le  Sussex,  trop  falbles  pour  re- 
gister par  eux-m^mes  k  rambitiou  et 
il  la  puissancedes  £tats  voisins ,  furent 
envahis  tour  a  tour.  Ainsi,  les  sept 
royaumes  de  Theptarchie  n*en  forme- 
lentplus  reellement  que  trois  (A.  D. 


670),  sous  le  nom  de  royaumes  de 
Northumbrie,  Mercie  et  Wessex. 

Toutefois  Tun  de  ces  petits  royau- 
mes, celui  de  Kent,  no6rite  bien,  sous 
un  autre  rapport,  Tattention  du  phi- 
losophe.  Ce  fut  dans  cette  contr6e, 
comme  nous  le  verrons  bientdt,  que  le 
christianisme,  etouffe  un  moment  par 
rirruption  des  Saxons  et  des  supersti- 
tions scandinaves ,  reparutdenouveau 
dans  la  Grande- Bretagne.  Etheibert, 
le  m^mequi  futdefait  parC^aulin,  roi 
de  Wessex,  occupait  alors  le  trdne 
d*Hengist.  Ce  prince  est  Tun  des  plus 
grands  rois  de  l*ere  saxonne.  Jusqu*a«- 
lors  le  devoir  des  rois  anglo-saxons 
avait  ete  de  rendre  la  justice  en  per- 
sonne,  en  temps  de  paix  comme  en 
temps  de  guerre ;  leur  devoir  etait  de 
marcher  a  la  t^te  de  leurs  armies. 
Mais  ne  demandez  point  encore  a  ces 
barbares  les  plus  simples  notions  de 
la  justice.  Tout  ce  que  la  civilisation 
avait  pu  leur  apprendre,  Tunique 
avantage  qu'ils  ea  avaient  retire,  c*e- 
tait  d'affermir  leurs  bras  dans  les  ba« 
tallies,  de  substituer  k  leur  bache  de 
pierre,  k  leur  epee  de  bronze  des  ar- 
mes d'acier.  Etheibert  devint  le  legis- 
lateur  de  son  peuple,  et,  inspire  par  les 
conseils  des  missionnaires ,  il  pu- 
blia  un  code  de  lois  qui  regulansait 
Tadministration  de  la  justice.  Nous 
consulterons  plus  loin  ce  precieux  do- 
cument, et  nous  y  puiserons  des  ren- 
seignements  eurieux  sur  les  mceurs  de 
cette  epoque. 

ROYAUKB  BE  MOBTHUMBEIB. 

Ce  fut  Tun  des  royaumes  les  plus 
puissants  de  FHeptarchie,  Ida,  son 
fondateur,  etait  mort ,  et  la  couronne 
etait  passee  aux  mains  d*Ethilfrid, 
petit-uls  du  guerrier  saxon.  Entrepre- 
nant  et  sanguinaire,  Ethilfrid  dirigea 
pendant  plusieurs  annees  tous  ses 
efforts  centre  les  Bretons ,  et,  dans 
plusieurs  districts,  il  les  extermina 
entierement;  il  defit  ensuite  les  £cos- 
sais  (A.  D.  603) ;  et  telle  fut  la  ter- 
reurquMl  leur  inspira,  que, pendant 
plus  d*un  siecle,  aucun  roi  de  cette 
contree  n'osa  livrer  bataille  aux  ^or- 
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loi*- 


IhombKs.  Malgr^  ces  sacces,  Ethil- 
frid  craignait  pour  sa  couronne.U 
3Tait  ^ns^  la  fiUe  d'OElIa ,  fonda- 
teur  du  royaume  de  Deira;  et  li  la 
fflortde  ce  prince,  il  avait  pris  pos- 
session de  ses  domatoes  dent  Ph^ri- 
tagerevenait  k  Edwin,  fils  d'OElla, 
alors  ^€  d^environ  trois  ans.  Le  jeune 
prince,  qu'on  avait  soustrait  a  la  ven- 
geance du  trran ,  fut  alors  conii^  aux 
loiDS  de  Caaran,  roi  des  provinces  sep- 
teotrionales  de  la  principaut^  deGalles. 
Llio«pitalit6  du  prince  breton  irrita 
Etbilfrid ,  qui  r6solut  de  s'en  venser. 
Son  arm^e  rencontra  celie  de  Cadran 
dans  les  environs  de  Chester  et  la 
mit  en  d^route.  Cependant  Edwin , 
apres  avoir  v^u  assez  longtemps  dans 
le  palais  hospitaller  de  Cadran,  Tavait 
qiiitt^  h  la  suite  d'une  querelle  avec 
le  fiis  da  roi  breton,  pour  errer  dans 
lesdiverses  principaut^  des  Saxons 
et  des  Bretons;  ce  prince  trouva  enfin 
UQ  asile  a  la  cour  de  Redwald,  roi  des 
Est-Angles.  Mais ,  pr^fi^rant  Tamiti^ 
d'ttn  monarque  puissant  au  danger 
deproteger  un  exil^  sansappui,  Red- 
wald con^ut  bientdt  le  projet  de  livrer 
te  malheureux  Edwin  a  son  ennemi 
iiDplacable.  Le  soir  m^me  ou  Ton  d^ 
liberait  sur  son  sort,  Edwin  6tait 
seal,  assis  dans  Fobscurit^  a  la  porta 
^  palais,  quand  une  voix  amie  fit 
^tendreces  paroles  a  son  oreille :  «  II 
«6st  temps  de  fuir,  car  le  roi  vient  de 
<  eonsentir  h  la  demande  devotre  en- 
« nemi. »  Edwin  r<§pondit :  «  J*ai  trop 

*  longtemps  connu  I'infortune  pour 

*  ^tre  attache  d  la  vie;  et  si  je  dois 

*  mourir,  il  n'est  pas  de  mort  pr6fe- 

*  rable  h  eelle  oui  me  sera  donnee  par 

*  la  trahisoD  a'un  roi.  »  Cette  insis- 
^Qcelui  r^ussit,  car  les  sollicitations 
^  la  reine  parvinrent  k  d^toumer 
^wald  de  son  perGde  dessein ;  et,  ce 

rnce  sentant  la  n^cessit^  de  prevenir 
ressentiment  d'Etbilfrid,  se  hdta 
de  preparer  toutes  ses  forces.  Les  deux 
snnecs  se  rencontr^rent  sur  la  rive 

Suche  de  Tldel ,  dans  le  Nottingham- 
u^ElJes  ^talent,  a  cequ'onrapporte, 
babilement  divis^es  en  trois  corps; 
niais  Tarm^  d'Ethilfrid  fut  battue , 
lui-m^me  fut  tu^  dans  la  m^lee,  et  Ed- 


win rentraen  triomphe  dans  ses£tats. 

Grdce  a  Tesprit  guerrier  d*Ethil- 
firid ,  la  Northumbrie ,  ^tait  devenue 
Fun  des  royaumes  les  plus  etendus 
des  rois  saxons ;  elle  acquit  un  nou- 
veau  degr^  de  splendeur  sous  Edwin. 
Ce  prince  soumit  les  ties  d'Anglesey  et 
de  Man,  et  tous  les  princes  bretons  lui 
payerent  tribut.  Comme  symbol e  de 
sa  preeminence,  le  tufa,  insigne  mili- 
taire  d^origine  romaine,  etaittoujours 
porte  devant  lui  lorsqu'il  paraissait  en 
public  :  distinction  inconnue  aux 
Saxons.  Apres  avoir  ^chapp^  au  fer 
d'Eumer,  que  Cuichelm ,  roi  de  Wes- 
sex,  jaloux  de  sa  superiority,  avait 
envoye  pour  Tassassiner,  il  se  conver- 
titau  christianisme,  donna  ^  Paulinus, 
metropolitain  du  Nord ,  une  maison 
et  des  biens  considerables  5  York ;  et 
sur  sa  demande,  le  nape  Honorius  ac- 
corda  Fusage  du  pallium  aux  archeve- 
ques  de  Cantorbery  et  dTork ,  avec 
cette  faculte  qu'h  la  mort  d''un  de  ces 
preiats ,  le  survivant  pourrait  consa- 
crer  son  successeur  sans  consulter  le 
pontife  remain.  Ce  prince  aimait  la 
justice;  11  voulut  maintenir  Fobeis- 
sance  k  ses  lois ,  et  punit  severement 
le  vol.  «  Aux  jours  d'Edwin,  nous 
«  dit  Fhistorien  Bede,  une  femme 
«  portant  un  enfant  sur  son  sein  edt 
c  traverse  File  entiere  sans  recevoir 
«  une  insulte.  »  Sur  les  grands  che- 
mins,  ^des  distances  convenables,  il 
fit  placer  des  citernes  en  pierre  pour 
recueillir  Feau  des  fontaines  les  plus 
voisines,  et  y  fit  attacher  des  coupes 
de  cuivre  afin  que  les  voya^eurs  pus- 
sent  s'y  rafralcnir. 

Sous  le  r^gne  de  ce  prince  de  fai- 
bies  lueurs  de  civilisation  commence- 
rent  done  a  poind  re  a  travers  les  tene- 
bres  que  la  conqu^te  avait  repandues 
sur  la  Bretagne.  Edwin  futtue  (A.  D. 
633 )  pres  d'Halfield ,  dans  un  com- 
bat que  lui  livrerent  le  cruel  Penda , 
roi  de  Mercie ,  et  Cadwallon ,  prince 
breton ;  il  eut  pour  successeurs  Osric, 
son  cousin ,  et  Canfred ,  fils  atne  d'E* 
thilfnd ;  le  premier  eut  le  royaume  de 
Deira,  et  Canfred  fiit  reconnu  roi  de 
Bernicie.  Mais  ces  priuces  perirent 
tous  deux  dans  un  combat  que  leur 
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HTra  Cadwallon  dans  Pann^e  684, 
ann^  qui  6tait  re^ard^  comme  mal- 
Iieureuse  et  maudite  par  lee  habitants 
de  la  Northumbrie.  OswaM,  second 
fils  d*£thi)frid ,  ayant  rassembl^  une 

Setite  armee  d*hoinmes  determine, 
eGt  a  son  tour  le  prince  breton  et  le 
tua  (A.  D.  625)  h  Hefanfield,  aujour- 
d*hui  Benfieid,  etoette  victoire  lerendit 
inahre  de  tout  le  royaume  de  Nor* 
thu  mbrie.  Mais  Penda ,  roi  de  Mereie, 
<]ui  avait  defait  son  prM^sseur,  lui 
livra  bataille  dans  les  plaines  de  Ma* 
serGlth  (A.  D.  642),  et,  anr^s  des  pro* 
diges  de  valeur,  le  malneureux  roi 
northumbre  tomba  frapp^  d'un  coup 
mortal ,  en  pronon^ant  ees  derni^res 
paroles  :  «  Que  Dieu  ait  piti^  dee 
«  Hmes  de  mon  peuple !  » 

Une  longue  agitation  succMe  an  r^ 
gne  d^Oswald.  Qswi ,  son  fr^re^  regne 
dans  la  Bernicie,  etOswin,  son  cousin, 
regne  dans  la  partie  nommee  Deira. 
Bede  nous  a  trac^,sous  les  couleurs  les 
plus  aimables .  le  caractire  d'Oswin. 
oil  ^tait  affable,  dit-il,  religieux, 
•  juste  et  plein  de  g^n^rosit^;  ses  su- 
« jets  avaient  pour  lui  une  vive  affee^ 
«  tion ,  et  sa  cour  etait  retnplie  de 
«  Saxons  etrangers  (lui  sollicitaient 
«  rhonneur'd*dtre  employes  h  son  ser- 
a  vice.  >»  Ses  vertus  allum^rent  une 
Tive  jalousie  dans  le  coeur  d'Oswi;  et, 
apr^  quelques  ann6es  d'une  apparente 
amiti^,  le  malheureux  prince  nerit  vie- 
time  de  la  perfidie  de  son  rival.  Toute- 
fois,  Oswi  ne  recueitlit  pour  le  moment 
aucun  fruit  de  son  crime ;  car  le  fils 
d*Oswald  ,•  Edewald ,  soutenu  par  le 
terrible  Penda ,  se  pla^a  sur  le  trdne 
de  Deira.  Oswi,  se  rappelait  les  mal- 
heurs  deses  pr^d^cesseurs,  et  s'efforca 
de  d^tourner  forage  en  offrant^  Penda 
des  presents,  mais  lis  fiirent  repousses. 
S*apercevant  alors  qu'il  n*y  avait  que 
sa  propre  activity  et  son  courage  qui 
pussent  le  sauver,  lui,  sa  famille  et  ses 
sujets ,  il  marcha  nardiment  au-devant 
de  son  adversaire  qu'il  rencontra 
(A.  D.  665)  sur  les  oords  de  la  ri- 
viere Broadare,  pr^s  de  Leeds,  et  im- 
plorant  avec  ferveur  I'assistance  da 
ciel,  il  promitqu  Alfrede,  la  plusjeune 
de  sesnlles,  se  voueralt  k  la  profession 


monasti(tue,ft'ilrempQrtait  la  victom* 
Ses  vceux  fureot  e^i  wie^s;  Penda  et  en  vi-* 
ron  trente  autres  chieftains  furant  tu4i; 
•t  noBoseulement  Oswi  sauva  la  Nor* 
thwnbrie,  mais  il  obtint  ainsi  pendant 
quelques  ann^le  royaume  de  M«rci«. 

Sous  le  regne  deee  prinee,  Tappa* 
rition  d'une  eclipse  totals  de  sol^i, 
suivie  d*une  horrible  peste,  vint  jeter 
la  consternation  parmi  les  habitants 
de  la  Bretagne;  incapables  d*expliq«er 
la  cause  naturelle  de  ees  phenosB^ 
nes,  ils  Tattribuereal  h   la   colore 
de  leurs  dieux ,  et  quelquee-uns  retour- 
nerent  k  Tidoldtrie.  Ceite  peste  est 
appel6e  la  peste  jaune  par  les  chroni* 
queurs ;  elle  commeiica  ses  ravages  sur 
H3S  c6tes  m^ridionales  A%  la  Bretagne, 
s'avan^  graduellement  vers  le  Qor(t« 
et  devests  en  quelques  mois  les  pro* 
vinces  de  Deira  et  de  Bernicie.  Am 
rapport  de  Bede,  la  plupari  de  eeux 
qui  etaient  frappes  mouraient  dans  la 
mmejourn^,  et  de  tous  ceux  qu'at* 
teignait  la  contagion,  il  en  ^appait  4 
peine  unsur  trente.  Les  person nagea 
les  plus  distingu^s  de  File  p^rirent ! 
Cat^alet,  roi    breton;  Ercombert, 
roide  Kent;  Ethel wald,  roi  de  Sus^ 
sex ;  D^usdedit,  archevdque  de  Cantor- 
bury;   les  ^v^ques  de  Londres    de 
Lindisfarne;  Boisil,  le  c^l^breabb^  de 
Melrose,  et  Ethelburge,  la  royale  all* 
besse  de  Berking.  On  rapporteque  dn- 
rant  vingtaim6es,  lefleau  parutet  r»- 
parut  successivement  dans  les  dif^* 
rentes  provinces  de  la  Bretagne;  en 
Irlande,  il  s^vit  avec  une  telle  in- 
tensity, que  les  deux  tiers  des  habi- 
tants p^rirent. 

Oswi  mourut  en  676,  laissant  la 
couronne  a  £gfrid,ratn^  deses  fils. 
De  lousues  et  ardentes  querelles  aveo 
Wilfrid,  c^ebre  ^v^que  d'York  si* 
gnal^rent  le  regne  de  oe  prince.  Egfrid 
p^rit  k  Drumnachtan,  dans  uncon»> 
bat  contre  les  Pictes,  et  fut  enterrd 
avec  pompe  dans  rtle  de  Hit.  So» 
suecesseurfut  Aldfrid,  fils  ill^itime 
d^Oswi .  qui  re^ut  le  sornom  de  roi 
Iettr6 ,  a  cause  de  son  amour  pour 
les  lettres,  mourut  en  705.  Dejil 
la  Northumbrie ,  qui  avait  M  le  plua 
dtendu  et  le  plus  florissant  des  &lats 
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Mzoas,  eommeD^H  ii  d^iner,  tandis 
qoe  les  £tats  voisins,  celut  de  Mereio, 
ci^  par  le  g6iiie  de  Peada ,  graadissait 
en  force,  et  le  royaume  m^ridioiial 
de  Wessex  commeDcait,  par  des  pio- 
gresleiits,apr6pareriasuj^tiendesBre- 
teos.  Osred ,  enfaut  de  buit  ans ,  sue- 
0^  ^  SOD  frere  Aldfirid.  el  (iitt(i6daiis 
aa  dix-neuTi^ine  aDD^e(A.  D.  7td),  en 
s'e^r^^aat  de  reprimer  une  insurreo 
tion  qui  avait  pour  ebefs  Cenred  et  Os* 
lie.  GeDred  oecupa  ie  trdne  deux  ana; 
Oaie«  ODze.  A  la  mort  de  ceiui-*ei,  le 
aeestre  passa  dans  les  maioa  de  CM" 
wuif  Y  qui,  De  poai^ant  ai  la  vtgueur 
of  Tautorit^  u^eessairea  h  sod  roDg , 
reoonqa  voloottalrementa  la  cooronne 
( A.  D.  737),et  embrassa  la  professioa 
nioQastique.  II  eut  pour  sueeesseur 
80D  cousiD  £adbert.  Ce  prince  defeo- 
dit  avec  eourage  les  frontieres  m^ri- 
dionalea  de  sod  royaume  eontre  les 
teotatives  d'Eibelbard,  roi  de  Mereie ; 
et,  avec  le  secours  d'Ouengus,  roi  des 
Pictcs,  U  prit  Dunbarton  sur  les  Bre* 
tons  0t  reunit  Cyil  a  ses  £tats.  MaN 
heureosement  pour  b  Northuinbrie, 
iiresigBasa  eouronne  Itson  fils  Oswulf 
else  recira ( A.  D.  76S)  dans  un  mo- 
■astere  ou  il  v^^ut  pour  assister  a  la 
nuDe  de  sa  femille  et  de  son  pays. 

A  ^rtlr  de  oette  ^poque,  Jusqo*^ 
sa  fusion  dans  le  royaume  de  Wessex, 
laltorthunibrie,  tourmenl^epar  Taro- 
bition  de  ses  tbaoes  (on  appetait  ainsl 
le  peaseaieur  Kbre  de  deux  cents  ar- 
penis  de  terre),  vit  se  socc^der  une 
KMigue  s6rie  de  r^olutious  violentes. 
Uae  anarehie  affreuse,  dont  il  serait 
iff^difBcile  de  trou  ver  un  autre  exero- 

Ce  dans  Thistoire,  r^a  dans  ce  mal- 
ureiix  pays.  Le  savant  Alcuia,  dans 
une  leltre  qui  nous  a  6t6  conserve 
par  William  de  Malmsbury,  dit  au  su- 
jet  des  sc^es  de  carnage  et  de  sang 
qui  dMiir^nt  alors  la  Iforthom- 
brie  :  •  Charlemagne  est  tellement 
« irrit^  eontre  les  habitants  de  la 
«  Northumbrie,  quUl  les  appelle  dee 
c  beiBoies  perMes  el  pervers,  assas- 
«8ios  de  leors  propres  fjrinees  et 
«  piree  que  les  paiens :  et  si  moi ,  qui 
«  suis  tA  dans  ee  pays ,  je  n'avais  nas 
«  mtereid^  pour  eux,  il  leur  aurart  fait 


« toutle  malqni  toil  ee  sonpouvoir. « 
Ce  royaume  n^etait  plus  capable  de 
roister  a  ses  ennemis ;  quand  Egbert, 
roi  de  Wessex ,  s'araD^  avec  une  ar- 
m6e  pour  eo  fairs  la  eonqudte,  les 
prindpaux  personnages  du  pays ,  vin- 
rent  k  la  rencontre  de  ce  monarque 
k  Dore,  dans  le  oomt6  d'York,  ils  se 
soumirent  h  Uit  et  lereconnurent  poui 
leur  souverain(A.  D.  827).  Des  lors 
les  princes  northumbres  furent  obli- 
ge de  payer  un  tribut  aux  rois  de 
Wessex  jtisqu'au  moment  oil  les  Da- 
Dois  ^teignirent  compl^noeDt  la 
dynaslie  par  le  massaere  d*Elki  et 
d'Osbricht,  en  867. 

ROYAUMB  DB  MbBGIB. 

Ifous  avons  dit  comment  fotMe  eu 
585  par  Creda ,  la  Mereie  resta  quelque 
temps  a  se  constituer;  son  nistoire 
n^onrit  d*abord  aueun  ^v^nemeiit  re- 
marauable.  Mais  Penda,  petit-fils  de 
Penda,  en  montant  sur  le  trdne  (A. 
D.  636 )  r^pandit  sur  ee  royaume  un  vif 
Mat.  Ce  prince  avait  alors  cinquaiite 
ans,  et  rdge  n*avait  point  aiiiorti 
son  Anergic;  il  d6flt  Sigebert  et  Egerie, 
rois  des  Est-An^les,  envahit  ensuite 
le  territoire  de  Cin^^sil  et  Cuichelm, 
rois  de  Wessex ,  et  leur  livra  bataille 
pres  de  Circenster.  La  victoire  restait 
tnd^cisef  lorsque  Penda «  veyant  quMl 
avait  pe«rdu  un  grand  nombre  des 
siens,  eonsentit  k  faire  la  paix  dans 
rintention  de  toumer  ses  forces  coo* 
tre  Edwin,  roi  de  I^orthumhrie,  le 
plus  puissant  de  ses  rivaux  et  le  prin- 
eipat  objet  de  sa  haine.  Pour  assurer 
le  succ^  de  son  entreprise,  il  forma 
une  alliance  avec  Cadwallon ,  prince 
bretou;et,  entrant  dans  la  Piorthum- 
brie,  il  deftt  et  tua  le  malheureux 
Edvtrhl  pr^  d'HalGeld  (A.  D.  633). 
Blent6t,  la  puissance  et  la  pros- 
p^rtt^  d*Oswald,  successeur  d'Ed- 
win,  r^veitlirent  encore  sa  jalousie, 
et  il  y  eutentre  eux  ( A.  D.  642),  dans 
un  endroit  appel6  Mascrfilth ,  un  com- 
bat decisif  dans  lequel  Oswald  perdit 
la  vie.  Havageaiit  ^lors.  le  territoire  des 
Nortbumbres,  Penda  vint  assie^er 
Bebbanburg,  capitale  de  la  Bernicte, 
quHl  vouhit  ineendier  en  r^unissant 
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au  pied  des  murailles  une  quantity 
Immense  de  bois  et  d'autres  mati^res 
combustibles.  D6\k  la  fum^  et  les 
flammes  se  d^roulaient  sur  les  t^tes 
des  habitants  ^pouvant^ ,  lorsque  le 
Tent  changea  tout  h  coup  de  direction 
et  forca  les  assiegeants  k  prendre  la 
fuite.  Penda  se  porta  ensuite  sur  le 
territoire  de  Cornwall ,  fils  de  Cin^ 

f^il ,  qui ,  ^  peine  mont^  sur  le  tr6ne 
e  Wessex,  avait  r^pudi6  sa  soeur;  et 
apr^s  plusieurs  combats,  ce  prince 
fut  oblige  d'abandonner  son  pays  et 
de  chercher  un  asile  a  la  cour  de  Annas, 
roi  des  Est- Angles  (A.  D.  645).  Le 
roalheureux  Annas  fiit  alors  la  vie- 
time  sur  laquelle  se  tourna  sa  rage; 
transport^  de  fureur  de  ce  qu*il  avait 
accord^  un  asile  k  Coinwali,  Penda  en- 
vahit  son  territoire  (A.  D.  654),  et 
le  taa  dans  un  combat. 
.  Gette  ardeur  guerriere ,  cet  amour 
des  conqu6tes  devaient  |)ourtant  avoir 
un  terme ,  et  Penda  lui-m^me  allait 
^prouver  un  sort  pareil  h  celui  du  roi 
qa'il  avait  vaincu.  II  venait  de  decla- 
rer la  guerre  k  Oswi,  roi  de  Nor- 
thumbrie ,  et  bien  quMl  fQt  li^  avec  ce 
prince  par  un  double  maria^e  con- 
tract6  entre  lenrs  enfants,  il  ^tait 
entr^  sur  le  territoire  des  Northum- 
bres,  k  la  ttSte  d'une  puissante  arm^e, 
etacoompagn^  d^Ethelric,  roi  des  Est- 
Angles,  et  d*£delwald,  roi  de  Deira, 
ses  allies  ou  plut6t  ses  vassaux.  Oswi, 
qui  n*attendait  rien  que  de  son  acti- 
vity et  deson  courage,  marcha  centre 
lui ,  lui  livra  bataille  et  remporta  une 
victoire  complete;  Penda,  Ethelric  et 
environ  trente  autres  chieftains,  avec 
un  nombre  considerable  de  guerriers 
merciens  furent  trouv^s  parmi  les 
morts  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  r^sultat  de  cette  bataille  fut 
presque  fatale  k  la  Mercie;  elle  perdit 
un  instant  sa  nationality  et  tomba  sous 
la  dominationd'Oswi.  Maisce  royaume 
etait  encore  trop  puissant,  et  il 
ecbappa  bientot  k  la  domination -du 
roi  oe  Nortbumbrie.  D6}k  Penda,  fils 
afne  de  Penda,  k  qui  Oswi  avait  o6de 
la  partie  m6ridionaie  du  royaume  au 
dela  du  Trent,  avait  M  tu^  par  trahi- 
9on.Oswi,qui  esp^rait  encore  annexer 


cet  £tat  k  celui  de  Noithumbrie,  mirm 
aussitdt  Tautorit^  souveraine  a  ses 
lieutenants;  c*etait  irriter  davantage 
les  esprits.  Trois  aldermen,  Imniin, 
Eufha  et  Eudbert,  prenant  les  armes, 
expulserent  les  magistrats  northum- 
bres,  et  donnerent  le  sceptre  a  un 
prince  quils  avaient  soustrait  aux  re- 
cherches  du  conqu^rant  ( A.  D.  659). 
Cetait  Wulph^re,  le  plus  jeune  des  fils 
de  Penda.  Ce  prince  chassa  bientot 
de  son  royaume  les  Northumbres,  et 
obtint  de  nouveaux  succes  en  r^unis- 
sant  sous  son  gouvernement  les  Est- 
Angles  et  les  Lindiswarns,  ou  habi- 
tants du  Lincolnshire.  A  sa  mort, 
Ethelred  (A.  D.  675),  Cenred  (A.  D. 
704),  et  Choired  (A.  D.  709)  monte- 
rent  successivement  sur  le  tr6ne. 
Ethelred,  anim^  de  Famour  des  con- 
quotes,  entra  sur  le  territoire  de  Lo- 
tnaire,  roi  de  Rent,  brdla  les  ^glises 
et  les  villages,  et  d^truisit  la  ville  de 
Rochester  apres  en  avoir  chass^  les 
habitants;  tournant  ensuite  ses  armes 
contre  Egfrid ,  roi  de  Nortbumbrie,  il 
remporta  d'assez  grands  avantages; 
puis  il  abandonna  la  carri^re  des  armes 
pour  laquelle  il  semblait  n^,  et  des- 
cendit  du  tr6ne  (A.  D.  704)  pour  pro- 
noncer  ses  voeux  dans  le  monast^rede 
Bardeney,  ou  il  fut  eiev^  a  la  dignity 
d'abbe,  il  mourut  en  716.  Anime  da 
m6me  esprit  de  devotion  et  de  pi^te, 
Cenred  r^signa  la  couronne  en  taveur 
de  Choired,  fils  d'Ethelred,  apres  avoir 
r^gne  sans  gloire ,  et  se  rendit  k  Rome 
ou  il  ro^ut  rhabit  monastique  des 
mains  du  souverain  pontife.  Ceolred , 
fils  d'Ethelred,  sous  le  rapport  du  ca- 
ract^re  et  des  godts,  ne  ressemblait  en 
rien  k  ses  predecesseurs.  II  aimait  les 
plaisirs  et  s'attira  la  haine  de  ses  su- 
ets par  la  licence  de  ses  rooeurs.  La 
luitieme  ann^e  de  son  r^gne,  il  perdit 
tout  a  coup  la  raison  en  se  mettant  a 
table  avec  ses  thanes,  et  mourut  aa 
bout  de  quelaues  heures  dans  des  souf* 
frances  cruelles  (A.  D.  716). 

Le  reffne  d'Ethelbald,  etplus  tard 
celui  d*Offa ,  quoique  troubles  par  des 
revers  rendirent  la  supr^matie  a  la  Mer* 
cie.  Sous  ie  premier  de  ces  princes , 
chaque  tribu,  d^uisrHumber  jusqu'an 
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eaoal  do  Midi,  reoonoaissait  Tau- 
torit^  de  ce  royaame;  et,  dans  le  midi , 
Jes  rois  de  Weasex ,  r^uits  k  T^tat  de 
fuselage,  combattaient  pour  le  roi  de 
Mercie  comme  fKUir  leur  seigoeur. 
Ethelbakt  anissait  de  grands  vices 
am  plus  rares  vertus :  liberal  enters  le 
pauvre  et  envers  ses  serviteurs ;  veil- 
lant  aTec  sollicitude  a  radministration 
de  la  justice ;  r^primant  8<^v6rement 
les  haioes  h^r^ditaires  qui  divisaient 
les  thanes  de  Mercie  et  diminuaient 
la  foree  de  la  nation ,  il  ne  se  faisait 
aocun  scrupule  de  violer  les  droits  les 
plus  sacres  de  ses  sujets.  Sous  son  r^ 

§De,  les  plus  nobles  families  furent 
ispers^es,  et  la  saintet^  du  clottre 
fot  profan^  par  ses  amours.  Gepen- 
dant  le  royaume  de  Mercie  acqu6- 
rait  cheque  jour  une  grande  prosp^- 
rit^,  lorsque(A.  D.  762)  Cuthred,  roi 
de  Wessex,  livra  bataille  aux  Merciens 
dans  les  plaines  de  Burford  en  Oxfor- 
dshire. Edilhan,  qui  portait  le  Dragon 
d'or,  banniere  du  Wessex,  tua  de  sa 
main  le  porte-^tendard  d'Ethelbald ;  ce 
prdsaee  certain  de  victoire,  dectrisant 
rarmee  de  Cuthred,  frappa  de  terreur 
rarm^  mercienne  qui  fut  d^faite.  Peu 
de  temps  apres ,  Etoelbald  perdit  la  vie 
sor  le  mont  Seiggenwold  dans  le  War- 
wickshire, dans  un  combat  contre 
Boomed,  noble  mercien  .qui  aspirait 
au  trdoe. 

Mais  Offa,  aid^  de  la  noblesse  et  du 
people,  €^as5abient6t  Burned  dutr6- 
ne(A.  D.  757).  Offa  est  Tun  des  plus 
grands  princes  du  royaume  de  Mercie. 
Ambitieux,  dou^  du  genie  de  la  guerre, 
entreprenant,  actif,  il  6leva  cetEtat 
a  un  degr^  de  grandeur  et  de  prosperity 
Qui  parut  menacer  tons  les  royaumes 
ae  1  Heptarchie.  Sa  premiere  entre- 
prise  fut  dirigee  contre  le  royaume  de 
Northumbrie,  et  il  en  d^tacha  Je  comt^ 
de  Nottingham  qu'iljoignit  a  ses  pro- 
pres  domaines.  Ensuite  il  s*empara  du 
petit  roTaume  deKent  ( A.  D.  774),  qui 
depuis  longtemps  ^tait  dans  la  depen- 
dance,  tant6t  des  roisde  Mercie,  tant6t 
de  ceux  de  Wessex,  et  d^fit  Cynewulf, 
roi  de  Wessex ,  qui  voyait  ses  succes 
d*un  oeil  jaloux  (A.  D.  775).  Ayant 
agrandi  ses  domaines  en  soumettant 


les  riches  comt^  d'Oxford  et  de  Glo- 
cester,  qui  faisaientpartie  depuis  long- 
temps  du  royaume  de  Wessex,  il  vou- 
lut  assurer  ses  conquStes  du  c6t^  de 
la  principaute  de  Galles,  et  ordonna, 
pour  atteindre  ce  but,  de  creuser, 
depuis  remboucburede  la  riviere  Wye, 
au  midi,jusqu'^  la  riviere  Dee,  dans 
le  Flintshire,  un  foss6  large  et  pro- 
fond  dont  on  voit  encore  aujourcrhui 
quelques  traces. 

L'av6nement  au  tr6ne  d'Offan'avait 
point  eu  lieu  sans  exciter  de  vifs  rae- 
contentements,  et  plusieurs  thanes, 
ne  trouvant  pas  prudent  de  rester  eh 
Angleterre,  etaient  all6s  chercher  un 
refuge  h  la  cour  de  Charlemagne.  Ce 

Erince,  apr^  les  avoir  accueillis  avec 
umanite ,  en  remit  quelques-uns  h  la 
foi  d'Ethelheard ,  successeur  de  Jaen- 
berdht,  au  si^gede  Cantorbery,  dans 
Tespoir  que  les  fugitifs  pourraient  reh- 
trer  en  grdce ,  mals  sous  la  condition 
expresse  de  les  renvover  en  France, 
si  Offa  ne  faisait  pas  la  promesse  so- 
lennelle  de  leur  pardonner.  La  lettre 
que  Charlemagne  ecrivit  h  Ethelheard 
a  oe  suiet,  est  trop  honorable  pour  que 
nous  n  en  transcrivions  pas  une  par- 
tie  :  «  Hos  miseros  patrise  suae  exules 
«  vestrae  direximus  pietati,  deprecan- 
« tes,utpro  ipsisintercederedignemini 
«  apud  tratrem  meum  carissimum  Of- 
«  fanum  regem.  His,  si  pacem  precari 
«  valeatis,  remaneant  in  patra.  Sin, 
«  vero  durius  de  illis  frater  mens 
«  respondeat,  illos  ad  nos  remitte 
«  illaesos :  melius  est  enim  peregrinare 
«  quam  perire,  in  alienS  servirepatrid 
«  quam  in  sud  mori.Confido  de  boni- 
«  tate  fratris  mei,  si  obnixe  pro  illis 
«  intercedatis ,  ut  benign^  suscipiat 
«  eos,  pro  nostro  amore,  vel  magis 
«  pro  Christi  charitate,  qui  dixit  : 
«  Remitte  etremitteturvobis. »  L'har- 
monie  entre  Offa  et  Charlemagne  fut 
neanmoins  troubl6e  pendant  quelque 
temps  par  les  pretentions  du  roi  de 
Mercie  qui  demanda  une  princesse 
fran^aise  pour  son  fils  Egbert,  com- 
me prix  de  son  consentement  h  un 
manage  entre  Charles,  fils  ilI6gitim» 
de  Charlemagne,  et  la  fille  dOffa, 
que  le  monarqae  fran^ais  avait  pro- 
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pos^e:  mats  eHe  se  r^blit  bientAl. 
La  nn  du  rigne  d*Offa  a  laiss^  sur 
la  m^motre  de  ce  prince  un«  tache 
ineffa^bte,  k  cause  de  Thorribie 
trahison  a  taquelle  ii  eut  recours  pour 
agraudir  ses  domaines.  Quoique  [e& 
rois  des  Est- Angles  eussent  w  long- 
temps  dans  un  etat  de  d^endance  vis* 
h-yis  des  rois  de  Mercie,  its  eontt- 
nuaient  toujours  h  jouir  du  titre  de 
roi  et  h  exercer  quelques-unes  des 
prerogatives  dc.fa  royaut^,  Ethelred, 
qui  gouvernaft  alors  ce  petit  £tat  et 
qui  avait  les  phis  belles  qualhes ,  de- 
nianda  sur  lavis  de  son  conseil,  la 
main  de  la  belle  Eltbride ,  fille  d*Offa , 
et  sa  proposition  ayant  h€  acceptie^ 
il  se  rendit  h  ta  coqr  du  roi  de  Mercie. 
Mais,  au  lieu  dHine  Spouse,  ily  trour^ 
la  nnort ;  il  y  fut  trattreasement'mas- 
sacre.  et  ses  £tats  furent  reunis  i 
ceux  de  Mercie  ( A.  D.  794).  Offa,  aprte 
^re  all^  a  Rome  et  avoir  fait  de  riches 
donations  aux  ^giises  pour  expier  son 
crime,  mourut  peu  de  temps  apres, 
et  la  belle  Elthnde ,  tromp6e  dans  ses 
esp^rances  de  bonheur,  quitta  la  cour, 
et  alia  s'enfermer  dans  Tabbaye  de 
Croyland  oii  elle  termina  ses  jours. 

Apres  la  mortd'Offa,  le  royaume  de 
Mercie  n*eut  plus  ju'un  moment  de 
grandeur  et  de  gtoire.  Ce  fut  sous  le 
^ne  de  C6nulf,  prince  renomm6  pour 
sa  valeur  et  sa  religion.  Cenulf  regna 
vin^t-six  an&,  et  fut  Xu€  dans  une  ex- 
pedition contre  les  £$t-Angles  (A.  D. 
819).  Son  GIs  K^aeim ,  enfant  de  sept 
ans,  qui  lui  succi§da,  ayant  suivi  son 
tuteur  dans  une  for^t  y  y  fut  assassin^ 
d^une  mani^  barbare  par  Quendride, 
urinoesse  ambitieuse  qui  voulait  s*^- 
lever  au  tr6ne.  Ce  fut  C^ol^ulf ,  son 
OJicle>  qui  ceignit  la  couronne;  mais, 
apres  un  an  de  regne^  il  fut  renvers^  du 
trdne  par  Bernulf,  noble  Merclen 
qui  n^avait  d^autres  titres  a  la  royaut^ 
que  son  pouvoir  et  ses  richesses  im- 
menses  (A.  D.  821  ]•  Lud^can  sue- 
c^  a  Bernulf*  et  Wigluff  k  Lu- 
d^n.  Les  deux  premiers  perdirent 
la  vie  en  essayant  de  faire  rentrer 
dans  robeissapce  les  Est- Angles  qui 
venaient  de  secouer  le  Joug*  «t  Wi- 
gluff fut  oblig^d'abandonner  sontrdne 


et  de  86  cadier  hii-mlme  dans  mie 
cellule  de  Tabbaye  de  Ooyftand,  poar 
^viter  de  tomber  dans  1^  mains  irEg* 
bert,  poi  de  Wessex.  Ainsip^rit,  jk 
la  suite  de  oes  r^vohitions  sanglantes, 
^un  deft  plus  poissants  reyaumes  dc 
Ili6ptar<»le  saxonne. 

L*histoire  de  oe  royaume  qui,  apres 
trois  cents  ans  de  lottes ,  ctevait  s*»- 
grandir  de  toutes  les  nations  aoslo- 
saxonnes  de  la  Bretagne,  pour  ne  for- 
mer qu*une  seule  grande  et  puisaante 
monarchy,  commence,  alnsi  quenooa 
favons  vu,  avee  Cordis,   chieftais 
aaxon ,  qui ,  aid^  de  son  ftls  Gynrifi  el 
d*une  troupe  de  guerrters  intr^pides , 
en  Alt  lefondateup  (A.  D.  ^19).  Aprte 
de  longuesguerres  ouldnrereotpresde 
quarante  ans,  Cerdic  fut  remplacd  auf 
fe  tr6ne(  A .  D.  5S4>  par  son  vaillant  fil9 
Gynric  qui  avait  partag^  ses  travaux  et 
see  dangers.  Ce  prince  p^a  vingt-ebr 
ans  ^  et  soutint,  par  plusieors  victoires 
qu*il  remporta  sur  tea  Bretons ,  la  i^ 
putatkm  qu'il  s'^tait  feite  d\»n  brave 
et  prudent  g^n^rai.  De  sea  mains ,  le 
sceptre  ^assa  dans  eel  les  de  son  ffta 
Ceaulin  ( A.  D.  56#).  Ce  prince  eotre- 
prenant,  ambitieux  comme  son  p^  et 
son  grand-p^re,  deGt  (A.  D.  M8)^ 
avec  raide  de  son  fr^reCulIra,  Ethe^ 
bert,  roi  de  Kent.  Neuf  ans  aprte,  il 
ga^nait  k  Durbam,  dans  le  Gloeeater- 
shire ,  une  grande  bataille  contre  les 
Bretons ,  dans  laquelle  trois  de  leurs 
princes ,  Commau ,  Condidan  et  Pa- 
rinmail ,  furent  tu^s,  et  i^eutalt  h  son 
ancien   territoire  les  provtoces  ae* 
tuellea  de  Devon  etde  Somerset.  Mats 
C^ulin  ne  tarda  pas  k  ^rouver  de 
cniels  revers;  car  les  autres  roie 
saxons,  redoutant  son  ambition,  for- 
m^rent  contre  lui  une  ligue  puis- 
sante  k  laquelle  il  ne  put  reaister.  II 
fut  battu  par  leurs  forces  r6unies  ^ 
Wodensburgh  (A.  D. 591),  et,  ses 
propres  sujets  s*^ant  r^volt^s ,  il  fut 
envoys  en  exil,  et  mourut  bientdt 
apr^s.  C6olric  lui  succMa  et  ne  con- 
serva  la  couronne  que  pendant  cinq 
aos.  Sa  mort  pr^maiuree  fit  monter 
sur  le  trdne  son  fr^re  Cdolwulf  ( A. 
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D.  5M),  prlneedcMi^  d^ndinatiom 
nartiales ,  et  qui  se  livra  a  ses  pen- 
ehants  guerrien  avee  Tardeur  la  phis 
dpiniAtre,  eD  attaqoant  tour  h  tour 
MS  Saxons ,  Im  Pictes  et  tes  Sects.  U 
cAiduiait  ensuite  ime  arm<^e  sur  le 
lerritoire  ties  Bretons,  ehassa  Mourie, 
Ifur  roi,  au  del^  de  la  Severn^  et  8*a- 
yan^  juaqu*aux  rives  de  la  Wye,  oCk 
il  fut  arr^t^  par  Teeodrie  que  les  Bre- 
tons avaient  arrache  de  sa  cellule  pour 
k  inettre  a  leur  t^te  ( A.  D.  an). 

Le  trdne  de  Wesscx  fut  eosuite 
eeeup^  par  Cyo^iie,  fits  deC^lrio, 
qai  partagea  son  rovaunie  avee  Cui- 
ebenn,  sonfirere.  L'nistoire  a  eit^ces 
deux  princes,  pour  la  Constance  de 
leur  amitie  fraternelle ,  mais  le  carac- 
the  de  Cuichelm  est  diiri  par  le  crime 
d*Eumer.  Jaloux  de  la  superiority 
d^Edwin,  Cuichelm  avait  resolu  sa 
mort;  et  il  cboisit  Eumer  l\in  de  ses 

gneraux,  pour  s*acquitter  de  cette 
rbare  mission.  Eumer  partit  pour 
la  Nortbumbrie.  LorsquMl  fut  intro- 
duit  a  Taudience  du  monarque  nor- 
thumbre,  dans  son  palais  a  Aldby,  sur 
les  bords  de  la  riviere  de  Derwent ,  il 
tira  un  poignard  empoisonn^  de  des- 
sous  son  manteau,  et  se  preclpita 
pour  en  frapper  le  rol.Lilla,  seigneur 
northumbre,  intercepta  le  coup,  et 
tomba  sans  vie  sur  la  place.  Eumer  fut 
aussitdt  mis  a  mort  par  les  gardes , 
apr^  avoir  encore  tuedansce  moment 
de  d6sordre  un  autre  serviteur  du  roi, 
nomme  Frodheri. 

L'esprit  turbulent  de  Penda  causa 
des  maux  cruets  au  Wessex ,  et  peu 
s'en  fallut  que  ce  royaume  ne  tomb^t 
alors  sous  la  domination  de  la  Mercie. 
Cuichelm  etCyn^gile  6taient  morts  (A, 
D.  642)  lorsque  le  roi  de  Mercie ,  aui 
avait  &^}h  mesur^  ses  forces  avee  les 
Saxons  de  Touest,  dans  une  bataille 
donn^  a  Circeiister,  entra  dans  le 
Wessex ,  et  defit  Coinwall ,  succes-. 
seur  de  Cyn^gile,  qui  avait  repudij 
sa  soeur  en  montant  sur  le  trdne.  Mais, 
dans  la  troisieme  annda  de  son  exil , 
Coinwall  reprit  sa  couronne  k  Paide 
de  son  neveu  Cuthred,  auquel  il  fit  don 

Sar  reconnaissance  de  trois  cents  hides 
e  terre  (environ  douze  mille  arpents) 


h  Aslon  dans  !e  Berkshire.  Coinwall 
obtint  alors  des  succes  sigiial^s  contre 
les  Bretons  qu'il  defit  a  Bradford  et 
ensuite  a  Pen  ( A.  D.  658 }.  II  vainquit 
aussi  Wulpbere,  roi  de  Mercie,  qu'il 
fit  prisonnier.  Coinwall  ^tant  mort 
sans  enfants,  Senburge,  sa  veuve, 
princesse  dou^e  d'un  grand  courage, 
saisit  les  r^nes  du  gouvernement ,  et 
malgr^le  m^ontentement  quMnspirait 
la  presence  d*une  femme  sur  le  tr6ne, 
elle  les  conserva  jusqu'a  sa  mort  qui 
arriva  un  an  apres  cetle  de  son  mari. 
La  succession  fut  alors  disputee  pw 
Ascuin  et  Centwin,  qui  r^gnerent 
pendant  environ  trois  ans  sur  difU- 
rents  districts.  Le  premier  de  ces  rois 
fut  d^fait  par  Wulphere,  dans  le 
Wiltshire  (A.  D.  675),  et  mourut 
Tannee  sulvante»  laissant  son  rival 
seul  monarque  des  yVcst-Saxons; 
cehii-ci  toumant  ses  armes  contre  les 
Bretons  de  la  province  de  Cornouaiiles 
et  du  Somersetshire,  p^netrajusqu*aa 
eanat  de  Bristol  (A.  D.  681).  Cead- 
walla  suceeda  a  Centwin  (A.  D.685), 
et  agrandit  beaucoup  son  territoire 

gar  la  reduction  entiere  du  royaume  de 
ussex,  et  oar  plusieurs  irruptions 
destructives  nans  le  royaume  de  Kent. 
Dans  Tune  de  ces  expeditions,  il  perdit 
son  frere  Molio,  qui  fut  poursuivi 
dans  une  cabane  i^  laquelle  on  mit  le 
feu,  et  ou  il  fut  brdl6  vi f.  Mais  C^ad  walla 
ne  tarda  pas  h  r^parer  cet  ^chec  et 
rdunit  h  son  territoire  Ttle  de  Wight 
que  Wulphere  avait  enlev^eauWessex; 
n  envahit  de  nouveau  le  royaume  de 
Kent,  et  ravagea  tout  le  pays  par  le  fer  et 
le  feu,  pour  venger  la  mort  de  son  frere 
Mollo.  Ceadwalla  passa  ensuite  la  mer, 
pour  aller^  Rome,  oi^,  apres  avoir  6x6 
baptist  par  le  pape  Sergius,  il  mourut 
un  an  apr^  son  arrivee  (A.  D.  689). 
Jusqu^alors  le  royaume  de  Wessex, 
n'avait  encore  ioui  que  d'une  prospe- 
rite  passagere  Iorsqu*Ina  monta  sur 
le  trone.  Ina,  Fun  des  plus  grands  et 
des  meilteurs  princes  de  son  si^e. 
commen^  son  r^ne  en  assemblant  un 
witeuagemot ,  et ,  de  Tavis  de  son  con- 
seil^  il  publia  un  codede  lois  qui  6ta- 
blissait  des  indemnites  ou  compensa* 
tions  l^galespour  les  crimes,  specifiait 
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et  punissait  les  fraudes  qai  se  com- 
mettaient  dans  l'6change  des  mar- 
chaodises  et  dans  la  culture  des  ter- 
res.  L'Essex  avait  ^t^  deja  r6uni  k 
la  couronne,  on  ne  sait  par  quels 
moyens.  Inafitalorsune  invasion  dans 
leKent(A.  D.  694)  pour  venger  la  mort 
cruelle  de  son  parent  Mollo.  Mais  on 
le  d^termina,  par  une  somme  d'argent 
considerable,  a  se  desister  de  cette  en- 
treprise.  Aussitdt  il  tourna  ses  armes 
contre  les  Bretons,  et  remporta  sur 
Gerwent,  roi  du  Pays-de-Galles,  une 
grande  victoire  qui  le  rendit  maltre  de 
toute  la  province  de  Cornouailles  et  du 
Somersetshire,  province  qu'il  unit  h 
son  royaume.  Ces  succes  n'emp^h^- 
rent  point  toutefois  que  cc  prince, 
apres  unr^ne  long  etglorieux,ner^- 
signdt  le  sceptre  pour  prendre  Thabit 
monasti<}ue  (A.  D.  739).  II  par  tit  pour 
Rome  ou  il  V6cut  confonau  dans  la 
classe  la  plus  commune  du  peuple ,  por- 
tant  rabn6gation  de  lui-mSme  jusgu*!^ 
vouloir  accomplir  ses  devoirs  religieux 
sous  les  vdtementsd*un  pelerin  pauvre 
et  inconnu. 

William  de  Malmsbury  nous  ap- 
prend  qu*une  determination  aussi  op- 
pos^e  aux  godts  guerriers  d*Ina  aurait 
ete  inspir^e  h  ce  prince  par  les  exhor- 
tations de  la  reine  Ethelburse.  Si  Ton 
en  croit  Thistorien  saxon,  le  roi  et  la 
reine  avaientdonn^un  festin  splendide 
a  la  noblesse  et  au  clerg^  du  royaume. 
Lelendemain  matin  ils  quitterent  tous 
le  chateau,  mais,  apres  une  absence  de 
quelques  heures,  Ina,  c6dant  aux  sol- 
Ircitationsd'Ethelburge,  consentit  ay 
revenir.  Tout  6tait  silence  et  solitude 
dans  lepalaisqui  la  veille  avait  ete  le 
thedtre  du  festin  et  de  la  joie  des  con- 
vives. Les  meubles  avaientdisparu ;  la 
salle  etait  couverte  de  debris ,  et  des 
pourceauxoccupaient  le  lit  dans  lequel 
le  prince  avait  pass6  lanuiL  Surpris  de 
ce  spectacle,  Ina  interrogea  la  reine, 
qui  profita  dece  moment  pour  lui  par- 
ler  du  n6ant  des  grandeurs  humames 
et  du  bonbeur  de  la  vie  religieuse. 
Mais  on  ne  saurait  donner  un  grand 
credit  a  une  pareille  histoire.  II  est 
plus  probable  qu'Ina,  voyant  la  paix 
oe  ses  vieux  jours  troubl^e  par  la  rebel- 


lion ,  et  reconnaissant  combieail  ^talt 
difficile  a  une  main  affaiblie  par  I'dge 
de  tenir  les  r^nesdu  gouvernement,  au 
milieu  d'une  noblesse  turbuleute  et 

Eassionn^e  pour  la  guerre,  r^solut  d'a- 
andonner  spontan^ment  cette  situa- 
tion gu'il  ne  pouvait  plus  soutenir  avec 
dignite,  pour  une  retraite  qui  offrit  a 
sa  vieillesse  une  vie  douce  et  jpaisible. 
Le  Wessex  etait  alors  arrive  a  un 
grand  degre  de  prosperity ;  mais,  sous 
les  regnes  d'Ethelbard  (A.  D.  729),  de 
Guthred  (A.  D.  741),  et  de  Sigebyrcht 
CA.  D.  754),successeursdu  vaillant 
Ina,  la  puissance  de  ce  royaume  fut 
fortement  ebraniee.  Le  premier  de  oes 
princes  fut  force  de  reconnattre  Tau- 
torite  d*£thelbald,  roi -de  Mercie;  et 
Guthred,  sonsuccesseur,presquetou- 
jours  engage  dans  des  guerres  contre 
ce  m^me  EUieibald  et  contre  les  Bre- 
tons, se  vit  menace  par  une  insurrec- 
tion violente  dans  laquelle  il  perdit  son 
fils  Gynric.  Ethelhun,  noble  ambitieux 
et  plein  d'intrepidite,  etait  a  la  tdte  de 
cette  rebellion.  Guthred,  apres  Tavoir 
vaincu,  lui  pardonua  genereusement; 
cetacte  deffenerositedesarma  Ethel- 
hun, qui  aevint  un  ami  devoue  du 
prince  et  bient6t  acquitta  sa  dette. 
Ethel  bald,  roide  Mercie,  ayant  ras- 
sembie  ses  forces  pour  terminer  sa 
querelle  avec  Guthred  par  un  coup  d^ 
cisif,  les  deux  princes  se  rencontrerent 
a  Burford  (A.  D.753).  Le  combat  fut 
long  et  sanglant ;  mais  la  valeur  du  re- 
connaissant Ethelhun  fixa  enfin  la  vic- 
toire. Ge  seigneur,  apres  avoir  tue  un 
grand  nombre  de  soldats  merciens, 
rencontra  Ethelbald  et  Tobli^ea  de  fuir; 
cet  exemple  fut  bient6t  suivi  par  toute 
son  armee.  Sigebyrcht,  successeurde 
Guthred,  par  son  orsueil  etsa  cruaute, 
encourut  f>ient6tla  naine  deses  sujets. 
Geux-ci,  s'etant  revokes,  le  chass^rent 
du  Wessex,  et,  abandonne  de  tout 
le  monde ,  Sigebyrcth  se  refugia  dans 
la  grande  forSt  d'Andredswald ,  ou  il 
fut  decouvert  et  mis  h  mort  par  un 
homme  qui  gardait  des  pourceaux. 
Le  regne  de  Gynewulf,  qui  herita  de  la 
couronne  (A.  D.  557),  dura  vingt-neuf 
ans,  et  n'eut  de  remarquable  que  quel- 
ques victoires  remporteessurles  Bre* 
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tons,  el  les  sooete  d^Qfib,  roi  de  Mer- 
de,  qui  eolevdrent  aa  Wessex  Bea- 
aogtOQ  el  hs  comt^  de  Gloeester  et 
d'Oxford.  La  fin  malheurease  de 
ce  prioce  nous  donnera  une  id^  de 
Tesprit  de  haine  qui  animait  les  Angio- 
Saxoas  dans  leur  vengeance.  Unsoir, 
11  s'etait  rendu  ^Merton,  dans  le  Sur- 
rey, aocompagn^  d'un  petit  nombre  de 
les  oourtisans.  U  venait  y  voir  une 
daaie  h  laquelle  il  portait  une  vive  af- 
fiBetioo,  lorsque  Cyneheard,  frere  dn 
▼icieux  Sieebyrcht,  suivit  ses  traces. 
Cyneheard  nourrissait  une  liaine  pro- 
foade  centre  Cynewulf ;  et  bien  que 
IreDte  ans  se  fussent  ^coul^  depuis  la 
mortde  son  fr^re,  il  esperait  encore 
aniver  au  trdne.  Vopnt  son  ennemi 
presque  sans  d^ense,  il  cerna  la  maison 
ou  Cynewulf  etait  endormi ;  a  la  pre- 
miere alarnie  oelui-ci  se  leva,  saisitson 
e|Me,  et,  s^elan^nt  sur  son  ennemi, 
lui  porta  un  coup  terrible  sur  la  t^te; 
mais  sa  valeur  ne  put  le  sauver,  et  un 
nioment  apres  il  tomba  sous  le  poi- 
gnard  des  conspiratejars  (A.  D.  784). 
Mais  le  moment  a'pprochait  ou  ce 
royaume  allait  absorber  tous  les  au- 
tres.  Les  nobles  et  le  peuple  s^^tant 
Boulev^contre  Cyneheard  pour  venger 
b  mort  de  leur  roi,  Cyneheard  nit 
tud,  avec  quatre-vingt-quatre  com- 
pagnons  qui  Tavaient  aid^  dans  I'ex^- 
cution  de  son  crime.  Brithic ,  prince 
du  sang  royal ,  monta  alors  sur  le 
trdne  de  Wessex,  quoique  Egbert, 
descendant  dlngeld ,  frere  du  roi  Ina, 
edt  plus  de  litres  que  lui.  Brithic,  qui 
aentail  bien  qu*on  pouvait  lui  dispu- 
ter  la  couronne ,  pnt  de  grandes  pre- 
cautions pour  s'assurer  la  possession 
de  son  tr6ne.  II  epousa  dans  ce  des- 
sein  Eadburge ,  fille  du  puissant  Offa, 
et  s'efforca,  par  diffi^rents  moyens, 
dese  rendre  mattre  de  la  personne 
d'Egbert ;  ce  qdi  obligea  ce  jeune  prince 
^quitter  son  pays  et  ^  se  refugier  h  la 
courdeCharleniagne.  Mais  ces  precau- 
tions tournerentcontre  lui ,  et  il  mou- 
rut  empoisonne  par  Eadburge  (A.  D. 
800),  femme  perude  et  cruelle  qui  ne 
s'an^taitdevant  aucun  crime,  lorsqu'il 
s'agissait  de  punir  ceux  qui  avaient  en- 
eouru  sa  disgrftce. 


Pendant  ce  temps  Egbert  acquerait 
h  la  cour  et  dans  les  armies  de  Charle- 
magneces talents  qui  fureut  le  fonde- 
ment  desa  ^andeur,  et  qui  lerendi- 
rent  le  premier  jnen^ral  de  son  si^cle. 
A  la  mort  de  Britbic ,  il  f ut  rappeie  de 
Texil  et  plac^  sur  le  tr6ne  de  ses  anc^- 
tres,  au  milieu  des  cris  de  joie  de  tout 
son  peuple.  Tirant  alors  rep^edu  four- 
reau,  if  envahit  le  territoire  des  an- 
ciens  Bretons,  tourna  ses  armes  con- 
tre  le  comte  de  Cornouailles ,  et  soumit 
cette  contr^e  k  sa  puissance;  il  defit 
ensuite  a  EUendum  sur  les  bords  du 
Willy  ( A.  D.  823 ) ,  Bernulf ,  qui  avail 
usurps  le  trdne  de  Mercie,  et  qui,  ta- 
loux  de  sa  prosperity,  ravaitattaque  le 
premier.  Lesbistoriens  saxons  rappor- 
tent  que  les  eaux  du  W  illy  rouierent des 
flots  de  sang,  et  qu'elles  furent  obs- 
truees  par  les  corps  des  Merciens  aui 
perirent  dans  ce  combat.  Les  faibles 
royaumes  de  Kent  et  d'Essex,  secouant 
alors  le  joug  des  Merciens,  se  mirent 
eux-mdmes  sous  la  protection  du  roi 
de  Wessex;  Burnulf,  et  apr^s  lui 
son  successeurLudecan,  ayant  voulu 
reporter  leur  vengeance  sur  les  Est- 
Angles,  tous  deux  perdirent  la  vie,  tan- 
dis  que  Wigluff,  successeur  de  Lude- 
ean ,  presse  parFarmee  duvainqueur, 
se  retirait  dans  le  monastere  de  Croy- 
land  pour  echapper  a  sa  poursuite.  ^- 
bert  ajouta  alors  le  royaume  de  Nor- 
thumbrie  a  ses  autres  conqudtes;  et, 
apr^s  la  soumission  solennellede  cette 
contree,  il  diriga  ses  armes  contre  les 
Bretons,  p^netra  jusqu'au  centre  des 
provinces  septentnonales  de  la  princi- 
paute  de  Galles,  el  planta  son  eten- 
dard  victorieux  dans  Vile  d* Anglesey. 

£tats  Bbetons. 

Au  milieu  de  ces  luttes  acharnees 

Siie  se  livralent  les  envahisseurs  de  la 
retaene,  toujours  prdts  a  s*entre-de- 
voreries uns  les  autres, que devenaient 
les  Bretons,  legitimes  proprietaires 
deces  royaumes?  Leur  histoire  est 
euvelopp^  d^un  voile  epais.  On  sait 
pourtant  que,  divis^s  en  beaucoup 
de  petites  princi panics  dont  le  nom- 
bre et  les  limites  changeaient  sans 
oesse  par  le  partage  du  territoire  des 
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^fe6  «fttpd  tears  enHinis,  ^r  la  «k>n- 

Su^e  tl  par  d'autnts  ^v^nfinentt,  les 
Itats  breton$^lentprMquetoujoiin 
engages  dans  des  qo^retles  qui  lea  eiR- 
pMiaient  da  praodra  I'oifetiaiva  via>4- 
tis  des  Saxons,  leufs  ennemia  cam- 
muns.  Cadwallon,  la  cont«ilipor»ti 
et  l«  vainqueur  d'Gdwin«  roi  da  ffor- 
thunibrie ,  paratiavoir  MVotk  daa  priir- 
oes  bratons  lea  pim  puiasanta  da  cos 
tfmpa.  Mais  aa  iMrt  (A.  D.  636)  fit  por* 
dre  auxBretODS  laaouraga  atrespoirde 
reprendre  leur  pa)rs  aur  las  Saxons;  et 
dana  !es  combals  quails  Uvrereat,  un, 
entre  atitres,  h  Cokival^  roi  da  Wessax, 
aBradford  surrAvon  (A.Ds642),etun 
autre,  au  mtoa  prince,  4  Pen^  dana  ie 
Someraaisliira  ( A.  D.  668) ,  ih  farent 
eDnstamment  d^faits.  Daos  Ie  coursda 
mi^esi^le,  et  apr^s  avoir  M  chasa^ 
dea  provinces  las  plus  riantes et  lea  plus 
l^rtil«sde  la  Bretagne,  UsesauymHt 
de  Rouyelles  pertaa  et  furent  reaserres 
dans  dea  bornes  encore  plus  ^troitea. 
C^ntwin  et  Ina,  rois  de  Weaaex^  leur 
enleverent  tout  Ie  pays  qui  est  au  midi 
du  canal  de  Bristol;  et  lea  prinoea  B«r- 
thumbres,  apr^a  avoir  di^rait  les  habi*' 
tavits  de  la  Cumbrie  et  do  Galloway, 
Hrent  peser  sur  eux  itn  ioog  dur  et 
souvent  terrible,  a«qiiel  ras malheurs 
de  «e  pays  n^apport^reat  qu^wie  cou  r(e 
tr^ve.  Les  pnnoes  bretons  d«  oette 
idpoqne  6laiei]l  Oerwent,  k  m^me 
qui  rut  d^ait  par  Ina ,  roi  de  Wessex 
(A.  D.  710) ,  et  Roderic  Malwina,  dea- 
oendant  du  fameux  Cadwallon.  Las 
bistoriens  gallots  raoontent  que  Ro- 
derk  Malwina  livra  un  grand  nombre 
de  combats  meurtriers  aux  rois  de 
Wf^asexetde  Mereie^danslesquelsiid^ 
ploya  une  grande  valeur  personneiie. 
Mais  lessuccesde  ce  prince  n'ameliore- 
rent  nas  ia  condition  des  Bretons,  et 
bientot  toute  Tautorit^de  leurs  chiefs 
tains  se  redoisit  k  un  vain  titre.  Les 
Bretons  places  au  midi  du  canal  de  Bris- 
tol ,  qui,  depuis  Ie  comnoenoement  du 
buitieme  si^clc,  subissaient  te  joug  dm 
rots  de  Wessex,  furent  d^finitivement 
T^duits  \  r^tat  de  sujets  Bar  Egbert, 
dans  les  premieres  ann^s  an  neuvieme 
^i^ele.  Ceuxuui  occupaient  leterritoire 
^tu6  «tttre  Ie  canal  de  Bristol  et  la 


mMre  l>ee  furanl  obMsds  ^es  plaii 
<A.  D.  760)  par  Ofi&,  roi  de  Meroie, 
tl  as  rstir^riat  dan  l«i  moo^agom 
de  la  pnncipaut6  de  Galles  o«  iis  fo- 
rant  gouvern^  par  piusieurs  |»etiti 
princes,  par  ie  fameox  Caradoo  et 
Conan  Tendaethwy  entre  autrei ,  qui 
vivaient  dans  Ie  buitwme  siecle.  Tun 
n>i  da  nord  de  la  priiMt|^ut^^  Vavt- 
Ire  roi  des  eontr^es  mendionales  de 
la  mdme  province.  Les  Bretons  oain- 
briens  qui  habitaient  Ie  lon^  d«8  ctf- 
tes  oocidentales ,  depuis  la  nviere  Dee 
jusqu'au  ^fe  de  Clyde,  ^ient  Boa- 
mis  aux  rois  nortbumbres ,  et ,  lore  de 
la  dtoidenoe  de  ces  £tat8,  ils  roeou* 
vrerent  leur  Hberte;  mais  ils  la  per- 
dirent  bientdtapr^,  cartes  Pictesetles 
ecossais  d'un  o6te,  et  Egbert  d'lta  au- 
tre«  ne  tard^rent  pas  a  nMuire  leur 
pays  au  mdnie  ^tat  d'assuj^tissenMot. 
Tela  furent  les  6venementB  prtoci- 
paux  de  i*bistoire  de  ia  Grande-Breta- 

fne  pendant  oette  premiere  partie  de 
^re  saxonne.  Chaqiie  .ittat  eut  nes 
jours  de  ^oire ;  cfaacun  eut  auasi  nee 
revers.  Divers  rois  ae  suooMerent  et  se 
dj^ouillerent  les  uns  las  autres  :  aer- 
ribles  conflits  que  ces  trdnea  ^ui  s"^ 
croutent !  que  ces  milliers  de  victimes 
^i  .joncbent  Ie  sol ,  sacrifi^  k  des 
rivaiitds  ardentea  et  sans  lioi  Dans 
eette  p^riode  de  quatre  siecles ,  il  o*y 
eut  presque  point  de  repos.  De  longues 
et  violentes  temples  a^itereat  et  d^ 
diir^ent  preaque  oontinuellement  Ie 
sol  decette  conme.  Le  seu  i  moment  de 
enlme  que  nous  remarquions  eut  lieu 
eu  ooinmencementdubuitieinesiMe. 
Voici  comment  il  est  decrit  par  Thisto- 
lien  B^.  «  Actuellemeat  les  Pictes 
sont  amis  des  Anglais,  et  s^aceordent 
avec  ri^iisewiiverselle  dans  la  pak 
et  la  verite.Les  tlcossais ,  ^ant  ega- 
lement  contents  de  leur  territoire> 
ne  formentplus  de  odmplots  contra 
les  Anglais*  Eniln,  quoique  les  Bre- 
tons soient  ra^me  aiiim^  d'une  baine 
h4fir6ditaire  centre  les  Analais,  et 
pensent  differemment  de  TEgliseca- 
tholiaue  sur  T^poque  de  la  ci^lebrt- 
tion  ae  Piques,  cepeodant,  comma 
ils  sontassez  tourment^  par  leurs 
querelies  civiles  et  religiettseB,  ils 
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soot  aetu«t1ementtTtliqiliHilfe,^ttt«l 
MKimis  left  wash  leors  priMM  et  left 
aiitresao!C  Anf^l^is.  Tel  ett  I'^t 
actuel  de  toutes  less  notkim  #6  la 
Bretagne.  «i  cette  ami6e  TSl.  Le 
tulips  seul  peut  fai  re^otHiattre  ^dla 
sera  lasuit^  de  eette  tfattcfoillft^  rpA 
a  poit6  tant  de  membres  dela  no- 
blesse et  da  people  k  teftOMer  k  IV 
sage  dBs  armes  et  h  de  refidre  Hi 
foule  dans  les  lYiona^res.  • 
Mais  c5ettetranqaHHt6,  comme  an 
Fa  vu  dans  le  cotirs  de  ce  rtcit,  ftrt 
de  bien  coarte  dut^e,  el  le  aang  ne 
tarda  pas  a  couler. 

ft.  a.  iBTMlon  Danoise,  -  Egjbert  et  ses  suo- 
oeteeurt.  uepttift  mjtttqa'h  101ft. 

L*H«|»larckie  ^il  rompue.  Tons 
lei  Toyatima  a^^*$az(NM  et  itfie 
gnude  partie  de  la  prmeipeut^  de 
G«H6B  vecomiaiisnent  to  eupr^iBatie 
d'Egbert,     lorsque    ce    prince    fut 
acuqa^    par  d'avtres  ennemis  plus 
dangcireia  ancore^  eeux  auli  avait 
vaineiia.   C«s  nouveaax   adversaires 
^taient  lea  Daaois,  avetituriers  mtr^* 
pides  qui,  aprte  arair  dirige  leurs  pre^ 
nitres  «ttai|iie8  coBire  lea  ties  BH* 
tsaniqiiea^  raTag^rent  lea  cdtea  da 
ftmaem  H  d'Espagne,  et,  traversant 
la  dtooH  qui  aepare  TEurope  de  T  A- 
fHqua,'firaiil  trembler  lea  habitants 
d«  littorM  da  la  Mcditerran^e.  Us 
venideM  de  la  p^insale  du  intlaad  ^ 
des  ftes  d^  ta  Battiqne  et  des  rivageft 
da  eonttnentde  la  Scandinayie.  Coin^ 
HM  lea  premiers  Salons  qai  avaient 
abord^  dans  la  Bretagae^  ila  m^pri* 
saient  les  jamasances  paisibles  de  la 
aaii ,  ca  pri^^draieiit  anx  laborieux  pre* 
fits  da  rindustrie  les  pfoduits  pius 
dangareox  mais  plus  certains  de  la  ra- 
pine et  &m  pittaga.  On  las  appelait  ausal 
rois  da  la  mer,  paree  qu'tis  j^saianc 
la  ploagrandapartie  deleur  vte  aur  lea 
eaoi,  et  qua  lea  tais  de  sucoeasion  q«i 

r'dvalaieiit  dana  lenr  pars  ne  laissaient 
la  pinpart  des  <enfaiit8  d*au€re  carri^re 
qoeia  metier pMUewx  de  pirate.  Le  ila 
aM  poaaMaittovt  le  patrtmoine  de  la 
fMnitte,  et  ses  fr^reft  ne  recevaientd'av- 
tre  bf  ritage  que  teur  ^p^  et  les  navires 
aveclesquela  ilspoovaiaatasp^rard'ae* 


qiirir  d«  la  rdputatmatdtefiohes- 
8ea«  On  las  eonnaissait  d^  dana  la 
Bratagae.  La  premie  fais  qa'ils  y 
ftaieut  vanus  (A.  D.  767  )^  th  dtaient 
damndtts  tmt  la  adie  d«  Wesaex, 
oil  its  maasaor^rent  un  das  ofliciers 
du  mai  qui  las  avait  abordifia  nour  leur 
defnander  qui  ila  Maient  et  d'oili  ils  y»* 
naient^  Environ  six  anaaprte^  une  au- 
tre baada  da  eas  aveiiloriera  i^taitdea* 
oandua  aur  la  cdte  de  Ndrthumbrie, 
^rgaant  un  grand  nondire  d*habi- 
tants,  et  pillant  le  fameux  monast^e 
deLtndisfarne)  ou  Hal  j^ead.  L'ann^a 
snivvinle ,  une  autre  flatte  avait  d^bar* 
qt^  aur  lea  mtoes  cdces,  «t  ptll^  le 
nAonaetdra  da  Weremoutli ;  mais  una 
aainp^te  s'^tant  ^lev^,,  phiaieurs  da 
leurs  vaisseauxfifentnantirage,  baau<» 
coup  de  leurs  guerriers  furent  noy^  et 
Ml  grand  nomblre  furent  faits  pnson- 
niera  et  eurent  la  tdte  tranche  aur  la 
rivage  par  lea  habitants  du  pays.  Ce 
diftsastre  les  avait  eaqpi^hes  pendant 
quelqua  temps  de  feire  aucune  ten- 
taltive  aur  ias  cdces  da  la  Grande-Bre* 
tagne. 

La  passage  snivant  du  beau  travail 
de  M.  Auguatin  Thierry  aur  la  can^ 
qnM  d^  i'AngietmTe  par  les  Nw* 
mandM,  va  nous  fourmr  de  pnecieux 
ransetaneinMnta  tor  ravigiae  el  la  Ba« 
tarel  de  oes  Barbaras. 

t^  lis  deacendaient,  dit  cat  ^crivain^ 
de  la  mdana  race  primitive  que  les  An* 
glo-Saxonset  lea  Franba;  ila  pariatent 
mdmeun  langage  intelligible  pour  ces 
deux  peuplea^  mais  oe  aigoe  d'una 
antique  fraternity  ne  pr^scrva  de  leura 
inauTsions  bostiles  ni  ia  Bretagna 
saxaniia^  ni  la  Gaule  franke,  ni  mdma 
la  lerritoire  d'Ouire^Rhinvancienna 
patna  des  Franks,  encore  habits 
par  dea  bomaies  de  raeeet  de  langue 
germaniques.  La  conversion  des  peu- 
pies  teutons  du  sud  k  la  religion 
obr6tienne  avait  bria6  loute  e^p^e 
de  liens  entre  eux  et  les  Teutons  du 
aord.  L*hainme  du  Mord  se  glorifiait 
enoare ,  au  huiti^nie  si^de ,  du  titre  de 
fils  d*Odin ,  et  traitait  de  bdtards  et  de 
ren^ats  les  Gemnains  enfants  de  !'£- 
glise;  il  ne  les  distinguait  point  des 
peuplasqa'eux-mlmeBavaiant  viuuicus, 
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et  dont  ils  avaient  adopts  le  culte. 
Franks  et  Gaulois,  Long-Bards  ou  La- 
tins, tous  ^taient  ^aiement  odieax 
pour  rhomme  rest^  fiddle  aux  ancien- 
nes  divinitds  de  la  Gerinanie.  Une  sorte 
de  fanatisme  religieux  et  de  purisme 
patriotiques'aliiait  ainsidans  I  dmedes 
Scandina?es  a  la  fougue  d^r^lee  de 
leur  caract^re  et  k  une  soif  de  gain  in- 
satiable, lis  Yersaient  avec  plaisir  le 
sang  despr^tres,  aimaient  surtout  k 

{>iller  les  egiises,  et  faisaient  coucher 
eurs  chevaux  dans  les  chapelles  des 
palais.  Quand  ils  venaient  de  d^vaster 
et  d'incendier  quelque  canton  dn  ter- 
ritoire  chr^ticn  :  «  ISous  leur  avons 
«  cbante  la  messe  des  lances,  disaient- 
«  ils  par  derision ;  elle  a  commence  de 
a  ^rand  matin,  et  elle  a  dur^  tout  le 
« jour. » 

<  £n  trois  jours  de  traverse  par  le 
Yent  d'est,  les  llottes  de  barques  k  deux 
voiles  des  Danois  et  des  Norw^giens 
arriverent  au  sud  de  la  Bretagne.  Les 
soidats  de  chaque  flotte  ob^issaient,  en 
g^n^ral ,  k  un  cbef  unique ,  dont  le 
vaisseau  se  distinguait  des  autres  par 
quelojue  omement  particulier.  C'^tait 
le  noeme  cbef  <]ui  commandait  encore 
lorsque  les  pirates  d^barqu^  mar- 
cbaient  en  bataillons ,  soit  k pied,  soit 
k  cbeval.  On  le  saluait  du  titre  germa- 
nique  que  les  langues  du  Midi  tradui- 
sent  par  le  mot  de  roi ;  mais  il  n'^tait 
roi  que  sur  mer  et  dans  le  combat ;  car, 
a  rbeure  du  festin ,  toute  la  troupe 
s'asseyait  en  cercle ,  et  la  come  rem- 
plie  de  biere  passait  de  main  en  main 
au  basard ,  et  sans  qu'il  v  edt  ni  pre- 
mier ni  dernier.  Jjeroiae  la  mer  ou 
le  roi  du  combat  ^tait  partout  suivi 
avec  fid^lit^  et  toujours  oo^i  avec  z^le, 
parce  que  touiours  il  ^tait  renomm^ 
comme  le  plus  brave  d'entreles  braves, 
comme  celui  aui  n'avait  jamais  dormi 
sous  un  toit  de  planches,  qui  jamais 
n*avait  vide  la  coupe  aupr^  d'un  foyer 
abrit^. 

«  II  savait  gouverner  le  vaisseau 
oomme  un  bon  cavalier  manie  son  cbe- 
val ;  il  courait,  pendant  la  manoeuvre, 
sur  les  rames  en  mouvement,  lan^it 
eu  jouant  trois  javelots  au  sommet  des 
m&t8,.et  alternativement  les  reoevait 


dans  sa  main ,  les  lanqait  de  nouveaa, 
et  les  recevait  encore  sans  les  man- 
quer  uue  seule  fois.  £gaux  sous  un  pa- 
reil  chef,  supportant  i6gerement  leur 
soumission  volontaire  et  le  poids  de 
leur  armure  de  mailles ,  qu*iis  se  pro- 
mettalentd*^banger  bient6tcontre  iin 
6gal  poids  d'or,  les  pirates  danois  che- 
minaientgaiement,  comme  disent  leiirs 
vieilles  chansons,  k  travers  la  route 
des  cygnes.  Souvent  les  orates  fiirieux 
des  mers  du  Nord  dispersaient  et  bri- 
saient  leurs  fr^les  navires ;  tous  ne  re- 
joignaient  point  le  vaisseau  du  chef  an 
signal  du  ralliement;  mais  ceux  qui 
survivaient  au  naufrage  n'en  avaient 
ni  moins  de  confiance  ni  plus  de  souci ; 
ils  se  riaient  des  vents  et  de  TOc^ao 
qui  n*avaientpu  leur  uuire.  «  La  force 
«  de  la  temp^te,  chantaient-ils,  aide  le 
«  bras  de  nos  rameurs;  Touragaa  est 
«  k  notre  service ,  il  nous  jette  ou  nous 
«  voulions  aller.  » 

Ajoutons  k  ces  details  si  pleins 
d*int^r£t  que  les  Danois  combattaieot 
vaillamment,  avec  d'excelientes  ar- 
mes  d'acier.  Celles  dont  ils  se  ser- 
vaient  6taient  pour  la  plupart  les 
m^mes  que  celles  des  Saxons,  lors- 
qu'ils  envahirent  la  Grande-Bretagne; 
mais  lamassueet  labache  d'armesdes 
pirates  scandinavesetaientencore  plus 
lormidables.  «  Savoir  bien  frapper 
«  avec  Tare  et  les  Arches ,  »  ^tait  le  ta- 
lent indispensable  du  guerrier  danois. 
lis  savaient  admirablement  choisir 
et  fortifier  les  positions  qu'ils  occu  • 
paient.  Des  qu'ils  ^tablissaient  un 
camp,  ils  Tentouraient  aussit6t  d'un 
fosse  et  d'un  rempart  qu'ils  ^levaient 
avec  une  promptitude  extraordinaire « 
et  tout  I'art  et  toute  la  bravoure  de 
leurs  ennemis  venaient  ^cbouer  contre 
ces  retranchements.  Ils  savaient  cons- 
truired'assez  grands  navires,  capables 
de  oontenir  un  nombre  considera- 
ble de  guerriers;  mais,  dans  la  plu- 
part de  leurs  exp^itions,  ils  se  munis- 
saient  de  bdtiments  qui  ne  prenaient 
pas  beaucoup  d'eau ,  afin  de  pouvoir 
ais(§ment  les  tirer  sur  le  rivage.  Lors- 
qu'ils  les  avaient  mis  a  sec,  ils  les  en- 
touraient  de  retranchements;  puis, 
laissant  uue  partie  des  leurs  pour  les 
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garder,  ils  se  r^ndaient  dans  la  can>- 
pagDe  pour  y  j[x>iter  la  delation  et  le 
earnage.  Maintes  fois  iis  trafnaient 
fears  navires  par  terre  d'une  riviere  k 
une  aatre,  et  d'un  bras  de  mer  a  un 
aatre  detroit.  S'ils  reocontraieDt  des 
forces  superieares,  ilss'enfuyaieDt  vers 
leorsDavires  etdisparaissaient;  car  la 
retraite  D*avait  rien  de  d^onoraot  k 
ieursyeux  lorsquMIs  revenaientcbarges 
debutin.  Toutd'uo  coup  ils  reparais- 
lajent  sor  quelqae  c6te  prochaine  dont 
iksurprenaient  les  habitants. 

Egbert  6tait  dans  tout  I'^clat  de  sa 
puissance  (A.  D.  832),  lorsque  ces 
pirates  viiirent  pour  la  premiere  fois 
en  corps  de  troupes  disputer  aux 
Saxons  le  territoire  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ils  d^barquerent  dans  Hie 
<fe  Sheppe^;  et,  quand  leur  rapine 
feor  cut  livr^  quelque  butin,  ils  re- 
gagnerent  tranguillement  leurs  vais- 
seaux,  sans  avoir  ^prouve  la  moindre 
pette,  sansqu'il  leur  e(lt  ^t^  fait  aucun 
tort.  L'annee  suivante,  les  maran- 
deurs,  devenus  plus  hardis,  se  pre- 
Moterentavec  trente-cinq  vaisseaux; 
mais,  au  moment  ou  ils  s'avan^ient 
(^Ds  les  terres,  ils  furent  rejoints  par 
Tactif Egbert,  k  Cbarmouth,  dans  le 
Dorsetsnire.  Les  Anglais  furent  d'a- 
bord  ^tonn^  de  la  cruaut6  et  de  Tin- 
trepide  valeur  de  ces  nouveaux  en- 
nemis ,  qui,  bien  qu'ils  vissent  tomber 
)es  leurs  en  grand  nombre  autour 
d'eux, conservaient  leur  poste  encore 
<IQelque  temps ,  puis  se  retiraient  en 
Dpn  ordre  dans  leurs  navires,  et  gros- 
sissaient  chaque  jour  leurs  ranss  d'an- 
dens  Bretons,  mecontents  du  joug 
que  les  rois  saxons  -avaient  fait  peser 
sur  eux.  Mais  Egbert  s'etait  mis  sur 
tes  gardes;  il  s^avan^  contre  les  enne- 
niis  a  la  t^te  d*une  nombreuse  armee 
€t  les  defit  pres  de  Hengsdown-Hill, 
^pres  en  avoir  fait  un  horrible  car- 
Ba^e.  Ce  fut  le  dernier  exploit  mili- 
taire  d^Egbert ,  qui  mourut  en  836. 

Cette  victoire,  quelqu^^latante 
JD'elle  fat,  n'aait  pas  de  nature  k 
^ser  les  Danois.  D'an<;iens  succ^s 
et  la  perspective  de  succes  plus  bril- 
lants  encore  agissaient  trop  vivement 

ittr  eiix  pour  qu'ils  reoon<^ssent  ainsi 
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k  leurs  projets.  D*ailleurs  la  mort 
de  leur  vainqueur  les  secondait  a  me^ 
veille. 

Des  mains  d'Egbert  la  couronne 
^tait  pass^  dans  cetles  d'Ethelwulf, 
son  fils  aine.  Un  des  premiers  actes 
de  ce  prince  fut  d'abandonner  k  son 
fils  Atnelstan  (A.  D.  837)  le  royaume 
de  Kent  avec  ses  dependances,  le  Sus- 
sex et  I'Essex ,  k  titre  de  souverainet^ 
priv^e;  la  Mercie  ayant  dej^  recou- 
vr6  son  ind^pendance,  il  nc  Ini  resta 

f)lus  que  le  Wessex.  Ainsi ,  lorsque 
'union  devenait  plus  que  jamais  n6- 
cessaire  aux  Saxons  pour  faire  face  a 
un  ennemi  aussi  reaoutable  que  les 
Danois,  un  fatal  esprit  dediscorde  et 
de  jalousie  les  armait  les  uns  contre 
les  autres.  Un  nouveau  sujet  de  des- 
union  vint  les  affaiblir.  £thelwulf,  k 
Texemple  d*un  grand  nombre  de  ses 
pr^i^cesseurs,  6tait  all^  ^  Rome  pour 
s'agenouiller  humblementdevant  Tau- 
tel  de  saint  Pierre.  A  son  retour,  ou- 
bliant  qu*il  ^tait  dej^  vieux,  il  con^ut 
un  violent  amour  pour  la  belle  Judith, 
fille  de  Charles  le  Chauve,  roi  des 
Francs ,  etepousa  cette  princesse  avec 
beaucoup  de  solennit^  nans  la  catli^- 
drale  de  Reims  (856). Cette  union  exas- 
p^ra  £thelbald,  son  fils;  et  de  concert 
avec  Athelstan ,  ^v^ue  de  Sherbom , 
Enwulf ,  comte  de  Somerset,  et  d*au- 
tres  thanes  et  guerriers  du  Wessex , 
il  r^olut  de  deposs^der  le  roi  pendant 
son  absence.  Pour  mieux  assurer  le 
succ^  de  leur  entreprise,  les  conjures 
d^clarerent  dans  un  manifeste  que  le 
roi  avait  donn^  le  nom  et  Tautorit^ 
dereine  k  une  femme  francaise;  qu'il 
lui  avait  fait  prendre  place  a  ses  cot6s 
sur  le  tr6ne,  et  «  qu  il  avait  mang6 
«  publiquement  k  table  avec  elle ,  »  au 
mepris  de  la  constitution  et  des  lois  du 
Wessex,  qui  avaient  d^finitivement 
aboli  la  dignity  de  reine  par  suite  des 
crimes  d'Eadburge.  Cependant  le  vieux 
roi  avait  beaucoup  d'amis ,  et  lorsqu'il 
revint dans  Ille avec  sa jeune  Spouse, 
sa  presence  ranima  son  parti.  Toute- 
fois  le  vieillard  recula  devant  Tid^e  des 
horreurs  qu'entratnerait  une  guerre 
civile,  et  il  consentit  a  un  accommo- 
dement,  r^ervant  pour  lui  la  partie 
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orientale  dtt  royaum*  de  Weiiex, 
i\  r^igna,  en  fayeur  d'Ethelbaki, 
toutes  les  provinces  de  I'ouest,  qui 
formaient  la  portion  la  plus  ricne 
et  la  plus  avantageuse  du  royaume. 
£thelwulf  mounit  peu  de  temps  aprci 
ce  partaffe  (A.  D.  868),  laissant  k 
£theibald  le  tr^ne  de  Wessex;  et  le 
nouveau  roi,  qui  le  premier  avait  eon* 
damne  le  mariage  de  son  pdre  avee 
la  iille  du  monarque  fran^is,  oubliant 
aiamortd'Ethelwulfson  ancienne  ini* 
miti^  contra  cette  princesse,  ^pousa 
la  jeune  veuve  (*).  Mais  eette  union , 
contraireaux  toisdi  vines  ethumaines, 
attira,  selon  le  olera6  et  le  peuple« 
son  Od^le  ^ho ,  les  ^udres  vengeres* 
ses  de  la  colere  cdeste  sur  la  tete  do 
jeune  prince;  de  la^disent  les  chro<* 
niqueurs,  vint  la  brievete  de  son  r^ne. 
Ce  prince  mourut  en  860.  Ithelbert, 
son  successear,  mourut  Iui-m6me 
apr^  un  recede  quelques  anntes  (A. 
D.  867),  laissant  la  couronne  k  son 
frere  £thelred» 

Tel  etait  Tetat  de  crise  dans  le(|uel 
^tait  plongee  TAngleterre  au  milieu 
des  difGcult^s  qui  Tassi^geaient  du 
debors ;  car  les  Danois  ne  se  conten- 
taient  plus  de  faire  des  descentes  pas* 
sag^res  sur  lescdtes  de  TAngleterre; 
ils  revenaient  plus  nombreux  sous  des 
chefs  plus  hardis,  et  p^n^traient  plus 
avant  dans  le  pays.  £n  866,  une  grande 
flotte,  portant  vingt  mille  guerriers« 
sous  le  commandement  dUnguar  et 
d'Ubbo,  descendit  dans  le  royaume 
des  Est- Angles.  Les  Danois  debar* 
querent  sans  difBculte;  et,  pour  eviter 

(*)  Cette  prlncesse,  h  P^poqae  de  son  mariage 
avee  Ethelwulf,  n*avalt  point  encore  atteint 
aa  douzl^me  annte.  Son  second  €ooqx  cMant 
aux  remonlrances  de  T^v^ue  ae  Winches- 
ter, consenUt  k  une  s<Spara(ioo.  Alors  JudiUi 
se  voolant  pas  rester  dans  on  pays  t^moln 
de  sa  disgrAce  vendit  ses  lerres,  douair« 
qu'elle  avail  re^  d^fitUelwalf ,  et  retoiirna 
a  la  cour  de  son  p^  qui  ordonna  quelle 
fat  oonfln^  k  Seniis.  Mais  I'adresse  de  Ju- 
dith trooipa  la  vigilance  de  set  gardes.  Elle 
8*evBda  d^is^.  et  s*eofuit  avee  Baudoin, 

grand  forestier  de  France,  quVUe  ^pousa- 
8  se  retir^rent  en  Flandre,  dont  le  comt^ 
leur  Alt  donn^  par  le  rol ,  et  y  v^urent  avee 
one  grande  magniticrnce.  Cesl  de  cetia 
union  que  de»cendit  Malhilde,  femme  de 
Guillauroe  le  Conqu^rant ,  qui  donna  k  PAn- 
gleterre  une  loogue  suite  de  soaveraios. 


d'toa  enti^rament  dtoufts ,  lea  Baa- 
Angles  laur  donn^ent  des  quartiora 
d*hiver  et  leur  fournirent  au  prill* 
temps  un  grand  nombre  de  chevaux* 
lis  diriglrent  alors  leur  marehe  Ten 
THumber,  et  prirent  la  ville  d*York « 
roalgr6  la  courageuse  r^istauce  dea 
Ifoithumbres  qui  perdirent  dans  cette 
affaire  deux  de  leurs  gtoeraux.  L*aa« 
n^  suivante,  I'arm^e  danoise,  quit- 
tant  York ,  p^n^tra  dans  la  Mercie 
et  a'empara  de  Nottingham  o&  elle 
passa   rhiver.  £thelred^  auccesaeur 
d'£thelbald,  oceupait  alors  le  trdoe  de 
Wessex.  Sur  Tinvitation  de  Buthred, 
roi  de  Mercie,  qui  ^tait  bors  d'etat  de 
chasser  lesusurpateurs,  il  marcha  avee 
son  frere  a  la  tete  d*une  arm^e  noiii« 
breuse,  et,  apres  avoir  cerne  lea  Da* 
nois  dans  le  Nottinghamshire,  ii  lea 
obligea  a  retourner  dans  le  Nord.  Lea 
Danois  rest^rent  presque  toute  Taon^ 
k  York;  mais,  quittant  de  nouveau  cetta 
*Tiile(A.  D.  870),  ils  traverserent  une 
portion  de  la  Mercie  et  entrerent  dana 
la  contr^e  des  Est*Angles  qu*ils  batti- 
rent,  apres  avoir  fait  prisonnier  et  mis 
k  mort  Edmund ,  leur  roi,  jeune  priaee 
dou6  d'un  grand  m^rite.  Encourag^ 
par  ce  succes,  ils  s'avanc^rent  iusqu'd 
Reading  qo'ils  fortiOerent  et  dont  ils 
firent  leur  principal  quartier.  Ethelrod 
les  V  suivit  bienldt  et  les  battit  a  Ea* 
eesdune.  Un  simple  buisKon  d*aube- 
pine  ,  dit  Asser ,  designs  longtenifis 
a  la  posterite  Tendroit'ou  les  Danois 
furent  battus.  Mais,  quinze  jours  apres 
ce  combat  meurtrier,  il  s'en  livra  un 
autre  a  Basing,  dans  lequel  le  mal* 
heureux  Ethelred  fut  bless^  mortelle- 
ment  (A.  D.  871). 

ArrJItons-nousun  instant  pour  jeter 
un  coup  d'oeil  sur  Tetat  de  TAngle- 
terre.  Nous  voici  au  commencement 
du  r^ne  d*Alfred,  les  Danois  poss^ 
dent  l*lle  de  Thanet,  qui  les  reinl  sou- 
verains  sur  la  Thames  (Tamise),  el 
leur  ouvre  le  Kent  et  TEssex;  ils  ont 
oompl^ement  envahi  et  subjugu^  la 
Northumbrie,  depuis  la  Tweed  jus- 
qu'a  rUumber,  ^tabli  a  York  de  for- 
tes colonies;  et  cette  ville,  detruite 
durant  les  guerres  civiles,  ils  Tout  re> 
bAtie.  Quant  aux  regions  situeea  au 
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sod  da  i'Hamber,  si  run  exoepte  Itle 
de  Thtfiet,  dies  out  po  se  soustraire 
k  leur  joog  de  £er;  msis  ils  onl  porl^ 
la  desolatioo  dans  Jes  corot^  de  Mot- 
tioftham,  de  Uneoln  et  de  Cam- 
bridge ,  pan  Norfolk  et  Suffolk ;  leurs 
bandes,  grossies  de  jour  eo  iour,  se 
aoat  r^andues  dans  toute  l^tendue 
de  nie,  et  des  camps  fortili^  par 
eox  s*d^ent  en  grano  nombre  entre 
la  Serern  et  la  Tamise.  De  leur  o6td, 
lea  Anglo-Saxons,  partout  battus, 
OBt  eede  le  terrain ;  et  maintenant  ieor 
^tendaid  flotte  dans  Tespaee  resserre 
qui  eomprend  le  Somersetshire,  le 
I>eTonshire  ct  le  comt^  de  Cor- 
Booailles,  i  reztr^nit^  sud-ouest  de 
I'ADgleterre. 

Cependant  Alfred,  le  nouTeau  roi 
(A.  I>.  871),  ne  perdit  pas  courage. 
La  post^rit^  reconnaissante  a  asso^ 
r^itbete  de  grand  au  nom  de  ce 
pnnee.  II  ^it  le  plus  jeuue  des  fits 
aEthelwulf.  Sa  beauts,  sa  vivaciui, 
aon  enjouement,  I'avaient  rendu  eher 
kOsburge,sa  OMre,  et  a  Ethel wujf  qui 
pretrirent  quHin  jour  il  jetterait  un 
aoureau  lustre  sur  la  raoe  de  Cerdio. 
De  bonne  heore,  et  elors  que  Teduea* 
tion  n'etait  jws  encore  tresnrepandue 
atoe  parnu  les  prinees  et  les  nobles 
d'un  ige  plus  avanoe,  Alfred  eprou- 
vatt  un  Ytt  plaisir  a^couter  les  ballades 
et  ies  chants  que  recitaient  sans  oesse 
les  bardes  et  les  m^nestrels  attach^ 
4  la  oour  de  son  pere.  A  force  de  les 
entendre  r^ter  le  jour  et  la  nuit,  il 
en  ^tatt.Tenu  4  les  apprendre  de  m^ 
moire ;  et  le  godt  que  oet  exercioe  lui 
iaspira  pour  la  poesie  ne  le  quitta 
phis ,  a  travers  ses  nombreux  revers 
et  ses  chagrins.  Ou  cite  de  lui  le  trait 
suivant.  Un  jour  sa  mere  ^tait  assise, 
entouree  de  ses  en&nts  et  tenant  a  la 
main  un  livre  de  poesies  saxonnes.  Le 
rarecieux  maouscrit  etait  dore,  avee 
des  lettres  enlunttnees;  les  ballades  et 
les  chants  qu'il  contenait  ^talent  nou* 
▼eaux,  sans  doote ,  ear  ils  paraissaient 
fort  du  godt  des  petits  inrinoes.  Vou- 
iant  exciter  Ieor  emulation  :  <  ie  le 
«  dounerai,  dit  la  rekie,  4  oetui  de 
«  vous  qui  apprendra  le  premier  k  le 
«  lire.  *  L'offre  ^tait  aeduisante;  la 


.domre  du  manuscrit  ^tinoelait  aox 
.yeux  des  enfants,  et  les  dessins  celo- 
Ti^te  an  aceompagnaient  merveilleuse- 
ment  ie  texte.  Aussitdt  chaeun  de 
a'efforoer  de  saisir  le  sens  des  caract^ 
res  bizarres  du  beau  manuscrit;  ce 
fiit  Alfred  qui  remporta  le  prix;  Al- 
fred ,  le  plus  jeune  de  tous ,  qui  depuis 
oe  jour  s*appliqua  sans  reldcbe  a  P^- 
tuoe,  et  apprit  bientdt  a  lire  Tanglo- 
saxon. 

Les  voyages  qu*il  fit  sur  le  continent 
avaient  de  bonne  beure  d^velopp^  ses 
faculty  intellectuelles.  Encore  enfant, 
il  avait  salue  en  passant  la  cit^  ^ter- 
«etle ,  et  trois  anu^  ^us  tard ,  a  I'df^e 
-de  dix-huit  ans,  il  etait  retourn^  k 
Home,  aceompa|[ii^  de  sou  pere,  et 
avait  re^u  des  mams  du  pape  la  conse- 
cration royale.  Cette  fois  it  y  ^tait  de- 
meure  une  ann^.  Bien  que  depouillto 
par  les  barbares,  la  m^tropole  du 
inonde  Chretien ,  sans  poss^^r  encore 
les  chefs- d*<euvre  de  Part  moderne ,  of* 
firait  de  nombreux  debris  de  sa  splen- 
deurpremiere.LeColys^eet  la  plupart 
des  ruifies  majestueuses  qu'on  y  voit 
aujourd*huietaient,  au  temps  d' Alfred, 
dans  un  etat  de  conservation  parfait. 
La  masse  Imposante  du  Capitole  y 
subfiistait  encore  tout  entiere;  et  en 
divers  endroitsde  la  ville,  ou  mainte- 
nant on  pourrait  h  peine  signaler  quel- 
ques  fragments  ^rs ,  s*6levaient  de 
nauts  et  elegants  edifices.  Alfred,  ac- 
coutum^  dans  son  pays  a  vivre  au  mi- 
lieu de  matsons  de  hois ,  et  ^  voir  iks 
cabanes  aux  murnilles  de  terre  avec 
des  toits  de  chaume,  ne  ponvait  man- 
quer  d  ^tre  frapp^de  la  splendeur  im- 
posante de  Rome.  La  cour  du  pape, 
ouoiqiie  modeste  alors  et  peu  spien- 
dide,  mettait  aussi  sous  les^eux  du 
prince  le  modele  d'un  palais  dirig6 
avec  godtet  un  ordre  parfait;  Alfred 
revint  ensuite  en  France  ou  son  sejour 
hii  permit  encore  d'admirer  la  cour  la 
plus  magnifique  de  TEurope. 

Alfred  donna  une  impulsion  nou« 
veHe  h  la  guerre.  Quoique  §tg6  seule- 
ment  de  vingt-trois  ans ,  il  avait  d^ja 
fait  ses  preuves  dans  plus  d'une  ba- 
taille,  et  son  regne  datait  d^un  mois 
a  peine  lorsque  son  armee,  bien  iDf6« 
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rieure  en  nombre  a  cetledes  Danois, 
for^  ceux-ci  de  battre  en  retraite, 
et  ieur  fit  ^prouver  des  pertes  consi- 
derables. Les  Danois  se  virent  dans 
la  necessity  d'^vacuer  le  rovaume  de 
Wessex  ou  ils  ^talent  restes  durant 
Fespace  de  trois  ann6es.  Quittant 
Reading,  ils  se  dirig^rent  vers  la 
viile  de  Londres  ou  ils  etablirent  leurs 
quartiers  d'hiver;  mais  au  printemps 
suivant,  de  nouvelles  bandes  de  pirates 
etant  venues  se  joindre  aux  premieres, 
toutes  ensemble  s'avanc^rent  dans  ie 
Lincolnshire,  pillant  et  brdlant  les 
villages  par  06  ellespassaient,  et  redui- 
sant  leurs  habitants  a  un  6tat  complet 
de  servitude,  lorsqu'elles  ne  Ieur  don- 
naient  pas  la  mort.  Les  Danois  d^vas- 
terent  ainsi  le  rovaume  des  Est- Angles 
et  la  Mercie  qu*ils  conquirent  entiere- 
ment,  obligeant  Buthred  d^abandon- 
ner  son  pays  et  de  se  retirer  a  Rome 
oil  il  mourut  bientot  apres ;  ils  entr^- 
rent  aussitdt  (A.  D.  876 )  dans  le 
royaume  de  Northumbrie  qu'ils  rava- 
gerent  comme  ils  avaient  fait  de  la 
Mercie  et  du  royaume  des  Es^An- 
gles.  lis  aborderent  ensuite  k  la  c6te 
du  Dorsetshire ,  surprirent  le  chateau 
de  Wareham  dans  le  Dorsetshire,  et 
pillerent  tout  le  pays  d*alentour,  bien 
r^solus  de  pousser  la  guerre  avec 
vigueur,  et  de  la  porter  au  coeur  du 
royaume  de  Wessex. 

L'Angfeterre  ^tait  done  a  deux  doigts 
de  sa  perte  lorsque,  durant  Tintervalle 
d'une  trSve,  Alfred  con^ut  un  grand 
projet,  qu*on  pourrait  regarder  comme 
le  germe  de  la  puissance  maritime  du 
royaume.  Depuis  Ieur  arriv^e  dans  la 
Grande-Bretagne ,  les  Saxons  avaient 
n^lig6  la  science  navale.  Alfred, 
dans  ses  embarras  presents ,  comprit 
quel  avantage  ce  serait  pour  lui  de  te- 
nir  le  long  de  la  cote  des  vaisseaux 
bien  construits  et  bien  mont^ ,  soit 
pour  emp^cher  les  ennemis  de  debar- 
guer,  soit  pour  repousser  leurs  ren- 
lorts,  qui  d'ordfnaire  venaient  du 
continent  aborder  par  mer  dans  son 
royaume.  En  cons^uence  il  apprit  a 
ses  ouvriers  a  faire  des  vaisseaux  qui 
d^passaient  de  beaucoup  ceux  de  ses 
ennemis  pour  Tetendue  de  la  quille  et 


reI6vation  desbords,  et  qui,  outre 
cela ,  remportaient  en  l^ereti6  et  en 
solidity.  Quelques-uns  avaient  jus- 
qu'^  soixante  rames,  auxquelles  on 
avait  recours ,  comme  sur  les  galeres 
romaines,  lorsque  le  vent  venait  h. 
tomber;  il  y  en  avait  qui  allaient  m6rae 
jusqu'a  cent  rames.  Ces  vaisseaux 
etaient  plus  beaux  et  en  m^me  temps 
olus  commodes.  Leur  longueur  etieur 
forme  effil^e  donuaient  aleur  marche 
une  grande  vitesse  et  une  grande  fa- 
cility pour  fendre  la  lame,  tandis 
que  leur  hauteur  arrltait  la  vague  et 
rendait  Tabordage  difOcile;  la  hauteur 
des  bords  donnait  encore  aux  combat- 
tants  le  grand  avantage  de  lancer 
leurs  traits  sur  ceux  qui  ^taient  au- 
dessous  d*eux.  II  fallait  soixante  ou 
soixante-dix  matelots  pour  les  con- 
duire.  Ces  matelots  nirent   choisis 

Earmi  les  pirates  de  la  Frise,  qu' Ai- 
red attacha  a  son  service  par  Tespoir 
de  grandes  recompenses. 

La  premiere  flottille  que  le  roi 
saxon  equipa  etait  sans  importance; 
cependant  elle  sortit  victorieuse  du 
premier  choc  qu*elle  eut  a  soutenir 
contre  les  Danois.  Sur  une  escadre 
de  sept  vaisseaux,  la  flottille  d'Alfred 
en  prit  un ;  et  le  reste  fut  contraint 
de  gagner  le  large.  Get  ev^nement 
se  passa  immediatement  apr^  la  sur- 
prise de  Wareham  (A.  D.  875).  I.ies 
vaisseaux  saxons  allerent  ensuite  blo- 

2uer  rentr^e  de  la  Lee ,  tandis  qu'Al- 
*ed,  s'attachant  a  la  poursuite  des 
Danois ,  qui ,  apr^  avoir  evacu^  Wa- 
reham, 8  etaient  avanc^s  vers  Exeter 
pour  y  rqjoindre  leurs  amis,  investissait 
cette  place  par  terre.  II  y  eut  entre  les 
deux  flottes  une  action  vigoureuse, 
dans  iaquelle  une  partie  des  vaisseaux 
danois  fut  compl^tement  aneantie. 
Cette  perte  considerable,  que  Ton 
lvalue  h  cent  vingt  voiles ,  obligea 
les  Danois  a  capituler.  Ils  donnerent 
des  otages  et  jur^rent  par  leurs  bra- 
celets d'or,  forme  ordinaire  des  ser- 
ments  usit^s  parmi  eux,  d*observer  le 
traite ;  puis  ils  abandonnerent  Exeter 
et  le  royaume  de  Wessex ,  et  alidrent 
chercher  fortune  dans  la  Mercie. 
Mais  les  muraiiles  d'Exeter  avaient 
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h  peine  disparu  derri^re  1e  roi  danois, 
que  deja  son  esprit  r^vait  de  nouveaux 
combats.  Guthrun ,  tel  ^tait  son  nom, 
savait  qu*il  avail  dans  Alfred  un  en- 
Demi  habile;  mais  il  ne  lui  c^ait 
guere  en  valeur,  et  il  ^tait  lui-m<!me  le 
plus  fin,  le  plus  aetif  et  le  plus  cons- 
tant des  agresseurs.  D^abord  il  etablit 
son  quartier  general  non  loin  de  la 
residence  du  roi  saxon ,  h  Glocester, 
?ille  alors  environnee  de  prairies  vas- 
tes  et  fertiles  quil  put  distribuer  a  ses 
guerriers.  De  tous  cdt6s  les  barbares 
accoururent,  etfondirent  sur  ces  gras 
pdturagescomme  des  oiseaux  de  proie, 
grossissant  ainsi  Tarm^e  du  chef; 
puis,  lorsque.celui-ci  vit  que  tout  ^tait 
)r^t  pour  one  nouvelle  incursion  dans 
i*ouest  de  TAngleterre,  il  se  hdta  de 
raccomnlir  d*une  mani^re  nouvelle  et 
tout  a  rait  inattf^due. 

Jusqu'alors,  c'etait  chose  ^trang^re 
am  moeurs  des  Danois,  de  se  mettre 
eo  campagne  durant  la  saison  d'hi- 
ver.  Gulhrun  ,  qui  voulait  sur  prendre 
I'ennemi,  ne  tint  aucun  compte  de 
cet  usage;  et  le  {)remier  jour  de  jan- 
^er,  ses  guerriers  d'^lite  re^urent 
Tordre  secret  de  monter  a  cbeval 
pour  le  rejoindre  a  un  lieu  convenu. 
Alfred  etait  dans  son  chdteau  de  Chip- 
peoham ,  r^idence  fortifiee  des  rois 
du  Wessex.  C^tait  la  veille  de  r£pi- 
pbanie,  ou  le  jour  des  Rois.  Les 
Saxons,  en  train  de  c^lebrer  la  fite. 
avaient  d6ja  Iai8s6  leur  raison  au  fond 
des  coupes,  lorsau*on  vint  leur  an- 
Doucer  que  Gutnrun  et  ses  Danois 
6taient  aux  portes  du  chJiteau.  Alors 
la  corne  reniplie  jusqu'au  bord  s'a- 
baissa  en  chancelant  dans  la  main  des 
buveurs;  le  barde  interrompit  d*ef- 
froi  la  chanson  commenc^e,  et  la 
surprise  cloua  la  parole  sur  toutes  les 
levres. 

Mais  le  premier  moment  de  stupeur 
^t  pass^.  Tous  ces  yeux  ont  brill^ , 
l*anfeur  du  combat  empourpre  les  vi- 
sages! Un  cri  terrible  a  retenti :  «  Aux 
srmes !  aux  armes ! »  et  Techo  des  sal  les 
^  redit  encore  apr^s  le  depart  des 
convives.  II  faut  que  le  combat  suit 
terrible  aux  portes  du  chAteau  :  les 
baches  d*arme8  se  beurtent ;  on  entend 


les  cris  des  bless^,  la  plainte  lamen- 
table des  mourants ,  et  par-dessus  tou- 
tes ces  voix  un  ru^ssement  universel. 
Mais  tous  les  bruits  cessent.  De  nou« 
veaux  botes  ont  p^n^tr^  dans  le  cha- 
teau ;  ils  viennent  s'asseoir  autour  du 
banquet  abandonn^.  Les  Danois  sont 
vainqueurs!  Quelle  resistance  les 
Saxons  auraient-ils  pu  opposer  a  leurs 
agresseurs  ?  Inferieurs  a  ceux-ci  par  le 
nombre,  ils  se  livraient  aux  joies 
d'une  fiite,  sans  songer  a  se  tenir  sur 
leurs  gardes.  La  defaite  pour  eux  6tait 
ini^vitable.  Presque  tous  furent  tu6s; 
Fennemi  s*empara  de  Chippenham; 
Alfred,  qui  ne  put  qu*d  grand'peine 
s'echapper  avec  un  petit  nombre  des 
siens ,  alia  demander  un  asile  aux  hois 
et  aux  marecages. 

Vers  le  confluent  des  rivieres  de 
Thone  et  de  Par  ret  se  trouve  une 
6tendue  de  pays  encore  appel^e  main- 
tenant  Ethelingey  ou  Athelney,  Tile  du 
Prince.  Au|ourd1)ui,  les  eaux  des  deux 
petites  rivieres  traversent  des  champs 
ensemenc^s  et  de  vertes  prairies,  et 
rencontrent  dans  leur  cours  une  ferme 
et  un  cottage.  Du  temps  d'Alfred^ 
tout  cet  espace  ^tait  euvahi  par  une 
6paisse  foret  qui  offrait  aux  daims, 
aux  sangliers  et  aux  chevres  sauvages 
un  abri  sQr  et  isol^  de  toute  habita- 
tion. II  V  a  longtemps  que  ce  pays 
a  cesse  dfe  former  une  tie  et  que  le 
sourd  travail  des  eaux  de  la  mer  Fa 
reuni  k  la  terre  ferme.  Mais  a  cette 
^poque  ancienne.  lorsque  les  deux  ri- 
vieres ne  Tarrosaient  pas  encore,  il 
6tait  isol^  de  la  cdte  par  des  marais 
et  des  inondations  qu  on  ne  pouvait 
traverser  au'en  bateau. 

Ce  fut  aans  cet  endroit  que  le  roi 
d^poss^e  trouva,  durant  quelque 
temps ,  une  retraite.  La  vie  qu'ii  y 
menait  pr6sente  a  la  plume  du  ro- 
mancier  un  sujet  piquant  et  plein  de 
charme.  Alin  de  subvenir  aux  pre- 
mieres n^cessit^s  de  la  vie,  Alired 
sortait  de  sa  cachette  avec  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  Favaient  suivi 
dans  son  malheur,  et  se  livrait  k  Fe- 
xercice  de  la  chasse  ou  de  la  p^he. 
La  petite  troupe  rentrait  le  soir  char- 
gee  de  poisson  oude  gibier,  et  quelque* 


118 


HISTOIRE  lyANGLETERRE. 


fofs,  lorsmie  roceasfon  s^^taft  offerte, 
de  butin  rait  sur  les  Danois  attaqu^ 
a  rimproviste.  Mais  il  paratt  que  le 
monarque  d^tr^d^  ne  se  contentait 
pas  de  piller  ses  cruels  ennemis,  et 
que,  md  sans  doute  par  le  ressenti* 
ment  que  lui  causait  la  trahison  des 
siens,  car  un  seul  comte,  celui  de 
Somerset,  ne  s'etait  point  laiss^ 
abattre  et  lui  avait  garae  fldHite,  il 
ne  se  faisait  pas  scrupule  de  pousser 
jusque  sur  leura  terres  ses  aventureu- 
ses  expeditions.  La  pressante  necessity 
oil  il  se  trouvait,  et  le  besoin  qu*il 
avait  de  se  d6rober  a  tous  les  yeux , 
le^itimaient  cette  violation  de  la  pro- 
priety d'autrui.  Le  moine  Asser  ra- 
coute  h  ce  propos  que  dans  une  de 
ses  excursions ,  Alfred  trouva  refuge 
dans  la  cabaned'un  gardeur  de  pour- 
ceaux,  et  qu*il  s*y  arr^ta  quelque 
temps.  Un  beau  jour,  la  femme  du 
porcher  se  preparait  H  faire  cuire  des 
Jotidas,  ou  morceaux  de  pain.  Le  roi 
^taft  assis  au  coin  de  Vhire ,  et  prepa- 
rait son  arc  et  ses  (leches ,  quana  la 
m^nac^re  vit  son  pain  aui  brdlait. 
Elle  s^elan<^a  vivement  et  le  retira  du 
feu,  en  gourmandant  Alfred.de  sa 
honteuse  negligence  :  «  O  homme! 
«  s'^cria-t-elTe,  vous  ne  toucheries 
«  pas  a  ce  pain  que  vous  voyez  brQIer, 
«  et  cependant  vous  serez  bien  aise 
«  d*en  manger.  »  II  est  probable  que 
le  guerrier  se  contenta  de  sourire  de 
la  naivete  de  cette  brave  femme ,  qui 
ne  simaginait  ^u^re  en  ce  moment 
qu>lle  s*adressait  au  roi. 

Cependant ,  dans  sa  retraite  d*Ethe- 
lingey,  le  roi  entretenait  des  corres- 

fiondances  avec  ceux  de  ses  sujets  qui 
ui  etaient  rest^s  fiddles.  Insensible- 
ment  il  vit  un  certain  nombre  deguer- 
riers  determines  se  rassembler  autour 
de  lui.  Un  secret  presseutiment  lui 
promettait  aussi  la  un  de  sa  captivite. 
Selon  les  vieux  chroniqueurs ,  ses  vi- 
sions et  ses  communications  avec  le 
ciel  etaient  frequentes.  Le  fait  sui- 
vant ,  qui  peint  bien  Tesprit  du  temps 
et  offre  un  tableau  touchant  de  Pa* 
bandon  d' Alfred  et  de  sa  bonte  d*flme, 
est  ainsiraconteparunancienecri  vain: 
«  Une  fois  ses  gens  Tavaient  quitte 


pour  aller  cbercher  des  proTisions.  Il 
lisait  pour  passer  le  temps,  lorsqu'aii 
pauvre  pelerin  s'approcha  de  lui  et  lot 
demanda  Paumdneau  nom  de  Dieu.  Ja 
«  remereie  Dieu ,  dit-il ,  de  m'envoyer 
«  aujourd'hui  la  visite  cTun  pauvre,  et 
«  de  daigner  me  demander  ce  qu*il 
«  m*a  donne.  <*  11  6t  appeler  sur-le- 
champ  son  serviteur ;  et,  comme  it  loi 
restait  encore  un  pain  et  quelque  pea 
de  vin ,  il  lui  ordonna  d'en  donner  la 
moitie  au  pauvre  homme,  qui  aeeepta 
Toffre  avec  reconnaissance ,  et  dispa* 
rut  tout  a  coup  ne  laissant  sur  le  saole 
aucune  trace  de  ses  pas.  La  nuit  soi* 
vante,  oomme  le  roi  se  livrait  aa 
repos,  il  eut  une  vision.  Un  homrne, 
sous  les  habits  d*un  evdque,  lui  re* 
commanda  d'aimer  Dieu,  d*observer 
la  justice ,  et  d*etre  compatissant  en- 
vers  les  pauvres  gens  et  revereneieux 
h  regard  des  pretres;  puis  la  viston 
ajouta  :  «  Le  Christ  connatt  les  dis* 
«  positions  de  ton  coeur,  il  lit  dans  ton 
«  dme ;  il  veut  mettre  un  terme  k  tea 
«  chagrins  et  h  tes  vicissitudes,  et 
«  demain  de  puissants  auxiliaires  ae- 
«  courront  vers  toi,  et  avec  leur  as- 
«  sistance  tu  parviendras  a  subjuguer 
«  tes  ennemis.  —Qui  es-tu  ?  dit  le  roi. 
«  —  Je  suis  saint  Cuthbert,  repondit 
«  la  vision;  le  pauvre  peierin  qui, 
«  bier,  etait  ici  avec  toi ,  a  qui  tu  as 
«  donne  du  pain  et  du  vin ;  je  m*eai- 
«  ploie  pour  toi  et  pour  les  tiens.  • 
La  vision  disparut,  et  Alfred  se  sentit 
tout  h  coup  anime  d*une  nouvelle  ? i- 
gueur. 

Les  affaires  d^ Alfred  prenaient  en 
effet  une  tournure  plus  favorable. 
Deja  un  evenement  important  etait 
survenu  dans  le  Devonsnire.  Hubba, 
chef  danois,  c^ui  iouissait  d'une  grande 
autorite ,  avait  ete  defait ,  lorsquMI  ea* 
sayait  de  debarquer  huit  a  neuf  cents 
de  ses  freres  d*armes;  le  riafan, 
banniere  magique  representant  un 
corbeau,  et  que  les  trois  lilies  du  grand 
Ragnar  avaient  brode  de  leurs  mains 
en  une  matinee,  etait  tombe entre  les 
mains  des  Saxons  (*).  D*un  autre  cAte, 
les  homoies  du  Somersetshire,  da 

(*)  Les  Danois  dbterfaleBt  to  vol  de  eel 
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Wiltshira,  du  DorsdUhire  et  du 
Hampshire  comme  n^aient  a  se  r^unir. 
Du  fond de  88  retraite  Alfred  observait 
eet  ^lan  de  Fesprit  public,  et,  encou- 
rage par  08  diangemeot  de  fortune, 
il  resolut  de  faire  un  vigoureux  effort 
pour  recouvrer  sa  courouoe. 

Toutf fois ,  avant  que  de  se  laooer 
dans  oette  perilleuse  entreprise,  Al- 
fred voulut  s'assurer  de  la  force  et 
de  r^tat  des  troupes  qui  ob^issaient  a 
Guthruo;  et,  ne  B*en  rapportant  qo'a 
hii-mtoe  pour  obtenir  ces   renseir 

fnements,  il  entra  dansle  camp  des 
imaon  yHu  du  costume  d*on  m^ne*> 
trei  errant.  II  obtiot  promptement 
aoces  sous  ies  tentes  et  les  miYillons 
de  les  ennemis  et,  toot  en  les  amu- 
sant  par  ses  chants ,  il  remarqua  leur 

Kiresse  et  leur  n^ligence,  et  apprit 
ent^t  tout  ce  qu'il  desirait  savoir. 
Aiors  de  secrets  messagers  furent  d^* 
pMi^  dans  toutes  les  ofirections  pour 
inviter  les  habitants  du  Wessex  rest^ 
fldeles  a  se  r^unir  en  armes ,  la  sep* 
titoe  semaine  apres  Piques,  aupres 
de  la  pierre  d'Ecbert,  a  Test  de  la 
forft  de  Selwood.  Ces  exhortations 
furent  entendues,  bien  que  la  plupart 
ignorassent  qu'elles  leur  fussent  dl< 
rectement  adress^s  de  la  part  du  roi. 
Au  jour  iodlqu^  iorsque  Alfred  parut 
an  lieu  du  rendez-vous ,  il  fut  accueilli 
par  les  cris  joyeux  d'un  enthoiisiasme 
universel.  Les  ffuerriers  du  Hamps- 
hire,  du  eomt^  &  Dorset  et  de  Witts, 
manifest^rent  surtout  unegrande  satis- 
fMstion.  La  bataille  fut  aussitdt  livr^ 
a  Ethandune;  et  les  Danois,  surpris, 
furent  oompletement  battus. 

La  tradition  a  conserve  le  soovenir 
de  cette  terrible  bataiile ,  et  les  eaux 
de  TAron  gardent  encore  en  cet  en- 
droit  le  nom  de  gu4  du  Massacre, 
saus  doute  k  cause  de  tout  le  sang 
danois  dont  ettes  se  tei.^nirent  dans 
cette  memorable  Journ^.  Gothran, 
suif  i  des  debris  de  son  arm6e ,  alia 


oueaa  pendant  les  combats.  S11  battalt  dis 
•lies,  e*«Uit  le  presage  eertain  de  la  ?ic- 
iDlre;  8*11  plaout  et  restait  presque  sans 
BoaTeniPiit  aa  ioIIIm  des  airs.  c*4talt  Js 
pitefsd'oDedMJti. 


se  refugier  dans  one  place  munie  de 
fortifications.  Mais  Alfred  le  traqua 
jusque  dans  cette  retraite,  lui  ooupa 
toutes  les  communications  au  oe- 
bors ,  et  le  bloqua  si  c troitement  dans 
sa  forteresse  qu'au  bout  de  quatorze 
jours,  les  Danois ,  press^  par  la  fa- 
mine, se  soumirent  a  toutes  les  con« 
ditions  qu'il  plut  a  leurs  vainqueurs 
de  leur  imposer.  II  fut  convenu  que 
Guthrun  ^vaeuerait  compl^tement  le 
"Wessex,  et  qu'il  recevrait  le  bapt^me 
{A.D.  880),  ceremouie  qui  re^ut  son 
ex^ution  quelques  semaines  apres, 
d*abord  h  Aulrey,  non  loin  d'A  thelnej, 

Kuis,  aveo  une  grande  solennit^,  dans 
I  ville  royale  de  Windsor.  Guthrun 
prit  le  sumom  d*Athelstan,  et  Alfred 
lut  son  parrain ;  on  convint  aussi  que 
les  Danois  ^vacueraient  entierement 
ie  Wessex ,  et  quMIs  s*engageraient  h 
executer  le  traits  par  serment  et  en 
livrant  des  otages;  mais  it  fut  fait  k 
Guthrun,  ainsi  qu'a  ses  guerriers,  une 
cession  considerable  de  territoire 
dans  la  Graude-Bretagne.  Ce  n*est 
pas  qu* Alfred  edt  desir^  bannir  k 
jamais  les  Danois  de  son  royaume; 
mais  ce  projet  ^tait  d'une  extoution 
impossible.  D'ailleurs,  le  territoire 
ora^  ne  Itoit  en  aucune  fa^n  les  pro* 
pri^t^  de  ses  sujets.  II  comprenait 
toute  la  cdte  orientale  de  Tfle,  aussi 
loin  que  I'Humber;  et  comme  les 
Danois  s'^ient  etablis  d^eux-m^mes 
dans  la  Northumbrie,  ce  territoire 
fut  bient6t  r^uni  a  leurs  possessions. 
Toute  cette  r^ion  prit  le  nom  de 
Danelagh  (on  Dane-Law,  pays  sou- 
mis  k  la  juridiction  des  Danois) 
denomination  qu'elle  conserve  durant 
plusieurs  sidcles  jusqu'apr^  T^poque 
de  la  conqu^te  uormande.  Les  bor- 
nes  de  Tempire  saxon  s*6tendaient 
Jusqu'^  la  Tamise,  et  de  \k  jusqu^aux 
eaux  de  la  Lee;  elles  aboutissaient 
droit  k  Bedford,  puis,  longeant  la 
riviere  de  TOuse,  elles  allaient  se 
terminer  &  Watling-Street.  D*un  coin- 
mun  accord  il  fut  aussi  r^solu  que  les 
lois  des  Danois  seraient  assimil^es 
aux  lois  qui  r^gissaient  les  Saxons; 
ainsi  la  vie  des  Danois  fut  estim6e 
d*apr^  les  mtoes  ealculs  que  celle 
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de8  Anglo-Saxons.  Les  deux  rois  s'en- 
gagerent  anssi,  chacun  de  son  cote,  k 
propager  la  religion  chretienoe  et  h 
punir  Tapostasie.  Peu  h  pen  les  Da- 
nois  se  plierent  ainsi  aux  habitudes 
d'une  vie  plus  civilisee,  leur  huineur 
inquiete  comment  a  se  fixer,  et  ils 
contribu^rent  bientdt  a  garantir  le  sol 
cootre  les  ravages  de  nouveaux  aven- 
turiers. 

L'Angleterre  commen^it  enfin  a 
respirer;  aux  temp^tes  politiques  qui 
Favaient  si  fortement  ebranl^e  succ^- 
dait  un  intervalle  de  repos;  il  dura 
pr^  de  quinze  ann6es.  Alors  Alfred 
s*occupa  de  la  civilisation  de  son  peu- 
ple.  Mais  comme  les  attaques  conti- 
nuelles  des  Danois ,  leur  mauvaise  foi 
et  la  perfidie  avec  laquelle  ils  avaient 
rompu  leurs  serments  dans  plusieurs 
occasions,  luicommandaientaemettre 
le  pays  en  ^tat  de  defense,  son  pre- 
mier soin ,  pour  nr^venir  le  retour  des 
bostilit6s,  fut  ae  confier  la  d6fense 
des  villes  et  des  cit^  au  courage  et  k 
la  fidelity  des  habitants.  II  bdtit  ausst 
des  chdteaux  forts  sur  la  c6te  et  les 
rivieres  navigables,  et  dans  tons  les 
endroits  qui  pr^taient  le  plus  au  dd- 
barquement  de  Fennemi.  Cinquante 
tours  et  forteresses  s*^leverent  ainsi 
dans  difr6rentes  parties  de  la  Grande- 
Bretagne.  Divisant  eusuite  le  reste 
de  la  population  en  deux  classes, 
dont  Funefaisait  le  service  militaire, 
tandis  que  Fautre  vaquait  aux  tra- 
vaux  des  champs,  il  eut,  de  cette 
mani^re,  une  arm^  pr^te  k  se  mettre 
en  campagne,  et  c^  marcher  sur  le 
point  menace  a  la  premiere  alarme; 
et  les  travaux  de  Fagriculture  ne 
souffrirent  aucune  interruption.  Ses 
succ^s  mari times ,  auxquels  il  devait 
de  beaux  triomphes,  Fencourae^rent 
h  de  nouvelles  tentatives;  il  deploya 
une  soUicitude  et  une  habilete  ex- 
traordinaires ,  et  on  le  vit  accompa- 
gner  souvent  ses  escadres  dans  leurs 
expeditions,  soit  pour  agrandir  ses 
connaissances ,  soit  pour  mettre  en 
honneur  la  profession  de  marin  parmi 
ses  sujets.  Dans  une  de  ces  sorties,  il 
rencontra,  h  la  hauteur  de  File  de 
Wight,  quatre  vaisseaux  mont^  par 


des  guerriers  danois.  Apr^  un  eiitt* 
gementobstin^,  deux  d  entre  eux  fu- 
rent  pris  et  tir^  sur  le  rivage.  Quaud 
les  hommes  qui  composaient  F^ai- 
page  eurent  ^te  conduits  devant  le  roi, 
il  ordonna  qu'on  les  pendit;  ordre 
cruel  en  apparence,  mais  que  justifiait 
Fingratitude  des  agresseurs,  qui,  pres- 
que  tons ,  etaient  venus  du  Danelagh, 
contr^  que  les  Danois ,  comme  on  le 
sait,  devaient  a  la  gen^rosite  d* Alfred. 
Ce  prince  tournant  alors  son  atten- 
tion vers  Feconomie  domestlque  du 
pays  qui,  durant  la  longue  periode 
des  devastations  danoises,  avait  cruel- 
lement  souffert,  forma  des  lois  d*E- 
thelbert,  dMna  et  d*Offa ,  un  Code 
plus  en  harmonic  avec  les  mceurs  de 
son  peuple,  et  s'attacha  surtout  a  pu- 
nir 1  arbitraire,  Finjustice  et  la  corrup- 
tion des  juges.  S'll  y  avait  faute  et 
au'elle  provtntde  Fignorance,  le  juge 
etait  reprimand^  ou  change,  selon  la 
gravity  du  cas.  Mais  ni  la  naissance , 
ni  Famiti^,  nl  la  puissance  ne  pouvaient 
sauver  celui  qui  se  rendait  ooupable 
d*un  jugement  inique  ou  se  laissait 
corrompre.   Ainsi,   quarante-quatre 
magistrals  furent  ex6cut^  par  ses  or- 
dres  dans  le  cours  d'une  ann^,  pour 
des  jugements  injustes  et  irr^uliers. 
Cette  s^v^rit^  eut  les  plus  heureux 
r^sultats :  les  Anglo-Saxons,  jusqu^a  ce 
jour ,  s'^taient  livr^  presque  instino- 
tivement  au  vol  et  a  Famour  de  la 
vengeance.  Mais  au  dire  d*ua  ancien 
chroniqueur,  chacun  pouvait  circuler 
librement  y  vers  la  fin  du  r^gne  de  ce 
prince ,  avec  des  bracelets  d^r  et  des 
joyaux  de  prix,  sans  craindre  d'etre 
attaqu^  sur  les  grands  chemins  ou 
dans  les  carrefours.  Le  m£me  auteur 
ajoute  que,  si  quelque  voyageur  eOt 
perdu  sa  bourse  sur  la  .route ,  il  Fau- 
rait  retrouv6e,  un  mois  apr&,  k  la 
m6me  place ,  sans  qu*on  eut  toucb^  k 
son-contenu.  Ce  recit  est  exag^f 
sans  doute  j  mais  il  nous  peint  bien 
la  haute  estime  que  commandait  Fad- 
ministration  de  la  justice  sous  Al- 
fred. 

Le  moine  Asser,  qui  iouissatt  de  la 
oonfiance  et  de  Famitie  de  ce  prince, 
et  qui,  plustard,  devait teiresa vie, 
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now  montre  Alfred  profitant  du  repoB 
qnelui  laissait  la  paix  conclue  avec  les 
Banois,  pour  se  livrer  aux  heureux 
peDcbants  qu'il  avait  re^us  de la  nature. 
11  arait  la  plus  vive  passion  pour  les 
seiences,  etse  plaisait  surtout  a  r6tude 
de  Fart  na?al  et  de  la  g^graphie.  Sa 
eariosit^  se  d^veloppant  avec  son  in- 
teiligence,  il  envoyait  aux  extr6mi- 
tes  de  la  terre  des  messagers  d'elite, 
afin  d'explorer  les  contr^  peu  con- 
Dues,  et  de  lui  rendre  compte  de  leur 
vojrase  au  retour.  C'est  ainsi  qu'il  ob- 
tiot  la  description  des  peuples  de  la 
Bulgarie,  de  TEsclavonie,  de  la 
Boh^me  et  de  la  Germanic,  et  la  to- 
pographie  de  ces  contrees.  tin  de  ses 
sujets,  nonim^  Wulstan,  entreprit 
par  ses  ordres  un  voyage  sur  la  Balti- 
que.  Wulstan  navigua  le  long  des 
rivages  de  cette  mer ,  donna  des  de- 
tails, Il  son  retour,  sur  les  peuples 
etrangers  qu'il  avait  vus.  Le  roi  ou- 
vrit  aussi  des  ^oles  pour  Tinstruction 
deses  sujets,  et  voulut  que  les  enfants 
de  cfaaque  homme  libreapprissent  V^ 
criture  et  la  lecture  lorsque  leurs 
moyens  le  permettaient,  et  que  ceux 
qui  se  destinaient  aux  emplois  ci- 
Tils  ou  ecclesiastiques  fussent  en  ou- 
tre instruits  dans  la  langue  latine. 
Dans  une  circulaire  adressee  aux  6vd- 
ques,  Alfred  leur  dit  c^ue  ces  jeuues 
gens  ne  pouvaient  d*ailleurs  r^ussir 
avaut  d'etre  k  in^me  de  bien  lire  les 
livres  anglais,  et  il  exhorte  les  pr^Iats 
il  faire  traduire  dans  la  langue  naa- 
temelle  les  livres bons  et  utiles.  Alfred 
6leva  aussi  des  paiais  dans  diff6- 
rents  lieux  de  ses  domaines,  repara 
et  embellit  ceux  qui  lui  venaient  de 
ses  pr^^cesseurs,  rebdtit  Londres  et 
plusieurs  autres  villes  aue  les  Danois 
avaient  r^duites  en  cendre,  et  deploya 
dans  toutes  ces  entreprises  une  grande 
magnificence  et  beaucoup  de  godt. 
Hais,  penetrons  dans  sa  cour.  Elle  se 
compose  des  plus  grands  hommes  du 
temps.  On  y  trouve  Plegmund  et 
Werfritb .  Ethelstan  et  Werwuif  du 
royaume  deMercie ;  Jean  de  la  Vieille- 
Salxe  quiquittale  monasterede  Corbie 
pour  s'eUblir  h  Ethelingey;  Tbisto- 
riea  Asser,   Grimbald,  c^^bre  pr^ 


vdt  de  Saint*Omer.  Parmi  les  artistes 
qui  Tentourent  se  trouvent  un  grand 
nombre  d'^trangers  attir^  par  ses 

{>romesses  et  le  bruit  de  ses  lib^ra- 
it^.  Dans  la  disposition  de  ses  fi- 
nances, Alfred  etait  pourtant  fort 
exact  et  fort  m^thodique.  Son  treso- 
rier  avait  Tordrede  diviser  son  revenu 
en  deux  moiti^s  :  Tune  6tait  destine 
a  r^mpenser  ses  ministres  et  ses 
domestiques ,  a  faire  des  pr^ents  aux 
Strangers  qui  visitaient  sa  cour,  et 
h  payer  le  corps  nombreux  d'ouvriers 
qu'il  employait;  la  seconde  moiti^ 
etait  subdivis^  en  quatre  portions. 
La  premiere  servait  a  Tentretien  des 
^fes,  la  seconde  h  Tentretien  de 
deux  communautes  religieuses- :  Tune 

3u11  avait  fond^  a  Shaftesbury,  et 
ans  laquelle  il  avait  plac^  sa  fille 
Ethelgive;  I'autre  a  Ethelingey,  qu'il 
peupla  d'etrangcrs;  la  troisieme  etait 
destin^e  au  soulagementdes  indigents 
dont  il  fut  en  tout  temps  le  bienfai- 
teur  et  Tami;  laquatrieme  ^tait  dis- 
tribute aux  iglises  de  son  royaume 
et  des  autres  contrees  de  la  Grande- 
Bretagne:  car  il  r^pandait  ses  larges- 
ses dans  la  province  de  Galles ,  dans 
la  Northumbrie,  I'Armorique  et  la 
Gaule.  Sou  vent  m^me  il  envoya  des 
pr^ents  considerables  k  Rome,  et 
une  fois  dans  Tlnde,  aux  Chretiens  de 
Melinpour. 

Cette  heureuse  paix,  au  dire  des 
contemporains,  avait  donn^  une  phy- 
sionomie  nouvelle  a  I'Angleterre ;  ae 
toutes  parts  des  moissons  couvraient 
les  champs  ou  surchargeaient  les  gre- 
niers  du  poids  de  leurs  6pis,  mais 
tandis  que  chaque  chose  prosp^rait 
ainsi ,  un  orage  terrible  vint  de  nou- 
veau  fondre  sur  I'Angleterre  et  me- 
nacer  son  existence  politique.  Bien 

Sue  Guthrun  tdt  fiddle  a  ses  serments^ 
esbandes  de  Dauois  maraudeurs,  qui 
n'^taient  point  li^  par  le  traite,  con- 
tinuaient  d'affluer  du  continent  et 
d'infester  les  cotes  et  les  rivieres  de 
I'tle.  11  est  vrai  que,  lors  de  ces  di- 
verses  tentatives,  ces  bandes  avaient 
trouv^  dans  Alfred  un  antaj^oniste  re- 
doutable.  Mais  cette  fois ,  reunis  sous 
le  commandement  d'un  m^me  chef, 
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lei  Danois,  plus  nombreux  que  jamais, 
s'avan^ient  avec  une  flotte  formida- 
ble ( A.  D.  893 ).  Les  hommes  de  Kent 
furent  frappes  de  stupeur,  lorsque, 
du  hautde  leurs  rochers,  ils  porterent 
leurs  regards  vers  la  mer.  lis  vireot 
qu*elle  obscurcissait  Thorizon;  et 
quand  les.  vents  et  les  flots  Teurent 
pouss^e  pr^s  du  bord ,  ils  compterent 
avec  effroi  deux  cent  etnquante  vais- 
geaux,  tous  pleins  de  guerriers  et  de 
ehevaux.  Les  pirates  debarqu^rent 
non  loin  des  marais  de  Homney,  k 
Fextr^mit^  orientale  de  la  grande 
for^t,  eta  Tembouchure  d*une  riviere 
aujourd*hui  dess^ch^e  qu*on  appelait 
Lirvine.  lis  tratn^rent  leurs  vaisseaux 
dans  les  bois,  quatre  milles  au  delii 
de  la  riviere ,  et  s*emparerent  d*une 
forteresse  que  les  uaysans  de  la  con- 
tra etaient  oocupes  a  Clever  dans  les 
marais;  puis,  tandis  quMIs  s*avan- 
caient  Jusqu^a  Apuldre  qu  Appledore, 
et  qu'ils  ^ablissaient  en  eel  endroit  un 
camp  environn^  de  fortes  palissades , 
le  fameux  Haester ,  ou  Hasting,  gto^ 
ralissime  de  cette  expedition  de  cor- 
saires,  entrait,  presqu*en  m^me 
temps,  dans  la  Tamise  avec  un  es- 
cadron  de  huit  vaisseaux,  d^barquait 
k  Milton,  place  voisine  de  Sitting- 
bourn  ,  et,  apr^  s'en  dtre  empar^ ,  j 
faisait  Clever  des  fortiGcations  d*une 
extreme  solidity. 

Tout  semblait  maintenant  coneou- 
rir  pour  prfeipiter  la  ruinedu  monar- 
que  anglo-saxon.  Guthrun ,  son  noble 
et  fidete  alli6,  venait  de  mourir;  et, 
les  Danois  6tablis  dans  les  regions  qui 
leur  avaient  6t6  c6dee8,  se  eroyant 
degag^s,  par  la  mort  de  leur  chef,  do 
serment  de  neutrality  quits  avaient 
jur<^,  reprenaient  les  armes ,  et  se  joi- 
gnaient  a  leurs  sauvages  compatriotes. 
Dependant  Alfred  ne  se  laissa  point 
abattre. 

C'etait  d^abord  une  grande  difli- 
culte  de  reunir  et  de  eoncentrer  sur 
un  point  des  forces  sufflsantes ,  et  de 
les  conduire  ensuite  toutes  k  la  fois 
sur  le  champ  de  bataille ;  car  les  le- 
vies en  masse  chez  les  Saxons  n'^taient 
obligatoires  que  pendant  un  temps 
tr^-limit6,  quarante  jours  environ. 


Mais  Alfred  sut  obvier  A  cette  dffll- 
culte  en  divisant  son  ami^e  en  dieux 
corps,  dont  Tun  etait  destine  k  af- 
fronter les  |>erils  sur  le  champ  de 
bataille,  tandis  que  Pautre  se  tenait 
constamment  pret,  au  seia  des  villes, 
k  eombattre  a  son  tour,  quand  les 
guerriers   engage  dans    les  m^l^ 
avaient  termine  leur  service.  Alfred 
conduisant  ensuite  son  arm^  au  sein 
du  comte  de  Kent ,  vint  se  jeter  en- 
tre  les  troupes  de  Hasting  et  Tautre 
division  des  Danois.  Une  for^  d*un 
c6t6,  de  Tautre  des  marais  et  dea  eaux 
profondes  prot^geaient  les  flanos  de 
ses  batailtons ;  quant  an  front  et  a 
Tarriere-garde  ils  ^talent  si  bien  ooa- 
verts ,  que  les  Danois  osaient  a  peine 
tourner  les  yeux  de  ce  cdtt.  De  la 
sorte  Alfred  tint  les  deux  armees  da- 
noises  se^pardes,  6piant  les  mouve- 
ments  de  Tune  et  de  Tautre,  et  pr6t 
k  attaauer  celle  des  deux  qui  s'avise* 
rait    aabandonner    ses    retranche- 
ments. 

Surpris  de  cette  tactique  savante, 
Hasting  se  bAta  de  retourner  vers  sa 
flotte  et  feignit  de  mettre  k  la  voile, 
comme  sMI  se  disposait  k  abandonner 
nie  trop  bien  d^fendue  qu'il  ^tait  vena 
envahir.  Mais  tandis  que  les  Saxons 
observaient  son  depart,  Tautre  divi- 
sion danoise,  campee  vis-di-vis  de  ^a^ 
ri^re-garde,  s'^lan^  tout-ihcoup  de 
ses  retranchements  dans  rint^rieor 
du  pays ,  comptant  se  frayer  un  pas- 
sage k  travers  un  gu6  de  la  Tamise , 
et  p^netrer  de  la  dans  T Essex  oh  elle 
esp^rait  que  les  Danois  rebelles,  na- 
guere  gouvem^s  par  Guthrun,   ne 
manqueraient  pas  de  lui  faire  un  bien* 
veiliant  accueil.  D'un  autre  c6t6 ,  Has- 
tings au  lieu  de  gagner  la  haute  mer 
avec  son  corps  d^arm^e  comme  if  se 
r^iait  propose,  s'^talt  content^  de 
traverser  la  Tamise,  et  de  prendre 
une  forte  position  k  Beamfleet,  sur 
la  c6te  d*Essex.  Les  vaisseaux  man- 
quaient  a  Alfred  pour  se  mettre  k  la 
poursuite  de  ceux  de  Hasting,  mais 
il  suivit  de  pr^  les  Danois  qui  avairnt 
pris  la  route  de  terre ,  et  les  battit 
sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  aux 
environs  de  Famham ,  dans  le  Surrey- 
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Gnnr-d ,  poarsuMs  sans  rel&che ,  tra« 
fcrserent  le  Middlesex  et  parTinrent 
ea  Essex  &oik  its  furent  cnass^.  De 
^  lis  pass^ent  dans  Hie  de  Mersey  oik 
ib  renoontn^rent  enfin  une  place  for« 
tifiee  qui  leur  fournit  un  aslle ;  mais 
bienidt  lis  s'y  -trouv^rent  si  ^roite- 
ment  bloqu^  quits  furent  contraints 
de  eapituler,  promettant ,  selon  leor 
faabitude,  en  ecfaangede  ia  paix,  des 
otages ,  et  leur  depart  imm^diat  de 
PAiigleterre. 

La  ler^  du  si6ge  d*Exeter,  que 
mena^t  Tarmee  command ee  par  Has- 
ting, suivit  de  pr^  la  bataille  de 
Famham.  Alfred  laissant  une  partie 
de  son  arm^  sur  les  confins  de  TEs- 
sex ,  fola  avec  sa  cavalerie  au  secours 
de  eette  Tille ,  et  n'accorda  point  de 
tr^re  aux  ennemis  qu*il  ne  les  edi 
chass^  sur  leurs  raisseaux.  Un  suc- 
ees  plus  brillant  encore  ^tait  r^rv^ 
i  ses  armes.  Tandis  qu*il  refoulalt 
ainsi  les  Danois  vers  la  mer,  son 
geodre  Ethelred,  aid^  des  citovens  de 
Londres,  emportait  d'assaut  la  place 
forte  de  Beamfleet,  et  s*emparait  des 
tr^rs,  de  la  femme  et  des  enfants 
de  Hasting.  On  conduisit  les  illustres 
praonniers  k  Londres  ou  ils  furent 
pr^ntes  au  roi.  Qu^lques-uns  des 
oonseillers  de  ce  prince  voulaient  que 
les  prisonniers  fussent  mis  k  mort. 
D'aotres  regardaient  comme  une  n^ 
eessiti  de  hs  retenir,  disant  que  de 
tels  otages  ri^pondraient  de  Hasting; 
mais  Airred  ^tait  un  ennemi  g^n^ 
feux ;  n,  Don  content  de  rendre  au  fa- 
rouche Danois  sa  femme  et  ses  enfants, 
ii  les  ehargea  de  pr^ents  d^une  grande 
valeur. 

On  pretend  que  Hasting ,  bumili^ 
<lc  cet  ^hec,  promit  de  quitter  File 
pour  toujours,  apr^s  avoir  sollicit^ 
la  paix,  et  qu'il  observe  rigoureu- 
wnjent  sa  promesse.  D*autres  h!s- 
toriens  nous  montrent  ce  chef  infati- 
gable  peo  sensible  aux  nobles  proe6d^s 
J'Alfred,  se  retranchant  de  nouveaa 
a  South-Showbury ,  sur  la  cdte  d'Es- 
***i  derriire  des  remparts  formida- 
bles,  a^  vinrent  le  rejoindre  dee  corps 
jombreux  accourus  du  continent  et 
^toutes  les  parties  du  Danelai^.  La 


premiere  de  oes  vertions  semblerait 
▼raie;  car,  avant  la  fin  du  siede,  on 
retrouve  Hasting  en  France  ou ,  apr^ 
avoir  poursuivi  sa  carriere  habitueile 
de  devastation,  il  accepte  enfin  de 
Cbaries-le-Simplela  viileetleterritoire 
de  Cliartres,  et  consent  a  devenir  le 
▼assal  de  ee  prince. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  re- 
eoromen^a  avee  fureur,  et  Alfred  eut 
bientdt  il  d^ployer  de  nouveau  toute 
son  Anergic  et  tous  ses  talents  pour 
feire  t^te  k  Tennemi.  Aprte  avoir 
laiss^  une  garnison  sufBsante  pour  la 
defense  de  South-Showbury ,  les  Da- 
nois, sortant  de  leurs  cantonnements, 
long^rent  rapidement  la  rive  gauche 
de  la  Tamise ,  traverserent  toute  la 
eontr6e  jusqu'^  la  Severn,  et  fixerent 
leur  sejour  a  Buttin||;ton ,  qu'ils  entou- 
r^rent  de  fortifications.  Alfred ,  aid^ 
de  son  gendre  Ethelred  et  de  deux 
autres  gen^raux,  vint  les  eerner  dans 
cette  place.  Les  Danois  support^rent 
eourageusement ,  pendant  plusieurt 
semaines,  les  rigueurs  d'un  si^e; 
mais,  apris  avoir  d^vor^  presque  tous 
leurs  chevaux ,  et  presses  par  la  fa- 
mine, ils  s*eianc^rent  horsde  leurs  re* 
trandiements,  pour  se  frayer  un  pas- 
sage a  travers  rennemi.  Le  choc  fut 
terrible.  Des  milliers  de  Danois  mor- 
dirent  la  poussiere;  d'autree  furent 
precipites  dans  la  Severn  et  j  trouvi- 
rent  la  mort.  Mais  la  victoire  co()ta 
eher  au  valeureox  Alfred,  car  il  perdit 
dans  cette  terrible  journ^  one  grande 
partie  de  sa  noblesse,  et  ses  guerriers 
tomb^ent  en  si  grand  nombre  qu'il 
ne  put  m^nne  inqui^ter  la  retraite  de 
I'ennemi.  «  Ah!  s'^rie  un  poete  an- 
glo-saxon ,  en  nous  retra^nt  cette  ba- 
taille sanglante ,  le  eorbeau  dut  poua* 
ser  un  cri  de  joie  lugubre ,  en  volant 
ee  joor-l&  au-dessus  des  plaines  de 
Buttington !  Combien  son  cri  rauque 
dut  troubler  le  coeur  du  monarque  an 
milieu  de  sa  victoire!  Les  Danois  tuient, 
il  est  vrai!  ils  fuient  toujours  laissant 
de  nombreox  cadavres  derri^re  eux, 
sans  sepulture,  joncher  le  champ  do 
bataille.  Mais  aupr^  de  ces  visages 
d^color^,  deces  membres  d^jliglac^ 
par  la  mort,  d*aulres  gaerrien  expi« 
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rent  maraiarant  une  derniere  parole 
dans  leur  agonie,  un  adieu  supreme  a 
la  vie.  «  Alfred ,  pourquoi  dmurnez- 
▼ous  ainsi  la  tite?  Le  clairon  de  vos 
h^rauts  n*a-t-il  pas  sonn6  la  victoire? 
Pauvre  roi  vainqueur,  tr6nant  au  mi- 
lieu d*un  peuple  de  cadavres,  vous 
avezreconnu,  parmi  cespAlessujetsde 
la  mort,  autant  de  nobles  enfants  de 
TAngleterre  que  de  vils  pirates  scan- 
dinaves!  £t  cesoir  il  fauara  leur  don- 
ner  la  sepulture;  et  ce  soir  des  chants 
fun^bres  succ^deront  aux  oris  joyeux 
de  la  victoire !  » 

Les  debris  de  Tarm^  vaincue,  p6n6- 
trant  dans  la  Mercie,  avaient  regagn^ 
leur  forteresse  de  Showbury.  La  ils 
se  reposerent,  tandis  que  leurs  pertes 
se  r^paraient  par  Tarriv^  de  nou- 
veaux  renforts  venus  du  Danelagh. 
Les  Danois  attend! rent  ainsi  le  pnn- 
temps.  Alors,  s'dan9ant  avec  leur 
rapidite  accoutum^e  dans  la  Mercie, 
lis  ravagereut  cette  contree.  Alfred  ^ 
qui  les  suivait  de  pr^,  ne  put  em- 
p^cher  cependant  qu*ils  ne  prissent 
possession  de  Chester.  Cette  place 
avait  et6  entour^e  par  les  Romains 
de  fortifications  tr^-solides;  aussi  la 
regardait-on  comme    inexpugnable. 
Alfred  vit  tout  d'un  coup  qu*il  ne 
pourrait  forcer  les  lignes  de  Tennemi, 
et  se  contenta  de  Tui  couper  toute 
communication   du  dehors,    en    le 
cernant  du  edt^  de  la  terre  avec  son 
armee,  et  en  le  bloquant  du  cdt^  de 
la  mer  avec  sa  flotte.  La  famine  con- 
traignitles  Danois  in  se  replier  vers  les 
regions  septentrionales  du  Pays-de- 
Gailes;  apres  en  avoir  ravage   une 
partie ,  ils  dirigerent  leur  course  vers 
le  nord-est,  travers^rent  la  Nortbum- 
brie,  le  Lincolnshire,  le  r^orfolk,  le 
Suffolk,  a  peu  pr^  toute  T^tendue  du 
Danelagh ;  et  la,  recrutant  partout  sur 
leur  passage  des  amis  et  des  alli^,  ils 
arriverent,  apres  un  long  circuit,  h 
leur  postefortifi^de  South-Showbury 
en  Essex,  ou  ils  hivernerent  selon 
leur  habitude,  et  se  disposerent  a  de 
nouveaux  exploits. 

lis  avaient  bAti  une  grande  forte- 
resse sur  les  bords  de  la  Lea ,  et  les 
bourgeois  de  Londres,  alarm^s  de 


ce  nouvel  acte  d'agression,   avaient 
vainement  tent^des*en  eaiparer.  Les 
Danois  les  avaient  toujours  repouss^ 
en  leur  faisant  essuyer  des  pertes 
considerables,  et  ils  6taient  main- 
tenant  bloqu^  dans  leur  ville.  Alfred 
poussa  une  reconnaissance  jusgu'a  la 
L^,  examine  lui-mlme,  mais  non 
sans  s'exposer  a  de  grands  perils,  le 
nouveau  camp  fortifie  des  Danois ,  et 
vit  que  les  eaux  de  la  Lea  ployaient 
sous  le  nombre  des    vaisseaux  eii- 
nemis.  Dans  cette  circonstance,  II 
rassembia  toutes  ses  forces,  puis  il 
eleva  deux  forteresses,  la  premiere 
sur  une  des  rives  de  la  L^,  un  peu  au- 
dessous  des  retrenchements  des  Da- 
nois ,  et  fit  ensuite  creuser  trois  ca- 
naux  profonds   qui   allaient    verser 
leurs  eaux  dans  la  Tamise.  De  la  sorte 
les  eaux  de  la  L^  furent  tellement 
diminu^es,  qu*au  dire   d*un  ancien 
^rivain, « dans  lesendroitsou,  peude 
temps  auparavant ,  un  vaisseau  pou- 
vait  d^ployer  ses  voiles  et  naviguer  h 
raise,  un  petit  bateau  pouvait  k  peine 
^tre  conduit  k  la  rame.  »  Toute  la 
flotte  danoise  se  trouva  ainsi  echou^ 
sur  le  sable  sans  qu*il  fOt  possible  de 
la  dej^ager  de   cette   position.  Les 
Danois  abandonnant  alors  leurs  vais- 
seaux, et  apr^  avoir,  selon  leur  cou- 
tume,  remis  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants et  leur  butin  sous  la  protection 
de  leurs  amis  ^tablis  dans  le  Danelagh, 
sortirent  de  leurs  retrancbements  1^ 
la  faveur  de  la  nuit,  et,  traversant 
la  vaste  6tendue  de  pa]fs  qui  s^pare 
la  L6a  de  la  Severn,  ils  arriv^reot 
dans  un  endroit  appel^  Bridgenorth 
oCk  ils  pass^rent  Thiver  sans  etre  in- 
qui^t^. 

Ce  regne,  Tun  des  plus  remarqua- 
bles  de  Pere  saxonne,  se  termine  ici, 
ou  du  moins  les  ^v^nements  post^ 
rieurs  h  ceux  que  nous  venons  de 
citer  ne  mdritent  qu*un  int^r^t  secon- 
daire.  £puis^  par  des  pertes  conti- 
nuelles,  et  par  des  dissensions  violen- 
tes  qui  s*elevaient  entre  leurs  chefs, 
les  Danois  abandonnerent  un  jour  tu- 
multueusement  leur  camp  de  Bridge- 
north;  et,  peu  de  temps  apr^,  leur 
armde,  enti^rementdiss^mm^*  s'^ 
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fiiit  par  petites  bandes,  preoant  di- 
Terses  directions.  Les  was  all^rent 
demander  asiie  a  leurs  fr^res  du  Da- 
nelagh; d^autres  coDStruisirent  des 
Taisseaaz  et  gagnerent  TEscaut  et 
rembouchore du  Rbia,  tandis  qu*une 
autre  troupe  s^eloignait  de  la  cote 
ohentale  de  Ttle,  avec  un  corbeau 

Eur  etendard ,  et  allait  d^barquer  sur 
I  odtes  de  la  Normandie,  apr^ 
avoir  remont^  le  cours  de  la  Seioe. 
Telle  fut  la  fin  de  cette  lutte  qui  avait 
dur6  trois  annees  consdcutives.  II  y 
eat  encore,  il  estvrai,  quelques  atta- 
ques  de  Ja  part  des  Danois,  immedia- 
temeat  apres  leor  depart  de  Bridge- 
north;  mais  ces  attaques  n'avaient 
point  ie  caract^re  alarmant  des  pre- 
mieres, et  furent  tout  d'abord  com- 
primeespar  la  juste  sev^rit^  d*  Alfred. 
Ainsi  vingt  navires  danois  ^tant  torn- 
b4s  en  son  pou?oir,  les  pirates  qui  les 
moDtaient,  venus  de  la  Nortbumbrie 
etdedi verses  autres  parties  du  Dane- 
lash,  expi^rent  tous  egalement  sur  le 
gibet  leur  humeur  aventureuse. 

Avant  de  clore  ce  regne,  disons 
on  mot  sur  le  caract^re  d' Alfred.  Sui- 
vant  quelques  historiens ,  la  conduite 
<)ece  prince  fut  souvent  reprehensi- 
ble. «  Au  commencement  de  son  regne, 
ilsemblait  se  considerer,  disent-ils,  k 
raison  de  sa  haute  dignite,  comme 
^ranchi  de  toute  contrainte,  et  se  li- 
^nit ^  rimp<6tuo8ite  de  ses  passions, 
an  milieu  de  sesluttes  avec  les  Danois : 
■  In  primordiis  regni  sui  vivebat  luxui, 
^  viiiis  subjugatus ,  virgines  et  cast6 
▼ivere  volentes  vel  invitas  vel  volun- 
^iasomni  studio  subdere  festinavit. » 
( Wallingford. )  Le  yertueux  saint 
N^t,  son  parent,  censura  aussi  son 
immorality  et  son  despotisme;  et  As- 
Mr,  son  ami  et  son  pan^gyriste,  avoue 
qni'il  etait  hautain  envers  ses  sujets. 
y^  inculpations  pareilles  n^ont  point 
ete  avancees  sans  quelque  fondement , 
inais  jusqu'^  quel  point  doit- on  y  ajou- 
^  foi,  lorsque  tant  d'actes  m^mo- 
^bles  ont  honor^  le  r^ne  de  ce 
prince,  lorsqu'on  voit  son  courage, 
j|u  milieu  des  vicissitudes  sans  nom- 
l>fe  qui  vinrent  Taccabler.  Pendant 
^Q  r^gne,  et  tandis  que  les  Da- 


nois se  livraient  h  de  terribles  d^vas* 
tations,  la  peste  vint  d^imer  ses 
sujets,  et  la  mortality  s'^tendit  sur 
le  betail :  «  de  telle  sorte.  ditunvieux 
dironiqueur,  que,  durant  trois  an- 
nees ,  le  pays  tut  afflige  par  trois  es- 
pecesde calamity differentes.  »Cepen- 
dant  Alfred ,  plus  constant  que  le  sort 
acharn6  a  le  poursuivre,  ne  se  iaissa 
jamais  abattre,  et  vit  toujours  appro- 
cher  le  danger  d'un  oeil  calme.  Nous 
Tavons  vu  cr^r  des  ^coles ,  reviser  les 
lois  des  Anglo-Saxons,  fonder  ou  re- 
lever  pi  usieurs  villes.  Mais  qui  ne  se- 
rait  frappe  de  la  grandeur  de  son 
caractere,  en  le  voyant,  legislateur 
distingue,  pr£ter  Toreille  k  toutes  les 
requites  qui  lui  ^taient  adress^es, 
avec  une  extreme  patience ,  et  exami- 
ner chaque  chose  par  lui-m^me,  dans 
les  circonstances  importantes;  que 
Ton  n'oublie  pas  surtout(^ue,  pourse 
livrer  a  ces  travaux,  il  lui  fallait  im- 
poser  silence  au  cri  de  la  douleur  phy- 
sique, affecte  qu'il  etalt,  des  ses  plus 
tendres  annees ,  d'une  maladie  grave 
qui  ne  le  quitta  qu'^  son  lit  de  mort. 
Tant  de  titres  honorables  rachet^rent 
bien  ses  fautes ,  s*il  est  vrai  que  ces 
fautes  existassent  reellement,  et  I'An- 
gleterre  le  met  avec  raison  au  rang  de 
ses  plus  grands  princes. 

L'Angleterre,  delivr^e  des  Danois, 
pouvait  esp^rer  des  jours  paisibles; 
le  repos  et  les  biens  qui  Taccompagnent 
n'auraient  point  tarde  k  cioatriser  les 
plaies  de  la  guerre  et  k  feconder  le 
sol.  Mais  (A.  D.  901)  la  mort  en 
frappaot  Alfred  6t  ^clater  de  nou- 
veaux  troubles  a  Finterieur,  et  de  lon- 

Sues  guerres  couvrirent  encore  de 
ots  de  sang  ce  sol  deja  si  d^chire. 
Le  tr6ne  occup^  par  ce  prince  d'une 
maniere  si  eclatante  revenait  de  droit 
k  son  fils  £douard.  Lorsque  celui- 
ci  voulut  saisir  les  r^nes  du  gouver- 
nement,  Ethelwald,  un  des  fils  du 
frere  atn^  d'Alfred,  fit  valoir  d1n- 
justes  pretentions  a  la  couronne.  Les 
armes  furent  appeiee^  a  trancher  la 
question.  A  Tappel  d'Ethelwald,  les 
Danois  vinrent  c^  son  secours  avec 
leurs  boucliers  rouges  et  leurs  terri- 
bles baches;  mais  ils  n'empecherent 
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eas  qu'Ethelwaldme  fflt  coiiipletpinent 
attii  par  0on  rival,  ti  «ontraint  de 
renoneer  i  sea  droits  prdtendus. 
Edouard  6tait  actif ,  entrepiruant.  En 
quelques  ann^ea  il  soumit  enti^rement 
k  son  autorit^  \es  Danois  qui  habi- 
taientPEssex,  ainsi  queceux  de  TEst- 
ADglie  et  de  la  Mercte ,  et  bdtit  uu  as- 
aez  grand  nombre  de  villes  et  de  cha- 
teaux forts  dans  ces  contrees  pour  les 
retenir  (Jans  le  devoir.  II  arma  ensuite, 
dans  les  ports  de  Kent,  une  flotte 
de  cent  voiles,  avec  laquelle  il  se  di- 
rigeaversla  Northumbne(A.D.9n). 
Les  Northumbres  ne  firent  aucune 
tentative  [)ours'opposerau  d^barqne- 
ment;  mais  ils  6  avancerent  vers  les 
contrees  m^ridionales  et  p^n^trerent 
jusmi*^  PA  von,  ou,  apr^s  avoir  fait 
un  butin  considerable,  ils  furent  sur- 

Sris  et  mis  en  deroute  par  une  arm6e 
e  West-Saxons  et  de  Merciens  qui 
ieur  reprit  tout  leur  butin.  Cette 
ffrande  victoire,  qui  servit  pendant 
longtemps  de  texte  aux  poetes  de  TAn* 
{^leterre,  n'arr^ta  point  cependant  les 
incursions  des  Danois  quietaient  ^ta- 
blisen  Angleterre,  ni  celles  de  leurs 
compatriotes  du  dehors.  !!ldouard, 
pour  pr^venir  ces  tentatives,  fit  bdtir 
une  ligne  de  forleresses,  tir^e  de  Tem- 
bouchure  de  la  Tamise  a  Chester,  et 
passant  par  Bedford.  D'un  autre 
c6t6sasoeur  Ethelfl^de,  veuved'Ethel- 
red,  gouverneur  de  Mercie,  ^rigeait,  k 
son  exemple,  de  seniblables  forteres- 
ses  a  Bridgenorth,  Tarn  worth,  Staf- 
ford, Warwick  et  autres  places  voi- 
sines.  Cette  princesse,  qui  avait  h^rite 
de  Fesprit  du  grand  Alired,  et  que  les 
armies  saxoones  avaient  vue  souvent 
combattre  a  leur  tite  avec  un  grand 
courage,  gouvernait  la  Mercie,  avec 
le  titre  de  souveraine ;  mais  a  sa  mort 
(A.  D.  920),  £douard,  sous  pr^texte 
qu'Elfwina,  niece  d'Ethelflede,  qui 
avait  herit^  de  la  couronne,  avait 
promis  d^^pouser  le  Danois  Reynold , 
entra  dans  ce  rovauine  a  la  t^te  d'une 
norabreuse  armee,  et  fit  du  territoire 
mercien  un  seul  royaume  avec  celui 
de  Wessex.  £douard  dirigea  ensuite 
tous  ses  efforts  vers  les  Danois  qui 
avaient  tente  de  s^emparer  des  forte- 


ressesqu'il  avait  bdties. Mais  dans  ch.i- 
eune  de  ces  occasions,  les  gamisoi^ 
se  d^endirent  jasqn'k  ee  que  l^trmee 
du  roi  vtnt  les  secourir.  Bient^t  d6« 
courages  par  tant  de  pertes,  les  Da- 
nois, depuis  le  Willand  dans  le  Nor- 
thamptonshire Jusqu*a  rembouchure 
de  la  Tamise,  se  soumirent  au  vain- 
queur,  et  lui  pr^tcrent  sernient  d'al- 
l^geance  ou  de  fid^lite,  et  le  recoD«> 
tiurent  pour  leur  seigneur  ( lord )  oa 
protecteur.  Toutes  les  tribus ,  depuis 
la  Northumbrie  jusqu'au  detroit ,  ne 
form^rent  aussi  qu^un  seul  royaunne 
souniis  a  la  domination  imp6nale  du 
roi  west-saxon  (A.  D.  9M),  et  les 
autres  nations  de  Pile,  instruites  par 
le  sort  de  leurs  voisins,soHictt^tit 
avec  empressement  son  amitie.  Leg 
Danois  et  les  Angles  du  nord  lui  of- 
frirent  egatempnt  de  se  souQiettre. 
Les  Bretons-Strath-Cluyd  le  cboisi- 
rent  pour  leur  «  lord  et  pcre; »  et, 
apr^«  une  expedition  heureuse  dans 
le  Pays-de-Galles ,  les  princes  de  cc 
pay^  lui  paycrent  un  tribut  annuel. 
Par  ces  victoires,  £douard  avait  ac- 
quis  plus  de   puissance  reelle  que 
n'en  eurent  jamais  ses  pr^decesseurs. 
La  mort  vint  le  frapperCA.  D.  W5), 
et  Athelstan  lui  succeda.  (Test  le  pre* 
mier  de  tous  les  rors  de  PAneleterre 
qui ,  trouvant  irop  modeste  le  titre 
de  roi  de  Wessex,  se  fit  appeler  roi  des 
Anglais.  On  a  des  doutes  sur  la  legi- 
timit^  de  la  naissance  de  ce  prince.  Ce 
qui  est  vrai ,  c*est  que  sa  mere  £g- 
mina  etait  d'une  basse  extraction.  On 
pretend  qu'elle  6tait  fille  d*un  gardeur 
de  bestiaux.  Elle  dormait  un  jour  lors- 
qu*un   heureux   songe  lui  pr^agea 
qu'elle  serait  mere  d*un  grand  prince. 
Conduite  a  la  cour  d*Alfred  a  cause  de 
sa  beauts  qui  avait  excite  Padmiration 
de  la  personne  chargee  du  soin  d'eie- 
verles  eiifantsdu  monarque  saxoii,elle 
y   partagea   Peducation   des  jeunes 
princes.  l£douard ,  ay  ant  remarqu^  la 
jeune  fille  ,fut  ^pris  de  sa  beauts ,  et 
Athelstan  fut  le  Iruit  de  leur  niutuelle 
tendresse.  Le  jeune  prince  faisait  dans 
son  eiifanee  les  delices  de  son  aieul 
a  Alfred ,  a  cause  de  sa  complexion  de- 
licate, de  ses  cheveux  blonds  qu*tl 


PtmODE  SAXONIfE. 


tv 


Mftait  boacMs  el  eotrelao^  d'un  fil 
ror.  11  le  fit  chevalier,  et  ie  rev^kit 
tes  06(te  oeeasioR  d*un  maoteau 
de  pourpre ,  et  lui  donna  une  petite 
^p^  daot  un  founreau  dore.  Ayant 
perdu  sa  m6re « il  fut  cooGe  aux  soins 
de  la  reine  de  M^reie,  circonatanoe 
beoreuae  qui  developpa  le  gerine  de 
Mt  taleota,  et  appela  sur  lui,  des  cette 
cpoqae«  ramitie  des  Mereiena. 

Eo  mofitant  sur  le  trdue ,  ce  prinoe 
troova  dans  TetheliDg  Alfred  uo  en* 
aemi  dangereux  dont  les  desseina 
•aereta  tendaient  a  lui  enlever  la  cou- 
roiuie.  On  rapporte  que  le  projet 
d^ Alfred  ^tait  de  former  une  ?aata 
conspiration  pour  faire  prisonnier  le 
roi  Athelatan,  lui  crever  les  yeux,  et 
elever  aur  le  trdne  Tun  de  ses  freres. 
Atbelstan  deeouvrit  heureusement  la 
conspiration,  et  Alfred  a^ant  de^ 
niana6«  lelon  lea  formes  de  lajurispru* 
deocesaxonoe,  h  se  disculper  par  ser- 
ment,  futenvoy^a  Romepoury  prater 
Nrment  devant  ie  pape ;  ce  qu  il  fit, 
Mais  k  peine  la  c^r^monie  se  termi* 
aait-elle,  qu*il  mourut ,  ce  qui  fut  re« 

Sard^  eomme  une  preuve  sufifisante 
e  son  crime  par  les  conseillers  d*A* 
tbelstan ,  ^ai  adiug^rent  ses  biens  au 
iroi.  Ce  prnice  nt  aussi  p^rir  Edwin, 
rain6  de  ses  freres,  qu'il  soup^onnait 
d'aspirer  a  la  couronne.  Edwm,  aban- 
donn6  au  gr^  des  values  dans  un  ba* 
teau  ouvert,  se  jeta  a  la  mer  dans  un 
aoces  de  desespoir  et  y  trouva  la  mort. 
Ce  fait  eat  rapport^  par  William 
Malmsbury,  qui  <iuoute  que,  piein  de 
i^epentir  pour  cet  acle  de  cruaut^, 
Atbelstan  se  soumit  a  une  lonkue  p^« 
nitence  et  bdtit  Teglise  de  Middleton 
oCi  chaque  jour  on  offrait  des  prieres 
pour  le  repos  du  malheureux  Ed- 
win. 

Ce  regno  qui  s'annon^it  sous  des 
tmipices  aussi  pen  favorables  fut 
pourtant  Tun  des  plus  brillants  de 
r^re  saxonne.  Les  Danois ,  ces  enne^ 
nis  implaeables  ^taient  toujours  me* 
Daunts.  Cependaut  Sithric ,  le  roi  da- 
Qois  de  la  Northumbrie,  et  le  seul 
prince  qui  Joutt  alors  en  Angleterre 
de  quelque  independance ,  renon- 
^Qtau  pjBganisme,  embrassa  la  reli- 


gion chr^tienne  et  damanda  h  Athela- 
tan  sa  soeur  Editb  en  mariage. 
Atbelstan  yconsentit,  et  ceda  au  roi 
northumbre  la  souveraiuet^  de  tout 
le  pays  situ^  depuis  la  riviere  Tee  jus- 
qu  a  Edimbourg.  Mais  k  la  mort  de 
Sitbric  ses  deux  fils  Afila/f  et  Gold- 
firid  renoncerent  au  cbristiaoisme ,  et 
refuserent  de  se  soumettre  au  roi 
d' Angleterre.  A  cette  nouvelle,  Atbels- 
tan entra  dans  la  Northumbrie  a  la 
t§te  d'une  arroee,  et  for^a  c«s  deux 
princes  d'abandonner  le  pays.  Anlaff 
se  rtfugia  en  Irlande,  et  Goldfrid  k 
la  cour  de  Gonstaotin,  roi  d*Ecosse, 
ou  ne  trouvant  point  un  asile  as- 
sure ,  il  sedirigea  bientdt  vers  la  c6te, 
et  prit  la  profession  de  pirate  ou  roi 
de  la  mer.  Atbelstan ,  qui  voulait  ^ta* 
blir  sa  domination  sur  Ttle  enti^re, 
soumit  alors  le  Pays-de-Galles  et 
imposa  k  ses  habitants  un  tribut  qui 
leur  codtait  non-seulement  leur  or  et 
leur  argent  et  les  pr^mices  de  leura 
troupeaux,  mais  qui  leur  enlevait  en* 
oore  leurs  cbiens  et  leurs  faucons  les 
mieux  dress^ ,  d^rmais  consacr^s 
aux  chasses  royales.  Touruant  eusuite 
ses  armes  contre  les  vieilles  tribus  de 
la  Cornouaille ,  qui  toujours  inquietes 
etturbuleotes,  supportaient  avec  im- 
patience le  joug  des  Saxons ,  il  les 
chassa  du  Devonshire  qu'elles  avaient 
d^vast^,  les  refoula  an  dela  de  la 
Tamar,  et  ^tablit  sa  domination  jus- 
au'aux  dernieres  limites  de  la  llpr- 
tnumbrie.  11  eonvoqua  aussitdt,  dans 
un  lieu  nomm^  Eadmote,  tons  les 
princes  ecossais,  carobriens  et  bre- 
tons ,  afin  qu'ils  reconnussent  sa  sou- 
Terainete,  et  ceux-ci  ayant  plac^  leura 
mains'  dans  les  siennes  lui  pr^terent 
serment  de  fidelity.  II  eut  aussi  une 
entrevue  amicale  avec  Constantin,  roi 
des  ^cossais,  a  Dockers  dans  le  Cum- 
berland ,  et  tons  leurs  diffdrends  fu- 
rent  regies  a  Tamiable. 

Ces  succ^,  quelque  grands  qu'ils 
fussent  n*avaient  point  abattu  ses 
anuemis ,  et  Constantin ,  jaloux  de  la 
prospdritd  du  roi  d* Angleterre,  redou- 
tait  trop  son  pouvoir  pour  que  cette 
amitie  fdt  longue  et  durable.  II  y  eut 
alors  eomme  un  dlan  spontand  parmi 
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les  habitants  du  nord  et  oeux  da  Da- 
nelagh pour  protester  contra  les  con- 
quotes  du  roonarque  saxon.  Aniaff, 
Sir^tendant  au  tr6nede'Northumbrie, 
^wen,  prince  de  la  Cumbrie ,  et  plu- 
sieurs  autres  petits  princes  entrerent 
dans  la  ligue,  «  oik  Ton  voyait  rOunis, 
dit  rhistoriende^  Conqu^tedeVAn- 
gkterre,  aux  hommes  venus  de  la 
Baltique,  les  Danois  des  Orcades,  les 
Galls  des  Hebrides ,  arm^  du  long 
sabre  ^  deux  mains  quMls  appelaient 
glay-morey  ou  le  grand  glaive,  les 
Cans  desmontsGramponsetlesCam- 
briens  de  Dumbarton  et  de  Galloway, 
portant  des  javelots  longs  et  min- 
ces. »  L'arm^e  des  confedOres  s'avan^ 
en  bon  ordre  jusq^u'a  Brunanburgh 
dans  la  Northumbrie.  Aniaff,  aui  es- 
p^rait  surprendre  Tennemi,  voulut  re- 
courir  au  stratageme  qu'Alfred  le 
Grand  avait  autrefois  employ^  avec 
succes.  II  entra  dans  lecamp  d  Athels- 
tan  d^guis^  en  joueur  dMnstrument  et 
fut  introduit  sous  le  pavilion  royal.  Le 
roi  6tait  a  dtner  avec  ses  principaux 
officiers.  II  permit  au  faux  m^nestrel 
de  jouer  en  sa  presence;  et,  charm^ 
de  ses  chants ,  if  lui  donna  une  pi^ 
d'ar^ent.  Pier  et  hautain,  Aniaff  crut 
sa  dignity  blessee  par  le  don  de  cette 
piece  de  monnaie,  et  k  peine  eut-il 
quitte  le  camp  ennemi  qu*il  la  d^posa 
dans  la  terre ;  mais  cette  action  ayant 
^te  remarqu^e  par  un  soldat  qui  avait 
autrefois  servi  sous  les  drapeaux  du 
guerrier  northumbre,  Aniaff  fut  re- 
connu ,  et  il  aurait  sans  doute  6t6  tu6 
sur-le-champ ,  si  le  soldat  n^edt  regar- 
de  comme  une  Idchet^  de  trahir  son 
ancien  maitre.  Toutefois,  aussit6t 
qu'Aulafif  fiit  hors  de  danger,  le  soldat 
alia  vers  Athelstan  auq[uel  il  fit  part 
de  sa  d^uverte,  et  lui  conseilla  en 
m^me  tem|)s  de  reculer  sa  tente  a  une 
distance  considerable  de  Tendroit  ou 
elle  etait  alors :  on  ne  tarda  pas  a  re- 
connattre  la  sagesse  de  cet  avis.  Un 
^v^ue  qui  arriva  dans  le  camp  aussi- 
t6t  apres,  ayant  plants  sa  tente  sur 
remplacement  od  s'^levait  le  pavilion 
royal ,  fut  attaqu^  [)endant  la  nuit  et 
p^rit  avec  tons  lessiens.  Une  bataille 
g^Q^rale  qui  dura  depuis  le  matin  jus- 


qu'au  8oir  s'ensuivit.  La  chrouiqne 
saxonne  et  tons  les  auciens  historieos 
lui  ont  donn^  le  nom  de  «  la  grande 
bataille  »  k  cause  de  la  fureur  avec  la- 
quelle  Danois  et  Saxons  combattirent. 
Mais  le  soir ,  le  roi  Athelstan ,  «  oelui 
qui  donne  des  colliers  aux  braves  » 
oomme  I'appellent  les  poetes  natio- 
naux,  put  exercer  sa  lib^ralit^.  Ses 
guerriers  avaient  compl^tement  batta 
les  Danois ;  cinq  rois  et  sept  oomtes 
danois  avaient  mordu  la  poussiere, 
tandis  qu*  Aniaff  apr^s  avoir  rassembI6 
les  debris  de  ses  troupes ,  se  hdtait  de 
regagner  la  mer  et  sVnfuyait  vers  Tlr- 
lande. 

Cette  nouvelle  victoire  soumit  a 
I'autorite  d' Athelstan  toutes  les  con- 
tra conquiseset  transformtoen  co- 
lonies par  diverses  tribus  saxonnes. 
Elle  for^a  les  hommes  du  Nord  a  To- 
b^issance ,  et  la  reputation  du  monar- 
que  anglO'Saxon  s^etendant  au  dehors, 
on  vit  les  plus  grands  princes  de  VEu* 
rope  rechercher  son  alliance.  He- 
rold ,  roi  de  Norw^e ,  lui  confia  son 
fils  Haco;  et«a  cette  occasion,  il  lui  fit 
present  d'un  vaisseau  magnifique,  ^ 
la  poupe  rehauss^e  d'or,  aux  voiles 
teintes  en  pourpre ,  ave^  des  boucliers 
dor^s  et  un  6peron  en  or  et  en  ivoire. 
Louis  d'Outre-Mer,  roi  de  France, 
vint  se  r^fugier^  la  cour  d'Angle- 
terre,  et  lorsque,  apres  treize  ansd'exil, 
une  ambassade  fran^ise,  conduitepar 
rarchevOque  de  Sens,  vint  r^clamer  le 
l^itime  descendant  de  Charlemagne 
(A.  D.  936),  les  ambassadeurs  jure- 
rent^^ntre  les  mains  d' Athelstan  qu'ils 
le  mettraient  imm^diatement  en  pos- 
session de  Fautorit^  royale.  Hugues-le- 
Grand  (A.  D.  926),  pere  du  fondateur 
de  la  dynastie  des  Capets,  demanda 
la  main  d'Ethilde,  soeur  d' Athelstan.  II 
envoya  des  parfums,desjoyaux,  des 
reliques,  des  chevaux,r6p6e  du  grand 
Constantin  et  la  lance  de  Charlemagne. 
Apres  la  bataille  de  Brunanburgh, 
Tempereur  Henri  TOiseleur,  qui  bri- 
guait  Talliance  d'Athelstan,  voulut 
Qonner  aussi  pour  fcmme  h  son  fils 
Othon  Tune  ues  soeurs  du  monarque 
anglais ,  et  celui-ci  envoya  Edithe  et 
A<uve  en  AJiemagne,  pour  que  le 


P£RI0DE  SAX0NN£« 


129 


prioeepdtliBiire  son  choix.  Les  deux 

r'Dcesses  arriverent  k  Cologne  sous 
eonduite  du  chaucelier  Turketul. 
La  belle  Edith  fut  pref6r6e,  et  sa 
sceur  epousa  un  autre  prince  qui  pos- 
t^dait  de  grands  domaines  au  milieu 
des  Alpes.  William  de  Malmsbury  a 
rtsome  ce  r^ne  brillan t  en  deux  mots : 
court  par  les  ann^es,  long  par  les 
actions  {in  thne  HiUe ,  in  deeds  great). 
Mais  lorsque  Edmond ,  frere  d*A- 
tbelstan,  ceignit  la  couronne  (A.  D. 
940),  on  vit  aussit6t  reparaftre  les 
Danois.  Leurs  tentatives  n*eurent 
poartant  aucun  sucoes.  II  y  avait  une 
oe  leurs  colonies  ^tablie  depuis  Alfred- 
le  Grand  dans  les  cinq  villes  de  Derby, 
de  Nottingham ,  de  Leicester,  de  Lin- 
eoln  et  de  Stamford,  et  on  appelait  les 
habitants  de  ces  villes  les  Cinq-Burg' 
fta-i  ou  les  habitants  des dnqbourgs; 
leur  haine  pour  les  Saxons,  leur 
aipoar  pour  le  pillage ,  comroe  cbez 
toos  leurs  compatriotes,  avaient  r^ 
sisteau  temps  et  aux  bons  traitements, 
et  dans  toutes  les  circonstances  ils 
^taient  montr^  disposes  a  favoriser 
MS  revolt^  qui  avaient  reclame  leur 
assistance.  Edmond  r^lut  de  les 
^hasser  du  voisinage  de  ses  domaines 
(A.  D.  942),  et  apr^  auelques  com- 
Dftts,  ii  les  for^  de  s'^taolir  dans  d*au- 
^  lieux.  II  marcba  ensuite  contre 
Aniaff  qui  s'^tait  enfui  en  Irlande, 
apres  le  combat  de  Brunanburg,  et 

r's*^tait  empress^  de  retourner  dans 
Grande-Bretagne  en  apprenant  la 
niortd'Athelstan ,  et  lefor^a  5  se  sou- 
inettre.  Aniaff  se  reconnut  son  vassal 
ct  einbrassa  le  christianisme;  mais 
comme  cette  souroission  n'^tait  qu'ap- 
parente,  Edmond  fut  oblige  de  con- 
Quire  une  seconde  fois  son  arm^e  dans 
w  Nortbumbrie,  d*ou  il  chassa  le 
gerrier  northumbre,  apres  Favoir 
^uit  encore  une  fois  sous  son  ob^is- 
^^  (A.  D.  944).  L'ann^e  suivante, 
u  QDtra  dans  la  contr^  habits  par  les 
ocetODs  cambri^ens  et  les  Bretons- 
Stratb>Cluyd  qui  avaient constamment 
loutenu  les  Danois  northumbres  dans 
•^rs  r^voltes ;  et,  aprte  Tavoir  con- 
Quise,  il  la  donna  2i  Malcolm ,  roi  d'£- 
^^^9  ^  condition  qu*il  defendrait  le 

^  Umii$en,  CAhglbterre.) 


nord  de  TAngleterre  contre  les  en- 
treprises  et  les  invasions  des  Danois. 
Une  mort  pr^matur^  vint  arr^ter 
le  cours  des  coiiqu^tes  de  ce  prince. 
II  C(61ebrait  a  Pucklekirk,  dans  le  do- 
cestershire,  la  f6te  de  saint  Augus- 
tin,  Tapdtre  des  Saxons,  lorsqu'un 
voleur  nomm6  L6olf  eut  la  haruiesse 
d*entrer  dans  la  salle  oii  il  ^tait  assis 
h,  table,  entoure  de  sa  noblesse.  Un  of- 
ficier  essaya  de  Ten  faire  sortir ;  mais 
Leolf  ayant  fait  resistance,  le  roi 
excite  par  le  vin ,  se  leva  de  son  si^ge 
et  se  jeta  sur  le  voleur.  Dans  la  lutta 
corps  a  corps  qui  s'ensuivit,  le  mal- 
heureux  Edmond,  frappe  au  coeur  d'un 
coup  depoignard,  expirasur-le-champ 
(A.  D.  948),  et  Tassassin  fut  mis  en 
pieces  par  ses  serviteurs. 

Depuis  Alfred  le  Grand,  Fardeur 
belliqueuse  des  Danois  ne  s^^tait  point 
ralentie,  et  TAngleterre  avait  et^ 
constamment  en  butte  h  leurs  agres- 
sions. Mais  le  regno  d*£dred  et  celui 
d'Edwy ,  qui  monterent  sur  le  tr6ne , 
Tun  en  948,  Tautre  en  955,  ne  nous 
offrent  aucune  attaque  importante 
de  leur  part.  II  y  eut  bien ,  comme 
c'etait  une  esp^ce  d^usage,  h  rav^ne- 
ment  de  chaque  souverain,  une  r^- 
volte  parmi  les  Danois  de  la  Nortbum- 
brie, lorsque  Edred  monta  sur  letrone ; 
mais  elle  nit  compnmee  presaue  aus- 
sitdt,et  plus  tard  (A.  D.952),  fes  Nor- 
thumbres s'etant  r^volt^s  une  seconde 
fois,  Edred ,  justement  irrit6,  revint 
avec  une  nombreuse  arm^e.  II  rava- 
gea  le  pays  par  le  fer  et  le  feu ,  ^t 
les  principaux  nobles  furent  enlev^s  a 
leurs  vassaux  et  emmenes  captifs. 
Puis ,  pour  tenir  le  pays  en  ^chec,  on 
divisa  toute  la  province,  comme  le 
reste  de  TAngleterre ,  en  comt^s,  dis- 
tricts et  cantons,  et  le  gouvernement 
en  fut  confi6  k  des  omciers  nom- 
m^s  par  le  roi ,  sous  la  surintendance 
d'Osulf,  qui  prit  le  nom  de  comte 
de  Northumberland.  Le  pavs  situ6  en- 
tre  I'Humber  et  la  Tees  tut  nomm^ 
province  dTork ,  en  saxon,  Everwick- 
shire;  le  reste  du  pays  jusqu*^  la 
Tweed  ^arda  la  d^uomi nation  de  Nor- 
tbumbrie, Northumbra'Landy  quo!- 
qu'on  y  distingu&t  plusieurs  circons- 
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criptions,  telles  que  la  terre  des  Cam- 
briens,  Cumbra-Land,  prhs  du  golffe 
Solway,  la  tcrre  des  moutagnes  de 
I'ouest,  IVesl'Moringa-Land y  enfin  la 
■Northumbrie  propreraent  dite,surles 
bords  de  la  mer  Orientals,  entre  la 
Tyne  et  la  Tweed. 

Le  principal  caract^re  de  ces 
deux  regnes  est  Pascendant  pris  par 
les  hauls  fonctionnaires  du  clerg^ 
dans  la  direction  des  affaires  |)ubn- 
ques.  Le  c^lebre  Turketul,  petit-flls 
d'Alfred,  vivait  encore.  Apres  avoir 
rcmpli  la  charge  de  chancelier  sous 
Athelstan,  Edmond  et  Edred,  il  se 
demit  de  ses  fonctions  et  entra  dans 
le  Tuonast^re  de  Croyland.  Aussit6t 
Edred,  dont  la  sante  ^tait  affaiblie, 
confia  la  direction  de  sa  conscience  ^ 
Dunstan ,  abbe  de  Glastonbury,  et  d^* 
posa  dans  ses  mains  ses  tresors.  Ce 
Dunstan  6tait  Un  personnage  ambi- 
tieux,  remnant,  plein  de  mauvai^ 
vouloir  contre  I  autorit^  royale.  A  la 
mort  d'Edred ,  on  le  vit  humilier  la 
royaut6  dans  la  personne  d'Edwy, 
faible  enfant  de  quinze  ans,  et  cen- 
surer  tous  ses  actes;  11  fit  mutiler 
et  massacrer  Tepouse  choisle  par  le 
,  eune  roi  sans  que  celui-ci  osdt  clever 
'  a  voix  pour  I'arracher  a  la  main  des 
)ourreaux.  C'est  en  vain  qu^  le  nionar- 
que  voulut  s'opposer  aux  violences  du 
pretre  ^  il  etait  son  feal ;  le  sceptre  et 
lediademe  devaient  llechir  devantcette 
simple  banniere  revalue  d'une  croix , 
devant  cette  humble  6tole  que  T^v^- 
que  portait  dans  ses  mains.  C'etait 

f»ourtant  unecharmante  princesseque 
a  jeune  Elgiva,  la  royale  spouse. 
Mais  ni,  ses  graces,  ni  sa  faiblesse 
ne|)urerit  desarmer  le  cruel  abb^.  Elle 
perit  au  milieu  des  tourments  les 
plus  atroces;  ses  traits  delicats  fu- 
rent  detigures  sous  la  pression  d'un 
fer  ardent,  et  son  beau  corps  fut  la- 
c^r^  apres  qu'on  lui  eut  coup6  les  jar- 
rets.  Pour  mettre  Edwy  hors  d'etat 
de  punir  ce  crime  odieux,  Tarchev^- 
que  Odon ,  auquel  Dunstan ,  alors  eti 
exil,  soufflait  sa  colere  et  sahaine, 
souleva  les  provinces  de  la  Northum- 
brie et  de  la  Mercie ,  et  placa  h  la  t^te 
des  rebelles  le  fr^re  putne  d'Edwy, 


le  jeune  Edgard .  qui  n*avoit  encore 
que  treize  ans.  Edwy,  qui  n*etait  poiut 
pr^par6  a  cet  ^v^nement,  he  put  aefen- 
dre  contre  rennerai  ses  possessions 
sltu^es  au  nord  de  la  Tamise ;  il  fat 
oblig6  de  se  retirer  dans  le  Wcsset 

3ui  lui  ^tait  rest^  fiddle.  II  j  itiourdt 
e  chagrin  (A.  D.  959),  laissant  son 
frere  Edgard  mattre  de  toute  TAn- 
gleterre. 

La  paix,  un  instant  interrompue 
dans  les  dernidres  ann^  du  regtife 
d'Edwy,  revint  avec  Edgard ;  et,  pen- 
dant le?  seize  annees  que  ce  prince 
occupa  le  tr6ne,  ni  ses  propres  sujets, 
ni  les  autres  nations  n'oserent  trou- 
bier  la  tranquillity  de  ses  domalne$^ 
Aussi  la  post^rite  a-t-elle  donn^  I 
Edgard  lesurnom  de'Pacifique.  Comme 
organisateur,  ce  prince  a  des  droits  \k 
la  reconnaissance  de  TAngleterre.  II 
donna  surtout  son  attention  aux  af- 
faires maritimes.  Sa  flotte  ^tait  s!  puis- 
sante ,  qu'elle  pr^serva  les  c6tes  de 
FAngleterre  de  toute  insulte,  et  qu*clle 
le  fit  respecter,  par  les  fitats  et  les 
priuces  ses  voisins.  Onrapporte  qu'a- 
prds  la  c^remonie  de  son  sacre  qui  fut 
c^l^bree  a  Bath ,  la  quatorzieme  ann^ 
de  son  regne,  il  se  rendit  a  Chester 
poury  recevoir  les  hommages  dehuit 
princes,  au  nombre  desquels  ^it 
Kenneth ,  roi  des  Ecossais.  II  y  eut  k 
cette  occasion  une  brillante  prome- 
nade sur  la  Dee.  La  barque  d'Edgard, 
couverte  de  riches  etofles,  s'avan^^it 
majestueusement ,  conduite  par  les 
huit  rois  ses  vassaux  qui  tenaient  la 
rame,  et  suivie  d'autres  barques  mort* 
tees  par  les  pr^lats  et  les  thanes,  tandift 
>que  du  rivage  les  spectateurs  faisaienl 
retentir  Fair  de  leurs  acclamations. 
Ce  prince  commua  aussi  le  tribut  des 
habitants  du  Paj's-de-Galles ,  et  letir 
demanda,  au  lieu  d'argent  et  de  b^ 
tail ,  trois  cents  t^tes  de  loup  par  an , 
aOn  de  d^truire  compl^tement  dans 
rile  ces  animaux  carnassiers.  Au 
bout  de  quatre  ans ,  ce  tribut  cessa 
d'etre  Icve .  les  loups  venant  k  man* 
quer  aux  fishes  et  aux  Javelots  du 
chasseur.  . 

Les  moines  historiens  ont  fait  unc 
grande  reputation  de  sagesse  a  ee 
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prioee.  Totis  citent  sen  amour  d&  la 
jultice  et  la  vigilance  quit  apporta 
dans  la  repression  du  to!  et  ou  bri- 
gandage. Ce  furent  eux  qui  lui  don- 
D^reot  le  titre  pompeux  d'empereur 
d'AJbion ,  ro!  des  Anglais  et  de  toutM 
les  nations  et  lies  environnatltes,  bien 
Que  sous  son  r^gne  l*Angleterre  jouii 
(Tune  p^i.t  complete.  Un  d'eux  s'eit- 
prime  ainsi  :«  II  flit  le  r^gulatenr 
des  Est-Angles,  la  jole  des  West- 
Faxons,  le  defenseur  des  Merciens.  II 
^it  connu  au  loin  parmi  beaucoup 
de  nations;  les  rois  qui  demeurent  au 
del^  des  bains  des  oisfeaux  de  la  mer 
le  rMraieiit.  tl^  sMnelinaient  devant 
le  roi  comme  s'il  edt  M  un  de  leurs 
parents.  II  n*y  eut  pas  de  flotte  assez 
orgueilleuse ,  point  d*arm6e  assez  bar- 
die, pourvenir  cherchcr  leur  nour- 
riture  en  Angleterre^  tandis  que  ce 
noble  roi  ffouverna  le  royaume.  II  fit 
honorer  Dieu ;  il  alma  la  loi  de  Dieu ; 
conset'va  la  paixdn  [)euple,  ce  rtieil- 
leur  de  tous  lbs  rois  rest^s  dans  la 
m^oire  des  hommes ,  et  Dieu  fbt  son 
soutien.  Rois  et  comtes  sinclinaient 
devant  lui,  et  ob^issaienta  sa  volont^; 
et  sans  combat  il  gouverna  comme 
0  voulut.  »  Quelques  actes  de  la  vie 
priv^  de  ce  prince  s'accordent  mal 
avec  cet  eloge  magniOque.  On  assure 
^u'ii  fit  enlever  du  monast^re  de  Wil- 
ton une  jeune  fille  d'une  noble  naifi- 
^ce  et  d'uhe  beaut^  remarquable, 
aiors  que  sa  premiere  femme  vivait 
encore.  Elle  se  nommait  Wulfreda, 
rt  portait  le  voile  des  novices.  Duns- 
t^n  apprit  sans  trop  s'^mouvoir  cette 
violation  du  clottre;  il  se  contenta 
d'adresser  a  Edgard  quelques  l^ers 
feproches;  puis,  habile  h  proportion- 
pw  la  penitence  avec  I'attentat,  il 
yi  d^fendit  de  porter  sa  couronne 
durant  un  espace  de  sept  ann^es ;  et 
Ji^me,  sous  cette  condition,  Edgard 
fut  libre  de  carder  Wulfreda  en  qua- 
nta de  favorite.  Un  autre  jour,  comme 
"passait  par  Andover,  il  re^ut  Thos- 

Sitalit6  chez  un  noble  thane  dont  la 
lie  avait  une  grande  reputation  de 
beauts.  Edgard  ne  Teut  pas  plus  t6t 
apercue ,  qiril  ressentit  pour  elle  la 
tm  Vive  pasiSioi).  Lesoir,  lorsqli'on 


^tait  prte  de  se  s^parer,  Thdte  royal 
dit  tout  bas  quelques  mots  h  la  mere 
de  la  jeune  personne.  Une  vive  ron- 
geur dut  longtemps  empourprer  le 
visage  de  cette  m^re;  car  une  hon- 
teosedemande  venait  de  lui  ^treadres- 
see.  «  Tout  lirhedret  avait  dit  Edgard, 
lorsque  je  serai  entr^  dans  la  piece 
qui  m'est  pr^par^,  ayez  Boin  d'en- 
voyer  vers  moi  votre  nlle.  »  L'ordre 
^tait  positif ,  et  Edgard  6tait  roi.  Que 
faiie  dans  une  telle  circonstance?  Le 
ff^nie  de  Tamour  maternel  vint  en  aide 
II  la  pauvre  femme.  Elle  sut  adroite- 
ment  substituer  k  sa  fille  une  jeune 
et  belle  esclave;  etle  roi  s*accommoda 
si  blende  cette  substitution,  qu*il  em- 
mena  I'esclavedans  sonpalais,ou  elle 
jouit  de-la  plus  grande  faveur.  Ges 
actes,  comme  on  le  volt,  forment 
un  contraste  assez  frappant  avec  la 
sagesse  et  les  vertus  que Vhistoire  ac- 
corde  a  ce  prince.  Mais  on  s^^tonnera 
nloins  de  ces  louanges  en  songeant 
h  quelle  plume  Edward  doit  sa  repu- 
tation :  plume  partialeetcomplaisante 
qui  souvent  deversait  a  pleines  mains 
le  bldme  sur  la  vie  des  princes  enne- 
mis  des  clottres,  et  qui  ne  mettait 
aocune  borne  aux  6loges  de  ses  pa- 
trons et  de  ses  bienfaiteurs. 

A  la  mort  de  ce  prince,  £douard 
et  son  fr^re  Ethelred ,  ou  plutdt 
leurs  partis  respectifs,  se  disputerent 
sa  succession  (A.  D.  975).  Elfride, 
reine  douairiere,  h  la  t^te  (I'une  li- 
gne  puissante,  repoussait  Edouard, 
qu'elle  accusait  de  bdtardise,  et  ap- 

Suvait  les  pretentions  de  son  fiis 
Ithelred ,  aui  n'avait  alors  que  sept 
ans.  Cepenaant  fort  de  son  bon  droit, 
et  surtout  de  la  protection  de  Duns- 
tan  qu*Elfride  s^tait  ali^ne  en  sou- 
tenant  contre  les^moines  les  pr^tres 
du  clerge  s^culier,  £douard  se  vit 
bietttdt  solidement  etabli  sur  le  tr6ne. 
Ce  prince  qui  n*avait  aldrs  que  qua- 
torze  ou  quinze  ans-ne  montra  au- 
oun  ressentiment  contre  ceux  qui 
s*etaient  opposes  h  son  elevation;  il 
traita  mime  avec  la  plus  grande 
dooceiir  son  fr^re  Ethelred  <  et  se 
condni^it  en  vers  son  ambitieuse  beile- 
m^re  avec  beaucoup  de  doueetir.  Mftl- 

e. 


m 


HISTOmE  D*ANGLETERRE. 


gr6  ces  bons  traitements,  Elftide, 
n*^coutant  aue  sa  haine  r^solut  la  perte 
^  de  cet  aimaDle  prince ,  et  se  disposa  k 
^r^aliser  ses  projets,  h  quelque  prix 
qne  ce  fdt.  £aouard ,  chassant  un  jour 
dans  le  Dorsetshire ,  se  d^tourna  de 
sa  suite ,  et  prit  le  chemin  de  Corse- 
Castle,  ou  Elfride  demeurait  avec 
son  jeune  fils  Ethelred.  La  princesse 
accourut,  le  sourire  sur  les  Uvres,  a 
la  porte  exterieure  du  chdteau,  et 
invita  gracieusement  le  jeune  prince 
a  descend  re  de  cheval.  !^douara  s*ex- 
cusa,  et  demanda  seulement  une 
coupe  de  vin ,  afin  de  pouvoir,  sans 
mettre  pied  h  terre ,  boire  a  la  sant6 
d'Elfride  et  de  son  frere.  Le  vin  etait 
apport^ ,  et  le  jeune  roi  approchait  la 
coupe  de  ses  I^vres,  lorsqu'undes  ser- 
viteurs  d'Elfride,  arm^  d  un  poignard, 
le  frappa  par  derriere.  £donard ,  se 
sentant  blessi,  enfonca  ses  ^perons 
dans  les  flancs  de  son  cheval;  mais 
bientdt ,  6puis6  par  la  douleur,  le  mal- 
heureux  cavalier  perdit  T^quilibre; 
un  de  ses  pieds  vida  T^trier,  tandis 
qu*attach^  par  Tautre  au  flanc  du  che- 
val, tout  son  corps  renvers^  d'un  c6t^ 
se  d^hirait  aux  asp^rites  du  sol.  Le 
cheval  courut  longtemps  ainsi ,  trat- 
nant  apr^s  lui  son'maitre  infortun^ 
h  travers  les  bois  et  les  chemins  ra- 
boteux  ;et  Iorsque,diris^s  par  la  trace 
san^lante,  les  gens  du  roi  Teurent 
saisi  par  le  mors ,  ils  ne  releverent 
qu*un  corps  d6figur^.  Ce  malheureux 

?rince  n'avait  r^n6  que  quatre  aps^ 
.es  moines  lui  donn^rent  le  surnom 
d'idofMrd  le  Martyr,  k  cause  de  Tin- 
nocence  de  sa  vie  et  des  nombreux 
miracles  qu'ils  pr^tendirent  s'^tre 
operas  pr^  de  son  tombeau. 

Cependant  les  Danois  d'Angleterre 
ne  perdaient  point  courajge.  Soumis, 
centre  leur  gr6,  a  des  rois  de  nation 
saxonne ,  ils  tournaient  constamment 
leurs  regards  vers  la  mer,  esp6rant  que 
chaque  brise  leur  am^nerait  des  libe- 
rateurs  et  des  chefs  de  leur  ancienne 
patrie.  Vers  la  troisi^me  ann^  du  r^- 
gned*EthelredII  (A.  D.  980),  qui  avait 
8ucc6d6  h  son  frere  £douard,  on  vit 
une  petite  arm^e  de  pirates  approcber 
descdtes;  sous  le  commaodemeut  de 


Sweyn,  fils  du  roi  de  Danemark;  elle 
d^ployadans  les  plainesde  Southamp- 
ton son  reafan^  le  myst^rieux  eten- 
dard  du  corbeau.  Une  bataille  san- 
glante  fut  livr^e ,  et  la  victoire  se  ran- 
geasous  T^tendard  de  soie  blanche, 
sous  les  ailes  du  corbeau  magique,  d6- 
plov6es  au-dessus  des  bataillons  danois. 

Quaud  la  funebre  nouvelle  parvint 
aux  oreilles  d'£thelred ,  il  convoqua 
le  witenagemot  pour  en  d^lib^rer,  et 
apres  de  mllres  reflexions,  la  |)rudente 
assembl^e  decida  que  le  parti  le  plus 
sage  serait  d*acheter,  k  prix  d*ar^ent, 
le  depart  des  envahisseurs.  Le  tiinide 
£thelred  godta  fort  cet  avis,  et  fit 
compter  aux  pirates  dix  mille  livres 
pesant  d'argent.  C'^tait  les  engager 
a  revenir.  En  effet ,  une  nouvelle  ar- 
m6e  de  Danois  parut  bient6t  au  nord 
de  TAngleterre,  et  prit  d'assaut  le 
chdteau  de  Bamborough.  Quelques 
mois  plus  tard,  Sweyn,  devenu,  par 
la  mort  de  son  p^re,  roi  de  Dane- 
mark,  et  Olaf,  roi  de  Norwdge,  se 
mirent  k  ravager  de  concert  toutes 
les  provinces  mdridionales  de  Ttle. 
Comme  nagu^re,  une  sommed'argeot 
leur  fut  offerte  pour  dvacuer  I'Angle- 
terre;  mais,  cette  fois,  ils  exigerent 
seize  mille  livres.  Par  des  incursions 
successives ,  ils  en  vinrent,  d*augraen- 
tation  en  augmentation,  k  ne  pas 
exiger  moins  de  vingt-quatre  mille 
livres  pour  leur  depart.  Cette  sommc, 
levde  directement  sur  la  propridtd  des 
individus ,  devint,  sous  le  nom  de  da^ 
negeld,  ou  tribut  danois,  un  imp6t 
permanent  et  honteux  pour  la  nation. 

Cependant  Ethelred,  qui  avait  la 
conscience  de  sa  faiblesse,  trouva 
bient6t  une  occasionfavorable  d*acqud- 
rir  un  puissant  allid.  Apr^s  avoir  eu 

Suelques  ddm^lds  avec  Richard  II,  due 
e  Normandie,  et  avoir  m^me  pr6- 
par6  une  expedition  centre  lui ,  if  se 
ravisa  tout  d'un  coup ,  jugeant  avec 
raison  que  Famitid  d*un  semblabie 
personnage  6tait  de  beaucoup  prefe- 
rable a  sa  haine.  Richard  II  avait  une 
soeur,  charmante  princesse  suinom- 
m6e  la  Fleur  de  la  Narmandie,  Ethel- 
red  dtait  veuf  de  sa  premiere  6pouse. 
II  iQt  demander  a  Richard  la  main  de 
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hi  jeane  Emma  (|qM1  obtint  ais^meDt, 
et  un  traits  d'alliance  fut  conciu  entre 
kB  deux  beaux-freres. 

Une  pompe  brillante  et  des  fgtes 
magnifiques  accueillireot  Tarriv^e  de 
Pmr-de-Nonnandie  a  la  cour  d'E- 
tbelred ;  mais  un  sanglant  d^noQmeot 
termina  les  r^jouissances  des  noces 
royales.  L.'histoire  recuJe  d^borreur 
derant  cette  affreusetrahisoo.  C'^tait 
je  13  novembre,  joar  de  la  Saint- 
Brice,  lorsqu*a  un  signal  convenu, 
une  foule  crassaiitaots  se  pr^ipite- 
reot  de  tous  cdtes,  le  poisnard  h  la 
main,  sur  les  Danois  etablis  s^pare- 
ment  dans  plusieurs  r^ions  de  Tile. 
Ia  rage  de  ces  meurtners  n'^pargna 
mrHee,  ni  le  sexe,  ni  la  naissance. 
Une  des  soeurs  de  Sweyn ,  roi  de  Da- 
nemark,  fut   impitoyablement  mas- 
sacre sur  les  cadavres  encore  palpi - 
tants  de  son  mari  et  de  son  enfant. 
Mais ,  sur  le  point  d'exhaler  son  der- 
nier soupir,  elle  trouva  des  paroles 
^nergiques ,  une  imprecation  terrible 
contre  le  Idche  Ethelred,  instigateur 
principal  de  ces  odieux  massacres. 
<  Quemon  sang,  s'^cria-t-elle,  retombe 
sur  ta  race  et  sur  ton  peuple!  Ton 
legne  est  fini,  et  ta  ruine  commence.  » 
La  proph^tie  de  Gnnhilda  ne  tarda 
pas  a  s*accomplir.  P^'entendez-vous 
pas  d^j^  dans  le  lointain  cette  rumeur 
confuse,  ce  long  cri  de  guerre  qui 
eommence  a  s'^lever  des  c6tes  de  la 
l^ormandie? 

Swe^ n ,  instruit  du  meurtre  de  sa 
X£ar,  jura  d*en  tirer  une  vengeance 
^atante;  et  on  le  vit  bient6t  a 
lat£te  d'une  flotte  plus  nombreuse 
^e  toutes  celles  qui  avaient  jamais 
sillonn^  Toc^an  Britannique ,  s'avan- 
Ger  avec  sa  bonne  armee  dans  laquelle, 
disentles  bistoriens  de  Tepoque,  on 
Q6  comptait  pas  un  seul  esclave,  pas 
^  affrancbi ,  pas  un  vieiliard ,  mais 
compost  tout  entiere  de  eombat- 
^ts  libres,  de  fils  d'hommes  libres ,  et 
dans  la  vigueur  de  T^ge.  Ces  guerriers 
choisis  montaient  des  vaisseaux  a  la 
Wte  carene;  cbaque  vaisseau  portait 
UQ  etendard  qui  en  d^ignait  le  com- 
Qiandaot  particulier.  Les  uns  6taieut 
orn^s  a  la  proue  de  figures  de  lion ,  de 


taureau ,  de  daupbin,  de  guerriers,  en 
m^tal  dor6;  les  autres  portaient  au 
baut  des  mdts  des  oiseaux ,  des  aigles 
et  des  corbeaux  aux  ailes  d^ploy^es , 
tournant  avec  le  vent;  des  couleurs 
^latantes  rehaussaient  les  flancs  des 
navires,  et  le  b^bord  et  le  stribord, 
de  la  proue  a  la  ooupe ,  pr^ntaient 
une  longuefiledeooucliersde  ferpoli 
aui  etincelaient  au  soleil.  L'or  et 
1  argent  brillaient  de  toute  part,  les 
bannieres  brodees  se  deployaientavec 
profusion  sur  les  navires.  Parmi  eux 
le  vaisseau  royal,  le  grand  Dra^ 
gon^  se  distinguait  ais^ment  a  sa 
carene  allong^e,  comme  le  corps  d'un 
serpent  dont  la  t^te  avance  a  la  proue, 
et  dont  la  queue  se  recourbe  a  la 
poupe;  Torgueilleux  6tendard  de  ce 
navire  qui  flottait  au-dessus  de  tous 
les  autres  suffisait  pour  moatrer  qu*il 
portait  Sweyn ,  le  puissant  roi  de  Da- 
nemark. 

Oh !  ce  fut  une  heure  terrible  pour 
les  Saxons,  celle  ou,  deployant  le  dra- 
peau  de  soie blanche,  au  milieu  duquel 
on  voyait  un  corbeau  ouvrant  le  nee 
et  battant  des  atles ,  la  Qotte  danoise 
debarqua  sur  la  c6te  voisine  d'Exeter ! 
Lorsqu'ils  eurent  mis  cette  ville  au 
pillage,  lorsqu'ils  en  eurent  rase  les 
tours  etles  murailles,  les  vengeurs 
p^n^trerent  au  cceur  du  pavs,  dans  le 
Wiltshire.  Et  dans  toutes  les  villes  et 
dans  tous  les  villages  par  oik  ils  pas- 
saient,  ils  mangeaient  en  riant  le  re- 

Sas  que  les  Saxons  ^taient  contraints 
e  leur  preparer;  puis,  aprds  avoir 
tue  leur  note,  a  leur  depart,  ils  fai- 
saient  briller  son  cadavre  avec  la 
maison.  En  pen  de  temps  ils  eurent 
conquis  toutes  les  provinces  du  sud- 
est,  depuis  Tembouchure  de  TOuse 
jusqu*a  la  bale  de  Southampton.  Exe- 
ter, Norwich,  Oxford,  Cambridge, 
Cantorb^ry,  les  plus  belles  et  les  plus 

Srandes  villes  cfu  Norfolk,  Suffolk, 
u  Cambridgeshire ,  du  Huntingdon- 
shire et  du  Lincolnshire  furent  aussi 
ravagees  et  detruites. 

£poque  bien  lamentable  pour  le 
pays !  Les  Danois  renouvelaientchaque 
jour  leurs  brigandages;  les  maisons 
etaient  mises  au  pillage,  les  enfauts, 
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1^8  fsmmes  ^taient  outragfe,  assas* 
sin^s ;  et ,  au  milieu  de  cea  dtostres 
gu'augmentait  eneore  une  famine  af- 
rreuse ,  £thelred  et  ses  Idches  conseil- 
lers  d^r^taient  sans  cesse  de  nouveaux 
impdts  dans  I'espoir  d'apaiser  la  co- 
lore de  Sweyn  et  de  ses  guerriers. 
II  senibiait  que  les  habitants  de  ce 
patfvre  pays  avaient  perdu  leur  ener- 
gie,  leurancienne  valeur  sous  le  mo- 
narque  pusillauime  qui  les  gouver- 
nait. 

II  y  eut  pourtant  un  homme  qui , 
quoique  grand  et  puissant,  aima 
mieux  mourir  que  de  pactiser  .aveo 
r^tranger,  aux  d^pens  des  pau?res. 
Ce  fut  le  pr^lat  de  Cantorbery,  que 
rhistoire  appelle  Alph^e.  II  avait, 
pendant  vingt  jours ,  d^fendu  sa  ville 
episcopale;  mais  la  trahison  en  ouvrit 
les  portes  aux  Dauois ,  et,  charge  par 
eux  de  chatnes ,  le  pr^lat  devint  leur 
prisonnier.  Com  me  lui-m^me  ne  par- 
fait  pas  de  rancon ,  au  bout  de  quel- 
que  temps  ils  lui  proposerent  de  ra- 
cheter,  au  prix  de  trois  mille  livres 
sterling,  sa  vie  et  sa  liberty.  «  Je  n*ai 
point  tant  d'argent  que  vous  m*en  de- 
maudez,  r^pondit  rarchevdque;  et  je 
ne  veux  rien  accepter  de  qui  que  ce 
soit,  ni  rien  conseiller  a  mon  souve- 
rain  contre  Thonneur  de  ma  patrie.  » 
Les  Danois  insistaient  :  «  Vous  me 
pressez  en  vain,  leur  dit  Alph^ge;  je 
ne  syis  pas  homme  h  fournir  de  la 
chair  de  chr^tien  aux  dents  paiennes , 
en  d^pouillant  mes  pauvres  conci- 
toyens  pour  enrichir  leu rs  ennemis.  » 
La  fermet^  du  prelat  tinit  par  lasser 
la  patience  de  sesgeoliers;  et  un  jour 
que,  r^unis  dans  un  grand  banquet, 
Hs  avaient  hu  outre  mesure,  les  chefe 
danois  le  flrent  amener  en  leur  pre- 
sence. Rang^^  en  cercle  autour  de  lui: 
«  De  Tor!  ^v^que,  donne-nous  de 
Tor!  de  Tor!  »  lui  criaient-ils;  et,  en 
m^me  temps ,  ils  prenaient  des  attitu- 
des mena^antes  pour  ^pouvanter  leur 
noble  captif.  Lui ,  cependant,  toujours 
calme,  promenait  des  regards  pleins 
d'assurance  sur  les  guerriers  farou- 
ches  dont  il  etait  environne.  Comme 
il  restait  in^branlable ,  les  Danois  se 
pr^cipitdrent  vers  un  amas  d'ossemen ts, 


de  comes  et  de  mtdioires  de  bm(f% 
debris  de  leur  ^norme  festia,  ^  lea 
lancerent  a  la  t^te  de  Tarchev^ue 
saxon,  jusqu*a  ce  que,  epuise.par  la 
douleur,  il  s^affoissAt  sur  le  sol,  a  demi 
^lort.  Alors  un  Danois  qu'il  avait  bap* 
tis^  de  ses  mains,  saisissant  sa  hacne 
d*armes,  lui  en  ass^ua  sur  la  t^te  uii 
coup  violent  qui  mit  fin  h  sa  cruelle 
agonie.  Ainsi  p^rit  TarchevSque  AJ- 
pn^e.  Plus  tard ,  on  Thonora  corome 
un  martyr  de  la  patrie,  culte  bien 
m^rite. 

De  nombreuses  trahisons,  autant 
peut-^tre  que  la  mauvaise  politique 
d'Ethelred,  avaient  attir^ces  malbeurs 
sur  TAngleterre.  Lors  de  la  premiere 
descente  de  Sweyn ,  un  wittenagemot 
avait  ^t^  convoqu^ ,  et  Ton  y  avait  r6- 
solu  d'^quiper  une  grande  flotte  pour 
bloquer  celle  des  Danois.  Mais  Eal- 
frid ,  due  de  Mercie ,  ^ui  la  coniman* 
dait ,  ayant  averti  les  hommes  du  Iford 
de  ce  qui  se  passait ,  tous  leurs  vais- 
seaux  s'etaient  ^chapp^  h  Texceptioo 
d'un  seul.  Nous  avoos  jvu  quelles  de- 
predations les  Danois  exerc^rent 
alors,  et  quelle  terrible  vengeance 
Sweyn  et  ses  gerriers  tir^rent  du 
Idche  attentat  ordonne  par  Ethelred. 
Ce  prince,  en  promettant  de  payer  un 
tribut  annuel  de  86,000  livres,  exi- 
g^es  par  Sweyn  pour  ^vacuer  I'Angle- 
terre,  etait  il  est  vrai ,  parvenu  a  se  de- 
barrasser  encore  une  fois  dece terrible 
ad  versaire ;  mais  Sweyn  s'etait  entendu 
secretement  aveo  un  chef  redoutable, 
appeie  Thurkill ;  et  il  fallut  aviser  au 
moyen  de  repoussercenouvel  ennemi. 
Lever  un  nouveau  tribut  sur  un  peuple 
dejk  reduit  k  une  misere  profoode 
etait  maintenant  d*une  execution  dif' 
ficile.  L'experience  avait  d'ailleurs  de- 
montre  qu*on  ne  pouvait  attendre 
de  cette  mesure  qu*une  cessation  teoi- 
poraired'hostilites.  On  decouvrit  en6n 
que  les  richesses  de  la  nation  seraient 

{>lu8Utilement  employees  asepn>curer 
es  moyens  de  la  defendre,  qu  a  exciter 
encore  la  rapacite  des  ennemis.  Vti 
wittenagemot  fut  convoque  danslequel 
on  arreta  que  les  propnetaires  posse- 
dant  entre  eux  trois  cents  hides  de  terre 
(un  hide  representait  eoviron  quarante 
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«ipflnts  iD6triqii€8)  seraient  cbarg^ 
de  coDStruire  et  d^^uiper  un  vaisseau ; 
que,  de  plus,  ils  seraieot  tenusde  four- 
njr,  sur  uiic  etendue  de  ueuf  hides,  ua 
combattant  rev^tu  d'une  cuirasse. 
D'apres  ce  calcul ,  la  ilotte  pouvait 
ft'elever  a  plu^  de  buit  cents  navires, 
et  rarm^B  a  tre0te*cinq  mille  hom- 
ines :  c'6taient  la  des  forces  cpnsid^- 
rables,  et  elles  auraient  suffi  pour 
repousser  les  hordes  du  Nord.  Mais 
line  defection  nouvelle  vint  d^jouer 
ies  sages  projets  du  wittenagemot. 
Ua  nomaie  Brithric,  frere  d'Edric, 
oomte  de  iVIercie,  accusa  de  trahi- 
son  Wulfiioth  ,'ealderman  des  Saxons 
fueridionaux,  et  obtint,  par  riuterm^- 
diaire  de  son  frere ,  le  droit  de  com- 
mander et  de  faire  agir  contre  les 
naviresde  Wulfnotbdix-huit  vaisseaux 
qu*uae  temp^te  Gt  ^houer  pres  de  la 
cote.  Wulfnoth  se  trouvait  ores  de  la 
avee  son  escadre;  il  s'approcna  des  na- 
vires  echoues ,  et  parvint  a  les  briller 
tous;  et,  comme  if  se  declarait  par  \k 
en  rebellion  ouverte,  il  dispersa  et 
ooula  bas  i|ne  partie  de  la  flotte  royale. 
Tandis  que  ces  dissensions  affai- 
blissaient  le  royaume,  Thurkill  abor- 
dait  sur  les  cotes  d*Angleterre;  il  ap- 
portait  avec  lui ,  comme  son  pred^- 
cesseur,  la  desolation  et  la  mort ;  et, 
durant  trois  annees  cons^cutives,  il 
exer^  des  ravages  considerables  dans 
diverses  parties  du  royaume.  Les  cora- 
ls du  sud  furent  saccag^s.  II  p^n^tra 
ensuite  au  travers  de  TEst-Anglie,  as- 
siegea  et  d^truisit  Timportante  cite  de 
C4ntorbery(A.D.  10i2),etn'accorda 
la  paix  que  lorsque  Etbelred,  prodi- 
guant  de  nouveau  Torde  la  nation, 
eut  consenti  a  lui  payer  quarante-huit 
mille  livres  d'argent,  et  a  lui  aban- 
•4onner  divers  comtes.  Le  retentisse- 
qaent  des  succes  de  Thurkill  et  la  nou- 
velle de  son  arrangement  avaient  deja 
pen^tre  en  Dc^nemark  (A.  D.  1013); 
aussit6tonvitreparaitreSweyn,quiau 
ra^pris  de  ses  engagements,  arrivait 
avec  une  flotte  considerable  et  niagnifi- 
quement  ^uipee.  II  fit  voile  pour  Sand- 
wich, d'ou,  apres  avoir  tent^  de  r^- 
duire  les  Danois  attaches  k  la  cause 
d*Etbelred,  il  dirigea  sa  course  vers 


remboucbure  de  THumber.  Lea  Nor- 
thumbres ,  les  habitants  du  Lindesey 
et  ceux  des  Cinq-Bourgs  s'emprcs- 
s^rent  de  faire  leur  soumission.  Du 
nord,  jl  s*avan^  vers  les  contrees 
meridionales,  donnant  a  ses  guerriers 
Fordre  de  ravager  le  pays  ouvert ,  de 
piller  les  eglises,  de  bruler  les  villes 
et  de  passer  au  fil  de  Tepee  ceux  qui 
opposeraient  de  la  resistance,  instruc- 
tions qui  furent  constammentsuivies. 
Partout  ou  ses  soidats  passaient ,  Us 
plantaient  leurs  lances  en  terre,  ouies 
jetaient  dans  le  courant  des  rivieres 
en  signe  de  leur  domination.  Les  ha- 
bitants d'Oxford  ne  parvinrent  a  de- 
tourner  sa  colere  qu  en  lui  donnant 
des  otages;  et  Tealderman  du  De- 
vonshire et  presque  tous  les  autres 
thanes  de  cette  partie  du  royaume 
allerent  le  trouver  d'eux-m^mes  k 
son  ouartier general  de  Bath,  ou  il  se 
proctama  roi  d' Angleterre ,  et  con- 
traignit  les  principaux  habitants  du 
Wessex ,  de  la  Mercie  et  de  la  Nor- 
thumbrie  a  lui  prater  serment  d'all^- 
geapce. 

j^br^nlee  par  tant  de  secousses,  la 
monarcliie  saxonne  exhalait  alors  les 
derniers  rales  de  son  agonie.  £n  effet, 
D0U8  vo}[ons  le  malheureux  Ethel- 
red  ,  apres  avoir  es^y6  de  deiendre 
Londres  contre  Tarpoee  dc  Sweyp, 
se  retirer  d'abord  avec  sa  flutte  vers 
Grenwich,   et   Londres   ouvrir  ses 

Sortes  au  roi  victorieux.  Effraye 
e  tant  de  d^sastres,  abandonne  de 
tous,  Etbelred  quitta  bientot  son 
royaume*,  et,  apres  avoir  s^journ^ 
quelque  tenijps  dans  la  petite  lie  de 
Wight,  il  alia  demander  un  asile  au 
due  de  Normandie  son  beai|-frere, 
qui  avait  d^ja  re^u  sa  femme  et  ses 
enfants.  II  y  etait  depuis  quelque 
temps,  lorsque  la  mort  de  Sweyn 
arriva  subitement  a  Gainsborough 
(A.  D.  1014).  Ce  fut  pour  lui  le  signal 
d'un  prochain  retour ;  mais  ses  alfai- 
res  n'en  all^renti)ointmieux,quoiqu'il 
obtint  d'abord  d  assezbrillants  succes. 
Invite  par  les  nobles  et  les  prdlats 
saxons  a  prendre  de  nouveau  pos- 
session de  son  royaume,  sous  condi- 
tion, toutefois^  qu'U  s*engagefait  a 
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1e  goaverner  mteux  qa*il  n*ayait  fait 
jusqu*alors,  il  rentra  dans  ses  Etats; 
etayant  surpris  les  Danoisqui  pillaicnt 
la  contree  dans  les  environs  de  Gains- 
borough, ii  en  tua  un  ^rand  nombre 
et  obliged  ieur  jeune  roi  Canute  h  se 
retirer  sur  ses  vaisseaux.  Celui-cif 
avant  de  inettre  a  la  voile  pour  pren- 
dre possession  de  son  royaume  natal , 
fit  couper  les  oreilles,  le  nez  et  les 
mains  aux  otages  qu*on  avait  remis  h 
sonpere,  et  lesdebarqna  a'Sandwich, 
dans  cet  6tat  de  mutilation.  Ethelred 
ne  tint  point  les  promesses  qu*il  avait 
faites;  il  immola  uu  grand  nombre  de 
thanes  d*extraction  danoise,  et  fit 
p^rir  sous  le  poignard  d'Edric,  son 
favori,  deUx  chefe,  Sigeferth  et  Mor- 
car,  qui  avaient  Testime  et  la  con- 
fiance  de  la  nation ;  puis ,  ayant  con- 
fisau^  les  biens  de  ces  deux  seigneurs, 
il  nt  enfermer  Algive,  veuve  de  Sige- 
ferth, que  le  prince  Edmond,  son  fils 
naturel,  fit  bientot  sortir  de  prison, 
et  quHl  6pousa  sans  le  consentement 
de  son  p^re. 

Ce  fnt  au  milieu  de  ces  discordes 
funestes ,  et  dans  un  temps  oili  Tunion 
^tait  si  n^cessaire ,  que  Canute,  roi 
de  Danemark,  vint  en  Angleterre;  il 
parcourut  le  Dorsetshire,  le  Wilt- 
shire et  le  Somersetshire  sans  trouver 
de  resistance.  Cependant  Edric,  le 
mime  homme  qui  avait  assassin^  Si- 
geferth et  Morcar,  avait  lev6  une 
arm^e  dans  la  Mercie ,  tandis  que  Ed- 
mond en  levait  une  seconde  dans  le 
r^ord;  mais  lorsque  les  deux  armies 
se  joignirent ,  Edmond  apprit  que  le 
perade  Edric  tramait  contre  sa  vie, 
ce  qui  Fobligea  de  retirer  ses  forces 
sans  combattre.  Pen  de  temps  apr^, 
Edric  s*etant  r6uni  k  Canute  avec 
quaraote  vaisseaux ,  le  roi  de  Dane- 
mark  entra  dans  le  Warwickshire ,  et 
le  soumit  h  son  autorit^ ,  malgre  les 
efforts  du  courageux  Edmond  qui 
essaya  d*arrlter  le  torrent,  en  s*avan- 

SEint  k  la  h§te :  ses  troupes  se  d^ban- 
^.rent  avant  d*en  Itre  venues  aux 
mains,  et  lui-mlme  fut  oblig6  de  se 
r^fiigier  dans  le  Nord  avec  un  petit 
nomore  de  ses  partisans ,  ou  il  joignit 
son  beau-Mre  Uthred,  comte   de 


Northumberland;  mais,  ponrsaivi  par 
Canute,  il  abandonna  la  Northambrie 
et  alia  a  Londres  ou  il  trouva  Ethel- 
red  qui  rendait  le  dernier  soupir  (A» 
D.  1016). 

Deux  rivaux  allaient  maintenant  ae 
disputer  la  couronne.  L*un,  d'origine 
anglo-saxonne,  etait  Edmond,  sur- 
nomm6  Cdfe-de-Fer,  que  ses  exploits 
precedents  avaient  d^ja  fait,  d*un 
commun  aveu,  reconnattre  pour  un 
h^ros.  L'autre  s'appelait  Kunt  ou  Ca- 
nute, filsde  Sweyn.  Les  Danois  Pa- 
vaient  proclam^  son  successeur;  mais 
les  Saxons,  mus  par  un  lonable  es- 

f)ritde  nationalite,  Favaient  jusqu*a- 
ors  repousse  du  trdue.  A  la  mort 
d'Ethelred,  il  crut  en  voyant  le  pays 
en  proie  h  Fanarchie ,  que  le  momeot 
etait  venu  de  s'emparer  de  gre  ou  de 
force  de  cette  autorite  qu'on  lui  d6- 
niait;  mais  Edmond  n'^tait  pas  hom- 
me k  abdiquer  Idchement  ses  droits. 
Aussit6t  apr^s  son  couronnement , 
il  entra  dans  le  Wessex ,  et ,  ayant  ras- 
semble  quelques  troupes,  il  vmt  9U  se- 
cours  de  Londres,  que  Canute  tenait 
assieg^e  et  le  for^ia  de  lever  le  siege. 
Les  deux  armees  s*etant  rencontrees 
dans  le  Dorsetshire,  il  s^y  donna  un 
combat  dans  lequel  les  Anglais  rem- 
porterent  quelquc  avantage,  quol- 
qu'on  se  fdt  battu  de  part  et  d*autre 
avec  un  egal  acharnement,  et  que  la 
nuit  seule  edt  mis  fin  au  combat. 
Mais  le  lendemain  Canute  s^etait  d^}k 
mis  en  marche  pour  Londres.  Ed- 
mond, desqull  eut  repare  ses  forces, 
suivit  les  traces  du  Danois ,  et  le  forca 
une  seconde  fois  a  lever  le  siege.  Trois 
fois  le  roi  de  Danemaik  vint  ainsi « 
dans  le  cours  de  la  mime  annee  ( A. 
D.  1016),  assie^er  Londres,  et  trois 
fois  il  fut  oblige  de  se  retirer.  Apr^ 
cinq  grandes  batailles,  et  fatigue  de 
n'outenir  quedes  resultats  incertains, 
Edmond  fit  enfin  proposer  k  son  rival 
de  vider  leurs  differends  dans  un  com- 
bat singulier,  ajoutant  que  «  c'etait 
pitie  de  compromettre  la  vie  de  tant 
de  guerriers  pour  satisfaire  Ieur  am- 
bition ;  »  mais  le  duel  ne  fut  pas  ac-  - 
cepte  par  Canute.  Ace  defi  du  b^ 
ros  anglais,  il  repliqua  froidemcnt  ; 
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«  Qoe  rhomme  qui  parle  de  se  battre 
en  tttf!er  ait  soin  d'etre  sur  ses  gardes 
ta  et^.  »  La  guerre  allait  done  codti- 
nuer  avec  la  nMoie  fureur,  lorsque  les 
nobles  des  deux  armdes,  redoutant 
les  suites  d*une  querelie  qui  menaqait 
leur  pays  d'uue  destruction  totale, 
d^terminereut  les  deux  rois  k  faire 
oil  traits.  Canute  eut  ia  Mercie  et  la 
Northumbrie  qui  etaient  principale- 
ment  habits  par  les  Danois,  et  Ed- 
mond  eut  pour  sa  part  tout  le  reste, 
de  FAngleterre.  Les  deux  princes  se' 
donnerent  mutuellement  le  nom  de 
fr^re,  et  ia  taxe  appel^  danegelt  fut 
^tendue  aux  deux  royaumes  et  desti- 
ne h  couvrir  les  d^penses  de  la  flotte 
danoise.  Mais  Edmond  ne  survecut 

Sue  peu  de  jours  h  cet  arrangement. 
'  mourut  k  Oxford,  apr^s  un  regne 
de  sept  mois ,  sans  qu'on  ait  pu  con- 
uaitre  ia  veritable  cause  de  sa  mort. 
Queiques  ^crivains  Tattribuent  h  la 
trahison  d'Edric,  d^autres  au  roi  Ca- 
nute, son  rival.  D'autres,  et  ce  sont 
les  moins  nombreux,  disent  qu'il  fiit 
▼isit^  de  Dieu,  c*est-^-dire,  quil  mou- 
rut subitement. 

Atcc  Edmond,  s'^teignit  la  dynastie 
saxonne;  car,  en  se  relevant  pour 
onelques  jours  sous  £douard  le  Con- 
&sseur,  cette  dynastie  ne  recouvra 
plus  ni  sa  force  ni  sa  grandeur.  Apres 
tant  de  sang  r^pandu  ^  les  armes  da- 
noises  triompbaient  enfin ,  le  cbamp 
de  bataille  leur  restait :  triomphe  de 
courte  dur^,  car  la  dynastie  danoise  ne 
devait  pas  jeterde  vigoureux  rameaux 
sur  le  tr6ne  d' Angleterre.  Partout  vain- 
cus,  les  Anglais  ne  firent  plus  de  re- 
sistance ,  et  se  soumirent  paisiblement 
au  gouvernement  de  Canute.  Lui- 
m^me  fut  reconnu  roi  de  toute  I'Angle- 
terre  dans  un  grand  conseil  compos6 
des  6v^ues  et  aes  nobles  de  la  nation. 
Dans  cette  assemble ,  on  discuta  les 
droits  des  deux  fils  l^itimes  d'Ethel- 
red ;  mais  c'^tait  pure  derision  :  car, 
intimid^s  par  les  menaces  du  nouveau 
roi  ou  seduits  par  ses  promesses, 
tons  d^clar^rent  d^un  commun  ac- 
cord qu'Edmond  Cdte-de-Fer  .n*avait 
jamais  pr^tendu  reconnaftre  aucun 
drojt  de  succession  i  ses  fr^res,  qui 


Etaient  alors  exiles  en  JNormandie,  et 
qu*il  avait  m^me  exorim^  formelle* 
ment  le  d^ir  de. Conner  k  Canute  la 
tutelle  d'Edwin  et  d'£douard,  ses  pro- 
presenfants.  !Neanmoins,comme  ces 
enfants  inspiraient  de  vives  inqui^ 
tudes  k  Canute,  il  les  envova  a  son 
ami  le  roi  de  Su^de,  en  le  priant 
d^emp^er  qu'ils  ne  lui  Assent  du 
tort.  Ce  prince  entendit  le  sens  de  ces 
paroles;  mais ,  touch6  de  compassion 
a  la  vue  de  ces  deux  orphelins ,  il  ne 
voulut  point  ex^uter  un  ordre  arussi 
barbare,  et  les  remit  k  Salomon,  roi 
de  Hongrie,  en  le  priant  de  conserver 
leurs  jours  et  de  les  Clever  suivant 
leur  naissance. 

Canute  avait  d'autres  rivaux  k  re- 
douter :  Ricbard,  ducde  Normandie, 
r^clamait  pour  ses  neveux  la  restitu- 
tion du  royaiime  d'Ethelred,  mais 
Canute,  fier  et  habile  politique,  ^lu- 
dant  les  reclamations  de  Richard ,  en- 
tra  en  n^gociation  avec  lui,  et,  pour 
cimenter  une  amiti^  qui  semblait  im- 
possible, il  demanda  en  mariage  Em- 
ma ,  la  soeur  de  Richard.  C'^tait  une 
bien  grande  Hetrlssure  pour  Fieur-de- 
Normandie  qu*une  telle  union.  Veuve 
d'Ethelred,elle  insultait  k  sa  cendre 
en  epousant  son  ennemi  acharn^,  celui 
qui  avait  hdt^  son  tr^pas;  mere,  elle 
oubliait  les  enfants  k  qui  elle  avait 
donn6  le  jour  en  jurant  affection  k 
rhomme  c|ui  les  avait  d^poss^des. 
Mais,  soit  a  cause  des  instances  de  son 
frere,  soit  qu'elle  s*ennuyAt  du  veu- 
vage,  Fleur-de*Normandie  devint  re- 
pouse  de  Canute. 

Aiors  le  Danois  s'occupa  de  r^com- 
penser  ceux  de  ses  partisans  qui 
avaient  le  plus  contribue  a  son  eleva- 
tion. II  garda  le  Wessex  pour  lui- 
mlme ,  donna  I'Est-Anglie  k  Thurkill , 
chieftain  danois;  Eric,  autre  noble 

Suissant  de  la  m^me  nation ,  eut  la 
forthumbrie ,  et  le  trahre  Edric  ob- 
tint  le  gouvernement  de  la  Mercie. 
Mais  celui-ci  ayant  ra[)roche  au  roi 
Canute  le  meurtre  du  dernier  roi  Ed- 
mond,  qui  lui  avait  ouvert  le  chemin 
du  troned'Angleterre,  le  Danois  fut 
tenement  courroucede  cette  hardlesse, 
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(jpi'il  ordoooa  qu'on  le  mix  h  mort 
siir-le-cbamp. 

Des  Jors ,  Canute  s^^tudia  a  gagner 
Tamour  de^  Anglais.  Son  premier  soin 
fut  de  faire  oublier  son  origine  etran- 
gere.  Fija  d'un  apostat  au  cbristia- 
nisme,  il  se  montrait  chretien  zele, 
ami  des  moines ,  vjsiteur  de  reliques 
et  foodateur  de  convents ;  il  releva  les 
^glisesquesonpereetlui-m^meavaient 
brdl^es ,  et  fit  transporter  de  Londres 
a  Cantorbery  le  corps  de  L'archev^que 
Alphe&e,  que  les  Saxons  avaient  bo- 
nore  au  titre  de  ^aint  et  de  martyr 
pour  avoir  resist^  jusqu'a  la  mort  aux 
envabisseurs  de  TAngleterre.  Dans  un 
wittenagemot  tenu  a  Oxford ,  il  con- 
firma  les  lois  d'Eo^ar,  et  engasea  les 
thanes  anglais  et  danois  a  oublier  de 
part  et  d'autre  toutes  leurs  aiiciennes 
animosit^s,  et  a  se  promettre  pour  iV 
venir  une  amitie  mutueiie.  II  r^dlgea 
aussi  des  lois  pour  ses  troupes ,  afiu 
de  prevenir  leurs  querelles  et  cons^- 
quemment  Teffusion  du  sang.  Mal- 
heureusement  il  fut  le  premier  a  violer 
ses  propres  lois,  en  tuant  un  soldat 
dans  ur^  acces  de  colere.  Mais  aussi 
prompt  dans  le  repentir  qne  violent 
dans  sa  colere,  ii  descendit  sur-ie- 
ehamp  de  son  trdne,  assembia  ses 
gardes,  et  demanda  quVn  lui  infli- 
gedt  le  chdtiment  qu'il  avait  m^rit^. 
Tous  ^ardaient  le  silenee,  malgr^ 
Timpunite  qu*il  promettait  k  celui  qui 
feratt  eonnaitre  son  sentiment.  Ses 

fardes  s'en  ^ant  remis  k  sa  propre 
incision,  il  se  condamna  a  payer  neuf 
fois  la  yaleur  de  Tamende  ordinaire,  et 
il  y  ajouta  neuf  autres  talents,  comma 
une  sorte  de  compensation  ult^rieure. 
Ce  fut  ainsi  que  sa  cour  devint  une 
des  plus  polies  de  TEurope.  II  pre- 
nait  go()t  aux  arts  de  la  paix,  et  son 
palais  devint  le  sejour  des  scaldes, 
des  m^oestreis  et  des  hommes  de  gaie 
science,  des  poetes  et  des  musi- 
cien^  de  Tepoque.  Gar  chacun  d'eux 
avait  une  part  plus  ou  moins  large  h 
la  munificence  du  souverain  qui  par- 
fois  lui-m£me  se  laissait  aller  au 
plasir  de  composer  des  vers. 

Canute  affermit  tellement  sa  puis- 
sance par  cef te  conduite,  quUI  put 


feire  (A.  D.  1019}  un  voya^a  4f  oa  aoii 
royaume  de  Danemark  qui  etait  alors 
en  guerre  avec  la  SuMe.  11  se  fit  tnA* 
me  accompagner  d'une  flotte  ariglaiscSt 
et  y  conauisit  uo  corps  de  troupes 
commandoes  par  le  comte  Godwin. 
Deja  il  s'etait  opere  une  .beureuae 
reaction  en  sa  favepr.  Ces  troupes 
brdiaient  en  effet  du  desir  de  montrer 
leur  attacbement  a  leur  nouveau  sou* 
verain.  £tant  plac^es    tres-pres  d(i 
camp  dp  Fennemi ,  elles  i'attaquerent 
pendant  la  uuit,  et  remporterent  une 
victoire  complete  sans  que  le^  Dauois 
y  eussent  la  moindre  part^  Canute 
reviot  alors  en  Angleterre,  et  n'y 
trouva  plus  d'autres  enneinis  a  com- 
battre,  que  les  babitants  de  la  Cam- 
brie  qui  lui  firent  prendre   pour  la 
derniere  fois  les  amies.  A  rinstigatjon 
de  ses  chefs  ou  petits  rois,  Duncan  et 
Malcolm ,  ce  peupie  avait  refuse  de 
reconnaltre  Tautorite  de  Canute.  Mais 
apres  de  nombreux  avantages,  Ca- 
nute finit  par  le  souroettre  entiere- 
ment ,  et  une  paix  di|rab|e  succeda  a 
cette  expedition. 

Tout  iemoude  connalt  )a  le^pu  $i' 
vere  que  ce  grand  prince  donna  a  ses 
courtisans.  Quelques-uus  d^entre  eux 
declaraient  en  sa  presence  que  pen 
dans  ia  nature  n'oserait  lui  dfesobi^ir- 
Excede  de  ces  flatteries  e^travagan- 
tes ,  le  roi  Canute  fit  placer  son  trone 
sur  le  sable,  au  bord  de  la  mer,  prhs 
de  Southampton,  quoique  la  mBret^ 
vtnt  frapper  la  plage  avec  force ;  ))uis, 
s'nsseyant  sur  son  trone,   le  visage 
tQuriie  du  cote  de  la  mer  :  «  Ocean. 
s*ecria-t-il ,  comme  s'il  se  fdt  adresse 
aux  fiots  tqraultueux;  Oc^an,  ce  sol 
oil  je  suis  assis  m'appartieut ,  et  tu 
fais  partie  de  mes  aomaincs;  ne  te 
souleve  done  pas ,  obeis  k  mes  ordres, 
et  n'essaye  pas  de  mouiller  le  bord  de 
ma  robe.  » II  resta  quelques  moments 
assis  a  la  m^me  place,  comme  s'il  edt 
dQ  ^tre  obei.  Cependant  la  mer  appro* 
chait,  roulait  toujours  ses  flots,  et, 
par  degres,  Teau  vint  de  plus  en  plus 
pres  de  ses  pieds ,  jusqu'a  ce  ou'enfia 
elle  mouilla  la  frange  de  son  vetenient 
et  recouvrit  ses  genojix.  Alors,  se  le- 
vant de  son  siege,  le  roi  Canute  se 


•  •  • 

•  »  •  • 


ft  • 


•  • 

•••        -•• 

•  •• 
•  •  •- 


# 

•  •  •• 

•  •  •  • 


•  •  •  t 

••• 

•  ••  • 


•  •  •  • 


PERIODE  SAXOMNE. 


m 


tourna  vers  la  foule  de  ses  courtisans , 
et,  d^on  ton  severe  :  «  Reconnaisse^ 
done  a  pr^ent^  s*^ria-t-il ,  combien 
est  vaine  et  frivole  la  puissance  d'un 
roi  de  la  terre ,  compar^e  a  ce  grand 
pouvoir  qui  gouverne  les  elements  et 
peut  dire  a  rOcean  :  «  Tu  viendras  jus- 
QuMci,  tu  n*iras  pas  plus  loin,  v  Les 
enroniqueurs  aloutent,  que  s'etant 
d^pouill^  au  meme  instant  de  sa  cou- 
ronne ,  it  la  deposa  dans  la  cath^drale 
de  Winchester  et  ne  la  porta  plus  de- 
sornnais. 

La  dynastie  danoise  aurait  cer- 
tainement  jet6  des  racines  profondes 
en  Angleterre ,  si  elle  avait  et^  soute* 
Due  par  des  princes  du  caractere  de 
Canute;  mats  ceux  auxquels  11  laissait 
la  couronne  etaient  lorn  de  lui  res- 
sembler.  II  ayait  plusieurs  fils;  I'un, 
Uardicanute,  ^tait  naturellement  ap- 
pele  h  lui  succ^der,  comme  le  segl 
fils  l^time  quMI  edt  Iaiss4^  (A.  D. 
1085).  Mais  deux  bdtards,  Harold  et 
Sweyn,  s'appr^taient  a  lui  faire  con- 
currence :  la  bdtardise ,  en  ces  temps, 
n'etait  point  un  emplchement  majeur 
^  la  succession  au  trdne.  D'ailleurs , 
de  son  vivant,  le  roi  Canute  avait 
decide  que  ses  domaines  seraient  di- 
vises  entre  ses  trois  fils ,  de  la  maniere 
suivante  :  Harold  devait  posseder 
{"Angleterre,  le  meilleur  lot,' sans 
comparaison ;  Hardicanute  devait  r6- 
gner  sur  le  Danemark ;  k  Swevn  re- 
venait  la  Norw^ge.  Le  comte  Leofric, 
avec  les  thanes  du  Nord  et  tous  les 
Banois,  soutenait  les  pretentions  de 
Harold,  tandis  que  le  comte  Godwin , 
qui  avait  commence  par  garder  les  va- 
ches,  et  qui  en  ^tait  venu  a  gouverner 
des  homrpes,  ce  dont  il  s'aoquittait 
avec  une  grande  habilet^,  prenait 
parti  pour  Hardicanute,  avec  les  tribus 
du  sud.  Un  wittenagemot  fut  convo- 
qu6  a  Oxford;  et  il  y  fut  decide  que 
Harold  regnerait  sur  le  pays  situ^  au 
nord  de  la  Tamise  avec  Londres  i)our 
sa  capitate,  tandis  que  les  regions 
tneridionales  resteraient  k  son  fr^re 
Hardicanute. 

Mais  lui,  que  faisait-il?  II  s'^tait 
hite  dialler  prendre  possession  de  son 
triste  pays  du  Danemark  ,  laissaot  le 


soin  4e  gouverner  ses  £tats  d' Angles 
terre  a  la  reine  Emma ,  sa  mere,  mais 
surtout  a  Godwin ,  aui  avait  bien  eu 
quelque  motif  d'interfit  en  embras- 
santlacaase  legitime;  et,  tandis  que 
ceux-ci  tenaient  une  cour  royale  a 
Winchester,  Hardicanute  banquetait 
avec  les  chefs  scandipaves ,  buveurs 
iotrepides ,  dont  les  moeurs  lui  conve- 
naient  fort. 

Cependant,  h  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Canute,  Edouard,  Tain^  des  dls 
survivants  ^u'£thelred  avait  eus 
d'Emma,  s'etait  tou  sur  la  terre 
d'exil.  II  fit  voile  pour  r Angleterre  avec 
un  petit  nombre  de  vaisseaux ,  et  vint 

f prendre  terre  a  Southampton,  dans 
'intention  de  reclamer  la  couronne. 
II  alia  se  jeter  au  milieu  des  partisans 
de  sa  mere,  et  bientot  il  ne  fut  plu^ 
separd  d*eile  que  par  une  distance  de 
queiques  milles.  Mais  Emma  n'avait 
point  des  entrailles  de  mere  pour  les 
enfants  (^ue  lui  avait  donnas  Ethelred. 
Loin  d'aider  son  fils  Edouard,  elle  sou- 
leva  tout  le  pays  coutre  lui,  et  ce  mal- 
beureux  prince  ne  parvint  qu*a  grand*- 
peine  a  s'enfuir,  Tdme  decouragee,  et 
bien  determine  a  ne  plus  remettre  le 
pied  sur  le  sol  de  ses  peresi 

Edouard,  en  quittaut  la  Normandie, 
y  avait  laiss^  son  jeune  frere.  A  peine 
.y  fut-il  de  retour,  une  lettre  lui  arriva 
d'Angleterre  :  elle  portait  le  sceau  de 
la  reine  Emma ,  et  engageait  en  ter- 
mes  affectueux  les  deux  freres  a  reve- 
.nir  sur  la  terre  natale  pour  y  faire  va- 
loir  leurs  droits  centre  Harold^  qui 
gouvernait  en  tyran.  Cette  lettre  per- 
fide  etait  un  arr^t  de  mort.  La  reine 
Emma  avarit-elle  bien  pu  Tecrire  a  ses 
fils?  Sur  ce  point  Tavis  des  chroni- 
queurs  est  partag^ ;  mais  ce  crime  est 
teliement  hors  nature,  qu'il  est  pro- 
bable que  la  lettre  etait  supposee.  Quoi 
3u'il  en  soit,  Alfred,  le  plus  jeune 
es  deux  freres ,  accepta  rmvitation ; 
et  bien  que  la  lettre  recommanddt  de 
venir  sans  escorte ;  le  jeune  prince  leva 
une  troupe  considerable  de  suldafs 
normands  et  bpulonpais.  Lorsqu'il  fqt 
en  vue  de  Sandwich,  des  bommes  ar- 
mes  qu'il  aper^ut  sur  le  rivage,  en 
bien  plus  grand  nombre  que  les  siens, 
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lui  6terent  tout  espoir  d'effectuer  un 
debarquement.  II  changea  done  de 
manoeuvre,  et,  doublant  le  cap  Nord, 
il  alia  d^barquer  non  loin  de  Gantor- 
bery.  Lorsqu*il  commen^ait  h  8*avan* 
cer  dans  le  pays,  Godwin  vint  a  sa 
rencontre,  et  se  chargea  de  le  con- 
duire  au[)res  de  la  reine  Emma,  sa 
mere.  Lejeune  Alfred  ^tait  sans  de- 
fiance :  il  suivit  Godwin.  La  route  se 
fit  joyeusement ;  les  vivres  surtout  ne 
faisaient  pas  faute  aux  voyageurs. 
Quand  ils  arriverent  a  Guilford ,  le 
eomte  Godwin  les  logea  par  dix  et 
par  vingt  chez  le»  citoyens.  Partout 
ta  bonne  ch^re  et  la  boisson  abon- 
dalent  sur  les  tables.  La  foule  des 
Strangers  s*en  reput  a  Tenvi ,  et  le  soir 
chacun  reprit,  d*un  pas  avin^,  le  che- 
min  de  sa  couche ,  tandis  que  le  comte 
Godwin,  prenaut  cong^  d*Alfred  pour 
la  nuit,  lui  promettait  de  venir  le  re- 
trouver  le  lendemain  matin. 

Fatigu^  d'une  longue  marehe,  et 
surtout  appesantis  par  les  exc^s  de 
la  soiree,  les  compagnons  de  Texil^  ne 
tarderent  pas  a  aormir  d'un  profond 
sommeil ,  et  dans  une  complete  secu- 
rity. Mais,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
tandis  que,  d6pouiIies  de  leurs  armes, 
ils  s'abandonnaient  au  repos,  ils  fu- 
rent  assaillis  h  Timproviste  par  des 
emissaires  du  roi  Harold ,  qui  les  em-i 
men^rcnt  prisonniers  apres  les  avoir 
charges  de  chatnes.  Le  lendemain  ma- 
tin ,  leurs  bourreaux  les  rangerent  de- 
rant  eux ,  sur  une  ligne.  Ces  malheu- 
reux ,  au  nombre  de  six  cents  environ, 
furent  tous  massacres,  a  Texception 
d'un  sur  dix.  Le  supplice  atroce  qu'on 
leur  fit  subir  pent  donner  une  id6e  de 
la  barbaric  de  ces  temps.  Apr^s  qu'on 
leur  cut  creve  les  yeux,  on  les  depouilja 
de  leur  cheveture ,  puis  on  leur  coupa 
tes  jarrets  et  on  leur  arracha  les  en-, 
trailles.  Mais  la  cruaut6  de  Harold 
n'etait  point  assouvie,  et  le  chef  de 
tant  de  martyrs  alia  bientotlesrejoin- 
dre.  Depouilie  de  ses  vltements ,  le  fils 
d'Ethelred  fut  attache  sur  uu  mauvais 
cbeval ,  les  pieds  engages  sous  le  ven- 
tre de  la  b^te,  et  dans  cet  etat  deplo- 
rable il  fit  le  trajet  de  Londres  a  rile 
d'Ely ,  oQ  des  juges  danois ,  assembles 


pour  la  forme,  lecondamnerent  a  per- 
dre  les  yeux  :  horrible  sentence  que 
suivit  aussitdt  Texecution ,  apres  la- 
quelle  le  malheureux  jeune  homme  ne 
tarda  pas  a  mourir. 

Deiivre  d'un  pretendant  incommode, 
Harold,  apr^s  avoir  exile  sa  mere 
Emma ,  trahie  par  Godi^in ,  n'eprouva 
presque  aucune  difilculte  a  se  faire 

groclamer  roi  absolu  de  la  Grande- 
iretagne.  La  principale  opposition 
quMl  eprouva  fut  de  la  part  de  1  Eglise ; 
Ethelnoth,  archeveque  de  Cantoroery, 
qui  etait  Saxon,  refusa  d'accomplir 
les  ceremonies  ordinaires  du  cou- 
ronnement.  Prenant,  la  couronne  et  le 
sceptre  dont  Canute  lui  avait  confie 
le  depdt,  et  les  pla^ant  sur  Tautel : 
«  Harold!  dit-il,  je  ne  veux  point  te 
remettre  les  insignes  de  la  royaute ,  ni 
t'empecher  de  t'en  revetir;  mais  jene 
t^benirai  point,  et  aucun  oe  mcs  ev^  * 
ques  ne  consacrera  ton  avenement  aa 
trone. »  Harold ,  sans  s'emouvoir,  prit 
alors  la  couronne  sur  Fautel ,  et  de  ses 
propres  mains  en  orna  son  front.  Mais 
plustard ,  gagne  parses  presents,  Tar- 
cheveque  Ethelnoth  ratifia  d^une  ma- 
niere  solennellececouronnement  pea 
orthodoxe.  Harold  jouit  peu  de  sa  vio- 
lente  usurpation,  il  mourut  (1040) 
japres  quelaues  anneesd'un  regne  dont 
le  trait  le  plus  saillantest  la  passion  de 
ce  prince  pour  la  chasse,  exercice  dans 
lequel  il  excellait  tellement  quMl  re^ut 
le  sin^ulier  surnom  de  Harold  pied- 
de-Lievre* 

Lai  dynastic  danoise  venait  d'etre 
ebraniee  par  les  violences  de  ce  regne. 
La  confiance  lui  manquait,  et  une 

f)artie  de  la  nation  demandait  en  si- 
ence  le  retour  de  ses  anciens  rois. 
Le  regne  d'Hardicanute  devait  irriter 
davantage  encore  lesesprits.  Ce  prince 
etait  en  Flandre  lorsqu  il  re^ut  la  nou- 
velle  de  la  mort  de  Harold.  II  se  h^ta 
de  se  rendre  en  Angleterre ;  et,  etant 
arrive  k  Sandwich ,  peu  de  jours  avant 
le  milieu  de  rete,  avec  uneflotte  de 
quarante  vaisseaux,  il  y  futrecu  avec 
acclamation  par  les  habitants  de  tous 
les  rangs.  Mais  les  Anglais  s'aper^u- 
rent  bientot  que  leur  nouveau  monar- 
que  etait  un  prince  feroce  .et  despoti- 
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gae.  La  premiere  mesure  qu'il  adopta 
rat  de  payer  sa  flotte  danoise  et  son 
annee,  en  levant  un  impdt  coosidera- 
bleqoi  devint  plus  odieux  encore  par  la 
maai^  dont  il  fut  per^u,  et  par  one 
fomiae  ai&euse  qui  se  fit  alors  sentir ; 
11  voatot  aussi  venger,  sur  les  restes 
inanim^s  de  Harold,  le  jeune  Alfred, 
assassin^  par  ce  dernier.  Par  son  or- 
dre,  le  corps  de  Harold ,  inhum^  h 
Westminster,  fut  deterr^ ,  et  la  tSte 
et  le  tronc,  separ^s  Tun  de  Tautre, 
fiirent  jetes  dans  la  Tamise.  Peu  de 
temps  apres,  des  prehears  danois 
reeaeillirent  ces  restes  mutil6s,  et  les 
eosevelirent  secr^tement  dans  le  ci- 
metiere  de  Saint-Clement.  Hardica- 
nnte  songea  ensuite  au  comte  God- 
vio,  ^ui  fut  presque  imm^iatement 
aecnse  d'avoir  tremp6dans  le  meurtre 
d*Alfred;  mais  celui-ci  se  justifia,  sui- 
vaot  la  loi ,  par  son  serment  propre  et 
par  celui  de  ses  pairs.  II  paratt  aussi 
qa'uB  magnifique  present  acheva  de 
fabsoudre  aux  yeux  de  Hardicanute , 
bien  que  Topinion  publique  Taccus^t 
k  roix  naute.  Ce  present  6tait  un  navire 
de  premiere  classe,  reconvert  de  pla- 
oaes  de  m^tal  dor6,  et,  de  plus,  orn^ 
d*une  t^te  sculpti^e  en  or  massif.  Qua- 
tre-vingts  guerriers  choisis  montaient 
cette  embarcation  splendide ,  et  leur 
costume  r^pondait  a  sa  richesse ;  sur 
lat^de  chacun  d'eux  brillait  un  cas- 
que dor^ ,  leur  corps  ^tait  celnt  d*une 
triple  cuirasse;  une  ^pee  k  la  garde 
d'or  pendait  a  leur  cdte;  ils  portaient 
nir  leurs  larges  ^paules  une  hache 
d'armes  danoise ,  damasquin^e  d*ar- 
geat;  au  bras  gauche,  un  bouclier 
^arni  de  clous  d'or;  un  ategar  dor6 
9  la  main  droite. 

Le  regne  de  Hardicanute  fut  tr^s- 
court,  et  le  comte  Godwin  et  la  reine 
n^re  Emma ,  redevenus  amis ,  par- 
tagerent  entre  eux  toute  Tautorit^ 
ctle  soio  dugouvernement,  laissant 
9iQ  roi  la  tranquille  jouissance  des 
plaisirs,  qu*il  regardait  comme  les 
premiers  biens  de  la  vie,  de  ses  ban- 
quets renouvel^s  quatre  fois  par  jour, 
et  de  ses  carrousels  commences  a  la 
ijuit.  La  mort  de  ce  prince  fut  en 
l^nnonie  avec  le  train  ordinaire  de  sa 


vie.  Elle  le  surprit  la  coupe  ^  la  main 
(A.  D.  1041).  II  etait  venu  chez  un  de 
ses  thanes  danois  qui  mariait  sa  fille, 
etil  prenaitpart  au  festin  desnoces 
avec  ses  dispositions  accoutum^s. 
Tout  h  coup  ,  vers  la  derniere  heure 
de  la  nuit,  comme  il  invitait  la  ioyeuse 
compagnie  a  lui  faire  raison,  ii  tomba 
sans  profererune  parole,  au  moment 
ou  il  portait  la  coupe  ^  ses  levres.  II 
fut  aussit6t  transport^  dans  une  pi^ce 
voisine;  mais  tons  les  soins  qu'on  lui 
prodigua  furent  inutiles  :  le  dernier 
roi  danois  de  TAngleterre  venait  de 
^mourird'ivresse. 

Ainsi  finit  la  d]mastie  danoise. 
Deux  regnes  avaient  suffi  pour  la 
rendre  odieuse  II  la  nation.  Trans- 
port^e  de  joie  ^  la  mort  d*Hardi- 
canute ,  elle  fut  unanime  pour  repla- 
cer  sur  le  tr6ne  la  posterity  de  ses  an- 
ciens  princes  saxons.  £douard,  sur- 
nomm^  Texile,  fils  du  roi  Edmond 
C6te  de-Fer,  6tait  incontestablement 
rh^ritier  de  cette  race ,  mais  ayant  de- 
meur^  des  son  enfance  a  la  cour  de 
Hongrie,  il  ^tait  si  [)eu  connu  en  An- 
gleterre  qu^on  peusa  a  peine  a  lui  dans 
cette  occasion;  tons  les  citoyens  tour- 
nerent  leurs  regards  vers  Edouard, 
fils  du  roi  Ethelred  et  de  la  reine 
Emma,  qui  ^tait  alors  dans  lerpyaume. 
Cenrince  naturellement  timide  et  sans 
amnition ,  redoutant  une  violente  op- 
position de  la  part  des  Danois,  songeait 
f>ourtant  ^  retourner  en  Normandie, 
orsque  le  comte  Godwin  embrassa 
son  parti  et  uromit  de  Telever  sur  le 
trone ,  a  condition  quMI  ^pouserait  sa 
fille ,  et  le  prot^gerait ,  lui  et  sa  fa- 
mine, en  leurassurant  la  possession 
de  tons  leurs  biens  et  de  leurs  digni- 
t6s.  Edouard ,  ayant  accept^  ces  con- 
ditions, fut  reconnu  roi  dans  une 
assembl6e  des  ^tats,  a  Gillingham, 
et  a  la  f^te  suivante  de  Pdques,  il 
fut  couronn6  a  Winchester  par  I'ar- 
chev^que  Edsy  (A.  D.  1042). 

Mais  avant  d*arriver  au  regne  de 
ce  prince,  et  d'entrer  dans  les  details 
des  grands  evenements  qui  le  signa- 
lerent,  il  faut  que  le  lecteur  revienne 
sur  r^poqueque  nous  avons  parcourue, 
et  que  ses  regards  s'arr^tent  encore 


Ui 


HISTOIRE  D'ANGLETERftE. 


iiiT  la  population  bretonne,  sur  cette 
race  celtiquevaincue,  qae  nous  dvons 
vue  refoul6e  de  plus  en  plus  Tfers 
Fbuest  par  I'^tendard  blancdes  Saxoo^ 
et  dcs  Angles. 

«  Ces  faibles  debris  d'ud  grartd  peo- 
ple, nous  dit  M.  Augostin  Thierry, 
eurent  la  gloire  dc  conservcr  la  pos- 
session de  leur  dernier  coin  de  terre, 
contre  les  efforts  d'un  ennemi  iminen- 
s^ment  supetieur  en  nombre  et  en 
richesses,  souvent  vaincus,  Jamais 
subjugues,  et  portant  eux-meines  a 
travers  les  siecles  la  conviction  imper-  ^ 
turbable  d'une  ^ternit6  niysterieuse 
r6serv6e  a  leur  nom  et  a  leur  langue. 
Cette  ^ternite  fut  pr6dite  par  les 
bardes  gallois  des  les  premiers  jours 
de  defdite;  et  toutes  les  fois  que,  dans 
la  suite  des  temps ,  un  nouvel  enva- 
hisseur  etranger  tra versa  les  monta- 
gnes  de  la  Cambric,  apres  le  gain  des 
victoires  les  plus  completes ,  les  valn- 
cus  lui  repetaient :  «  Tu  as  beau  faire, 
tu  ne  d^truiras  pas  notre  nom,  ni 
notre  langue.  »  Le  hasard,  la  bra- 
voure ,  et  surtout  la  nature  du  pays 
form^  de  rochcrs ,  de  lacs  et  de  sables 
ont  justice  ces  predictions  t^m^raires ; 
mais  toujours  sont-elles  un  signe  re- 
marquable  de  vigueur  et  d'lmagina- 
tion  dans  le  petit  peuple  qui  ose  en 
faire  son  acte  de  foi  national.  » 

Cependant,  ce  people  he  put  pas 
profiter  du  malheur  des  Anglais  par 
suite  de  ses  querelles  intestines.  Pen- 
dant lapluscrandepartie  duneuvi^me 
siecle,  tandis  que  les  Anglo-Saxons 
etaient  occupes  a  se  defendre  eux- 
m^mes  contre  les  invasions  et  les  de- 
predations des  Danois,  les  Bretons ,  au 
lieu  de  s'unir  pour  reconquerir  lepays 
dont  ils  avaient  6te  chassis,  rest^- 
rent  constamment  divises.  Plusieurs 
princes  d'un  grand  m^rite  r^gn^rent 
pourtant  dans  le  cours  de  ce  siecle  sur 
le  Pays-de-Galles.  L'un  des  plus  puis- 
sants  6tait  Rodric-Mawr,  ou  Roderic 
le  Grand,  flis  de  Merwyn,  tu^  dans 
un  combat  contre  les  Merciens  ( A. 
D.  84>).  Ce  prince  li6rita  de  son  p^e 
^u  Powis,  et  de  sa  mere  du  nord  du 
Pays^de-Galles,  et  il  obtint  le  gou- 
verneraent  de  la  partie  m^ridionalc 


de  la  mime  province  par  un  tnariag* 
avec  rh^rlti^re  de  cette  contr^.  A  sa 
mort(A.  D.  877),  sed  domaines  fii- 
rent  partagfis  de  nouveau  entre  ses 
trbis  fils  !  Anarawd,  Cadelh  et  Mer- 
wyn. Le  premier  eUt  le  North-Galles, 
le  second  leSouth-Galles,letriiisidnie 
le  Powis.  Ce  partage  occasionna,  sel<» 
Tusage,  des  guerres  longues  et  achar- 
n6es. 

Au  commencementdudlxidmesi^le 
on  volt  Ggurer,  parmi  les  princes  gal- 
lois, Howel-Dha  ou  Howel-le-Bon,  o^ 
l^bre  l^gislateur  des  Gallois.  Par  sa 
sa^esse,  sa  Justice  et  sed  vertiis,  be 

1)nnce  obtipt  la  souverainet6  de  tout 
e  Pays-de-Galles  qu'il  conserva  ius- 
qu'a  sa  mort  ( A.  D.  948 ).  Les  lots 
de  Howel-Dha  prescrivaient  au  roi 
d*Aberfraw ,  Tun  des  ph'ncipaux  sou- 
verains  du  Pays-de-Galles,  de  payer 
une  taxe  de  soixante-trois  livres  d^r- 

§ent  au  roi  de  Londres ,  ft  T^oque 
e  son  av6nement  au  trdne;  et,  en 
outre,  de  lui  fournir  annuellemeht 
un  certain  nombre  de  chiens ,  *  de 
cbevaux  et  de  faiicons.  La  mort  de 
ce  prince  causa  de  vifs  regrets,  car 
elle  desunit  pour  longtempsles  Gallois 
et  les  plongea  dans  des  guerres  san- 
glantes  et  inrterminables.  Alors,  cette 
contree  fut  non-seulement  d^chir^ 
par  des  dissensions  continuelles , 
mais  elle  fut  encore  fr6quemment  pill^ 
par  des  pirates  danois,  et  souvent 
expos^e  aux  invasions  des  Anglais, 
lorsqu'ils  avaient  batttileuHennemis. 

K  3.  £doaard  sapprime  Timpdt  du  danegrtt,  sa 
partiality  pour  les  Norniands.  —  ProvocA- 
tioD  insolente  des  Normands  h  Doavres.  — 
R^Yolte  de  Godwin  —  Guillaume,  lefuiur 
oonqnerant  de  I'Angleterre,  vient  rendre 
Yisile  h  Cdoaard.  —  Arts  de  la  guerre  cbec 
les  Anglo-Saxons.—  Harold,  suocesseur  d*£- 
douara,  se  rend  k  la  cour  de  GuUlaame. — 
Son  retour  en  Angleterre.  —  Mort  a*E- 
doaard. 

Le  r^ne  d'^ouard  commen^a 
par  la  suppression  du  danegeU^  im- 
p6t  odieux  qui  pesait  depuis  long- 
temps  sur  les  Anglais.  On  institua 
aussi  une  f^te  annuelle  appel^  Ho- 
keday,  dans  laquelie  des  homines  du 
peuple  douoaient  une  repr^sentatioQ 
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des  Insultes  faites  aux  Danois. 
fidouard.  fidele  h.  sa  parole,  epousa  en« 
suite  la  belle  Edithe,  GUe  au  comte 
Godwin  (A.  D.  1043}.  Mais  il  pa- 
rait  qu*£doaard  ne  fut  jamais  un  mari 
pour  elle,  ce  qui  Ta  fait  regarder  par 
ses  historiens  cdmme  un  saint  et  sur- 
nommer  le  Confesseur.  S'il  faut  en 
croire  les,  auteurs  contemporains, 
Edithe  ^tait  pourtant  digne  d  inspirer 
les  plus  tendres  sentiments.  A  des 
manieres  gracieuses  elle  joignait  une 
beaute  remarquable,  et  la  culture 
de  son  esprit  ^tait  extraordinaire  pour 
r^poque.  Un  moine  contemporain 
parle  d'elle  en  ces  termes  :  «  Eaithe  a 
ete mise  au  monde  par  God win,comm6 
la  rose  est  engendree  par  Tepine.  » 

Tout  promettait  maintenant  un  ave- 
nirheureuxa  tanation.11n*yavaitplus 
de  Danois  vivant  dans  le  pays  comme 
dominateurs  et  comme  maltres ;  ceux- 
la  avaient  ete  expuls^s;  et,  apres  de 
vaines  teatatives,  Magnus,  roi  de 
Banemark  et  de  INorwege ,  repouss^ 
6ur  tons  les  points  par  la  llotte  saxon- 
oe,  avait  ^te  contraint  de  declarer 
qu'en  bonne  justice  il  6tait  de  son  de- 
voir de  laisser  £douard  administrer 
paisiblen}ent  son  royaurae ,  et  de  se 
con  tenter  lui-m£me  des  terres  que 
Dieu  lui  'ayait  donn^es.  Quant  aux 
hommes  lal^rieux  et  paisibles  de 
oette  nation,  qui  avaient  jur^  obeis- 
sance  a  la  loi  commune,' on  leslaissait 
Ti\Te  en  paix  dans  les  provinces  de  Test, 
et  surtout  dans  celles  du  nord,  ou  ils 
continu^rent  h  surpasser  en  nombre 
les  enfants  des  Anglo-Saxons.  L'e- 
Ralite  rapprocha  et  confondit  ainsi 
■es  deux  races  autrefois  rivales.  Mais 
si  les  Danois  ^taient  chassis,  s*ils 
n'etaient  plus  h  craindre,  un  au- 
tre ennemi ,  qui  avait  de  plus  que  les 
Danois  la  ruse  et  la  tenacity,  les  Nor- 
mands,  qu*£douard,  malgre  les  pru- 
dentes  recommandations  de  Godwin, 
avait  amen^  en  grand  nombre  de  la 
cottr  de  son  onele,  menacaient  encore 
TAniKletenre. 

Habitue,  par  un  s^jour  de  vingt- 
sept  ansau  milieu  d'euxr.a  leurs  moeurs 
^aleurs  usages,  £douard  avait  con- 
serve pour  les  Normands  une  predilec^ 


tion  marquee ,  et  c^^tait  Ih  ce  que  le 
peuple  et  les  grands  ne  pouvaient  lu! 
paraonner.  tls  s^indignalentde  lui  voir 
rechercher  de  preference  la  societe  de 
ces  Strangers,  dont  la  langue,qu*ii 
afifectait  de  parler,  menacait  de  d^tr^- 
ner  Fidiome  indigene.  Un  peuple  ne 
d^savoue  pasaiiisien  unjour  sa  vieille 
nationality.  lis  s'aflligeaient  surtout 
de  voir  les  traditions  de  leurs  peres 
tomber  par  degr^s  en  d^su^tude.  Mais 
comme  partout  et  toujours  la  cour 
donne  le  ton  au  reste  du  pays ,  et  que 
£douard  s'etait  environn^  de  Nor- 
mands  en  grande  majority,  Tetude 
de  la  langue  frahcaise  devint  ge- 
n6rale  parmL  les  Anglo-Saxons.  On 
vit  m^me  les  nobles  du  pays  pour  ri- 
valiser  avec  les  etrangers  pres  du  roi , 
s'efforcer  d*imiter  le  costume,  les  ma- 
nieres et  la  facjon  de  vivre  des  Nor- 
mands.  Get  esprit  dMmitation  gagna 
les  classes  inferieures ,  et  bientot,  tu- 
niques,  chausses,  cosaques  et  man- 
teaux  s'adapterent  tout  h  fait  aux 
modes  tiormandes.  Si  quelaue  vieux 
Saxon,  depuis  longtemps  eloign^  de 
sa  patrie ,  fiit  revenu  pour  y  mourir, 
il  aurait  doute  sur  le  sol  natal  de  la 
fidelity  de  ses  souvenirs,  a  ja  vue  de 
ses  compatriotes  rend  us  meconnais- 
sables  par  ce  travestissement  spon- 
tan^.  Tout  etait  si  completement 
change,  que  cette  simple  croix  dont 
jusqu*alors  s'etaient  servis  les  prede- 
cesseurs  d'^douard,  pour  sceller  leurs 
actesou  leurslettres,  tut  remplacee  par 
des  sceaux  en  cire  a  la  maniere  nor- 
mande;  les  courtisans  du  monarque 
n'en  employaient  pas  d'autres.  Le  sceau 
d'£douard  le  Gonfesseur  a  ete  con- 
serve. On  lit  sur  la  l^gende  :  Si- 
gillum  Edwardi,  Anmor.  basilei 
(sceau  d*£douard,  roi  des  Anglais). 
II  represente  le  roi  sur  son  trone ,  te- 
nant d'une  main  son  sceptre ,  termini 
par  une  fleur  de  lis ,  et ,  de  Tautre , 
un  globe.  Sa  robe  ample  est  fix^e  par 
une  agrafe  sur  Tepaule  droite;  mais 
la  couronne  fort  endommagee  se  dis- 
tingue a  peine. 

La  conduite  d'^douard,  disons-nous, 
deplaisait  a  la  plus  grande  partie  de 
la  nation,  lorsqu'uuecirconstancenou- 
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velle  rendit  les  Normands  plus  que 
jamais  odioux.  Mais  ce  dramatique 
incident  ne  pouvant  6tre  mieux  racont^ 
que  par  M.  Thierry,  nous  nous  em* 
pressons  de  detacher  le  r^cit  suivant 
de  son  beau  travail. 

«  Parmi  les  hommes  qui  vinrent  de 
Normandie  ou  de  France  pour  visiter 
le  roi  Edouard,  se  trouvait  un  certain 
Eustache,  gui,  de  Tautrecdte  du  de- 
troit,  portait  le  titre  de  comte  de  Bou- 
logne (A.  D.  1048).  II  gouvernait 
h6r6ditairement,  sous  Tautorit^  su- 
CN^rieure  des  rois  fran^ais ,  la  ville  de 
Boulogne  avec  un  petit  territoire 
volsin  de  rOc6an,  et,  pour  signe  de 
sa  dignity  de  chef  d*une  contree  ma- 
ritime, il  attacbait  k  son  casque ,  lors- 
qu'il  s*armait  en  guerre,  deux'  lon- 
gues  aigrettes  de  fanons  de  baleine. 
Eustacne  venait  d'6ponser  la  soeur 
d'£douardf  d^j^  veuve  d!un  autre 
Fran^als  nomm^  Gautier  de  Mantes. 
Le  nouveau  beau-fr^re  du  roi  saxon 
s^jpurna  aupr^s  de  lui  quelaue  temps 
avec  une  suite  nombreuse.  if  trouva  le 

{Calais  rempli  d'hommes  n^s  comme 
ui  dans  la  Gaule  et  en  parlant  Ti- 
diome ,  de  fa^on  (ju'au  retour  T An- 
gleterre  lui  semblait  un  pays  conquis, 
ou  les  Normands  et  les  Fran^ais 
avaient  le  droit  de  tout  oser.  Apres 
avoir  pris  du  repos  dans  la  cite  de 
Cantorbery,  Eustache  se  dirigeait 
vers  Douvres ;  h  un  mille  environ  de 
distance,  il  fit  faire  halte  ^.sones- 
corte,  quitta  son  palefroi  de  voyage 
et  monta  le  grand  coursier  qu*un  de 
ses  gens  lui  menait  en  main  droite; 
il  endossa  sa  cotte  de  mailles ,  et  tons 
ses  compagnons  firent  de  m^me.  Cest 
dans  cet  attirail  belliqueux  qu'ils  en- 
tr^rent  h  Douvres. 
'  «  lis  se  promenaient  insolemment 
par  la  ville,  marquant  les  meilleures 
maisons  pour  y  passer  la  nuit,  et  s*y 
6tablis8ant  d*autorit^;  les  habitants 
murmur^rent :  Tun  d'entre  eux  eut  le 
courage  d'arr^ter  sur  le  seuil  de  sa 
porte  un  des  Fran^ais  qui  pr^tendait 
prendre  son  quartier  chez  lui.  V& 
trauger  mit  I'ep^e  h  la  main  et  blessa 
I'Anglais,  qui,  8*armaut  h  la  hdte  avec 
les  gens  de  sa  famille,  attaqua  et  tua 


Tetranger.  A  cette  nouvelle,  Eustache 
et  toute  sa  troupe  quitterent  leors 
lo^ements ,  remont^rent  k  cheval ,  et, 
faisant  le  si6ge  de  la  maison  de  I  An* 
glais ,  ils  le  massacrerent ,  dit  la  chro- 
nique  saxonne,  au  sein  de  ses  propres 
foyers*.  Ensuite  ils  parcourureot  la 
ville  r^p^  nue  k  la  main ,  frappant 
les  hommes  et  les  femmes,  et  ecra- 
sant  les  enfants  sous  les  pieds  de  leurs 
chevaux.  lis  n'all^rent  pas  plus  loin 
sans  rencontrer  un  corps  de  citoyens 
en  armes ,  et  dans  le  combat  qui  s'en- 
gagea  bientdt,  dix-neuf  des  Boulonais 
furent  tu^s. 

A  Eustache  prit  la  fuitc  avec  le 
reste  des  siens;  mais  n*osant  gagner 
le  port  et  s'embarquer,  il  retouma 
vers  la  ville  de  Glocester,  odi  se  tenait 
alors  le  roi  Edouard  avec  ses  favoris 
normands. 

«  Le  roi,  disent  les  chroniques, 
donna  sa  paix  a  Eustache  et  a  ses 
compagnons.  II  crut,  sur  la  seule  pa- 
role de  son  beau-frere,  que  tout  le 
tort  6tait  du  c6t6  des  habitants  de 
Douvres^  et,  enflamm6  contre  eux 
d'unecolereviolente,il  manda  promp* 
tement  Godwin,  dans  le  gouveme- 
ment  duquel  cette  ville  etait  comprise. 
«  Pars  sans  delai ,  lui  dit  Edouard , 
(I  et  va  chdtier,  par  une  execution  mi- 
R  litaire ,  ceux  qui  attaquent  mes  pa- 
«  rents  k  main  arm^e  et  troublent  la 
«  paix  du  pfiys.  »  Godvi^in,  molds 
prompt  k  se  decider  en  faveur  d'un 
etranger  contre  ses  compatriotes , 
proposa  qu'au  lieu  d'exercer  une  ven- 
geance aveogle  sur  la  ville  entiere , 
on  citAt ,  selon  les  formes  l^ales ,  les 
magistrals  k  comparattre  devant  le 
roi  et  les  juges  royaux ,  pour  rendre 
raison  de  leur  conduite.  «  II  ne 
a  vous  convient  pas,  dit-il  au  roi ,  de 
«  condamner,  sans  les  entendre,  des 
«  hommes  que  votre  devoir  est  de 
«  proteger.  » 

«  La  colore  d'Edouard ,  anim^  par 
les  elameurs  de  ses  courtisans  et  de 
ses  favoris,  se  touma  tout  entiere 
contre  le  dief  anfflais,.qui,  accuse 
aussit^t  lui-m^me  de  d^soMissaace  et 
de  rebellion ,  fut  somm^  de  compa- 
rattre devant  un  grand  conseil  convo- 
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(p6  k  Gloeester.  Godwin  s'^mut  pea 
fl*abord  de  cette  accusation ,  pensant 
que  le  roi  se  ealmerait,  et  que  les  au- 
tres  chef^  lui  rend raient  Justice.  Mais 
il  apprit  bient6t  qu*a  1  aide  de  Tin- 
fluence  royale  et  des  intrigues  des 
Grangers,  Tassembl^e  avait  €t€  s^- 
dnite,  etqu*elle  devaitrendreun  arr^t 
de  bannissement  centre  lui  et  contre 
ses  fils.  Le  p^re  et  les  fils  r^solurent 
d*opposer  leur  popularity  k  ces  ma- 
noeuvres, et  de  faire  un  appel  aux 
Anglais  coijtre  les  court isans  d'outre- 
mer,  quoiqu*i1  flit  loin  de  leur  esprit, 
dit  la  chronique  contemporaine ,  de 
▼ouloir  faire  aucune  violence  a  leur 
roi  national. 

«  Godwin  leva  une  troupe  de  volon- 
taires  dans  le  pays  situ^  au  sud  de  la 
Tamise,  pays  qu'il  gouvernait  dans 
toute  son  ^tendue.  Harold ,  Fafn^  de 
MS  fils,  rassembia  beaucoup  d'hom- 
mes  sur  ies  cotes  de  Test ,  entre  la 
Tamise  et  le  golfe  de  Boston ;  son  se- 
cond fils,    nomm^  Sweyn,  engagea 
dans  cette  confederation  patriotique 
les  habitants  des  bords  de  la  Severn 
et  des  frontt^res  galloises.  Les  trois 
eorps  d^armee  se  reunirent  pr^  de 
Glocester,  et  demanderent  au  roi, 
par  des  messagers,  que  le  oomte  Eus- 
tache  et  ses  compagnons ,  ainsi  que 
plusiears  ISormaiids  ct  Boulonnais  qui 
setrouvaient  en  Angleterre,  fussent 
Iivr6s   au  jugement  de    la   nation. 
Edouard  ne  r^pondit  point  h  ces  reciu^- 
tes ,  et  envoya  aux  deux  grands  cnefs 
da  nord  et  des  provinces  centrales, 
k  Siward  et  a  Lc^fric ,  tons  les  deux 
Danois  de  naissance,  Tordre  de  se 
mettre  en  marche  vers  le  sud-ouest , 
avee  toutes  les  forces qu'i Is  pourraient 
rassembler.  Les  gens  de  la  Northum- 
brie  et  du  pays  des  Marches ,  qui  s*ar- 
merent  a  Fappel  fait  par  les  deux 
chefs,  pour  la  defense  de  Tautorit^ 
royale ,  ne  le  firent  point  avec  ardeur. 
Siward  et  Leofric  entendaient  mur- 
murer  par  leurs   soldats    qu'on  se 
trompait,  si  Ton  comptait  sur  eux 
pour  Yerser  le  san^  de  la  nation  en 
faveur  de  Tinter^t  etranger,  et  pour 
servir,  sous  le  nom  d'Edouard ,  d  ins« 
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truments  aux  ennemis  de  PAngie- 
terre. 

«  Leofric  et  Siward  fdrent  sensi- 
bles  a  ces  remontrances ;  la  distinction 
nationale  entre  les  Anglo-Saxons  et 
les  Anglo-Danois  ^tait  devenue  assez 
faible,  pour  que  la  vieille  haine  des 
deux  racesi^ne  pdt  desormais  ^tre  ex- 
ploit^e  au  profit  des  ennemis  du  peu- 
ple.  Les  chefs  et  les  guerriers  des 
territoires  du  nord  refuserent  positi- 
vement  d'en  venir  aux  mains  avec  les 
insurges  du  sud ;  ils  proposerent  un 
armistice  entre  le  roi  et  Godwin ,  et 
que  leur  diff^rend  fdt  debattu  devant 
une  assembl^e  tenue  a  Londres.  Edou- 
ard  fut  contraint  de  ceder;  Godwin, 
qui  ne  souhaitait  point  la  guerre  pour 
elle-m^me,  consentit  voiontiers ,  et, 
d'une  part  et  de  Taiitre ,  dit  la  chro- 
nique saxonne,  on  se  jura  la  paix  de 
Dieu  et  une  parfaite  amitie.  C^tait 
la  formule  du  siecle;  mais,  d*un  c6t6 
du  moins,  ces  promesses  furent  peu 
sinceres.  Le  roi  profita  du  temps  qui 
lui  restait  jus(ju*a  la  reunion  de  Tas- 
sembl^e,  fixee  a  T^quinoxe  d'automne, 
pour  accrotire  la  force  de  ses  troupes, 

fiend  ant  que  Godwin  se  retirait  vers 
es  provinces  du  sud-ouest,  et  que  ses 
bandes  de  volontaires,  n'ayant  ni  solde 
ni  quartiers,  retournaient  dans  leurs 
families.  Faussant,  quoique  indirecte- 
ment,  sa  parole ,  Edouard  fit  publier, 
dans  rintervalle ,  son  ban  pour  la  le- 
v^e  d*une  arm^e,  tant  au  sud  qu'au 
nord  de  la  Tamise. 

a  Cette  arm6e,  disent  les  cln'oni- 
ques ,  ^tait  la  plus  nombreuse  qu*on 
edt  vue  depuis  le  nouveau  r^gne.  Le 
roi  en  donna  le  commandement  k  ses 
favoris  d'outre-mer,  et  parmi  les  prin- 
cipaux  chefs  figurait  unjeunefilsdesa 
soeur  Goda  et  du  Francis  Gaultier  de 
Mantes.  Edouard  cantonna  ses  forces 
au  dedans  de  Londres  et  pres  de  la 
ville,  defacon  que  le  conseil  national 
s'ouvrtt  au*  milieu  d'lin  camp ,  sous 
Finfluence  de  la  terreur  et  des  seduc- 
tions royales.  Godwin  et  ses  deux  fils 
furent  somm6s  par  ce  conseil ,  d^libe- 
rant  sans  aucune  liberty,  de  renoncer 
au  benefice  des  serments  qu'avaient 
pr6tes  entre  leurs  mains  le  peu  d'hom- 
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nMStffiDA  qui  lenr  restaient,  et  de 
comparattre  sans  escorte  et  sans  ar- 
mes.  XH  r^pondirent  quMIs  ^aicot 
ph!ts  k  oMir  au  premier  de  ces  or- 
dros,  mais  qu'avant  de  se  rendre  k 
l*assembl^  seuls  et  sans  defense ,  ils 
r6flamaient  des  otages  pour  garantie 
de  leur  ai^ret^  personnelle  h  rentr6e 
et  h  la  sortie.  Deux  fois  ils  r^p^te- 
rent  cette  demande,  que  Tappareil 
militaire  d^ploy^  dans  Londres  jus- 
tifiait  pleinenient  de  leur  part,  et  deux 
fois  on  leur  rdpondit  par  un  refus  et 
par  la  sommation  de  se  presenter  sans 
d6lai ,  avec  douze  t^moins  qui  afQr- 
meraient  par  serment  leur  innocence, 
lis  ne  vinrent  pas,  et  le  grand  conseil 
les  d6clara  contu maces  volontaires , 
ne  leur  oetro^ant  que  cinq  jours  de 
paix  pour  sortir  de  rAn^leterre  avec 
toute  leur  famille.  Godwin,  sa  femme 
Ghetha ,  ou  fidithe ,  et  trois  de  ses 
ills ,  Sweyn ,  Tostig  et  Gurth ,  se  ren- 
dirent  surles  c6tes  de  Test,  d*ou  ils 
s*embarquerent  pour  la  Flandre.  Ha- 
rold et  son  frire  Leofwin  ali^rent 
yers  Touest,  h  Brigston,  maintenant 
Bristol ,  et  passerent  la  mer  d*1rlande. 
Avant  Texpiration  du  d6lai  de  einq 
jours ,  et  au  mepris  du  dteret  de  Tas- 
aembl6e ,  le  roi  flt courlra  leur  pour- 
suite  une  troupe  de  cavaliers  armes; 
mais  le  commandant  de  cette  troupe, 
qui  6tait  un  Saxon ,  ne  put  ou  ne 
voulut  pas  les  atteindre. 

«  Les  biens  de  Godwin  et  de  ses 
enfants  furent  saisis  et  conOsquds ;  sa 
fille,  Tepouse  du  roi,  fut  depouill^e 
de  tout  ce  qu^elle  avaiten  terres,  en 
tneubles  et  en  argent.  II  ne  convenait 
pas,  disaient  avec  ironic  les  courtisans 
Grangers ,  que  dans  le  temps  ou  la 
fhmitle  de  cette  femme  sourfrait  les 
chagrins  de  Texil,  elle-mSme  dormit 
sur  la  plume.  Le  faible  roi  alia  jus- 
nu'^  permettre  qu'on  TemprisonnAt 
dans  un  clottre«  Les  favoris  pr6ten- 
daient  qu*e!le  n'^tait  sa  femme  que 
de  nom,  bien  quVlle  partageSt  son 
1ft,  et  Iui-m6me  ne  d6mentait  pas  ce 
propos  ridicule,  sur  lequel  les  JNor- 
mands  et  les  pr^tres  lui  bdtirent,  a 
peu  de  frais,  une  reputation  de  sain- 
tet6.  Les  jours  qui  suivirent  furent 


des  jours  d^all^gfesae  et  de  fimune 
pour  les  parasites  d'outre-mer,  et  ia 
Pformandie  fournit  plus  que  jamais 
des  gouverneurs  a  I  Angleterre.  Les 
Normands  y  obtenaient  peu  a  peu  U 
m^me  supr^matie  que  les  Danois 
avaient  conguise  autrefois  par  Tepee. 
Un  moine  de  Jumieges ,  appel^  Ro- 
bert ,  devint  arcbev^que  de  Caotor- 
bery;  un  autre  moine  normand  fut 
^v^que  de  Londres;  des  pr^Iats  et 
des  abb^s  saxons  furent  d^pos^  pour 
faire  place  h  des  Fran^ais  et  a  de 
pretend  us  parents  du  roi  Edouard 
par  sa  m^re;  les  gouvernements  de 
Godwin  et  de  ses  GIs  furent  le  partage 
d'hommes  portant  des  noms  etran- 

§ers.  Un  certain  Eudes  devint  cbef 
es  quatre  provinces  de  Devon,  de 
Somerset ,  de  Dorset  et  de  Cor* 
nouailles,  et  le  fils  de  Gaultier  de 
Mantes,  nomm^  Haulfe,  eut  la  garde 
de  la  province  de  Hereford  et  dee 
postes  de  defense  6tablis  cootre  les 
Gallois.  » 

Cojnme  on  le  voit,  a  cette  epoque 
malheureuse,  le  sang  humain  n*etait 
point  ^pargn6.  Le  sol  de  la  Grande- 
bretagne  fut  dechir^  par  une  longue 
suite  d^invasions,  de  guerres  et  de  pil- 
lages. U  semble  que  les  arts  de  ie 
guerre  soient  devenus  n^essaires  k 
la  cx)nservation  des  Anglo-Saxoos. 
Ces  arts  meurtriers  durent  naturelle- 
ntent  un  certain  degr^  de  perfeetioa 
a  ces  circoiistances,  et  ils  meritent 
bien  par  cette  raison  que  nous  y  doQ- 
nions  quelque  attention. 

Nous  avons  vu  que  les  fondateurs 
des  divers  royaumes  anglo-saxone 
etaicnt  des  soldats  de  fortune  et  qu'iki 
arrlverent  en  Angleterre  saivis  de 
guerners  intr^pides.  Les  armes  de 
ces  guerriers  faisaient  leur  seuie  ri- 
chesse,  la  guerre  etait  leur  seui  eom* 
merceetleur  seul  plaisir,  etils  dureDt 
tous  leurs  suco^  en  Angleterre  k  cet 
esprit  martial  dont  ils  avaient  lieril^ 
des  anciens  Germains ,  leurs  ano§tre8. 
Leurs  descendants  saivirent  long- 
temps  les  mSmes  traces,  et,  bien  que 
ceux-ci  eussent  d^en6r^,  tous  les 
hommes  libres  et  les  propri^aires 
de  terre ,  a  Texception  des  ministres 
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de  la  religion ,  resident  habitu^  h 
manier  Ics  armes ,  et  furent  toujours 
prte  it  entrer  en.campagne  :  la  loi  les 
Y  obligeait.  En  recevant  une  portion 
da  pays  conquis,  comme  la  rtompense 
de  ses  travaux  et  de  sa  valeur,  le  sol- 
dat  anglo-saxon  6tait  oblig6  k  trofs 
ttnriees  appel6s  ordinairement  tri- 
fioda  necesiltas.  Le    premier  ^tait 
HoiniA^  en  langue  saxonne/i^rM/ar^, 
e*est-^-d1re  qiiMI  devait  se  metlre  en 
eampaj^e  avec  toutes  les  armes  qui 
hii  etaient  n^cessaires ,  aussitdt  qu*on 
I'appelait  h  la  defense  du  pays;  le 
second  eonsistait  a  b^tir,  reparer  et 
d6fendre  les  chdteaux  royatix,  et  pour 
Ctre  en  6tat  de  rendre  ce  service^  il 
derait  toujours  avoir  en  sa  possession 
les  armes  qui  lui  Etaient  n^cessaires 
etqui  eonvenaient  k  son  rang;  armes 
quit  ne  pouvait  ni  vendre,  ni  prater, 
pimettreen  gaee,^ni  aliener  au  pre- 
judice de  ses  heriliers.  II  etait  enGn 
tenu  de  se  rendre  dans  certains  temps 
et  certains  lieux  fix^  oour  sV  exercer 
aox  armes,  et  il  se  taisait  le  mSroe 
jour,  dans  lemolsde  mai»  une  revue 
ginerale  de  toutes  les  armes  et  de 
tous  les  bommes  arm^  de  TAngle- 
terre.  Ces  armes  Etaient  la  lance,  la 
haebe,  Fare  et  les  fl^hes,  la  massue 
et  une  epee  lonsue  et  large.  Le  fan- 
tassin  avait  au- oras  gaucne  un  petit 
bouclier  ayant  au  centre  des  pomtes 
aigues,avec  lesquellesil  blessait  ses 
ennemis  en  m£me  temps  qu*il  s'en  de- 
fendait.  Le  cavalier  ^tait  arme  d^une 
lon^^ue  lance  qu*il  tenait  dans  sa  main 
droite,  et  une  ep6e,  retenue  par  un 
ceinturon,  pendait  a  son  cot^  gauche ; 
k  son  bras  gauche,  il  portait  un  lar^e 
bouclier  ovale:  sur  le  corps,  une  cui- 
rasse  ou  cotte  de  maille,  et  sur  la  t^te 
un  casque  d^une  forme  conique  sans 
autre  visile  qu'un  simple  morceau 
de  fer  qui  allait  depuis  le  front  du 
casque  jusqu'au  bout  du  nez;  la  selle 
da  cavalier  n'avait  ni  croupieres  ni 
etriers.  Porter  une  arme  avec  soi  etait 
UQ  bonneur  cbez  les  Anglo-Saxons. 
Jamais  un  thane  ne  quittait  sa  de- 
meure  sans  ^tre  arme  d*une  lance, 
c^^tait  une  partie  essentielle  de  sa  pa- 
nire;  lliomme  libre,  en  se  rendant 


aux  cours  de  justice,  avait  aussi  sa 
lance ,  et,  5  son  arriv6e,  il  en  touchait 
celle  du  principal  maf^istrat,  pour  mon- 
trer  qu'il  ^talt  soumis  h  son  autorit£ 
et  qu^il  6tait  pr^  ^  combattre  sous 
*^es  ordres.  L  esclave  6tait  priv^  de 
cet  bonneur,  il  ^tait  aussi  exclu  de 
tout  service  militaire,  excepts  dans 
le  cas  pressant  oh  la  nation  se  trou- 
vait  en  danger;  mais  lorsqu*on  lui  « 
donnait  la  liberie ,  on  lui  mettait  dans 
la  main  une  lance  comme  une  marque 
de  son  affranchissement;  II  lui  6tait 
alors  permisde  porter  les  armes ,  et  il 
etait  soumis  au  service  militaire. 

Les  armees  anglo-saxonnes  Etaient 
g^neralement  assez  nombreuses ,  car 
iorsqu*il  y  avait  guerre,  tous  les 
membres  de  la  nation  prenaient  les 
armes ,  except6  ceux  gui  n^^taient  pas 
en  etat  ou  qui  n*avaient  pas  le  droit 
de  les  porter.  Le  roi  etait  le  com- 
mandant en  chef  de  toute  Tarmee, 
charge  qu1l  remplissait  ordinaire- 
ment en  person  ne ,  mais  qu*il  confiait 
aussi  quelquefois  h  un  autre  appele  le 
Cynings  Hold  ou  Heterogen,  c'est- 
a-dire  le  conducteur  de  Tarm^e.  Les 
troupes  anglo-saxonnes  etaient  de 
deux  especes  :  Tiufanterie  et  la  cava- 
lerie ;  chaque  corps)  de  trdupes  mar- 
chait  a  Tennemi  precede  d  un  eten- 
dard ,  assez  semblaole  k  ceux  de  no- 
tre  cavalerie  moderne,  et  ^avan^it 
en  bon  ordre.  a  Tous  les  peuples  sep- 
tentrionaux,  dit  Olaus  Magnus^  sont 
extremement  adroits  et  experimen- 
tes  a  manier  les  armes,  lorsqu'ils 
combattent,  parce  que  leurs  ieunes 
gens  sont  souvent  exerces  a  se  battre 
en  jouant  avec  des  epees ,  des  lances , 
des  arcs ,  des  Qeches  et  d^autres  ar- 
mes. Lorsque  les  troupes  sont  assem- 
blees  pour  une  expedition  militaire, 
on  commence  par  les  partager  en 
leurs  differents  corps  distincts,  avec 
leurs  propres  etendards,  sous  leurs 
chefs  respectifs,  qui  leur  expliquent 
les  causes  de  la  guerre,  leur  peignent, 
sous  les  couleurs  les  plus  lortes ,  la 
cruaute  et  Tinjustice  de  leurs  enne- 
mis ,  ainsi  que  la  necessite  de  com- 
battre hardiment  pour  Ilionneur  de 
leur  pays,  et  leur  promettent  qu^ellto 
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auront  kur  part  complete  de  tout  le 
butin  qai  sera  pris ;  apres  quoi  elles 
inar(;hent  avec  oeaucoup  dc  cel^ritc 
et  en  bon  ordre.  »  L*arm^  ^tait  ea 
general  suivie  d'un  grand  nombre  de 
chars  ou  de  chariots  charg^  d'armes 
et  de  provisions ,  et  quelquefois  des 
femmes  et  des  enfants  des  combat- 
tants ;  on  plafait  ces  chariots  autour 
du  camp,  ce  qui  faisait  comme  une 
espece  de  fortincation.  L'action  com- 
men^it  en  general  aussitdt  qu*on 
rencontrait  l^nnemi.  Les  troupes 
etaient  rang6es  de  differentes  manie- 
res ,  suivant  la  nature  du  terrain ,  la 
position  de  Farmee  eunemie  ou  les 
rues  particuiieres  du  general ,  quoi- 
qu'elles  formassent  ordinairement, 
une  figure  appelee  hollow  wedge, 
coin  creux.  Cette  figure  est  ainsi  de- 
crite  par  un  ancien  auteur  :  «  lis  don- 
nent  a  leurs  troupes  la  forme  d'un  coin 
ou  de  la  lettre  grecque  a,  dont  la 
pointe  qui  est  tournee  vers  Fennemi 
est  tresaigue,  etdont  les  cdt^s  diver- 

Sent  par  uegr6s;  ce  qui  fait  ^u*elle 
evient  plus  large  ^  Textr^mite.  Les 
rangs  sur  les  trois  c6t^  sont  tr^s- 
compactes,  et  les  hommes  qui  ont  le 
visage  toum^  vers  Texterieur  et  leur 
dos  vers  Tespace  vide,  ^tant  un  milieu , 
forment  une  esp^e  de  rempart  avec 
leurs  boucliers.  »  II  y  avait  dans  une 
arm6e  autant  de  ces  figures  qu'il  y 
avait  de  bataillons.  Cnacun'  de  ces 
corps,  compost  des  habitants  du 
m^me  comte,  combattait  avec  courage 
pour  rhonneur  de  son  comte  et  pour 
d^fendre  ses  amis  et  ses  voisins.  La 
cavalerie  de  chaque  comt^  formait 
un  escadron :  elle  etait  communement 
rang^e  sur  le  front  de  riiifanterie: 
les  chariots  de  Tarm^e ,  qui  transpor- 
taient  les  armes,  les  provisions,  les 
femmes  et  les  enfants,  les  malades  et 
les  blesses  Etaient  places  sur  une 
ligne  a  I'arri^re-garde.  De  frequents 
combats  singuliers  entre  les  plus  har- 
dis  champions  de  chaque  armee,  et 
dans  lesquels  chacun  d*eux  faisait 
assaut  de  bravoure  et  d'adresse  ac- 
compagnaient  ces  preparatifs.  Lors- 
que  les  deux  armies  etaient  prates  k 
eo  venir  aux  mains,  les  chefs  pro- 


non^aieut  de  courtes  harangues.  Ije 
son  des  trompettes  et  des  cors  don- 
nait  alors  le  signal  du  combat,  et  les 
troupes  s'avanqaient  des  deux  c6t68 
en  faisaut  entendre  des  chants  guer- 
riers ,  et  le  cliquetis  de  leurs  armes. 
La  cavalerie  s<^lan<^it  la  premiere, 
le  choc  ^tait  terrible;  puis,  ceux  qui 
etaient  arm<^^  de  lances ,  d*^p6es ,  de 
baches  d*armes,  en  venaient  aux 
mains.  Heureux  celui  qui  k  la  force 
du  corps  reunissait  une  grande  in- 
tr^pidite!  presque  toujours  il  sortait 
victorieux  du  combat.  Lorsque  les 
deux  armees  Etaient  ^alement  nom- 
breuses  et  vaillantes ,  le  combat  ^tait 
toujours  long,  acharne.  La  rage  du 
vainqueur  s'augmentait  en  raison  de 
la  longueur  de  la  lutte  et  de  la  resis- 
tance; et,  dans  le  triomphe  de  la  vic- 
toire,  rarement  il  ^pargnait  ceux  qu*il 
pouvait  tuer. 

Les  premiers  Saxons  dans  le  cours 
des  longues  guerres  ^u*ils  eurent  avec 
les  Bretons  detruisirent  un  grand 
nombre  des  forteresses  qui  avaient 
€x^  elevees  par  les  Romains,  et  lors- 
qu'iis  se  fureut  etablisdans  la  Grande- 
Bretagne,  ils  negligerent  de  reparer 
eel  les  qui  restaieut  ou  d*en  construire 
eux-memes.  Ces  circonstanoes  en  ren- 
dant  Je  pays  entierement  ouvert  et 
sans  defense  facilit^rent  beaucoup  les 
invasions  des  Danois.  Alfred-le-Grand 
paratt  avoir  et^  le  premier  des  rois 
anglo-saxons  qui  ait  compris  Tim- 
portance  des  forteresses  et  qui  se  soit 
occupe  d'en  b^tir,  car,  a  compter  de 
cette  ^poque ,  la  construction ,  la  re- 
paration et  la  defense  des  chUte^ux 
devinrent  Tobjet  de  Tattention  publi- 
que ,  et  Fun  des  trois  services  aux- 
quels  toutes  les  terres  de  la  Grande- 
Bretagne  furent  assujetties.  Ces.  cha- 
teaux etaient  en  general  composes  de  ' 
deux  parties,  d^une  cour  basse  et 
d*un  donjon.  La  cour  basse  etait  une 
piece  de  terre,  ayant  quelquefois  un 
acre  d'etendue,  entouree  d*un  raur  de 
pierre  epais  et  eleve ,  avec  un  parapet 
cr^neie  au  sommet,  d'ou  la  garnison 
lanc^ait  des  traits  sur  les  assaillants. 
Ce  mur  etait  garni  d'ouvertures  trcs- 
etroites  a  travers  lesquelles  les  assi6- 
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ah  lan^ient  Element  lenra  fltehes. 
Les   logements     pour   les    ofBciers 
etaient  construits  dans  Farea  et  le 
long  de  rinterieur  du  mur.  II  y  avail, 
^  ooedes  extremites  de  la  cour  basse, 
one  montagne  ronde ,  quelquefois  ar- 
tificielle  et  quelquefois  naturelle,  sur 
laquelle^tait  plac^  le  donjon,  qui  ^tait 
on  b^timeot  de  pierre  circulaire  avec 
des  murs  ^pais  et  elev^s.  Le  sommet 
de  ce  bdtiment  dominait  line  vaste 
fteodue  du  pa^s.  C'etait  de  la  que  se 
hisaix  la  principale  defense.  Le  corps 
du  donjoQ,  quelquefois  compost  de 
plusieurs  Stages,  contenait  le  loge- 
meat  du  commandant  du  chateau. 
Uoe  prison  souterraine  ou  la  lumi^re 
do  jour  ne  pouvait  p^netrer  6tait  Fac- 
eessoire  obng6  du  aonjon.  Cetaient  h 
eette  ^poque    les   fortifications  les 
plusr6gulieres.  Pour  les  attaquer,  les 
moyens  Etaient  ^alenient  faibles,  les 
ressources   iusunisantes.  Ordinaire- 
ment  on  essayait  de  les  prendre  par 
assaut  ou  escalade,   en  tuant   avec 
des  pierres ,  des  flecbes .  des  dards  et 
des  lances  ceux  qui  les  defendaient , 
en  enfon^nt  leurs  portes  ou  en  y 
mettant  he  feu.  Lorsque  les  defenseurs 
de  ces  forteresses  etaient  decides  a 
sereodre,  le  commandant  mettait  les 
clefs  sur  la   pointe  de  sa  lance  et 
les  avanqait    par-dessus  la  muraille, 
d'ou  elles  6taieiit  prises  par  le  gen^ 
nil  de  Tarm^  des  assi^eants.  Quel- 
cjQefois  on  faisait  le  blocus  de  la  place 
en  Tempgchant  de  recevoir  du  secours 
ct  en  la  for^ant  de  se  rend  re  par  fa- 
mine. Mais  on  ne  faisait  point  encore 
usage  de  ces  nombreuses  machines  qui 
furent  inventus  au  moven  dee  pour 
abattre  les  murs  des  villes  et  des  cbd- 
teaux    et   pour  lancer  des   pierres 
d'un  poids  prodigieux,  et  qui  prece- 
derent  la  decouverte  de  la  poudre  et 
^Fartillerie. 

Tel  ^tait  Tetat  des  arts  de  la  euerre 
diez  les  Anglo-Saxons;  les  admira- 
^n  les  plus  enthousiastes  de  Tauti- 
Quite  ne  nieront  pas  qu*ils  ne  fussent 
tr^imparfaits ,  en  comparaison  de 
ce  qu*ils  avaient  et^  dans  la  Bretagne 
provinciale,  du  temps  des  Romains, 
^  de  ce  qu'ila  sont  actuellement. 


Reprenons  maintenant  le  c^^rs  de 
notrcT^it. 

Nous  avons  dit  quelle  etait  la  faveur 
dont  jouissaient  deja  les  Normands, 
mais  elle  s'accrut  encore  a  la  cour 
d'Angleterre  apres  le  depart  de  God- 
win ;  et  une  Toule  de  ces  .Strangers 
pass^rent  la  d^troit,  stirs  d'y  ^tre 
oien  accueillis.  Parmi  ces  Strangers 
il  en  etait  un  plus  puissant  et  plus 
habile  que  les  autres.  Cetait  Guil- 
laume.  due  de  Plormandie,  sur- 
nomm6  le  Bdtard.  II  vcnait  en  An- 
gleterre  sur  Tinvitation  d*l£douard. 
II  fut  frappe  de  la  preeminence  des 
Normands  dans  cette  tie.  Partout  les 
etrangers  commandaient.  Hommesde 
guerre,  ev^ques,  abb^s  et  bourgeois, 
parlaient  tous  le  franco -normand. 
Chaque  citoyen  d^pouillait  k  Fenvi  sa 
nationalite  pour  plaire  h  ses  chefs 
elus  parmi  les  favoris  d*outre-mer. 
Guillaume  trouvait  la  domination 
normande  deja  consolid^e  sur  le  peu- 
ple.  11  r^va  aiors  la  conqu^te,  qu'il 
effectua  plus  tard;  auparavant,  il 
faut  qu*il  retourne  dans  son  ducbe  de 
?]ormandie  pour  mettre  a  la  raisoa 
quelques  seigneurs  mutins ,  qui  osent 
se  soulever  centre  lui,  parce  qu'il  est 
bdtard!  II  a  done  pris  conge  de  son 
bon  cousin  £douard ,  non  toutefois 
sans  avoir  re^u  de  lui  un  present  ma- 
gnifique,  consistant  en  armes,  en 
chevaux ,  en  chiens  et  en  faucons. 

Cependant  le  comte  Godwin  met- 
tait a  profit  les  journees  de  Texil ; 
il  avait  rassemble  une  flotte  consi- 
derable, et  bient6t  il  d^barqua  sur 
le  rivage  de  Kent.  Son  armee  se 
grossit  alors  de  tous  les  amis  qu*il 
avait  laiss^s  dans  le  Sussex  et  les  au- 
tres provinces  du  sud :,  amis  sOrs  et 
pr^ts  a  r^pandre  tout  leur  sang  pour 
sa  cause.  Ensuite, £es  forces  s'accru- 
rent  d'une  petite  arm^e  que  ses  deux 
ills,  Harold  et  Leofwin,  lui  amen^- 
rent  d*Irlande ;  c'etaient  aussi  chaque 
jour  quelques  nouveaux  deserteurs 

?|ui  venaient  de  Tarmee  royale  se  re- 
ugier  sous  ses  drapeaux.  Bref ,  le 
comte  Godwin,  dont  le  credit  naguere 
contre-balan^it  Tautorite  du  roi, 
pouvait  maintenantrenverserle  trdne. 
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Toutefois,  les  choses  finirent  par  s'ar- 
ranger^i  Tamiable.  Godwin  et  ses  fils, 
apres  avoir  fait  leurs  sou  missions ,  se 
justifl^rent  publiqiiementdans  un  wit- 
tenagemot  assemble  a  Londres.  La 
sentence  qui  les  eondamnaitarexil  fut 
cass^e;  £dithe,  fllle  de  Godwin,  vit 
finir  la  captivit^  qu'elle  subissait  dans 
son  monast^re  de  Wherwhell ,  et  fut 
r^int^i^r^e  dans  la  dignity  royale.  De 
part  et  d'autrc  on  livra  des  otages.  Du 
reste,  amnistie  complete  aux  rebelles, 
k  Texception,  toutefois,  de  Sweyn, 
un  des  (lis  de  Godwin.  Sans  doute, 
en  ce  temps ,  le  crime  quMl  avait  com- 
mis  6tait  impardonnable ;  car  de  lui- 
m^me  et  sans  murmures  il  se  soumit 
au  cbdtiment  qui  lul  6tait  inflig^.  Se 
d^pouillant  de  son  riche  manteau  et 
de  ses  chatnes  d'or,  de  son  armure  et 
de  son  6p6e ,  en  un  mot ,  de  tous  les 
attributs  du  noble  et  du  suerrier,  il 
rev^tit,  rbumble  costume  du  p^lerin , 
et  prenant  par  la  Flandre  le  chemln 
de  Jerusalem,  il  accoroplit  nu-pieds, 
jusqu*aux  saints  lieux,  le  p^nible 
voyage.  Ce.it  ainsi  qu'en  ccs  jours  le 
clerg^  s^vissait  contre  un  attentat  fait 
k  la  pudeur  d*une  religieuse. 

Les  efforts  de  Godwin  eussent  sauv^ 
la  monarchic  saxonne,  si  elle  avait  pu 
toe  sauv^e.  Car  dds  les  premieres  n^- 
gociations  de  paix  entam^es  entre 
Edouard  et  le  comte ,  les  Normands 
avaient  compris  que  leur  place  n*^tait 
plus  k  la  courd*Angleterre,  et  sans  at- 
tendre  leur  sentence  de  bannissement 
qu'avait  exig^  Godwin,  ils  s'^- 
taient  enfuis  dans  toutes  les  directions. 
Mais  Taveuglement  d*£douard  neu- 
tralisa  tous  les  resultats  de  la  grande 
oeuvre  patriotique  tent6e  par  Godwin. 
Le  pauvre  monarque  eut  la  faibJesse 
d'envoyer  a  son  bon  cousin ,  le  due 
Guillaume  de  Normandie ,  les  otages 
qui  lui  avaient  6t^  livr^s,  un  fils  et 
un  petit-fils  du  comte.  C'^tait  l^giti- 
mer  Tinvasion,  aux  yeux  d'un  homme 
tel  que  le  Bfttard. 

Godwin  neiouitpas  longtempsde 
son  triompbcjl  mourut(A.D.  1053), 
disent  les  chronic^ueurs,  a  la  table 
m^me  du  roi,  li  Windsor.  C^tait  fort 
peu  de  temps  apres  leur  feinte  rdcon- 


ciliation.  Deux  ou  trots  Tertiann 
racontent  differemment  sa  mort  su- 
bite ;  il  est  certain  qu'il  tomba  sans 
connaissance  a  la  table  d'£;douard, 
et  qu*il  monrut  cinq  jours  apres. 

Presque  dans  le  m^e  temps  (A.  D. 
1054 ) ,  la  mort  enlevait  encore ,  dans 
la  persopne  de  Siward ,  un  des  en- 
nemis  les  plus  redoutables  des  Nor- 
mands. Siward  avait  d'abord   suivi 
le  parti   royal  contre   Godwin,   et 
avait  ensuite  vot^  pour  la  paix   et 
Texpulsion    des    favons    Strangers. 
(Tetait  un  mdle  euerrier  que  le  vieux 
chef  sur  lequel  la  terre  venait  de  se 
refermer  :  Daiiois  d'origine ,  il  avait 
d^s  son  enfance  i[e^u  de  ses  compa- 
triotes  le  surnom  de  Siward  le  Fort. 
On  montra  longtemps  un  rocher  qu'il 
avait  fendud*un  coupde  hache.  Atta- 
cju^.  par  la  dyssenterie ,  et  sentant  sa 
fin  approcher  :  a  Levez-moi,  dit-il  a 
ceux  qui  Tentouraient ,  que  je  meure 
debout  comme  un  soldat ,  et  non  ac- 
croupi  comme  une  vache;  rev^tez-nioi 
de  macuirassede  inailles,  couvrez  ma 
t6te  de  mon  casque ,  mettez  mon  bou- 
cller  k  mon  bras  gauche  et  ma  hache 
dor^e  dans  ma  main  droite,  afin  que 
j'expire  sous  les  armes.  »  Cest  ce 
m^me  Siward  qui  forme  le  person- 
nage  principal  de  ce  drame  terrible  si 
admirablement  racont^  par  Shakes- 
peare ,  et  0^  rimagination  du  grand 
nomme  a  ressuscit^  le  vieux  monde 
de  ri!)cosse,  avec  ses  superstitions 
et  sesterreurs,  avec  son  g^nie  inculte 
et  guerrier  :  nous  voulons  parler  de 
Macbeth. 

Cepeiidant,  il  restait  encore  1^  la 
cause  nationale  un  vaillant  d^fenseur. 
C^tait  Harold,  fils  atn^  de  Godwin, 
le  premier  parmi  les  hommos  puis- 
sants  ct  les  braves  de  PAngteterre  k 
cette  ^poque.  Une  secrete  ambition 
d^vorait  le  cceur  du  guerrier.  Voyant 
le  trdne  occupy  par  -un  prince  saos 
enfants  et  dge,  it  ietait  ses  regards 
sur  la  couronne.  Deja  il  avait  recueilli 
le  vaste  heritage  de  son  p^re,  et  avait 
r^uni  sous  sa  aomination  les  gouver- 
nements  du  Wessex ,  du  Sussex ,  de 
TEssex  et  du  Kent.  Telle  6tait  sa  puia- 
sauce  daus  TEtat,  qu'k  la  mort  de 
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Siward,  conite  de  Northumberland,  11 
avail  obtenu  legonverneiuent  de  ee  der- 
Bi'er  pour  son  ft*ere  Tostig.  Mais  celui- 
ci,par  les  vexations  qu*il  exer^a  sur  son 
peuple ,  ne  tarda  pas  a  s'en  faire  de- 
tester.  «  Nes  libreSfdisaient-ils,  ele- 
ves  dans  la  liberie ,  ils  ne  pouvaient 
sooffrir  ce  chef  orgueiileux;  car  ils 
avaient  appris  de  leurs  anc^tres  a 
vi?Te  libres  ou^  mourir.  »  Ils  ne 
parent  se  plier  longtemps  au  gouver- 
nement  d  un  despote.  Tostig  fut 
diasse,  et  la  puissante  intervention 
de  son  frere  Harold  n'empdcha  point 
qnMIs  n'elussent  un  nouveau  chef 
Domme  Morkar.  Harold  lui-m^me, 
reconnaissant  la  justice  de  leur  cause  ^ 
fioit  par  sanctionner  cette  Election , 
et  Tostig ,  le  fiel  dans  le  coeur,  sor- 
tit  de  FAngleterre  pour  se  rendre  au- 
pres  du  comte  de  Flandre,  son  beau- 

La  puissance  et  la  popularity  de 
Harold  a'agrandirent  encore,  lora* 
gue,  anres  avoir  repousse  par  de\k 
leurs  trontieres  les  Gallois  qui  fai* 
saieot  de  frequentes  irruptions  dans 
eette  partie  de  Tile ,  et  les  avoir  con* 
traints  de  jurer  qu'iis  ne  les  franchi-* 
raient  plus,  il  leur  Gt  accepter  corome 
loi  que  tout  booime  de  leur  nation 
trouveen  armesa  Test  du  retrancbe* 
meat  d'0£Cia  aurait  la  main  droito 
ooup^. 

Gependant  Fesprit  du  roonarque 
ao£lo-saxon  flottait  encore,  ^douard 
redoutait  les  projets  ambitieux  deHa« 
rold.  Tantdt  il  voulait  nommer  pour 
son  soecesseur  •  Guillaume ,  due  de 
Konsandie ,  conome  Mant  le  plus  en 
^t  de  doDoer  deF^lata  la  couronne 
d'Angleterre ;  tantdt  il  ^tait  dispose 
a  rappeler  son  neveu,  le  prince 
Edouard,  fils  du  roi  Edmood  Cdte  de 
Fer,  dont  le  droit  ^tait  incontestable, 
et  dans  Fespoir  que  les  Anglais  se 
r^indent  pour  soutenir  la  race  de 
leurs  andens  rois.  Apr^  de  longuea 
b^sitationfl,  Edouard  embrassa  ce 
dernier  parti  coinme  le  plus  juste 
et  le  plus  honorable.  II  envoya  done 
AMred,  6¥^ue  de  Worcester,  a  la  conr 
deHongrie,  pour  ramener  Edouard 
A  la  liuDille  on  Angleterre,  et  ce  mal- 


heureux  prince  rentra  dana  bob  pays 
natal  (A.  D.  1057),  apres  avoir  veeu 
environ  quarante  ans  en  exil.  Mais  il 
avait  a  peine  mis  le  pied  sur  Le  sol 
que  la  mort  vint  le  frapper;  il  lai»- 
sait  un  tils  enfant  nomrn^  Edgar, 
et  deux  filles,  MariKuerite,  depuis  f  eine' 
d'^cosse,  et  Christine  qui  se  Ot  reii- 
gieuse.  Get  ev^nement ,  mais  surtout 
la  jeunesse  d' Edgar  et  le  earaetere  fai- 
ble  de  ce  prince,  fixerent  enfin  les 
irr^olutions  d' Edouard,  et  Harold, 

3ui  avait  vu  un  instant  ses  esperances 
^ues,  fut  regarde comme devant  suo- 
G^aer  deOnitivement  au  tr6ne. 

Les  otages  qu*f.douard  avait  re* 
j^usde  Godwin  languissaient  toujours 
a  la  four  dudue  de  Normandie,  au- 
quel  Fimpriident  moiiarque  les  avait 
confi^s.  Harold ,  leur  frere  et  leur  on* 
ele,  r^solut  d*aller  en  personne  les 
redemander  ^  Guillaume.  Mais,  pour 
eela,  il  lui  fallait  la  permission  d'fi* 
douard ;  ilsepresenta  done  au  roi,  qui, 
assis  sur  son  trdne,  la  couronne eri  tete, 
son  sceptre  dans  la  main  gauche,  lui 
eonferalespouvoirsn^essaires.  Tou- 
tefois  il  lui  fit  bien  sentir  les  perils 
de  Fentreprise.  «  Le  due  Guillaume 
esttres-aat^e,  et,de  plus,  il  le  bait; 
il  n'en  obtiendra  rien,  etieseul  moyen 
de  lui  faire  rendre  les  otages^  aeirait 
d'envoyer  un  autre  messager.  » 

Malgr6ces  remontrances, le  Saxon 
se  disposa  ^  partir ;  la  c^l^bre  tapis* 
serie  ae  Bayeux  nous  le  montre  lui- 
m6ine  k  cheval.  Escort^  de  quelques 
gais  chasseurs,  avec  son  faucon  au 
poin^  et  sa  mente  conrant  devant 
lui,  il  chevauche  vers  Bosham,  petit 
port  de  Iac6tede  Sussex,  ou  il  compte 
s*erobarquer.  La  s'^l^ve  une  ^glise, 
un  petit  monastere  o^  quelques  reli- 
gieux  vivent  dans  la  oaix  du  Seigneur. 
Harold  s*agenouille  oevant  lachapelle, 
et  demande  an  ciel  un  heureux  voyage. 
lYous  sommes  toujours  a  Bosham,^ 
mais  la  sc^ne  a  change.  Beunis  sous' 
le  toit  d*une  valte  salle,  au-dessous  de 
laquelles*ouvrent  trois  portiques,le8 
oompagnons  de  Harold  se  passent  les 
coupes  et  les  oornes  k  boire.  La  nier 
est  Donne,  on  va  mettre  k  la  voile  s 
«  Buveors,  hAtez- voua  d'en  finir  »  sein* 
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ble  dire  un  d«s  chefs  qui  descend  les 
degr^s en mdiquant la  mer.  Harold, 
son  faucon  au  poing,  touche  d<yala 
poupe  du  navire;  ses  compagnons  le 
suivent,  les  uns  portant  sous  leurs 
bras  leschicns  de  la  meute ,  les  autres 
tenant  des  rames  h  la  main.  Rten  ne 
manque  aux  vaisseaux  des  Saxons.  lis 
sont  munis  de  mdts ,  de  voiles,  de  cor- 
dages, d'ancreset  de  gouvernail.  Mais, 
au  milieu  d'eux,  quel  est  ce  batelet 
que  les  flots  envahissentet  ballottent? 
Malheur  aux  passa^ers  des  navires  si 
eette  M\e  embarcation  parvient  avant 
eux  au  rivage!  Car  Harold  a  fait  signe 
aux  p^heurs  qui  le  montent  de  venir 
pr^s  de  lui,  et  run  d*eux  a  bien  reconnu 
le  chef  saxon  pour  Favoir  vu  autrefois 
en  Angjieterre.  S'61oignant  des  vais- 
seaux a  la  hdte,  le  batelet  gagne  le 
large,  prend  terre  pres  d*Abbeville,  et 
un  trattre  va  dire  k  Guy,  comtede 
Ponthieu,  que,  sMl  veut  lui  donner 
vingt  livres,  il  fera  tomber  dans  ses 
mains  un  grand  prisonnier  qui  lui  en 
rendra  mille. 

Eneffet,  les  vents  poussent  les  deux 
navires  de  Harold  a  Tembouchure  de 
la  Seine;  Fancre  est  amarr^e  au  ri- 
vage ;  mais  on  d^barque  sur  un  sol 
Inhospitalier.  A  la  t^te  d'une  troupe 
de  cavaliers,  tenant  la  lance  en  arret, 
et  portant  au  bras  gauche  des  bou- 
diers  rev^tus  dedifferents  embl^mes, 
le  comte  de  Ponthieu  se  pr6sente  aux 
passagers.  Debout  h  Favant  du  na- 
vire, Harold,  la  main  arm^e  d'une 
lance  dlionneur,  harangue  cette  foule 
hostile;  mais  c'est  la  coutume  dans 
ce  pays  que  tout  Stranger  jet^  sur  la 
cote  par  une  temp<Ste ,  au  lieu  d*^tre 
humainement  secouru,  soit  empri- 
8onn6  et  mis  h  ran^on.  Guy  arr^te  le 
chef  saxon  et  Femmene  h  Belram  avec 
ses  compagnons.  Tons  se  mettent  en 
marche,  la  t6te  nue,  devant  le  comte 
de  Ponthieu ,  qui  les  suit  a  cheval , 
avec  sa  troupe.  Harold ,  depouill6  de 
son  manteau,  et  sod  faucon  toum^ 
vers  lui ,  en  symbole  de  d^tresse ,  s'a- 
vance  derri^re  le  comte  triomphant. 

Arrive  a  Belram,  Guy  s'assied  sur 
un  trdne  dans  une  des  salles  de  son 
palais;et]^,  Fep^  haute,  oouvert 


d'un  ample  manteau ,  il  fixe  la  ran^n 
de  Harold,  qui  se  tient  debout,  dans 
une  humble  attitude,  dirigeant  la 
pointe  de  son  epee  vers  la  terre. 

Pourtant  ce  dernier  envoie  un  mes- 
sage secret  h  Guillaume,  pour  lui 
apprendre  sa  captivity,  en  m^me  temps 
que  le  but  de  son  voyage.  Bientot 
arrivent  devant  le  comte  de  Ponthieu 
des  d^put^s  de  Guillaume.  Debout, 
le  manteau  jet^.  par-dessus  une  cotte 
de  mailles,  et  une  longue  hachea  la 
main ,  Guy  les  ^oute  d'un  air  plein 
d'arrogance;  lesmessagers  n'ont  ap- 
port^que  des  menaces;  il  lui  faut au- 
tre chose,  etil  nedeli-vrera  son  noble 
captif  que  moyennant  une  forte  ran- 
^on.  De  nouveaux  envoy^s  accourent 
vers  le  palais  du  comte  au  galop  de 
leur cheval,  la  lance  au  poing,  lebou- 
clier  rejet^  sur  F^paule  gauche.  Cette 
fois,  Guy  s'humanise  :.en  ^change  de 
la  d^livrance  de  Harold ,  11  recevra  une 
grosse  somme  d'ar^ent  et  une  belle  et 
bonne  terre  sur  la  riviere  d'Eaune.  Ces 
messagers  rapportent  la  nouvelle  k 
Guillaume ,  qui  les  attend  dans  son 

f>alais ,  assis  sur  son  trdne ,  tenant  sa 
arge  ^p6e  de  la  main  droite;  un  vaste 
manteau,  ^x^  sous  le  coupar  une 
agrafe,  se  diploic  sur  son  droite  ca- 
saque,  etsa  tete  est  recouverte  d'une 
esp^ede  toque,  coiffure  commune 
aux  Anglo-Saxons  et  aux  Normands. 
Sorti  de  la  forteresse  de  Belram,  ffiir 
les  mursde  laquelle  veilientdeux  sen- 
tinel les,  Harold  prend  la  route  de 
Rouen.  Guy  le  pr^de,  non  ^lus  main- 
tenant  a  titre  de  ge61ier,  mais  en  qua- 
lit^  de  guide.  Tous  deux ,  le  faucon  au 
{>oing,  arrivent  en  presence  de  GuH- 
aume,  aui  fait  grandefSte  au  messa- 
ger  d'Edouard. 

«  II  lui  dit  que  les  deux  otages 
^taient  libressur  sa  seule  demanae; 
quil  ponvait  repartir  avec  eux  sur-le- 
champ ;  mais  qu'en  bote  courtois ,  il 
ne  devait  point  tantse  presser,  et  de- 
meurer  au  moins  quelques  jours  k 
voir  les  villes  et  les  f^tes  du  pavs. 
Harold  se  promena  de  ville  en  ville , 
de  chateau  en  chateau,  et,  avec  ses  jeu* 
nes  compagnons,  prit  part  h  des  jou- 
tes  militalres.  Le  due  Goillaume  lea 
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fit  chevaliers,  c'esi-^-dire,  membre^de 
la  haate  milioe  Dormande,  espece  de 
fraternity  guenriere  ou  tout  nomine 
riehe  <]oi  ae  vouait  auxarmes^tait  in- 
troduit  soas  lea  auspices  d'un  ancien 
afGli^,  qui  lui  ofiErait  une  ^p^e,  un 
baudrier  plaqu^  d*argent  et  une  lance 
orn^  d'une  flamme.  Les  guerriers 
saxons  re^urent  en  pr^ent,  de  leur 
parrain  en  chevalerie ,  de  belles  armes 
etdeschevauxde  grand  prix.  Ensuite, 
Guillaume  leur  proposa,  pour  essayer 
leurs  eperons  neufis ,  de  le  sufvre  dans 
une  expedition  qn'il  entreprenait  con- 
tra ses  yoisins  de   Bretagne  (*).  » 

Aussitot  les  guerriers  rev^ent  leur 
annure;  ils  vont  partir.  Saxons  et 
Kormands ,  p^le-m^ie,  se  mettent  en 
marche  verslaPetite-Bretagne.  Parmi 
ces  bommes  qui  composent  Tarm^ , 
les  uns  sont  rev^tus  d*un  habillement 
de  maiiles  de  fer^  qui  les  couvredepuis 
lea  chevilles  jusqu'aux  genoux;  un 
casque  etroit,  termini  par  le  haut  en 
Ipointe  aigue  prot^e  leur  t^te  :  il 
descend  par  derriere  sur  le  cou ,  et 
au  devant  se  trouve  une  saillie  qui 
garantit  le  nez  du  cavalier.  Leurs  bou- 
cJiers  presque  plats ,  et  arrondis  par 
le  haut ,  se  terminent  en  pointe  par  le 
bas ;  ane  courroie  qui  y  est  attacbee 
sert  a  les  retenir  dans  le  bras  gau- 
che. La  lance  est  Tarme  dont  ils  font 
principalement  usage.  Quant  a  ces 
soldats  v^us  d*un  habit  ordinaire,  et 
qui  n*ont  point  de  casque,  ils  forment 
la  milicesubalterne.  Cesonteuxqu'on 
emploie  a  porter  les  fardeaux ,  a  trai- 
ner les  vaisseaux  sur  le  rivage,  en  un 
mot,  ils  remplissent  les  fonctions  de 
serviteurs,  et  sont  attaches  aux  prin- 
cipaux  chefs  de  Tarmee. 

Harold,  avec  ses  compagnons ,  ren- 
dait  de  grands  services  au  due  deNor- 
mandie.  11  emportait  sur  ses  epaules 
les  guerriers  renvers^s  par  les  sables 
mouvants,  et  les  trafnait  sains  et 
saufsen  lieu  sdr;  il  prenait  les  places 
fortes  et  soumettait  enGn  les  rebelles. 
De  telle  sorte  que  Guillaume  luiavait 
accorde  sa  fiUeen  mariage;  mais  cette 
bienveillance  apparente  cacbait  des 
intentions  perfides. 
O  TUflcry.  T.  I,  p.  as. 


v  Dans  la  ville  d'Avranches,  ou 
dans  oelle  de  Bayeux ,  car  les  t^moi- 
gnages  variant ,  le  due  normand  con- 
voqua  un  ffrand  conseil  des  chefs  et 
d(s  riches  del^iormandie,  de  tous  1^ 
personnages  sup^rieurs  qu'on  appelait 
oersou  barons, k  la  maniere  des  grands 
du  pavs  frank.  La  veille  du  jour  fix6 
pour  rassembl^,  Guillaume  fit  ap- 
porter  de  tous  les  lieux  d'alentour  des 
ossements  et  des  reliques  de  saints, 
assez  pour  en  remplir  unegrande  hucbe 
ou  cuveque  Ton  pla<^,  couverte  d'un 
drap  d'or,  dans  la  salle  du  conseil. 
Quand  le  due  se  fut  assis  dans  son 
si^edecer^monie,  tenant  a  la  main 
une  riche^p^e,  couronn^  d*un  cercle 
a  fleurons  d  or,  et  environne  de  la  foule 
des  chefs  normands  parmi  lesquels 
etait  le  Saxon ,  on  apporta  un  missel 
qui  fut  ouvert  a  r£vangile,  et  pose 
sur  la  cuve  aux  reliques.  «  Harold, 
«  dit  aiors  Guillaume,  je  terequiers, 
«  devant  cette  noble  assen)blee,  de 
«  confirmer,  par  serment,  les  pro- 
<r  messes  aue  tu  m'as  faites,  savoir  : 
«  de  m'aider  k  obtenir  le  royaume 
«  d*Angleterre  apres  la  mort  du  roi 
«  £douard,  d'^pouserma  fille  Ad^le, 
«  et  de  m'envover  ta  soeur,  pour  que 
«  je  la  marie  a  run  des  miens.  »  L'An- 
glais,  pris  encore  une  fois  au  d^pourvu, 
et  n*osant  renier  ses  propres  paroles, 
s'approcba  du  missel  avec  un  air  de 
trouble,  6tendit  la  main  dessus,  et 
jura  d*ex  Neuter,  selon  son  pouvoir,  sea 
conventions  avec  le  due,  pourvu  qu'il 
vecdt  et  que  Dieu  Vy  aiddt.  Toute 
Tassemblee  repeta  :  Que  Dieu  Vaide ! 
Aussit6t  Guillaume  ut  un  signe;  le 
livre  fut  6te,  le  drap  futlev6,  etFon 
d^ouvrit  les  ossements  et  les  corps 
dont  la  cuve  etait  remplie  jusqu*au 
bord ,  et  sur  lesquels  le  fils  de  God- 
win avait  jur6  ci  son  insu.  Les  histo- 
riens  normands  disent  qu'il  fr6mit  en 
voyant  cet  amas  6norme.  Feu  de  temps 
apres,  Harold  repartit,  emmenantson 
neveu,  mais  laissant  malgre  lui  son 
jeune  frere  entre  les  mains  du  Nor- 
mand. Guillaume  Taccompagna  jus- 
qu'a  la  mer  et  lui  fit  de  nouveaux  pre- 
sents, joyeux  d'avoir,  par  surprise  et 
par  frauae, arrache  a  rhooune  d*An- 
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gletorrc  le  plus  capable  dc  Duire  a  ses 
projets,  le  serment  publieet  sokiinel 
ae  le  servir  ct  de  Taider  » (*) 

Harold,  de  retour  en  An^leterre,  se 
rendit  aupr^  du  vieux  roi  Edouard. 
|l  le  trouva  sur  son  trdne,  rev^tu  d^s 
attributs  royaax,  le  visage  pftle  et  Pair, 
souffirant.  u  lui  rendit  compte  de  son 
voyage.  Le  roi  secoua  tristement  la 
t^te  :  a  Je  t*avats  bien  dit  que  je  con- 
naissais  ce  Guillaume,  et  que  ton 
voyage  attirerait  de  grands  malheurs 
sur  toi-m^me  et  sur  notre  nation. 
Fasse  le  ciel  que  ees  malheurs  n*arri- 
vent  point  durant  ma  vie!  »  Maistan- 
dis  qu'£douard  parlait  ainsi,  il  lut 
restait  bien  peu  ae  temps  k  vivre :  sa 
inort  arrivaie  5 Janvier  1066.  Lelen- 
demain  m^me  if  fut  enseveli  avee  la 
»Ius  grande  solennit6  dans  sa  nouvelle 
'glise  de  Saint-Pierre  de  Westminster. 
ou%  les  membres  de  la  grande  assem- 
bl^e  qu*U  avait  convoquee  pour  la  d6- 
dicace  de  cette  ^lise  assistaient  h  ses 
fuuerailles.  Le  m^me  jour  le  comte 
Harold  fut  couronne  roi  dans  T^elise 
de  Saint-Paul,  par  Aldred,  archeveque 
d^ork.  Grdce  h  ses  liaisons  intimes 
avee  les  prindpaux  nobles,  h  la  fa- 
veur  du  cierse,  k  Famour  g6n6ral  des 
citoyens  de  Londres  et  de  la  nation , 
Harold  n'eprouva  aucune  resistance; 
et  bien  qu'Edgard,  rh^ritier  incon- 
testable ae  la  couronne,  fdt  alors  en 
JLngleterre ,  a  peine  son  nom  fut-il 
prononce  dans  cette  occasion. 

Ici  se  termine  le  r^^ne  de  la  dv- 
nastie  saxoune ,  regne  tourment^  s  il 
en  fut  jamais,  mais  quesignala  pour- 
tant  le  passage  de  plusieurs  grands 
princes.  Une  dynastie  nouvelle  plus 

Suissante,  plus  habile  va  s^empa^'er 
u  trdoe ;  et,  sous  sa  domination,  rAn- 
gieterre  brillera  d'un  nouveau  lustre. 
Nous  verroos  dans  le  livre  suivant 
comment  la  couronne  aui  semblait  si 
bien  affermie  sur  la  tete  de  Harold 
lul  fiit  violemmeot  arrachee  par  Guil- 
laume  le  BAtard,  son  ami  d'outre- 
mer.  Mais  jetooa  d'abord  un  coup 
d*ceil  rapide  sur  TeUt  politique  des 
proYinces  bretonnes ,  et  nous  exami- 
neroQB  ensuite,  seloo  le  plan  que  nous 
(•) Tbicfry.  Tom.  n, ptgt  ss. 


nous  sommes  propose,  quelles  forent 
les  modifieations  qui  survinrent  dam 
)a  l^tslation ,  la  religion ,  les  scien- 
ees ,  les  beaux-arls ,  le  oommefoe  et 
ies  moeurs  durant  la  p^riode  anim^ 
que  nous  venons  de  parcoiirir. 

Apr^  la  mort  de  Howel-Dha ,  le 
Pays-de-Galles  ^ait  retomb^  dans 
une  suite  non  interrompue  de  guerres 
et  de  d^^sordres.  Les  Danois,  profitant 
de  ees  querelles  Intestines,  oblifi^erent 
les  princes  de  cette  contr^  malhea- 
reuse  k  leur  payer  pour  chaaue  homme 
du  pays  un  tribut  d'un  sol  (penny), 
qui  fut  appeie  le  Mbut  de  Cctrmie 
noire.  Meredith  vivaft  alors.  Ce  prince, 
apr^s  un  r^ne  malheureux  et  rempli 
de  troubles,  mourut  en  I'an  998,  ne 
laissant  qu^une  fille  nomm^e  An^ 
ahdrad,  qui  ^pousa  Lhcvellyn ,  no- 
Dle  descendu  par  sa  m^re  des  anciens 
princes  du  nord  du  Pays-de-Ga?les. 
Sous  le  r^ne  de  ce  prince,  le  Pays- 
de-Gal  les  jouit  d'une  grande  prosp^- 
rite.  «  Laterre,  dit  Powel,  produislC 
le  double.  Le  peuple  r^ussit  dans  tout 
ce  qu*il  6t,  et  augmenta  prodigieuse- 
ment.  Les  troupeaux  niultipTi^rent 
si  consid^rablement ,  qu'it  n'y  eut  ni 
pauvre  ni  mendiant  depuis  la  mer  du 
Nord jusqu'^  eel ledu  Midi. » Ce  prince 
fiittu^dans  un  combat  (A.  D.  1021), 
et  sa  succession  devint  Tobjet  de  ton- 
nes disputes  entre  Howel,  Hi^ritier 
legitime,  et  un  usurpateur  nomm^ 
Kytiiereth-Ap-Yestin,  qui  p^rit  les 
armes  5  la  main,  en  Tan  1032.  Gryf- 
fith,  Ols  de  Lhevellyn ,  qui  ^tait  tres- 
jeuae  au  moment  o^  son.fr^re  fut 
tu^,  levant  alors  ( A.  D.  i037 )  une 
armee  d*aventuriers,  deflt  ettua  Jago, 
et  prit  possession  du  nord  du  Pays^e- 
Galles,  auquel  il  ajouta  bient6t  apres 
le  sud  de  cette  contr^e ,  d'oik  il  ex- 
pulsa  Howel.  Co  Gryffith,  qui  r^na 
sur  tout  le  Pays-de-Galles,  fut  Fun 
des  princes  les  plus  courageux  qui  ont 
occupy  le  tr6ne  de  cette  contree.  H 
defeudit  ses  domaines  contre  tous  set 
ennemis  avee  la  plus  grande  valeur,  et 
fit  m^me  en  Angleterre  des  incursions 
frequentes  dansl*une  desquelles  il  pilla 
et  orQIa  Hereford.  Mais  Harold  nait 
un  terme  k  ses  depredations.  Les  Gai- 


PERIODE  SAXOimE. 


145 


iok  alors  ayant  Mi  la  nomination  de 
leur  prinee  k  l^uard-le-Confesseur, 
eeluMsi  nommaDl^tbyn  et  Rywalhan, 
fils  de  laprinoesse  Angharat,  et  freres 
Qtertns  de  GryfOtb,  au  gouverne- 
ment  du  nord  ou  Pays-de-Galles,  et 
Mdreditb  au  goQveriiement  des  con- 
trees  meridionales.  Ces  trois  chefs 
regnaiont  sur  le  Pays-de-GalJes  lors- 
que  Gaillaume,  ducde  Normandie, 
deaeeodit  avec  $on  arm^  en  Angle* 
terre,  en  Tan  1066. 

g  4.  Diverseg  classes  de  U  popalaUon  anglo- 
saxonne.  —  Division  do  territoire  en  ooure 
de  justice.  —  Etablissement  de  la  succes- 
fUm  aa  tr6De.  —  Pr^roffaUves  royales.  ^ 
Joridictioo  da  wittenagemotv  —  Offleien 
de  la  malBOD  du  roi.  —  lorisprudeoee 
anglo-MXooDe.  —  Code  d*Elbeibert  roi  de 
Kjent  —  ix>i»  sor  le  manage  et  sur  le  di- 
vorce. —  Lois  sur  le  vol  el  sur  le  meurtre. 
—  Le  Jury.  —  L«s  ordalles. 

Lliistoire  de  la  legislation  de  TAn-* 
gleterre  dans  les  premiers  temps  de 
rHeptarcbie  est  obscure,  incomplete. 
Les  mati^riaux  manquent  dans  quet- 
ques  parties;  dans  aautres  les  preu- 
Tes  sur  lesquelies  ees  documents  re- 
posent  sont  sans  authenticity.  Uin- 
eertitude  r^ue  .encore  apres  la 
fosion  des  sept  royaumes  en  un  seul. 
II  semble  que  la  grande  secousse  po- 
litique etreligieuse  qui  vientd*^branler 
le  sol  absorbe  presque  exclusiTement 
les  ^ivains  de  Tepoque.  Moines 
poor  la  plupart,  les  bistoriens  s'^ten- 
dent  avee  complaisance  sur   leurs 

Jiuerelles  et  celles  des  rois ;  mats,  dana 
eur  prtoccupation  egoiste,  rien,  ou 
peo  oe  chose  est  accord^  a  la  partie 
la  plus  int^ressaiite  et  la  plus  iinpor- 
tante  des  annales  d'un  peuple  :  1  his- 
toire  de  la  l^isJation.  D'ailieurs,  le 
plus  grand  nombre  des  lois  anglo- 
saxounes  qui  nous  restent  ont  tene- 
ment souuert  de  Tinattention  de  ceux 
qui  les  ont  transcrites,  elles  ont  6x^ 
tellemeiit  d^or^es  par  les  violentes 
disputes  aoxquelles  elles  ont  donn^ 
lieu«  qu'il  faut  une  sagacite  plus 
qu*bumaiiie  pour  d^ouvrir  la  verity 
et  se  pr^erver  des  meprises. 

Les  capitaiues  isoglo-saxons  se  van- 
taientf  comme  toutes  les  families  roya- 
les du  Mord,  de  desceodre  d'Ckiin.  Mais 


ce  sont  111  de  ces  traditions  fabuleusea 
indignesd^arr^ter  un  instant  Tattention 
de  l*historien.  Les  races  nobles  ^taient 
dans  Torigine  d^sign^es  sous  le  nom 
de  earls  ou  earlbtmdmen.  Leur  no- 
blesse, toute  personnelle,  ne  s'effa^it 
ni  par  la  perte  de  leurs  biens ,  ni  par 
Tentr^  dans  le  clottre.  Le  mot  earl 
comte,  appliqu^  exclusiveraent  aux 
chefs,  aux  gouverneurs  de  province 
est  d'origiue  scandinave,  et  remonte  k 
Tinvasion  des  Danois.  Plus  tard  les 
seigneurs  re^urent  le  nom  de  thanes, 
titre  impliquaut  un  droit  de  suzerai- 
net^  territoriale.  Cequi  les  distinguait 
aussi ,  c*^tait  le  taux  des  compositions 
dont  ils  etaient  passibles .  en  punition 
de  leurs  crimes,  ou  qui  frappaient  leurs 
meurtriers.  Ainsi,  les  nooles  Etaient 
divis^  en  itoelfhundmen  et  sixhynd- 
men  (passibles  de  1200  ou  de  600 
shillings  decomposition). Ces  derniers 
sont  designes  dans  le  Domesday  sous 
le  nom  de  so/cemen,  poss^ant  libre- 
mentdu  cbefd*un  seigneur,  lies  envers 
lui  a  des  devoirs  de  fidelity,  mais  libres 
de  choisir  un  autre  suzerain,  a  moins 
que  le  domaine  ne  leiir  e(lt  ^t^  trans- 
mis  a  titre  d*arriere-fief.  On  voit  dans 
quelques  passages  du  Domesday  book, 
que  cette  oblation  de  la  personne  en- 
tratnele  service  militaire,  en  echange 
de  la  protection  re^ue;  ainsi,  il  est  a 
supposer  qu*une  sorte  de  regime  feo- 
dal  existait  en  Angleterre  avant  la 
conquete.  On  distinguait  aussi  les 
thanes  selon  la  ricbesse  et  le  degr6 
de  faveur  dont  ils  jouissaient,  comme 
on  le  voit  par  le  droit  de  succession 

Sue  le  roi  prelevait  ii  leur  mort.  Ce 
roit  ^tait  pour  le  thane  du  rang 
le  plus  elev6,  de  ouatre  clievaux,  dont 
deux  selles  et  aeux  sans  selle,  de 
quatre  ep^es,  de  quatre  lances,  quatre 
boucliers ,  et  un  certain  nombre  de 
pieces  d'or ;  pour  fe  thane  d'un  d^r^ 
mf^rieur,  de  deux  chevaux ,  dont  un 
selle  et  un  sans  selle,  dedeux  ^p^es, 
deux  lances,  deux  boucli^s  etd'un  cer- 
tain nombre  de  pieces  d*or;  pour  le 
thane  du  troisieme  rang,  d'un  cheval 
sell^  et  des  armes  du  thane.  Leurs 
terres  s'appeiaient  thanekmds^  et  ils 
devaient  aooooapagner  k   roi  avee 
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Tears  adherents  dans  ses  expeditions 
militaires,  Taider  k  construire  et  a 
d^fendre  les  chdteaux  royaux ,  et  tenir 
en  bon  etat  les  ponts  et  les  grands 
chemins,  service  auquel  etaient  sou- 
mis  comme  eux  tons  les  proprietaires 
de  terre ,  sans  m^me  en  excepter  les 
eccl^siastiques.  lis  fonnaient  un  corps 
noinbreux,  d*ou  Ton  tirait  les  prin- 
cipaux  officiers  tant  civils  que  mill- 
taires ;  ils  se  faisaient  remarquer  par 
ieur  luxe,  et  augroentaient  en  temps 
de  paix  I'^lat  des  cours,  surtout 
aux  trois  graudes  fStes  de  Noel,  de 
Pilques  et  de  la  Pentecote. 

Chez  les  Anglo-Saxons,  les  princes 
du  sang  royal  etaient  regard^s  comme 
d'un  rang  sup^rieur  aux  autres  nobles ; 
on  Icur  donnait  le  nom  de  clUones 
ou  illustres,  Le  fils  atne  du  roi  regnant 
eta  it  appel^  etheHng  ou  le  plus  no- 
ble,  G'^tait  le  personna^e  le  plus  61ev^ 
apres  le  roi  et  la  reme.  Chez  les 
Bretons  ou  GaIlois,rh6ntierpresomp- 
tif  de  la  couronne  ou  de  la  princi- 
paut^  ^tait  appel^.  gurthddrychjad 
ou  prince  desigrU;  et  plus  tard  il 
re^ut  le  nom  de  Edling.  Ce  prince 
avait  des  revenus  considerables,  et 
jouissait  du  libre  usage  de  toutes  les 
maisons  du  roi ,  ainsi  que  de  tons  ses 
chevaux,  chiens ,  faucons,  etc.,  et  tons 
les  officiers  serviteurs  du  roi  avaient 
ordre  de  lui  ob^ir,  et  de  le  servir  sans 
recompense. 

Les  ceorU  constituaient  une  classe 
moyenne  entre  les  laboureurs  et  les 
artisans  d*un  cdt^,  et  la  noblesse  de 
Tautre.  La  plupart  s'adonnaient  aux 
travaux  des  champs.  Quand  Fun 
d'eux,  par  son  Industrie,  acqu^rait  un 
certain  degr6  de  richesse ,  il  ^tait  re- 
garde  comme  noble  ou  thane  et  jouis- 
sait des  privileges  attaches  k  ce  rang. 
lis  etaient  comme  leurs  maitres  sous 
la  dependance  d*un  seigneur  dont  ils 
formaient  la  suite  et  dont  itscultivaient 
les  terres,mais  ils  restaient  attaches  k 
la  giebe  et  ne  pouvaient  changer  de  mai- 
tres. lis  differaient  en  cela  de  la  classe 
des  sokemen  ou  francs  tenanders; 
cedx  qui  acqueraient  une  propriety  de- 
venaient  libres.  lis  n'etaient  tenus 
qu'aox  services  stipules  dans  leurs  con* 


trats  ou  imposes  par  la  coutume,  sous 
Je  nom  de  law  worthies  (proteges  de  la 
loi ) ,  Ieur  vie  etait  evaluee  a  deux  cents 
shillings  de  composition  au  profit  de 
Ieur  familie.  Leur  condition  etait  ana- 
logue k  celle  des  leudes^  cbez  les 
Francs ,  et  ils  formaient  la  majorite 
de  la  nation. 

L*inegalite  des  conditions  entre  les 
thanes  %X.  \esceorhi  anglo-saxons,  s*ex- 
plique  par  deux  hypotheses  egaleoHsnt 
plausibies.  La  premiere,  c'est  quVJle 
existait  primitivementchezles  peuf^es 
qui  vinrent  des  bords  de  FKlbe  oon- 
querir  TAngleterre;  la  seoonde,  c'est 
qu*elle  s'est  introduite  apres  la  con- 
quete  comme  une  consequence  de  la 
vie^li  demi  barbare  dont  les  brusques 
vicissitudes  ont,  durant  plusieurs  sie- 
cles ,  degrade  sur  le  continent  la  con- 
dition sociale  des  classes  pauvres.  M. 
Palgrave ,  sans  rejeter  ces  deux  hypo- 
theses, insiste  sur  une  troisieme  con- 
jecture ;  il  croit  que  les  ceorls  ne  sent 
autres  que  les  pennies  conquis,  les  an- 
ciens  bretons  subjugues^  mais  non 
extermines  par  les  Jvtes  et  les  Angles. 
Jusqu'a  repoque  ou  parut  le  Domes- 
day, on  ne  trouve  dans  la  longue  serie 
des  lois  anglo-saxonnes,  aucune  trace 
de  ces  distinctions  tirees  de  Forigine 
de  la  population.  Dans  celles  d'Ina , 
roi  de  Wessex,  on  lit  des  dispositions 
p^ales  dont  la  graduation  n'est  basee 
que  sur  les  diiferenc«s  de  fortune. 
Ainsi  un  IVelche  ou  Gallois  propiie- 
taire  d'un  hide  (120  acres  de  terre), 
y  est  evalue  k  cent  vingt  shillings  de 
composition,  et  celui  qui  possede  cinq 
hides {Q(Sii  acres),  six  cents shiUings ; 
un  thane  de  second  ordre,  celui  qui 
ne  possede  aucune  terre,  a  soixante 
shillings  seulement 

La  demiere  classe  de  la  population 
anglo-saxonne  se  composait  de  theo' 
ives,  veritables  serfs,  ne  jouissant 
d'aucun  droit  l^al ,  et  vegetant  mise- 
rablement  sous  la  seule  protection  de 
r£glise.  l<es  esclaves  etaient  ainsi  que 
leurs  fcmmes  et  leurs  enfants,  la 
propriete  de  leurs  mattres.  II  y  avait 
des  esclaves  de  naissance,  d  autres 

3ui  tombaient  dans  cet  etat  par  Buite 
e  pertes  de  jeu,  par  le  sort  des  ar- 
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mes,  par  leurs  crimes  ou  mdme  en 
eootractant  des  dettes  qu'ils  ne  poii- 
vaieot  payer;  leur  uorobre,  tr^s- 
considdrable ,  formait  un  article  im- 
portant dans  le  commerce  de  F^po- 
SI.  Tous  n'^taient  pas  dans  nii  etat 
I  de  servitude.  Ceux  qui  demeu- 
raient  dans  les  villages ,  appeles  vilr 
iani  ou  vUiains,  cuTtivaient  la  terre 
k  laquelle  ils  ^ient  attach^.  A 
d'autres  on  apprenait  des  arts  m^- 
caniques  qn*iTs  exer^aieut  au  profit 
de  leurs  mattres.  Ceux-ci  jouissaient 
de  quelques  privil^es;  mais  ceux  du 
dernier  rang  ^taient  regardes  comme 
des  b^es  de  charge,  et  les  lois  du 
Pays-de-Gailes  portaient  express^- 
ment  «  qu*un  mattre  avait  le  m^me 
droit  sur  ses  esclaves  que  sur  ses 
bestiaux.  »  Cependant,  Tintroduction 
du  christianisme  adoucit  un  peu  le  sort 
de  ces  raalheureux.  On  leur  accorda 
certaines  portions  de  terre;  on  fixa 
m^me  la  qu^ntit^  d'ouvrage  qui  de- 
vait  ^tre  ekigee  d'eux  par  le  mattre; 
et  le  clerge  nt  une  loi  en  vertu  de  la- 
quelle tous  les  esclaves  d*un  ^v^que 
eiaient  mis  en  liberty  a  sa  mort. 

Les  frilazins  venaient  avant  les 
esclaves.  On  appelait  ainsi  ceux  qui 
avaient  6x6  esclaves ,  mais  qui  avaient 
achete  ou  obtenu  leur  liberty.  Bien 
qu*ils  fussent  libres,  on  les  regardait 
comme  etant  au-dessous  de  ceux  qui 
etaieiit  n^s  libres,  et  ils  dependaient 
encore  de  leurs  anciens  mattres  ou 
de  quelques  nouveaux  patrons. 

Telle  etait  Torganisation  pri  mi- 
tire  des  £tats  anglo-saxons.  C'i^tait 
une  veritable  federation,  compos^e 
d*un  assemblage  de  families,  de  clans 
etde  tribus,souslajuridictionde  leurs 
magistrats  et  sous  la  conduite  de  leurs 
capitaines ;  mais  cliaque  chef  de  tribu 
perdit  une  partie  de  son  ind^pendance 
primitive ,  a  mesure  aue  le  lien  Ud& 
ratif  se  resserra  dans  la  main  du  chef 
supreme. 

£n  fouillant  dans  le  petit  nom- 
bre  de  documents  pr^ieux  qui  nous 
restent,  on  voit  que  les  Anglo-Saxons, 
aussitdt  apr^s  leur  ^tablissement  dans 
nie ,  divis^rent  le  territoire  en  ce  que 
les  historieus  romainsappelaient  pagi 


eivicii  c'est-li-dire,  en  shires,  conUds, 
townships  ou  hundreds,  11  ne  serait 
done  pas  strictement  vrai  qu' Alfred 
le  Grand  fut  le  premier  roi  qui  ait  par- 
tage  TAngleterre  en  comtes  et  Akh- 
dreds.  Quo!  qu'il  en  soit ,  ce  prince 
sage  et  eclair^  donna  plus  de  r^gularite 
a  cette  division  en  oraonnant  qu'on  fit 
un  arpentage  de  tout  son  territoire  et 
qu*on  Tenregistrdt  dans  le  livre  de 
Winchester.  D'apresce  livre,  qui  con- 
tenait  unp  description  des  rivieres, 
montagnes,bois,  cites,  villes  et  vil- 
lages, ainsi  que  Petendue  des  terres 
labourables  et  le  nombre  des  habi- 
tants de  chaque  district,  il  divisa  le 
tout  en  un  certain  nombre  de  shires 
qui  sont  a  peu  pres  les  m^mes  que 
les  comtes  actuels.  Chaque  shire  ^tait 
subdivis^  en  trithings  ou  kths;  cha- 

3ue  trUhing  en  centuries  ou  Atm- 
reds;  chaque  htmdred  en  dix  di- 
zaines  on  districts,  contenant  dix 
families  ou  ^  peu  pr^.  Chacune  de  ces 
divisions  avait  certains  magistrats  ou 
tribunaux  qui  veillaient  au  maintien 
de  Fordre  et  rendaient  la  justice.  Du 
reste,  tous  les  membres  de  chaque  di- 
zaine  ^taient  mutuellement  garants 
les  uns  des  autres,  quant  a  leur  sou- 
mission  k  la  loi ;  et  quiconque  n'etait 
pas  membre  d'une  dizaine  etait  regard^ 
comme  vagabond.  Sous  la  pt^riode 
saxonne,  le  premier  61^.ment  de  la 
constitution,  c^est  la  communaut6, 
le  clan ,  design^  par  le  -mot  town  ou 
township  (cite,  circonscription  de 
la  cit^);  en  langue  teutonique,  tun, 
du  verbe  tynan  qui  signifie  enclore ; 
plus  tard ,  le  mot  town  ou  tun  a  6\Jk 
souvent  remplace  par  le  mot  manor, 
Cette  demiere  expression  d'origine 
normande,  signifie  residence,  et  est 
souvent  employee  dans  les  anciens  ac- 
tes  avec  cette  deception.  Elle  a  et6  ne- 
cessairement  6tendue  a  Tensemble  de 
toute  possession  territoriale.  Chaaue 
townsnip  an^o-saxon  avait  un  cnef 
unique  (lord  ou  ealdorman);  par- 
fois  11  ^tait  poss^e  et  gouyeme  en 
commun'  par  une  corporation.  Les 
droits  du  lord  sur  le  toionship  en- 
trafnaient  la  souverainete  sur  les  ter- 
res qui  en  d6pendaient.  Nous  disons 
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la  souoerainet^  et  non  la  propria, 
paree  qu'il  avail  toute  autorit6  sur  It 
township,  tandis  qu*il  ne  pouvait 
en  poss^er  qu*ime  partie;  le  reste 
appartenait  koes  sqkemen,  en  vertu 
des  chartes  consenties  par  lui  ou  par 
see  auteurs.  Let  concessions  et^ient 
des  substitutions  h  deux  ou  trois 
degr^ ,  avec  clauses  de  retour  au  sei- 
gneur. Quelques-unes  ^taient  per- 
p^tueUes ;  elles  arairat  quelaue  analo- 
gic avec  les  possessions  a  tenures 
coutumi^res.  Plus  tard,  chaque  town- 
ship cut  pour  annexe  des  communaux 
dont  I'usufruit  se  partageait  entre  le 
seigneur  et  la  communaut6.  Cette  or- 
ganisation avait  une  grande  analogic 
avec  celle  des  benefices  chez  les  Francs 
et  dans  les  £tats  de  Charlemagne, 
soustraits  k  Tinfluence  des  institutions 
romaines. 

Chez  les  Bretons,  le  premier  ^l^ment 
de  la  soci6t^  6tait  le  tref  ou  hameau; 
cinquante  fomiaient  le  commof,  et 
deux  cents  composaient  le  candred. 
La  reunion  de  trois  hameaux  formait, 
sous  le  rapport  de  la  juridiction ,  un 
maenaw,  expression  analogue  a  celle 
du  township.  Chaque  frefse.  compo- 
sait  d'alleux  ou  de  terres  nobles,  terres 
tenuesenv/^^a^e;  celles-ci  n'^taient 
poss^d^es  qu*a  titre  d*usufruit.  D'a- 
pr^  cette  coutume  des  soci^tes  h  demi 
nomades ,  h  la  mort  de  chaque  posses- 
seur,  la  terre  6tait  de  nouveau  distri- 
bute entre  ses  h^ritiers  m&les  par  ^ga- 
les portions.  Dans  le  Pays-de-Galles, 
les  terres  des  manans  (lands  ou  viUena- 
ge ,)  etaientsoumisesau  m^ine  regime ; 
mais  les  terres  libres  (freeholds)  se 
transmettaient  par  h6redite,  comme  les 
gavetkinds  (*)  d' Angleterre ,  toutefois 
avec  une  modification  qui  peint  bien 
Tesprit  patriarcal  des  institutions  cel- 
tiques.  A  la  mort  du  dernier  enfant 
mile,  tous  les  petits-enfants  de  rau- 
teur  commun  pouvaient  demander  un 
second  partake,  n  en  6tait  de  mSme 
pour  la  troisi^me  g^6ration.  Mais  la 

(*)  Le  mot  gavelkind  signifie  lltt^rale- 
nent  arrentement,  da  mot  aaxon  gavel, 
Iribut  On  donne  oe  oom  en  Angleterre  au 
modede  powession  d^rivant  d*uneooDceft- 
slon  primlUve ,  moyennaut  an  cens. 


race  teutoniqne  sVmpressa  d*adoptcr 
ie  syst^e  du  domaine  priv^;les  com- 
munaux, les  terres  vague3,  qui  out 
eouvert  si  longtemps  le  sol  andais, 
et  dont  le  svsteme  n*a  M  abandonn^ 
oue  tout  recemment  ti^moignent  de 
rextr^me  mobility  deleurs  possessions 
primitives.  Dans  la  Frise  orientate, 
contr^  purement  agricole ,  tout  eul- 
tivateur  a  encore  droit  d  une  portion 
de  terre  commune,  h  Iac|uelle  succ^de 
exclusivement  le  denier  de  ses  en- 
fants ,  tandis  que  ses  afn^s  succMent 
seuls  h  son   patrimoine;  s'il  meurt 
sans  postihit^,  sa  part  dans  les  com-  - 
munaux  y  fait  retour. 

Chaque  township  ^tait  sous  la  ju- 
ridiction d'un  seigneur,  qui  ne  poo- 
vait  Pexercer  sans  le  coucours  des 
habitants.  Ces  communaut^s  poss6- 
daient  aussi  un  pouvoir  reglemcntaire, 
ainsi  que  rinaique  Texpression  by- 
law^ deriN"^  du  mot  teuton,  by  aui 
signifie  village ,  pagns.  II  existe  des 
traces  de  ce  pouvoir  dans  les  bu  law- 
courts  d'£cosse^  et  dans  les  oauren 
pm'cA^,  ouloisdespaysans,  dontPem- 
pire  ^'6tend  sur  une  partie  de  TAlle- 
magne. 

Chaque  p^re  de  famille  ^tait  une 
espdce  de  magistrat  qui  avait  une 
grande  autorit^  sur  sa  femme  et  ses 
enfants;  si  un  Stranger  restait  plus 
de  trois  jours  ct  de  trois  nuits  dans 
une  famille ,  le  chef  de  cette  famille 
acquerait  la  m^me  autorit^  sur  lui, 
parce  qu'il  6tait  en  quelque  sorte  res- 
ponsable  de  ses  actes. 

Les  magistrats  ^taient  :  le  tithing 
many   ou  le  borsholder;  Vhundre- 
daire;V alderman  et  \^  port-grieve; 
enfin,    le    trithtngman    ou     leth- 
grieve, 

Le  trithingman  ^tait  le  magistrat  ie 
moins^lev^dans  la  hierarchiejudiciaire 
des  Anglo-Saxons.  Sa  Juridiction  s*^- 
tendait  sur  une  dizaine  compos6e  de 
dix  families,  ou  trithing.  On  rappelait 
aussi  Valderman  de  tei  trithing,  et  il 
^tait  choisi  parmi  les  membres  les  plus 
respectables  qui  formaient  la  dizame. 
II  convoquait  tous  les  -membres  de 
son  trithing,  pr6sidait  leur  assembly, 
et  formait  avec  eux  un  tribunal  de 
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fat\et  oili  I'on  d6d^aU  toutes  les  , 
overelles  qui  s'^leraient  dans  I'^endue 
era  terriloire  occupy  par  la  dfzaine. 
Dans  les  questions  difnciles ,  la  cause 
£tait  renToy6e,  eton  enappelaitautri- 
bonai  siiperieur  qu*on  Dommait  le  tri- 
bunal des  hundreds  ou  des  cent.  Les 
armes  des  membres  de  la  dizaine 
toieot  Tisit6es  par  ce  magistrat;  il 
donnait  des  certificats  k  ceux  des 
membres  de  sa  dizaine  qui  voulaient 
entrer  dans  une  autre  dizaine,  r^pon- 
dait  de  la  bonne  conduite  de  tous  les 
individus  qui  6taient  sous  sa  Juridic- 
lion;  s'il  arrivait  qu'un  crime  fdt 
comiius,  et  que  le  cnminel  ^chappdt , 
il  etait  charge  des  poursuites.  Dans 
cette  occasion  la  loi  Tobligeait  a  pro- 
duire  le  criminel  dans  Tintervalle  de 
trente-un  jours;  ^d^faut,  iJdevait, 
assist^  de  deux  des  plus  respectables 
membres  de  sa  dizaine,  des  chefs 
des  trois  dizaines  les  plus  proches ,  et 
de  deux  membres  de  chacune  de  ces 
dizaines,  en  tout  douze  personnes, 
il  devait,  disons-uous,  amrmer  par 
serment  qu*ducun  des  membres  de  la 
dizaine  a  laquelle  le  criminel  appar- 
tenait  n'avait  6t6  complice  de  son 
crime,  quMls  n*avaient  pas  contribu6  h 
le  faire  echapper,  et  qu  lis  avaient  fait 
tout  ce  qui  avait  d6pendu  d*eux  pour 
se  rendre  mattres  de  sa  personne  et  le 
mettre  entre  les  mains  de  la  Justice. 
Si.  le  serment  donn^,  il  y  avait  doute 
dans  Tespritdu  magistrat,  la  dizaine 
payait  Tamende  prescrite  par  la  loi , 
pour  le  crime  qui  avait  ^te  commis. 
Au  dire  des  commeutateurs  des  lois , 
8axonnes«  cette  solidarity  mutuelle 
rendait  chaque  membre  vivement  in- 
t^ress6  k  la  bonne  conduite  de  tous  les 
autres  membres  desa  dizaine,  et  for- 
mail  entre  tous  des  liens  solides  et  du- 
rables. Od  les  voyait ,  en  iemps  de 
guerre,  combattre  en  un  seul  corps,  et, 
en  temps  de  paix,  lis  mangeaient  sou- 
vent  h  la  m6me  table.  Si  •  dans  la  cha- 
leur  8t  la  joie  bruyante  du  banquet,  il 
survenaJt  une  querelle,  celui  qui  avait 
tort  payait  Tamende;  si  Tun  des  mem- 
bres eprouvait  quelquedommage,  tous 
les  autres  raidaient  a  en  obtenir  la 
ti^par^tion;  sMl  essuyait  une  pcrte 


par  le  feu ,  s!  la  eontagloii  hii  enlevait 
ses  troupeaux ,  sll  devenalt  pauvre, 
tous  le  soutenaient  et  contriouaient 
h  r^parer  ses  pertes:  et,  comme  on 
prenait  part  a  ses  peines,  on  partici- 
pait  aussi  h  sa  joie ;  tous  les  membres 
de  la  dizaine  assistaient  i  son  manage; 
81  enfinlacoudutted'un  membre  ^tait 
mauvaise,  fl  6tait  solennellement 
cbass6;  grand  malheurpour  celui  que 
le  verdict  atteignait,  car  il  6tait  dcs-lors 
regard6  comme  vagabond ,  et  perdait 
tout  droit  a  la  protection  de  la  loi. 

La  charge  d%mdredaire  appaite* 
nait  ordinairemeota  ia  dasse noble; 
sa  juridiction  8*6tendait  sur  toute  r^« 
tenduedu  hundred  qui  se  oomposait,. 
ainsi  que  nous  Tavons  dit^  de  dix 
disaines.  Le  mot  hundred  (cent)  d^ 
riv^  du  centena  ou  gau  de  TAllema- 
gne  est  probablement  post^rieur  ji 
r^tablissement  des  Germains  en  An* 
gleterre.  Ceux  qui  out  ^tudi^  la  lej^is- 
lation  des  barbares  savent  parfaite- 
ment  que  le  centenier  y  est  souvent 
represent^  comme  le  premier  magis- 
trat de  son  distriot.  et  que  cette  au- 
torite  n'a  cess6  qu  a  Tepoque  oij  le 
systeme  feodal  a  efface  les  derniers 
debris  des  anciennes  institutions  teu- 
toniques.  Le  hundredaire  fixait  le 
temps  etle  lieu  deTassembl^e  du  tribu* 
nal  QU  hundred,  pr6sidait  ce  tribunal  ^ 
&isdit  mettreses  sentences  a  execution, 
inspectait  les  armes  du  hundred,  com- 
mandfit  en  temps  de  guerre  aux  mem- 
bres dxihunxirea,  et  recevait  pour  rem- 
plir  ces  fonctions  le  tiers  de  toutes  les 
amendes  prononc^es  dans  son  tribu- 
nal, ainsi  qu'une  certaine  quantity  de 
grain  pour  la  nourriture  de  ses  chlens 
qui  detruisaient  les  loups.  les  renards 
et  les  autres  animaux  maliaisants.  Son 
tribunal  se  composait  de  tous  les 
membres  des  dinerents  tithings  qui 
itaient  dans  T^tcndue  du  hundred^ 
lesquels  devaient  se  rendre  a  ces  reu- 
nions, sous  des  peines  assez  s^v^res* 
Le  tribunal  du  hundred  s'assem- 
blait  ordinairement  une  fois  par  raois; 
tous  ses  membres  s'y  rendaient  ar- 
mes, ettouchaient,au  commencement 
de  chaque  seance,  la  lance  du  himr 
dredaire  avec  la  leur,  pour  reconnal- 
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trc  son  aotorit^  et  pour  indiqoer  qa'ils 
6taient  pr^ts  a  cooibattre  sous  ses 
ordres.  Les  affaires  civilesetecd^ias- 
tiques,  et  les  diffi6ren(ls  survenus  dans 
les  tithinqs ,  aiosi  que  les  ventes  de 
terres,  mats  non  les  causes  criminelles 
qui  entratnaient  la  peine  de  mort  ou 
resclavage,  etaient  du  ressort  de  ce 
tribunal ,  et  tout  y  6tait  d^cid6  par  Fa- 
vis  unanime  de  tous  les  menibres, 
Vkundredaire  u*ayant  que  le  droit 
de  recueillir  les  voix  et  de  prononcer 
le  jugement. 

Valderman  et  le  port-grieve  oc- 
cupaient  Tun  des  premiers  ran^s  parmi 
les  magistrats  des  villes  et  des  cites. 
Valderman  ou  le  towtirgrieve  exer- 
qait  dans  les  villes  ou  cit^s,  le  port" 
grieve  dans  les  ports  de  mer,  et  cha- 
eun  d*eux  avait  dans  sa  ville  ou  cit6  la 
ro^me  autorite  que  le  hundredaire 
dans  son  hundred* 

Au-dessus  de  Vkundredaire  etait  le 
trithinaman  ou  le  leth-grieve  dont 
la  juridiction  embrassait  toute  I'eten- 
due  du  trithing,  lequel  ^tait  form^ 
de  trois  ou  quatre  hundreds.  Son  tri- 
bunal se  composait  des  membres  des 
tribunaux  des  hundreds  renferm^s 
dans  le  trithing.  On  y  iugeait  les  ap- 
pels ,  et  les  causes  les  plus  importan- 
tes  qui  survenaient  dans  les  dirferents 
hundreds.  On  y  r^glait  aussi  les  ven- 
tes de  biens  et  les  testaments.  Venait 
ensuite  Valderman  du  shire  ^  ou 
Vearl  (comte),  qui  6tait  un  petit  roi 
dans  r^tenduede  sonpropre  territoire, 
et  prenait  le  titre  de  sous-roi  et  de 
prince  en  signant  les  chartres  et  les 
autres  actes,  et  c^lui  de  due  ou  he^ 
retogen ,  lorsquMl  paraissait  h  la  t^te 
des  forces  militaires  de  son  comt6  en 
temps  de  ^erre.  Le  trithinaman 
appartenait  a  la  plus  haute  noblesse ; 
dans  les  premiers  temps  de  la  domi- 
nation saxonne ,  il  etait  nomme  par 
le  roi ;  mais  vers  la  fin  de  cette  periode 
il  fut  61u  par  les  francs  tenanciers  du 
comt^.  Cette  charge  n'^tait  point  he- 
r^itaire  dans  le  principe,  mais  elle  -le 
devint  par  I'accroissement  de  la  ri- 
chessc  et  de  la  puissance  de  Taristo- 
cratie.   Elle  ^ait   tr^-recherch6e , 


Saroe  qu'il  s'y  rattachalt  la  jouissanoe 
e  certaines  terres,  et  .que  le  iri^ 
thin^man  avait  le  droit  de  recevoir 
le  tiers  dc  toutes  les  amendes  impo- 
ses dans  Tetenducdu  comt6.  VcUaer- 
man  du  shire,  dans  ces  temps-1^ 
s'occupait  plut6t  des  armes  que  des 
lettres,  et,  en  g^n^ral ,  il  ^tait  tort  peu 
propre  a  remplir  l6s  devoirs  civils  desa 
place;  aussi  etait-il  assiste  d*un  offi- 
cier  qui  Temportait  ordinairement  sur 
lui  par  le  savoir  et  la  connaissauce 
des  lois;  on  Tappelait  shiregrieoe.  L.e 
shiregrieve,  dont  par  corruption  on 
a  fait  le  mot  sheriff y  »de venait  soo 
principal  ministre  pour  Taider  ^ 
remplir  toutes  les  /onctions*de  sa 
charge.  Get  ofGcier  fut  d'abord  nomm^ 
par  le  roi  et  choisi  plus  tard  dans  ie 
shiregemot,  C6tait  la  haute  cour  da 
comt^;  elle  avait  unegrande  puissance, 
et  forinait  une  esp^e  de  petit  parle- 
ment  dans  lequel  on  traitait  les  affai- 
res les  plus  importantes,  tant  civiles 
qu*ecclesiastiques.  Le  shiregemot 
s*assemblait  deux  fois  par  an;  une 
fois  au  printemps,  une  autre  fois  en 
automne ;  on  y  voyait  Tevdque  du  dio- 
cese, Valderman  du  shire ,,  le  shire^ 
grieve,  les  luh-men  {laurmen,  hom- 
mes  de  loi  qui  servaient  d'avocats  aux 
plaideurs,  ou  d^assesseurs  aux  al- 
dermen), les  red  rocan  qui  sont  de- 
venus  les  jur^  modemes  de  TAngle- 
terre,  les  magistrats  du  second  et  troi- 
si^me  degr6,  les  thanes,  les  abb^s 
ainsi  que  tous  les  eocl^siastiquesetpos- 
sesseurs  de  terres  du  comt^.  D^  que  la 
cause  etait  entendue ,  elle  ^tait  jugee 
d*apr^  Tavis  de  toute  I'assemblee ,  et 
sMls'^levaitquelques  difficuttes,  elles 
Etaient  resolues  d  apr^  le  Domes- Book 
ou  livre  de  la  loi  qui  ^tait  toujours 
ouvert.  Le  shiregemot  durait  plu- 
sieurs  iours;  mais,  commeil  etait  im- 
possible determiner  toutes  les  affaires 
dans  ces  deux  assemblies  annuelles, 
on  institua  un  autre  tribunal  appel^ 
folkmot;  ce  tribunal  se  tenait  tous  les 
mois ,  et  Ton  y  jugeait  toutes  les  af- 
faires qui  n*avaient  pas  pu  6tre  d^i- 
d^es  dans  les  shiregemot4. 

C'est  dans  Telection ,  faite  par  lea 
proprietaires  et  detenteurs  du  sol , 
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des  repr^ntants  charges  de  parattre 
dans  Us  cours  des  centuries  et  des 
comtes,  eomme Jures  compurgafevrs 
(temoins  asserment^)  ct  temoins 
ordinaires,  que  la  plupart  des  histo- 
riens  placent  la  source  de  la  branche 
d^mocratique  du  pouvoir  legislatif 
dans  chaque  royaume.  «  J'ai  remar- 
que,  dit  Palgrave,  que  la  ncenida 
etait  la  base  de  la  representation  du 
peuple  dans  les  dietes  scandinaves; 
qiie  cbez  les  Teutons,  les  jur^  ou  6che- 
Tins  sent  deYenus  les  mandataires  de 
la  nation  et  ont  concouru,  k  ce  titre , 
a  la  confection  des  lois ,  et  qu*une  pa- 
reille  transformation  s'est  op^r^  dans 
presque  toutes  les  cours ,  parlements 
ou  assemblees  dans  lesquelles  les  com- 
munes ont  pris  part  a  la  legislation. 
Ainsi ,  la  compilation  nomm^  le  code 
de  Howel-dha  a  6te  foeuvre  d'une  as- 
semblee  compos^e  de  six  membres 
de  chaque  commot,  dans  le  Pays-de- 
Galles,  etde  douze  membres  de  cha- 
que comte  en  Angleterre,  assembles 
par  Guillaume  le  Gonqu^rant   pour 

f)r^enter  les  lois  et  les  soumettre  k 
a  sanction  royale.  Dans  la  cour  du 
duch^  de  Gornouailles,  quatre  jur^s 
de  la  session,  pris  dans  les  di?erses 
parties  du  comte  de  ce  nom ,  et  un 
pareil  nombre  dans  le  Devonshire, 
elus,  assermentes,  et  r^unis  en  assem- 
blee ,  formaient  un  parlenient  ayant 
h  la  fois  juridiction  et  droit  de  legis- 
lation en  matieres  de  mines.  Des  ins- 
titutions analogues  regissaient  Tile  de 
Man  9  ainsi  que  celles  de  Jersey  et  de 
Guerncsey.  » 

£xistait-il  chez  les  Anglo-Saxons 
de  v^ritables  elections  populaires, 
d*apres  le  sens  que  nous  attachons 
actuellement  a  ce  mot?  cela  nous  pa- 
ratt  impossible.  Mais  si  quatre  ceorls 
et  leur  bailli  ^talent  envoyes  par  le 
township  h  la  hundred -court;  si 
dans  certaines  cours  ou  parlements 
d*£urope,  le  droit  de  faire  de  nou- 
veaux  statuts  etait  une  attribution 
de  Pautorite  judiciaire  exercee  par 
des  jur^  ^lus  de  la  communaut^^  le 
droit  d'election  populaire  devait  y 
^tre  reconnu ;  et  si  depuis  il  est  ar- 
riY^  que  les  dioix  aient  i\A  faits  par 

II*  Uvraiton  (AifCLEmiUB.) 


des  magistrats  sup^rienrs,  Taeqaies- 
cement  donn^  k  ces  abus  n'a  pu  rem- 
placer  une  abdication  qu'on  ne  voit 
lormulee  nulle  part. 

Le   principal    magistral    de  tous 
les  etats  anglo-saxons  ^tait  le  roi 

2ue  Ton  nommait  Cyning  ou  King. 
lette  dignite  fiit  h^reditaire  dans  les 
premiers  temps  de  Theptarchie ,  el  le 
nis  atn^  succi^a  au  pere  sans  inter- 
ruption pendant  plusieurs  genera- 
tions. Plus  tard  ces  nations  fiieres  et 
barbares,  ne  pouvant  se  former  k 
rid6e  d'etre  gouvernees  par  un  enfant 
ou  par  un  regent,  bris^rent  cet  ordre 
de  succession,  et  Ton  vit  le  tr6ne 
occupy  par  de  hardis  usurpateurs 
dont  la  plupart  n'avaient  aucun  lien 
de  parent^  avec  les  families  de  leurs 
fondateurs.  La  couronne  redevint 
her^ditaire  apres  la  fusion  des  sept 
royaume^  de  rheptarchie;  mais  dans  le 
court  espace  de  deux  siecles,  il  y  eut 
plusieurs  infractions  faites  k  cette  loi 
de  succession  au  trone;  ootamment  par 
Alfred  le  Grand  qui  ceignit  la  cou- 
ronne k  Texf  lusion  du  tils  encore  en- 
fant de  son  frere  atn^,  et  par  Harold , 
fils  atne  du  comte  de  Godwin.  Les  de- 
voirs du  souverain  consistaient  a  ren- 
dre  la  justice  en  temps  de  paix ;  il  etait 
regarde  comme  le  principal  juge  de 
sou  rovaume.  Le  moine  Asser,  qui 
Tivait  a  la  cour  d'Alfred  le  Grand , 
nous  apnrend  que  ce  prince,  passait 
quelquereis  les  jours  et  les  nuits  k 
examiner  les  causes  qui  etaient  por- 
tees  devant  son  tribunal,  par  appel 
des  sentences  des  jugesinfeWeurs.  Le 
souverain  pouvait  casser  les  arrets 
qui  lui  paraissaient  injustes ;  et  dans 
ces  fonctions  il  etait  assiste  d'un 
nombre  considerable  d'hommes  edai- 
res ,  qui  agissaient  comme  assesseurs 
et  formaient  un  tribunal  supreme  de 
justice  appeie  la  cour  ou  le  conseil  da 
roi.  Plus  tard ,  lorsqu'il  vint  de  toutes 
les  parties  de  PAngleterre  des  appels 
au  souverain ,  ce  tribunal  fut  preside 
par  un  magistral.  Dans  les  premiers 
temps  oQ  cette  charge  fut  instituee  ce 
magistral  porta  le  nom  de  heUf-king 
(demi-roi)  el  il  rendait  la  justice  k  la 
place  du  souverain;  il  prit  eusuite  le 
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tltre  plus  modttte  d^aUhrm&n  de 
toiitel  ADgleterre.  En  temps^de  guerre, 
les  rois  oommandaient  leur  arm6e.  Ce 
devoir  fut  longtemps  rrgard^  coiiime 
indispensable ;  mais  lorsqu'on  s'aper- 
^ut  quequelqiies-unsdVntre  eux  n*a* 
vaient  point  un  caractere  fi;uerrier, 
on  leur  permit  de  se  faire  remplacer 
dans  eette  partie  de  leurs  foiictions 
par  un  substitut  qui  re^ut  le  nom  de 
qffiings  hold,  ou  lieutenant  du  roi. 
La  prerogative  royale  6tait  fort 
^teodue,  mais  elle  ^tait  loin  d'etre 
absolue.  Le  roi  ne  pouvait  faire  des 
lois  ou  imposer  des  taxes  sans  le  con- 
eours  de  son  wittenagtmot ,  assem- 
bI6e  des  grands  et  des  hommes  6clair^ 
du  royaume  qu'il  prdsidait  eo  per- 
Sonne,  etauquel  il  soumettait  les  quest 
tionsqu'on  avaita  traiter.  11  ne  pouvait 
faire  la  guerre,  se  mettre  a  la  t^te  des 
troupes,  pour  repousser  Tennemi  du 
dedans  ou  du  dehors,  sans  avoir  pris 
pr^lablement  Tavis  et  le  consente* 
ment  du  wUtenagemot;  mais  la  disci*^ 
pline  roilitaire^tait  placee  sous  sa  ju- 
ridiotion  immediate  (1  ne  pouvait  re- 
mettre  auounedesamendes  auxquolles 
un  eriminel  avait  ^t^  condamn^  par 
un  tribunal;  toutefois  il  avait  le  droit 
de  changer  la  peine  capitale  en  une 

{leine  pecunlaire.  Le  roi  n'^tait  que 
*usufruitier  des  domaines  de  la  cou- 
ronne,  et  ne  pouvait  aliener  oes 
domaines  sans  le  consentement  de 
son  wUtenagemoi.  Pendant  quelque 
temps  il  nomma  aux  hautes  fonctions 
eiviles  et  mjlitaires .  mais  dans  la  suite 
ee  droit  lui  fut  enlev^  et  appartint 
au  tuiUenagemoL  Le  choix  des  per- 
sonaes  qui  devaient  remplir  des  places 
eoci^siastiqups  lui  appartenait  ainsi 
qu'a  Tarcbev^que  de  Cantort>ery. 
dependant,  par  la  Constance  de  sea 
efforts ,  la  couronne  parvint  a  obte- 
nir  la  direction  des  aftaires  ecclesias- 
ttques,  et  h  r^^ler  la  nomination  de 
tons  les  principaux  dignitaires  de 
F^glise.  Le  droit  dernier  letitre  de 
la  monnaie  publique  r&idait  dans  le 
viittenagemot i  mais  le  privilege  de 
irapper  monnaie  appartenait  au  roi 
aiasi  qu'aux  archev&jues ,  aux  6v6- 
fues,  et  aux  viiles  les  plus  importao- 


tea.  Les  reveaus  des  rois  aaffkniMeiH 
provenaient  des  domaines  oe  la  oeo* 
ronne  et  de  leur  propre  patrimoine. 
Les  dofnain^  de  la  oiurenne  oonsis- 
taient  en  une  eertaine  portion  de 
terres,  d'esclaves,  de  bestiaux,  de 
maisons.  Uuae  des  plus  grandes 
sources  de  leura  richesses  6tait  la 
part  considerable  qu*ils  pr^levaient 
8ur  toutcs  les  amende^  auxquelles 
les  criminels  etaient  eondamn^s.  Une 
autre  branche  de  leur  reveau  ^tait 
la  taxe  inriposee  sur  chaque  kide  de 
terre.  Ce  fut  le  danegeU  ou  la  taxe 
danoise  qui  donna  lieu  k  cet  impdt. 
Lorsque  les  Danois  eommencereBt 
leurs  incursions  dans  Ttle,  et  qu'il 
fallut  tenir  sur  pied  une  arm^e  con- 
siderable pour  lea  repousser,  on  jugca 
n^oessaire  d*imposer  une  taxe  d  ua 
sbiliiug  saxon  sur  chaque  kuie; 
puis,  quand  le  danger  et  les  exigences 
du  temps  devinrent  plus  pressants,  on 
la  porta  a  sept  shillings  par  Aide 
de  terre.  Cet  impot  continua  k  etre 
per^ u  jusqu'au  regne  de  Canute  oui  en 
fit  une  des  priocipales  branches  de  son 
revenu.  Les  rois  anglo-saxons  tiraient 
aussi  des  profits  considerables  des  coa- 
fiseatious,  des  benefices  vacants  et  dea 
presents  que  leur  faisaient  leurs  o/- 
dermen  et  thanes,  Toutes  ces  bran- 
ches de  revenu  leur  constituaient 
line  somme  sufRsante  pour  vivre  avec 
splendeur,  recompenser  leurs  amis, 
eneourager  les  savants,  soulager  lea 
pauvres,  construire  des  monast6res, 
ibnder  des  eglises,  etc. 

Cetait  dajis  le  witfenagftnot  que 
residait  la  souverainete  de  I  £tat;  on  j 
faisait  les  loisecciesiastiqaesetpoliti- 
^ues,  et  Ton  y  fixait  les  taxes  destinies 
a  entretenir  le  clerge  et  a  soutenir  le 
ffouvernement  civil;  les  questions  re- 
latives k  la  guerre  et  a  la  paix  y  etaient 
trait6es;  les  causes  eiviles  et  crimi- 
nelles  les  plus  importantes  y  etaient 
jugees ;  en  un  mot,  on  y  reglait  les  plus 
grandes  affaires  du  roy^iume.  Le  wit' 
ten<igeniot  prenait  connaissance  de 
tout  ce  qui  interessait  sa  sOrete  et  sa 
prosper!  te.Nul  ne  pouvaity  etre  admis 
dans  les  premiers  temps  de  Theptar^ 
^ie,  s*il  n*etait  thane  ou  pretre;  mai^ 
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ytawUid  gfi0  loi  ptrmit  aux  €earb  qui 
J^tifiaieol  4'uae  eerUiue  aisanoe  d'y 
fptrar.  Cetle  aaaemblee,  que  Toa 
aoousait  auaai  rassemblee  des  bom* 
aw  aages ,  reoevait  dans  sod  sein  un 
«aKaiq  Bombre  de  spectateurs,  qui, 
an  dife  d«  Wilkins,  commentateur 
daa  loifl  aaionnes,  prenaieat  une  oer« 
taiae  pan  auz  delibi^rations,  et  t^ 
iBO^;iiai€Dt  leur  satisfaction  par  dat 
appraudissements  et  des  cris  a'appro- 
batioa  :  €mnigue  popuh  audienU 
0$  videnii.  (tout  le  peuple  Tavant  vu 
el  auteodu)  a/iorumque  ftdeiium 
injmitu  tAuhitudo,  qui  omnes  laU" 
daoerwU  (ainsi  qu'un  aonibre  pro* 
digieux  d^habitanta,  qui  tous  ap- 
plaudirent ). 

Le  wiitenagemot  se  teoait  souvent 
«a  plcin  air,  sur  les  bords  d'une  ri* 
viere  etpres  d*une  ^raade  vitle  :  d*anr 
ciennes    superstitiona    eonsaoraient 
eee  lieui  divers,  et  coneouraient  avee 
les  preeeptes  d'une  foi  pure,  a  ac- 
erottre  le  respect  religieuY  dd  aux 
deliberations  ae  Tassembl^.  Charle- 
magne est  le  premier  qui ,  sous  pr^- 
taxte  de  ne  pas  exposer  en  hiver  les 
membres  de  ces  assembles  aux  ri« 
gueors  de  la  saison ,  ou  satis  doute 
pour  les  rendre  moins  tuinultueuses 
et  mteux  choisies,  fit  tenirson  mallus, 
eour  de  eomt^,  dans  un  bdtiment ;  mais 
81  la  r^uction  du  nombre  des  specta- 
teurs ^tait  favorable  au  bon  ordre, 
elle  rendait  moins  imposante  Tauto- 
nt6  des  t^noignages  mToqu6s  et  la 
solennit^  des  jiigements.  A  ces  ^po- 
ques  recul^s ,  les  cours  n*avaient  ni 
greffes,  ui  archives*  Les  arrets  6taient 
enregistr^  dans  la  m^moire  des  par- 
ties et  de  leurs  t6moins.  La  transmis- 
sion des  heritages  devait  cependant 
Itre  constat^  par  des  prcuves  plus 
durables.  A  cet  effet ,  le  land-boc  ou 
acte  6crit ,  constatant  la  mutation  de 
propri6t^,  ^tait  lu  en  pleine  cour  de- 
cant les  parties,  et  soigiieusement  con^ 
serr^   par  le  nouveau  propri^taire. 
farfbis ,  une  invasion  souaaine ,  un 
danger  pressant ,  bdtait  la  convoca- 
tion   du   wittenagemot ;  mais  dans 
les  circonstanees  ordinaires  il   s'^- 
eoalait  plasieurs  ann^es  sans  quH) 


se  r^untt.  Les  membres  ije  oes  assem- 
ble jouissaient  de  plusieurs  privil^- 
f^es;  et  des  lois  sp^iales  assuraient 
a  liberty  de  leurs  personnes ,  quand 
ils  allaient  ^  ces  reunions ,  et  quand 
lis  en  revenaient. 

LMnum^ration  succlnete  des  grands 
officiers  de  la  cour  et  f^t  \9^  maison 
{househoki)  des  rois  de  Galles  offre 

Suelcfues    s}ngularit6s  quMI   importe 
•  signaler. 

Ils  etaient  au  nombre  de  vingt-qua- 
tre,  dont  seize  attach^  au  service  du 
roi  et  huit  ^  celui  de  la  reine.  Le 
penteidu,  ou  le  maire  du  palais  its^X 
le  premier;  II  avait  le  pas  sur  les  au- 
tres ;  son  devoir  ressemblait  k  celui 
d'un  intendant;  la  principale  direction 
de  chaque  chose  dans  le  ressort  de  la 
oour  lui  appartenait,  et  il  com  man- 
dait  quelquefois  eu  temps  de  guerre 
les  armees  du  roi.  Ses  Emoluments  ne 
s*Elevaient  qu^u  trois  livres  sterling 
par  an;  mais  son  casuel  6tait  coii- 
6id6rable  et  il  jouissait  de  plusieurs 
privities  bonorables ,  entre  autres  de 
eelui  d*avoir  h  sa  suite  tons  les  ofO- 
cier$  de  la  cour^  lorsque  le  roi  dtait 
absent ,  et  de  faire  chanter  au  barde 
autant    de  chansons  qu*ii   lui  plal- 
sait.  Le  pr^tre  de  la  maison  du  roi 
▼enait  apr^s    le  penteulu.    II  s'as- 
seyait  h  la  table  du  roi,  pour  y  b^nir  les 
mets  et  chanter  la  pri^re  du  Seigneur. 
Cetait  une  des  places  les  plus  lucra- 
tives  de  la  courr  Apr^  le  pr^tre^tait 
lerfwrfainoumatlred'h^t^l  (steward) 
qui  etait  charge  de  pourvoir  h  la  table 
au  roi,  d'assi^ner  ^  chacun  des  botes 
la  place  qui  lui  convenait,  et  de  godter 
toutes  les  liqueurs  avant  qu'elles  fus- 
sent  presentees.  Les  Emoluments  de  ce 
personnage ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre  par  les  ligues  suivantes  que 
nous  trouvons  dans  les  leges  wallicw 
offraient  d'assez  grands  avantages.  Tl 
yestditque,  « 11  appartiendra  au  mat- 
tre  d'hotel  ou  grand-mattre  de  la  mai- 
son, dans  chaque  tonneau  debi^resim- 
pie,  autant  qu'ii  pourraen  atteindre 
en  plongeant  dedans  son  doigt  du  mi- 
lieu; dans  chaque  tonneau  de  blEre  ou 
ale ,  avec  Epiceries ,  autant  qu'il  ^urra 
en  atteindre  avec  la  seconde  jointure 
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du  mtoe  doigt;  et  enfin  dans  chaque 
tonneau  d'hydromel,  autant  qu'il 
pourra  en  atteindre  avec  le  premier 
joint  de  ce  doigt.  Le  denhebogyd  ou 
mattre  des  faucons  suivait  le  mattre 
d'hotel  dans  i*ordre  hierarchique;  il  s*as- 
seyait  \k  la  table  de  roi,  a  la  quatrieme 

glace;  maisil  nelui  ^tait  pas  permis  de 
oire  plus  de  trois  coups ;  c^tait  aOn 
qu'il  ne  s'^nivrdt  point  et  qu'il  ne  n^ 
gli^edt  point  ses  oiseaux.  Lorsqu'il 
avait,  dans  quelques  occasions,  r^ussi 
Il  amuser  le  roi,  celui-ci,  selon  Fu- 
sage,  devait  se  lever  pour  le  recevoir 
^  son  entree  dans  la  salle,  et  m^me 
tenir  son  ^trier  au  moment  ou  il  des- 
cendait  de  cheval.  Cette  charge  don- 
nait  de  grands  profits  au  titulaire.  Le 
juge  de  la  maison  du  roi ,  le  cinquieme 
en  rang  et  en  dignite,  avait  egalement 
place  It  la  table  du  roi.  II  devait  avoir 
une  Education  distingu6e,  et  portait 
line  longue  barbe.  II  recevait  en  en- 
trant en  fonctions  un  6chiquier  d'un 
travail  pr^cieux  que  lui  remettait  le 
roi ,  et  un  anneau  d'or  que  lui  don- 
nait  la  reine,  et  qu'il  ^tait  oblige  de 
conserver  avec  beaucoup  de  soin 
tant  qu'il  vivait.  Les  devoirs  de  sa 
charge  consistaient  ^Juger  les  diff6- 
rends  qui  survenaient  eutre  les  ofB- 
ciersde  la  cour;  a  examiner  la  capacity 
de  ceux  qui  se  pr^sentaient  pour  dtre 
juges  dans  la  campagne;  h  pr^.sider  a 
ces  fameux  combats  quese  livraient  en 
prince  du  roi  les  pontes  etmusiciens. 
Cette  charge  ^tait  aussi  lucrative  que 
honorable.  Le  pengnasdrawd  ou  mat- 
tre des  chevaux  avait  la  surintendaiice 
des  ^curies  et  des  chevaux  du  roi ,  ainsi 

fue  des  officiers  subalternes  attaches 
ce  service ,  ce  qui  lui  valait  des  pro- 
fits assez  considerables;  il  s'asseyait 
aussi  h  la  table  du  roi.  Le  tivasysdor 
fell  ou  chambellan  dormait  dans  la 
chambre  du  roi ,  et  commandait  a  tous 
les  serviteurs  employes  dans  les  cham- 
bres  du  roi ,  de  la  reine  et  de  la  fa- 
mine royale  :  ses  fonctions  consistaient 
2i  fournir  de  la  paille  fratche  ou  des 
Jones  pour  les  lits,  k  vciller  \k  ce  qu'ils 
fussent  bien  fails,  dice  qu'on  allu- 
mflt  du  feu  dans  les  chambres.  II  ^tait 
aussi  tr^sorier  de  la  chambre,  et  avait 


la  garde  des  coupes  du  roi,  des  vases 
de  come  dans  lesquels  on  buvait,  des 
anneaux  et  autreseffets  prrcieux  dont 
il  etait  comptable.  Le  barde  on  princi- 
pal musicien  de  la  cour,  recevait, 
lorsqu'il  entrait  en  fonctions,  ane 
faarpc  du  roi  et  un  anneau  d'or  de  la 
reine,  presents  qu'il  etaitoblig^  de  con- 
server  pendant  toute  sa  vie.  II  chan- 
tait  devant  le  roi  les  louanges  de 
Dieu,  celles  du  roi,  ou  quelque  chan- 
son sur  un  autre  sujet.  II  chantait  aussi 
devant  la  reine  quand  elle  le  demaa- 
dait,mais  il  devait  prendreun  ton  plus 
bas  afin  de  ne  point  troubier  le  roi  et 
sa  compagnie.  II  suivait  Tarm^e,  et 
chantait  a  vant  le  combat  un  chant  parti- 
cuiierappeie  Unbenjiascu^lU  Priaayny 
c'est-a-dire  I'Empire  Breton,  et  rece- 
vait toujours  une  partie  du  butin.  Le 
aosdegivr  ou  silentiaire,  commandait 
le  silence  lorsque  le  roi  ^tait  assis  k 
table;  sa  place  ^tait  aupres  d'un  des 
grands  piliers,  et  lorsqu'il  s'elevait 
quelque  oruit ,  il  le  faisait  cesser  sur- 
le-champ  en  frappant  le  pilier  avec  sa 
baguette.  Le  pcfieifnid  ou  mattre  des 
veneurs  avait  le  commandement de  tous 
les  veneurs,  chiensde  chasse'etautres 
de  quelque  esp^ce  qu'ils  fussent,  appar^ 
tenant  au  roi;  il  devait  rester  a  (a 
cour  depuis  Noel  jusqu'au  mois  de 
fevrier.  Le  faiseur  d'^hydromel ,  ainsi 
que  son  nom  I'indique,  fabriquait 
tout  I'hydromel  qui  se  e^nsommait 
dans  la  maison  du  roi.  Le  medeun  etait 
oblige  par  sa  place  de  soicner  toutcs 
les  legeres  blessuresdes  officiers  et  ser- 
viteurs du  roi ;  il  recevait  en  payemeot 
les  vStements  du  bless6  qui  ^taient  ta- 
ch^  de  sang ,  et  dans  les  cas  graves, 
lorsqu'il  y  avait  quelques  cdtes  fracas- 
s^es ,  il  recevait  outre  ces  v^tements 
unecertaine  somme  d'argent.  Le  trul' 
IJad  ou  sommelier  avait  la  garde  des 
celliers  du  roi,  et  distrihuait  le  vin  et 
la  bi^re  a  tous  les  oflQciers  de  la  maison 
royale.  Le  portier^tait  oblige  de  con* 
naitre  la  figure  de  tous  ceux  qui  avaient 
droit  d*^tre  admis  dans  la  salle  du  roi, 
et  servait  d*introducteur  aupres  du 

Srince.Outre  ses  casuels,  il  avait  droit 
'exiger  a  chacune  des  f^tes  de  P^oel, 
de  Piques  et  de  la  PentecAte,  trois 
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eoapes  d^nne  liqueur  qu*oa  appelait 
la  hqiieur  des  douze  apdtres,  Le  mas^ 
Ur  cook,  mattre  aiisinier,  avail  la 
directioii  supreme  des  cuisines  roya- 
les  et  senrait  le  dernier  plat  de  sa  pro- 

5 re  main  sur  la  table  du  rot.  Le  maitre 
es  himieres  avail  la  surveillance  des 
bougies  et  de  la  chaodelle ,  el  tenail 
dans  sa  main  un  cier^e  pour  eclairer 
le  roi  ouand  il  ^tail  a  table ,  ou  lors- 

£il  allait  dans  sa  chambre  a  cou- 
r. 

La  reine  avait  aussi  des  officiers 
spdciaux  attach^  k  sa  raaison;  ils 
^taient  au  nombre  de  bull.  Cetaieut 
le  grand-nialtre  de  la  cavalerie  ou  1*6- 
cuyer,  le  chambellan,  la  dame  de  la 
chambre  a  coucher,  le  pr^tre,  le 
portier,  le  cuisinier,  et  le  mattre  des 
Himieres,  doulil  est  inutile  d'expli- 
ouer  les  fonctions.  Chacun  de  ces  of- 
Dciers  recevail  des  terres  affranchies 
de  loutes  taxes,  et  proportionn^s  a 
rimportaneedeses  fonctions.  Unche- 
▼al  entretenu  dans  les  6curies  du  roi, 
el  un  logement  convenable  ^taientac- 
eordes  a  chacun  d*eux ,  el  aux  trois 
crandes  files  de  Noel,  de  Piques  et 
dela  Peutecote,  on  les  babillait  ^ 
neuf.  Le  roi  fournissait  le  drap,  la 
reinefoumissail  lelinge.  Chacun  aeux 
jouissait  d'une  granue  consideration. 
La  moiiidre  injure  qui  leur  6tait  faite 
6tait  punieseverement,  et  leurs  filles 
^aient  recherch^sen  niariage  paries 
plus  grands  seigneurs  du  pays.  Aussi 
ces  a  vantages  et  ces  distinctions  exci- 
taienl-elles  ranibitiond'un  grand  nom- 
bre de  personnes. 

La  jurisprudence  anglo-saxonne  a 
sa  source  dans  les  statuts  de  THeptar- 
chie  et  des  monarques  qui  concentre- 
rentensuite  dans  leurs  mains  rautorit^ 
royale.  A  leur  arrivee  dans  la  Grande* 
Brelagne,  les  Anglo-Saxons  n*avaient 
point  encore  de  lois  ecrites;  Tusage 
etait  leur  seule  loi :  ils  s*y  soumettaient 
instinctivement  comme  leurs  anc^tres 
dans  les  foists  de  la  Germanic  et  de 
la  Scaudinavie.  Tels  ^taient  aussi  les 
Francs,  les  Bourguignons,  les  Lom- 
bards ,  el  les  Visigoths.  Lorsque  les 
exigences  devinrent  plus  pressantcs , 
on  voulul  une  l^islation  plus  regu- 


K^;  mais  I'usage  de  Tecriture  etait 
encore  dans  son  enfance  chez  tons  ces 
peoples,  et  il  n*y  avait  chez  c^iaeun 
d'eux  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
qui  sussent  lire  ou  ^rire.  Lorsque 
ces  nations  commencerent  h  ecriro 
leurs  lois,  elles  fiirenl  done  sobres  de 
paroles,   et  les  r^dig^rent  avec  la 

f^lus  grande  brievet^;  quelques-uns  de 
eurs  points  capitaux  furent  seole* 
menl  ecrits,  mais  beaucoup  d'autres 
resterent  dans  leur  ancien  etat.  Ce  fut 
Forigine  de  cette  importante  distinc- 
tion qui  subsiste  encore  aojourd'hui 
entre  le  statut  ou  la  loi  ecrite,  et  la  loi 
commune  ou  non  ^rite.  Ces  lois  diffe- 
raient  peu  entre  elles,  quoique  les  An- 
glo-Saxons en  sVtablissanl  dans  la 
Grande  Bretagneeussent  divise  le  pavs 
en  un  ^nd  nombre  de  royaumes.  La 
seule  difference  pendant  plusieurs  si^ 
cles  consista  pnncipalement  dans  les 
divers  taux  des  amendes  qu^on  exi* 
geait  de  ceux  qui  se  rendaient  coupa- 
bles  de  certains  crimes,  taux  qui  va- 
riait  suivant  le  degr^  d*abondance  ou 
de  raret^  de  rarsent  dans  chaque  con- 
tra;  d*ou  il  resultait  que  le  rotoe 
crime  pouvail  ^re  commis  dans  une 
panic  de  l*tle  pour  la  moiti^  de  I'ar- 
genl  qu'il  aurait  codt6  dans  une  autre. 

Le  plus  ancien  code  des  lois  de 
TAngleterre  est  attribu^  ^  £thelberl, 
le  premier  roi  Chretien  qui  ocoupa  le 
trone  de  Kent,  vers  la  fin  du  sixi^me 
siecle.  Ces  lois  ont  (it6  recueillies  en 
manuscrit ,  sous  le  r^gne  de  Henri  r% 
par  Emulphe,  6v^ue  de  Rochester. 
Void  quelqnes-uns  des  principaux  ar- 
ticles de  ce  prdcieux  document : 

Art.  9.  Si  le  roi  mangedans  la  maison 
de  quelqu'un,  el  qu*il  y  soil  fait 
quelque  aommage,  on  en  payera  deux 
tois  la  valeur. 

Art.  9.  Si  un  hommelibrevole  quel- 
que chose  5  un  homme  libre ,  qu*il  lui 
en  paye  trois  fois  la  valeur;  qu'il  soil 
condamn^  k  une  amende,  et  que 
tons  ses  biens  soient  conHsqu^  au 
profit  du  roi. 

Art.  10.  Si  un  homme  a  commeros 
avec  une  servaute  du  roi  qui  soil 
vierge,  qu'il  paye  cinquante  sniilingB. 
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(he  shilling  saxoli    valait  environ  1 
nr.  02  c.  de  notre  monnaie  actuelle. ) 

Art.  11.  Si  c'est  une  servaute  occu* 
p^  a  moudre ,  la  compensation  sera 
ae  vingt-cinq  shillings ;  si  c*est  une 
servante  de  troisieme  rang ,  eile  sera 
de  douze. 

Art.  14.  Si  un  homme  a  commerce 
avec  la  Glle  qui  sert  h  boire  a  un  comtCf 
il  pa)^era  douze  shillings  pour  sa  vir* 
ginite.    ' 

Art.  16.  La  Ytolation  de  la  chastet^ 
d'une  Glle  qui  sert  h  boire  a  un  yeo- 
man (homme  libre)  sera  oompens^ 
avec  six  shillings;  celle  dps  autres 
servantes  d'un  yeoman  le  sera  aveo 
cinquante  scaetas  et  celle  d'une  ser* 
vante  de  troisieme  fang,  aveo  trente 
acffitas. 

Art.  20.  Si  un  hoitime  est  tu6,  que 
son  meurtrier  paye^  pour  sa  mort^ 
vingt  shillings. 

Art.  28.  Si  Thomieide  s*enfuit  de 
son  pays ,  que  ses  parents  payent  la 
moitie  de  Faniende  ordinaire. 

Art.  26.  Mais  si  le  chef  de  famille 
(land-lord)  tueson  principal  commen- 
sal ,  qu'il  paye  quatre-vingts  shillings 
pour  sa  mort. 

Art.  32.  Si  un  homme  libre  couche 
avec  la  femmed'un  homme  libire,  qu*il 
pave  une  amende  pour  son  crime,  et 
acnete  une  autre  femme  pour  la  par* 
tie  ofTens^e. 

Art.  83.  Si  un  homme  en  blesse  un 
autre  a  la  cuisse  droite,  il  en  payera 
la  valeur. 

Art.  34.  S'il  le  tire  par  les  cheveux, 
il  payera  cinquante  sca^tas. 

Art.  35.  Si  Tos  parait,  il  payera 
trois  shillings. 

Art.  36.  Si  Tos  est  entam6,  il  payera 
quatre  shillings. 

Art.  37.  Si  ros  est  bris^,  il  payera 
dix  shillings. 

Art.  88.  Si  toos  les  deal  ont  lieu, 
il  payera  vingt  shillings. 

Art.  39.  Si  Tepaule  est  demise,  il 
payera  vingt  shillings. 

Art.  40.  Si  Tatiaqu^est  rsndu  sourd 
d^une  oreille,  on  payera  vingt-cinq 
fliiillings. 

Art.  41.  Si  Toreille  est  couple  ^  on 
payera  douze  shillings. 


Art.  42.  Si  Toreille  est  perc^,  ok 
payera  trois  shillings. 

Art.  43.  Si  elle  est  entam^,  <m 
payera  six  shillings. « 

Art.  44.  Si  Tosil  est  arraebe,  on 
payera  cinquante  shillings. 

Art.  45.  Si  la  bouche  ou  Tceil  ont 
^t^  attaques,  on  payera  dou2e  shillings. 

Art.  46.  Si  le  nez  a  ^te  perce,  oo 
payera  neuf  shillings. 

Art.  52.  On  payera  six  shillinftB 
pour  chacune  des  quatre  dents  de  <& 
vant;  quatre  pour  celle  qui  est  k  c6t^; 
trois  pour  la  sui vante,  et  un  pouf 
diacune  des  autres.  Si  cela  emp^e  le 
bles»§  de  parler,  on  en  pa3rera  douze , 
et,  si  la  mdchoire  est  briaee,  on  en 
payera  six. 

Art.  50.  On  payera  trois  shillihgs 
pour  la  moindre  injure^  et  six  poiMT 
chaque  injure  importante. 

Art.  t2.  Si  une  fefnme  libre,  poN 
tant  ses  cheveux ,  fait  quelque  chose 
de  deshonorant,  die  payera  trente 
shillings. 

Art.  73.  Le  payement  d^une  vier^ 
sera  le  m^me  que  celui  d*un  homme 
libre. 

Art.  76.  Si  un  homme  achate  nM 
fille  avec  son  argent ,  que  le  marcbfi 
ait  lieu ,  s'il  n'v  a  pas  de  fk'aude;  mais, 
sMl  y  en  a ,  qu  elle  retourne  chez  elle« 
et  que  Targent  de  facheteur  iui  soit 
rendu. 

Art.  81.  Si  un  horame  preod  IIM 
servante  par  force,  il  payera  cinquante 
shillings  a  son  premier  mattre,  et  Ift 
rachetera  ensuite ,  s*il  le  veut. 

Art.  83.  Si  elle  est  grosse,  il  Idt 
payera  trente-cinq  shillings  et  quinze 
shillings  au  roi. 

Art.  84.  Si  un  homme  couche  avee 
la  femme  d'un  serf  pendant  que  soft 
mari  est  vivant,  il  Iui  donneraune  ddu« 
ble  indemnity. 

Art.  86.  Si  Toeil  ou  le  pied  d*utt 
serf  est  arrach^ ,  il  Iui  sera  pay^. 

Art.  88.  Le  vol  d*un  serf  sera  pay^ 
par  trois  shillings. 

Art.  89.  Si  un  serf  vote  quelqiM 
chose,  il  payera  le  double.  (WitRiNS , 
Leges  anglo-sfixonkm.) 

Ge  code,  si  eurieusement  tiabor^, 
servit  de  module  k  tous  les  autret 
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Mpjislatears  saxons;  si  Ton  en  excepte 
Quelquefi  modifications  introduites  par 
le  lemps  et  les  circonstances ,  les 
m^mes  distinctions  et  les  mimes  pei- 
nes  se  retrouvent  dans  toutes  les  or* 
doanancas  qui  suivent.  On  remarque 
que  le  principe  de  la  compensation  p^u- 
aiaire  en  forme  la  base  fondamentaie. 
Ce  principe  6tait  adopts  par  toutes  les 
nations  du  Nord.  Cetait  le  grand  ob« 
Jet  des  lois  i^^nales  anglo-sa^connes ,  de 
reparer  les  injures  par  des  compensa'^ 
tions,  plutdt  que  de  punir  le  crim#l 
EUes  roettaient  peu  de  difference  entre 
le  mal  fait  par  m^hancete  et  par  re- 
flexion, et  celui  commis  dans  un  trans^ 
port  subit  de  colore,  ou  mime  par  pur 
accident.  Qui  offense  invohntaire- 
ment  donnera  tolontairement  tme 
eompensaticn.  Cette  maxime  de  leur 
!oi  s'ltait  chang^e^en  proverbedans 
leurconversation  familiere.  D*apres  le 
mime  principe ,  les  punitions  capita- 
les  Itaient  tr^-irares  chez  les  Anglo* 
Saxons.  Les  llgislateurs  de  fepoque 
pensaient  que  la  mort  donnle  k  un 
nomme  oat  un  autre  homme  Itait 
irn^parable  vis-il-Tis  du  mort.  Mali 
oomme  une  reparation  devenait  n6* 
cessaire,  elle  se  faisait  en  argent  vis- 
^vis  du  rot  pour  la  perte  de  son  sujet, 
et  vis-^-vis  de  la  famille  pour  la  perte 
d'un  parent.  Le  vol  Itait  un  des  cri« 
mes  les  plus  communs  de  Tlpoque. 
Aussi  fit-on  un  grand  nombre  de  lois 
contre  ceux  qui  s'en  rendaient  coupa- 
bles. 

La  grande  loi  fondamentaie  de 
funion  de  Thomme  avec  la  femme 
flit  aussi  solidement  Itablie  chez  les 
Saxons.  Mais,  quoique  ces  peuples 
tr^itassent  les  femmes  avec  ratten- 
tion  ta  plus  respectueuse,  ils  les  regar- 
daient  cependant  comme  Itant ,  pen^ 
dant  toute  leur  vie ,  sous  la  protection 
ou  latUtellede  queloue  homme,  sans  le 
donsent^ment  dnquei  dies  ne  pouvaient 
feireaucun  acte  legal.  Cette  tutelleltait 
appellCf  en  langue  saxonne,  mund, 
et  la  personne  ()ui  avait  droit  de  Texer* 
ear  Itait  nommie  mtmdbora.  On  ne 
pottvait  la  priver  de  ce  droit  sans  son 
eon^ntement.  Le  pere  Itait  le  tuteur 
Hatarel   £t  legal  de  ses  fiiles  qui 


n*eta{ent  pas  marfdes.  Apr^s  lA  moit 
du  p^re,  les  fiiles  non  marines  avaient 
pour  tuteurs  leurs  freres^  ou,  si  ellea 
n'en  avaient  pas ,  leur  plus  proche  pa- 
rent mile.  L'beritier  mAle  du  man 
etait  le  tuteur  de  la  veuve,  et  le  roi  Itait 
le  tuteur  et  le  protecteur  legal  de  tou- 
tes les  femmes  aui  n*en  avaient  pas 
d*autre.  Lors^u'un  jeune  homme 
dlsirait  obtenir  la  main  d'une  Jeune 
fille  ou  d'une  veuve ,  sa  premiere  de- 
marche Itait  de  se  procurer  leconsen- 
tement  deson  mundbora  ou  tuteur,  en 
Jul  faisant  quelque  present  convenable 
k  son  rang  et  k  celui  de  la  femme 
qu'il  recherchait  en  manage;  de  \k 
▼lent  Texpression  que  le.«  hommes 
achetaient  leurs  femmes.  Ce  present 
etait  appeie  le  m^de  ou  priXy  et,  dans 
le  latin  barbare  du  moyen  dge ,  thetAa 
ou  meihum.  II  etait  toujours  exige. 
Mais ,  afin  de  mettre  un  obstacle  a  Ta- 
varice  des  tuteurs ,  et  dVmplcher  tea 
jeu  nes  gens  amoureux  dWfrir  des  dona 
trop  considerables ,  les  lois  limiterent 
rimportance  de  ces  presents,  d*apre« 
le  rang  des  fiances. 

En  vertu  de  cette  loi,  disons^nous, 
le  pere,  et,  apres  sa  mort,  le  plus  pro* 
che  parent,  etait  le  tuteur  naturel 
des  nlles.  Sans  le  consentement  du  tu* 
teur  les  jeunes  fiiles  ne  pouvaient  pas 
se  marier,  Le  jeune  homme  qui  desi- 
rait  se  marier  donnait  au  tuteur  un 
present.  Le  consentement  obtenu ,  les 
parties  passaient  un  contrat  dans  le- 
quel  on  stipulait  le  douaire  que  ie  futur 
Bpportait  asa  femme,  et  lefizderfium 
ou  don  du  pere  qui  eonstitiiait  la  for- 
tune de  la  femme.  Le  lour  du  mariage, 
le  tuteur  remettait  1  accordee  k  son 
fiance,  et  lui  adressait  les  paroles  sui- 
vantes : « Je  te  donne  ma  fille,  pourltre 
ton  honneur  et  ta  femme,  garder  tes 
clefs  et  partager  avec  toi  ton  lit  et  tes 
biens ,  au  nom  du  Pere,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  » ,  apres  quoi  le  prltre 
pronon^ait  la  benediction  nuptiale.  Le 
lendemain  du  mariage,  la  loi  etTusage 
exigeaieiit  encore  que  le  marie  fit  un 
present  k  sa  femme  avant  quVHe  se 
tevit  du  lit.  Ce  present  etait  appeie  la 
Morgangifi  ou  Morning  gift  ( don  du 
matiu)  a  devenait  la  propriete  parti* 
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Guliere  de  la  feinine ;  mais  rexp^rience 
ayant  d^montre  que  auelques  maries 
seduits  par  les  graces  de  leurs  fetnnies^ 
avaient  fait  dans  cette  circonstauce  des 

E resents  disproportionnes  avee  leurs 
ieus,  d'autres  lois  restreignirent  oes 
dons  et  y  mireot  des  borues  raison- 
Dables. 

Le  divorce,  qui  dans  les  premiers 
temps  de  TUeptarchie  n'existait  pas, 
devmt  tres-frequent  parmi  les  grands 
apr^  {'introduction  du  christianisme. 
La  loi  canonique  le  favorisa ,  en  dis- 
solvaut  le  manage  par  la  separation, 
lorsaue  le  mari  ou  lafemme  faisait  voeu 
de  cnastete.  Dans  le  Pays-de-Galles, 
un  homme  avait  le  droit  de  r^pudier 
sa  femme,  non-seulement  pour  cause 
d*adult^re,  mais  encore  pour  simple 
suspicion  de  ce  crime ;  et  en  vertu  de 
la  mSme  loi ,  une  femme  pouvait  obte- 
nir  la  separation  sans  perdre  son 
douaire  si  elle  prouvait  que  son  mari 
avait  une  haleine  desagr^ble.  L*auto- 
rite  du  mari  sur  la  femme  etait  nean- 
moins  tres-grande,  quoiqu'ordinaire- 
ment  il  la  traitdt  avec  la  plus  grande 
douceur.  Les  lois  de  Galies  qui  vrai- 
semblablement  ont  et^  copiees  sur  cel- 
les  des  Anglais  s'expriment  ainsi  a  cet 
^gard : «  Tout  mari  pourra  donner  a  sa 
femme  trois  coups  avec  un  b^ton,  sur 
toute  autre  partie  du  corps  que  sur  la 
t^te,  s'il  la  surprend  dans  son  lit  avec 
un  autre  homme,  si  elle  dissipe  ses 
biens,  si  elle  le  tire  par  la  barbe,  ou 
si  elle  lui  donne  des  noms  injurieux; 
mais  s'il  la  bat  plus  s^verement  ou  pour 
des  sujets  plus  l^ers,  il  payera  une 
amende. » 

II  y  avait  h  cette  ^poque  dans  chaque 
clan  ou  tribudes  Gallois,  un  magistral 
nomme  pencenedl  ou  chef  de  tribu , 
dont  Tautorit^  s'etendait  sur  toutes  les 
families  qui  habitaient  dans  son  res- 
sort.  Rien  d'important  ne  se  faisait 
sans  son  consentement ;  il  etait  re- 
garde  comme  le  pere  commun  de  toute 
la  tribu ,  le  iu^e  supreme  de  toutes  les 
questions  genealogiques  qui  s*elevaieut 
sur  Tadmission  dans  le  clan,  et  rece- 
vait  un  present  de  tout  homme  epou- 
sant  une  femme  sous  sa  protection. 
Uae  autorite  non  luoins  grande  appar- 


lenait  au  p^re  de  famiile;  mais  ^elui-d 
se  restreignait  dans  les  limites  da 
foyer  domestique.  Le  juge  au  con- 
traire  avait  le  droit  de  corriger  les 
enfants  de  tons  avec  une  sev6rite  oon- 
venable,  et  de  r^ler  leur  cooduite. 
Quelquefois ,  comme  chez  le^  anciens 
Germains,  on  vuyait  les  peres  veodre 
leurs  fils  et  leurs  ulles  couune  eselavcs 
lorsuu'ils  etaibut  presses  par  le  besofo. 
L*neritage  du  pere  etait  partag^  par 
^ales  portions,  lorsaue  tons  les  enfauts 
4u  defunt  ^talent  du  sexe  niascuiin. 
La  m^iue  loi  etait  observee,  lorsquetous 
les  enfants  etaient  des  filles.  Si  le  pere 
laissaitdes  gar^ons  et  des  filles,  celles- 
ci  recevaient  moins  que  les  gar9onsT 
N^nmoins  cette  loi  tut  abrogee  sous 
le  plus  grand  des  rois  danois  qui  re- 
gnerent  sur  TAngleterre,  et  Canute 
voulut  qu'il  n'y  edt  aucune  distinctioD 
entre  les  fils  et  les  filles.  Les  lois  de 
Galies  dans  le  X'  siecle  s*exprimaient 
ainsi  au  sujet  des  successions : «  Quel- 
qu'un  mourant  sans  enfants,  si  son 
pere  et  sa  mere  sout  vivants ,  ils  seront 
ses  h6ri tiers;  si  ses  pere  et  meresont 
morts ,  ses  freres  et  sceurs  serout  ses 
h^ritiers;  mais  s*il  n*a  ni  freres  oi 
soeurs ,  les  freres  et  sceurs  de  son  pere 
et  de  sa  mere  seront  ses  heritiers;  et 
ainsi  de  suite  jusqu'au  cinciuieme  de- 

fre,  suivant  la  proximity  du  sang.  > 
i  personne  ne  se  preseiitait  pour  re- 
cueillir  une  succession,  ou  si  les  litres 
des  r^clamants  n'etalent  point  valides, 
la  succession  revenait  de  droit  au  roi. 
Aiusi,  k  quelques  diffi^rences  pres,  ces 
lois  Etaient  les  m^mes  que  eel  les  qui 
sout  observees  actuelleinent. 

Neaumoins  ces  lois  n*etalent  point 
tenement  strictes  et  dosi lives  qu'on 
ne  parvfnt  k  les  eluder  facilement. 
D'ou  venaient  les  richesses  iramenses 
du  clerge  a  cette  epoque?  Des  suc- 
cessions faites  au  o^triment  des  b^ 
ritiers  naturels,  en  violant  la  loi;  en 
disposant  de  ses  biens  par  testament, 
suivant  son  inclination  et  pour  le  bien 
de  son  dme.  Laissons  parier  This- 
torien  Muratori ;  ses  reflexions  a  c^t 
e^ard  vaudront  niieux  que  tons  les  rai- 
sonnemeuts  que  nous  pourrious  faire. 
« La  treizieme  cause,  dit-il,  desgrandes 
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lidiesaes  de  r£^lise,  fnt  la  pi^t^de  ces 
aneieos  temps  ou  les  peres  et  les  conci- 
les  exhortaient  vivement  tous  lescbr^* 
tiensa  donner  ouau  moins  a  laisser  par 
leurs  teitaments  uDe  grande  |)ortion 
de  leurs  bieos  pour  la  redemption  de 
leurs  droesr  ou  ces  bous  iideles  qui  se 
reudaieiit  a  ces  exhortations,  passaient 
pour  avoir  fait  le  Christ  un  de  leurs 
oeritiers.  Aussi  arriva-t-il,  pardegr^, 
qu'il  mourut  a  peine  uii  seul  honime 
sans  laisser  un  legs  considerable  a  r£- 

§lise;  et  que,  si  queiqu'un  negligeait 
e  faire  un  testament  avec  un  pareii 
legs,  il  etait  regarde  comme  un  mal- 
heureux  et  un  impie  qui  ne  s'etait  pas 
embarrasse  du  saiut  de  son  dme ,  de 
sorte  que  sa  memoire  etait  fletrie.  Pour 
effacer  cette  tache,  il  devint  inseiisi- 
blement  en  usage,  que  Tev^que  t!t 
des  testaments  pour  tous  ceux  qui 
fflouraient  fn^«/a^£  dans  son  diocese, 
et  qu*il  laiss£it  a  r£glise  autant  que 
ces  morts  lui  auraient  laiss^  eux- 
m^mes,  s'ils  avaient  fait  des  testa- 
ments. Ge  boH  office,  (aiusi  que  je 
me  rimagine)  fut  d'abord  rendu  avec 
le  consentement,  et  peut-^tre  sur  la 
demandedes  her i  tiers  du  defunt;  mais 
par  la  suite  des  temps,  ce  devint  un 
ttsa^e;  et  il  acquit  force  de  loi,  parti- 
culierement  en  Angleterre.  » 

A  deux  siecles  d'Ethelred,  nous  trou- 
TODS  quelques  ^dits  peu  importants 
d'Alfred;  maisdepuis  son  regne  jus- 
qu'a  celui  de  Canute  inclusivemeiit  la 
collection  est  aussi  riche  que  le  per- 
mettait  Tetat  politique  de  Tepoque,  et 
b^ucoup  plus  que  les  archives  des  au- 
tres  royaumcs  a  la  mSme  epoque. 
£douard-le-Confesseur  n'obtint  iacou- 
roune  que  sous  la  condition  de  cou- 
finner  les  lois  de  Canute,  qui  elles 
m^mes  reproduisent  les  dispositions  de 
I'ancienne  l^islation.  Voila  pourquoi 
le  corps  des  lois  anglo-saxoimes  a  recu 

1>lus  tard  le  nom  de  code  d'fidouard- 
e  Confesseur.«  Ces  bonnes  et  antiques 
lois,  dit  M.  Thierry  en  parlant  des 
instances  que  Grent  les  Anglo-Saxons 
aupres  de  Guiliaume-le-Couqu^rant 
pour  CD  obtenir  la  conservation ,  ces 
fois  d^£douard  dont  la  promesse  avait 
le  pouvoir  d'apaiser  les  insurrections, 


n'^taient  point  un  code  partieulier, 
un  syst^me  de  dispositions  Rentes,  et 
Ton  entendait  simplement  par  ces 
mots  Fadministration  douce  et  popu- 
laire  qui  avait  existe  en  Angleterre 
au  temps  des  rois  nationaux.  » 

Les  lois  penales  des  Anglo-Saxons 
^taient  de  deux  especes.  II  y  avait  les 
lois  canoniques  de  T^glise ,  et  lei  lois 
de  r£tat;  les  premieres  Temportaient 
en  severity  sur  les  secondes,  car  dies 
obligeaient  un  homme  convaincu  de 
meurtre  volontaire  a  vivre  de  pain  et 
d'eau  pendant  sept  ans,  tandis  que, 
d'apres  les  lois  de  r£;tat ,  il  sufhsait 
presque  toujours  de  donner  une  cer- 
taine  somme  eu  Urgent  pour  racheter 
le  m^me  crime.  D*apres  ces  lois,  Tap- 
plication  dela  peine  de  mort  etait  tres- 
rare,  parce  qu'on  pensait  que  la  mort 
d'un  homme  ne  pouvait  pas  reparer  le 
prejudice  qu'il  avait  cause  par  son 
crime.  Mais  Ic  plus  grand  nombre  s'aj^ 
pliquaient  a  la  repression  du  vol.  Sui- 
vant  les  lois  d'Ethelred,  si  Ton  volait  a 
r£glise,  on  etait  tenu  de  rendre  douze 
fois  la  valeur  de  ce  qui  avait  ete  vol^; 
si  c*etait  a  un  ev^ue,  onze  fois;  an 
roi  ou  a  un  pr^tre  ncuf  fois ;  a  un  dia- 
cre ,  six  fois ,  et  aux  autres  clercs  trots 
fois.  Aiusi  les  biens  de  I'^glise  et  ceux 
de  I'ev^ue  ^taient  regardes  comme 
plus  sacres  que  ceux  du  rol. 

II  paratt  neanmoins  que  Taudace 
des  voleurs  ne  s'arr^tait  pas  devant  ces 
obstacles,  et  si  Ton  en  croit  les  chro- 
niqueurs  saxons,  le  palais  m^roe  du 
pnnce  n'^tait  point  respect^  par  eux. 
Voici  ^  ce  sujetun  trait  de  g^n^rosite 
d'^ouard-le-Confesseur  que  nous  ont 
conserve  les  chroniqueurs  saxons.  Du- 
rant  la  nuit  un  voleur  s'etait  introduit 
dans  sa  chambrea  coucher.  Leroi  ^tait 
couche,  mais  il  faisait  sembiant  de 
dormir;  toute  la  nuit  le  sommeil  avait 
fui  ses  paupieres.  Pourtant  le  voleur 
cro^ait  bieu  n*6tre  vu  de  personne ;  car, 
apres  avoir  mis  en  sdrete  une  bonne 
somme,  qu'il  avait  cachee  sous  ses  ha- 
bits, il  revint  h  la  charge ;  il  s'en  alia  de 
nouveau,  puis  reviut  encore  une  fois. 
A  la  troisieme ,  le  bon  £douard ,  qui 
sans  desirer  la  ruine  du  voleur,  ne 
voulait  pourtant  pas  qu'il  operlit  un 


170 


HISTOIRE  D*A]VGLETERHE. 


Tide  oonipiet  dans  son  coffre,  Jtigeft 
k  propos  de  I'avertir  :  a  Vous  ^tes 
trop  ambitieux,  jeune  bomme,  sVcria- 
t-il;  sauvez-vous  ayec  ce  que  vous 
tenez;  car  si  Hugoline  revient^  il  ne 
Tous  laissera  pas  itnpuni.  »  II  ^tait 
temps  J  et  jamais  avis  ne  fut  plus  de 
saison.  Un  moment  apr^s  le  depart 
du  fortun^  voleur^  Hugoline  revint. 
Grand  d^espoii  a  lo  vue  du  tr^sor 
mis  au  pillage ;  mais  le  roi  le  consola 
avec  bonte :  «  Tranquillise-tol  t  celui 
qui  a  pris  cet  argent  en  a  peut-6tre 
plus  TOSoin  que  nous(  nous  atons 
men  assea  de  oe  qui  nous  reste.  » 

Tous  les  marches,  pactes  et  conven- 
tions, se  firent  d'abord  en  presence 
de  quelque  magistrat,  ov  bien  dans  le 
hundred  ou  cour  du  comt^.  8'il  s*^le- 
▼ait  quelques  disputes,  des  t^molnd 
toient  appel^s;  pour  pr^venir  les  m6- 
prises,  on  ^rivait  quelquefois  les  con- 
ditions des  marches  sur  les  feuilieta 
biancs  d'une  Bible ;  ce  qui  ^tait  regards 
eomme  une  piece  autnentique.  MaU 
heur  a  celui  qui  ne  pouvait  payer  ses 
dettes ;  la  loi  autorisait  le  cr^ancier  h 
le  d6pouiller  de  tout^  et  m^me  a  en 
fiiire  un  esclave.  II  ^taitn^cessatreeussi 
de  se  presenter  sur  le  march^  avec  une 
eertaine  reputation  de  bonne  M ,  et 
rhomme  d*une  probity  douteuse  ^ait 
sujeta  beaucoupd^humiliations.  Quant 
aux  fripons  dont  la  r^utation  ^eit 
faite,  on  les  repous^ait  des  dfzaineS) 
leur  temoignage  n*6tait  pas  admis  dans 
les  cours  de  justice ,  et  sou  vent  on  leur 
eoupait  le  nez,  ou  on  leur  faisait  des 
balefires  sur  la  t^te,  afin  que  tout  16 
monde  sAt  qui  ils  (etaient  et  pdt  les 
^viter. 

Gependant ,  du  temps  m^me  i'i^ 
douard  le  Confesseurw  dimportantes 
modiflcations  avaient  ^t^  faites  dans 
la  jurisprudence  I  Ti^gard  du  vol ,  et 
bleu  avant  lui  Withred ,  roi  de  Rent « 
qui  Tivait  environ  un  si^le  apr^ 
Ktbelred ,  avait  rendu  une  loi  en  vertn 
de  laquelle  un  voleur  surpris  en 
flagrant  delit,  pouvait  £tre  tu6  avec 
impuuit6,  s*il  essayait  de  s*enfUir  ou 
de  faire  de  la  r^istance.  Ina,  roi  de 
Wessex ,  qui  ^tait  son  contemporaiu , 
alia  plus  loitt,  et  d^dafa  i%  vol  un 


crime  capital;  toutefois  fl  peiiuft  an 
voleur  de  racheter  sa  vfe  en  payant 
une  certaine  somme  suivant  son  rartg 
dans  la  soci^t^.  Les  lois  de  Galies  pour 
la  repression  du  vol  etaient  a  pen  pr^ 
les  m^mes  que  celles  d'Angleterre;  hft 
coupable  devait  payer  nne  certains 
somme,  sinon  11  sublssait  la  peine  ca- 
pitate. II  n'y  avait  point  cumul  pour 
ies  deux  neines.  %  Si  un  voleur  est 
condamn^a  mort,  dit  une  loi  d'Howel- 
dha ,  il  ne  souffrira  pas  dans  ses  biens ; 
car  il  est  enti^rement  d^raisonnable  et 
d'exiger  urte  compensation  et  d'infli- 
ger  un  chdtiment.  <»  Ces  lois  sur  le  vol 
subsist^rent  jusqu*apr^  T^pomie  de 
ritivasion  normande ,  ou  le  vol  oevint 
diors  Un  crime  capital,  et  fut  priv6  de 
Tavantage  de  la  compensation. 

Les  Anglo-Saxons  avaient  aussi  deft 
lois  contre  la  ealomnie ,  en  vertu  des- 
quelles  tout  homme  convaincu  de  dif^ 
iamation  ^tait  condamn6  a  avoir  la 
langue  couple,  s'il  ne  payait  nne  cer- 
taine somme;  cette  loi  fut  confirmee 
par  Canute.  Une  autre  loi  portait  que 
quiconque  troublait  la  paix  publioue 
en  tirant  son  ^p^e  dans  une  querelle, 
restait  h  la  merci  du  prince  qui  pou- 
tait  le  condamner  k  mort;  la  m6me 
peine  6tait  inflig^  pour  tapai^  ou 
rixes  dans  une  cath^drale;  mais  elie 
se  r6duisait  h  cent  vingt  shilling 
pour  le  m^me  crime,  1orsqu*il  6tait 
commis  dans  les  eglises  du  second 
ordre;  h  soixante  shillings  dans  les 
Eglises  plus  petites  qui  avaient  im 
eimeti^re;  h  trente  shillings  dans  les 
^lises  plus  petites  encore  qui  n'en 
avaient  pas.  Des  peines  s^v^res  Etaient 
prononcees  contre  (^ux  qui  se  bdl- 
talent  et  se  querellaient  dans  les  ca- 
barets; 

Mais  h  Teffet  de  pourvoif  k  la  stkret^ 
des  criminels,  etde  les  garantirde  la 
vengeance  et  de  la  fureur  immediate 
de  ceux  qu'ils  avaient  offenses ,  on 
0r6a  certains  endroits  qui  leur  ser- 
vaient  d*asile ,  et  on  d^i$;na  plusieurs 
personnes  d'un  rang  ^lev^  qui  leur 
servaient  de  protecteurs.  Ainsi.  la 
oour  du  roi  et  toutes  les  figlises  fit- 
rent  d^larto  des  asiles  par  les 
risis  anglo-saxonsj  et*,  en  verttt  des 
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mimes  lois ,  lefl  rois,  les  ^v^ipies ,  lea 
abb^,  et  les  aldermen  ayaient,  les 
deux  Dremiers  ^ndant  neiif  jours , 
et  les  deux  derniers  pendant  trois ,  le 
droit  de  d^fendre  les  criminels  qui 
s^^taient  mis  sous  leur  protection. 
Apresee  terme,  les  aeous^  ^taient 
remis  eutre  les  mains  de  la  justice  qui 
prononi^it  sur  leur  sort. 

Quiconque  frappait,  mutilait,  on 
blessait  un  autre  nomme  ^t'ait  puni 
suivant  la  largeur,  la  longueur  et  la 
prpfoodeur  de  la  plaie  qu'on  mesn* 
rait  avec  la  plus  grande  exactitudei 
L'iiidemQite  payee  an  bless^  varialt 
seloo  la  dimension  de  la  blessure^ 
et  les  parties  du  corps  sur  lesquelles 
elle  avait  et^  faite.  11  n'y  a?ait  point 
de  remise  sur  cette  amende;  si  un 
medecin  ^tait  appel^^  le  coupabie 
^tait  aussi  oblige  de  payer  les  remkles 
et  Tentretien  tant  dti  docteur  que  du 
malade  jusqu'a  parfaite  gu^rison.  II 
n'est  pas  necessaire  d'obser?er  que 
ce  systeme  de  lois  donnait  au  riche 
uo  grand  avantage  sur  le  pauvre^ 
avantage  doot  sans  ajucun  doute 
le  premier  dut  abuser  souvent.  Pour 

Ie  meurtre,  on^valuait,  comme  nous 
'avons  Tu  dans  \^  code  des  lois 
d^Etbelred,  k  un  certain  pr  ix  la  vie  de 
ehaque  homme  depuis  le  souferain 
jusqu'^  Tesclave  d*apres  son  rang.  La 
Tie  du  roi  pouvait  m^me  6tre  ainsi 
rochet^;  elle  codtait  au  meurtrier 
CDTiron  deux  cent  quarante  livres 
sterling;  cette somme.  gu'on  appelait 
Pf^eregykt  et  quelqueiois  simplement 
9f^ere,  de  fVere  bomme  et  de  Gyld&m 
cedfT  ou  payer,  etait  divis^e  en  deux 
|iarties  6(;ales,  dont  one  ^tait  donn^ 
a  la  famille  du  prihcetu^,  et  Tautrt 
au  public  comme  un  dedomma^ement 
de  la  perte  de  son  souveram.  Le 
Were  des  sujets  du  roi,  au-dessus 
de  Tesclave,  ^tait  proportionn^  au 
rang  de  Tindividu  (^ui  avait  ^te  tue. 
On  le  divisait  aussi  en  deux  parts 
doDt  Tune  ^tait  payee  k  la  famille,  et 
Fautre  snoiti^  au  roi  pour  la  perte  dt 
son  sujet.  La  premiere  de  ces  moiti^ 
s*appelait  Priih  BgU^  de  Frith  paix, 
et  de  Bote  compensation.;  la  seconde 
se  nommait  fnieg-Me,  de  mieg  parent 


et  de  bote.  La  vie  de  resclave  ^tait 
^valu^  dune  somme  tr^s^faibte,  que 
Ton  payait  au  roi  lorsque  resclave 
avait  et6  tui§  par  son  maltre;  mais 
si  un  homme  libre  tuait  un  esclave 
qui  ne  lui  appartenait  pas ,  outre  Ta- 
mende  qu*il  devait  au  roi,  il  payait 
au  maltre  de  Tesclave  une  somme 
appel(^e  Mat^  Bote,  ou  prix  de  rhomme^ 
qui  en  repr^entait  la  valeur.  Ces 
lois  ^prouv^rent  de  fr^quentes  modi* 
fications ;  en  voyanf  la  frequence  des 
meurtres  4  les  legislateurs  voulorent 
s'^arter  de  cette  maxima :  «  qu^il  n'y 
avait  point  de  crime  qu'on  ne  put 
expier  avec  de  Tafgent. »  Plusieurs  au- 
tres  crimes ,  et  notamment  les  meur'» 
tres  commis  dans  Tenceinte  d^une  i^i- 
se ,  fiirent  aussi  d^clar^  inexpiables  >- 
mais  les  innovations  durent  C^er  k 
la  force  d*un  usage  que  les  Saxons 
avaient  transporte  deS  for(§ts  de  la 
Germanie,  et  qu'ils  avaient  im- 
plant^ sur  le  sol  de  leur  nouveile  pa- 
trie.  La  compensation  en  argent  restsi 
dans  la  loi ,  et  durant  toute  la  periode 
saxonne,  on  ne  vit  qu'un  petit  nom« 
bre  d'executions  capitales  pour  crime 
de  meurtre. 

Ges  lois^  si  douoes  pour  le  meurtre , 
que  notre  siecle  considere  avec  rai- 
son  comme  le  plus  grand  des  crimes 
que  la  main  de  Thorn  me  puisse  com* 
mettre,  6taient  tr^s-s^veres  centre  les 
femmes  adult^res.  Une  ordonnanee 
de  Canute  voue  a  Tinfamie  toute  fem> 
me  adulters  et  la  condamne  h  perdre 
tous  ses  biens  et  k  avoir  le  net  et  les 
livres  coupes.  II  y  avait  aussi  un 
tarif  pour  toutes  les  tentatives  contra 
Thonneur  et  la  vertu  d'une  femme 
depuis  rindecence  la  plus  legere  jus- 
qu  au  vioK  Celui  qui  violait  une  reli- 
gieuse  payait  auiant  que  pour  le 
meurtre ,  et  ^tait  en  outre  prive  de 
la  sepulture  chr^tienne.  Celui  qui 
commettait  ce  crime  sur  une  jeune 
fille  qui  n'avait  pas  encore  atteint 
r^ge  de  puberty,  ind6pendammeut 
d'une  forte  somme ,  ^tait  mis  par  la 
mutilation  hors  d'etat  de  r^p^ter  son 
crime.On  f rappait  ^galement  d'amende 
ceux  qui  s'etaient  rendus  coupables 
d'idolfttrie ,  de  soreellerie,  de  sorti- 
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l^ge,  de  parjure ,  dii  crime  de  fausse 
moonaio;  ceux-ci  ^taient  en  outre 
condamn^s  k  perdre  la  main  droite. 
En  un  mot,  ia  compensation  des  in- 
jures, plut6t  que  la  punition  des 
crimes  paratt  avoir  ^t^  le  grand  objet 
des  lois  p^nales  des  Anelo -Saxons. 

Le  svsteme  de  procedure  angio- 
saxon,  bien  auemodifi6  par  Tusage, 
s'est  conserve  pur  de  toute  alteration 
6crite,  jusqu'au  r^gne  dlienri  II, 
qu*on  pourrait  appeler,  sans  trop  de 
t!^merite ,  le  fondateur  de  la  common^ 
law,  Cest  du  moiRS  sous  son  r^gne 
que  le  jugement  par  jury  devint  d'un 
usage  constant,  bien  qu'eii  remontant 
a  r^poque  de  la  conqu^te  on  trouve 
d6ja  aneebauche  in  forme  de  cette  pr6- 
cieuse  institution.  Nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  citer  h  ce  suiet  le 
passage  suivant  de  Thistoire  de  la 
common  law  par  M.  Reeves. 

«  Le  Jury,  tel  qu'il  existait  dans 
Forigine,  differe  essentiellement  de 
ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Quelle  qu'ait 
6it  autrefois  son  importance,  ses 
bienfaits  ne  sauraient  se  comparer  a 
ceux  du  jury  actuel,  ce  grand  palla- 
dium de  la  liberte  britannique.  Aujour- 
d'hui,  les  jures  sont  juges  supr^mes 
du  prooes.  lis  fondent  leur  conviction 
sur  des  preuves  orales,  ou  ^crites, 
produites  devant  eux,  et  leur  verdict 
n'est  qu'un  jugement.  Les  anciens 
jur^s,  au  contraire,  n*6taient  pas 
appel^s  a  appr^cier  les  faits  de  la  cause 
comme  magistrats :  ces  faits  n*etaient 
pas  m^me  d^battus  devant  eux.  lis 
n*etaient  que  t^moins,  et  le  verdict 
n'offrait  que  le  r^ultat  de  leur  t^moi- 
gnage,r4;ulierement  mais  exclusive- 
ment  invoqu^  pour  constater  les  faits 
litigieux.  Ainsi,  un  jugement  au 
moyen  du  jury,  n'etait  a  vrai  dire 
qu^une  enquete;  les  jures  n*6taient  dis- 
tingu6s  des  autres  temoins,  que  par 
le  serment  qu'ils  devaient  preter,  par 
leur  nombre  limits,  le  rang  que  la  lot 
leur  assignait,  la  quality  detenancier 
dans  les  divers  de^res  de  la  hi^rarchie 
territoriale ,  et  Trnfluenoe  qui  en  r6- 
sultait. 

«  J*ai  era  necessaire  de  d6finir  les 
foQctions  de  Tancien  jury,  pour  pr^- 


venir  les  fausses  inductions  qa'on 
pourrait  tirer  de  cette  institution.  La 
plupartde  ses  apologistes  supposent 
qu'elle  jious  a  ^t^  transmise  sans  al- 
teration, depuis  le  r^ne  d'Alfred, 
et  ne  se  doutent  pas  du  veritable  ca* 
ract^re  qui  lui  appartenait  primitive- 
ment.  D*apres  la  loi  normande ,  les 
accuses  ^taientconvaincus  ou  d^ehar- 
g^  de  Paccusation  par  une  enquete 
compos^e  de  vingt-quatre  bons  et 
loyaux  habitants  dupays,  convoques 
par  le  sergeant^  dans  le  voisinage  du 
lieu  ou  le  crime  avait  M  oomrais. 
Get  officier  devait  choisir  les  person- 
nes  qu'il  supposait  les  mieux  instrui* 
teS~de  toutes  les  circonstances  du  fait. 
L'accusateur  et  Taccuse  recusaient 
ceux  dont  la  probity  et  la  v6racit6 
leur  paraissaient  suspectes;  les  amis 
ou  ennemis  declares  et  les  proches 
parents  des  parties  ^talent  egalemeut 
ecart^  de  la  liste.  Ces  t6mbins  de- 
vaient comparattre  sans  delai ,  et  sans 
citation  prealable,  alin  de  ne  pas  6tre 
intimid6s  ni  corrompus.  Avant  que 
raccus6  fQt  soumis  au  debat,  on  pro- 
cedait  a  une  information  prealable, 
aupr^s  de  quatre  chevaliers,  h  qui 
Ton  demandait  s'ils  le  croyaient  cou- 
pable-,  puis  le  bailli,  en  presence  de 
ces  chevaliers,  interrogeait  lesvin^- 
quatre  jur^  en  parti  culler,  et  separ6- 
ment,  et  les  confrontait  ensuite  avee 
Taccus^ ,  qui  pouvait  les  r6cuser  pour 
cause  legitime.  Si  la  recusation  etait 
accueillie,  le  temoi^nage  du  jury 
etait  rejet^;  enfin  le  juge  recordait, 
c*est-^-clire,consignait  au  plumitifou 
r^gistre  d*audience ,  et  declarait  lever- 
diet,  lequel  n'^tait  valable  que  par  le 
concoursde  vingtjures.  » 

Sous  les  periodes  saxonne  et  anglo- 
Dormande ,  les  jur^s  avaient  le  carao- 
t^re  de  t^moins ;  ils  juraient  la  maio 
iev^e,  et  en  ces  termes  :  «  Oyez  cela, 
vous  juges!  nous  dirons  la  verity  con- 
cernant  les  choses  gue  vous  nous  de- 
manderez  sous  la  foi  du  roi ,  et  aucune 
crainte  ne  nous  emp^hera  de  la  dire. » 
U  est  inutile  de  remarquer  que  le  mot 
verdict  {veri  dictum) ,  s'appliquait 
avec  plus  de  iustesse  encore  a  un  t^ 
moignage  qiik  un  jugement. 
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n  seridt  carieux  de  rechercher  a 

auelle  ^poque  la  preuve  orale  s*intro- 
uisit  dans  les  tribunaux  anglais ,  «t 
comment  les  progr^  de  ce  mode  de 
procedure  amenerent  le  jur6  du  r6\e  de 
temoin  k  celui  dejugedesfaits  litigieux. 
11  est  probable  que  Ton  commen^a  par 
lire  aux  jures  quelques  fragments  d'in 
formation  ^crite,  usage  qui  ne  fut  en 
ti^rement  aboli  qu*a  Fepoque  de  la 
restauration.  On  chercba  ensuite  a  ob 
tenir,  n*iniporte  par  quels  moyens, 
Taveu  de  I'accus^;  mais  nous  h<^sltons 
a  croire,  et  rien  ne  constate  que  la 
preuve  orale  ait  jamais  et6  re<^ue  devan 
les  tribunaux  saxons  et  anglo-nor 
mands.  II  semble  impossible,  quVn 
certaines  occasions ,  la  conscience  des 
jur^  n'ait  eu  besoin  d^^tre  ^clairee ,  et 
que  les  personnes  oui ,  sans  ^tre  com- 
prises au  tableau  du  jury,  pouvaient 
d^oser  d'un  fait,  n'aient  pas  ^t^  enten- 
dues  avant  que  le  veraict  f(!it  pro- 
nonc^.  Tout  etait  irr^lier  dans  cette 
enfancede  la  procedure  Jusqu'au  mo* 
ment  ou  une  tradition  constante  Gxa 
les  coutumes  ^  et  ou  les  Merits  des  ju- 
ristes  en  firent  un  corps  de  doctrine. 
Mais  aucune  partie  du  droit  anglais 
n*a  €\6  aussi  tard  erig^e  en  loi ,  et  si- 
gnal^ d^une  maniere  plus  vague  dans 
k»  textes  anciens,  que  Finst ruction 
orale.  Ce  n'est  que  sous  le  regne  de 
Charles  II,  qu'elle  devint  un  mode  I^gal 
et  roller  d'arriver  a  la  decouverte 
de  la  v^rit^. 

A  Tepoque  saxonne  il  arrivait  sou- 
vent  que  les  innocents  ^taient  soup- 
^nn^  et  accuses,  et  que  les  crimi- 
nels  cachaient  et  niaient  leurs  crimes. 
Comment  d^ouvrir  la  v^rit^  pour 
que  rinnocent  ne  fQt  pas  condamne  et 
que  le  criminel  ne  Hit  pas  absous.' 
Quel  guide  suivra  le  juge  dans  la 
recherche  de  la  verite?  Les  serments 
ou  les  appels  solennels  au  ciel  pa- 
raissent  avoir  €t^  le  moyen  le  plus 
aneien  et  le  plus  universel  employe 
dans  les  tribunaux  de  justice,  et  Ja- 
mais on  en  fit  un  usage  plus  fre- 
gaeut,  qu'a  T^poque  dont  nous  par- 
Ions.  Quelquefois  Taccus^  paraissait 
devant  ses  juges  avec  ses  t^moins  au 
nombre  de  plus  de  mille,  et  ceux-ci 


ranges  en  ordre  de  bataille  comme 
des  armees  regpiilieres  pr^taient  tons 
serment  h  la  fois.  Celui  qui  niait  un 
crime  devait  se  presenter  devant  les 
tribunaux  avec  un  certain  nombre  de 
personnes  fix6  par  la  loi ,  lesquelles 
juraient  que  Faccus^  ^tait  innocent 
du  crime  qu'on  lui  imputait.  Ces  per- 
sonnes ^taient  appeles  compurga' 
teuTs,  Pour  prater  serment,  les  com- 
purgateurs  posaient  la  main  sur  les 
evangiles  ou  sur  certaines  reliques; 
Taccuse  mettait  sa  main  par-dessus 
toutes  les  autres,  et  juraitpar  Dieu  et 

{)ar  toutes  les  mains  qui  ^taient  sous 
a  sienne  quMI  n*etait  pas  coupable, 
assertion  que  chaque  compurgateur 
^tait  pr^sum^  confirmer  par  son  ser- 
ment s'il  ne  retirait  pas  sa  main. 
Dans  quelques  cas,  deux  ou  trois 
mains  suffisaient,  mais  dans  d'au- 
tres,  il  en  fallait  beaucoup  plus,  sou- 
vent  quarante ,  cinquante  ou  cent.  La 
reputation  des  compurgateurs  devait 
£tre  sans  tache ;  ils  devaient  ^tre  pa- 
rents ou  voisins  de  Faccus^  et  du 
m^me  rang.  —  Si  Faccus^  ^tait  une 
femme,  elle  devait^galementproduire 
ses  compurgateurs  aui  etaient  aussi 
des  femmes.  CVtait  le  seul  cas  ou  les 
compurgateurs  Etaient  pris  parmi  les 
femmes.  Si  tons  faisaient  serment, 
Faccus^  ^tait  declare  non  coupable. 
Mais  si  Faccus^  ne  pouvait  produire 
le  nombre  de  compurgateurs  requis 
par  la  loi ,  ou  si  dans  le  nombre ,  il 
s'en  trouvait  un  seul  qui  refusait  de 
prater  serment,  il  ^tait  d^Iar^  cou- 
pable. Outre  les  compurgateurs,  il  y 
avait  un  grand  nombre  det^moins, 
aui  juraient  des  deux  cotes  pour  con- 
urmer  ou  d^truire  Faccusation.  Le 
serment  des  t^moins  differait  de  celui 
des  compurgateurs.  Les  premiers  ju- 
raient qu'ils  savaient  ce  qu'ils  certi- 
fiaient  etre  vrai;  les  compurgateurs 
juraient  seulement  qu*ils  croyaient 
Que  ce  qui  ^tait  affirm^  sous  la  foi 
au  serment  par  le  defendeur  ^tait 
vrai.  Pour  prevenir  les  parjures  aux- 
quels  devait  donner  lieu  naturelle- 
ment  cette  grande  multiplicity  de 
serments,  le  I^gislateur  avait  soin 
d'entourer  la  prestation  du  serment 
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de  ccrtaiaes  fornoaliUit  eapables  d'\n^ 
primer  le  respect  et  aeveillfr  ta 
crainte  dans  V&me  de  cclui  qui  euit 
appel^  h  rendre  un  tdmoignage.  Perr 
Sonne  n'^tait  admi^  h  prater  sermeat 
8*il  n'^tait  parfait^ment  sobre  et 
mime  h  jeun,  C'etait  ordinairement 
dans  r^lise  qu'avait  lieu  la  e^F^mo-r 
nie.  Qn  mettait  la  main  droite  sur 
Tautel,  ou  bien  sur  les  ^vangilejs,  sur 
la  croix,  ou  sur  les  reliques  de  quei* 

3q^  saints.  Les  militaires  juraient  de 
ire  la  virile  en  placaut  la  main  sur 
leurs  armes.  On  fixalt  aussi  le  degr^ 
de  croyance  qui  6tait  dO  aux  sermeuts 
de  personnes  de  divers  rangs;  ainsi, 
€ommc  le  fVeregeld  d'un  thane  de 
premier  rang  ou  le  prix  legal  qui  etait 
mis  a  sa  vie  ^tait  de  t,200  shillings- 
saxons ,  et  que  ceiui  d'un  ceorl  ^tait 
de  200  shillings  en  or^  le  serment  d'un 
thnni"  etait  regarde  comme  valant  celui 
de  six  ceorls. 

|1  y  avait  un  autre  mode  de  se  jus- 
tifier  d^qne  accusation ,  tres  en  usage, 
en  ce  sens  qu'il  ue  necessitait  pas  eel 
appareij  de  compurgateurs  et  de  te* 
moins  touiours  trcs-coOteux.  On  Tap- 
pelait  oraaUe  ou  Jugemenf  de  Dieu, 
ties  ordalies  etaient  de  plusieurs  es- 
pe()es.  On  distinguait  le  combat  judi*- 
ciaire,  Tordalie  de  la  croix,  Tordalie 
du  coT'%nedi  Tordaliede  Teau  froide, 
I'ordalie  de  Teau  cbaude  et  Fordalie 
du  fer  cbaud. 

Le  combat  judiciaire  ^tait  simple- 
ment  un  appel  aux  armes  dans  lequel 
Taccus^  mis  en  presence  de  son  acru- 
sateur,  protestait  deson  innocence  et 
prenait  le  ciel  pour  arbitre.  Cette 
sorte  d'ordalie ,  qui  convenait  au  godt 
et  h  rejsprit  d'une  population  feroce 
et  guernere,  ne  fut  toutefois  que  ra- 
rement  employ^  pendant  la  periode 
saxonne.  Pour  Vordalie  de  la  croix,  on 
preparait  deux  bitons  exactement 
semblables;  sur  Tund'eux  etait  repr^ 
sent^«  une  croix,  sur  Fautre  il  n*y 
avait  rien.  Chaque  biiton  bien  en* 
velopp^  de  laine  blanche  ^tait  en* 
suite  pos^  sur  Tautel  ou  sur  les  reli- 
ques de«  saints.  On  adressait  alors 
une  priere  solennelle  }k  Dieu  pour 
qu'il  voulAt  bien  montrer  par  des 


signer  6yidents  si  Faoeiis^  etait  inno- 
cent on  ooupabto;  la  priere  termi- 
nee,  an  pritre  approohait  de  Tautel, 
et  prenait  un  des  batons  qu'on  d^ 
eouvrait  avec  la  plus  granda  anxi^t^. 
Si  Taccus^  avait  pris  le  i^toii  sur  le- 
quel etait  la  croix,  il  etait  declare  inno- 
eent;  le  biton  ou  il  n'y  avait  rien  au- 
rait  prouv^  sa  culnabilit^.  Dana  les 
affaires  civiles  I'oraalie  dc  la  eroix  se 
faisait  ainsi.  Deux  ieunes  pr^trea ,  lea 
plus  vi^oureux  que  les  parties  ad  verses 
pouvaient  rencontrer,  Tun  repr^sen- 
tant  le  defendeur,  Tautre  leplatgnanti 
Etaient  places  devant  un  crucifix; 
puis/iiun  signal  don n^,  tons  deux 
etendaient  leurs  bras  dans  une  diree* 
tion  borizontaleet  formaient  ainsi  une 
oroix  avec  leurs  corps.  On  c^lebrait 
le  service  divin,  pendant  qu'ils  se 
tenaient  dans  cette  posture  fatiganle; 
et  la  partie,  dont  le  representant 
baissait  les  bras  le  premier,  perdait 
aa  cause.  L'ordalie  du  corsned  consi»- 
tait  a  mettre  sur  Tautel  un  morceaa 
de  pain  d'orge  ou  de  fromage ,  sup 
lequel  le  pr^tre  prononi^it  quel(|ue8 

{)rieres.  Aussitdt  Paccuse  montait  k 
'autel,  prenait  le  pain  ou  le  fromage 
et  commen^ait  ^  le  manger  :  s*il  ava- 
lait  librement,  il  ^tait  d^lar^  inno- 
cent ,  mais  si  le  pain  s'attachait  a  son 
ffosier,  il  etait  declare  coupable.  Dana 
rordhlie  de  Teau  froide  Taocus^,  aprda 
un  jedne  rigoureux  de  trois  jours, 
6tait  conduit  solennellement^  PEglise; 
il  s'avanj^ait  alors  vers  Tautel  pour 
oommunier,  et  le  prdtre  pronon^.ait 
ees  paroles  solennelles  en  s'adressant 
a  lui :  «  O  homme ,  je  te  conjure  par  le 
Pare,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  par 
le  veritable  christianisme  que  tu  pro- 
fesses, par  le  seul  fils  engendre  de 
Dieu,  par  la  sainte  Triniu^,  par  le 
saint  l^A'angile  et  par  toutes  les  sain- 
tes  reliques  de  cette  ^glise,  de  ne  pas 
oser  communier  ou  approcher  de  ee 
saint  autel ,  si  tu  as  commis  ee  crime, 
si  tu  as  consent! ,  ou  si  tu  as  connu 
celui  qui  fa  commis.  »  l^e  prisonnier 
oommuniait  et  le  pr^re  lui  disait : 
«  Que  ce  corps  et  ce  sang  de  notre 
Seigneur  J6sus- Christ  soit  aujour- 
d'hui    re^u    par   toi    comma    une 
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earea^e«  »  L'asseinbl^^quittaitaussi- 
tot  r^ise  et  86  r#udait  en  prongs- 
fiion  a  Tetang  ou  fordalie  devait  Itre 
faite.  Le  pretre  donnait  de  Teau  b^ 
Bite  au  prisoiinier  et  disaii  :  «  que 
cette  eau  beqite  soit  aiijourd*hui  una 

aipeuve  pour  loi.  «  Le  pr^tre  faisait 
ore  uae  priere,  et  demandait  aux 
eaux  dk)  T^tang  de  rejeter  et  de  iaia- 
sep  Hotter  sur  ieup  surface  le  prison- 
Dier  dans  le  oas  ou  il  serait  eoupable, 
et  de  8*ouvrir  pour  le  reoevoir  dans 
leur  seia  sMI  eta  it  innocent.  On  d^- 
pcMJillait  aufl8it6t  ie  prisonnier  de  sea 
v^teinents;  et  les  mains  et  les  jainbes 
selidement  attaeh^es,  le  corps  en- 
toure  d'une  corde  k  laquelle  pendait 
un  aeeud,  on  le  jetajt  a  Teau.  S'il 
surn^geait  on  le  retirait,  et  il  ^tait 
declare  eoupable;  s'il  enfon^it  assez 
pour  entrafiier  sous  Teau  le  nceud 
de  la  corde,  il  ^tait  r«tir^  sur-le- 
fhampvavant  quil  edteprouv^  auoun 
mal,  et  il  etait  d^iar^  innocent. 
Dans  Tonialie  de  Teau  chaude,  les 
eeremonies  pr^limiiiaires  ^talent  les 
m^mes  que  pour  Fordalie  de  Teau 
froide.  L'accuse  eommuniait  et  on 
le  cpnjiirait  d*avouer  s'il  6tait  eoupa- 
ble. On  allumait  ensuite  le  feu  sous 
un  pot  renipli  d*eau ,  et  aussitdt  que 
Teau  commen^it  h  bouillir,  on  plon- 

Seait  dans  le  vase  une  pierre  suspen- 
ue  par  un  cordon ,  a  la  profondeur 
d'une,  deux  ou  trois  palmes,  suivant 
la  nature  de  Taccusation.  On  retirait 
alors  le  pot  du  feu ,  et  le  prisonnier, 
ayant  dit  Toraison  dominicale  (len- 
temeot  comme  on  peut  le  supposer) 
et  ayant  fait  le  signe  de  la  croix, 
plon^eait  sa  main  et  son  bras  nus 
dans  Teau  et  en  retirait  la  pierre.  Son 
bras  ^tait  enveloppe  sur-le-champ  de 
linj^e,  et  il  ^ait  mis  dans  un  sac, 

3ui  ^tait  scell^  par  ie  juge  en  presence 
es  spectateurs.  Le  prisonnier  etait 
alors  remis  entre  les  mains  du  pr^- 
tre,  qui  le  repr^sentait  trois  jours 
aprte  dans  la  m^me  ^glise  ou  le  sac 
•tait  ouvert  et  le  bras  examin^  par 
douze  de  ses  propres  amis,  et  douze 
amis  de  Paccusateur.  SMI  y  avail  quel- 
ques  traces  de  brQIure  sur  le  bras  du 


prisonnier,  11  ^tait  dMar6  eoupable; 
s*U  n'v  en  avait  aueune,  il  ^^it  d^- 
charge  de  Taccusation. 

L*ordalie  du  fer  rouge  etait  de  deux 
espeees.  Ellese  faisait  avec  une  boule 
de  fer,  ou  avec  un  certain  nombpo 
de  soes  de  eharrue.  Quand  on  em* 
ployait  la  boule  de  fer.  en  la  mettail 
au  feu  jusqu*aee  qu^elle  fdt  rouge, 
apr^s  quo!  on  Ten  retirait.  Le  prison- 
nier ayant  fait  le  signe  de  la  croix  et 
jete  de  feau  b^nite  sur  sa  main ,  pre- 
nait  alors  la  boule  et  la  portait  a  la 
distance  de  neuf  pieds;  on  mettait 
aussitdt  sa  main  dans  un  sac  qu'os 
tenait  scell^  pendant  trois  jours  et 
on  Touvrait  a  rexpiration  de  ce  terme 
en  presence  de  douze  personnes  da 
chacun  des  deux  partis.  Ces  personnes 
d^cidaient  alors  de  Finnocence  ou  de 
la  culpability  de  Taccuse  comme  dana 
Tepreuve  de  Teau  chaude.  L'autre 
6preuve  consistait  a  fairs  marcher 
Faccus^  pieds  nus  sur  neuf  socs  de 
eharrue  echauff^s  et  places  a  cer- 
taines  distances  les  uns  des  autres. 
Ces  deux  espeees  d'ordalies  ^talent 
particuli^rement  r^erv^es  aux  per- 
sonnes d*un  rang  distingu^. 

On  aurait  tort  de  s'imaginer  que  ces 
^reuves  fussent  dangereuses,  et  qu'ii 
fAt  difficile  aux  personnes  qui  s*y  sou- 
mettaient  de  s'en  retirer  a  leur  hon- 
neur.  Les  annates  de  F^poque  sent 
remplies  d'ordalies  semblables,  dans 
lesquelles  on  yoit  des  millions  de 
personnes  plohger  leurs  bras  nus 
dans  Feau  bouillante,  tenir  dans  leurs 
mains  des  boules  de  fer  rouge  et  mar- 
cher sur  des  socs  brdlants  sans  en 
^prouver  le  moindre  mal.  II  est  pro- 
bable que  les  dispositions  obligatoires 
auxquelles  Faccus^  ^tait  sou  mis  op^ 
raient  ces  nombreux  miracles.  On  le 
laissait  d*abord  trois  jours  avant  Fe- 
preuve  entre  les  mains  du  prdtre;  ce 
qui  permettait  k  celui-ci  oe  donner 
ses  instructions  sur  la  mani^re  dont 
Faccusd  devait  jouer  son  role;  le 
jour  de  F^preuve  arriv^,  le  pr^tre 
et  Faccus^  devalent  seuls  ^tre  admis 
dans  IVglise  jusqu'h  ce  que  le  fer  f(A 
^hauffe.  On  raugeait  alors  les  douze 
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amis  de  TaecusS  1e  long  des  murs  de 
r^glise,  k  une  distance  respectueuse. 
Apres  que  le  fer  avail  ^t^  retire  du  feu, 
on  disait  les  pri^res,  I'accus^  buvait  de 
I'eau  b^nite  et  en  arrosait  sa  main ; 
ee  qui  pouvait  prendre  un  temps  con- 
siderable, si  le  pr^tre  ^tait  indulgent. 
C'^tait  Taccuse  lui-m^me  qui  mesurait 
avec  son  propre  pied  la  distance  qui 
s^parait  les  socs  de  charrue;  et  il  lui 
^tait  permis  d*avaucer  le  pied  aussi 
loin  qu'il  le  pouvait,  de  sorte  qui  I  ^tait 
facile  de  franchir  Tespace  en  un  ins- 
tant. On  pent  supposer  aussi  que 
les  pr^tres  avaient  quelques  recettes 
connues  d'eux  seuls  qui  leur  permet- 
taient  de  sauver  Taccus^  auquel  ils 
8'int^ressaient.  Ge  qui  le  prouverait , 
c'est  que  de  tous  les  champions  qui , 
pour  rhonneur  deT^glise,  tentaient  de 
PQjreilles  ^preuves,  aucun  n'en  sortit 
avec  du  mal,  tandis  que  ceux  qui 
^taient  assez  hardis  pour  demanoer 
une  de  ces  ^preuVes ,  afin  d'obtenir  de 
]*^glise  la  restitution  de  quelques  do- 
maines  ou  de  certaines  sommes  d*ar- 
gent,  ne  manquaient  jamais  de  sM- 
chauder  ou  de  se  brdler  les  doigts. 

Les  crimes  s*expiaient  aussi  en 
prodiguant  des  largesses  aux  moines 
et  aux  ^glises.  Les  grands  eux-m^mes 
croyaient  devenir  saints  en  prenant 
rhabit  monastique.  Cette  ignorance 
produisit  les  absurdes  querelles  dont 
t'^glise  anglo-saxonne  fut  agitee 
pendant  plusieurs  siecles.  Les  plus 
vives  eurent  pour  objet  le  choix  du 
jour  ou  devait  tomber  la  Piques  et 
la  forme  de  la  tonsure  cl^ricaie.  Les 
Saxons  voulaientque  la  couronne  des 
pr^tres  fdt  ronde,  a  Timage  de  celle 
d^  J^sus-Christ,  et  pretendaient  que 
la  tonsure  de  leurs  adversaires,  les 
Bretons  et  les  ficossais,  s*etendant 
d'une  oreille  a  Tautre ,  ^tait  une  in- 
vention de  Simon  le  Magicien. 
"  Les  Bretons  et  les  Kcossais  n'e- 
taient  point  soumis  a  la  juridiction  du 
pape;  its  decidaient  les  affaires  ec- 
clesiastiqucs  dans  leurs  synodes,  selon 
Tancien  droit  commun  des  ^^lises. 
Cette  Juridiction  ne  s'exer^ait  que 
8ur  TEglise  saxonne,  fondle  sous  le 
pontificat  de  saint  Gregoire  par  des 


moines  qu'il  avait  lui-m^me  entroyes. 
Elle  fut  consacr^e  par  le  c6l^bre  juge- 
ment  que  le  pape  A^athon  rendit  en 
679  sur  Tappel  cle  Wilfrid,  archev^que 
d'York ,  contre  une  sentence  de  I'ar- 
chev^que  de  Cantorb^ry. 
Quant  aux  immunit^s  eccl^siasti- 

3ues,  elles  6taient  sanctionn^es  par 
e  fortes  compositions,  et  ne  cMaient 
que  devant  la  force  brutale  des  rois 
ou  des  thanes  les  plus  puissants ,  dont 
Feglise  ne  tardait  point  h  se  vengerau 
moment  oh  leurs  revers  rendaient 
quelque  force  a  ses  anatb^mes.  D'apres 
un  iiynode  tenu  en  697,  quiconque 
trouGlait  la  paix  de  T^lise  ^tait  oblige 
de  payer  cinquante  shilling's  de  <;om- 
position.  Les  membres  du  clerg6  ne 
devaient  £tre  jug6s  que  par  des  eccW- 
siastiques. 

Tel  est  le  tableau  des  institutions 
anglo-saxonnes,  aussi  detains  que  les 
liniites  de  notre  cadre Texigeaient.  Get 
examen  offre  d*autant  plus  d'int^r^t, 
que  FAngleterre  n'a  jamais  boulevers6 
son  6tat  social  et  politique,  ni  fait  table 
rase  de  ses  institutions ,  au  sein  m^me 
des  guerres  civiles  les  plus  sanglantes. 
On  se  plaft  a  remonter  vers  ce  ber- 
ceaude  la  liberty  anglaise;  on  aime^  la 
voir  surgir  du  sein  des  t^n^bres  de  la 
barbaric,  et  de  reforme  en  r^forme, 
de  si^cle  en  si^le,  s'offrir  plus  im- 
posante  et  arriver  au  point  elle  est 
aujourdliui. 

CHAPITBE  II. 

Religion  —  Mobors 

L'Angletprre  redevientidoIAtre.  —  Calte  d'O- 
din.  —  retour  au  christianisme.  —  S.  Augas- 
tin  en  Aogleierre.  —  Querelledacleraeaa 
suJetde  la  celc^braUon  de  la  PAques.  —Am- 
bition de  Wilfrid.  —  Venle  des  reliques.  — 
Courage  de  I'abb^  de  Croyland  dans  une 
affaire  cootre  les  Danois.  ~  frablissement 
de  la  dime.  —  Saint  Dunstan,  sa  vie, 
ses  miracles,  ses  pers^ullous  cootre  les 
pr^tres  marl^s.  —  Pelerinage  de  Caoate 
a  Rome;  lettre  qu*il  adresse  a  ce  sutet  en 
AnglHterre.  —  Richesse  du  clerg^  &  repo- 

3ue  d'Edouard-ic-Coufesseur.  —  Inflaenoe 
u  christianisme  sur  les  morars  des  Anglo- 
Saxons.  —  Leurs  superstitions  et  lears  fun^ 
rallies — Coutumes  rellgieuses.— lollueDee 
des  femmes  sur  la  religion  anglo^axonne. 

Toute  la  Grande-Bretagne,  k  I*  excep- 
tion de  la  coutr^e  habits  par  les  Pictes 
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iq>leDtrioDaux ,  ^tait  chretienne  lon- 
qu'arrirerent  les  Saxons.  Mais  ceux-ci 
apportaieot  avec  eux  un  nouveau  culte 
qui  ne  ressemblait  en  rien  au  christia- 
nisme.  Ce  cylte  ^tait  celui  d*Odin,  le 
seul  vrai  Dieu  des  populations  de  la 
Germanie  et  de  la  Scandinavia  dans 
ces  tcmps-la.   Les  autels  du  Christ 
tomberent  done  reovers^s  sous  les 
coups  iinpitoyables  des  vainqueurs, 
et  le  culte  d*Odin  triompha  pendant 
qaeloue  temps  au  sein  de  la  Bretagne. 
Ooin  ^tait  le  Dieu  de  la  guerre;  il 
doonait  la  victoire   et  ranimait  le 
courage  dans  les   combats.  Frigga 
oa  Frea  sa  femme  ^tait  la  d^esse  de 
Taoiour,  du  plaisir  et  de  la  sensua- 
lite;  Thor,  Fain^  et  le  plus  brave  de 
ses  fils  gou  vemait  les  temp<!tes ;  Balder 
^t  le  Dieu  de  la  lumiere;  Kiord  ce- 
lui dts  eaux ;  Tyr,  desguerriers ;  Brag, 
des  orateurs  et  des  poetes ;  Heiindal 
avait  les  clefs  du  ciel ,  et  Fare  iris^ 
OQi  brille  a  la  frange  des  nues  charg^es 
de  pluie  ^tait  ^alement  conOe  a  ^sa 
^de.  Puis  venaient  les  onze  filles  de 
Fr^  et  d'Odia  :  Eira,  d^esse  de  la  m6* 
decine;  Gefione,  de  la  virginity ;  Fulla, 
de  la  parure;  Freva,  du  veritable 
amour;  Lofna,  de  la  reconciliation; 
Vara,  des  voeux;  Snotra,  des  bonnes 
oxeurs;  et  Gna,  messagere  de  Fr^. 
U  J  avait  encore  les  trois  destins 
QUI  d^terminaient  d'avance  le  sort 
oes  humains;  et  les  Walkyries,  es- 
P^  de  deesses  inferieures  qui  agis- 
sajent  ea  quality  d'agents  celestes,  et 
qu^Odin  employait  pour  decider  la 
victoire  et  d&igner  les  guerriers  qui  de- 
vaient  perir.  Et,  comme  si  ce  nombre 
n'^tait  pas  assez  considerable ,  la  no- 
tion corrompued'une  providence  pr^- 
sente  en  tovs  lieux  avait  peupie  Tuni- 
Tersd'une  legion  de  g^nies  et  d'esprits 
^i  participaienta  tons  les  ^venements 
tt  possedaient  line  faculte  surnaturelle 
pour  blesser  ou  pour  causer  du  dom- 
mage.  La  personniGcation  du  mauvais 
piincipe  etait  Loke,  invoqu^  parfois 
comme  un  Dieu,  uiais  toujours  redout^ 
comme  un  ennemi.  Sa  malignite  etait 
ti  ^rande  que  les  autres  divinit^s 
avaieat  et6  iorc6es  de  le  conGner  au 
iOQdd'une  caverne.  Selon  la  descrip- 
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tion  qu'en  fait  TEdda ,  Loke  est  dou^ 
d'une  belle  pbysiononiie;  mais  son 
coeur  est  deprave ;  c*est  le  calomnia- 
teur  des  Dieux,  le  grand  inventeur 
d'impostures  et  de  fraudes,  Topprobre 
des  Dieux  et  des  hommes.  Le  loup 
Feuris ,  le  grand  dragon ,  les  (^eants 
et  les  mauvais  g6nies  completaient  la 
sombre  mytliologie  de  TOlympe  scan- 
dinave. 

L'esprit  de  cette  religion  renondait 
aux  goQtsetflattait  la  passion  lavorite 
de  ces  nations  belligueuses.  Ceux  qui 
avaient  men^  une  vie  h^roique  ou  qui 
I'avaient  perdue  en  combattant  avec 
courage  montaient  au  Walhalla,  et  la 
felicite  qui  les  y  attcndait  devait  char- 
mer rimaginationd'un  Danois  ou  d'un 
Saxon.  Une  mSlee  furieuse  occupait 
tout  lejour.  Desarmeesse  choquaient 
avec  fracas,  et  les  boucliers  retentis- 
saient.  Le  soir  terminait  le  combat. 
Soudain  toutes  les  blessures  se  refer- 
maient,  et  les  guerriers  engages  dans 
la  lutte  d^posaient  leurs  armes  pour 
commencer  un  banquet,  durant  le- 
quel  iis  se  r^galaient  de  la  chair  in6- 
puisable  du  sanglier  scrimmer,  et  bu- 
vaient  k  lou^s  traits  dans  le  crdne  de 
leurs  ennemis.  Les  m6chants  (les  la- 
ches et  les  paresseux  6taieiitpriucipa- 
lement  design^s  de  la  sorte)  etaient 
condamn^s  a  subir  toutes  les  miseres . 
accumu lees  dans  leNiflheim  :  c'etait  la 
residence  de  la  d^esse  Uela,  qui  y  exer- 
cait  sa  terrible  royaut^.  L'angoisse  ha- 
oitait  son  palais ,  la  famine  siegeait 
h  sa  table ;  ses  serviteurs  etaient  Tat- 
tente  et  le  delai ;  le  precipice  ^ntr'ou- 
Trait  sa  gueula  b^ante  au  seuil  de  la 

f>orte  :  la  maigreur  gisait  sur  le  lit ,  et 
e  souverain  de  ce  terrible  empire 
epouvantait  par  son  regard  ceux  qui 
osaient  le  regarder  en  face. 

Mais  un  uouvel  essaim  de  divinit^s 
va  parattre ,  et  une  seconde  revelation 
est  annoncee  plus  mjrsterieuse  et  plus 
auguste  que  la  premiere.  Ce  bonheur 
et  ceschdtiments  ne  sont  pas  eternels , 
mais  seulement  passasers.  Aprds  la 
consommation  des  siecles  et  lorsque 
le  temps  nesera  plus,  des  signes  ter- 
ribles ,  qui  doivent  apparaltre  dans  Ic 
ciel  et  sur  la  terre,  annoiicerpnt  la  dis- 
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solution  prochaine,  tanditotie  laraoe 
hamaine ,  sans  soupqonner  le  danger, 
se  livrera  k  une  depravation  univcrselle. 
G*est  alors  qu'arrive  la  fln  du  monde. 
Les  esprits  malfaisants,  si  longtemps 
retenuSfSe  pr^cipitenthorade  leurs  ca- 
*'vernes.  Les  Dieux  doivent  succomber 
sous  rimpetuosite  de  leur  attaque, 
ou ,  dans  rdgarement  du  d^sespoir,  ils 
so  feront  de  mutuelles  blessures.  Odin 
lui-m^me  expire,  tandis  que  le  Walhal- 
la,  le  monde  et  le  lieu  des  tortures 
expiatoires,  se  consument  et  s'a- 
n^antissent  dans  un  immense  embrd* 
semen t,  aVectous  ceux  oui  les  babi- 
tent,  les  Dieux  aussi  oien  que  les 
humains.  De  ce  second  chaos  surgit 
un  nouvel  univerS  dans  toute  la  pompe 
de  sa  jeunesse  :  le  ciel  en  est  plus 
splendide  que  leWalhalla,  et  Fenfer 
plus  redoutable  que  le  Niilheim;  puis 
au-dessus  de  tout  cela ,  se  montre  un 
seul  Dieu  preeminent,  revitu  d*une 
plus  grande  puissance  et  d*attributs 
plus  nobleque  TOdin  du  Walhalla.  En- 
fin  la  race  humaine  doit  ^tre  soumise 
h  une  derni^re  epreuve  dans  ce  monde 
ou  des  vertus  plus  excellentes  que  la 
bravoure ,  et  des  crimes  plus  graves 
que  la  poltronnerie ,  composent  la  no- 
tion du  bien  et  du  mal.  Apr^s  quoi  les 
portes  de  Gimle  s'ouvriront  pour  livrer 
passage  au  juste,  tandis  que  les  chdti- 
ments  inexprimables  du  iNastraude  se- 
ront  le  partagedu  m^chant;  el  Ja  con- 
dition de  Tun  et  de.  I'autre  se  perpe- 
tuera  dans  reternite,  sous  le  r^gne  de 
celui  qui  est  eternel. 

Les -rites  populaires  de  la  mytholo- 
eie  scandinave  s^accordaient  bien  avec 
resprit  de  cette  terrible  croyance.  En 
Germanic, en  Da nemark,  en  Su^de, 
en  Norw^ge,  s*elevaient  des  temples 
d*une  dimension  colossale ,  mais  gros- 
sidrement  travaill^s.  Odin  y  ^tait  re- 
pr^sente  dans  des  proportions  gigart- 
tesques,  arm^,  le  front  ceint  d'une  cou- 
ronne,  et  brandissant  une  ^p^e  nue. 
Sa  femme  Frea  I'accompagnait  sous  la 
forme  d'un  hermaphrodite.  On  y  yoyait 
aussi  Thor  portant  une  couronne  d'e- 
toiles  et  arm^  de  sa  terrible  massue; 
ensuite  venaient  les  autres  dieux  et 
dresses  ropr^sent^s  suivant  leurs  at- 


tributs  respeetifs.  Des  hymnes  compo* 
8^8  sous  cette  inspiration  saurage,  qui 
earacterisait  la  muse  du  Nord,  etaient 
ehantes  en  leur  honneur;  et,  comme 
dans  d'autres  cultes,  les  aninuuui 
qu'on  croyait  les  plus  agr^ables  k  cha^ 
que  Dieu  iui  etaient  sacrifies,  tandis 
que  de  leur  sang  on  arrosait  ses  ado- 
rateurs.  Cependant  on  £iisait  des  sa* 
orifices  plus  affreux,  lorsqu'oniugeait 
quMIs  etaient  reclames  imperieu86-> 
ment  par  une  circonstance  impri^vuef 
ou  lorsqu^on  implorait  du  ciel  une  fa- 
yeur  extraordinaire.  Le  sang  des  vio- 
times  humaines  inondait  les  autels« 
et  ce  n*etait  pas  seulement  des  captifs 
et  des  esclaves  qu*on  immolait  fir^* 
quemment  en  grande  quantit6  poor 
le  bien  general;  des  princes  sacrifiaient 
souvent  leurs  propres  enfants,  sdit 
pour  detourner  une  maladie  morteJle 
ou  pour  assurer  une  grande  victoire. ' 
Comme  on  etait persuade  qu*une  mort 
naturelle  entralnait  Fexclusion  du 
Walhalla,  et  que  cette  exclusion  pou- 
vaitltre  levee  par  un  sacrifice  humain, 
chague  guerner  qui  pouvait  se  procu- 
rer un  esclave  pour  Timmoler  dans 
ce  but,  avait  un  motif  singulierement 
puissant  pour  exercer  une  pratiaae 
aussi  horrible.  Cette  epouvantaole 
ooutume  du  sacrifice  semble  avoir  ete 
commune  h  toutes  les  anciennes 
croyances.  Quand  tin  sacrifice  etait 
fait  pour  obtenir  une  faveur  pr^cieuse, 
on  supposait  que  la  grandeur  du  pre- 
sent devait  ^tre  proportlonnee  a  i'lm* 
portance  de  la  demande,  et  c*est  dans 
cette  conviction  que  la  vie  humaine 
etait  sacrifice  comme  une  offrande 
de  la  plus  haute  valeur. 

Le  sacerdoce  etait  le  partage  exclu- 
sif  de  certaines families,  et  passait  du 
pere  au  tils.  On  comptait  dans  le  oe- 
lebre  temple  d'Odin  douze(/ro//e«  d'un 
rang  superieur,  qui  pr^idaient  k  tou- 
tes les  affaires  reiigieuses,  et  qui 
avaient  I'autorlte  sur  tons  les  autres 
pretres.  Quand  les  Saxons  se  furent 
etablis  dans  la  Grande-Bretagne,  le 
royaume  de  Northumbrie,  et  proba- 
blement  chacun  des  autres  royaumes 
de  THeptarchie  eurent^  la  tete  des  mi- 
nistres  de  la  religion  noavelle  on  prt- 


p£riode  saxonne. 


179 


tre  qui  portalt  fe  dotn  et  exer^ait  Tof- 
fi^degraod  prStre.Les Saxons  araient 
Bussi  teiit^  pt^ti-esses  qui  officiaient 
dans  les  temples  de  lettrs  divinit^s  f6- 
minines;  et,  Frigga,  leur  principale 
d6esse ,  ^tait  servTe  par  les  ille s  dii  roi 
et  par  les  dames  du  rang  le  plus  6lev^. 
L'autorit^  des  pr^tres  ^tait  grande; 
eependant  ils  n'avaient  pas  le  droit  de^ 
monter  a  cheval ,  ni  de  manier  un  ins- 
trument de  guerre ,  sans  doute  pour 
ne  point  cdmpromettre  la  dignite  du 
sacerdoee.  Au  rapport  de  Tacite,  les 
pr^tres  ^talent  encore  investis  d*une 
autorit^  magistrate.  G'^alent  eux  qui 
rfglaientles  controverses;  ils  aecom- 
fagnaienttes  arm^s  dans  leurs  expedi- 
tions, et  non-seulement  ils  d^cretaient 
les  eh&tittients ,  mais  ils  les  adminis- 
traient  d^  leurs  propres  mains.  Quant 
aux  indomptables  guerriers  qui  rece- 
vSilent  l<iurs  coups,  ils  les  enduraient 
dans  la  persuasion  q^u'ils  ^talent  frap- 
p6s  par  le  brad  de  Dieu. 

Les  n6buleuseS  contr^es  du  Nord ,  et 
la  manidre  de  vivre  de  leurs  habitants 
passant  alternativement  de  Textr^me 
ectiTtte  a  l*extr^me  repos,  contri- 
buaient  puissamment  ilk  oercer  leurs 
Imaginations  dMd6?s  superstitieuses. 
Au  sein  de  vastes  forSts  envahies  par  un 
cr^uscule  perp^tuel ,  parmi  des  mon- 
tagnes  henss^es  de  roches  glac^es  ct 
couronn^es  de  temp^tes,  sous  Tin- 
fluence  des  vicissitudes  terribles  des  hi- 
rers septentrionaux ,  toute  ombre  qui 
traverse  le  sombre  paysage  prend  une 
forme,  et  devfent  un  vislteur  immate- 
riel ;  tout  bruit  nouveau  est  une  voix 
sarnaturelle  qui  murmure  dans  les 
Actios  myst^rieux  de  la  eolline  et  de  la 
▼all^.  Au  milieu  d'une  nature  dpre 
etsauvage,  le  superstitieux  enfant  du 
Kord  avait  sd  trouver  de  nombreux 
proDostics.  II  examinait  la  direction 
(lu  vent  et  Taspect  du  ciel ;  il  interro- 

{;eait  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux; 
tt  entrailles  des  vlctinies  lui  fournis- 
saient  de  celestes  avertissements.  On 
ioYoquait  les  tombeaux  avec  vih^- 
raence,  et  la  mort  etait  suppliee  de  r6- 

Soiidre.  Plus  d'unefois  le  guerrier,  d^ 
aignant  cette  moderation ,  et  r^solu 
wextorquerlar^ponse,  s'^lancait  en 


brabdissant  son  ^p^e  au  milieu  de  To* 
rage  afin  de  dompter  le  genie  pr^pos^ 
asa  |arde  etde  le  contraindre  mmgr^ 
lui  a  prononoer  Toracle.  Si  ce  qu'on 
d^irait  savoir  ^tait  d'une  haute  im- 
portance, le  mode  de  consultation 
etait,  en  proportion,  ^galement"^ 
solennel.  Des  hommes  6taient  poi- 
gnard^sou  Jet^  a  Teau;  et,  de  la 
mani^re  dont  le  sang  coulait,  ou 
^e  celle  dont  le  corps  se  noyait,  on 
tirait  une  r^ponse.  Les  Saxons 
ajoutaient  encore- beaucoup  de  foi  aux 
incantations ,  et  ils  avaient  des  chants 
par  lesquels  ils  conjuraient  les  ele- 
ments ,  et  savaient  dltourner  tout  ac- 
cident fdcheux  aussi  bien  qu'obtenir 
toute  sorte  de  faveurs.  Le  forgeron, 
personnage  important  en  tous  lieux, 
a  la  naissancedes  civilisations, posi^- 
dait  un  chant  par  lequel  le  fer  incan- 
descent devenait,  sous  son  marteau, 
une  cuirasse  impenetrable  a  toutes  les 
armes  de  la  terre;  un  autre  chant 
communlquait  a  lapointedeTepeeun 
charme  qui  faisait  que  rien  ne  pou- 
Tait  lui  resister.  Et  quand  la  baraue, 
remplie  d*aventuriers  en  armes ,  etait 
prete  k  s'eiancer  du  cdte  ou  le  hasard 
allail  diriger  la  course ,  les  passagers 
pouvaient  en  toute  sOrete  compter 
sur  un  vent  favorable  et  sur  un  riche 
butin,  lorsquMIs  entendaient  dans  le 
port  le  .chant  de  quelque  sorci^re  de- 
crepite  qu^on  y  avait  envoyee  apres 
que  rembarcation  avait  leve  Tancre. 
La  m^me  superstition  qui  leur  inspi- 
rait  une  incroyable  tenierlte  pouvait 
encore  abaisser  ceux  quVlle  dominait 
jusqu'a  la  timidlte  des  enfauts.  Au 
chant  sinistre  d'uh  oiseau  vous  eussiez 
vu  tous  ces  visages  pdlir;  vous  eus- 
siez vu  s'agiter  et  fremir  ces  farouches 
guerriers  que  nul  danger  humain  ne 
pouvait  emouvoir.  Un  pli  de  mau- 
vais  augure  dans  les  entrailles  de  la 
victime  sufGsait  pour  ajourner  cette 
expedition  ardemment  projetee,  dont 
les  perils  et  la  difticulte  faisaient  Tat- 
trait  le  plus  puissant. 

Tels  etaient  les  principes  gene- 
raux  et  les  pratiques  de  la  religion 
dominante  parmI  les  nations  septen* 
trionales    :    principes    et  pratiques 
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soumis  toutefois  h  des  modificatioQS 
nombreuses,  seloQ  la  situatioa  des 
diff(6rente8  tribus  du Nord,  et  les  cir- 
constances  au  milieu  desquelles  elles 
Be  trouvaient.  Les  Saxons  qui  envahi- 
rent  la  Bretagne  avaient  adopts  la 
^forme  la  plus  civilis^e  de  la  religion 
scandinave,  tandis  que  les  Danois, 
accourus  sur  leurs  traces,  pratiquaient 
le  culte  d'Odin  selon  les  rites  les  plus 
sauvages  et  les  plus  violents.  Nous  ne 
dirons  point  quelle  fut  dans  le  prin- 
cipe  la  naine  violente  <|ui  anima  ces 
guerriers  contreles  Chretiens;  il  nous 
suffira  dUndiquer  quele  sangdu  clerg^ 
coula  a  grands  flots  et  que  les  ruines 
des  lieux  destines  au  culte  de  cette  re- 
ligion joncberent  lesol.  Mais,  lorsoue 
les  Saxons  commencerent  a  faire  des 
trait^s  de  paix  et  a  former  des  allian- 
ces avec  les  Bretons,  leur  haine  et 
leurs  pr^ju^^s  contre  la  religion  chr6- 
tienne  diminuerent  par  degr^.  Le 
manage  d*Ethelbert,  roi  de  Kent  (A.  D. 
670)  avec  Berthe,  fiUe  de  Caribert,  roi 
de  Paris,  aplanit  encore  les  obstacles. 
Cctte  princesse  ^tait  chr6tienne ;  elle 
stinula,  dans  son  c^ntrat  de  manage, 
qu  elle  aurait  le  libre  exercice  de  sa 
religion;  on  lai  permit  de  se  servir 
d'une  petite  ^lise  en  dehors  des 
murs  de  Canterbury,  ou  Luidhart, 
^v^que  fran^ais,  qui  Tavait  accompa- 
gn^e  avec  d'autres  eccl^iastiques ,  c6- 
r^bra  publiquement  les  rites  du  culte 
catholique.  Mais  un  autre  ^v^nement 
vint  hdter  la  conversion  des  Anglo- 
Saxons. 

Le  pape'  Gr^goire  occupalt  alors 
la  chaire  de  Saint-Pierre ;  le  pontife 
remain  prenait  beaucoup  d'tnter^t  au 
bien-^tre  des  Anglo-Saxons,  k  cause 
d'une  aventure  qui  lui  etait  arriv^e 
dans  sajeunetse.il  passait  sur  unedes 
places  de  Rome  au  moment  ou  des 
marchands  de  pays  Strangers  venaient 
d'y  arriver,  conduisant  des  esclaves 
quMls  exposerent  en  vente  comme  de 
Tils  animaux.  Gr^oire  fut  particuli^- 
rement  emu  en  voyant  plusieurs  pau- 
vres  petits  gar^ns  qui ,  debout  et  trem- 
J>lants,  attendaient  qu'on  les  fit  passer 
au  pouvoir  d'un  nouveau  mattre.  C'^* 
talent  de  beaux  enfantsaux  joues  ver- 


mellles,  aux  yeux  bleus,  et  dont 
la  chevelure  blonde  et  bouclle  flottait 
sur  leurs  ^paules.  Dans  ces  temps-lik 
des  cheveux  longs  indiquaient  une 
naissance  distinguee.  Les  rois  et  les 
nobles  6taient  seuls  dans  Fusage  de 
les  laissor  crottre;les  individus  d^une 
classe  infi6rieureou  servile  les  portaieiit 
tres-courts.  Gr^goire  ressentit  une 
vive  compassion  pour  ces  enfants. 
Peut-^tre  leur  pere  avait-il  et^  tu^  h 
la  guerre;  peut-^tre  ces  ^tres  faibles , 
^lev^s  pour  les  hautes  conditions, 
maintenant  exposes  k  une  captivite 
sans  espoir,  prives  des  tendres  soins 
de  leurs  parents,  allaient-ils  passer 
sous  la  direction  d'un  mattre  inhumain 
dans  une  terre  6trangere.  «  A  quelle 
nation  ces  pauvres  en&nts  appartien- 
nent'ils.'  oemande  Gr^oire  en  s'a- 
dressant  aux  marchands.  —  Ge  sent 
des  Jungles ,  mon  pere.  —  Dites  des 
Jnges,  carils  en  ont  la  beaut^,  et  je 
voudrais  qu*ils  devinssent  des  cheru- 
bins  dans  le  ciel !  Mais  comment  ap- 
pelez-vous  celle  des  nombreuses  pro- 
vinces de  la  Bretagne  d*oii  ils  vien- 
nent?  —  Deira,  monp^re.  —  DeirUj 
continua  Gr^goire,  ae  ird  Dei  libe- 
randi  sunt :  lis  sont  a  delivrer  de  la 
colere  de  Dieu.  »  £t  lorsque,  de- 
mandant aussi  le  nom  de  leur  roi « 
on  lui  r^pondit  que  c*etait  GEIIa,  il 
ajouta  que  Ton  devrait  chanter  AUe^ 
iuia  dans  les  domaines  de  ce  prince. 

L'attention  de  Gr^goire  s'etant 
ainsi  portee  sur  la  situation  de  la 
Grande-Bretagne ,  il  en  fit  I'objet  de 
ses  m^itations  et  r^solut  de  se  rendre 
dans  ce  pays  en  quality  de  mission- 
naire.  Des  obstacles  survinrent  et  le 
forc^rent  de  renoncer  k  ce  projet ;  mats 
rimpression  quMl  avait  recue  denieura 
dans  son. esprit,  et,  lorsquMl  devint 
pape.  il  envoya  saint  Auijustin  rem- 
plir  la  iMie  dont  il  avait  di^ir^  se 
charger  lui-m^me  avec  ardeur.  Saint 
Augustin 'partit  de  Rome  avec  qua- 
rante  autres  missionnaires,  et  des- 
cendit  dans  Tile  de  Thanet  (A.  D.  596) 
d*oii  il  envoya  un  messager  k  Ethel- 
bert,  roi  deKent,  pour  soUiciter  une 
entrevue.  Ce  prince  leur  donna  bientdC 
apres  une  audience  en  plein  air,  et 
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ayant  entenda  le  suiet  de  leur  de- 
mande  ^  il  leur  reponait  qull  ne  pou- 
Tail  abandonner  la  religion  de  ses  an- 
o^tres  sans  r^fl^hir  encore  sur  un 
sujet  aussi  important;  mais  comme 
ils  ^taient  venas  de  bien  loin  avec  des 
intentions  amicales,  il  ajouta  quMI 
leur  assignait  pour  residence  la  ville 
de  Cantorb^rv  et  leur  donna  pleine  li- 
berty de  prdcner  devant  lepeuple.  Les 
missionnaires  entr^rent  dans  la  ville 
de  Cantorb^ry,  portant  devant  eux  une 
croix  d^argent,  et  cliantant  Thymne 
soivant : «  Nous  supplions,  6  Seigneur, 
dansta  misericorde,  de  d^tourner  ta 
colore  de  dessus  cette  cit^  et  ce  saint 
lieu,  car  nous  avons  p6ch6;  Alleluia.  » 
Bicntdt  le  roi  se  conyertit  lui-m^me , 
et,  a  la  f(8te  de  Noel  suivante,  dix 
mille  de  ses  sujets  imiterent  son 
exemple. 

Cette  premiere  conqu^te  amena  la 
conversion  des  Est-Saxons  qui  ba- 
bitaient  les  contrees  d'Essex  et  de 
Middlesex  (A.  D.610).  MaisEadbald, 
ills  d*Ethelbert,  roi  de  Kent,  ayant 
epous^  sa  belle- m^re  h  la  mort  de  son 
pere,  et  fatigu6  des  representations 
des  cbr^tiens  qui  bidmaient  cette 
union  ill6gitime,  abjura  la  foi  ca« 
tholiquc  pour  retourner  avec  tout 
son  peuple  au  culte  des  divinites  teu- 
toniques.  Les  pieuses  exhortations  de 
Laurentius,  arcbev^ue  de  Canter- 
bury ,  le  rendirent  plus  tard  k  la  foi 
cbretienne;  il  repudia  sa  belle-m^re, 
et  confessa  de  nouveau  le  Christ ,  et 
tous  ses  sujets  revinrent  en  m^me 
temps  au  bercail ,  sans  contestations 
et  sans  mnrmures.  Laurentius  mou- 
rot  en  619,  et  Melitus  fut  €iey6  a 
sa  place  au  siege  archi^piscopal  de 
Cantorb^ry,  qu'il  occupa  environ  six 
ans;  il  eut  pour  successeur  Justus, 
^^que  de  Rochester  (A.  D.  624).  A 
cette  dpoque  Edwin  r6gnait  sur  la 
Northumbrie,  et  Paulin ,  que  Justus 
venait  desacrer  ^v^que,  ^taitasacour. 
Press^  par  lessollicitations  deF^v^que 
dir^tien,  Edwin  convoqua  ses  nobles 
et8esconseillers,etdemanda  leur  avis 
sur  Fimportante  question  quMl  allait 
leur  soumettre.  lis  devaient  le  donner 
separ^ment.  Le  roi  engagea  chacun 


d'eux  h  ^mettre  sa  pensde  au  sujet  du 
cbristianisme.  Le  premier  qui  paria 
fut  le  grand  prtoe  des  dieux  paiens , 
RoefB.  II  convint  de  rinutint^  des 
idoles  qn*il  avait  servies.  II  avait  re- 
connu  que  ces  dieux  imaginaires  ne 
pouvaient  r^compenser  la  vertu ,  et « 
reconnaissait  6galement  Tinefficacit^ 
de  leur  pouvoir  pour  punir  le  vice. 
II  conclut  en  d^larant  que,  si  une 
meilleure  doctrine  lui  ^tait  enseignee, 
il  Fadopterait  sans  hesitation  et  sans 
deiai.  Un  soldat  parla  ensuite  et  s*a- 
dressant  k  Edwin ,  il  compara  la  vie 
de  Fbomme  au  vol  de  Fnirondelle. 
«  Nous  ignorons ,  dit-il ,  d'ou  vient  cet 
oiseau  et  dans  quel  lieu  il  va.  L'exis- 
tence  humaine  est  une  lueur  vague 
au  milieu  d'un  6pais  brouillard.  Nous 
ne  Savons  rien  ae  notre  origine,  rien 
de  notre  fin ;  et  si  la  nouvelle  doctrine 
pent  nous  apprendre  quelque  chose 
de  certain  sur  notre  destin^e,  nous  en 
devons  suivre  les  lois.  »  Tous  les 
autres  nobles  et  conseillers  expose- 
rent  de  mSme  leur  ouinion;  aucune 
voix  dissidente  ne  se  nt  entendre ,  et 
le  grand  pr^tre  proposa  de  d^molir 
les  temples  du  cuite  palen ,  ou  de  les 
r^duire  en  cendres.  Mais ,  demanda-t- 
on,  qui  voudra  se  charger  de  cette 
tSche?  Le  grand  pr^tre  r^pondit  qu*il 
montrerait  lui-m^me  Fexemple,  en 
detruisant  les  objets  de  Fiaoitoie. 
L^h^sitation  avec  laquelle  cette  ques- 
tion fut  posee  et  la  r^ponse  du  grand 
pr^tre  prouvent  ^ue  Fon  croyait  avoir 
a  craindre  la  colere  du  peuple.  KoefO 
donna  Fexemple  du  plus  complet 
abandon  de  la  loi  paienne.  Selon  le 
rituel  de  Deira,  un  pr^tre  devait  s'abs- 
tenir  de  porter  les  armes  et  de  mon- 
ter  h  cbeval.  Koefifi  prit  une  ^p^e, 
saisit  une  lance,  et  sautant  sur  un  des 
coursiers  du  roi ,  le  lanca  au  ffalop 
vers  le  temple  de  Godmiindingnam. 
II  paralt  que  ce  lieu  consacre  etait 
entourd  de  plusieurs  cidtures  cirou- 
laires.  Aussit6t  que  Koeffi  fut  arriv6 
pres  de  F^difice,  il  heurta  de  sa  lance 
avec  force  contre  les  murailles.  Lepeu- 
ple assemble  en  le  voyant  courir  amsi, 
crut  que  quelque  deiire  subit  s^etait 
empare  de  lui :  mais  il  n'y  eut  point 
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d'opposition;  le  iDonuiiMQt  ne  t^r^ 
pas  8  Hre  ras^.  jusqu'^  terre*)  aprei 
tant  de  siecles  ^oul^ ,  ^b  nom ,  qui 
n'est  que  l^^remeni  qlt^r^,  atteste 
la  vdrite  du  recit. 

La  mort  deplorable  du  grand  roi 
Edwia  (A.  D.  633)  amen^  Tapos- 
tasie  du  royaume  de  Northurobrie; 
maisi  grdee  aux  efforts  d'Oswald,  le 
diristianisme  fut  bientdt  r6tabU  dans 
cette  oonlree.  Vers  le  m^me  tem[)8 
le  royaume  de  Wessex  se  convertit 
(A.  D.  635),  et  Cineg^il,  qui  en 
6tait  roi,  fonda  ^  Dorchester  un 
aiege  Episcopal,  dontB^rinus,  mis- 
sionnaire  de  Rome,  fut  le  premier 
^v^ue.  Les  Est-Saxons,  qui  depuis 
environ  treute  ans  avaient  alyur^  la 
religion  du  Christ,  rentr^rent  aussi 
dans  le  seinde  T^giise,  k  la  persua- 
sion de  Chade,  pretre  northumhre, 
qui  avait  et6  s^cre  ^v^ue  de  Londres, 
par  Flnanus ,  6vlque  de  Lindisfarn. 
Les  parties  centrales  de  TAngleterre 
qui  tormaient  le  puissant  royaume  de 
Mercie,  et  qui,  bien  qu'entour^es  d'£- 
tat^  Chretiens ,  n*avaient  poiut  encore 
adopte  la  foi  nouvelle,  suivirent  le 
mouvement,  et  durent  leur  conver- 
sion au  mariage  de  Piada ,  flls  aln6 
de  Penda,  avec  la  belle  Elthride, 
lille  d*Oswi,  roi  de  Northumbrie. 
C'etait  vers  le  milieu  du  septieme 
siecle.  Pi^da,  etant  alM  k  la  cour  de 
Northumbrie  pour  6pouser  la  iille  dece 
prince^  s'y  ^tait  convert!  au  christia- 
iiisme  avec  tons  les  personnages  de 
sa  suite.  A.  son  retour  dans  sa  patrie, 
il  emmena  avec  lui  quatre  eccl^sias- 
tiquea;  I'un  ^tait  Chade;  le  second  etait 
Adda;  Belle  et  Diunoa  et^ient  les  deux 
autres.  lis  pr^herent  rKvangile  dana 
le  royaume  de  Mercie  avec  beaucoup 
de  sucoes;  et  le  dernier  des  quatre 

3ui  etait  £cossais  fut  8acr6  evdque 
es  Merciens  par  Tev^que  Finanus. 
Notre  cadre  est  trop  etroit  pour 
d^crtre  et  suivre  dans  leurs  details 
toutes  les  luttes  qu'amena  le  triom- 
phe  final  du  christlanisme.  Mais  Tea- 
prit  du  lecteur,  aide  des  principaux 
laiti  qui  accompagn^rent  ces  revolu- 
tions, pent  aisement  supplier  a  ceux 
qui  inanqqent  en  songeant  au  carae* 


» 

i 


t^tt  iBtraitable  des  populations  oul 
vinrent  occuper  la  JBretagne.  Une 
ere  npuvelle  va  s'ouvrir  pour  le  nou- 
veau'culte,  les  conversions  n*occu- 
peront  point  exclusivement  ses  or- 

Sanes.  Entre  eux  et  le  tr6ue  il  y  aura 
es  luttes  constantes ,  eux-m^mes  se 
llvreront  k  des  disputes  animees  qui 
edateront  dans  les  iutervalles  de  re-  * 
DOS,  etse  perpetueront  ainsi  jusqu'a 
repoque  ou  la  religion  roroaine,  bri- 
see  par  ces  luttes ,  cesse  de  r^gner  ea 
souveraine  en  Angleterre  et  cede  le 
sceptre  a  la  reforme. 

On  devait  toutefois  esp^rer,  apr^ 
tant  de  secousses,que  la  religion  clire- 
tienne,  ainsi  triomphante,  suivrait 
la  mission  de  paix  a  laquelle  elle  fiit 
appeiee  des  le  principepar  son  auteur, 
et  que  la  Grande-Bretagne,  arrachee 
par  elle  des  bras  de  Tidollitrie ,  iouirait 
pendant  quelque  temps  des  bienfaits 
et  des  douceurs  de  la  concorde.  U  n'en 
fut  pas  ainsi ! 

La  premiere  juerelle  eclata  au  su- 
'et  du  temps  ou  Ton  devait  celebrer 
a  pilque.  Les  missionuaires  de  Rome 
et  de  France  voulaient  qu'on  celebrdt 
cette  fete  le  premier  dimanche  apres 
le  quatorzUme  et  avant  le  vUigl^ 
deuxUme  jour  de  la  premierp  lune 
qui  suivait  fequinoxe  du  priiiti^a>p^* 
Les  predicateurs  ecossais  preten- 
daient  qu'on  devait  celebrer  la  PA- 
que  le  premier  dimanche  apres  le 
trHzUme  et  avant  le  vingi-uni^me 
jour  de  la  m^me  lune.  Parmi  les  de- 
fenseurs  du  rituel  romaii\  brillaient 
Agelbert,  eveque  des  West-Saxons, 
Agathon  Jacques,  Remain  et  Wilfrid ; 
au  nombre  des  defeuseurs  du  parti 
ecossais,  etait  Colman,  eveque  de 
Lindisfarn.  II  y  eut  un  concile  (A.  D. 
664)  a  Whitby  dans  TYorkshire, 
pour  decider  cette  con tro verse.  Les 
orateurs  du  parti  ecossais  soutinreat 
que  leur  inaniere  de  celebrer  la  Pi- 
que avait  ete  prescrite  par  saint 
Jean,  le  disciple  bien-aime,  et  lies 
Romanistes  affirmerentavec  une  e^ale 
confiance  que  la  leur  avait  ete  ins- 
tituee  par  saint  Pierre,  le  ^rdien 
des  portes  du  ciel.  Oswi,  r<^i  de  la 
Northumbrie,  cboisi  pour  arbitre. 
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flit  £rapp6  de  eette  eiroonstaiioe;  et 
oomme  les  deux  partis  recoonais* 
saient  qu9  saint  Pierre  ^ardait  les  cle£i 
du  ciel ,  il  ddclara  qu'ii  ^tait  d^cid6 
a  ne  d^obliger  en  rien  le  portier  ce- 
leste, et  qu*il  observcrait  de  tout  son 
pouToir  les  institutions  de  cet  apdtre, 
da  peur  qu'il  ne  lui  tourndt  le  dos 
lorsqu*il  se  pr^senterait  pour  entrer 
eo  paradis. 

La  victoire  fut  complete  pour  le 
parti  romain,  et  Colman  et  son 
elei^e,  affliges  de  leur  defaite,  retour- 
oereut  en  £cosse.  De  son  cote  le  parti 
vainqueur  voulut  aussitot  soumet- 
tre  toutes  les  ^glises  de  TAngle- 
terre  a  celie  de  Rome.  A  cet  effet,  un 
certain  Theodore,  natif  de  Tharse  en 
Cilicie,  homme  courageux  et  d'un 
grand  savoir,  fut  envoys  de  Rome  pour 
occuper  le  siese  archi^piscopal  de 
Cantorb^ry.  II  fut  bien  accueilli  par 
Egbert,  roi  de  Kent  (A.  D.  669),  vi- 
sita  toutes  les  ^lises  anglaises,  et 
pour  consolider  Tunion  de  ces  ^giises 
avec  celle  de  Rome,  il  convoqua 
no  coneile  (A.  D.  673)  h  Hartford. 
Bisi,  ^v^ue  des  Est-Angies;  Lu« 
therius,  ev^que  des  West-Saxons; 
Winfrid,  eveque  des  Merciens,  et 
Putta,  evique  de  Rochester,  se  trou* 
vaient  a  ce  coneile ;  le  celebre  Wilfrid 
y  assistait  par  procuration.  Theo* 
dore  qui  le  pr^idait  produisit  une 
partie  des  canons  qu*il  avait  apport^ 
de  Rome,  et  en  proposa  dix  qui 
obtinreut  le  consentement  de  tons 
les  membres.  L'un  des  plus  impor* 
tants  ^tait  la  confession  auriculaire 
au  prdtre ,  qu'il  fit  regarder  comme 
n^ssaire  pour  obtenir  Tabsolution , 
doctrine  absolument  contrairo  a  celle 
des  pr^icateurs  ecossais,  qui  pr^ten- 
daient  qu'il  suffisait  de  se  contesser  h 
Dieu.  Le  neuvicme  canon  du  coneile 
d'Hartford  proposait  d*eriger  de  uou* 
Yeaux  ^v&ihes  partout  ou  il  serait  ne- 
cessaire,  mesure  pleine  de  sagesse, 
ioaais  aussi  pleine  de  difficultes;  car  en 
r^uisant  1  etendue  des  ev^ch^  exis- 
tants,  on  r6duisait  aussi  la  puissance 
et  la  richesse  ^  ^v^quea  alors  en 
possession.  Gependant  cette  mesure 
a*arr^ta  point  Theodore. 


«  Dans  Texercice  de  son  autorit^ , 
dit  Lingard ,  Farchev^ue  Theodore 
^tait  toujours  severe,  parfois  de&- 
potique.  II  avait  d^pos^  trois  ^v6ques 
saxons,  et  Wilfrid  devait  ^prouyer 
le  mdme  sort;  a  la  siiUicitation  d'Eg- 
frid  etd'Ermenburge,  il  se  rendit  en 
JNortbumbrie,  partagea  le  vaste  dio- 
cese d*  York  en  trois  parties,  et  con- 
sacra  trois  nouveaux  prelats.  Tun  pour 
la  Bernicie,  Tautre  pour  le  Deira, 
et  le  trolsieme  pour  la  province  de 
Lincoln;  mais  Wilfrid  ne  se  soumit 
pas  avec  resignation.  II  se  plaignit 
d'avoir  et^  depose  sans  ju^ement,  et 
m^me  sans  accusation ;  et,  tort  de  Ta- 
pui  de  ses  coilegues  ^pisco^taux,  il  en 
appela  a  requite  du  souveram  pontife. 
Lappel  fut  adrais.  Le  prelat  outrage 
se  defendit  en  persoone;  le  moine 
Coenwaid  se  pr^senta  oomme  avocat 
de  Th^dore.  Apres  avoir  entendu  pa- 
tiemment  ces  achats,  le  pape  Aga- 
thon  decida  que  Wilfrid  serait  retabli 
dans  son  ancien  siege,  mais  qu'ii 
cboisirait  trois  personnes  convenables 
horsde  son  propre  clerg^fles  nom- 
merait  ^v^ues,  et  leur  conOerait  les 
parties  les  plus  eloignees  de  son  dio- 
cese. Egfrid  et  Eremenburge  avaient 
fait  plusieurs  tentatives  iufructueuses 
pour  arr^terle  prelat  dans  son  voyage. 
A  son  retour,  ils  le  firent  mettre  en 
prison,  et  durant  neuf  mois,  ils  em- 
ploy^rent  alternativement  la  douceur 
et  la  s^v^rite,  les  promesses  et  les 
menaces,  pour  Temp^cher  d'user 
du  droit  qu*il  n*avait  obtenu  du 
pape  qu'a  force  de  prints.  Fati- 
gues enfin  de  sa  Constance  et  des 
importunitcs  de  Tabbesse  Ebba,  ils 
eonsentirent  a  son  elargissement , 
mais  k  la  condition  qu'il  s%n«;agerait 
par  serment  h  ne  plus  mettfe  les  pieds 
dans  les  £tats  d'Egfrid.  Wilfrid  se  re- 
tira  dans  la  Mercie,  et  les  intrigues  de 
ses  persecuteurs  Tobligerent  de  quit- 
ter ce  royaume  pour  se  rendre  dans 
le  Wessex ,  et  du  Wessex  it  fut  (f^n- 
traint  de  cberoher  un  asile  k  la  cour 
du  Sussex.  Edilvalch,  qui  en  efait 
roi,  le  prit  sous  sa  protection,  et 
Texiie  recounut  oe  bienfait  en  repan- 
dant  parmi  ses  sujets  les  doctrines  de 
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r£vangile.  Les  Saxons  meridionaux 
furent  les  derniers  de  l*Heptarchie 
qui  embrasserent  le  christianisme.  » 

Wilfrid  ^tait  plein  d*ambition  et 
d'audace,  et  ses  auerelles  avec  la 
couronne  et  le  olerge  pr^ccupent  sin- 
guli^rement  les  historiens  de  T^po- 
que.  Ses  succ^s  dans  la  conversion  des 
Saxons  meridionaux  le  firent  rentrer 
en  faveur  aupr^s  de  Tarcbev^ue  de 
Cantorb^ry ,  qui  le  recommanda  avec 
chaleur  a  £thelred,  roi  do  Mercie,«t  k 
Aldfrid,  qui  avait  succ^d^  a  son  fr^re 
Egfrid ,  au  trone  de  Northumbrie  (A. 
D.  685).  Ce  prince  lui  permit  de  ren- 
trer dans  ses  domaines,  et  lui  accorda 
r^v^che  d*Hexham,  auquel  il  ajouta 
le  siege  dTork  et  le  monastere  de 
Rippon.  Mais  Wilfrid  voulait  davan- 
tage;  il  r6clamait  les  possessions  im- 
meuses  qu'il  avait  eues,  lorsqu'il  6tait 
seul  ev6que  du  royaume  de  Northum- 
brie;  il  devint  m^me  si  turbulent  que 
le  roi  fut  forc^  de  Ic  chasser  de  ses  ao- 
maines,  cinq  ans  apres  son  retour. 
Wilfrid  se  rctira  daus  la  Mercie,  ou 
il  fut  favorablement  accueilli  par  le 
roi  Etbelred,  qui  lui  accorda  le  sie^e 
vacant  de  Leicester.  Mais  comme  il 
n'etait  nullement  dispose  a  se  conten- 
ter  d^unesi  mince  position,  il  redoubla 
d'efforts  pour  r^clamer  le  haut  rang 
dont  il  avait  joui  et  les  immenses 
possessions  qui  y  ^taient  attach^es. 
Theodore  ^tait  mort  (A.  D.  690), 
laissant  le  si<^^e  archi^piscopal  a  Bri- 
thewal ;  ct  le  nouvel  archev^queayant 
>assembl6un  synode  (A.  D.  701)  auquel 
il  invita  Wilfrid,  celui*ci  y  parut 
plein  d'audace ;  la  menace  et  le  m6- 
pris  se  jpeignaient  dans  son  regard 
et  s'arretaieot  sur  ses  levres ;  on  le 
priva  de  toutes  ses  dignitds,  a  Texcep- 
tion  de  Fabbaye  de  Rippon,  aui  lui  fut 
laissee  pour  retraite ,  et  les  plus  graves 
censures  der£glise  lui  furent  inflig^es. 
Un  historien  rapporte  que  telle  ^tait 
rhorreur  qu'inspirait  Wilfrid,  que, 
si  hi  ou  quelques-uns  de  ses  par- 
tisans etaient  a  table  et  faisaient  le 
signe  de  la  croix  sur  les  plats  ( c^r^- 
monie  qui  etait  alqrs  en  usage  avant 
le  repas),  on  en  jetait  aussitdt  le  con- 
tenu  aux  chiens.  Le  pr61at  condamn^ 


fit  appel  au  pape  et  partit«p6tnr  Rome 
(A.  D.  702),  ou  il  fut  tres-bien  ac- 
cueilli, log6  et  traite  avec  toute  sa 
suite  aux  depens  du  public.  Le  pape 
le  d^clara  innocent  de  tout«s  les  accu- 
sations portees  contre  lui ,  et  a  la  fa- 
veur de  ce  jugement  il  retouma  en 
triomphe  en  Angleterre.  C'etait  le  pre- 
mier appel  fait  au  pape;  mais  le  roi 
Aldfrid ,  au  mepris  ou  jugement  da 
pape ,  ne  lui  permit  pas  de  rentrer  dans 
ses  Etats.  Wilfrid  n'abandonna  pas 
ses  pretentions.  Quand  Osred,  enrant 
de  nuit  ans,  monta  sur  le  tr6ne  de 
Northumbrie,  il  obtint  de  Farchev^* 
que  de  Cantorbery,  avec  lequel  il  s*e- 
tait  r^concilie,  la  convocation  d'un 
concile,  qui  fut  tenu  en  plein  air,  sur 
les  bords  de  la  riviere  Mdd ,  dans  le 
Yorkshire  (A.  D.  705).  La  decision 
du  synode  lui  rendit  rev^ched'Hexham 
ainsi  que  Tabbaye  de  Rippon;  mais  le 
fameux  pr^lat  ne  surv^cut  que  quatre 
ans  a  cette  decision.  II  mourut  ( A.  D. 
709)  dans  son  monastere  d'Oundle 
dans  le  Nottinghamshire,  et  fut  ense- 
veli  avec  bcaucoup  de  pompe  dans  son 
abbaye  dc  Rippon  dans  le  Yorkshire. 

A  cette  epoque  remarquable,  des 
monast^res  bienconstruits,  bien  dotes, 
s'eievent  dans  toutes  les  parties  de 
TAngleterre.  C'etait  le  s^jour  le  plus 
sOr  qui  existdt  alors,  et  un  grand 
nombre  de  personnes  de  tons  les  rangs 
s'y  rendaient  en  foule.  Cette  doctrine, 
«  qu'aussit6t  que  Ton  endossait  Tha-' 
bit  monastique  tous  les  p^cbes  ^taient 
remis  »  contribua  pour  beaucoup  a 
les  remplir.  Ce  godt  s'etendit  jus- 

3u*au  tr6ne,  et  une  foule  de  rois  abau- 
onnerent  le  sceptre  pour  Thumble 
habit  de  moine.  Ainsi  Ethelred,  roi 
de  Mercie,  apr^s  avoir  vecu  un  grand 
nombre  d'ann^s  sur  le  trdne  comme 
un  moine,  le  devint  reeilement,  lais- 
sant sa  couronne  a  son  neveu  Ceured. 
Cenred  lui-m^me  prit  le  bdton  de  p^* 
lerin  (A.  D.  709),  et  se  rendit  a  Rome 
accompagn6  d*Offa ,  jeune  prince  de 
la  famille  des  Est-Saxons,  et  tous  les 
deux  se  firent  moines,  Ina ,  le  roi  vic- 
torioux  des  West-Saxons ,  imita  leur 
exemple  et  finit  sa  vie  dans  un  clottre  k 
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Rous,  oil  il  foifda  une  maison  poor 
rentretien  des  pelerins  anglais  et 
fcducation  de  la  jeunesse  de  la  m^me 
natioQ.  Withred,  roi  de  Kent,  fit 

{ilusieurs  lois  poor  mettre  en  sAret6 
es  ecclesiastiques,  leurs  privileges 
et  leors  revenus. 

Apres  la  Riort  de  Wilfrid ,  les  pit- 
ies jouirent  d*une  profonde  paix  in- 
terieure   pendant  plusieurs  anndes. 
L*historien  Bede  nous  apprend  qu*a 
eette  epoque  (A.  D.  731)  il  y  avait 
daos  la  Grande-Bretagne  seize  ^vd- 
ques  qui  avaient  leur  siege  dans  les 
Titles  suivantes  :  Gantorbery,  Roches- 
ter, Londres,  Dunwick,  Heimham, 
Winchester,    Sherborne,  Lichfield, 
Leicester,  Hereford ,  Worcester,  Syd- 
nacester,  York,  Holy-Island,  Hex- 
bam  et   Withani.   Dans  la    mdme 
annee,  Egbert,  fr^re  d'Eadbert,  roi 
de  Northurabrie ,  fut  elcY^  au  siege 
de  York.  La  naissance  royale  et  le 
grand  nitrite  de  ce  prelat  lui  firent 
recouvrer  la  dignity  de  m^tropolitain 
dont  avait  joui  Paulin,  premier  ^vd- 
que  d'York ,  et  il  obtint  de  Rome  le 
palliam ,  comme  une  marque  de  cette 
diffnit^.  Nothelmus  occupait  alors  le 
si^e  de  Cantorbery ;  il  mourut  lais- 
sant  sa  succession  a  Cuthbert,  ^vdque 
d'Hereford    (A.  D.  740).  Cuthbert 
Gonvoqua  un  concile  a  Cloveshoos 
ou  Clyff ,  dans  le  Kent  ( A.  D.  747 ), 
dans  lequel  on  ne  fit  pas  moins  de 
trente  canons  pour  la  r^forme  des 
moeurs  des  ecclesiastiques  de  tous  les 
rangs.  Les  ^v^ques  y  etaient  engage 
a  visiter  toutes  les  parties  de  leur 
diocese  f-au  moins  une  fois  Tan ;  a  sur- 
veiller  attentivement  la  conduite  des 
ecclesiastiques  Inferieurs;  k  examiner 
Bcrapuleusement  les  moeurs  et  le  sa- 
voir  de  ceux  quMIs  admettaient  dans 
les  ordres.  On  recommandait  aux  ab- 
b^  d'avoir  soin  que  les  ecclesiasti- 
ques qui  liabitaient   leurs  maisons 
lossent  studieux ,  sobres  et  decents 
dans  leurs  v^tementset  dans  leur  con- 
duite; aux  ecclesiastiques,  de  visiter 
leur  troupeau ,  de  precher,  baptiser 
&Yec  zele,  d'apprendre  aux  habitants 
&  exprimer  dans  leur  propre  langue 
le  creiio,  Voraison  domudcale,  et 


les  paroles  usit^es  dans  la  celebration 
de  la  messe  et  le$   ceremonies  du 
bapteme;  on  exhortait  les  habitants 
k  apprendre  par  coeur  le  credo,  Vorai- 
son (tomirUcaley  a  observer  religieu- 
sement  le  dimanche,  h  communier 
souvent ,  h.  se  confesser,  a  jedner,  h 
faire  Taumdne;  on  indiquait  enfin 
aux  gens  du  peuple  qui  n'entendaient 
pas  le  latin ,  la  maniere  de  se  join-v 
are    aux   prieres  publiques  et  aux 
chants  de  T^glise  qui  etaient  dans 
cette  langue,   en   leur    permettant 
d'attacher  aux  mots  tel  sens  qui  leur 
pisiisait ,  et  de  prier,  dans  leur  coeur, 
pourdemander  tout  ce  dont  ils  avaient 
besoin,  quelque  etranger    que  ptUt 
etre  cet  onjet  au  sens  reel  des  prieres 
publiques.  Toutefois,  Tesprit  rehgieux 
n*avait  pas  encore  profondement  pe- 
netre  les  cceurs ,  et  plusieurs  grand 
personnages  ne   vouiant   pas   s'as- 
treindre  au  jeOne  et  aux  prieres  que 
leur  prescrivaient  leurs  confesseurs , 
allerent   jusqu*a   payer   de  pauvres 
gens   pour  jeOner  et  prier  a  leur 
place. 

Cuthbert  ranima  les  qu^relles  da 
clerge  par  la  singuliere  pretention 
qu'il  cut  de  vouloir  soustraire  ses 
restes  aux  moines  de  Saint- Augustin. 
Tous  les  predecesseurs  de  Tarchevd- 
que  avaient  ete  enterres  dans  le  con- 
vent de  ces  religieux  situe  en  dehors 
des  murs  de  Cantorbery;  de  sorte que 
ces  moines  regardaient  comme  leur 
appartenant  le  corps  de  leurs  preiats 
decedes.  Cuthbert,  on  ne  sait  pourquoi, 
Youlut  etre  enterre  dans  sa  propre  ca- 
thedrale.  Lorsqu*il  sentit  sa  fin  ap- 
procher,  il  ordonna  a  ses  domestiques 
d^enterrer  son  corps  aussitdt  qo'il  se- 
rait  expire  et  avant  que  sa  mort  fdt 
rendue  publique;  ceux-ci  executerent 
ponctuellement  les  ordres  du  preiat 
(A.  D.  768 ) ,  et  quand  les  moines  de 
Saint-Augustin  vmrent  prendre  pos- 
session de  ses  restes ,  on  leur  dit  qu'il 
etait  deja  inhume.  Ce  procede  off^sa 
tenement  ces  religieux,  qu'ils  appele- 
rent   Tarcheveque  coguln,  renard, 
vipire,  Bregwin,  natif  de  Saxe,  mais 
qui  avait  ete  eieveen  Angleterre,  sue- 
ceda  5  Cuthbert,  et  voulut  suivre 
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Texerople  que  lai  avait  doun6  son 
predecesseur:  d'apres  ses  ordres 
il  fut  enterre  (A.  D.  762 )  dans  ](i 
Divine  place  et  avec  la  m^me  preci- 
pitation. Mais  Lamher^  abb^  de 
Saint-Au^stiD,  ne  Tentendait  pas 
ainsi;  il  vintavec  des  hoDimes  arm^ 
s'emparer'du  corps  de  rarchevdque, 
comme  de  sa  propri^te  legitime ,  et 
des  quMl  se  vit  pr^venu,  il  en  appela 
au  pape  en  demandant  qu'il  interpo* 
sSt  son  aotorit^,  pour  emp^cher  a 
Tavenir  de  pareilles  fun^railles  clan- 
destines. 

On  6tait  h  la  veille  cl*^v6nen)Qnts 
plus  importants.  Lambert  avait  suc- 
cede  a  Bredwin ,  lorsque  Offa,  roi  de 
Mercie,  qui  Temportait  de  beaucoup 
eu  puissance  sur  les  autres  princes 
de  rHeptarchie,  trouva  qui)  ^tait 
peu  convenable  et  m^me  bonteux  pour 
les  ^v^ues  de  son  royaume  d'etre 
soumis  a  Tautorite  m6tropolitaine  des 
archev^ques  de  Cantorbery,  et  reso- 
lut  en  conseauence  d*^riger  en  arche- 
v^che,  rev^cn^  de  Litchfield,  sa  capi- 
tate. R^istance  de  Lambert.  Mais  la 
puissance  et  les  richesses  d'Offa 
remporterent;  et  Egbert,  ^v^que  de 
Litcnfield ,  fut  d^clar^  archevdque  par 
le  pape.  Vers  le  m^me  temps,  Adrien 
I",  qui  occupait  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  envoya  en  Ani^leterre  Gre- 
^oire,  eveque  d'Ostie,  et  Th^ophilaote, 
evequede  Lodi,  et  un  conoile  fut  tenu 
dans  un  endroit  nomma  Calcuith.  Le 
clerg^y^leva  de  nouvellespretentions, 
telles  que  le  droit  de  la  dime  sur  tou- 
tes  les  possessions  des  la'iques  et  le 
privilege  de  n'^tre  pas  juge  et  puni  par 
les  magistrals  civiis;  on  y  d^fendit 
aussi  aux  pr^tres  de  celebrer  la  messe 
sans  souliers  ou  bas,  et  avec  des  call- 
res  faits  de  coroe,  et  aux  6v^ques  de 
sieger  avec  les  aldermen ,  et  de  juger 
dans  les  causes  civiles  et  criminclles. 

Une  grande  controverse  s'agitait 
alors  avec  fureur  sur  le  continent. 
Deux  empereura  byzantins,  Leon 
risaurien  et  son  fils  Constantin  Co- 
pronyme,  d^ployaient  toute  leur  puis- 
sance pour  emp^cher  le  oulte  des 
images ,  et  les  faisaient  proscrire  dffi 
^lisespar  uu  concile  de  trois  cent 


trente-huit  ^v^ues  teriu  k  Constants 
nople  (754).  Dans  TOrient ,  I'influence 
dea  empereurs  Temporta;  mais  dans 
rOccident ,  Tautorite  de  Rome  resta 
souveraine.  Lltalie  se  r^voltait  con- 
tra les  empereurs,  et  partout,  dans 
les  6glises,  les  images  iurent  conser- 
ves, honoris.  La  querelle  reten- 
tit  en  Angleterre,  et  donna  lieu  aux 
^lucubrations  d'Alcuindans  lesquellea 
le  savant  pr^lat  protesta  contre  le 
concile  de  riic^e  qui  ordonnait  la  res- 
tauratioB  des  images  et  voulait  au*OQ 
les  adordt.  Toutefois,  les  ^glises  a*  An- 
gleterre Orent  encore  usa^edes  images 
et  en  ornerent  leur  encemte. 

La  fin  du  huiti^me  siecle  appro- 
chait.  D^ja  la  vente  des  reliques  etait 
devenue  un  commmerce  lucratif  pour 
le  clerg^  et  principalement  pour  les 
moines,  qui  (fecouvraient  chaque  jour 
les  restes  precieux  de  quelque  nouveau 
saint.  Vers  la  m^me  epoque  (A.  D. 
71^6),  le  siege  de  Litchfield  qui,  sous 
Offa,  etait  devenO  archev^ch^,  fut 
r^duit  de  nouveau  a  T^tat  d'^v^^ , 
et  fut  soun)is  a  Tautorit^  m^tropoli- 
taine  du  siege  de  Cantorb^ry.  Les  pe- 
lerinages  a  Rome  6taient  plus  frequents 

au'ils  n^avaient  jamais  et^,  et  la  tureur 
e  se  retirer  dans  les  monasteres  sem« 
blalt  se  propager  comme  une  conta- 
gion danstoutes  les  classes.  Qu^etaient 
devenus  cette  ancieune  abu^gation^ 
ce  d^int^ressement,  ces  vertus  sou* 
vent  heroVques ,  des  membres  du  pre- 
mier clerg^  Chretien?  Ces  tempi ,  qui 
firent  la  fortune  du  christianisme,  n*^- 
taient  deja  plus.  L'avidit^,  I'avarice, 
auimaient  lederg^ anglais;  leminis- 
tre  de  Dieuvendait,  tra6quait,  tout 
comme  Taurait  fait  un  simple  eom- 
mer9ant,et  pour  d^biter  ses  reliques,  il 
faisait  des  jours  de  fSte ,  dont  le  nom- 
bre  augmentait  sans  oesse ,  des  jours 
de  marcb6. 

Ath^lard,  pr^latd*un  grand  talent, 
rendit  au  si^e  de  Cantorb^ry  son 
ancienue  splendeur,  et  son  suocesseur 
Wulfred,  qui  avait  et^  religieux  de 
r^iise  du  Christ  h  Cantorb^ry,  n»ar- 
oha  sur  ses  traces.  Leurs  efforts  ne 

{»arvinrent  point  eependant  k  arr^ter 
es  inimiti^  vivaces,  leshaines  pro« 
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fbndes  qai  dWisaient  le  olera^.  Dan* 
un  eoncile  convoque  k  Geale-Hythe 
(A.  D.  816),  il  fut  r^lu  ^u'il  ne  se* 
rait  permis  iiaucun  £eossai8  de  bapti* 
ser,  de  dire  la  messe,  et  de  doiiner 
reueharistie  au  people ,  •  parce  que , 
disait  le  canon,  on  ne  saitde  qui  cea 
£cossais  ontre^  ]esordres,ou  m^nie 
s^iis  ODt  eUordonn^  ounon,  puisquMls 
Tiennent  d*un  pays  Qik  il  n'y  a  pas  de 
metropolitaiQ,  et  oi!k  Ton  fait  peu  d'at- 
tention  aux  autres  ordres.  »  La  reu- 
nion des  £tat8  de  TUeptarchie  en  un 
seul  royaume ,  qui  eut  lieu  vers  cette 
6poqoe ,  fut  pourtant  un  ^v^nement 
heureux  pour  r£g|ise,  en  ee  sens  que 
le  cier^e  se  trouva  ainsi  d^livre  du 
grand  inconvenient  d'etre  soumis  a 
differents  souverains  qui  ^taient  sou- 
rent  en  guerre  les  uns  centre  les  au- 
tres. Mais  les  invasions  des  Danois  qui 
survinrent  firent  plus  que  coutre-ba- 
lancer  ces  avantages.  Idoldtres  et 
sauvages  comme  ils  F^taient,  les  Da- 
nois trouvant  les  monasteres  mieux 
fournis  de  provisions  qu'aucun  autre 
endroit,  ne  manquaient  jamais  de  les 
piller  quand  ils  le  pouvaient.  Un  grand 
nombre  d^ecclesiastiques  furent  ainsi 
passes  au  Gl  de  Tepee,  ou  ensevelis 
sous  les-ruinesdes  monasteres;  d'au-* 
tres  fui^dt  vendus  comme  esclaves,  et 
Ton  vit  lb  plupart  des  moines ,  aban* 
donnant  uhf  profession  qui  les  expo- 
sait  k  de  si 'grands  dangers,  se  faire 
soldats,  d*autres  menuisiers,  charrons, 
tandis  que  quelques-uns  se  retiraient 
dans  les  villages,  ou  ils  continu^rent  a 
e^lebrer  la  messe.  Ceci  donna  lieu  k 
la  construction  d^un  grand  nombre  d'e- 
^lises  de  paroisses,  eglises  qui  avaient 
ete  tres-peu  nombreuses  jusque*!^; 
mais  en  se  m^lant  avec  le  peuple,  les 
^loines  se  marierent,  regardant  oe 
genre  de  vie  comme  plus  convenable  et 

Slus  avantageux  a  leur  situation ;  et 
e  la  vint  un  nouveau  sujet  de  querelles 
longues  et  yiolentes. 

An  milieu  des  desordres  de  la  guerre 
et  de  la  fureur  toujours  croissante  de 
Tennemi ,  il  sq  trouva  quelques  moi- 
nes hardis  et  courageux  qui  oserent 
braver  le  danger  et  di^fendre  leur  mo* 
nast^re.  Les  annales  saxonnes  nous 


ont  eonserv^  plosieurs  exemples  re- 
noarquables  de  cette  resistance.  Une, 
entre  autres,  eut  lieu  non  loin  de  la  c6- 
l^re  abbaye  de  Croyland.  Les  Danois 
s*avan^ient  du  nord  au  sud,  mas- 
sacraut  tout  ee  qui  leur  opposait  de  la 
resistance,  lorsqu'un  moine  nomme 
Toly,  d^id^  a  aauver  le  monastere, 
se  mit  a  latSted'un  petit  corps  saxoo, 
et  combattit  toute  une  journee.  Trois 
des  rois  de  la  mer  torab^rent  sous  ses 
eoups;  mais  que  pouvait  son  arro^e 
composee  d*enfants,  de  vieiilards  reu<^ 
nis  a  la  hdte,  centre  les  troupes  aguer- 
ries  des  Danois  1  L'abb^  de  Croyland 
voyant  aue  toute  resistance  etait 
inutile,  cnargea  les  plus  jeunes  moines 
et  les  hommes  valides^au  nombre  de 
trente,  de sauver  en  traversant  un  lac, 
les  rellques  des  saints,  les  cbartes  et 
les  objets  precieux;  et  lui-m^me,  reft- 
tant  au  milieu  des  vieiilards  et  des 
enfants,  se  retira  dans  realise,  esp^- 
rant  que  la  vue  de  leur  misere  pour- 
rait  toucher  les  barbares.  II  se  trom- 
pait!  A  peine  sa  voix  commen- 
(ait-elle  k  s*elever  vers  le  ciel  que 
tout  aussitdt  un  cliquetis  d*armes  se 
fit  entendre;  c'etait  le  chef  danois  Os- 
kytu\  qui  arrivait  a  la  t^te  de  ses  sol- 
dats;  i\  entra  dans  Teglise,  marcba 
droit  a  Tautel,  se  saisit  du  venerable 
abbe ,  et  lui  tranche  la  tSte  de  sa  pro* 
pre  main ;  ses  fi:uerriers  se  r^pandireut 
alors  dans  r^glise,  et  mirent  k  la 
torture  les  moines  et  les  vieiilards. 

II  y  avait  au  milieu  de  oette  scene  de 
earnage  un  enfant  dge  de  dix  ans,  qui 
demandait  ^  mourir,  etqui  tenait  em** 
brasses  les  restes  inanimes  du  mal- 
beureux  abb^.  Oskytul,  etonne  de 
sou  courage ,  le  couvrit  de  son  man- 
teau  et  le  prit  sous  sa  protection.  Ce 
fut  le  seul  qu'en^pargna.  Les  barbares 
violerent  les  tombeaux ,  disperserent 
les  ossements ,  et  ne  se  retir^rent  qu'a- 

firks  avoir  reduit  en  cendres  Teglise  et 
*abbaye.  L'arm^e  danoise  marcba  en* 
suite  vers  Huntingdon.  Durant  la 
nuit ,  Tenfant  aauv^  par  Oskytul  par- 
ttint  k  s*6ohapper ,  et  revint  a  I'abbaye 
de  Croyland,  ou  il  trouva  les  trente 
religieux  que  la  pr^voyance  de  Fabbe 
avait  saovte  de  la  mort.  Comn^  ils 
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cherchaient  parmi  les  d^ombres  les 
cadavres  de  leurs  fr^res ,  Tenfant  leur 
indiqua  le  corps  de  Tabb^,  qu*ilsre- 
cueiilirent  avec  respect,  et  qu*ils  pla- 
cerent  dans  une  fosse  particuliere , 
afin  de  le  retrouver  dans  des  temps 
plus  heureux. 

Les  graves  preoccupations  da  mo- 
ment n^emp^cnaient  point  toutefois  le 
clerg^  de  songer  a  son  bien-^tre  mate- 
riel. Jusqu*alors  il  ne  s'etait  soutenu 
que  par  le  produit  des  terres  que  lui 
avaient  donn6es  les  rois  et  les  grands ; 
par  le  church  scot  ou  la  taxe  d  un  sou 
saxon  sur  chaque  maison  qui  valait 
trente  sous  de  rente  annuelle,  et  par 
les  donations  volontaires  du  peuple. 
Ces  fonds ,  qi|i  6taient  bien  suffisants 
dans  les  annees  de  paix  et  d*abon- 
dance,  ne  promettaient  plus,  disait  le 
clerge,  qu'unerecolteincertaine,  main- 
tenant  que  les  Danois  brfllaient  les 
maisons ;  que  les  esclaves  out  culti- 
vaient  les  terres  ^taient  tues  ou  en- 
leves;  que  \e  church  scot  nt  pouvait 
pas  £tre  leve  r^gulierement,  et  alors 
enfin  ciue  le  peuple  reduit  ^  la  mi- 
8^re  n  ofTrait  plus  que  de  rares  et 
maigres  oblations.  Dans  de  telles 
diflicultes^  le  clerg^  tourna  ses  re- 
gards vers  la  couronne  et  fut  en- 
tendu.  Etlielwulf,  Tafn^  des  fils  de  Til- 
lustre  Egbert,  occupait  alors  le  tr6ne. 
Ge  prince  ^tait  destme  a  r£glise,  et  la 
mort  de  son  pere  Tavait  trouv^  exer- 
cant  les  paisibles  fonctionsdesous-dia- 
ere  dans  la  cath6dralede  Winchester. 
Comme  Ethelwulf  pla^ait  toutes  ses 
esperanccs  de  salut  dans  le  clerg6,  il 
resolut  de  convoquer  ( A.  D.  844)  une 
assembl^e  de  tous  les  grands  de  son 
royaume  h^reditaire  de  Wessex,  et  de 
leur  consentementj.  il  lit  une  conces- 
sion solennelle  c^  TEglise  dela  dixieme 
partie  de  toutes  les  terres  appartenant 
a  la  couronne.  II  affranchit  cette  ge- 
nereuse  concession  de  toutes  taxes  et 
impositions;  les  pr^tres  furent  aussi 
releves  de  Tobligation  de  construire 
des  ponts ,  de  fortiGer  et  de  d^fendre 
les  cndteaux  forts,  et  de  servir  dans 
les  expeditions  militaires.  Ce  qui  n'a- 
Tait  point  eu  lieu  Jusqii'aiors ;  ce  fut 
ainsi  que  commen^a  la  perception  le- 


gale de  la  dtme.  Mais  en  retoar,  les 
eccl6siastiques  s'obligerent  k  se  r^a- 
nir  avec  le  peuple  dans  Teglise ,  tous 
les  vendredis,  pour  y  chanter  cin- 
quante  psaumes  et  y  c^lebrer  deux 
messes,  Tune  pour  le  roi,  et  Tautre 
pour  les  nobles  qui  avaient  consehti 
a  cette  donation. 

Bientdt  le  clerg6  exigea  davantage 
Au  retour  d*un  voyage  rait  k  Rome  en 
854,  Ethelwulf  convoqua  a  Win- 
chester une  grande  assembl^e  a  la- 
quelle  assisterent  Buthred ,  roi  tribu* 
taire  de  Mercie,  Edmond,  roi  tribu- 
taire  de  TEst-Anglie,  les  deux  archev^- 
ques  de  Cantorb^ry  et  d'Tork,  tous 
les  ^v^ques ,  la  noblesse  et  les  princi- 
paux  eccl^siastiques  de  TAngleterre. 
Dans  cette  assembl^e,  le  roi  ^ten- 
dit  aux  autres  royaumes  qui  compo- 
saient  la  monarchic  la  premiere  con- 
cession quil  avaitfaite,  et  qui  s'etait 
bornee  au  seul  royaume  de  Wessex ; 
pour  donner  plus  de  force  et  de 
solennite  a  cette  donation  il  d^posa 
sur  Tautel  de  saint  Pierre ,  en  presence 
de  toute  Tassembl^ ,  dans  la  cathd- 
drale  de  Winchester,  la  chartre  qui 
la  contenait :  tous  les  6v£ques  eurent 
ordred'en  envoyerunecopie  k  chaque 
^glise  de  leurs  dioceses  respectifs. 

On  aurait  dQ  supposer,  apres  la  vie- 
toire  glorieuse  d' Alfred  le  Grand  sur 
les  Danois  (A.  D.  878)  et  la  conversion 
de  Guthrun ,  qui  en  fut  la  suite,  que 
les  ecclesiastiques  renonceraient  aux 
droits  concedes  par  Ethelvirulf.  Car, 
seconds  par  les  lib^ralites  d'Alfred, 
tous  purent  rentrer  dans  les  monas- 
teres  qu'ils  avaient  quitt^s  et  prendre 
possession  de  leurs  biens.  On  repara 
aussi  leurs  ^lises  et  leurs  habitations^ 
et  la  plupart  de  ceux  qui  s'etaient 
maries  ramenerent  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Aucun  d*eux  pourtant 
ne  songea  h  renoncer  h  ces  conces- 
sions. Au  contraire,  sous  le  regno 
d'Athelstan ,  ces  droits  furent  conlir- 
mes  par  un  nouvcau  concile  (A.  D. 
928),  dans  un  canon  formule  de  la 
maniere  suivante  :  «  Moi,  le  roi 
Athelstan,  d'apres  Tavis  de  WuU 
phelm ,  mon  archev^que ,  et  de  mes 
autres  ^v^ques,  j^ordonne  et  enjoins 
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expressement  a  vous  tous  mes  pr^po- 
s6s  (reeves) ,  dans  toutes  les  parties  de 
moD  royaume ,  au  nom  de  Dieu  et  de 
ses  saints,  et  si  vous  prisez  mes  bonnes 
graces,  de  payer  la  dime,  tant  de 
bestiaux  que  de  grain  sur  toutes  mes 
terres  ;j'ordonne  en  outre  que  tous  mes 
^T^ques  et  aldermen  payeront  les  dU 
mes  de  leurs  terres,  et  quils  enjoin* 
dront  a  tous  ceux  qui  sont  sous  leur 
juridiction  de  faire  la  mSme  chose ;  je 
▼eux  que  tout  cela  soil  mis  a  execution 
k  repoaueque  je  fixe,  qui  est  !e  jour  de 
la-decollation  de  saint  Jean-Baptiste.  » 
II  ^tait  ordonne  par  le  second  canon 
que  le  church  scot  serai t  peye  partout 
ou  il  ^tait  du.  On  voit  que  le  clerge 
ne  renon9aita  aucun  de  ses  anciens  re- 
▼enus.  Dans  le  troisieme  canon ,  le 
Toi ,  pour  obtenir  la  remission  de  ses 
p6ches  et  le  salut  de  son  dme,  or- 
donnait  a  cbacun  de  ses  vassaux 
d'entretenir  un  pauvre  anglais  dans 
chaque  terrain  comprenant  deux 
de  ses  fermes;  on  lui  donnait  une  cer- 
taine  quantite  de  farine  et  un  pour- 
oeau  ou  un  b^lier,  valant  quatre  sous, 
tous  les  mois ,  et  un  manteau  ou  trois 
sous  tous  les  ans  pour  son  v^tement. 
Ges  concessions  en  faveur  du  clerg^ 
deraient  s'agrandir  encore ;  mais  s^il 
avait  re^u  avec  humility  et  reconnais- 
sance les  premieres  faveursde  la  cour, 
ilparlaitoeiad'untonde  mattre. « J 'or- 
donne, »  dit  le  primat  Odon,  dans  sa 
fameuse  lettre  pastorale  adressee  au 
eler^6  et  aux  fideies  de  son  dioc^e,  or- 
dinairement  appel^e  les  Constitutions 
dPOdon  et  qui  tut  publiee  en  Tan  943; 
«  j'ordonne  expressement  que  aui  que 
ee  soit  n'ose  mettre  de  taxe  sur  les  pos- 
sessions des  eccl^siastiques ,  qui  sont 
les  fils  de  Dieu;  et  les  fils  de  Dieu  doi- 
Yent  Itre  exempts  de  toutes  taxes  dans 
chaque  royaume.  Si  qdelqu'un  ose  en- 
freindre,  a  cet  ^ard ,  la  discipline  de 
r£glise,  il  est  plus sc^l^rat,  plus  impru- 
dent que  les  soldats  qui  ont  crucifix  le 
Christ.  Je  commande  au  roi,  aux  prin- 
ces et  a  tous  ceux  qui  ont  de  Tautorit^ 
d'obeir  avec  beaucoup  d'humilit^  aux 
arcbev^ueset  aux^vequeSfCar  ilsont 
les  clefs  du  royaume  des  cieux.  «  Que 
defiert^l  que  de  d^ain  dans  les  pa- 


roles de  Tambitieux  pr^Iat!  Rappro- 
chez  de  ce  lan^age  les  suppliques  des 
premiers  missionnaires  envoyes  par  le. 

f>ape  Gr6goire  pour  con  vertir  la  popu- 
ation  saxonne  au  christianisme!  Le 
temps  n*est  plus  ou ,  timides  et  trem- 
blants,  les  mini'stres  de  la  religion 
roniaiiie  demandent  aux  rois  saxons 
asile  et  stlret^  pour  leurs  personnes. 
La  Bretagne  leur  appartient;  ils  y 
r^gnent;  dej^  m^me  devant  leur  au- 
torite  s'efface  le  pouvoir  royal. 

Les  guerres  sourdes ,  les  querelles 
viglentes  du  clergy  recommencerent 
avec  saint  Dunstan.  C'est  le  plus  cele- 
bre  et  le  plus  entreprenant  des  hauls 
fonctionnairesder]£glised*Angleterre, 
pendant  la  periode  saxonne  :  intole- 
rance, esprit  de  superstition, baine im- 
placable contre  le  clerg^  seculier ,  tels 
sont  les  principaux  traits  du  caract^- 
res  du  fameux  abb^  de  Glastonbury. 
Laissons  parler  son  bio^raphe,  on 
verra  de  quelle  mani^re  les  moines 
ecrivaient  rhistoire.  «  Dunstan,  dit-il, 
descendait  d'une  famille  noble  du  Wes- 
sex.  £leve  dans  Tabbaye  de  Glaston- 
bury,  il  se  Hvra  avec  tant  d'ardeur  a 
r^tude  qu*il  fut  attaque  d'iine  fi^vre 
violente  aui  le  mit  au  bord  du  tom- 
beau.  Reunie  autour  de  son  lit, 
sa  famille  fondait  en  larmcs,  s*at- 
tendant,  a  chaque  instant,  a  le  voir 
expirer,  lorsqu  un  ange  descendit  du 
ciel  au  milieu  d'un  orage  terrible,  et 
lui  donna  une  medecine  qui  lui  rendit 
la  sant6  en  un  instant.  Dunstan  se  leva 
sur-le-champ,  et  courut  a  toutes  jam- 
bes  a  Teclise  pour  remercier  Dieu  de 
son  retabiissement ;  mais  le  diable, 
entoure  d'un  grand  nombrede  chiens 
noirs,  se  mit  au-devant  de  lui,  et  s*ef- 
forca  deiui  fermer  le  passage.  Ce  spec- 
tacle avait  effraye  quelques  cnfants , 
mais  il  ne  fit  aucune  impression  sur 
Dunstan,  qui, ayant  prononce  un  nom 
sacre  et  ayant  agit^  son  bliton,  mit 
en  fuite  le  diable  et  tous  ses  chiens. 
IjCS  portes  de  T^lise  ^tant  ferm6es , 
un  ange  le  prit  sur  ses  ailes,  I'intro- 
duisit  a  travers  une  ouverture  qui 
etait  dans  le  toit,  et  le  descendit  lente- 
ment  de  cette  hauteur  effrayante  jus- 
que  sur  le  parvis  sacr^,  ou  il  s*age- 
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nouilla  et  fit  ses  devotions.  Qrdce  h 
racttvit^  et  a  la  perspicacitd  de  son  es* 
prit,  Dunstari  acquit  biehtdt  des  con- 
naissances  fort  ^tendues  dans  les  scien-* 
ces  ct  les  belles-lettres.  II  excellait 
surtout  dans  les  arts.  Sculpteiir,  pein- 
tre,  calligraphe,  il  travaillait  aussi 
avec  une  egale  facility  Tor,  Targent; 
Tairain,  le  fer.  La  musique  6tait 
son  plai$ir  favor! ;  il  jouait  sur  une 
harpe  qii*il  avait  faite,  et  dont  les 
cordes  vibraient  souvent  sans  qu^on 
les  touchdt.  £tant  encore  tres-jeune , 
11  entra  dans  les  ordres  sacr^s,  et  &t 
introdait  ^  la  cour  par'  son  oncle 
Athelm ,  ar chev^que  de  Cantorbery ; 
son  talent  pour  la  musique,  ainsi 
que  ses  vastes  connaissances  ne  tar- 
d^rent  pas  h  lui  valoir  Taccueil  le  {)lus 
distin^u^.  Mais  ces  succes  irrit^- 
rent  vivement  le  diable,  son  ancien  en- 
nerai ;  celui-ci  excita  quelques  courti- 
sans  envieux  h  persuader  au  roi  que 
son  favori  ^tait  magicien ;  ce  que  ce 
prince  crut  trop  ais^ment.  Dunstan 
s*apercevant  qu'il  avait  perdu  les  bon- 
nes grdces  du  roi ,  quitta  la  cour  et  se 
retira  chez  un  de  ses  oncles  qui  ^tait 
^v^que  de  Winchester.  Ce  pr^Iat, 
ayant  alors  determine  son  neveu  h 
abandon ner  le  monde  et  5  se  faire 
nioine ,  Dunstan  se  retira  dans  une 

{)etite  cellule,  bdtie  contre  un  mur  de 
*6^1ise  de  Glastonbury;  il  y  priait, 
meditait  sans  cesse,lorsqu'un  jour  quMl 
^tait  tres-occup^  t^  forger  plusieurs 
objets  utiles,  le  diable  prenant  la  for^ 
me  d*un  homme ,  passa  sa  t6te  h  la  fe- 
nfire de  sa  cellule,  et  lui  demanda 
qu'ilfltquelque  chose  pour  lui.  Duns- 
tan 6tait  si  attentif  h  son  ouvrage  qu*il 
ne  fit  pas  de  r^ponse.  Alors  le  diable 
commeni^a  ^  jureret  a  parlerd'une  ma- 
ni^re  ooscene,  ce  qui  le  trahit  malgr6 
son  deguisement.  Le  saint  forgeron, 
ayant  rait  une  priere  en  silence,  tira  du 
feu  les  pincettesqui  etaient  rouges,  prit 
le  diable  par  le  nez ,  ce  qui  fit  rugir  et 
crier  d'une  telle  force  sa  majeste  in- 
female,  qu'elle  r6veilla  et  effraya 
tous  les  habitants  a  plusieurs  milles 
h  la  ronde.  v 

On  volt  par  ce  r^cit  Timportance 
du  personnage.  En  effet,  sous  les  rd- 


gnes  d'Edmond  et  d'Edred,  Dttiistan 
jouit  d*un  tr^s-haut  degre  de  faveur. 
Le  premier  lui  donna  la  riehe'abbare 
de  G  lastonbury ;  16  second  fnit  h  sa  dis- 
position tolls  les  tr^sops  de  la  cou- 
ronne,  et  Dunstan  les  prodfgua  zk  bAtir 
et  k  doter  des   monasteres.    Nous 
avbns  dit  dans  un  de  nos  chapitrea 
precedents   comment   il    se    reif dtt 
odieux  a  Edwy,qui  succ^a  h  son  oncle 
Edred  en  Tan  933.  L<is  traitements 
cruels  quMl  exerea  envefs  la  jeune 
6pouse  de  ce  prfnce  augment^rent 
tenement  leressentimentdumonarqiie 
qu'il  le  priva  de  toutes  ses  dignity 
et  Tenvoya  en  exil.  Mais  ce  bannis- 
sement  fut  de  courte  dur6e ,  car  Ed- 
gard ,  le  plus  jeune  des  freres  d'Edwr, 
excit^  par  lessourdes  menses  de  VohM 
de  Glastonbury,  suscita  contre  son 
nialheureux  frere  une  r6v(jlte  qui  r^us- 
sit.  A  compter  dece  moment,  Dunstan 
devint  le  principal  confident  et  le  pre* 
mier  ministre  du  roi  Edgard. 

filev^  au  si6ge  deCantbrbdry,  Ddn^ 
tan  se  disposa  aussitdt  h  eit^cUtef  !<$ 

frrand  dessein  qu'il  m6ditait  depuis 
ongtemps.  Les  chanoines  s^culiers  se 
trouvaient  partout,  dans  les  cath^« 
drales  et  les  monasteres,  et  auctin 
d*eux  UQ  paraissait  dispose  a  se  s^paref 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Que 
faire  pour  les  chasser  ?  Dunstan  avait 
dans  Oswald  et  Ethetwald,  Tun  ^v^que 
de  Worcester^  Pautre  6v^que  de  Wm- 
chester ,  deux  acolytes  puiss^ntii  qui 
)artageaient  sa  colore  et  sa  haine.  Les 
)ersecutions  commehc^fent.  Fort  de 
'autorite  royale,  inspire  du  primat, 
Oswald  ferma  T^glise  cathearale  de 
Worcester  h  tous  les  chanoines  mari^s, 
etchassa  des  sept  monasteres  compris 
dans  son  diocese  tous  les  religieux 
qui  se  trouvaiept  dans  les  mdmes  cir- 
constances.  De  son  c6te>  Ethelwald, 
8*etant  muni  secretement  d*un  nombre 
suflisant  d'hnbits  de  moines ,  entra  un 
jour  dans  sa  cathedra  le,  accompagn^ 
d'une  suite  considerable  de  domesti* 
ques  qui  les  portaient ,  et  dit  aux  cha* 
hoines  qui  cei6bralent  TofBce  divin, 
qu'ils  eussent  k  mettre  sur«Ie-champ 
ces  habits  et  k  faire  des  voeux  on 
quMIs  allaient  £tre  chassis.  Les  dianoh 
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nes  pri^rent  Yivemcnt  qu'on  htit 
donnat  un  peu  de  teraps  pour  r^fl^chir 
sur  cette  eruelle  alternative;  mais 
Tinexorable  pr^lat  ne  leur  accorda 
pas  uii  seul  instant ;  un  petit  nombre 
oMt ;  les  autres  aim^rent  mieux  de- 
venir  mendiants  et  vagabonds  que 
d^abandonner  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Ce  n'6tait  pourtant  1^  que 
]e  prelude  des  mis^res  qui  ailaient 
fondresur  ces  malheureux  ecdesiasti- 

Sues,  car  Edgard  le  Paisible,  prince 
issoiu ,  et  que  rien  n*arr6tait  quand 
ii  s'agissait  de  satisfaire  ses  passions , 
adressa  lui-mSme  5  saint  Dunstan  (A. 
D.  969)  uti  discours  violent,  dans  le- 
qae\  il  peignitlesmoeursdes  eccl^sias- 
.  tiques  maries  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses ,  et  exhorta  Tabb^  a  d^ployer 
tout  SOD  pouvoir  poUr  les  exterminer. 
"  Jesais,  6  s^aint  p^re  Dunstan,  disait- 
i1  h  la  fin  de  {$on  discours ,  que  vous 
n*avez  pas  encourage  cette  conduite 
crimineile  du  clerg^;  vous  a  vez  em  ploy^ 
les  raisonnements,  les  supplications, 
les  menaces;  mais c'est avoir  assez  fait 
lisag^  de  paroles.  II  est  aujourd*hui 
temps  d*en  venir  aux  coups;  toute  la 
puissanciB  de  la  couronne  est  mainte- 
kttot  a  vos  ordres.  Vos  confreres ,  le 
t^^rable  Ethelwald  et  le  tr^s-r^v^- 
f0nd  Oswald  vous  aideront.  Je  vous 
diarge  tous  les  trois  d'ex^cnteir  cet 
ittportant  ouvrage ;  frappez  hardiment, 
diassezde  T^glisedu  Christ  ces  hom- 
ines qui  vivent  d'une  maniere  irr^- 
giili^re,  et  a  leur  place  mettez-en  d'au- 
trBs  qui  vivent  suivant  la  regie. »  Pa- 
roles etranges,  si  Ton  songe  que  celui 
qui  les  pronon^ait,  venait  quelque 
temps  auparavant  de  profaner  le 
dottre,  en  s^duisant  une  jeune  fille 
iTune  grande  naissance  et  d*une  tare 
beauts. 

Cependant  les  soufFrances  des  pr^- 
tres  maries  commen^ient  k  exciter 
une  vive  compassion ,  et  d€}h  beaucoup 
de  nobles  avaient  ^pous6  leur  caused  Ce 
retour  de  faveur  ayant  alarms  Tabb^ 
de  Glastonbury,  il  convoqua  un  sy- 
nodc  ( A.  D.  977)  qui  fut  tenu  h  Win- 
chester :  on  delib^rait  et  la  cause  allait 
^tre  decid6e  en  faveur  des  moines  s^- 
tuliers,  lorsqu'une  voix  tonnante  qni^ 


liortait  d*uii  crucifix  eonstrait  dans  la 
muraille  prononca  ces  paroles  :  <i  ^> 
le  ftiites  pas,  ne  le  faites  pas ;  vous  avez 
foien  juge  anciennement;  ne  chaneez 

Sas  votrejugementl*  C*^tait  la  voix  dun 
es  acolytes  de  Dunstan  que  le  prelat 
avait  plac^  dans  une  cachette.  Grdce  k 
ce  stratageme,  Talarme  s^  r6pandit 
dans  Tassembl^e,  et  les  malheureux  se 
retir^rent  sans  qu*il  y  edt  Hen  de  d^ 
cid6.  Les  amis  des  prdtres  s^culiers, 
quoigu'un  peu  effray^s  de  ce  pr^tendu 
prodige,  nVtaient  pourtant  point  en- 
core eonvalncu}.  Alors  on  eonvoqua 
un  nouveau  concile  a  Calne  dans  le 
Wiltshire  (A.  D.  938),  et  comme  il 
fallait  un  autre  miracle ,  Dunstan  en 
fit  un.  A  cet  effet,  on  d^tacha  des 
mural  I  les  le  plancher  de  la  chambre 
destinde  a  recevoir  les  membres  du 
cotiseil.  Durant  la  deliberation,  on 
enleva  les  supports  temporaires;  et, 
tandis  que  le  primat  se  trouvait  en 
sOretd  sur  son  si#ge,  la  partie  du  plan- 
cher sur  laquelle  dtaient  places  les 
chanoines  et  leurs  avocats ,  s'enfon^a 
subitement  entralnant  les  malheureux 
plaideurs.  Quelques-uns  furenttues; 
un  grand  nombre  furent  blesses ;  mais 
la  vTctoire  resta^  saint  Dunstan,  et  les 
chanoines  vaincus  furent  forces  de 
plier  sous  le  joug  de  leur  terrible  ad- 
versalre. 

Cependant  ces  luttes  incessantes 
n'emp6chaient  point  S.  Dunstan  d'in- 
trod ui  re  des  modi  fications  i  mportanted 
dans  les  affaires  ecclesiastiques.  Dans 
les  canons duroi  Edgard,  il^tordonne 
h  chaque  pr^tre  d'apprendre  et  d*exer- 
cer  quelque  metier  m^canique  et  de 
Tensei^ner  a  tous  ceux  qu'il  prepare  h 
recevoir  la  pr^trise;  dene  rien  neeliger 
pour  emp^cher  le  peuple  de  rendre  un 
cuite  aux  arbres ,  aux  pierres ,  aux 
fontaines,  et  defaire  usage  d*un  grand 
nombre  d'autres  rites  paiens.  lis  doi- 
vent  aussi  exhorter  tres- sou  vent  et 
avec  z^le  le  peuple  h  payer  a  TEglise  tout 
ce  qu'il  doit  avec  probity  et  dans  les 
temps  convenables,  savoir :  les  plough 
alms  (souqu*on  payait  k  TCglise  pour 
chaque  hide  de  terre  quinze  nuits  apr^ 
Pdques);  la  dfmedes  jeunes  animaux, 
h  la  Pentecdte;  celle  des  grains,  k  la 
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Toussaint;  le  denier  de  S.-Pierre  au 
t^t  aodt,  et  le  church  scot  a  la  Saint- 
Martin.  Un  penitential,  qui  exigoait 
que  les  penitents  entrassent  dans  beau- 
coup  de  details  dans  la  confession  de 
leurs  peches,  en  indiquant  s'ils  avaient 
conimiscespech^spar  leur  peau,  leurs 
OS,  leurs  nerfs,  leurs  reins,  leurs  carti- 
lages, leur  langue,  leurs  l^vres,  leurs 
f)alais,  leurs  dents,  leurs  cheveux, 
eur  moelle,  enfln  parchaque  partie, 
soit  dure  ou  molle ,  soit  seche  ou  hu- 
mide  de  leur  corps,  accompagnait  ces 
canons.  Aucun  detail  n'echappait  a 
Tesprit  inquiet  et  silbtil  de  1  ambi- 
tieux  preiat.  Ces  titres ,  mais  surtout 
la  violence  avec  laquelle  il  poursuivit 
les  pr^tres  inari^s ,  et  le  grand  nombre 
de  monast^res  et  de  maisons  religieuses 
qu'il  r^pandit  dans  le  pays,  Grent  de 
J)unstan  Tun  des  plus  grands  saints 
de  TAngleterre.  I/un  de  ses  pane- 
gj^ristes  s'exprime  ainsi :  «  Le  tres-ad- 
mirable  et  Tinestimablepere  Dunstan, 
dont  les  perfections  surpasserent  tout 
ceque  Timasination  de  rhohime  pent 
concevoir,  fut  admis  a  voir  la  mere 
de  Dieu  et  sa  propre  mere  dans  la 
^loire  ^ternelle;  car  avant  sa  mort, 
il  fut  transporte  dans  le  ciel  pour  y 
assister  aux  noces  de  sa  propre  mere 
avec  le  roi  6ternel ,  que  les  anges  c^- 
lebrerent  avec  les  chants  les  plus 
joyeux  et  les  plus  a^reables.  Les  anges 
Jul  ayant  reproche  son  silence  dans 
cette  grande  occasion  si  honorable 
pour  sa  mere,  il  s*excusa  en  disant 

au*il  nc  aonnaissait  pas  ces  accords 
oux  et  celei^tes ;  mais ,  ayant  ete  un 
peu  instruit  par  les  anges,  ilentonna 
cet  hymue  melodieux :  «  O  Roi  qui 
gouvernez  les  nations.  »  On  voit  que 
le  clerg6  ne  mcttait  aucune  borne  dans 
les  louanges  qu'ii  d^cernaita  ceux  qui 
lui  avaient  ^te  utiles. 

Dunstan  triomphait  lorsque  la  mort 
le  surprit  en  988.  II  fut  remplace  au 
siege  de  Cantorbery,  par  Etheigar, 
^v^(|ue  de  Selsey,  et  ensuite  par 
Siricius,  6v^que  cle  Wilton.  Le  peu 
de  duree  du  pontiGcat  de  ces  deux 
prelats  et  le  aesordre  de  ces  temps 
DC  leur  permirent  pas  de  se  signaler 
par  des  actes  remarquables.  Oifric , 


qui  leur  succ^a,  composa  un  sermon 
pour  le  dimancbe  de  P^aues ,  dans  le- 
quel  il  semblerait  que  Ffiglise  d'An- 

gleterre  n'avait  pas  encore  admis  la 
octrinedela  transsubstantiation.  On 
y  lit  que : «  le  corps  dans  leauel  Jesus- 
Christ  souffrit  6tait  n6  de  la  chair  de 
Marie ,  avec  du  sang  et  des  os ,  avec 
de  la  ueau  et  des  nerfs  dans  les  mem- 
bres  numains,  et  avec  une  dme  vi- 
vante  et  raisonnable ;  mais  son  corps 
spirituel ,  que  nous  appelons  Housei, 
est  compost  de  beaucoup  de  grains 
rassembfes  sans  sang  et  sans  os ,  saus 
membre  et  sans  Ame;  et  par  conse- 
quent on  ne  doit  entendre  rien  ici 
corporellement ,  mais  spirituelleroeat. 
Tout  ce  qui  est  dans  le  Housei  gui 
donne  la  vie,  c'est  une  vertu  spiri- 
tuelle  et  une  Anergic  invisible.  Le 
corps  du  Christ  ^ui  a  souffert  la  mort 
et  quiestressuscit^  ne  mourra  jamais ; 
mais  il  est  eternel  et  impassible;  au 
contraire  le  Housei  est  temporel,  il 
n*est  pas  eternel ;  il  pent  se  corrompre, 
^tre  partag^  en  plusieurs  morceaux, 
mdche  entre  les  dents ,  et  passer  dans 
le  corps ;  ce  myst^re  est  un  gage  et 
une  Ggure ;  le  corps  du  Christ  est  la 
verite  m^me.  !Nous  devons  conserver 
mystiquement  ce  f^age  jusqu*a  ce 
que  nous  parvenions  a  la  v^rit^  mdme, 
et  ce  gage  est  alors  ^tabli.  »  Oifric, 
comme  saint  Dunstan,  poursuivit 
avec  acharnement  les  chanoines  ma- 
ries;  il  mourut  en  Tan  1005,  laissant 
le  tr6ne  archi^piscopal  a  Alphege, 
6v^que  de  Winchester,  le  m^me  que 
nous  avons  vu  massacr6  par  les  Da- 
nois ,  parce  qu'il  ne  voulait  point  leur 
domier  Tor  qu'ils  lui  demandaient. 

L'^glise  se  releva  sous  Canute.  D^ 
que  ce  prince  fut  assis  sur  le  tr6ne, 
il  r^para  les  monasteres  qui  avaient 
et6  detruits  par  les  Danois  dans  les 
dernieres  guerres ,  et  accorda  beau- 
coup  d'immunit^s  aux  convents  et 
aux  eccl^siastiques ;  ce  prince  fit  un 
pelerinage  h  Rome  en  ran  1030,  et 
visita  dans  son  voyage  les  ^glises  les 
plus  c^l^bres,  laissant  partout  des 
marques  de  sa  devotion  et  de  sa  lib6- 
ralite.  A  son  retour,  il  se  rendit  direc- 
tement  en  Banemark,  et  d^p^cha 
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Fabb^  de  Tavistock  en  Angleterre, 
avee  une  lettre  dont  voiei  les  princi- 
paux  passages : 

«  Canute ,  roi  de  tout  le  Danemark , 
de  TAngleterre,  de  la  Norw^ge  et 
d*une  partie  de  la  Suede,  h  Egelnoth, 
le  metropolitain,  a  Parchey^ue  Alfred, 
a  tous  les  ev^es  et  chefs ,  et  h  toute 
la  nation  des  Anglais,  nobles,  eteens 
des  communes ,  salut :  Je  vous  6cris 
^  pour  vous  informer  que  Tai  ^t^  der- 
'  ni^rement  a  Rome,  ann  de  prier  pour 
la  remission  de  mes  p^ches  et  pour 
la  sOret^  de  mes  royaumes  et  des 
nations  qui  sont  assujetties  a  mon 
sceptre.  11  y  a  longtemps  que  Je  m'6- 
tais  engage  par  un  yoeu  a  faire  ce 
pelerinage,  mais  j'en  ayais  M  d^- 
tourn^jusqu'ici  par  les  affaires dePfitat 
et  autres  emp^chements.  Maintenant 
j'adresse  d*bumbles  remerctments  a 
Dieu  tout-puissant,  qui  m'a  permis 
de  visiter  les  tombeaux  de  ses  bien- 
heureux  ap6tres,  Pierre  et  Paul,  et 
tous  les  saints  lieux,  au  dedans  et 
au  dehors  de  Rome ,  et  de  les  honorer 
et  r^v^rer  en  personne.  Et  j'ai  fait 
cela  parce  que  j*avais  appris  de  mes 
savants  maitres  que  I'apdtre  saint 
Pierre  avait  re^  du  Seigneur  le 
erand  pouvoir  de  lier  ou  ddier  avec 
les  clefs  du  royaume  du  ciel.  Sur  ce 
point  je  pense  qu'il  est  tr^s-utile  de 
solliciter  son  appui  aupres  de  Dieu.  » 
Apres  avoir  parl^  d'une  entrevue 
quMI  avait  eue  avec  le  pape ,  et  dans  la- 
quelle  il  fiit  arr£t6  que  ses  sujets, 
pelerins  ou  marchands,  pourraient 
aller  a  Tavenir  h  Rome  et  s  en  retour- 
ner  en  pleine  s6curite ,  sans  ^tre  rete- 
nus  aux  barri^res,  ou  payer  des  droits 
illicit^,  Canute  continue ainsi : 

«  Je  me  plaignis  ensuite  au  pape 
et  lui  expnmai  mon  d^plaisir  de  ce 
que  tant  ae  sommes  im menses  ^talent 
exigees  de  mes  archev^ques ,  c[uand , 
selon  lacoutume,  ils  se  rendaient  au 
siege  apostolique  pour  obtenir  le 
pallium.  Un  decret  a  €i6  rendu  aui 
met  fin  h  cet  abus.  Tout  ce  quepai 
demand^  pour  Tavantage  de  mon 
peuple  au  pape,  h  Tempereur,  ou  aux 
princes  dont  la  route  de  Rome  tra- 
verse les  possessions,  m*a  ^t^volon- 

IV  Livrai9an.  (Akgleterre.) 


tairement  aceorde  et  confirm^  par  ser- 
ment  en  pr^ence  de  quatre  archev^- 
qaes^  de  vingt  6v6ques  et  d'une  mul- 
titude de  dues  et  de  nobles.  C'est 
pourquoi  j*offre  k  Dieu  mes  sinc^res 
remerctments  de  ce  que  j'ai  si  heu- 
reusement  ex^ut^  tout  ce  que  j'avais 
rintention  de  faire ,  et  de  ce  que  j'ai 
satisfait  pleinement  h  tous  mes  d6- 
sirs.  » 

La  lettre  se  termine  par  ce  para- 
graphe : 

«  Je  conjure  tous  mes  ^v^es  et 
tous  les  sheriffs  par  la  fidelite  qu'ils 
me  doivent  ainsi  qu'^  Dieu,  de  faire 
payer,  avant  mon  retour,  les  droits  de 
f'Eglise,  suivant  les  anciennes  lois  : 
nomm^ment  les  plough  alms ,  les  di- 
mes des  troupeaux  de  I'ann^  cou- 
rante,  le  denier  de  Saint-Pierre,  les 
dimes  des  fruits ,  h  la  mi-ao(!lt ,  et  le 
chitrck  scot,  droit  de  Tltglise,  a  la  fSte 
de  saint  Martin,  a  T^Iise  paroissiale. 
Si  cesj;)oints^taient  omis,  je  punirais 
le  d^lmquant  h  mon  retour,  en  exi- 
geant  sev^rement  I'amende  6tablie 
par  la  loi.  Portez-vous  bien.  » 

Canute  rendit  aussi  plusieurs  lois 
relatives  ^  la  reliffion  et  ^  I'^^lise. 
Dans  I'une  de  ces  lois  il  d^fendait  ex- 

J»ress^ment  le  culte  du  soleil ,  de  la 
une,  du  feu,  des  rivieres,  des  fon- 
taines,  des  rochers!  ou  des  arbres 
d'aucune  espece ,  Tusage  de  la  sorcel- 
lerie;  ce  qui  prouverait  qu'^  cette 
^pocpe  il  restait  encore  de  nombreux 
vestiges  des  id^es  paiennes  parmi  les 
Anfflo-Saxons.  Sous  les  regnes  d'Ha- 
roldpied  de  Lievre,  et  d'Hardicanute, 
qui  durerent  depuis  Tan  1035  jusqu'a 
1041 ,  il  n'y  eut  point  dechangements 
importants  dans  Fbistoire  de  r£glise. 
Sous  celui  d'£douard  le  Confesseur, 
le  nombre  des  eccl^siastiques  tant 
s^culiers  <]ue  r^guliers  augmenta 
d'une  mani^re  considerable,  et  leurs 
biens  s'accrurent  encore  plus.  On  pent 
se  faire  une  id^e  de  leurs  richesses 
par  le  fait  suivant  qui  est  rapport^ 
par  William ,  de  Malmsbury  :  «  Agel- 
noth,  archev^e  de  Cantorbery^ 
dit-il^  ^tant  alM  k  Rome,  acheta 
du  pape  un  bras  de  saint  Augus- 
tin,  ^v^ue  d'Hippone,  cent  talents 
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OH  six  mille  livree  pesant  d^argent, 
et  uj]  taleQt  ou  soixante  livres  pesant 
d*or. » Le  lu^me  historien  ajoute : «  Lea 
masses  d*or  et  d'argent  que  la  reine 
Emma  donna  am  monast^res  de 
Winchester  avec  une  sainte  prodi- 
gality, ^tonndrent  ies  Strangers,  en 
m£me  temps  que  F^lat  des  pierres 
pr6cieuses  ^blouissait  leurs  yeux.  » 
£douard  fut  un  des  grands  oienfai- 
teurs  de  T^glise;  ce  prince  accorda 
de  nombreux  privil^es  au  clerg^,  et 
dans  Ies  dernieres  ann^s  de  sa  vie  il 
coostruisit  le  Cameux  monastdre  de 
Saint-Pierre  de  Westminster,  auquel 
il  donna  des  biens  considerables. 

Tels  sont  Ies  faits  principaux  qui 
serattacheot  aPhistoire  ecclesiastique 
dc  rAogieterre  pendant  la  u^riode 
aaxonne.  Faible  et  timide  dabord, 
mais  futtant  avec  une  ^nergiaue  vo- 
lonte  contre  tous  Ies  obstacles,  le 
derg^  devient  bient^t  aussi  fort  que 
la  royaute,  et  dirige  de  concert  avec 
elle  (es  a£Ciaires  de  r£tat.  Examinons 
tnaintenant  la  religion  sous  un  autre 

Soint  de  vue,  sous  celui  de  Tin- 
uence  morale  qu*eile  exer^  sur  la 
nation,  et  du  mouvement  au^elle  im- 
f rima  aux  esprits*  Cette  pnase  nou- 
velle  nous  £era  mieux  conoattre 
encore  le  caract^e  de  cette  ^poque. 
Le  cbristianisme,  en  penetrant  cuez 
Ies  Anglo-Saxons,  n*a  vait  pu  d^raciner 
tout  k  fait  Ies  traditions  nalves  de 
leurvieiUecrovancepalenne.  Lessor- 
eiers,  Ies  encoantements  et  Ies  pre- 
sages oontiouaient  k  exercer  une  in- 
fluence puissanle  sur  Fesprit  du  peu- 
ple  recemment  converti  au  christia- 
nisme.  On  attribuait  k  Thomme  ou  11 
la  femnie  entretenant  commerce  avec 
Fesprit  d€a  t^ebres,  le  pouvoir  de 
donner  des  maladies,  d'exciter  Fa- 
mour  ou  la  haine ,  de  conjurer  Ies 
^l^ents ,  ou  de  r^pandre  la  fertility 
sur  Ies  cam{>agnes.  Les  jours  de 
Fannee  se  distinguaient,  comme  cbez 
Ies  Romains,  selon  quils  6taient  plus 
,ou  moins  fevorables  aux  divers  actes 
de  la  vie.  en  jours  heureux  et  en 
jours  malneureux.  La  plus  vulgaire 
eirconstance  donnait  lieu  k  de  fdcneux 
presages;  tel  autre  incident  sans  im- 


portance 6tait  regard^  comme  le  pr^ 
eurseur  de  toute  f(6Iicit<S.  Les  songes 
avaient  surtout  un  pouvoir  irresisti- 
ble sur  Fesprit  des  Anglo-Saxons, 
peuple  encore  dans  Fenfance,  que 
des  craintes  imaginaires  environ- 
naient  de  toutes  parts,  lis  voyaient 
le  soir,  aux  ravons  incertains  de  la 
lune,  de  blancnes  troupes  de  fantA- 
mes  mener  des  rondes  fantastiques 
autour  de  Forme  redouti^. ;  le  chant 
du  feuillage  murmurait  d'effvoyables 
histoires;  Fesprit  de  la  nuit  venait 
s'asseoir  sur  la  margelle  des  puits 
abandonnes ;  la  pierre  elle-m^me  pre- 
nait  une  voix  proph^tique;  et  des 
presages  lugubres  s^^lan^ient  de  la 
ilamme  du  sacrifice.  Ces  magiciens 
et  diseurs  de  bonne  aventure  qu'on 
adniirait  ^taient  ordinairement  de 
vieilles  femmes  qui  voyageaient  avee 
un  attirail  de  reines  et  qui  ^taient 
traits  partout  avec  un  profond  res- 
pect. Les  princes  et  les  grands  Ies 
mvitalent  k  venir  dans  leurs  palais 
pour  les  consuiter  sur  le  succes  de 
leurs  projets,  sur  leur  destine,  ainsi 
que  sur  celle  de  leurs  enfants,  ou 
enfin  sur  quelque  ^v^nement  futur, 
qu*ils  d^iraient  eonnaltre ;  on  faisait 
les  plus  grands  pr^paratifs  pour  les 
recevoir  honorablement ,  et  elles 
etaient  trait^es  avec  toute  la  distinc- 
tion possible. 

Les  lois  de  F£glise  en  imposant  des 
penitences  tr6s-graves,  et  celles  de  1^ 
tat  en  inlligeant  des  chdtiments  s^v^res 
k  tousceuxqui  exer^aient  la  profession 
de  devin ,  de  sorcier,  et  k  ceux  qui  les 
consultaient,  diminu^rent  par  degre  le 
respect  pour  leurs  personnes  et  la  con- 
fiance  dans  leurs  predications.  Mais 
dcoutez!  unglasmortuaireapromen^ 
ses  notes  funebres  dans  Fdchodes  val- 
li^.es,  ^cho  qui  fait  tomber  k  genoux 
ceux  qui  Fentendent,  et  les  engage  k 
prier  pour  Vkme  bienheureuse  dont  il 
annonce  la  d^Iivranoe  I  L'abbesse  de 
Saint-Hilda  venait  de  mourir,  et  les 
cloches  sonnaient  son  trepas.  Une 
vierge  d'un  monastdre  eloign^  crut 
entendre  les  sons  bien  eonnus  oui 
Fappeiaient  k  la  pri^re;  soudain  efle 
se  mit  en  oraison^  et  la  sup^rieure, 
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instraite  par  sa  bouehe.  fit  lever  aussi- 
x6t  toutes  lessceurs;  eiles  s'assembl^ 
rent  dans  T^lise  du  couvent  h  la 
lueur  des  flambeaux,  et  leur  voix  6mu6 
chanta  le  reqtdem  pour  TAme  de  Tab- 
besse  d^c^ee.  Combien  de  miracfes 
snccedeut  h  celui-ci!  C'est  saint  Ma- 
gnus le  martyr  qui,  soUicit^  par  un 
prftre  nomme  Robert,  enidve  k  une 
jeune  fiUe  qui  dansait  le  bras  sur  le- 
quel  s*appuyatt  son  danseur,  et,  dans 
cette  triste  operation  la  danseuse  ne 
perd  pas  une  goutte  de  sang.  Malgr^ 
ce  malbeur,  eile  continue  de  danser  et 
de  chanter  pendant  une  ann^  entiere 
sans  prendre  un  seul  moment  de  repos ; 
et  durant  tout  ce  temps  elle  ne  souf&e 
pas  de  la  pluie,  da  froid,  du  chaud ,  de 
fa  faim,  de  la  soif,  de  la  fatigue,  et  ses 
souliers  ainsi  que  ses  habillements  ne 
s'osent  ^oint.  IJn  acte  en  forme ,  r6- 
dig6ets]gn6  par  V^yique  Peregrin  en 
1013,  contient  les  details  de  cette 
merteilleuse  histoire  et  en  atteste  la 
T^rit^.  Une  autre  fois  une  colombe 
descend  du  del  et  vole  au-dessus  de 
la  x&te  du  fameux  S.  Dunstan  qui 
o^iebrait  la  messe;  oe  qui  fixa  telle- 
ment  Tattentfon  de  tous  les  eccl^ias- 
Ques,gu*aucan  d'eux  n*eut  la  presence 
d'espritde  Paider  a  dter  ses  vetements 
pontificaux,  lorsque  la  messe  fut  Gnie. 
tiles  6ta  de  lul-m^me,  mais,  au  lieu 
de  tomber  h  terre,  ils  rest^rent  sus- 
pendus  en  fair,  afin,  dit  Phistorien, 

2ue  les  pieuses  meditations  du  saint 
bmme  ne  fussent  pas  troubles  par  le 
bruit  qu'ils  auraient  fait  en  tombant. 
Une  v^n^tion  excessive  pour  les 
saints  et  les  reliques  distinguait  les 
Anglo-Saxons.  «  Que  dirai-je  de  tous 
nos  saints  6v^ues,  er mites  etabb^s, 
B'^crie  William  deMalmsbury?  Tout 
M  pays  n*est-il  pas  teliement  riche  en 
i^liques,  qu*on  ne  pent  guere  entrer 
dans  un  village  un  peu  important  sans 
7  entendre  parler  oe  queJque  nouveau 
Baint ,  quoique  les  noms  d^un  grand 
norobre  de  nouveaux  saints  anglais 
wient  oubli^,  faute  d'avoir  6t6  conser- 
ve dans  les  Merits  ? »  Cette  fiireur  pour 
l6s  reliques  atteignait  toutes  les  classes : 
(aavxes  et  riches,  puissants  et  faibles, 
ignorants  et  lettrds,  tous  aspiraient 


au  bonheur  d'avoir  une  relique  en  leur 
possession.  Heureux  le  moine  qui 
avait  Tadresse  de  d6rober  ^un  monas- 
t^re  eloigne  le  petit  doigt  de  quelque 
saint  fameux ,  ii  6tait  re^ard6,  par  ses 
confreres,  comme  un  samtou  tout  au 
rooins  comme  le  plus  heureux  des  mor- 
tels.  Toutes  les  penitences  se  rache- 
taient  par  un  nombre  suflGsant  de 
Psaumes  et  de  Pater  nosier.  Par 
exemple,  un  penitent  etait-il  condamn6 
i  je(lner  un  certain  nombre  de  jours ,  il 
pouvait  racheter  sa  ip^nitence  en  chain- 
tant  pour  chaque  jour  de  jedne  six 
Pater  nosier  et  six  fois  le  119*  psau- 
me.  La  vie  monastiaue  etalt  aussi  uni- 
rersellement  regara^e  comme  le  plus 
sdr  chemin  du  ciel ,  et  dans  le  cours 
de  cette  ^poque.  Ton  ne  vit  pas  moins 
de  dix  rois  et  onze  reines  abandonner 
le  monde  pour  se  retirer  dans  ces  asi- 
les.  On  faisait  des  p^lerinages  a  Je- 
rusalem et  k  Rome,  et  toutes  les 
personnes  pieuses,  de  quelque  rang 
qu'elles  fussent,  necroyaient  pouvoir 
mourir  en  paix,  si  elles  navaient 
prealablement  baise  la  mule  du  pape, 
et  visite  les  s6pulcres  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul. 

La  superstition  prenait  ainsi  une 
autre  direction  sans  toutefois  changer 
de  caractere.  A  cette  epo^ue ,  le  clerge 
repetait  sans  eesse  aux  riches  que  ce 
qui  etait  donne  aux  eglises  et  aux  mo- 
nasterescontribuait  beaucoup  au  repos 
Aitur  de  dmes  des  donateurs  et  de 
leurs  amis.  II  en  r^sulta  que  tous 
ceux  qui  prenaient  quelque  mt^rdt  k 
leur  salut,  laissaient  au  moins  une 
partie  de  leurs  biens  k  leur  dme, 
termes  dont  on  se  servait  quand  on 
donnait  quelque  chose  k  une  eglise 
ou  ^  un  monast^re;  une  redevance 
nommee  sotd  scot  etait  aussi  prele- 
y6e  sur  chaque  Anglo-Saxon  qui  venait 
k  mourir.  Mais  fa  sollicitude  avec  Ja- 
quelle  on  recherchalt  les  priires  de 
r£glise  etait  une  des  sources  les  plus 
fecondes  de  sa  richesse.  Un|des  grands 
objets  des  associations  parmi  les  arti- 
sans etait  de  procurer  a  chacun  des 
membres,  selon  ses  dernieres  volont^s, 
une  sepulture  honorable.  Tout  mem- 
bre  qui  refosait  de  participer  aux  frais 
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de  Tenterrement  ^tait  puni  d*une 
amende  consistant  en  une  certaine 
quantity  de  miel.  La  society  fournis- 
sait  la  moiti^  des  provisions  pour  le 
repas  des  fan6railies ,  et  chacun  des 
convives  donnait  environ  quatre  sous 
en  auni6ne.  Si  l*un  des  membres  mou- 
rait,  ou  s*il  tombait  malade  bors  de 
son  district,  chaque  membre  devait 
pourvoir  ^  ses  fun^railles  de  la  ma- 
ni^re  qiie  le  defunt  en  avait  ma- 
nifest6  le  d^ir,  sous  peine  de  la 
in^me  amende.  D*ordinaire ,  il  s*ecou- 
lait  peu  de  temps  entre  le  d6c^s  et  la 
sepulture.  La  t^te  et  les  6pau!es  du 
mort  restaient  d^ouvertes  jusqu*au 
moment  de  Tensevelissement;  en- 
suite  le  corps,  rev^tu  d'uu  vdtement  de 
couleur,  ^tait  envelopp^  dans  un  lin- 
ceul  de  laine ;  on  le  deposait  dans  un 
cercueil  de  bois,  ou  de  pierre  si  c'^tait 
uue  personne  de  distmction  :  alors 
deux  hommesle  prenant,  Fun  h  la  t^te 
.et  Tautre  aux  pieds,  le  descendalent 
dans  la  fosse ,  tandis  gue,  I'encensoir  k 
la  main,  un  pr^tre  faisait  brQIerdes 
parfums  sur  sa  tombe. 

On  ne  sera  peut-^tre  pas  flich6  de 
savoir  comment  s'accomplissaient ,  k 
cette^poque,  les  fun^rai  lies  d'un  pr^lat 
anglo-saxon.  Nous  empruntons  le  re- 
citd*Eddius ,  biographede  Tun  d*entre 
eux.  «  A  un  jour  fixe,  plusieurs  abb^s 
et  les  divers  membres  du  clerg6  se 
rencontrerent  avec  ceux  qui  condui- 
saient,surun  corbillard,  les  restes 
du  saint  ^v^que;  ilsdemand^rent  avec 
instance  qu'ii  leur  fOt  permis  de  laver 
le  corps  du  pr61at  et  de  le  v^tir  bono- 
rablement ,  suivant  sa  dignite;  ils  ob- 
tinrent  cette  permission.  Alors  un  des 
abb^,  nomme  Ramla,  ayant^tendu 
son  surplis  sur  la  terre,  les  fr^res  y  d6- 
poserent  le  corps  du  saint  ev^ue;  ils 
le  lav^rent  de  leurs  propres  mains ,  le 
rev^tirent  d*babits  pontificaux;  puis 
Tayant  relev6 ,  ils  le  port^rent  k  la  se- 
pulture qui  lui  etait  destinee,  chan- 
tant  des  psaumes  et  des  hymnes  dans 
la  crainte  de  Dieu.  A^^res  avoir  fait 
auelques  pas  en  avant,  ils  d^poserent 
de  nouveau  le  corps  sacr6 ,  ils  dressd- 
rent  une  tente  au-dessus,  le  laverent 
dansde  Teaupure,  le  revfitirent  de 


robes  de  lin  fin,  puis  le  plaint  mt 
ie  corbillard ,  ils  s*avancerentchantaiit 
des  psaumes  vers  le  monast^re  de  Ri- 
pon.  Lorsou'ils  furent  pr^  du  monas- 
t^re ,  tous  les  moines  qu*il  renfermait 
accoururent  a  leur  rencontre,  por- 
tant  entre  leurs  mains  de  saintes  rell- 
ques.  Dans  cette  nombreuse  compa- 
gnie,  il  yeut  a  peine  une  personne 
qui  s'absttnt  de  verser  des  larmes,  et 
tous  ^levant  la  voix  et  chantant  des 
hymnes  en  concert,  le  conduisirent  dans 
r^lise  que  le  saint  ev^ue  avait  bAtie  et 
dedi^e  a  saint  Pierre,  et  ils  Vy  depose- 
rent  de  la  mani^re  la  plus  honorable.  » 
II  semble  que  le  christiauisme  ait 
amolli  le  courage  des  Anglo-Saxons. 
En  effet  peu  de  temps  apreis  leur  con- 
version, on  voit  ces  nations  turbulen- 
tes  etguerrieresperdregraduellement 
cette  hardiesse  et  cette  audace  qui  for- 
maient  le  trait  caract^ristique  de  leur 
individuality  nationale.  Ce  ne  sont  plus 
ces  terribles  enfants  de  la  Scandinavie 
qui  passaient  leur  enfance  et  la  pre- 
miere partiede  leur  jeunesse  a  lutter, 
nager,  se  battre,  a  se livrer  aux exer- 
cices  qui  les  rendaient  propres  aux 
tra vaux  de  la  guerre ;  qui ,  d^s  que  leur 
bouche  balbutiait  quelques  mots,  ap- 
prenaient  a  chanter  les  exploits  et  les 
victoires  de  leurs  anc^tres,  qui  ne 
remplissaient  leur  m^moire  que  de  r^- 
citsde  batailles,  d*enuemis  vaincus ,  de 
villes  pill^es ,  incendiees,  de  provinces 
6accagees,de  richesses  et  de  gloire  ac- 
quises  dans  les  combats;  qui,  enflam- 
mes  d*ardeur,  devenaient  impatients 
de  manier  Tepee  et  la  lance ,  et  de  se 
r^unir,  dans  les  m^l^s  sanglantes,  k 
leurs  peres ,  k  leurs  freres  et  a  leurs 
compagnons.  Le  v^n^rable  Bede ,  bien 
Que  moine  Iui-m6me  et  tr^s-religieux , 
a^plore  avec  amertume  le  »chan^e- 
ment  survenu  dans  le  caract^re  natio- 
nal de  ses  compatriotes ,  et  en  pr6dit 
les  suites  funestes.  «  Les  moeurs  des 
Anglais,  ditaussi  William  de  Malms- 
bury,  oat  vari6  k  diff6rentes  6poques; 
lors  de  leur  arrive  dans  la  Bretagne, 
ils  formaient  un  peuple  fier,  hardi  et 
guerrier.  Mais,  apres  qu»*ils  eurentem- 
brass^  le  christiauisme,  ils  prirentpar 
degrds  des  godts  plus  paisibles.  La  d6- 
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motion  fut  alors  leur  plas  grancle  verta 
natiooale,  et  la  valeur  n'eut  que  la  se- 
conde  place  dans  leur  estime. »  Au  con- 
traire,  les  Danois ,  restes  paiens ,  en- 
treprenneot  les  actions  les  plus  har- 
dies et  les  plus  d^esp^rdes.  C'est  une 
de  leurs  lois  guerri^res,  qu*un  Daoois 
qui  d^ire  acgu^rir  la  reputation  d'e- 
tre brave ,  doit  toujours  attaquer  deux 
ennemis,  rester  ferme  devant  trois, 
ne  recul^r  que  d*un  pas  devant  qua- 
tre,  et  ne  pas  fiiir  devant  moins  de 
cinq ;  fideles  h  cette  loi ,  its  parcou- 
rent  en  triomphe  les  provinces dePAn- 
gleterre ,  et  repandent  la  terreur  sur 
leur  passage.  Ceux  qui  re<^oivent  des 
blessures  mortelles  dans  les  combats, 
au  lieu  de  se  plaindre  et  de  g^mir ,  af- 
feetent  ordinairement  de  rire  et  de 
chanter;  et  les  guerriers  qui  leur  sur- 
*vi vent  ser^jouissent  de  leur  mort  apres 
iahataille  commed'un  ^venement  ^ga- 
lement  heureux  poureux  et  honorable 
pour  leur  famille.  Le  fameux  Siward, 
cooite  danois  du  rforthumberland , 
ayant  appris  que  son  fils  avait  ete  tu6 
dans  un  combat  centre  les  £cossais , 
demanda  avec  beaucoup  d'inquietude, 
si  les  blessures  etaient  par  devant  ou 
parderriere,  et  ayant  appris  qu^elles 
etaient  toutespar  devaot,  il  s^^cria 
transport^  de  joie  :  «  Je  suis  inainte- 
nant  parfaitement  heureux;  c'est  la 
une  mort  digne  de  moi  et  de  mon  fils. » 
Les  conqu^tes  du  christian  isme 
^ient  plus  paisibles.  Aulieuded6ve- 
lopper  les  tendances  guerrieres  des  An- 
glo-Saxons, il  encourageait  etfortifiait 
leur  penchant  nature!  a  I'hospitalite. 
Aucun  etranger  ne  frappait  en  vain  a 
leur  porte.  II  6tait  re^u  et  traits  dans  la 
maison  du  mieux  qu*il  ^tait  possible  au 
proprietaire  du  lieu.  Rien  n^tait  ^par- 

gn^  par  ceiui-ci  pour  que  sou  bote  filt 
eureux  et  content;  et,  lorsque  toutes 
les  provisions  Etaient  consommees, 
on  le  conduisait  sans  pr^liminaires 
dans  la  maison  la  plus  voisine,  ou  il 
elait  re(u  avec  la  mdme  cordiality  et 
traits  avec  la  m^me  gen^rosite.  En- 
trons  maintenant  dans  un  monast^re 
ou  rhospitalite  n^^tait  pas  moins  lih^- 
rale  :  ce  sont  divers  corps  de  bdti- 
meots  construits  de  pi^s  de  bois 


de  charpente  tr^-habilement  tra* 
vaill^s.  Une  toiture  de  plomb  re- 
couvre  r^ifice,  oili  se  trouvent  une 
chapelle  et  une  infirmerie,  des  bains, 
une  grande  salle ,  des  cellules  pour 
les  ^ran^ers,  une  brasserie,  une 
boulangerie,  des  greniers  et  des 
Stables.  Une  communaut^  formait 
alors  un  petit  monde.  Les  moines  cul- 
tivaient  de  leurs  mains  les  terres  appar- 
tenant  a  I'^elise;  ils  ne  d^daignaient 
m^me  pas  de  se  mettre  a  Tencluroe 
pour  forger  les  instruments  d'agricul- 
ture  et  de  se  livrer  k  Texercice  des 
arts  ro6caniques.  Les  ouvriers  les  plus 
habiles  Etaient  attaches  aux  monast^ 
res;  la  aussi  on  trouvait  des  archi- 
tectes,  des  enlumineurs,  des  artistes 

gui  travaillaient  Tor  at  Targent,  aussi 
ien  que  les  laboureurs,  les  charpeih 
tiers,  les  cordonniers,  les  meuniers, 
les  boulangers  et  les  for^erons.  Cette 
derniere  profession  6tait  en  grand 
honneur  h  T^poque  qui  nous  occupe. 
L'abandon  des  enfants  avait  lieu 
queli^uefois  parmi  les  Anglo-Saxons. 
C*etait  une  coutume  assez  frequente 
chez  leurs  anc^tres  paiens  :  mais  Tin- 
fluence  du  christianisme  et  une  loi  dic- 
t^e  par  son  esprit  charitable  adoucirent 
la  condition  des  enfants  abandon nes. 
Une  somme  de  sept  francs  environ 
etait  allouee  pour  I'entretien  d'un  en- 
fant trouv6 ,  pendant  la  premiere  an- 
nee ;  cette  somme  etait  doubl^e  la  se- 
conde ,  ^t  la  troisieme,  elle  etait  ^levee 
a trente-six francs;  apres quoi,  le  pere 
adoptif  recevait  une  somme  plus  ou 
moins  considerable,  selonque  renfant 
semblait  avoir  ete  plus  ou  moins  bien 
traite.  Lorsque  les  enfants  venaient  a 
perdre  leur  p^re,  ils  restaient  sous  la 
tutelle  de  la  m^re;  mais,  jusqu'a  ce 
que  Tatne  fdt  en  dge ,  ils  etaient  sou- 
mis  a  la  curatelle  des  parents  du  man. 
Depuis  leur  naissance  jusqu'^  Tadoles- 
cence,  le  soin  des  enfants  etait  commis 
aux  femmes.  Edgard  donna  des  terres  a 
la  femme  d'un  alderman,  pour  la  re- 
compenser  des  soins  qu'elle  avait  don- 
nes  a  son  enfance.  Desemblables  exein- 
ples  de  reconnaissance  etaient  assez 
frequents  parmi  les  Anglo-Saxons.  Les 
berceaux  etaient  en  usage,  et  les  fern* 
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ines  allaitaient  leurs  ealanis  eltes- 
in^mes. 

On  baplisaitles  enfants  par  immer- 
sion ,  dans  les  trente  jours  apr^  leur 
naissance.  Cependant  on  se  servait 
aussi  d'huile  consacr^;  les  canons 
d^Edgard  portent  que  les  pr^tres  doi- 
vent  toujours  avoir  de  Thuile  pr^te  pour 
le  baptdme.  Onattachaitle  plus  grand 
respect  auz  devoirs  r^iproques  qui 
s'etablissent  entre  Tenfant  et  oeui  qui 

£renaient  la  reaponsabilitede  parrains. 
rC  mot  god$ib  (parent  en  Dieu)  ^tait 
le  nom  par  lequel  on  d^gnait  j'enfant 
et  son  parrain.  Celui-ci  ne  donnait  pas 
son  propre  nom  h  Tenfant,  mais  des 
noms  exprimant  des  quaiites  suppo- 
se. Verstegan ,  dans  son  admiratioa 
pour  sesancetres,  remarqueavecbeau* 
4x»up  de  satisfaction  que, «  la  noblesse, 
rhonneur,  la  droiture,  la  valeur,  la 
paix,  I'amiti^,  latranquillit^«la  oharitd, 
la  v^rit6,  la  loyaut6,  et  toutes  les  au^ 
tres  vertus,  ^taient  reeommandeesdans 
les  noms  qu*ils  donnaient. »  Cependant 
un  ^rand  nombre  de  leurs  noms  exprt- 
maient  encore  ces  quaiites  redoutaoles 
qu^estimaient  les  anciens  Saxons.  On 
peut  s*en  convaincre  par  les  noms  sui- 
vants  :  Athelwulf,  le  noble  hup; 
Behrtwulf,  FUlustre  loup:  Hundberl, 
le  chlen  illustre;  Eadwulf ,  le  lotip  de 
la  province;  Sigwulf,  leloup  de  la  vUs- 
toire,  II  y  en  a,  n^anmoins,  qui  im- 
pliouent  plus  d*^gards  pour  les  vertus 
civiies  et  pacifiques,  tels  sont :  Edgard, 
qui  garde  son  semient;  Egbert ,  versi 
dans  la  justice;  Earnulph ,  k  soutien 
ou  la  defense  de  rhonneur;  Oswin, 
bien-aimi  de  sa  maison  et  de  sa/a- 
miUe-  Quelques  noms  de  femmes  sont 
gracieux  et  expressifs  :  Adeleve,  la 
noble  femme;  Wynfreda ,  la  paixde 
rhomme;  Deorwyn ,  ch^e  a  Ihomme; 
DeorswytUe,^r^<-cA^e;  Winnefride, 
quigaqnelapaix, 

Les  femmes  exer^ient  une  influence 
considerable  sur  la  civilisation  anglo- 
saxonnCt  et  dies  ^taient  environnees 
d'un  profond  respect.  Les  femmes  d'un 
haut  rang  prenaient  part  li  la  direction 
des  affaires  politi<]ues,  et  d^ployaient 
souvent  una  activity  et  une  6ner- 
gie  qui  ameoaient  dMmportants  r^sul- 


tats.  Dans  les  commeiieemeBts  de  leur 
s^joar  en  Bretagne,  une  fouie  d*Ao- 
glo-SaxoRS,  et  des  plus  baut  plao^, 
n'abjur^rent  leur  croyaneesancuinain 

2u*a  la  sollicitation  de  leurs  epouses. 
i'est  ainsi  que  la  reine  Berthe,  eziior* 
tant  son  ^poux ,  lui  fit  prater  une  oreilte 
attentive  aux  enseignements  pieux  de 
saint  Augustin.  Parfois  encore,  les 
femmes  montraient  dans  un  baut  rang 
des  quality  presque  dtrangkes  k  leur 
sexe.  On  voyait  les  reines,  prenant  le 
commandement  des  armies,  rt^rimer 
des  s^tions  qu'encourageaitrabeeBee 
deleursmaris:  ellesatta^uaient  les  for- 
teresses,  et  les  rasaient  juaqu*auz  fon- 
dements.  D'autres  fois ,  ea  d^t  des 
princes  voisins,  leurs  rivaux,  elles 
ceignaient  le  diad^me  roval  arraiM 
par  la  mort  an  front  de  leur  ^poux* 
Mais  ce  dernier  exemple  ^it  rare; 
rien  n'^tant  plus  d6tesu  parmi  kM  na- 
tions germaniques  qu*un  sceptre  dans 
une  main  feminine.  On  en  vmt  m^bie 
h.  denier  aux  veuves  des  rois  angle- 
saxons  le  droit  de  porter  la  eouronne, 
sous  le  pritexte  des  crimes  oommis 
par  Eadbur^e,  reine  de  Wessex ,  qju 
avait  empoisonn<6  le  roi,  son  mari : 
cependant  elles  furent,  par  la  suite , 
remt^gr^es  dans  oet  honneer.:  Lors- 
qu'un  sujet  implorait  quelq^e  faveur, 
c*etait  souvent  a  la  reine  qu'il  s'adres- 
sait  de  prtference.  Car  par  son  ci^- 
dit  sur  resprit  de  son  epoux,  la  reine 
itait  une  puissante  m^iatrice  entre  le 
monarqueet  le  peuple.  La  reine  tenait 
aux  assemblies  du  H^itenagemot  une 
des  places  les  plus  honorables ,  et  exer- 
cait  sur  les  d^isions  une  puissante  in- 
fluence. Avant  leur  arriv^  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  Saxons,  ainsi 
que  les  autres  nations  dela  Germanie« 
chdtiaient  rimpudicit^  envers  les  fem- 
mes avec  la  derni^re  ri^ueur.  Le  cbris- 
tianisme  ne  fi  t  que  fortifier  ces  tendan* 
ces.  Les  femmes,  encore  plus  que  les 
bommes ,  avaient  en  horreur  les  delits 
de  cette  nature ;  et  c'^tait  a  leurs  mains 
que  le  chdtiment  en  ^tait  commis.  Elles 
usaient,  du  reste,  k  cet  egard,  d*uiie 
rigueur  excessive.  La  coupable  ^tait 
poursuivie  sans  relftche,  etnullepart 
lapiti6neluio£fraitasileien  tons  Ueux, 
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au  coDtraire,  die  trouftit  de  Douvel- 
\es  pers^utions.  Sa  cbair  tombait  en 
lambeaux  soas  les  coups  de  poignard, 
jusqu*a  ce  qu*epuis^e  par  uo  traitement 
si  barbare,  la  maloeureuse  rendtt 
le  dernier  soupbr :  parfois  le  suicide 
abregeait  ses  tortures ,  et  le  corps  de 
)a  victime  courbait  les  branches  d'un 
Ti'eux  ch^ne  dans  une  supreme  convul- 
sion. Quand  tout  6tait  fini ,  on  livrait 
son  cadavre  aux  flammes ,  et  Je  com- 
plice ^tait  ^orgd  sur  les  cendres  encore 
chaudes  de  son  bAcher.  Cettecoutume 
effrayante  ne  laissait  pas  d'exercer  une 
influence  notable  sur  la  condition  du 
sexe  feminin.  Inliccessibles  k  la  debau- 
cbe,  les  femmes,  au  lieu  d'etre  les  es- 
daves  de  Tautre  sexe,  exercaient  sur 
lui  un  empire  continual,  et  se  trou- 
vaient  placees  au  m^me  degr^  de'V^- 
chelle  sociale. 

Les  femmes  des  Anglo-Saxons  n*^- 
taient  astreintes  k  aucun  des  travaux 
p^nibles  qui,  dans  tios  campagnes, 
sont  le  lot  du  sexe  le  plus  faible.  Le 
pasteur,  qui  cardajf  les  troupeaux, 
trayait  encore  le  lait  et  faisait  les  fro- 
mages.  Elles  ^taient  uniquement  em- 
ploy^ h  I'int^rieur;  k  elles  le  soin 
des  enfants  et  du  manage ;  k  elles,  les 
occupations  paisibles.  Environntod*e- 

fards,  les  femmes  tenaient  de  la  loi 
eaucoup  de  privil^es.  Elles  poss^- 
daient  des  terres,  des  esclaves,  des 
proprietes  de  tout  genre.  Leurs  volon- 
tes  dernieres  6taient  exprimees  dans 
des  testaments  qu'elles  dressaient  elles- 
mSmes.  Une  certaine  Quantity  de 
biens-fonds  leur  donnait  droit  de  si^- 

fer  dans  les  deliberations  publiques. 
^ans  les  manages ,  on  consultait  leur 
rang  autant  que  leur  inclination;  et  la 
loi  punissait  par  des  amendes  toute 
attemte  a  leur  chastet^.  Ges  amendes 
variaie'nt,  comme  nous  Tavons  vu,  sui- 
vant  le  rang  et  la  condition  de  la  per- 
sonne  insult^.  Le  pauvre  seif  lui- 
m^me  participait  aux  olenfaits  de  cette 
loi  qui  punissait  ^alement  la  violation 
de  son  bonheur  domestlque.  Le  con- 
cubinage etait  express^ment  d^endu, 
ainsi  que  les  alliances  a  un  certain  de- 
gr^  de  parent^. 


CHAPITES  IIL 


8CIBIICB8  --  UTrtRATQBB  —  BBAUX-AatS. 

%  I**.  £tat  des  sdenoes  diet  les  Anglo  Saxons. 

—  Det  dlfDcult^  q!i*IIs  avalent  poor  ao- 
qa^rir  des  oonnalssanees. — lis  emptoyaieat 
aes  caracieresraokliMS.  —  Be  la  lecUin ,  de 
rteriture.  ->  Les  sciences  sont  dlvisto  en 
Trivium  et  Quadrlvium.  —  De  raiithmM- 
que:  la  mnsiqae  bit  Mrtie  de  rtfucaUon 
des  Anglo-Saxons.  —  Leurs  Iqstrameols  de 
miislqae.  —  De  leur  amour  pour  la  po^sle. 

—  Chant  national  encomniCTioration  de  la 
bataille  de  Brunanl>arfh.  —  £eoles  torn- 
d6»  k  Cantorb^,  a  Cambridge  et  k  Ox- 
ford. —  Savants  qui  brill^rent  en  Angto- 
terre  pendant  la  pdriode  saxonne. 

Les  sciences,  qui  avaient  fleuri  eo 
Angleterre  depuis  la  fin  du  premier 
si^e  jusqu*au  milieu  du  quatri^me, 
durent  necessairement  y  d^^n^r 
avec  rinvasion  saxonne.  On  vit  bien  au 
milieu  des  calamitds  qui  d^solaient  le 
pays  un  petit  nombre  de  Bretons  qui 
conserverent  de  Tamour  pour  elles  : 
tels  furent ,  entre  autres ,  le  fameux 
Merlin,  Magan  et  Melchin  dont  la 
tradition  nous  a  conserve  les  proph^- 
ties  et  les  exploits  magiaues :  le  pr^tre 
Illutus  et  l^v^que  Duoritius,  tous 
deux  disciples  de  saint  Germain,  fon- 
deftnt  aussi  plusieurs  6coles  par  le 
conseil  de  leur  mattre.  Mais  c  est  \k 
une  exception ;  les  nouveaux  conqo^- 
rants  ne  pouvaieut  avoir  ni  le  godt 
des  lettres ,  ni  le  sentiment  des  beaux- 
arts  qui  distinguaient  les  Romains; 
ils  n'aimaient  que  le  carnage  et  le 
sang;  et  la  guerre  exer^  ses  n^vages 
avec  trop  pen  d'interruption  pour 
qu'on  cultivdt  les  sciences  avec  quel- 
que  succes.  D'ailleurs,  livres,  mat- 
tres ,  mat^riaux  pour  ^rire ,  tout  6tait 
tenement  cher  et  rare  dans  ces  temps- 
la  que  les  grands  princes  et  les  ricbes 
prdats  pouvaient  seuls  acqu^rir  quel- 
ques  connaissances. 

II  paratt  qu'avant  leurs  relations 
avec  lesmissionnaires  romains,  c*^tait 
principalement  sur  le  bois  que  les 
Scaudinaves  et  les  autres  peuples  du 
nord  ^rivaient.  Le  verbe  write, 
ecrire,  d^riv^  d*un  mot  teutonique 
qui  signifie  gratter  on  ddcbirer,  est 
une  des  preuves  de  cet  usage.  Ge  bois 
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av^t  la  forme  d*une  petite  planche  ou 
baj^ette ,  et  sur  chaque  face  on  ins- 
crivait  une  ligne ;  le  velin  ou  parcbe- 
min  rempla^a  ensuite  ces  objets 
Mais  la  preparation  du  velin,  pour  la- 
quelle  on  se  donnait  bien  plus  ^de 
peine  qu*aujourd*hui,  en  faisait  un 
objet  tr^s-codteux.  Cetait  au  point 
que  les  ciercs  efEiacaient  Fecriture  des 
vieux  livres,  se  croyant  assez  recom- 
pense de  cet  empfoi  de  leur  temps 
par  la  possibilite  d'en  faire  servir  les 
pages  k  un  autre  manuscrit.  Les  livres 
ainsi  Merits  une  seconde  fois  sont  ap- 
peie  codices  rescripH,  ou  palimp- 
sestes.  Les  traces  fugitives  des  carac- 
teres  form6s  par  le  premier  ^rivain 
se  d6couvrent  en  certains  endroits 
sous  le  texte  plus  recent  qu*on  y  a 
depos6;  et  des  fragments  remarqua- 
bles  d'anciens  auteurs  ctassiaues  ont 
€t6  recouvr^  dans  de  semblaoles  vo- 
lumes par  le  travail  patient  des  anti- 
quaires  Strangers.  Le  livre  ainsi  ter- 
mini, il  6tait  aussi  difGcile  de  Tem- 
prunter  que  de  Facheter.  Un  ancien 
ecrivain  rapporte  qu'un  roi  de  France, 
voulant  obtenir  le  prSt  d*un  volume 
qu'on  pourrait  acheter  aujourd*hui 
pour  quelques  francs,  fut  forc^  de 
deposer  une  quantite  considerable 
d*argenterie  et  d'engager  un  des  no- 
bles de  sa  suite  a  s'obliger  avec  lui , 
par  ^crit,  h  le  vendre  sous  peine 
d'une  amende  tres-consid^rable.  Pen- 
dant longtemps,  enfin,  il  n*y  eut 
Soint  de  maftres  cpii  fussent  en  6tat 
'enseigner  les  sciences  avec  quelque 
fruit. 

C^tait  dans  les  montagnes  du  Pavs- 
de-Galles  qu'il  fallait  chercher  les  fai- 
bles  lueurs  de  savoir  qui  ^taient  res*^ 
t^es  dans  la  Grande-Breta^ne  pendant 
cette  sombre ^poque.  Dubntius  et  II lu- 
tus  y  fleurissaient ,  et  y  repandaient  de 
viveslumieres.  Mais  les  disciples  deces 
deux  philosophes ,  desesperant  d'etre 
encourages  ou  m^me  d'etre  en  sOrete 
chez  eux ,  abandonn^rent  la  plupart 
leur  pays  natal,  et  all^rent  s^tablir 
dans  differentes  contr^es  du  con- 
tinent.^ Gildas  rhistorien ,  qui  vivait 
au  sixi^me  siecle,  est  le  seul  auteur 
breton  dont  il  ait  ete  publie  des  ou- 


vrages.  II  obtint  le  sumom  de  sage , 
bien  que  ses  oeuvres  ne  paraissent 
pas  lui  donner  droit  a  cette  distinc- 
tion. Son  Hisfoire  d'AngUterre  n'est 
en  effet  precieuse  que  par  son  anti- 

Suite,  et  parce  que  nops  manquons 
e  meilleurs  materiaux  ^.cet  egard. 
Gildas  publia  aussi  une  EpUre  saU- 
rique  sur  les  princes  et  les  ecclSsias- 
tiques  qui  vivaient  k  son  epoque.  Mais 
cet  ouvra^e,  comme  le  premier,  laisse 
beaucoup  a  desirer;  le  style  en  est  dur 
et  ampoule ,  et  Fauteur  s*y  livre  a  des 
diatribes  si  violentes  qu*on  est  tente  de 
Faccuser  de  misanthropie  ou  de  mau- 
vaise  foi^tant  ilestdimcile  de  croire 
que  ceux  auMl  accuse  aient  etc  aussi 
odieux  qu  il  les  represente  dans  sa 
satjre. 

Une  des  plus  grandes  difficult^ 
qui  s'opposerent ,  dans  les  premiers 
temps,  au  developpement  des  connais- 
sances,  dans  1^  Grande-Bretagne,  fot 
la  difference  qui  regnait  dans  le  genre 
d*ecriture  dont  les  Anglo-Saxons 
avaient  eux-memes  Fbabitude,  et  les 
caracteres  qui  constituaient  Falphabet 
breton.  Comme  la  plupart  des  nations 
teutoniques,  les  Anglo-Saxons  fai- 
saient  usage  de  certains  caracteres 
mysterieux,  appeles  runes;  ce  mot 
meme  signifie  secret.  L'ima^ination 
des  Teutons  palens  attribuait  a  ces 
lettres  un  pouvoir  magigue.  lis 
croyaient  que  les  runes  pouvaient  arr£- 
ter  un  vaisseau  dans  sa  course ;  changer 
la  direction  d'une  fleche  dans  son  vol ; 
faire  naltre  Famour  ou  la  baine;  tirer 
les  morts  de  leurs  tombeaux,  ou  plon- 
ger  les  vivants  dans  un  en^ourdisse- 
ment  lethargique.  Les  nations  celti- 
ques,  sauf  quelques  differences,  se 
servaient  aussi  de  ces  caracteres,  dont 
Fori^ine  remonte  a  la  plus  haute  anti* 
^uite.  Un  grand  nombre  de  lettres 
indiquaient  des  noms  d'arbres ,  telies 
que  y  a,  ou  a?  (cbene);  g  b,  boere 
(bouleau);  A  th  (epine).  Quelques- 
unes  designaient  le  nomde certains  a u- 
tres  objets  naturels ,  comme  i  h ,  Aa- 
gel  (greie),  I  is  (glace),  et  9|[  m 
(homme).  EnOn,  tons  les  noms  pou- 
vaient recevoir  de  meme  quelque  in- 
terpretation. ' 
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Les  earact^res  dont  se  servaient  les 
firetons  indigenes  pour  ^rire  ^talent 
aiors  seniblsuDles  a  ceux  qui  etaient 
employes  par  les  Roinains ,  et  difTe- 
raieot  essentiellemeDt  des  caract^res 
roniques.  De  grandes  difficultes  du- 
real  dooc  nahre  de  ces  diffi^rences  jus- 
qu'au  moment  ou  les  Saxons,  se  con- 
Tertissant  au  ctiristianisme,  abandon- 
nerent  presque  entierement  Temploi 
des  lettres  runiques.  Toutefois  Talpha- 
bet  anglo-saxon  eonserva  plusieurs 
lettres  qui  lui  appartenaient  exclusive- 
ment.  Le  signe  servant  h  rendre  le  son 
exprim^  en  anglais  par  Th  ^tait  in- 
eonnu  aux  anciens  Romains,  quoiqu'il 
fdt  familier  aux  Grecs;  pour  rendre 
]e  1^,  les  missionnaires  employaient 
auelaoefots  Tancienne  rune;  d*autres 
£>is  iis  avaient  recours  h  un  autre  si^ne, 
au^nel  ils  ajoutaient  une  petite  ligne 
qui  traversalt  la  partie  sup6rieure  de 
b  lettre.  La  rune  fut  conservee  pour 
exprimer  le  son  qu*on  donne  a  la  let- 
tre a,  son  qui,  comme  celui  du  ih, 
etait  alors  6tranger  a  ceux  qui  n*en- 
teodaient  que  le  latin ,  ou  ces  dialectes 
Tulgaires  connus  sous  le  nom  de  lan- 
gaes  romanes,  du  latin  corrompu 
parl^  par  la  classe  inferieure  du  peu- 
ple. 

La  lecture  et  T^riture,  bien  qu'el- 
les  ne  fussent  plus  des  mysl^res, 
comme  dans  les  sidles  du  paganisme, 
n*etaient  connues  quedu  petit  nombre. 
Le  mot  ckricus  ou  clerc ,  qui  est  de- 
yenu  synonyme  d'ecrivain,  indique 
assez  que  ces  conoaissances  Etaient  le 
partage  presque  exclusif  du  cler^^. 
Aussi ,  lorsqu  un  homme  savait  ^rire 
ou  m^me  seulement  lire,  cela  suffisait 
pour  faire  pr^umer  qu'H  etait  dans  les 
ordres.  Gette  ignorance  n'appartenait 
pas  seulement  au  peuple.  La  plupart 
des  rois  aoglo-saxons  et  des  grands  ne 
savaient  pas  lire.  Qui  pourra  croire, 
apres  ce  que  nous  savons  des  connais- 
sances  deCbarlemagne,  qui  etait incon- 
testablement  le  premier  monarque  et 
rhommele  plus  sage  de  son  siecie,  que 
ce  prince  ne  savait  pas  ^crire,  et  qu'il 
avait  quarante-cinq  ans  lorsqu'il  corn- 
men^  a  ^tudier  les  sciences  sous  Al- 
euin  ?  Quand  ies  roisou  les  grands  vou- 


laient  donner  de  Fauthenticit^  a  quel- 

3ue  document,  ils  tracaient  le  signe 
ela  croix  pr^sde  Tendroitoii  le  clerc 
avait  6crit  leur  nom.  De  la  Tex- 
pression  signer  un  acte  ou  une  lettt'e. 
Les  personnes  illettrto  apposent  en- 
core leur  signe  ou  marque  cfe  la  m^nie 
mani^re  que  le  faisait  le  roi  Offa ,  en 
tracant  deux  lignes  en  croix  t,  du  c6te 
oule  clerc  delTiomme  deloi  ainscrit 
leurs  noms  et  pr6noms. 

Les  sciences  qu'on  enseignait  a  cette 
^poque  se  divisaient  en  Trivium  et 
Quadrivium.  Le  Trivium  comprenait 
la  grammaire,  la  rbetorique  et  la  lo- 
gique.  Le  Quadrivium  renfermait  la 
musique,  Tarithm^tique,  la  ^^om6- 
trieet  I'astronomie.  Jean  de  Salisbury , 

3ui  vivaitau  xii®  si^cle ,  parte  de  cette 
ivision  des  sciences  comme  d*une  dd- 
couverte  d^ja  tres-ancienne  -  de  son 
temps.  «  Les  sciences  sont  divis^s, 
dit-il,  en  Trivii  et  Quadrivii.  Dans  les 
anciens  temps  nos  ano^tres  s*imagi- 
naient  que  ces  Trivii  et  Quadrivii  com« 
prenaient  toute  la  sagesseettoutesles 
connaissances,  et  sunisaient  pourr6- 
soudre  toutes  les  questions  et  bar- 
ter toutes  les  difQcult^s ;  car  quicon- 
que  entendait  les  Trivii,  c'est-a-dire  la 
grammaire ,  la  rbetorique  et  la  logi- 

?[ue,  pouvaitexpliquertoutes  sortes  de 
ivres  sans  maftres;  mais  celui  qui 
etart  plus  avanc^  et  qui  comprenait  en 
outre  les  Quadrivii ,  c'est-k  dire  la  mu- 
sique, Tarithm^tique ,  la  g^om^trie 
etrastronomie,etaiten  ^tatde  repon- 
dre  a  toutes  les  questions  et  d'expli- 
quer  tous  les  secrets  de  la  nature.  » 
L'etude  du  droit  ne  fut  pas  d*abord 
regardee  comme  une  science.  Les 
Saxons ,  lors  de  leur  arriv^e  dans  la 
Grande-Bretagne  et  pendant  un  sie- 
cie et  demi  aprds,  n*eurent  pas  de 
lois  Sorites  et  furent  gouvern^  par 
de  certains  usages,  comme  Tavaient  ^t^ 
leurs  anc^tres  dans  la  Germanic.  Apres 
mime  que  les  lois  furent  r^digees  par 
^rit,  elles  furent  pendant  longtemps 
si  courtes,  si  simples,  quMI  fallait  peu 
d'^udeipour  les  entendre ;  et  toutes 
les  connaissances  qu'on  exigeait  d'un 
jugese  bornaient  ^  Tire  dans  le  Domes- 
book.  Ilen^taitde  laro^ecine  comme 


909 


HISTOIRb  D'AIfGLETERKE. 


du  droit.  Toute  celte  science  se  bor- 
nait  h  de  pr^tendus  secrets  transmis 
d*un  siecl^lk  uo  autre,  et  accompagnes 
d*un  graod  nombre  de  pratiques  et 
d>encaanteiiient8  bizarres  auxquels  on 
prStait  leurs  succte.  Les  m^decins  les 
plus  admir^  de  eette  ^poaue  6taieat  de 
vieilles'femmes.  «  Une  aes  causes  du 
grand  credit  des  femmes  chez  les  peu- 
ples  septentrionaux ,  dit  on  8a?ant  an- 
tiquaire,  c'est  que  les  homines  ^taient 
occupds  k  la  ohasse  et  k  la  guerre ,  tan- 
dis  que  les  femmes  qui  ont  beaucoup 
de  temra,  dont  elles  peuvent  disposer, 
en  employaient  ouelque  partie  a  cueil- 
lir  et  h  preparer  aes  herbes  pour  gu6rir 
les  biessures  et  les  maladies.  Etant 
d'ailleurs  naturellement  superstitieu- 
ses,  elles  administraient  leurs  remedes 
avec  beaucoup  de  pratiques  et  deoer^ 
monies  religieuses^qui  excitaient  Tad- 
miration,  et  faisaient  croire  aux  hom- 
mes  qu'elles  poss^aient  certains  se- 
crets surnaturels  et  une  espece  de 
science  divine.  »  Toutefois  quand  les 
eecl^siastiques  eurent  commence  k 
s'appliquer  aux  sciences,  ils  devin- 
rent  des  rivaux  dangereux  pour  les 
vieilles  femmes;  cependaut  ils  ne  pro« 
c^daient  point  entrement  qu  eUes ;  et 
d*apres  le  grand  nombre  de  cures  mi- 
raculeuses  qui  nous  sout  racont^es,  il 
parattrait  que  ces  docteurs  ^taient 
presque  aussi  superstitieux  que  les 
femmes  dont  ils  prenaient  la  place,  et 
qu'ils  comptaient  plus  sur  les  vertus  de 
1  eau  benite  ^ue  sur  celle  des  rem^es 
qu'ils  administraient. 

La  geographic,  qui  avait  fait  des 
pro^r^  assez  ^tendus  sous  la  domi- 
nation romaine,  fut  enticement  n6- 
glig^  sous  la  domination  saxonne. 
Rome  en  tombant  avait  bris^  les  liens 
qui  Tunissaient  k  ses  provinces  de 
la  Grande-Bretagne,  et  chacune  des 
tribus  saxonnes  ne  s*inquieta  plus 
que  de  conserver  le  terntoire  aont 
elle  s'^tait  emparte,  sans  t^moi- 
gner  le  moindre  d^sir  de  connattre 
la  situation  et  T^tat  des  autres  con- 
tr^a  auxquelles,  dans  la  simnlicite  de 
ieur  ignorance,  les  Saxons aonnaient 
le  nom  de  ierrm  UiCognUm.  Les  com- 
nuinieataons  avec  les  pays  Strangers 


iStaient  d'ailleurs  fort  rares,  el  tens  les 
voyages  n'etaient  entreprlsquepar  des 
pterins  ou  des  marcnands  qui  cher- 
chaient  des  reliques ,  gens  lort  pen 
aoucieuxderecherches  ^graphiques. 
II  parattrait  que  rarithm^tique,  qui 
est  maintenant  apprise  avee  la  pras 
grande  facility  et  en  tres-peu  de  temps 
par  tons  les  enfants  d'une  capacite  or- 
dinaire, coAtait  alors  de  grandes  dif- 
ficult^ k  acqu6rir;  Athelm,rhomme 
le  plus  savant  et  le  plus  ing^uieux  de 
son  siMe,  en  pane  oomme  d'une 
science  qui  ^tait  presque  au-dessus  des 
plus  grands  efforts  de  Tesprit  faumain. 
La  difficult^  provenait  de  ce  que  ceux 
qui  enseignaient ,  n^avaient  pour  ex- 
primer  les  nombres  d'autres  signes 
que  les  sept  lettres  suivantes  de  ral- 
phabet  romain ,  M.  D.  G.  L.  X.  V.  I , 
ou  les  vingt^sept  lettres  de  Talpbabet 
grec,  ce  qui  les  obligeait,qiiana  ils  en 
venaient  aux  mille,  ou  aux  dizaines 
de  mille,  de  recourir  k  Teniploi  de 

2uelques  mots  de  convention,  fante 
e  cnififres  pour  designer  ces  mille  ou 
dizaines  de  mille ,  etc.  Cette  difficult^ 
donna  naissanoe  a  Tarithmetique  d^- 
tale ,  a  Taide  de  laquelle  on  faisait  des 
calculs  en  posant  diff(§rerament  les 
mains  et  les  doigts.  La  ff^metrie.  Fas- 
tronomie,  la  musique,  i^me  des  quatre 
sciences  qui  constituaient  le  quadri- 
vium,  ou  la  classe  la  plus  distingu^ 
des  connaissances  philosophiques , 
pr^sentaient  les  m^mes  difficult^. 
La  m^thode  qui  servait  a  enseisner 
ces  connaissances  6tait  si  impariaite 
et  si  coropliqute,  qu'dle  exigeait 
un  temps  consid^raoie  et  la  plus 
grande  application  pour  que  relive 
pdt  faire  qoelques  progres.  Pour  la 
musique  on  passait  ordinairement 
neuf  a  dix  ans  a  T^tudier.  Jusqu'au 
temps  de  rarcbevdque  Th^dore,  vers 
la  fin  du  septiime  si^e,  Tusage  du 
chant  et  de  la  musique  dans  les  eglises 
ne  d^passait  point  le  comt6  de  Kent. 
Mais  Bede  rapporte  qu'en  678 ,  le  pape 
envoya  de  Rome  un  nomm6  Jean  pour 
apprendre  la  musique  auclerge  an- 
glais; et  qu'apres  lui  avoir  donn^,  du- 
rant  son  8ejour,des  notions  sur  eet  art, 
il  laissa  en  partant  des  instruetiotts 
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Rentes  rdatives  h  oette  6Xnde.  «  En 
ooDs^ence,  dit  Holinshed,  tout 
ehaogea.  Avant  cette  6poque ,  ce  a*^- 
tait  pas  la  ooutume  de  cbaoter  dana 
ies  ^liaes,  except^  daoa  celle  de 
KeDt;  mais  des  lors  on  commen^, 
dans  chaque  ^lise,  h  faire  usage  du 
chant  pendant  le  service  divin ,  d'apres 
ie  lit  oe  r^lise  de  Rome.  » 

« L'arebev^ue  Theodore,  continue 
le  chrooiqueur,  trouvant  T^lise  de 
Rochester  vacante  par  la  mort  du  der« 
nier  6v^ue ,  nonima  pour  evdque  Da- 
ffiieoy  oidoun^  priStre,  homme  simple 
daas  ks  {nratiques  mondaines,  mais 
fort  instruit  dans  la  regie  eccl^siasti- 
que,  et  surtout  poss^ant  k  fond  le 
ehant  et  la  musique,  tels  qu'on  les 
emploie  dans  i^fglise,  d'apr^s  la  m6- 
thode  des  disciplines  du  pape  Gr6- 
foire.  Son  ^lise  de  Rochester  ayant 
w  pillee  et  detruite  peu  d'ann^es  apr^^ 
dans  une  incursion  que  fit  sur  le  pays 
de  Kent  le  roi  mercien  Ethelred ,  il 
Tint  aussitdt  chercher  uu  refuge  au* 
pres  de  Servulf,  ^v^ue  de  Mercie; 
et  ayant  obtenu  de  lui  une  petite 
charge  et  une  portion  de  terrain,  11 
rests  dans  ce  pays,  sans  jamais  se 
•mstti^  en  peine  de  retablir  son  6glise 
de  Rochester.  Mais,  parcourant  la 
Mercie^.  il  enseignait  le  chant,  et  al- 
lait  instruire  ceux  qui  voulaient  ap- 
prendre  la  musique,  partout  o^  il 
etajt  demand^  et  oil  il  pouvait  trou* 
ver  aeces.  »  Quelque  temps  apres,  une 
ecole  centrale  de  musique  fut  fondle 
it  Cantorbdry ,  et  piusieurs  autres  mo- 
nasteres  virent  s*6lever  dans  Tenceinte 
de  leurs  murs  d'autres  ecoles  per* 
manentes. 

Les  Anglo-Saxons  poss^aient  une 
assez  ^rande  vari^t^  d'instruments 
de  musique;  its  connaissaient ,  outre 
les  cloches,  Tusaffe  du  cornet,  de  la 
trompette,  di^^ambour,  des  cymbales, 
de  la  fldte ,  de  la  rotte,  de  la  viole,  de 
la  l^e  et  de  la  harpe.  La  plupart  de 
ees  instruments  se  trouvent  repr^sen- 
^  dans  les  enluminures  de  leurs 
manuscrits.  II  est  probable  aussi  que 
roreue  ne  leur  6U|it  pas  inconnu. 
William  de  Malmsbury  cite  un  orgue 
qu*on  Toyait  dans  sa  propre  ^lise,  et 


dans  la  description  quMl  en  donne  fi- 
gurent  les  tuvaux  et  le  sou(flet.  Au 
rapport  de  Bede,  des  peaux  de  cuir 
tendues  formaient  les  tambours.  La 
lyre  saxonne  representee  dans  les  ma- 
nuserits  est  munie  de  quatre  cordes 
qu*on  firappe  avec  un  plectrum.  Quel- 

Sjuefois  la  harpe  est  pinte  sous  la 
orme  moderne ,  c*est-andire  triangu- 
laire.  D^autres  fois  elle  est  carr^e  ou 
oblongue.  Le  psalmiste  David  est  re- 
pr^sente,  dans  un  manuscrit ,  jouant 
sur  un  instrument  de  cette  derni^re 
forme,  muni  de  dix  cordes.  Dans  un 
autre,  le  royal  Psalmiste  tient  une 
harpe  triangulaire  h  onze  cordes.  Trois 
autres  musiciens  Taccompagnent ,  Tun 
avec  une  trompette  droite,  soutenue 
au  milieu  par  un  bdton ,  un  autre  avec 
un  cornet  recourb^,  et  le  troisi^me 
avec  une  sorte  de  violon  dont  11  joue 
au  moyen  d*un  archet. 

La  harpe  etait  d*un  commun  usage, 
parmi  les  Anglo-Saxons ,  dans  les  reu^ 
nions  solennelies ;  elle  circulait  autour 
de  Tassembiee  et  passait  h  la  ronde, 
afin  que  chacun  pdt  chanter  et  jouer 
h  son  tour.  —  Les  harpistes  de  pro- 
fession etaient  assez  semblables  h  nos 
m^nestrels  et  aux  hommes  de  gaie 
science:  ils  parcouraient  tous  les  dis- 
tricts, leur  instrument  sur  r^paule, 
et  trouvaient  un  acces  facile  auprte 
des  seigneurs  les  plus  puissants. 

Ce  peuple  illettr^  br()lait  toutefois 
d*un  vif  amour  pour  la  po^sie;  sembla- 
ble ,  en  cela,  aux  nations  de  la  Germa- 
nie  et  de  la  Scandinavie,  ainsi  qu'aux  tri- 
bus  celtiques  qui  poss^daient  les  regions 
les  plus  chaudes  de  TEurope,  il  etait 
grand  amateur  de  rhythme  et  de  po^- 
sie ,  et  les  vers  qui  chez  nous  sont  le 
luxe  de  la  litt^rature  Etaient  chez  lui 
d'un  usage  vulgaire.  On  en  composait 
sur-le-champ  h  la  niani^re  des  impro- 
visateurs  dltalie.  Leslois  Etaient  for- 
muiees  en  vers ;  les  victoires  etaient  c^- 
lebr^es  par  des  chants;  on  eiQpIoyait 
m^me  les  vers  dans  les  classes  les  plus 
infimes,  pour  conserver  le  souvenir  de 
certains  faits,  ou  pour « graver  des 
doctrines  morales  dans  Tesprit.  A.ussi 
la  poesie  et  les  poetes  ne  furent  jamais 
autant  admires  et  honores  qu'a  cette 
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^poque.  Alfred  le  Grand,  Athelm, 
^v^que  de  Sherborn ,  et  prince  de  la 
famiUe  royale  de  Wessex ,  et  Canute 
le  Grand  ambitionnerenteux-m^mes  la 
palme  po^tique ,  et  chacun  d*eux  eta^ 
ploya  ses  talents  de  poete  h  ^clairer 
fes  esprits  et  a  civihser  les  moeurs. 
£coutez  quelques-uns  de  ces  poetes  : 
«  Nous,  les  bardesde  la  Grande-Breta- 

§ne,  s'^crie  Tun  d'eux,  k  qui  notre  prince 
onne  un  repas ,  au  premier  de  Jan- 
vier, nous  serons  chacun  k  notre  rang 
et  h  notre  poste;  nous  jouirons  d'un 
sort  agr^able ,  nous  conserverons  no- 
tre gaiet6,  et  nous  recevrons  de  Tor 
et  de  Targent  pour  notre  recompense. » 
«  Heureuse  la  m^re  qui  t'a  port6 ,  dit 
un  autre  dans  sa  reconnaissance ;  toi 
qui  es  sage  et  noble,  et  qui  distribues 
ff^u^reusement  de  riches  v^tements,  de 
ror  et  de  I'argent,  tes  bardes  te  cel^- 
brent  pour  leur  avoir  fait  present  de 
beaux  coursiers,  lorsqu'ils  sont  as- 
sis  h  ta  table.  »  «  Mon  talent  po^tique, 
dit  un  troisi^me,  m*a  fait  recompen- 
ser  avec  de  Toret  un  respect  distin- 
ffu^;  si  je  demandais  actuellement 
la  lune  a  mon  prince,  il  me  I'accorde- 
rait  certainement.  »  Les  poetes  s'as- 
seyaient  en  effet  a  la  table  des  plus 
grands  princes,  qui  les  elevaient  aux 

Slus  hautes  dignites  et  les  comblaient 
e  richesses;  et  tel  6tait  le  pouvoir 
enchanteur  de  leur  po^sie  qu'elle  d^- 
sarmait  la  vengeance ,  la  plus  furieuse 
et  la  plus  indomptable  de  toutes  leurs 
passions.  Egill  Skallagrim,  fameux 
poete  de  ce  temps ,  nous  en  donne  un 
exemple;  ayant  eu  une  quereile  avec 
Eric  Blddox,  roi  de  Norw^ge,  et 
ayant  tu^  le  ills  de  ce  prince  ainsi 
que  quelques-uns  de  ses  amis,  il  par- 
vint  a  calmer  sa  fureur  en  chantant 
un  poeme  qu'il  avait  compose  en  son 
honneur.  La  chronique  ajoute  qu'il 
accompa^na  sa  flatterie  de  vers  si 
doux  qu'ils  lui  procur^rent  non-seule- 
ment  le  pardon  de  son  crime,  mais 
m^me  les  faveurs  de  ce  prince. 

II  nous  reste  quelques-uns  de  ces 
poemes;  Tun  des  plus  int^ressants  est 
celui  qui  fut  compost  en  commemora- 
tion de  la  batailledeBrunanburgh,  ou 
bataille  du  bourg  des  fontaines,  gagnee 


sur  les  Danois  par  Athelstan  (934);  ie 
poete  s'exprime  ainsi : 

«  Le  roi  Athelstan,  le  chef  des 
chefs,  le  commandant  des  braves,  et 
son  fr^re  Edmond  Fillustre,  onlconi- 
battu  k  Brunanburgh  avec  le  tran- 
chant  de  rep6e.  lis  ont  fendu  le  mur 
des  boucliers;  ils  ont  abattu  les  guer- 
riers  de  renom,  la  race  des  Scots  et  les 
hommes  des  navires. 

a  Aniaf  s'estenfui  avecun  petit  nom- 
b>e  d*hommes,  et  \ia  pleur^sur  les  flots. 
L'dtranger  ne  racontera  point  oette 
bataille,  assis.^  son  foyer,  entour^  de 
sa  familie;  car  ses  proches  y  succonn- 
berent;carses  amis  n'en  revinrent  pas. 
Les  rois  du  Nord ,  dans  leurs  conseils^ 
se  lamenteront  de  ce  que  leurs  guei^ 
riers  ont  voulu  jouer  au  feu  du  carnage 
avec  les  enfants  d*£douard. 

«  T.e  roi  Athelstan  et  son  fr^re  Ed- 
mond regagnent  la  terre  des  Saxons  de 
I'ouest.  IlsTaissent  derri^re  eux  le  oor- 
beau  se  repaissant  de  cadavres,  le  cor- 
beau  noir  au  bee  pointu,  et  le  crapaud 
a  ta  voix  rauque  et  Taigle  avide  de 
chair,  et  le  milan  vorace ,  et  le  loap 
fauve  des  bois. 

«  Jamais  plus  grand  carnage  n'eut 
Jieudanscette  tie.  Jamais  plus  d^honi* 
mes  n'y  p6rirent  par  le  tranchant  de  1'^- 
pee,  depuis  le  jour  ou  les  Saxons  et  les 
Angles  vinrent  de  Test  a  travers  I'O- 
c6an,  ou  ils  entrerent  en  Bretac^ne,  ees 
nobles  forgerons  de  guerre,  ou  lis  vain- 
quirent  les  Welches  et  prirent  le 
pays.  » 

Mais  de  tons  les  poemes  des  Anglo- 
Saxons  ,  il  n^en  est  point  de  plus  cel^- 
bres  ou  de  plus  singuliers  que  ceux  de 
Gsedmon.  II  avait  atteint  d^j^  le  milieu 
■de  la  vie  avant  de  pouvoir  seulenient 
reciter  une  strophe.  Lorsqu*il  lui  arri- 
vait  de  se  trouver  dans  une  reunion  oh 
chaque  convive  devait  chanter  a  son 
tour,  il  quittait  ordinairement  b  Ute 
en  voyant  la  harpe  s*approcher  de  lui , 
tant  il  etait  honteux  de  son  inferio- 
rite. 

Un  jour  s'6tant  ainsi  6chapp6  d'uQ 
banquet  au  moment  ou  la  harpe  re- 
doutable  6tait  sur  le  point  de  lui  arri- 
ver,  il  alia  se  r^fugier  dans  une  etable. 
Ayant  ainsi  ^vite  i^humiliatfon  qui 
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Fedt  attendu  au  milieu  de  ses  convi- 
Tes, il  sVtendit  sur  la  uailie  et  s'y  en- 
dormit.  Dans  le  coursdelanuit  il  r^va 
qu'un  Stranger  s'^tait  approch^  de 
lui  et  le  priait  de  chanter.  «  Eh  quoi! 
r^pliqua  Caedmon  dans  son  r^ve,  est- 
ce  que  je  sais  chanter?  et  n'est-ce  pas 
mon  ignorance  qui  me  fait  fuir  la  so- 
ciety? »  Son  interlocuteur  imaginaire 
Fengagea  derechef  h  chanter,  lui  pro- 
posant  pour  sujet  la  Option.  Aussi- 
tot  Gaeciraon  improvisa  un  chant  qui, 
k  son  r^veil ,  se  trouva  fortement  em- 
preint  dans  sa  niemoire  et  dont  voici 
k  paraphrase : 

c  Louons  tous  le  Roi  des  cieux ;  c^- 
kbrons  le  pouvoir  et  les  arrets  de  notre 
createur.  P^re  de  glorieux  ouvrages, 
seigneur  ^ternel,  il  a  etabli  Torigine 
de  toutes  ces  merveilles  si  vari^.  D'a- 
bord  il  forma  pour  nous ,  pour  les  Ols 
de  la  terre,  la  vodte  du  firmament; 
ensuite  cet  univers,  ce  globe  terrestre 
est  sorti  de  ses  mains  toutes^puissantes, 
et  sa  bont6  Ta  donn^  aux  mortels.  »   • 

Caedmon  ajouta  beaucoup  de  vers 
h  ceox-ci,  et  la  premiere  personne  k 
laquelle  il  r^ita  sa  composition  fut  le 
bailli  ou  intendant  de  son  village  de 
iStreomshatch ,  roaintenant  appel^ 
Whitby ,  ou  se  trouvait  un  monastere 
eeiebre.  Lebailii  introduisit  Caedmon 
dans  Tabbaye  de  Sainte-Hilda ,  ou  il 
le  presenta  comme  la  merveille  du  vil- 
lage a  un  nombreux  et  savant  auditoire 
qui  s'y  ^tait  assemble.  Apres  avoir 
entenau  son  hymme,  on  lui  proposa 
un  sujet  tir^  de  Fhistoire  sacr^e. 
Caedmon  soutint  F^preuve,  et  d^s  le 
jour  suivant ,  il  produisit  sa  composi- 
tion qui  fut  couverte  d'applaudisse- 
ments.  Caedmon  c6da  aux  prieres  de 
eeux  qui  penserent  que  son  talent  pou- 
vait  ^tre  utilement  employ6  a  la  versi- 
fication des  Ventures  saintes.  On  le 
jegut  moine  dans  le  monastere  de 
Streomshatch.  II  ne  savait  pas  lire. 
Mais  ceux  de  ses  freres  qui  ^taient 
plus  instruits  lui  enseignaient  de 
tem|)s  en  temps  des  passages  d'bistoire 
sacree;  ei,  quand  il  les  avait  retenus 
dt  m^it^,  il  les  chantait  sous  une  forme 
m^trique  h  ceux  qui  les  lui  avaient 
appris.  Caedmon  compl^ta^  de  cette 


mani^re  un  choix  de  passages  conte- 
nant  la  grande  histoire  de  la  cr^tion 
et  de  la  redemption  du  genre  humain , 
et'  il  y  joignit  un  grand  nombre 
d'hymnes  et  d'autres  poemes  religieux. 
Beae  nous  dit :  «  Caedmon  ne  com- 
posa  pas  un  vers  inutile.  »  II  nous 
est  rest^  un  fragment  considerable  de 
sa  paraphrase;  et,  par  une  coincidence 
Inexpliqu^  jusqu'ici ,  son  r^it  de  la 
chute  de  Thomme  contientdes  passages 

3ui  ressemblent  tenement  au  poeme 
e  Milton ,  qu'ils  pourraient  dtre  tra- 
duits  ligne  pour  ligne  en  anglais  par 
une  centaine  de  versdu  Paramsperdu. 
Tel  ^ait  .F^tat  du  savoir  dans 
les  premiers  temps  de  la  p^riode 
saxonne.  Cependantdes  ameliorations 
importantes  s'introduisaient  insensi- 
blement;  et  comme  la  jeunesse  qui 
avait  embrasse  la  religion  chretienne, 
commen^it  k  s'appliquer  a  F^tudedes 
sciences  avec  quelque  ardeur^  on  eta- 
blit  plusieurs  ecoles  pour  son  ins- 
truction. La  premiere  et  Tune  des  plus 
remarquables  fut  fondle  par  saint 
Aug  ustin  k  Cantorb^ry ;  on  y  voyait  une 
bibiiothequequi  fut  suocessivementen- 
richie  d'un  grand  nombre  de  livres 
pr^cieux  apport^s  de  Rome  par  saint 
Augustin,  par  Theodore  et  par  aautres. 
Ce  fut  dans  cette  ecole  que  les  preiats 
et  les  abbes  qui  fleurirent  en  Angleterre 

{»endant  ce  siecle,  furent  eieves.  A 
'exemple  de  saint  Augustin ,  Sigebert, 
qui  monta  sur  le  tr6ne  de  TEst-Anglie 
en  631,  voulut  instituer  une  ecole 
dans  ses domaines ;  et  Farcheveque  Ho- 
norius,  qui  approuva  son  dessein ,  lui 
envoys  desprofesseursxle  Cantorbery. 
Cette  ecole  devint  plus  tard  un  sujet 
de  quereiles  entre  les  deux  universites 
d' Angleterre.  Comme  le  lieu  ou  elle  fut 
bdtie  n'estpas  indique  parB^e,  lesde- 
fenseurs  de  Funiversite  de  Cambridge 
pretendirent  que  c^etait  k  Cambridge 
meme  que  Sigebert  avait  fonde  cette 
ecole ;  de  leur  c6te,  les  defenseurs  d'Ox- 
ford  reclamaient  Thonneur  de  Tan- 
ciennete  en  faveur  de  Dumnoc  ( Dun- 
wick),  qui  etait  la  capitale  des  Est- 
Angles ,  et  le  lieu  de  residence  de  leurs 
eveaues.  Si  nous  encroyonscependant 
queiques^uns  des  anciens  historiens  | 
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il  paraltnitqiM  ceseraitEdonard,  too- 
cessevr  el  in  d'AlfM  le  Grand,  qui 
fonda  la  e^li^bre  uDivenit^  de  Gam- 
hridge.  «  Edooard,  nous  dit  Fun  d*epx, 
suecedaisoop^  Alfred  le  Grand,  et 
quoiqa'il  edt  moins  de  connaiasances 
que  son  p^re,  cependant  il  aima  lea  sa- 
vants. Pour  bdter  encore  les  progr^ 
des  sciences,  il  ordonna  qa'on  eons^ 
truistt  une  to>le  k  Cambridge  k  ses 
propres  d^pens,  tant  peur  les  mattres 
ouepour  les  ^tudiants;  et,  afin  de  ren* 
ore  cet^tabli^meot  eannpiet,  il  in  vita 
des  professeurs  des  arts  liMraux  et  des 
docteurs  en  th6ok>gie  k  venir  d'Oxford, 
et  il  les  ^tablit  k  Cambridge.  »  Mais 
d^j^  Funiversit^  d'Oxford  commen9ait 
a  r^pandre  de  vives  lueurs.  Elle  fut 
fonclee  par  Alfred  le  Grand  en  886. «  Ce 
grand  prince,  nous  dit  Jean  Rouse,  anti- 
quaire  de  Warwick  qui  vivait  dans  le 
XV*  siMe,  bdti  t  a  Oxtord  trois  maisons 
en  rbomieur  de  la«ainteTrinit6  pour  les 
docteurs  en^rammaire,  en  philosopbie 
eten  tb^logie.  La  premiere  deces  mat- 
sons,  situ^e  daus  la  rue  Haute^  pr^  de 
la  porte  orientale  de  la  ville ,  fut  dot^ 
defends  sufBsants  poury  entretenir 
vingt-six  grammainens.  Elle  fut  ap- 

rl£e  (UtSe  HaU)  la  Petite  Maison, 
cause  de  rinf(§riorit6  des  eours 
qu*on  y  donnait,  et  elle  conserve  oe 
nom,  m^me  encore  aujoord*bui.  La 
deuxi^me  fut  bdtie  pr^  du  mur 
septentrional  de  la  ville,  dans  la  rue 
appel6e  maintenant  School  street  ( rue 
de  rEcole ),  et  eiie  fut  dot^e  pour  vmgt- 
six  logiciens  ou  philosopbes ,  et  cot  le 
nom  de  Less  //io/^  (Salle-Infi6rieure). 
La  troisi^me  fut  construite  dans  la 
haute  rue,  a  odt^  de  la  petite  salle, 
et  fiit  dotee  pour  vingt-six  th^olo- 

fiens.  »  On  a  trouv6  dans  les  annates 
u  monast^re  de  Winchester  les  noma 
des  premiers  professeurs  qui  donn^- 
rent  des  lemons  dans  cette  university 
oelebre,  apres  sa  fondation  par  Alfred 
le  Grand.  Les  premiers  regents  et 
les  premiers  mattres  de  th6ofogie  fu- 
rent  saint  Neot,  abb6,  et  saint  Grim- 
bald  ,  le  plus  Eloquent  interprete  des 
aaintes  ficritures.  La  grammaire  et  la 
rfa^toriqoe  ^aient  enseigm^es  par  le 
moine  Asser,  le  compagnon  et  le  £ai- 


von  d' Alfred.  Jean,  moine  do  Saint* 
]>avid ,  donnait  des  le^ns  de  logique , 
de  mu^iquer  et  d^anthm^ique,  de 
g^m^trie  et  d'astronomie.  On  ap- 
prenait  aussi^ans  cette  ^cole  aux  jeu* 
nea  gens  il  lire  et  ^  toire  tant«ii 
saxon  qu'en  latin ,  ek  ils  a'y  livnuent 
aux  exercices  salutairea  de  la  gynmas- 
tique.  SI  Ton  eo  croit  Asser,  la  jea-^ 
nesse  saxonnO  avait  envers  ses  pro- 
fiKseurs  cet  esprit  tracassier  et  turbu- 
lent qui  distingue  les  ^l^ves  actnels  de 
ce  grand  toblissemeot  scientiflque. 
Alfred  assigna  le  huiti^me  de  son  re- 
venu  k  Fentretien  des  mattres  et  des 
^coliers,tant  decette^colequedes  au- 
tres  6coles  qu*il  fonda ;  et  grlce  k  la 
protection  die  ce  grand  prince,  Foni- 
versit^  d^Oxford  prosp^ra.  Canute  le 
Grand  marcha  sur  les  traces  d'Alfired, 
et  donna  son  attention  a  cet  ^tabliase- 
roent;  mais  son  tils  Harold,  qui  Ini 
succ^a  an  trdne,  lui  enleva  tons  aes 
revenus.  Leland  nous  dit  k  cot  ^rd : 
•«  Les  ^coles  fondto  k  Oxford  par 
Alfred  le  Grand ,  et  qui  avaient  long- 
temps  fleuri,  furent  maltraitees,  de^ 
pouill^  et  d^sbonor^ea  par  le  roi  Ha* 
rold ;  ce  cruel  et  barbare  Danois  leor 
enleva  tous  les  revenus  qui  leur  avaient 
6t^  accord^  par  la  munificence  dea 
princes  ses  pr^^cesseurs,  pensant 
qu'il  traitait  les  savants  avee  beau- 
coup  de  deuceur  en  leur  laissant  les 
murs  nus  de  leur  maison.  » 

Nous  avons  cit6  parmi  les  splen- 
deurs  intellectueiles  de  la  p^'ode 
saxonne  Gildas  et  le  plusjeunedes  Caed* 
mon,  qui  paraphrasait  divers  passages 
des  textes  sacr6s.  A  ces  noms  il  faut 
ajouter  le  nom  d'Athelm  (VTP  si^le), 
qui  se  distinguait  Element  par  sa 
prose  et  par  ses  vers  :  c*est  le  premier 
des  auteurs  anglais  qui  ait  ^crit  en  latin; 
celui  deTh^dore  (vll'sitele),  qui  fut 
^lev^  a  Farchev^ch^  de  Cantorbery.  Ce 

Sn^lat,  n^  k  Tarse  en  CiKcie,  6tait  Fun 
es  hommes  les  plus  savants  de  son 
si^ie.  II  vint  de  Rome  avec  une  pre- 
cieuse  collection  de  livres,  et  amena 
avec  lai  des  professeurs  distingu^s, 
rabb6  Adrien  entre  autres.  Au  rapport 
de  B^de, « il  rassembia  un  nombre  con- 
siderable d*^Iteni,  qull  instmisait 
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joonelleineiit  dms  les  setonoes. «  En- 
suite  parurent  (VHP  si^le),  Tobie, 
6v^ue  de  Rochester,  et  B^e  sar- 
nomm^  fe  viniratde  par  It  post^rit^ 
reeonnaissante.SoD  Histoire  eecl^sias- 
tique  d*Angleterre,  bien  qu*entaeh6e 
d*UDe  exceesiTe  cr^dulit^  poor  una 
Ibulede  miracles,  a  giorieusement  tra- 
versle  les  sidles.  Apr^  loi,  Aeca ,  ^6- 
qiied*Hexbam  et  Fun  des  plus profoods 
tb^logiens  de  son  ^poque:  Egbert, 
arebevtoie  de  York ,  qui  fonda  une 
belle  biMioth^e  a  York;  le  savant 
Alcuin,  h  qui  la  France,  dit  un  de 
nos  roeillenrs  historiens ,  aoit  le  savoir 
dbnt  elle  s'est  glorifi^e  dans  le  Ylfl* 
si^le;  etdansles  sieclessuirants,  saint 
Boniface,  pasteur  ^Iair6,  gui  mourut 
en  martyr  (A.  D.755);  Williba!d,ne- 
▼eu  et  eonipagnon  des  travaux  de  Boni- 
face; Eddius,  qui  le  premier  introdui- 
sit  Pusage  du  chant  dans  les  ^Itses  du 
Northumberland ,  Tiennent  ajouter 
leurs  noms  h  la  pl^ade  litteratre  de  la 
Grande-Bretagne  anglo-saxonne. 

Mais,  oomme  uneetoile  resplendis- 
sante  dont  Pdclat  fait  p^lir  toutes  les 
autres,  on  vit  briller  (IX*  si^cle] 
lec^tdbre  Jean  Scot,  autrement  l^ri- 
gtoe.  M^taphysiqaeetth^logie,  astro- 
nomic et  matn^matiques,  ce  vaste  g^- 
niesut  embrasser  les  pins  graves  ^odes 
dans  un  temps  oti  les  moyens  d^appren- 
dre  ^talent  extr^mement  bom^s.  Sea 
traraux  intelliffents  lui  attirerent  une 
Invitation  de  la  part  de  Charles  le 
Chauve,  roi  de  France,  qui  ^tait  alors 
le  plus  grand  protecteur  des  sciences 
et  des  lettres.  Scot  s*y  rendit,  et  v6cut 
piusieurs  ann6es  h  la  cour  de  ce  prince. 
On  peat  iuger  de  Fiutimit^  et  de  la 
familiarite  qui  r^aient  entre  le  mo- 
narque  et  le  savant  par  Tanecdote 
suivante.  Le  roi  et  Scot  ^taientun  jour 
assis  a  table,  vis-a-vis  Tun  de  Tautre 
et  buvaient  gaiement  ensemble.  Le 
philosophe  ajant  dit  quelque  chose  qui 
n*^tait  pas  enti^rement  confbrme  aux 
lois  de  la  politesse,  le  roi ,  dans  un  mo- 
ment de  gaiety,  hiidemanda  : « Quelle 
distance  y  a-t-il  entre  un  Scot  et  un 
sotf--^  II  n'y  en  a  pas  d' autre,  r^pon- 
dit-il ,  que  celle  de  la  table.  »  Le  roi , 
dit  rhistorienauquel  nous  empruntons 


ee  fait ,  se  mit  2i  rlrede  tout  son  eoeur 
de  eette  saillie,  et  n'en  ftit  nallement 
offense,  paree  quil  s'^ait  fait  one  r^ie 
de  ne  jamais  se  mettre  en  colore  centre 
son  mattre,  nom  qu*il  donnait  k  Scot. 
Ce  savant  composa  plusievrs  ouvrages 
qui  lui  valurent  un  grand  nombred'ad- 
mirateurs  et  non  moinsd^ennemis.Ses 
fivres  sur  la  PrMestination  et  FEucha' 
ristte  renfermaieot  des  propositions 
hardies  qui  furent  s6v^rement  critic 
qu^  paxies  moines.  Le  souverain  poiy 
tife  se  mit  lut-m£me  au  nombre  des 
pers^uteursles  plusardentsdu  philo- 
sophe. Voici  h  quel  propos :  Michel  Bal- 
bus,  empereur  ^rec,  avait  envoys  a 
Pempereur  Louis  le  Pieux  une  copie 
desoeuvresdeDenysle  philosophe.  cet 
ouvrage  <^tait  regard^  comme  un  tr6- 
sor  inestimableen  France;  mais  comme 
rl  ^tait  ^crit  en  grec,  il  6tait  presque 
inintelligible.  Charles  le  Chauve,fitset 
successeur  de  Louis  le  D^bonnaire, 
employa  son  ami  Scot  h  letraduire  en 
latin ,  ce  que  celui-ci  entreprit  et  ex^ 
cuta.  Grande  colore  du  souverain  ^n- 
tife,  qui  6crivit  one  lettre  au  roi  de 
Prance  pour  lui  demander  ou  plutdt 
pour  lui  ordonner  d'envoyer  Scot  k 
Romeafin  qn*il  y  fOt  iug^.  Mais  Char- 
les 6tait  trop  attach^  d  son  savant  ami 
pour  le  remettre  entre  les  mains  du 
pontife  irrit6;  et  de  Ik  vinrent  les  per- 
secutions du  pontife. 

Le.  plus  important  des  ouvrages 
de  Jean  Scot  est  son  livre  sur  la 
Nature  des  choses^  ou  kt  divi- 
sion des  natures,  Cet  ouvrage  est 
^crit  avec  une  subtilit^  m^taphysi- 
que  et  une  finesse  qui  6taient  alors  in- 
connues  en  Europe.  Scot  devait  ce 
genre  de  talent  h  la  lecture  des  philo- 
sophes  grecs;  eten  se  servant  des 
suntilit^s  et  des  raffinements  de  la  lo- 
gique  dans  la  discussion  des  sujets 
th^ologiques,  il  devint  le  pere  de  la 
th^ologie  scolastique,  qui  joua  un  rdle 
61  important  pendant  le  moyen  dge. 
On  y  lit : « Tout  en  Dieu  et  Dieu  en 
tout.  Quand  nous  disons  que  Dieu  a 
crd^  tout ,  nous  entendons  seulement 
que  Dieu  est  dans  tout  et  qu1l  est 
1  essence  de  toutes  les  choses;  essence 
par  laquelte  elles  existent.  L^univers 
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est  en  mime  temps  ^ternel  et  cr66;  et- 
ui son  ^ternit^  ne  precede  sa  cr^tion , 
ni  sa  creation  ne  prickle  son  ^ter- 
nit^. »  Quantausystemephilosophique 
de  Scot,  ii  pent  se  i^siimer  a  ee  peu 
de  mots  :  que  l^univers  et  tons  les 
objets  qu'il  contient  sont,  non-seule- 
ment  virtueHement,  maism^meessen- 
tiellement  en  Dieu ,  qu'ils  ont  d^coule 
de  lui ,  dds  P^ternite ,  et  que ,  (ors  de 
la  consommation  g^n^rale  de  tout  ce 

Suiexiste,  ilsseretondrontdenouveau 
ans  lui,  comme  dans  leur  grande 
source  et  leur  grande  origine.  «  Apres 
la  resurrection,  dit-il,  la  nature  et 
toutes  ses  causes  rentreront  dans 
Dieu ,  et  il  n*existera alors  que  Dieu.  » 
On  ignore  le  lieu  ouimourut  ce  sa- 
vant distingue ;  quelques  historiens 
affirmentqir apres  la  mort  de  Charles 
le  Chauve,  il  revint  en  Angleterre  et 

au*il  y  donna  pendant  quelque  temps 
es  lemons  ^  Tuniversite  d'Oxford,  et 
que  s^tant  retire  dans  Fabbaye  de 
Malmsbury,  ses  ecoliers  Tassassin^- 
rent  h  coups  de  canif.  D'autres  pre* 
tendent  qu'£rig^ne  termina  ses  jours 
en  France ;  cette  version  est  la  plus 
probable. 

Dans  le  m^me  siecle  v^cut  Alfred. 
Doue  des  plusheureux  penchants,  ce 
prince  contribua  de  tous  ses  moyens 
aux  progr^s  intellectuelsdeson  peuple. 
Tel  etait  I'objet  de  ses  voeux  les  plus 
chers.  II  paratt  que  ce  prince  n*apprit 
k  lire  aue  fort  tard.  Toutefois  son  godt 
pour  1  etude  se  developpa  bientdt.  Le 
moine  Asser  nous  montre  ce  grand 
roi  commen<^ant  ses  travaux  litterai- 
res.  lis  causaient  ensemble,  lorsque 
Asser  cita  un  texte  de  la  Bible  pu  des 
ouvrages  d'un  des  P^res  de  FEglise. 
Alfred  pria  son  ami  de  lui  ecrire  ce 
passage.  Asser  se  tit  apporter  une 
feuille  de  veiin  sur  laquelle  il  ecrivit, 
et  Alfred  se  mettantau  travail,  tradui- 
sit  en  lan^u6  anglo-saxonne  le  texte 
ecrit.  S'animant  alors  dans  ses  tra- 
vaux, Alfred  con^ut  le  projet  de  faire 
une  version  enti^re  de  la  Bible,  mais 
il  paratt  que  la  mort  Farngta  dans  le 
cours  de  ses  travaUx.  Ce  prince  consa- 
crait  huit  heures  par  jour  a  retude, 
le  reste  de  son  temps  etait  partage 


eotre  le  repos  et  les  affaires  du  gou- 
vernement.  Comme  les  horloges,  les 
clepsydres  et  les  divers  aulres  instru- 
ments inveotes  poor  marquer  la  fuite 
du  temps,  etaient  encore  inconnus 
en  Angleterre,  Alfred  s'avisa,  pour 
remedier  a  cet  inconvenient,  d'un 
moyen  que  le  peuple  de  nos  campagnes 
imite  encore  quelquefois;  il  se  servait 
de  torches  ou  chandelles  de  chre,  aox- 
quelles  on  avait  soin  de  donner  exacte* 
ment  le  meme  poids  et  les  m^i^es 
dimensions,  et  qui,  de  distance  en 
distance ,  etaient  entailiees  dans  toute 
leur  longueur  de  crans  reguliers.  Ces 
chandelles  avaient  douze  pouces  de 
long;  six  d*entre  elles  duraient  vingt- 
deux  heures.  Toutefois  on  ne  tarda  pas 
k  decouvrir  que  le  vent  consumait  la 
cire  rapidementet  d*une  facon  irregu- 
liere.  Alors  Fesprit  du  roi  sMn^eniant, 
«  11  construisit,  dit  le  chroniqueur, 
avec  de  la  come  blanclie  et  des  mor* 
ceaux  de  bois,  une  admirable  botte 
ppur  la  chandelle,  quMl  preservait  ainsi 
d'une  consomption  trop  rapide ;  «  il 
devint  ainsi  Tinventeur  des  lanternes 
en  come.  GrSce  a  son  application  cons- 
tante  a  retude,  Tillustre  inventeur 
fut  Tun  des  savants  les  plus  distingues 
de  son  siecle.  On  rapporte  gu'il  parlait 
le  latin  avec  autant  de  facilite  que  sa 
langue  naturelle,  et  qu'il  entendait  le 
grec ,  mats  sans  le  parler.  II  fut  aussi 
eloquent  orateur,  philosophe  eclaire, 
excellent  historien ,  mathematicien 
profond,  musicien,architecte;  T^cri- 
vain  Ingulphe  n'hesiste  pas  h  Tappeler 
le  prince  des  poetes  saxons. 

A  c6te  de  ces  grands  hommes,  il 
faut  encore  placer  Asser  ou  Asserius, 
moine  de  Samt-David,  Tun  desfavoris 
d*Alfred;  Grimbald,  ceiebre  par  ses 
connaissances  theologiques  ^t  eecle- 
siastiques,  et  parson  savoir  dans  la  mu- 
sique  d'eglise;  Jean  Scot,  quMI  nefaut 
pas  confondre  avec  Jean  Scot  £rigene ; 
Plegmont,  archev^que  de  Cantornery ; 
Werefred,evequede Worcester;  Dun- 
wulph,  ev^que  de  Winchester;  Wulf- 
sigetAthelstdn.eveques  de  Londres« 
et  Werebert,  ev^cpie  de  Chester;  saint 
Dunstan,  qui  se  distingua,  dit  un  ohro- 
niqueur ,  autant  par  sa  piete  que  par 
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la  superiority  de  son  savoir,  et  Elfrie, 
legraoiinairien,  le  seul  homroe  dis- 
tingue dans  les  sciences  qui  ait  fleuri 
en  Angleterre,  a  la  fin  du  dixi^me  et 
au  commencement  da  onzieme  sitele. 
Apres  lui  vint  Gerbert,  qui  fut  le  pre- 
cepteur  de  Robert  F%  roi  de  France, 
etd*Othon  III,  empereur  d'Allemagne. 
Gerbort  rivait  dans  le  monast^re  de 
Fleury,  et  s'y  adonnait  a  T^tude  des 
sciences,  lorsque,  d^vor^  d^un  ardent 
desir  d'etendre  ses  connaissances ,  il 
s'enfuit  de  son  convent,  et  se  rendit 
en  Espagne,  ou  il  passa  plusieurs  an- 
nto  a  Cordoue,  au  milieu  des  Sarra- 
sins.  Ce  fut  la  quMl  apprit  Tastrono- 
mie,  la  g6ometrie  et  rarithmetique, 
et  qu'il  puisales  premieres  connaissan- 
ces que  toates  les  nations  du  nord  et 
de  Toccident  de  TEurope  tiennent  des 
chifTres  arabes. 

8  n.  ArchitectoK  des  Anglo-Saxons.  —  Scul- 
pture. —  PdDture. 

Les  beaux-arts  ainsi  que  les  scien- 
ces et  la  litt^rature  furent  h  cette 
epoque  soumis  a  de  grandes  vicissitu- 
des. Lorsque  les  Romains  dominaient 
sur  la  Bretagne,  on  les  vit  jeter  de  vi- 
ves  etincelles ;  mais  le  depart  absolu 
des  conquerants  du  monde  et  rarrlv6e 
des  Saxons  acheverent  de  les  d^truire. 
A  peine  est-ii  rest^  quelques  pierres 
des  monuments  Hey 6s  a  cette  ^poque; 
tandis  que  le  pied  du  vovageur  heurte 
au  milieu  des  bruyeres  les  ruines  sub- 
sistantes  d'un  cercle  dniidique,  son 
oeil  chercheen  vainun  Edifice  complet 
qui  lui  rappelle  le  sejour  des  indomp- 
tables  enfants  de  la  Germanic  dans  la 
Grande-Bretagne.  La  ronce  frissonne 
an  pied  des  vieilles  tours  d^mantel^es ; 
le  oorbeau  fouette  de  son  aile  les  pier- 
res  ebranlees;  la  voix  myst^rieuse  des 
.  temps  qui  ne  sont  plus  chante  inces- 
samment  au  milieu  des  ruines;  ces 
bruits,  ces  murmures  parlent  h  Fdme 
d*un  monde  qui  a  exists,  r^cho  des 
jours  enfuis  reporte  la  pens6e  vers  les 
peuples  disparus :  mais  la  pens^e  seule 
peut  reconstruire  les  monuments  de 
ces  conqu^rants  terribles.  L*Alsace  et 
TAlIemagne  conservent  plusieurs  de- 
bris pr^cieux  de  Fart  anglo-saxon  :  la 
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Grande-Bretagne  n'en  pent  citer  qu'un 
ou  deux  fiagmentsperdus  au  milieu 
des  productions  de  1  art  posterieur. 

Presquetoutes  les  basiiiques  ^lev^es 
par  les  Romains  furent  enveloppees 
dans  la  devastation  gi^n^rale,  lorsque 
les  sectateurs  d*Odin  vinrent  arborer 
dans  rtle  les  symboles  d*une  foi  nou- 
velle.  Bede  en  cite  deux  qu*on  voyait 
encore  de  son  temps  dans  la  ville  de 
Cantorb^ry  :  Tune,  r^par^e  et  dono^ 
^  saint  Augustin  par  Ethelbert,  fut 
d6di6e  au  Cbrist,  et  devint  le  si^e  d-un 
iskhL  Deuxautres  ^lises  furent  en- 
core fond^s  par  Ethelbert  :  celle  du 
monast^re  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  a  Canterbury,  et  celle  de  Saint- 
Andr6  ^  Rochester.  Vers  la  m#me  6po- 
que,  Sigebert,  roi  des  Saxons  de  Test, 
tonda  Tepiscopat  de  Loudres  et  y  bAtit 
une  6glise. 

On  poss^de  sur  ces  divers  monu- 
ments des  indications  si  vagues  qu'on 
n'a  pu  encore  determiner  d'une  ma- 
ni^re  bien  praise  s'ils  furent,  dans 
Forigine,  construits  en  pierre  ou  en  bois 
de  cbarpente.  Du  reste ,  il  est  hors  de 
doute  qu*un  grand  nombre  d'^difices 
de  la  m^me  p^riode  furent  bfitis  en 
bois.  Telle  fut  la  premiere  chapelle  ou 
Toratoire^rige  a  York,  en  627,  par  Ed- 
win ,  roidelaNortbumbrie.  William  de 
Malmsbury  parle  d'une  6glise  de  bois 

3u*on  voyait  de  son  temps  a  Rutledge, 
ans  le  comt^  de  Sommerset.  La  ca- 
th^rale  de  Lindisfarne  (A.  D.  652) 
fut  enti^rement  b^tie  en  bois  de 
ch^ne,  et  mime  recouvertc  de  chaume 
jusqu'^  ce  qfie  EadV^rt,  !e  septieme 
^v^aue  de  Lmdisfarne ,  eilt  remplac^ 
le  cnaume  par  une  toiture  de  plomb. 
Mais^videmmentla  pierre  fut  employee 
dans  la  construction  de  la  cath^dfale 
d'York,  fondee  par  Edwin,  peu  de 
temps  apres  son  baptlme;  et  ce  qui 
prouve  le  progres  des  arts  a  cette  epo- 
que^  c'est  que  dans  le  m6me  si^cle,  en 
669, 1 6v6que  Wilfrid  en  fit  vitrer  les 
fenltres.  Le  fondateur  de  Tabbaye  de 
Weremouth,  B^n^dict  Biscop ,  repan- 
dit  ensuite  Tusage  du  verre  dans  toute 
la  Grande-Bretagne,  ]orsqu*en  676^  il 
fit  venir  des  ouvriers  de  France.  Jus- 
que-la  les  fen^tres  des  dglises  n'^taient 
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garnies  que  de  simples  treillis ,  ou  quel- 
quefois  de  stores  de  toile. 

Cesdeux  pr61ats,  Wilfrid  etB^D^dfct 
Biscop ,  contribu^rent  puissammenCau 
d^veloppement  de  Tarchitecture ,  au 
septi^mesiecle.  Richard,  prieard'Hex- 
ham,  qui  6crivait  vers  la  fin  du 
douzi^me  sidcle,  donne  la  description 
suivante  de  l*^lise  de  Saint- Andr^, 
fond6e  par  Wilfrid ,  en  674,  a  Hexham. 
«  Saint  Wilfrid  fit  creuser  profond6- 
ment  les  fondations  de  oette  ^lise,  a 
cause  des  cryptes ,  des  oratoires  et  des 
passages  qui  y  conduisent :  construc- 
tions souterraines  ex6cut6es  ayec  la 
plus  grande  r^gularit^.  Les  murs,  qui 
s'^tendalent  sur  une  ligne  fort  longue , 
et  s'^levaient  h  une  hauteur  immense, 
furent  divis^s  en  trois  6tages;  des 
piliers  carr68  et  diverses  sortes  de 
colonnes  bien  polies  servaient  k  les 
Stayer.  De  plus ,  il  fit  d6corer  les  murs, 
les  chapiteaux  des  colonnes  qui  les 
supportaient,  et  la  vodte  du  sanctu- 
aire ,  de  repr^entations  historiques , 
dMmages  et  de  diverses  figures  en  relief 
sculpt^es  dans  la  pierre,  et  peintesavec 
la  plus  agr^able  vari^t^  de  couleurs.  II 
entoura  le  corps  de  T^glise  d*au vents 
et  de  portiques  qu*il  divisa  de  haut  en 
bas,  avec  un  art  prodigieux,  par  des 
murs  de  separation  et  des  escaliers 
tournants.  Dans  les  escaliers  et  au-des- 
8US,  il  construisit  des  rampes  et  des  ga- 
leries  de  pierre  et  divers  passages  me* 
nantdeFun^  Tautre,  dispose  avec  tant 
d'faabilet6,  qu'un  grand  nombre  de 
personnes  iy)uvai#nt  s*y  tenijr ,  et  faire 
le  tour  de  1  eglise,  sans  gu'au  bas,  dans 
la  nef ,  personne  pdt  les  apercevoir. 
Ensuite,  dans  les  divisions  des  aiies 
ou  portiques,  en  haut  et  en  bas ,  il  fit 
construire  un  grand  nombre  d'oratoi- 
tes particuliers  d'un  travail  exquis,  et 
il  y  dressa  des  autels  en  l*honneur  de 
lamenheureuse  vierge  Marie,  de  saint 
Michel ,  de  saint  Jean-Baptiste ,  des 
saints  ap6tres ,  martyrs ,  confesseurs, 
vierges ,  avec  tous  les  accessoires  con- 
venables  et  propres  h  chacun  d*eux ; 
quelques-uns  de  ces  oratoires ,  qu'on 
voit  encore  aujourd*hui ,  font  Tenetde 
tourelles  et  de  places  fortifi^es.*  Le 
m^me   historien  mentionne   encore 


ttols  autres  ^lises  qu'il  attiibue  tou- 
tes  i  la  libtolite  de  Wilfrid.  Uq  demi- 
si^le  apr^,  Ethelbald ,  roi  de  Mercie, 
fit  bdtir  k Groyland  (A.  D.  716) ,  dans 
le  comte  de  Lincoln ,  une  abbaye  doot 
les  fondements  reposaientsur  de  lar- 
ges  poteaux  de  bois  enfonc^  dans  la 
terre,  qu*on  avait  €t^  chercher  avee 
des  bateaux  k  une  distance  de  neuf 
miiles.  L'^lise  de  S-Pierre,  a  York, 
ayant^te  endommagte  par  un  inceodie 
arrive  en  767,  rev^que  Albert  ia  fit 
demolir ,  et  en  ^rigea  une  nouvelle  sur 
ses  mines.  Carbald,  qui  lui  suoc^da, 
et  le  fameux  Alcuin  Taid^rent  dans  Ift 
r66dification  de  eette  Eglise ;  au  rapport 
de  ce  dernier ,  ce  monument  8*elevait 
a  une  grande  hauteur ;  il  etait  sapporte 
par  des  arches  appuy^es  sur  de  aoli^ 
des  colonnes ;  on  y  voyait  des  vodtet 
etdes  fenetresadmirable8;des  porti- 
ques et  des  galeries  avaient  6U  cons- 
truits  tout  autour,  et  il  contenait 
trente  autels  diversement  ornes. 

Transportez-vous  n>a!ntenant  par 
la  pens6e  dans  cette  epoquelointalne, 
au  milieu  du  monde  nouveau  qui  s^est 
organise.  Les  habitations  des  An^lo- 
Saxons  s*eievent  construites  de  pieces 
debois  li^es  ensemble,  avec  leur  toi- 
turede  plomb  et  les  figures  embiema- 
tiques  qui  la  surmontent.  A  Tinterieur 
de  ces  maisons ,  on  voit  des  sieges  de 
t)ois;  plusieurs  sont  ornds  k  leurs  extre- 
inites  de  t^tes  et  de  pieds  d'aigles,  de 
lions,  de  griffons;  les  tables  autour 
desquelles  ils  sont  disposes  sont  ovales 
ou  oblongues  et  recou  vertes  de  nappes, 
et,  k  Texception  de  la fourchette,  tous 
les  ustensiles  necessaires  s'y  trouvent. 
Les  couteaux,  les  cuillers,  les  coniets 
k  boire ,  les  coupes ,  les  bols  et  les 
ecuelles ,  rien  n'y  manque.  Ges  objets 
sont  formes  pour  la  plupart  de  bronze, 
de  bois ,  d'os  ou  de  come;  et ,  dans  les 
habitations  splendides,  les  metaux  ra- 
res  brillent  sur  la  table  du  festin. 

Quelques  ecrivains  pretendent  que 
la  sculpture  fit  d'assez  grands  progr^ 
chez  les  Anglo-Saxons.  Mais  de  toutes 
leurs  productions  dans  cetart,  des  in- 
nombrables  statues  croisant  leurs 
mains  de  pierre  sous  les  arceaux  des 
eglises ,  ou  couchees  tout  au  long  sur 
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le  inarbre  des  sepultures ,  enfin ,  de 
detous  les  ornemebts  sortis  de  Patelier 
dusculpteur,  il  u'estrien  rest^,  rien 
qu'un  seul  specimen ,  appel^  la  corne 
dUlphus,  pr^ieusenient  conserve 
dans  la  ville  ae  York. 

Un  des  documents  les  plus  anciens 
sur  la  peiuture  h  cette  ^poque,  c'est 
la  traditioo  de  la  munificence  de  B^n^- 
dic  Biscop ,  qui  rapporta  un  nombre 
eoosideraole  de  peuitures  de  divers 
Toyagesqull  fit  a  Rome,  (jrincipale- 
ment  dans  le  but  de  recueillir  des  li- 
vres,  des  rellques  et  des  ornements 
pour  les  6glises  qu*il  avait  fondles  h 
Weremouth  et  h  Yarrow.  Ces  peintu- 
res  qui  ^taient  non-seulement  des  ef- 
^ies  de  saints,  mais  qui  renfermaient 
encore  toute  rhistoire  de  r£vangile, 
rAncienetleNouveau  Testament,  de- 
Taient  appartenir  a  Tecole  byrantine , 
qui,  a  cette  ^poque  et  longtemps 
apres,  etait  suivie  par  les  artistes  de 
tons  les  pays.  Cependant  au  commen- 
cement du  huitieme  sidcle  les  Anglo- 
Saxons  paraissent  avoir  acquis  un 
certain  aegr6  de  perfection  dans  Fen- 
luminure  des  manuscrits.  L'ex^cution 
des  lettres  capitale^  enluminees  du 
livre  de  Durham  (Durham  Book)  ou 
Evangile  de  saint  Cuthbert  (saint 
Cuthbert's  Gospel),  oeuvredeEadfrist, 
evdque  de  Liaaisfarne,  qui  parvint  a 
Pepiscopat  eii  698  et  mourut  en  721 , 
est  entierement  originale  et  si  parfaite 
qu'on  ne  saurait  en  trouver  de^em- 
blables  dans  aucune  ^cole  du  conti- 
nent. Les  plus  grands  dignitaires  de 
l*£glise  pratiquaient  eux-m6mes  cet 
art ;  et  on  voit  dans  la  «  Bodleian  li- 
brary »  un  specimen  de  ces  eolumi- 
nures  ex^cut^  par  le  fameux  Dunstan. 
La  plupart  des  plus  beaux  manuscrits 
de  cette  epoqueiurent  executes  a  New- 
Minster  ou  Hyde- Abbey ,  h  Winches- 
ter. On  attribue^  cette  ecole  le  superbe 
livre  de  saint  Ethelwald ,  dont  Tex^cu- 
tion  est  due  au  moine  Godewin;  oeu- 
vre  d'autant  plus  remarquable  qu'elle 
date  d'une  periode  ou  les  arts  ^taient 
en  Europe,  et  particulierement  en  Ita- 
lie,dans  un6tat  oomplet  de  decadence. 
Les  peintures  de  cet  ouvrage  portent 
tout  k  fait  les  caract^res  de  T^le 


grecque ;  imitation  qui  s'exi)lique  par 
la  copie  d\une  s^rie  de  dessins  origi- 
nairement'ex^cut^s  dani  ee  style,  et 
employ^  comme  modules  ^  surtout 

Sour  les  sujets  tir^  de  r£criture.  Le 
essin  de  ces  enluminures  indique  de 
grands  progr^s ;  I'exi^cution  des  dra- 
peries surtout  est  pleine  d'intelligence 
etde  grUce;  et,  parmi  les  ornements, 
trac^  dans  un  style  tout  h  fait  parti' 
culler  a  r6cole  anslo-saxonne,  on  re- 
marque  des  masslu  de  feuillage  vigou- 
reuxet  riches,  qui  ne  le  cedent  ni  pour 
la  composition ,  ni  pour  I'exteution , 
aux  productions  contemporaines  de 
la  meme  esp^ce. 

En  parlant  des  arts  du  dessin,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  citer  la 
broderie ,  pour  laquelle  les  dames  an- 
glo-saxonnes  avaient  acauis  une  haute 
reputation.  Les  quatre  fines  d'£douard 
raTn6  excellaient  a  conduire  le  fuseau 
et  la  navette, aussi  bien  qu'ik  se  servir 
de  I'aiguille;  et,  dans  une  charte  r^di- 
g^e  ^  une  ^poque  plus  recul^e,  W  itlaf , 
roideMercie,  donne,  entre  autres  eho- 
ses,  ^  I'abbaye  de  Croyland,  un  voile 
d'or  brod^  par  des  femmes ,  repr^sen- 
tant  le  siege  deTroie,  pour  ^tre  sus- 
pendu  dans  T^lisele  jouranniversaire 
de  sa  naissance. 

Ainsidonc,  rien  debrillant encore; 
tout  est  obscur  et  confus,  tout  marche 
avec  lenteur.  Quelques  grands  hom- 
mes  honorerent,  il  est  vrai,  cette  6po- 
que;  mais  Tignorance  de  la  nation  r^- 
siste  a  leurs  efforts. 

CHAPITRE  IV. 

COMMERCE.  --  INDUSTRIE. 

Ifavigatioa  marchande.  —  Assoctatioos  eom- 
merciales. — ExportaUooa.—  ImportaUons. 
—  Commerce  Int^rieur.  —  InsUtuUon  des 
foires  et  des  march^.  —  Artiolet  ma- 
ottfactar^.  —  Qoantit^  d'or  et  d'argent 
qal  existait  dans  la  GraDde-Bretasne.  — 
Monnaies.  —  Cours  des  monnales.  -^ 
Agriculture.  —  £oonomie  int^rieure  des 
Aoglo-Saxoin,  ^  Leurs  cbasses.  "  Leurs 
repas.  —  Lear  costume.  —  Leurs  maurs. 

Le  commerce  et  Tindustrie  de  FAn- 
gleterre  pendant  la  periode  saxonne  ne 
nous  offrent  point  ces  grands  d^velop- 

Sementsdu  travail  qui  rrappent  au^our- 
'hui  nos  regards.  Que  pouvait-oti 
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attendre  daos  ce  genre  d'un  peuple 
agit^  par  des  luttes  et  des  guerres  oonti- 
«nue]les?  Cependant  comme  premiere 
elaboration  de  la  grandeur  actuelle 
de  TAngleterre ,  cette  partie  de  Tbis- 
toire  saxonne  n'est  pas  sans  int^rlt. 
Avant  que  les  Anglo-Saxons  eussent 
envahi  la  Grande-Bretagne ,  la  mer 
^tait  leur  ^.lement  favori ,  et  la  naviga- 
tion Tart  dans  lequel  ils  excellaient  et 
3ui  leur  plaisait  davantage.  Mais 
es  qu*ils  eurent  commence  a  former 
des  ^tablisseraents  dans  J'tle,  on  les 
vit  abaudonner  la  mer,  et  pendant 
toute  la  dur^  de  rheptarchie  on  n'en- 
tend  plus  parler  de  leurs  flottes ,  qu'ils 
d^truisirent  sans'doute  ou  laisserent 
p^rir  dans  leurs  ports.  Un  traits  de 
commerce  entre  Offa ,  roi  de  Mercie , 
6t  Cbarlemagne,  ( A.  D.  755),  r6tablit 

{)ourtant  les  affaires  maritimes  de 
'Angleterre  sur  un  meilleur  pied ,  et 
le  royaume  eut  alors  une  marine 
marcbande.  Ge  traits  portait  par  une 
clause  expresse,  a  quil  est  permis  k 
tons  les  Strangers  qui  traverseront 
nos  domaines  ( les  domaines  de 
Cbarlemaene),  afin  de  visiter  les  sepul- 
tures des  oienbeureux  apdtres,  pour 
Tamour  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs 
dmes ,  de  passer  sans  payer  aucun 
droit ;  mais  ceux  qui  auront  mis  des 
babits  de  pelerin  et  qui  sous  ce  d^gui- 
sement  feront  un  trafic  et  vendront 
des  marchandises,  payeront  aux  lieux 
d^sign^s  les  imp6ts  etablis  par  la  loi.  » 
Cette  clause  avait  pour  objet  d'emp^- 
cher  qu*on  ^luddt  le  payement  de  Tim- 
pot;  car  quelques  marchands  anglais 
s'affublaient  ababits  de  pelerin,  et 
disaient  quMls  allaient  a  Rome  ou  h 
quelgu*autre  endroit  pour  des  motifs 
religieux ,  tandis  qu'ils  portaient  avec 
eux  des  ballots  qui  ne  contenaient  que 
desmarcbandises;  cequijes  exemptait 
de  payer  les  droits. 

La' marine  marcbande  de  TAn^le- 
terre  resta  faible  et  languissante  jus- 

3u*au  jour  ou  Alfred  le  Grand  r^solut 
e  la  faire  revivre  et  d'enlever  Tem- 
pire  des  mers  aux  orgueilleux  Danois. 
Les  moyens  qu^il  emj)loya  pour  exe- 
cuter  ce  grand  projet  font  ^ale* 
ment  bonneur  a  sa  sagesse  et  a  son 


bumanit^.  Au  lieu  de  satisfaire  sa  ven- 
geance en  passant  au  fit  de  r6p6e  les 
restes  de  rarm6e  danoise,  il  6quipa  une 
flotte,  puissante  et  la  fit  monter  par 
les  vaincus,  gui  ^taient  d'excellents 
marins.  II  invita  aussi  tons  les  Stran- 
gers, particuli^rement  les  babitants  de 
Fancienne  Saxe  et  de  la  Frise,  h  entrer  ^ 
'  son  service ,  et  excita  ses  sujets  k  se 
livrer  au  commerce  Stranger  en  leur 
prltautdeTargentet  des  vaisseaux.  Au 
milieu  de  tons  ces  soins  Alfred  cberchait 
k  ouvrir  des  deboucb^  au  commerce 
dans  les  regions  du  nord  et  celles  da 
midi.  Plusieurs  expeditions  furent  en- 
treprises  par  ses  ordres.  Les  plus  in- 
tSressantes  furent  celles  de  Wulfstan, 
dcSighelm,  et  celle  d'Ochter ,  bomme 
ricbe  de  six  cents  rennes,  de  vingt  va- 
cbes,  de  vingt  brebis  et  vingt  pores,  et 
d*un  revenu  considerable  en  peaux  de 
b^tes  fauves,  en  plumes  d*oise9ux,  en 
OS  debaleine,  en  cordages  de  vaisseau; 
grande  ricbesse  pour  ces  temps-la. 
Ochter  dirigea  ses  vaisseaux  vers  la 
Dwina,  sur  les  bords  de  laquelles'Sl^ve 
aoiourd'bui  Arcbangel,  et  entra  en 
relation  avec  les  habitants  de  ce  pays 
qu'on  appelait  anciennement  Bearm- 
land,  et  que  plusieurs  croient  a^ir 
i\i  Tancienne  Melepadia  Inaermania. 
Wulfstan  visita  les  cotes  de  la  Baiti- 
que  et  les  differents  pa3rs  qui  sent 
baign^  par  cette  mer.  Sighelm  alia 
dans  rinde  sans  doute  par  Alexandria 
et  la  mer  Rouge.  De  Id  il  se  rendit 
a  la  c6te  de  Malabar  et  visita  les  Chre- 
tiens de  S.  Thomas  6tablis  k  Melia- 
pour.  Alfred  s'appliqua  aussi  a  per- 
fectionner  la  construction  des  vais- 
seaux. Ceux  dont  se  servaient  alors  les 
Danois ,  les  Saxons  et  tous  les  autres 
peuples  de  TEurope ,  ^talent  appel^ 
Keels   ou   Cogs;  ils   etaient  aune 
forme  grossiere,  courts   et  larges, 
tres-mauvais  voillers,  et  difBciles  k 
manoeuvrer.  Alfred  apprit  k  ses  sujets 
k  faire  des  vaisseaux  plus  allonges, 
plus  Sieves ,  et  plus  sdrs. 

Les  successeurs  immSdiats  de  ce 
prince  se  donnerent  Sgalement  beau- 
coup  de  peine  pour  augmenter  le  com- 
merce maritime  de  FAngleterre.  Atlicl- 
stan  rendit  m^me  une  loi  qui  por- 
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tait  que  si  un  marin  ou  un  marehand 
etait  assez  heureax  poar  faire  trois 
voyages  dans  les  haates  mers  (high« 
iea8)avecua  vaisseau  etune  cargai- 
iOQ  qui  lui  appartinssent,  il  serait 
tievi  au  rang  et  a  la  dignity  de  thane ; 
et  pour  facifiter  et  encourager  encore 
plus  le  eomnierce,  il  etablit  une  mon- 
naie  courante  dans  chaeunedes  villesde 
Loodres,  de  Cantorb^ry,  de  Winches* 
ter,  de  Rochester,  d' Exeter,  de  Lewis « 
de  Hastings  de  Chichester ,  de  Sou- 
thampton, de  Verham  et  de  Shafs* 
bor7,afin  que  ies  marchands  pussent 
coDvertir  les  iingots  qu'on  leur  ap- 
portait  en  ^change  de  leurs  denr^s , ' 
sans  beauconp  de  peine  et  de  frais. 
Sous  les  r^es  d'Edmond,  d'Edred , 
d'Edwi,  les  forces  navales  et  le  com- 
merce d'Angleterre  s'accrurent  en- 
core ainsi  que  sous  celui  d'Edgard  le 
Paisible  :  les  historiens  du  temps 
(K>rtent,  les  uns  a  8,000,  les  autres 
a  3,600,  quelques-uns  a  4,000,  le 
nombre  de  vaisseaux  de  la  Grande- 
Bretagne  h  cette  ^poque,  nombre 
^^M  sans  doute ,  mais  qui  prouye 
deja  un  rapide  accroissement  aans  la 
marine. 

Les  r^nes  agit^s  des  deux  fils 
d'£dgard  le  Paisible  furent  d^as- 
treux  pour  la  marine  marchande.  Ce« 
pendant  c'est  sous  le  r^oe  d'Ethel- 
red  que  s'introduisit  une  innovation 
importante,  dont  les  effets  devaient 
puissamment  agir  sur  ta  richesse 
rfe  TAngleterre.  On  vit  alors  s'^tablir 
d  Londres  une  soci^te  de  marchands 
appd6s  ies  hommes  de  I'empereur, 
qui,  moyennant  deux  pieces  de  drap 

§ris  et  une  de  drap  brun ,  dix  livres 
e  poivre,  cinq  paires  de  gants ,  et 
^eux  tonneaux  de  vin  remis  au  roi 
wox  fois  Tannee  (a  Noel  et  a  Piques), 
obtinrent  une  chartre  royale  de  com- 
merce et  de  navigation  qui  leur  con- 
ferait  de  grands  privileges. 

Canute  le  Grand ,  prince  aussi  sage 
Que  guerricr,  s'efforga  d'obtenir  Taf- 
lection  de  ses  sujets  anglais ,  en  don- 
nant  a  leur  commerce  tons  les  en- 
couragements,  qui  6taient  en  son 
pouvoir.  Pendant  qu'il  ^tait  h  Rome, 
en  1031 ,  il  n^gocia  un  traits  de  com- 


merce aTeerenipereur  Conrad  II  et  Ro- 
dolphe  ni,  dernier  roi  d'Arles,  et  il 
obtmt  des  avantages  considerables 
en  fiaveur  des  marchancls  anglais.  La 
marine  d'Angleterre  continua  d*aug- 
menter  ensuite  jusqu'^  la  On  m^me  ne 
la  p^riode  saxonne;  elle  pouvait  alors 
monter  a  deux  ou  trois  mille  vais- 
seaux ,  ayant  depuis  vingt  jusqu'^  cent 
tonneaux.  Ces  vaisseaux,  dont  on  voit ' 
la  representation  dans  la  fameuse  ta- 
pisserie  de  Bayeux ,  ressemblaient  par 
la  forme  aux  galeres  des  anciens.  lis 
avaient  un  seul  mdt,  sur  lequel  etait 
etendue  une  tres-grande  voile,  au 
moyen  d'une  vergue  eiev^e  jusqu'au 
sommet  du  rodt  avec  des  poulies.  La 
poupe  etait  orn^e  de  t^tes  d'hommes, 
de  lions  ou  d*autres  animaux. 

Les  exportations  consistaient  en 
esclaves,  qui  formaient  un  des  articles 
les  plus  pr^cieux  de  TAngleterre.  Un 
grand  nombre  d*hommes,  de  femmes 
et  d*enfents  6taient  entraln^s  hors 
de  rtle,  pour  etre  exposes  en  vente 
comme  des  bestiaux  sur  tons  Ies  mar- 
ch^ de  FEurope.  Les  chevaux  anglais , 
gui  etaient  universellement  admires , 
lormaient  encore  un  article  important 
d'exportation.  Toutefois,  une  loi  d*A- 
thelstan  mit  des  entraves  a  I'exporta- 
tionde  ces  animaux : «  Qu'on  n'exporte 
point  de  chevaux  au  dela  des  mers , 
recommandait  la  loi,  h  rexoeption  de 
ceux  dont  on  se  propose  de  laire  des 
presents.  »  On  nesait  si  le  bie  figurait 
dans  les  exportations  de  TAngleterre, 
sous  la  domination  saxonne,  comm<^ 
h  Tepoque  de  la  domination  romaine. 

Les  importations  secomposaient  de 
reliques,  de  tableaux,  d  images  de 
saints,  de  vetements  d'ecclesiasti- 
ques,  de  voiles  pour  parer  I'autel,  de 
vaisseaux  d'argent  pour  la  celebration 
des  sacrements,  de  statues,  de  tableaux. 
On  importait  aussi  des  pierres  pre- 
cieuses,  de  Tor,  de  I'argent ,  de  la  soie, 
du  linge,  des  epiceries,  des  drogues. 
Cetait  PItalie  qui  fournissait  ces  pro- 
duits.  De  la  France  et  de  I'Espagne 
on  tirait  des  vins:  de  TAllemagne  et 
de  la  Flandre,  des  draps ;  et  de  la  Scan- 
dinavie ,  des  fourrures,  de  Thuile  de 
baleine,  des  cordages,  etc.  On  no 
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saurait  pr^iser  si  la  balance  du  com* 
merce  ^tait  en  faveur  de  I' Angleterre^ 
toutefoisil  y  alien  dele  8upposer;^ou 
du  moins  on.  comprend  sans  peine 
qu'elie  dut  retirer  d'immenses  res- 
sources  de  son  commerce  Stranger,  en 
songeant  aux  exigences  et  aux  exac- 
tions nombreuses  qu'elie  eut  a  sup- 
porter pendant  toute  cette  6poque. 
Le  commerce  int^rieur  fut  soumis 
abeaucoupdeg^ne  tout  le  temps  que 
dura  rheptarcnie  saxoune.  Les  belles 
routes  qu  avaient  percees  les  Romains, 
et  qui  apportaient  la  richesse  dans  les 
parties  les  ptusreculeesde  rtle,  n*exis- 
taient  plus.  Quand  on  ayait  un  tra- 
jet  k  faire,  il  fallait  francfair  Tespace 
achevah  Pour  tous  moyens  de  trans* 
port  on  employait  des  cnarrettes  et  des 
fourgons  lourds  et  grossiers.  SMI  ar- 
rivait  que  le  cheval  du  voyageur  fdt 
fatigue,  il  fallait  attendre  en  plein 
air  qu*il  eQt  ^ris  le  repos  n^cessaire, . 
e^r  il  n*existait  pas  alors  de  relais  ou 
Ton  pdt  s'arr^ter ;  s*il  devenait  boi- 
teux  ou  s'il  mourait ,  il  ne  restait 
d'autre  ressource  que  celle  d'en  ache- 
ter  un  autre  :  ajoutez  k  ces  mis^res 
le  danger  d'etre  pille ,  saisi,  et  quel* 
quefois  d'etre  mis  1^  mort  par  les  rois 
et  les  princes  qui  ^taient  toujours  en 
guerre  entre  eux. 

Plusieurs  princes  firent  aussi  desre< 
glements,  dont  I'objet  sage  par  in- 
tention qui  les  dicta ,  ne  servit  qu*a 
entraver  le  commerce.  On  sait  quel 
etait  le  penchant  des  Anglo-Saxons 
^ur  le  vol;  afin  d'empScher  la  trom- 
perie  de  la  part  du  vendeur  et  de  Ta- 
cheteur,  on  convint  de  fixer  d'une  ma- 
niere  certaine  les  conditions  de  tous 
les  marches;  voici  quelques-unes  de 
ces  conditions :  a  Si  quelqu'un  des  ha- 
bitants de  Kent,  dit  une  loi  faite  par 
Lothdire,  roi  de  Kent,  aui  vivait  au 
VIl®  si^cle,  achete  un  objet  dans  la 
cite  de  Londres ,  il  doit  avoir  deux 
ou  trois  honn^tes  homroes,  ou  le  0or#- 
grieve  du  roi,  presents  au  marcn^.  » 
«  Que  nuln'^hange une  chose  avecune 
autre,  dit  une  seconde  loi,  a  moins 
que  ce  ne  soit  en  la  presence  du  sh6- 
.  riff ,  du  prdtre  disant  la  messe,  du  sei- 
^gneur  du  manoir,  ou  de  toute  autre 


personne  dont  le  t6moignage  ne  puisse 
dtre  revoqu6  en  doute.  Que  celui  qui 
agira  autrement  paye  une  amende  de 
trente  schellings ,  et  qu*en  outre  les 
objets  qu'il  aura  ^ang^s  de  cette  raa- 
niere,  soient  confisques  au  profit  du 
seigneur  du  manoir. » 

D'autres  lois  fixaient  un  prix  certain 
et  I6gal  k  chaque  chose  qui  pouvait 
^tre  un  objet  de  commerce.  Dans  quel- 
ques-unes cette  fixation  est  faite  avec 
une  richesse  de  details  vraiment  cu- 
rieuse.  On  y  indique  le  prix  des  che- 
vaux,  depuis  le  moment  de  leur  nais- 
sance  jusqu'ii  leur  mort ,  li  leurs  dif- 
'  fi^rents  dges ,  et  suivant  la  nature  de 
leur  ra^rite.  Les  lois  d'Ethelred ,  qui 
furent  faites  vers  la  fin  du  X'  sime, 
6tablissaient  les  prix  suivants,  dont 
nous  avons  r^presente  la  valeur  ac- 
tuelle. 

ARGENT        VALEUR 
PRIX  SAXON.      ACTDELLB. 

L.    S.    t>.       L.    S.    D. 

I>*un  homme  ou  dim 

enclave i  »  9  M  s 

g'ao  cheval *»  so  «  i  i»  i 
'une     lument    ou 

d'un  poulaln.  .  .  .  »  90  »  i  s  « 
l)*un  ftne  oa   d'un 

mulct »  18  »  »  14  I 

D'un  boeuf »  e  »  m  y  0 1/9 

D'une  vache.  .  ,  .  .  »  a  4  »  8  • 

D'un  pourceau.  ...  «  t  a  »  1  10  i/a 

D'une  bretis »  1  »  »  1  9 

D*une  ch6Tre »  »  9  »  »  « 1/9 

Ainsi  un  Anglo-Saxon,  sous  leregne 
du  roi  Ethelred,  aurait  pu  acheter 
vingt  chevauxoujuments,  ou  mulcts, 
pour  la  mime  somme  d'argent  qu'un 
Anglais  serait  oblig^  de  payer  aujour- 
d*hui  pour  un  seul  de  ces  animaux 
de  mime  esp^ce. 

La  fusion  successive  de  tous  les 
royaumes  de  Theptarchie,  sous  Tau- 
torit^  d*un  seul  souverain,  en  rendant 
plus  sdres  et  plus  libres  les  com- 
munications entre  les  diverses  par- 
ties de  TAn^leterre,  donna  une 
certaine  extension  au  commerce  int^ 
rieur.  Une  institution  bien  efficace 
Vint  aussi  le  favoriser;  ce  fut  celle 
des  foires  et  des  marches.  Cette  ins- 
titution ne  fut  pas  in  ventre  par  les 
Anglo-Saxons;  elle  etait  Itablie  depuis 
longtemj^s  dans  toutes  les  provinces 
de  rempire  romain;  maiselle  fut  in- 
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troduite  par  les  Saxoos  dans  1« 
royaume.  Les  foires  et  les  inarches  se 
tioreot  d*abord  les  dimanches ;  mais 
comme  on  trouva  queies  affaires  du 
eommeree  s*alliaient  mal  avecoelies 
(ller£glise,on  eo  fixa  lejour  au  samedi 
au  lieu  du  dimanche ;  de  cette  maniere 
eeux  qui  Tenaient  de  loin  pouvaient 
assister  au  service  divin  lejour  d'apres, 
s'ils  en  avaient  envie.  Dans  les  foires 
on  obligeait  chaque  homme,  avant  de 
le  laisser  entrer  sur  le  territoire  oil 
dies  se  tenaient,  a  pretersermentqu'il 
De  mentirait  pas ,  qu*il  ne  volerait  pas 
et  ne  troniperaii  pas;  serment  qui, 
ainsi  qu*on  pent  le  presumer,  n'etait 
pas  toujours  strictemeut.  observe. 

Les  principaux  articles  que  fabri- 
quait  rAngleterre  a  cette  ^poque, 
n'etaient  pas  trefr vari^.  Les  ouvriers 
les  plus  habiles  etaient  attaches  aux 
monasteres;  la  aussi  se  rencontraient 
les  ardiitectes,  les  enlumineurs,  les 
artistes  qui  travaillaient  Tor  et  Tar- 
gent,  aussi  bien  que  les  laboureurs, 
lescbarpentiers,  les  cordonniers,  les 
meuniers ,  les  boul  angers  et  les  for- 
gerons.  Cette  derniere  profession  etait 
en  grand  honneur  a  Tepoque  qui  nous 
occupe.  Cetait  encore  parmi  les  ec- 
clesiastic^ues  que  se  trouvaient  les 
plus  habiles  artistes  en  metaux.  La 
diarge  de  premier  forgeron  du  roi  ^tait- 
une  grande  dignite.  A  la  cour  des  rois 
gallois,  sa  place  a  table  veuait  imrn6- 
diateinent  apres  celle  du  chapelain 
royal.  Le  soufDet,  reuclume,  le  mar- 
teou  et  les  tenailles ,  tels  etaient  les 
outils  employes  par  le  forgeron.  Les 
peiiitures  naivesdes  manuscrits  off  rent 
9uelques  portraits  d'artisans  oocup^s 
a  forger  le  fer.  Dans  Tune ,  un  tor- 
rent ae  flamme  s'^iance  de  la  fournaise, 
et  des  cliarbons  ardents  environnent 
de  toutes  parts  une  barre  de  fer  main- 
tenue  dans  le  foyer  a  Taide  d'une 
enorme  pince  que  tient  de  la  main 
gauche  un  etre  vraiment  fantastique, 
dotit  la  droite  ^leve  un  marteau  pros- 
que  aussi  long  que  sa  longueet  grotes- 
que personne.  Une  autre  represente 
k  forgeron  en  train  de  battre  le  fer 
sur  Tenclume.  On  aurait  tort  de  me- 
priser  ces  figures  antiques ;  ce  sont 


elles  qui  nous  guident  dans  la  recber- 
ciie  laborieuse  des  nioeurs  et  du  cos- 
tume d*un  peuple  qui  n'a  guere  laiss^ 
que  ces  monuments  apres  lui. 

Comme  il  n'existait  nas  d*ouvriers 
capables  d'executer  auae  maniere 
convenable  les  ornements  d*eglise, 
Edgard  avait  ordonneque  chaque  pr^- 
tre,  pour  augmenter  la  masse  des 
connaissances  publiques,  apprendrait 

t»romptement  un  metier.  Les  cloches, 
es  images,  les  crucifix  furent  les  pre- 
miers oojets  que  produisit  leur  talent. 
On  ne  se  servait,  dans  les  c^r^monies 
de  realise,  d*aucun  vase  de  come  ou 
de  bois.  Les  objets  d*or  ou  d'argent 
etaient  incrustes  depierres  pr6cieuses, 
afin  d'en  rehausser  la  beaute.  Parmi 
les  articles  dont  on  cite  la  fabrication, 
figurent  des  coupes  d'or  et  d^argent, 
des  plats  d*or,  des  bassins  d'argent 
dore ,  des  anneaux  d'or,  des  miroirs 
d'argent  et  des  bracelets.  L'art  de  la 
dorure  ^tait  connu;  on  ^tirait  d^ja  des 
fils  d'or  et  d'argent.  Le  talent  du  chau- 
dronnler  ^tait.  ^alement  mis  en 
requisition,  etia  profession  du  char- 
pentier  jouissait,  comme  celle  du  for- 
geron, d*une  haute  estime.  C^etait  le 
charpentier  qui  firbriquait  les  charret- 
tes ,  les  charrues  et  divers  autres  us- 
tensiles  d'agricuiture ,  en  m6me  temps 
qu'il  confectionnait  les  objets  d'ameu- 
blement.  Le  m^anisme  des  moulins  a 
grain,  quoique  grossier,  demandait 
toute  riiabilete  des  plus  adroits  cbar- 
pentiers.  11  par  ait  aussi  qu'indepen- 
damment  des  vehicules  reclames  par 
i'agriculture ,  on  recourait  encore  a 
eux  pour  la  construction  d'une  sorte 
de  voiture  a  quatre  roues;  lacaisse  de 
ces  chariots,  form^e  decuir  ou  de 
quelque  autre  matiere  flexible  et  sas- 
pendue  comme  un  hamac,  ne  pouvait 
contenir  qu*une  seule  personne,  qui 
se  trouvait  dans  une  position  inclinee 
comme  dans  un  palanquin. 

Les  arts  dont  nous  venons  de  par- 
ler  avaient  pris  naissance  dans  le  pays, 
et  la  pratique  en  ^tait  connue  dans  la 
Grande-Bretagne  des  les  temps  les  plus 
recules.  Mais  1  art  de  faire  le  verre  n'e- 
tait  point  indigene.  Les  Anglo-Saxons 
du  septi^me  siecle  Etaient,  au  rapport 
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de  Bede,  i^norants  etmaladroitsdans 
la  fabrication  du  verre.  A  ceUe  ^po- 
(]ue  cependant  des  artistes  en  ce  genre 
turent  amends  de  France  par  Ben^dic 
Biscop,  fondateiir  de  rabbaye  de 
Weremouth ,  pour  garnir  de  vitrages 
les  fenltres  de  son  monastere.  Les 
An^lo-Saxons  furent  inities  par  ces 
artistes  aux  proced^  de  la  fabrication 
du  verre;  et,quoique  Tusage  en  fdt 
peu  r^pandu,  les  gens  aises  ourent 
des  lors  se  procurer  ais6ment  des  vi- 
Ires  pour  leurs  croisees  et  des  verres 
k  boire  pour  leurs  tables. 

II  estpresque  impossible  de  oonnat- 
tre  avec  quelque  degre  de  certitude  la 
quantity  d'or  et  d'argent  qui  ^tait  en 
circulation  a  cette  ^poque  dans  la 
Orande-Bretagne.  Au  rapport  dequel- 
ques  6crivains,  il  paraltrait  que  la  cir- 
culation s'elevait  a  des  sommes  consi- 
derables. L*un  d'eux  avance  que  le 
petit  royaunie  de  Kent  paya  a  Ina , 
roi  du  Wessex ,  en  604,  une  somme 
d'argent  equivalente  a  plus  de  huit  mil- 
lions sterhng,  naonnaie  actuelle  (200 
millions  de  francs).  Cette  somme  est  si 
considerable  pour  un  aussi  petit  £tat 
que  r^tait  celui  de  Kent,  qu'il  doit^ 
avoir  eu  erreur :  ce  qui  le  prouverait 
c'est  que  Alfred  le  Grand,  Tun  des  rois 
anglo-saxons  les  plus  riches ,  ne  laissa 
par  son  testament  que  500  livres 
sterling  a  chacun  de  ses  deux  flis ,  et 
guere  plus  de  100  livres  sterling  k 
chacune  de  ses  trois  filles  (environ 
1406  livres  sterling  5  schellings  mon-^ 
naie  actuello  de  TAngleterre  pour 
chacun  de  ses  tils,  et  281  livres  ster- 
ling 5  schellings  pour  chacune  de  ses 
filles).  Toutcfois,  r<irgent  paratt  avoir 
consid^rablement  augmente  en  Angle- 
terre  dans  Le  cours  du  X^  si^cle,  sous 
lesregnes  d'Edouard  Tatn^,  d*Atheis- 
tan  et  d'Edgard  le  Paisible.  On  voit  le 
malheureux  Ethelrcd,  dans  Tespace  de 
vingt-trois  ans  (A.  D.  99i  a  1014), 
payer  aux  Danois  la  somme  de  cent 
soixante  mille  livres.  monnaie  saxonne, 
ec[uivalente  a  quatre  centsoixante-neuf 
milie  six  cent  quatre-vingt-sept  livres 
sterling  dix  schellings  (environ  douze 
millions  de  francs).  . 

I^a  monnaie  sedivisait  en  monnaie 


vivante  et  en  monnaie  moite.  La 
monnaie  vivante  consistait  en  esclaves 
et  bestiaux  de  toute  espece.  Toutes 
les  amendes  impo86es  par  Vtxat ,  tou- 
tes les  dettes  poavaient  se  payer  en 
monnaie  vivante.  Elle  servait  aussi 
au  payement  des  penitences  de  r£- 

{i;lise,  roais  plus  tard  T^glise;  vou- 
ant  reformer  Tesclavage,  refusa 
d'accepter  les  esclaves.  La  mon- 
naie  morte  se  composa,  dans  les  pre* 
miers  temps  de  Tmvasion,  en  par- 
tie  de  I'argent  romain  que  les  diffe- 
rentes  armies  d*aventuriers  saxons 
avaient  enlev6  aux  malheureux  Bre- 
tons ;  en  partie  de  rargent  qu'ils  avaient 
apporte  avec  eux  de  la  Germanie.  Gelle- 
ci  se  divisait  ainsi :  1*  la  livre;  ^  le 
marc;  3*"  lemancus;  4"  Tora;  S*  le 
schelling;  6°  la  thrimsa;  7°  le  scea- 
ton;  go  le  sou ;  9*"  le  halfling  ou  demi- 
sou;  10*  le  feorthling;  11*  la  stica. 
La  livre  etait  une  monnaie  nominale, 
et  servait  de  standard  ou  etalon  pour 
les  autres  monnaies.  On  Pappelait  aussi 
livre  de  la  tour;  elle  etait  plus  leg^re 

3ue  la  livre  ordinaire  de  trois  quarts 
*once,  et  representait  48  schellings 
saxons.  Le  marc  n*etait  point  une 

fiiece  de  monnaie  reelle.  Apres  la 
ivre,  c'etait  la  denomination  de  la 
piece  la  plus  considerable  en  An^le* 
terre.  Son  poids  etait,  par  rapport  a  la 
livre,  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  c'est-a« 
dire  qu'il  tbrmait  les  deux  tiers  du  poids 
et  de  la  valeur  de  la  livre;  il  represen- 
tait environ  82  schellings  saxons.  Sous 
le  regnede  Canute,  il  y  eut deux  marcs , 
le  marc  de  monnaie  et  le  marc  mar* 
chand.  Le  marc  de  monnaie,  dont  on 
se  servait  pour  peser  Tor  pur  et  I'ar- 
gent pur,  contenait  huit  onces,  et  le 
marc  marchand,  avec  lequel  on  pe- 
sait  tcutes  les  autres  especes  de  mar- 
chandises,  en  contenait  douze.  Le 
mancusetait  une  monnaie  reelle  en  or; 
son  poids  etait  lahuitieme  partie  d'une 
once;  un  mancus  equivalaita6  schet- 
lings  saxons,  ou  30  sous  saxons. 
L'ora  venait  ensuite ;  cette  monnaie 
etait  en  argent,  elle  pesait  une  once, 
et  valait  20  sous  saxons  (quatre  francs 
huit  sous  et  demi ,  monnaie  actuelle). 
Le  schelling  saxon, qui  avait  lememe 
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poids  et  ]a  m&ne  valeor  que  le  sicUicus 
des  Romains,  etait  en  argent.  Qua- 
raDte>huit  de  ces  schellings  formaient 
line  livre  d'argent,  chacun  valait  5 
sous  saxons  (environ  1  f  10  c.  )•  La 
thrimsa  est  evalu^  par  quelques 
bistoriens  a  trois  schellings  saxons, 
par  d'autres  seolement  a  un  sou  saxon. 
II  paratt  que  sa  valeur  r^elie  6quivalait 
a  trois  sous  saxons  (environ  86  c.) .  Le 
800,  ou  penny,  pending,  pening,  pe» 
ninga,  etait  une  petite  piece  d'argent, 
pesant  un  grain  et  demi ,  H?re  Troy, 
it  representait  la  240"^  partie  d'une 
line,  la  160™«  d*un  marc,  la  SO"*  d'un 
mancus,  la  20"«  d'unora,  la  5""*  d'un 
grand  scheliing,  la  4"*  d'un  petit 
.  scheliing,  la  3"*  d*une  thrimsa.  Le 
sceaton  qui  venait  ensuite,  paratt  avoir 
M  une  tres-petite  pidce  ue  monnaie 
dont  vingt  valaient  un  scheliing. 
L*half]ine,  le  feorthling  et  la  stica 
^taient  des  monnaies  plus  petites  en- 
core. L'halfling  valait  un  demi-sou 
saxon;  le  feoruling  valait  un  quart 
de  sou;  la  stica  valait  un  fartlning 
et  demi ,  monnaie  actuelle  (  environ 
4  centimes ).  Outre  ces  pieces  de  mon- 
naie, les  Anglo-Saxons  avaient,  comma 
tous  les  autres'peuples  derEurope,les 
solidi  byzantins .  les  solidi  francs  et 
les  petits  solidi  francs.  Le  solidus  by- 
zantin  equivalait  a  40  sous  saxons ;  le 
solidus  franc  au  mancus  saxon;  le  petit 
solidus  franc  a  12  sous  saxons.  Le 
titre  des  monnaies  an^lo-saxonnes  con- 
teaait  sur  neuf  parties  d'argent  pur 
une  partie  de  cuivre. 

Transportons-nous  maintenant  an 
milieu  des  champs,  et  suivons  les  An- 
^lo-Saxons  dans  la  distribution  de  leur 
joum^.  Le  soleil  commence  k  paral- 
tre,  et  le  chant  des  oiseaux  salue  le 
retour  de  la  lumiere;  la  couche  est 
abandonnee,  et  chacun  s'empresse 
d*aller  a  ses  travaux:  qui  h  sa  terre, 
qui  k  soi^  troupeau ,  qui  a  sa  forge, 
qui  k  son'^  metier. 

Des  pres,  des  champs  et  des  pdtu- 
rages  a?oisinent  chaque  ferme.  Voici 
le  laboureur  qui  chemine  derriere  sa 
charrue,  trainee  par  quatre  boeufs 
que  ^ide  un  jeune  garden ;  elle  est 
luuQie  d'un  coutre  en  fer,  et  une  roue 


est  fix^  h  rextcemit^  du  train.  Des 
branches  de  saule,  ou  m^me  des  la- 
nitres  de  peau  debaleine,tress^es  en- 
semble, servent  a  attacher  les  boeufs. 
Un  semeur  suit  imm6diatement  le  la« 
boureur,  et  iette  le  grain  dans  le  sillon 
a  mesure  au  on  le  trace.  Plus  loin,  une 
herse  attel^  d'un  cheval  .passe  sur  les 
terres  ensemenc^es,  et  celui  qui  la 
guide  porte  h  la  main  un  instrument 
pour  ecraser  les  mottes  de  terre.  Dans 
un  autreendroit,  des  affriculteurs  sont 
occup^  k  tailler  des  arbrisseaux  et  des 
cepsdevigne,  et  remuent  la  terre  au- 
tour  de  leur  racine. 

Si  nous  voulons  poursuivre  notre 
examen  d'aprte  Tordredessaisons,  les 
travaux  des  semailles  etant  terminus, 
nous  allons  voir,  en  avril ,  le  maitre 
du  champ  r^aler ses  amis,  parmiles- 
quels  il  en  fait  asseoir  deux  a  ses  co- 
t^,  et  leur  offre  h  boire  dans  des  cor- 
nes.  En  mai,  ii  va  dans  la  campagne, 
visiter  son  troupeau  h  T^poque  de  la 
tonte.  Juin  arrive,  et  la  terre,  fecon- 
dee  par  sa  douce  influence ,  offre  ses 
pr^mices  au  cultivateur.  Yoici  une 
troupe  de  moissonneurs,  arm^s  de 
faucilles ,  qui  viennent  couper  le  bi6. 
On  le  lie  en  gerbes  et  on  le  place  sur 
une  charrette  pour  le  transporter  a  la 
grange.  Cost  sans  doute  pour  ^gayer 
les  travaux  des  moissonneurs  que  cet 
homme,  debout  sur  une  Eminence, 
soufQe  dans  un  cornet  h  Tune  des  ex- 
tremit6s  du  champ.  liouB  sommes  en 
juillet;  la  sueur  rulsselle  sur  le  front 
deces  hommes,  occupes  a  abattre  et 
k  tailler  des  arbres.  Un  boeuf  detele 
frappe  du  pied  la  terre  et  mugit, 
tandis  que  les  bQcherons  deposent  le 
bois ,  a  mesure  qu'ils  Tabattent ,  dans 
une  petite  charrette  aue  ses  comes 
puissantes  vont  bientot  trainer  k  la 
feime.  Au  mois  d'aodt,  on  coupe  Forge, 
et  Toperation  se  fait  comme  de  nos 
jours.  En  septembre,  la  moisson  etant 
finie,  le  seigneur  et  sa  suite  chassent 
le  sanglier;  et,  en  octobre,  ils  vont^ 
la  chasse  k  Toiseau.  Le  froid  com- 
mence a  86vir  :  on  est  en  novembre.* 
Rassemblesautour  d'un  grand  feu,  les 
cultivateurs  s'occupent  k  raccommo- 
der  leurs  ustensiles  de  travail.  Les 
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neiges  da  d^mbre  couvrent  la  cam- 
pagne  :  ils  restent  h  Tint^rieur.  Lea 
voici  en  train  de  baitre  le  grain :  ils  la 
vannent  et  la  transportent  aux  gre- 
niers  dans  de  grandes  corbeilles,  tan- 
dis  qua  I'intendant,  charge  de  sur- 
veiller  les  travaux,  prend  note  du  pro- 
duit  de  la  recolte  a  Taide  d'entaiUes 
qu'il  fiait  sur  un  morceau  de  bois. 

Cependant,  h.  Theure  de  midi ,  pour 
Tordinaire,  la  plupart  des  travaux 
soDt  suspendus.  La  m^nag^re  Iaiss6 
1^  sa  quenouille,  et,  lorsque  son  mari 
revient  des  champs,  il  trouva  la  table 
dressee.  Un  l^ger  repas ,  suivi  de  quel- 
ques  instants  de  sommeil,  le  soutient 
jusqu'au  soir.  M^me  pratique  6tait 
suivie  par  les  moines, aont  le  nombre 
dans  rile  ^tait  consid^,rable.  R6veiiles 
avant  Taube  par  la  cloche  du  monas- 
tere,  ils  vaquaient  d'abord  k  de  pieux 
offices ;  ensuite  ils  s'en  allaient  aux 
champs,  sur  les  terres  appartenant  k 
I'Eglise;  et  leur  travail ,  airig6  parun 
syst^me  de  culture  plus  intelligent  et 
plus  ^clair^,  donnaitaux  biens  eccl^ 
siaStiaues  une  grande  superiority  sur 
ceux  des  autres  propri^taires.  Les  bois 
qui  d^pendaientdes  monast^res^taient 
aussi  roieux  d^frich^s,  et  les  terres  en 
jach^res  s*y  trouvaient  en  plus  petite 
j[uantite.  Les  moines  possedaient  des 
jardins  et  des  vergers,  qui  produi- 
saient  des  figues,  des  raisins,  das  poi* 
res ,  des  amandes  et  des  pommes.  lis 
ne  n^ligeaient  pas  les  plantations 
pittoresques ;  ils  dessinaient  des  bos- 
quets  et  plantaient  des  arbras  d'agre- 
ment  aussi  bien  que  des  arbres  frui* 
tiers.  lis  se  nourrissaient  d'ailleurs 
avec  aatant  de  frugality  que  les  pay* 
sans.  On  cite  Texemple  d'un  pauvre 
monast^re,  dont  les  moines  n'avaient 
pas  le  moyen  de  manner  du  pain  de 
froment ,  et  ^taient  obliges  de  se  con- 
tenter  de  pain  d'orge*  Les  personnes 
ais^  faisaient  quatre  repas  par  jour. 
Comma  les  p&tura^es  de  rtle  nourris- 
saient une  quantity  considerable  da 
boeufs,  de  moutons  et  da  pores,  la 
chair  de  oes  animaux  formait  la  nour- 
riture  ordinaire.  On  preparait  lavianda 
Boit  an  la  faisant  bouiilir,  soit  en  la 
rdtissant,  soit  en  la  cuisant  dans  un 


four.  Le  premier  deces  procedesetait 
le  plus  generalemeut  adopte.  Diffe- 
rentes  herbes  servaient  a  assaisonner 
le  bouillon  etlespotages,  mais  priuci- 
paiement  les  cfaoux  verts  qu'on  man- 
geaitavec  la  viande.Le  lait,  lefromage 
et  les  oeufs  ^talent  permis  les  jours  de 
jedne;  le  pain  d*orge,  moins  cner,  ser- 
vait  a  Tusage  d'un  plus  grand  nombre 
de  families  que  le  pain  de  froment.  Le 
paysan  cuisait  son  pain,  quelquefois 
dans  un  four,  quelquefois  en  le  gril- 
larit,  d'autresfois  encore  en  Texposant 
devant  le  feu  sur  une  plaque  de  fer 
chaude.  Le  boulanger  exer^ait  sa  pro- 
fession dans  les  villes  :  les  mouasteres 
avaient  un  homme  cul  hoc  pour  en  rem- 
plir  les  fonctions  dans  leur  enceinte. 
Au  commencement  de  la  p^riode  an- 
glo-saxonne,  lesmoulins  abrasetaieot 
communs ;  mais  vers  la  fin ,  les  mou- 
lins  a  eau  et  h  vent  furant  g^nerale- 
ment  en  usage. 

Des  herbes,  des  oeufs,  du  poisson, 
du  fromage,  du  beurre ,  des  feves  et 
da  la  viande  composaient  la  nourriture 
des  enfants.  Les  epices  des  contr^es 
orientales  se  firayaient  un  chemin  par 
terre,dans  Tintmeur,  eties  seigneurs 
8*en  faisaient  mutuelleftient  des  pre- 
sents. Dans  la  froide  saison,  lorsque 
les  legumes  venaient  k  manauer,.  les 
families  s'approvisionnaient  de  viande 
saiee,  afin  de  pouvoir  attendre  re- 
poque  ou  les  paturages  fourniraieut 
de  nouveau  de  la  nourriture  aux  bes- 
tiaux.  Parmi  les  poissons,  les  an- 

fuilles  etant  Tespece  la  plus  facile 
prendre,  etaient  plus  en  usage  qu*au- 
cune  autre  sorte  :  on  les  recevait  en 
payement  de  fermages,  et  on  en  faisait 
des  presents  aux  monasteres:  Les  dif- 
ficultes  de  transport  et  reievation  du 
prix  rendaient  le  poisson  de  mer  fort 
rare  dans  Tinterieur  de  File;  mais, 
en  revanche,  les  etangs,  les  ruisseaux 
et  les  fosses  qui  abondaient  en  poissons 
frais,  fournissaient  une  nourriture 
abondante.  Le  filet  et  la  ligne  etaient 
les  instruments  employes  pour  la 
p^che.  L'anguille,  les  lamproies ,  let 
raies,  las  plies,  les  marluchas,  ks 
harangs,  las  saumons,  las  esturgaons, 
las  dauphins,  les  huraras,  las  mouJes 
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0t  les  homards  ^taient  let  poissoDS 
Ifes  plus  recherch^s. 

Ties  Anglo-Saxons,  comme  la  plapart 
des  peuples  du  No|d,  ^tai^nt  grands 
amateurs  de  bonne  cb^re.  L'ale  for- 
mait  leur  boisson  principal;  on  la  fai- 
gait,  comme  aujoard^hui,  avecde  Tor^ 
dr^chee ,  et  on  en  eonnaissait  de  trois 
sortes  diff6rentes  :  Tale  douee,  Tale 
daire  et  Pale  galloise.  L'hydromel 
^it  aiissi  fort  estim^ ;  s'il  n'obtenait 
pas  toujours  la  pr6f6rence  sur  Tale ,  le 
prix  du  moins  en  <^tait  plus  €\ev€  :  les 
Gallols  en  faisaient  leur  breavaee  fe- 
tori.  Le  mid,  qui  en  formait  la  oase, 
entrait  aussi,  avec  le  jus  de  mdres, 
dans  la  composition  d'une  autre  liqueur 
appelee  morat.  line  boisson  douce  et 
cordiale,  faite  avec  du  miel ,  du  vin  et 
des  epices,  se  nommaitpimen.  Le  vin, 
nqueur  toute  m^ridionale,  6tait  k  peine 
connu;  il  n'en  est  pas  m^me  fait  men- 
tion dans  les  lois  galloises.  Les  riches 
pouvaient  seuls,  probablement,  se  pro- 
earer  cette  boisson  de  luxe. 

Les  rois  anglo-saxons,  au  rapport 
d'Huntingtou ,  6taient  si  ^6n6reux  et 
sibienfaisants ,  qu*iis  faisaient  dresser 
cbaque  jour  quatre  banquets  royaux 

Sour  ieurs  courtisans,  avec  le  super- 
u  de  ieurs  tables.  Cette  sc^ne  est 
curieuse;  entrons  dans  la  salle  du  fes- 
tin ,  et  Toyons  ce  qui  s'y  passe. 

La  table  est  dress6e,  et  les  con- 
vives assis  au  tour,  hommes  et  fern- 
mes,  les  uns  h  cdt^  des  autres,  tien* 
nent  chacun  sur  les  genoux,  en  guise 
de  serviette ,  un  pan  de  la  nappe  qui 
ta  recouvre.  Les  mets  fument  dans  les 
plats  d*argent,  et  les  coupes  s*emplis- 
seut  jusqu'au  bord;  les  propos  joyeux 
commencent  h  circuler  parmt  I'assem- 
biee  qui  s'anime.  Places  a  chaque  ex- 
tremity de  la  table ,  deux  serviteurs 
agenouill^s  pr^sentent ,  sur  des  bro- 
ches ,  la  viande  aux  convives.  Cepen«- 
dant  la  faarpe  du  barde  et  la  coupe  des 
solennit^  circulent  a  la  ronde  :  cha- 
cun, tour  h  tour,  boit  et  chante  en 
s'accompagnant  surFinstrument.  Mais 
un  Stranger  se  pr^ente,  et  les  chants 
cessent  k  son  arrive  :  on  lui  offre  de 
fe^u  pour  1avc;r  ses  mains  -,  et  les  es- 
daves  en  font  chauffer  d*autre  pour 


ses  pieds.  Voici  que  le  tour  du  barde 
est  venu;  il  prelude  *au  milieu  d*UQ 
profofld  silenee,  et  ses  chants  r^jouis- 
sent  longtemps  Fassembi^;  beureux 
quand  des  rixes,  n^  de Tivresse,  ne 
viennent  pas  ensanglanter  la  nappe  du 
festin !  Maintenant  la  nuit  est  close : 
le  paisible  ^clat  de  la  lune  argente  les 
eaux  dormantes;  la  cloche  de  la  pri^re 
retentit  au  loin  dans  le  monastere 
isol6;  et,  k  Tinterieur,  les  bougies 
s'allument  dans  les  cand^iabres  d  ar« 
gent.  C'est  I'instant  du  depart;  les 
convi6s  prennent  conge' de  leur  hdte, 
«  la  langue  un  peu  embarrass^,  la 
vue  trouble ,  le  ventre  gonfle  et  mal 
soutenu  dans  leur  marche  vacillante.  »- 
G'est  ainsi  que  les  effets  de  I'ivresse 
sont  d^crits  dans  un  canon  eccl^iasti- 
que  de  T^poque,  qui  defend  aux  moines 
les  exc^s  de  la  boisson  et  de  la  bonne 
chere. 

L'heure  du  sommeil  arriv6e ,  les  ta-  ^ 
bles  enlev^s  font  place  aux  lits  de 
la  famille.  Chaque  couche  est  garnie 
d'oreillers  de  paille,  de  rideaux,  de 
draps,  de  couvertures  form^es  de 
peaux  de  b^tes,  et  un  chevet,  plus  ou 
moins  61^gammenttravaill^,  s'^l^ve  k 
Tune  de  ses  extr^mit^.  Avant  de  s'en- 
dormir,  le  guerrier  suspend  ses  armes 
au-dessus  de  sa  t£te ,  le  long  de  la  mu- 
raille;  elles  semblent  veiller  sur  la 
famille  plong^  dans  le  sommeil  >  et 
toutes  prates  k  se  detacher  a  la  pre- 
miere alarme.  Le  barde  Beowuf  decrit 
ainsi  I'instant  du  coucher :  «  On  a  pr^- 

Sar<^  ioyeusement  et  a  la  hdte  la  cham- 
re  du  repos.  lis  (les  guerriers)  ont 
suspendu  au-dessus  de  Ieurs  t^tes  les 
boucliers  d*Hiida ,  ces  pieces  d'un  hois 
poli.  On  voit  la  le  casque  d'un  noble 
personnage ,  sa  cotte  de  mail  les  anne- 
fi6es,  et  sa  glorieuse  lance  d'un  bois  so- 
lide. » 

Les  peuples  guerriers  sont  ardents 
chasseurs.  Piusieurs  rois  anglo-saxons 
aimaient  passionn^ment  la  chasse;  et 
d^  que  les  jeunes  nobles  avaient  ac- 
quis quelques  notions  dans  la  langue 
latine,  ils  se  livraient  k  des  exercices 
qui  demandaient  de  la  force,  tels  que, 
celui  de  la  chasse.  Ce  fut  pendant 
longtemps  une  habitude  parmi  les 
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Anglo-Saxons  de  choisir  le  jour  du 
dimanche  pour*  cbasser.  Le  cornet 
sonnait  le  depart,  et  cette  niusique 
sauvage  aniinait  les  chevaiix  et  les 
chiens  jusqu'a  la  fin  du  jour.  Les 
daims  et  les  sangliers  etaient  poursui- 
vis  de  pr^^rence;  quelquefois  le  chas- 
seur prenait  des  lievres  et  des  ch^vres, 
en  disDosant  ses  rets  sur  leur  route 
Quana  le  roi  venait  a  chasser  quelaue 
part ,  nul  n'avait  le  droit  de  se  roeler 
a  ses  royaux  ebats;  mais  en  toute  au- 
tre circonstance,  chacun  pouvait 
chasser  le  gibler  qu*il  trouvait  dans 
ses  terres. 

La  chasse  au  faucon ,  d'abord  peu 
usit6e,  devint  par  la  suite  un  des  plus 
nobles  passe-temps.  Un  archeveque 
de  Mons,  Anglais  de  naissance,  envoya 
un  ^pervier  et  deux  faucous  a  Etbel- 
bert,  roi  de  Kent,  au  commencement 
du  septieme  siecle.  Les  oiseaux  de 
cette  sorte  61ev^  en  Angleterre  n'e- 
taient  pas  tr^s-estim^ ;  et  un  roi  de 
Mercie  pria  le  mdme  archeveque  de 
lui  envoyer  deux  faucons  dress^  k 
fondre  sur  les  grues ,  n'^tant  pas  h 
m^me  de  s*en  procurer  dans  ses  Etats 
qui  fussent  assez  adroits  et  assez  cou- 
rageux.  A  une  epoque  post^rieure,  la 
chasse  au  faucon  s*etait  tellement  re- 
pandue,  que  des  edits  furent  rend  us 
afin  de  rem^dier  aux  abus  auxquels 
elle  donnait  naissance.  On  interdit 
aux  moines  d'elever  des  ^perviers  et 
des  faucons ;  et ,  en  821 ,  il  fut  fait 
defense  a  tout  homme  portant  uneper- 
vier  de  passer  sur  les  terres  dependant 
des  monast^res.  Selon  toute  appa- 
rence,  le  fauconnier  prenai  t  ses  oiseaux 
au  temps  de  la  moisson;  et,  apres  les 
avoir  aress^s  pour  la  chasse,  il  les 
gardait  jusqu*au  printemps,  etles  lais- 
sait  alors  s'envoler  dans  les  bois.  On 
prenait  aussi  les  diverses  sortes  d'oi- 
seaux  h  Taide  de  pieges,  de  trappes, 
avec  de  la  glu  ou  en  les  leurrant  par 
le  cri  des  canards  sauvages ;  enfm ,  la 
fronde,  Tare  et  les  fleches  achevaient 
r^quipement  du  chasseur. 

Entendez-vous  des  sons  joyeux 
sortlr  de  cette  maison  de  bois  olottie 
dans  le  feuillage?  On  y  donne  un  bal. 
Les  accords  de  la  barpe  et  la  voix  des 


chanfeurs  accompagnent  les  rondes, 
les  sauts  et  les  gambades.  La  danse 
bouffonne  et  la  danse  de  caract^e 
sont  ex^ut^  topr  a  tour.  Arm^s 
d*un  bouclier  et  d'une  ep^ ,  par^s  de 
vdtements  ^uerriers,  ceux-ci  executant 
un  pas  mihtaire,  et  se  livrent  en  ca- 
dence un  combat  simul^,  taudis  qu*une 
femme  danse  en  rond  autour  d'eux. 
Renversi^en  arriere,  cetteautre  feinme 
semble  pres  de  tomber,  et  captive  viva* 
ment  Tattention  des  spectateurs.  Les 
animaux  eux-mdmes  ne  sont  pas  ex* 
clusde  la  lice,  et  leurs  attitudes  va- 
rices et  comiaues  excitent  singuliere- 
ment  la  gaiete  de  la  foule  qui  les  envi- 
ronne. 

Les  citoyens  opulents  se  distin- 
guaient  d^ja  par  une  sorte  de  luxe.  La, 
une  sonnette  suspendue  au-dessus  de 
la  porte  annon<^it  les  visiteurs;  diver- 
ses couleurs  rehauss^esde  dorures  re- 
couvraient  les  murailles  de  ces  nobles 
demeures,  qu'ornaient  quelquefois  des 
draperies  magnifiques,  brod^  a  Fai- 
guille  par  les  dames  saxonnes,  et  dont 
le  dessin  representait  tantdt  des  oi- 
seaux d*or ,  tant6t  des  sujets  mytholo- 
giques,  telsque  la  destruction  de  Troie. 
Des  tapisseries  avec  des  figures  de 
lion  ou  des  fleurs  recouvraient  aussi 
les  marchepieds.  Les  cand^labres  d'ar- 
gentsedressaient  k  c6t6des  vases  d*or, 
et  il  n*est  pas  jusqu'a  un  miroir  d*ar- 
gent  qui  ne  brilldt  appendu  a  la  niu- 
raille;  c'etaient  \k  pourtaut  de  rares 
exceptions. 

Mais  quels  sont  ces  hommes  a  la 
longue  chevelure  ranges  autour  de  ces 
tables,  et  6coutant  avec  un  religieux 
silence  les  chants  gu'un  barde ,  au  vi- 
sage inspire,  recite  debout  derri^re 
eux?  lis  portent  des  vStements  de  lin , 
aux  plis  ondoyants,  avec  de  larges 
bordures  enricbies  de  broderies  de 
diverses  couleurs.  Le  manteau  re- 
couvre  une  tunique  de  lin  tombant 
jusqu'aux  genoux ,  et  orn6e  sur  le  col- 
let et  sur  les  bords  de  dessins  varies; 
les  mauches  desceudent  jusqu'au  poi- 
gnet,  les  unes  serrees,  les  autres 
pliss^s  en  rouleaux  depuis  le  poignet 
jusqu'au  coude.  Des  ceinturons  d^or 
et  a'argent,  enrichis  de  pierres  pr^ 
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eieuses,  s^parent  ces  tuniques  au  mi- 
lieu de  la  taille;  les  plus  riches  ont  les 
iambes  couvertes  de  bas  de  lin  ou  de 
lalne ,  bleus  ou  rouges ;  leurs  souliers, 
peints  eo  noir,  s'ouvrent  sur  le  pied, 
dans  toute  leur  longueur,  par  une 
fente ,  dont  une  petite  lani^re  r^unit 
les  deux  cdt^s  au-dessus  du  cou-de- 
pied.  D^  bracelets,  des  bijoux  d'or, 
d'ai^ent  et  d'ivoire,  des  chatnes,  des 
croix  et  des  anneaux  d'or  et  d^argent, 
reconverts  de  splendides  ^maux,  ajou- 
tent  encore  a  la  ricbesse  des  v^tements. 
Leur  cbevelure  se  divise  sur  le  sommet 
de  la  t^te  en  boucles  ondoyantes, 
leur  lon^e  barbe  bifttrqu^e  couvre 
une  partie  de  leur  large  poitrine.  Tel 
est  le  costume  des  nobles  guerriers 
anjglo-saxons  dans  leur  int^rieur.  Le 
cri  de  guerre  a-t-il  retenti?  chacun 
rev^t  aussit6t  son  armure,  et  s'dance 
brandissant   d'une   main  son    ep6e 
courte,  et  de  Tautre  soutenant  un 
bouelier  peint  en  blanc  avec  des  bords 
rouges  et  bleus.  Une  cotte  de  maiiles 
les  protege  contre  les  traits  des  enne- 
mis :  semblable  k  celui  des  Phrygiens , 
un  casque  de  cuir  bord^  de  m^tal 
renferme  leurs  longs  cheveux.  La  ja- 
Teline  et  la  lance  barbel^e,  la  bache 
au  long  manche  et  le  poignard  re- 
courb^   composent  le  reste  de  leur 
^uipement;  ils  chausseot  ensuite  les 
^perons  fix^  par  des  lanieres,  et, 
des  que  le  signal  du  depart  est  donn^, 
la  troupe  impatiente  se  pr6cipite  avec 
foreur  au  combat. 

Cependant  leurs  f^mmes  enlevent 
les  debris  du  festin  :  elles  sont  rev^ 
tues  d*un  v^tement  a  larges  manches, 
jet^sur  une  tunique  dont  les  manches 
serr6es  n'atteignent  qiielecoude^Leur 
chaussure  ressemble  h  celle  des  hom- 
mes,  et  un  long  voile  de  lin  ou  de 
soie  se  d^ploie  autour  de  leur  t^te  et 
de  leur  cou ;  quand  parfois  il  s'abaisse, 
leurs  beaux  cneveux ,  laiss^s  k  d^cou- 
vert,  s'echappent  sur  leurs  ^paules 
eu  tresses  elegantes ;  et  les  ornements 
qui  les  parent,  ainsi  que  le  rouge  appli- 
qu^  sur  leurs  joaes,  prouventque,  chez 
fes  femmes,  1  instinct  de  la  coquetterie 
est  de  tous  les  temps  et  de  tons  les 
lieux.  Des  bracelets  et  des  colliers 


d'or ,  des  boucles  d'oreilles ,  des  croix 
enrichies  de  pierreries,  et  des  bijoux 
dor6s  appeles  sylas  brillent  sur  toute 
leur  parure.  Les  dames  anglo-saxon- 
nes,  on  le  volt,  poss^aient  ddja  une 
partie  de  ces  objets  qui,  dans  les 
soci^t^s  plus  avanc^,  sont  employ^ 
pour  rebausser  F^at  de  la  beauts. 

Telle  est  la  p^riode  saxonne.  £n 
arrivant,  les  Saxons  se  r^pandent 
sur  le  sol  anglais;  ils  exterminent, 
ils  ravajgent,  ils  asservissent  Tout 
se  confond;  les  anciens  droits  se 
perdent;  le  sen!  pouvoir  protecteur, 
le  pouvoir  de  Rome,s'^tait  retir^.  Les 
malheureuxcitoyens,  ^i  n'avaient  ja- 
mais 6t6  citoyens  et  que  nul  lien  civil 
n'unissait,  nese  sentent  pas  la  force  de 
r^sister;  ils  meurent  ou  courbentla 
tite;  9a  et  \h  s'6tablissent  les  chefs  vic- 
torieux  qui  se  font  centre,  et  autour 
desquels  viennent  se  grouper,  ou  leurs 
anciens  compagnons  d*armes,  ou  ceux 
qui  esperent  protection  et  appui.  lis 
s  emparent  des  vieilles  villes  romai- 
nes;  les  bourgeois  racbetent  leur  vie 
et  Tusufruit  de  leur  maison  et  de  leur 
bien  6n  payant  au  roi  une  redevance  : 
tantot  en  nature ,  et  telle  que  les  peu- 
ples  sauvages  Texigent  frequemment ; 
tantdt  sous  la  forme  d*un  service  mi- 
litaire;  quelquefois  sous  celle  d'une 
rente  ou  d'un  payement  annuel.  On 
sent  que  tout  cela  n*a  rien  de  re- 
gulier  et  de  syst^matique ;  la  force  re- 
gnait ,  les  stipulations  viennent  d'elle , 
et  le  caprice  mdividuel  du  conqu^rant 
barbare  decide,. tant  de  la cotisation 
que  de  la  valeur  du  tribut  ou  de  la 
contribution  militaire. 

Lorsque  les  Danois  vinrent  boule- 
verser  encore  une  soci^te  si  malheu- 
reuse  et  si  opprim^e,  c^ut  un  nouveau 
d6sordre  dans  le  d^sordre ,  oppression 
sur  oppression.  Mais  a  travers  cette 
anarchieonaper^oitde^iveslueurs  de 
civilisation.  Une  ^re  nouvelle  appro- 
che.  On  peut  pr6voird6jd  que  la  societe 
s'^tablira  sur  des  bases  plus  stables ;  les 
Saxons  n*accepteront  point  sans  doute 
un  abaissement  servile ;  vaincus  ils  se 
souviendront  qu'ils  ont  6te  conqu^- 
rants;  cependant  tout  en  disputant 
pied  h  pied  leurs  anciens  droits ,  ils 


nt  HISTOIRE  lyXNGLETERRE. 

fiuiroQt   par  m  plus  former  qu'un  d^sordre  qui  suivront  la  conqu^te^ 

corps  compacte  avec  leurs  vainqueors.  tous  les  pouvoirs  prendront  plus  de 

Uiie  constitution  liberate  et  gen^reuse  consistance  et  d'^nergie  par  les  soaf- 

dans  son  principe  commencera  a  im-  francos ,  les  progr&s  et  les  combats  de 

primer  au  peupie  le  sentiment  de  sa  la  liberie, 
(lignite,  et  au  milieu  du  chaos  et  du 
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CHAPITRE  PBEHIER. 

POLITIQUE.  «  GUEIIHBS. 

1$  I*'  Les  faroapes  de  Gaillaame  abordent  en 
Angletem.  «-  Origiiie  des  Normaods.  — 
Lean  moeun  el  leurs  habitudes.  —  fia- 
taille  d^astings.  —  Mort  de  Harold  roi 
dTAogletenre.  —  GalllauiDe  coaronnd  et 
reooona  loi.  —  Son  retour  en  Normandle. 

T9ous  ne  poavons  mieux  com  mencer 
cette  importante  ^poque  ^u*en  ero- 
pnmtant  a  M.  Augustin  Thierry  quel- 
qiies  passages  de  sa  brillante  Histoire 
de  la  conquite  des  Normands^  relatifs 
an  d^arquement  et  aux  premiers  ex- 
ploits de  Guiilaume  et  de  son  arm^e. 

«  Les  troupes  de  Guiilaume,  dit^il , 
abord^rent  sansr^istance  a  P^vensey, 

Sires  de  Hastings,  le  28  septembre 
e  rann6e  1066,  trois  jours  apr^s  la 
Tictoire  de  Harold  sur  les  Norw^- 

fiens.  Les  archers  d^barqu^rent  d'a- 
ord ;  ils  portaient  des  v^tements 
courts,  et  leurs  cheveux  ^talent  ras6s : 
ensuite  descend irentles  gens  de  cheval, 
portant  des  coiffures  de  fer,  des  tuni- 
oues  et  des  chausses  de  maille ,  arm^s 
de  longues  et  fortes  lances  et  d*^p^es 
droites  ^  deux  tranchants.  Apr^s  eux 
sortirent  les  travailleurs  de  rarm6e, 
pionniers,  charpentiers  et  forgerons , 
qui  d6charg^rent  pi^ce  h  piece ,  sur  le 
rivage  trois  chateaux  de  bois ,  taill^s  et 
pr^ards  d'avance.  Le  due  ne  vint  a 
terre  que  le  dernier  de  tous ;  au  moment 
oil  son  pied  touchait  sur  le  sable,  il  fit  un 
faux  pas  et  tomba  sur  la  face.  Un  mur- 
mure  s'^leva,  des  voix  cri^rent : «  Dieu 
nous  garde ,  voila  un  mauvais  signe! » 
Mais  uuillaume  se  relevant  dit  aussi- 
t6t : « Qo*avez-vous  ?  quelle  chose  vous 
^tonne  ?  J*ai  saisi  cette  terre  de  mes 
mains,  et,  par  la  splendeur  de  Dieu , 


c'^tait  son  jurement  favori ,  aussi  loin 
qu'elle  puisse  s'^tendre ,  elle  est  h  moi , 
elle  est  k  vous !  »  Cette  r^partie  vive 
arrSta  subitement  Teffet  du  mauvais 

J)resage.  L'arm^e  prit  sa  route  ven 
a  ville  de  Hastings,  et,  ores  de  oe  lieu , 
on  traca  un  camp ,  et  Ton  oonstruisit 
deux  (fes  chateaux  de  bois,  dans  ies- 
quels  on  pla^^a  des  vivres.  Des  corps 
de  soldats  parcoururent  toute  la  con*- 
tr^e  voisine,  pillant  et  brdlant  les  mai* 
sons.  Les  Anglais  fuyaient  de  leurs 
demeures ,  cachaient  leurs  meubles  et 
leur  b^tail,  se  portant  en  foule  vers 
les  ^^lises  et  les  cimeti^res  qu'ils 
croyaient  le  plus  sQr  asiie  contre  un 
ennemi  chr^tien  cOmme  eux.  Mais  les 
Norroands  qui  voulaient  'guainguener, 
tenaient  pen  de  compte  de  la  saintet^ 
des  lieux,  etnerespeetaientaucunasile. 
«  Harold  ^tait  a  York,  bless^,  et  se 
reposant  de  ses  fatigues,  quand  un 
messager  vint  en  grande  hdte  lui  dire 
que  Guiilaume  de  Normandie  avait  d^- 
barqu^  et  plants  sa  banniere  sur  le 
temtoire  saxon.  11  se  mit  en  marche 
vers  le  sud  avec  son  arm^e  victorieuae, 
publiant,  sur  son  passage,  Tordre  a 
tous  les  chefs  des  provinces  de  faire 
armer  leurs  combattants  et  de  les  con- 
duire^Londres.  Lesmilicesde  TOuest 
yinrent  sans  d^ai.  Celtes  du  Nord  tar- 
d^rent  ^  cause  de  la  distance ;  mais 
cependant  il  y  avait  lieu  de  croire  que 
le  roi  des  Anglais  serait  bientdt  en- 
toure  des  forces  de  tout  le  pays.  Un  de 
ces  Normands  en  faveur  desquels  on 
avait  viol6  autrefois  la  loi  d'exilportee 
contre  eux,  etqui  maintenantjouaient 
le  rdle  d'espions  et  d'agents  secrets  de 
•l^'envahisseur ,  manda  au  due  d'etre  sur 
ses  gardes,  etque,  dans  quatrejounr, 
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le  fils  de  GodMTiQ  aurait  avec  lui  cent 
mille  homines.  Harold ,  trop  prompt 
dans  ses  mouvements ,  n^attendit  pas 
]es  quatre  jours;  il  ne  put  maftriser 
son  dasir  d'en  venir  aux  mains  avec 
les  6trangers,  surtout  quand  il  apprit 
]es  ravages  de  toute  esp^e  qu'ils 
faisaientautour  de  leur  camp.  L'espoir 
d'^pargner  quelques  maux  a  ses  com- 
patriotes ,  peut-kre  Tenvie  de  tenter 
centre  les  Normands  une  attaque  brus- 
que et  impr^vue,  comme  celle  qui, 
une  fois  dej^,  lui  avait  procur6  la  vie- 
toire,  led^terminerent  a  se  mettre  en 
luarche  vers  Hastings ,  avec  des  forces 
quatre  fois  moindfres^que  celles  du  due 
de  Normandie. 

«  Mais  le  camp  de  Guillaume  ^tait 
soigneusement  gard^  centre  une  sur- 
prise ,  et  ses  postes  s*^tendaient  au  loin. 
Des  corps  de  cavalerie  Tavertirent ,  en 
ae  repliant,  de  I'approche  du  roi  saxon, 
qui  leur  semblait ,  a  ce  qu'ils  disaient , 
marcher  comme  un  f  urieux.  Le  Saxon, 
pr^venu  dans  son  dessein  d*assajllir 
rennemi  krimproviste,  fut  contraint 
de  moddrer  sa  rougue ;  il  fit  halte  a  la 
distance  de  sept  milles  dn  camp  des 
Normands,  et  changeant  tout  d*un 
coup  de  tactique ,  il  se  retrancha ,  pour 
les  attendre ,  derriere  des  foss^  et  des 
palissades.  Des  espions  ^arlant  le  fran- 
cais  furent  envoys  pres  de  I'arm^e 
d*outre-mer  pour  observer  ses  disposi- 
tions et  ses  forces.  A  leur  retour,  ils 
racont^rent  avec  ^tonnement  qu*il  y 
avait  plus  de  pr^tres  dans  le  camp  de 
Guillaume  que  de  combattants  du  c6t6 
dfts  Anglais.  lis  avaient  pris  pour  des 
pr^tres  tous  les  soldats  de'  Tarmee 
normande  qui  portaient  la  barbe  rase 
et  les  cheveux  courts ,  parce  que  les 
Anglais  avaient  alors  coutume  de  lais- 
ser  crottre  leurs  cheveux  et  leur  barbe. 
Harold  ne  put  s*emp^cher  de  sourire 
a  ce  recit :  «  Ceux  que  vous  avez  trou- 
v6s,  dit-il,  en  si  grand  nombre,  ne 
sont  point  des  pr^tres,  mais  de  braves 
gens  de  guerre  qui  nous  feront  voir 
ce  qu'ils  va'lent.  »  Plusieurs  des  capi- 
talnes  saxons  conii^ill^rent  k  leur  roi 
d'^viter  le  combat  et  de  faire  sa  retraite 
vers  Londres,  en  ravageant  tout  le 
pays  pour  affamer  les  Strangers. 


«  Moi,  r^pondit  Harold,  que  je  ra. 
vage  le  pays  qui  s*est  confix  h  ma  ^u*de. 
Par  ma  roi,  ce  serait  trahison  et  ie 
dois  tenter  plut6t  les  chances  de  la 
guerre  avec  le  peu  d*hommes  que  j'ai , 
mon  courage  et  ma  bonne  cause.  » 

Les  Normands  ont  le  pied  en  Ancle^ 
terre,  laconqu^te  va  s'accomplir.  -Mais 
avant  de  pourauivre  ce  r^cit,  voyons 
quels  sont  ces^ Normands,  et  quelles 
mceurs  ils  apportent  en  Angleterre. 

Les  froides  et  n6buleuses  regions  du 
Nord  les  avaient  vu  nattre  comme  les 
Danois  et  les  Saxons  eux-m^es,  et 
leur  premiere  apparit^n  en  France 
remontait  h  une  epoque  deja  recul^. 
Un  jour  que  Charlemagne  6tait  arr^te 
dansunevilledelaGauleNarbonnaise , 
il  vit  approcher  de  la  c6te  des  barques 
^trangeres  qui  s'avancerent  jusque 
dans  Te  port.  On  prit  d*abord  ceux  qui 
les  montaient  pour  des  juifs  africains ; 
d*autrescrurentqu'ils^taientBretons? 
«  Ce  ne  sont  pas  la  des  marchands  v  dit 
aussitdt  Charles  qui  les  avait  reconnus 
a  la  l^^t^  de  leurs  barques;  et  se 
tournant  avec  une  vive  Amotion  vers 
sescourtisans : «  Savez-vous,  mes  fidd- 
les, pourquoije  pleure  amerement.  Cer- 
te6,je  ne  crains  pas  queces  hommes 
me  nuisent  par  leurs  mis^rablcs  pira- 
teries;  maisjem'aflige  profondtoent 
de  ce  que ,  moi  vivant ,  ils  ont  ^t^  pres 
de  toucher  ce  rivage,  et  je  suis  tour- 
ment^  d'une  violentedouleur  quand  je 
pr^vois  tout  ce  quMls  feront  ae  maux 
a  mes  neveux  et  a  mes  peuples.  » 

Les  tristes  provisions  de  Charlema- 
gne ne  tard^rentpas  h  se  realiser.  En 
820 ,  on  les  volt  parattre  avec  une  flotte 
de  treize  vaisseaux  et  ravager  trois 
cents  lieues  de  cote.  Vingt  ans  plus 
tard,  et  alors  que  Charles-le-Chauve 
avait  remis  la  plus  grande  partie  du  pou- 
voir  royal  a  Hinchmar,  arcliev^que  de 
Rheims ,  ils  reparaissent  de  nouveau , 
et  leurs  incursions  audacieuses  obli- 
gent  les  6v^ques  k  rOsigner  le  pouvoir 
tempore!  dans  des  mains  plus  nabiles. 
Le  jeune  POpin  voulut  s'en  servir  con- 
tre  Charles-le-Chauve ,  et  crut  s*assu- 
rer  de  leur  secours  en  adorant  leurs 
Dieux.  Leur  courage  et  leur  audac^, 
braraient  tous  lee  dangers  ils  ne  recu - 
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Inent'deTant  auean  obgtade.  lis  pri- 
rent lesfaabottrgs  de  Toulouse,  pilld- 
reiit  trois  fois  Bordeaux,  saccagerent 
B^iyoune  et  d'autres  villes  au  pied  des 
'Pyr^a^es  et  viurent  ensuite  planter 
leurs  ^tendatds  victorieux  dans  le 
nord  de  la  France  ou  le  pieux  Louis 
donna  a  leur  roi  une  province  pour  un 
bopt^me.  Mais  cela  ne  leur  suffisait 
pas  encore;  une  troupe  de  leurs  fr^res 
derEscaut's'tont  joints  a  eox,  ils  vou- 
lurentun  ^tablissementsur  I^Rhin,  au 
sein  mdme  de  Tempire.  «  La  Frise,  di- 
salent-ils ,  ne  donne  pas  de  vin,  il  leur 
fallait  Goblentz  et  Andemach.  »  Alors 
ilscommencerent  k  attaqoer  les  places 
fortes  et  assi^erent  Paris  qui  n'6- 
ehappa  a  leur  fiireur  que  par  la  valeur 
du  eomte  Eudes,  de  V^y&fiie  Gozlin, 
et  deFabb^  de  Saint-Germain-des-Pr^. 

Apres  avoir  r6d6  ainsi  pendant  plu- 
sieurs  sidcles  autour  de  Tempire  et 
en  avoir  ravage  les  plus  belles  provin- 
ces,  on  les  vit  pourtant  se  d^ourager 
un  peu,  renoncerau  brigandage  et  de- 
mander  des  terres.  Les  uns,  sous  Theo- 
bald, tige  de  lamaison  de  Blois  et 
de  Champagne,  s'^tablirent  sur  les 
bords  verdoyants  dcla  Loire,  et  y 
oceuperent  Chartres ,  Tours  et  Blois ; 
les  autres ,  ^ui  avaient  pour  chef  Rad- 
Holf ,  se  fixerent  du  consentement  de 
Cbarles-le-Simple  sur  les  bords  de  la 
Seine.  Rad-Holf  recut  le  bapt^me  et 
s'engagea  a  faire  bommage  au  roi  de 
France ;  mais  trop  fier  pour  faire  horn- 
mage  lui-m^me  il  envoya  un  des  siens 
h.  la  cour  de  France,  et  celui-ci  enbai- 
sant  le  pied  du  roi  le  jeta  h  la  renverse. 

Toutefois,les  Normands  des  dixi^me 
et  onzi^e  sidles  n*6taient  plus  les 
mtoes  que  les  premiers  envahisseurs. 
Ceux-'ci  semblent  avoir  ^t^  le  plus  sou- 
vent  des  exiles,  des  bannis,  qui  se 
faisaient  rois  de  la  mer,  parce  que  la 
terre  leur  manquait.  Quand  la  famine 
lesehassaitdu  gtte  paternel  ils  ressem- 
Dlaient  k  des  loups  furieux;  le  pillage, 
la  d^olation,  le  meurtre  faisaient 
leurs  plus  cbersd^lassemens.  Maisd^j^ 
des  formes  moins  sauvages  s^etaient 
iDtroduites  dans  les  moeurs  de  leurs 
successeurs.  Ce  g^nie  des  scribes  qui  a 
rendu  leur  nom  proverbial,  onle trouve 
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diez  eux  d^  le  dixidme  et  le  onzi^me 
si^le.  Une  multitude  prodigieuse  de 
fondations  eccl^iastiques  s'^levent 
dans  le  petit  duch6  qu'ils  habitent. 
Le  moine  Guillaume  de  Poitiers  nous 
dit  que  la  Normandie  ^tait  une  Egypte, 
une  Tb^baide  pour  le  grand  nombre  de 
monast^res  qui  la  couvraient.  Les 
lignes  suivantes  empruntto  k  This- 
toire  de  M.  Michelet  nous  feront 
mieux  connattre  encore  le  caractere  et 
les  moeurs  des  conqu^rants. 

«  Melange  d'audace  et  de  ruse,  con* 
qu6rants  et  chicaneurs  comme  les  an- 
ciens  Remains ,  scribes  et  chevaliers , 
ras^  comme  les  pr^tres ,  et  bons  amis 
des  pr^tres  (au  moins  pour  commen- 
cer)  ils  firent  leur  fortune  par  I'^glise. 
La  lance  y  lit ,  mais  aussi  la  lance  de 
Judas,  comme  parle  Dante. 

«  La  Normandie  6tait  petite,  et  la 
police  y  6tait  trop  bonne  pour  qu'ils 
pussent  butiner  grand*  chose  les  uns 
sur  les  autres.  II  leur  fallait  done  aller, 
comme  ils  le  disaient,  gaaignarU  par 
FEurope.  Mais  TEurope  fSo^le,  b^ris- 
s^e  de  chiiteaux,  n'^tait  pas  au  onzieme 
si^de  facile  k  parcourir.  Ce  n*6tait 
plus  le  temps  oili  les  petits  chevaux  des 
Hongrois  galopaient  du  Tibre,  jus- 

au'a  la  Provence.  Chaque  passe  de 
euves ;  chaque  poste  dominant  avait 
sa  tour;  k  chaque  d^fil^  on  voyait  des- 
cendre  de  la  montagne  auelque  honi- 
me  d'armes  avec  ses  varlets  et  ses  do- 
^ues ,  quidemandaitpeage  ou  bataille ; 
il  visitait  le  petit  bagage  du  voyageur, 
prenait  part,  quelquefois  prenait  tout, 
et  rhomme  par  dessus.  II  n'y  avait  pas 
beaucoup  k  gaaigner  en  voyageant 
ainsi.  Nos  Normands  s'v  prenaient 
mieux.  Ils  se  mettaient  pfusieurs  en- 
semble, bien  months,  bien  arm6s, 
mais  de  plus  aifubl^s  en  p^lerins  de 
bourdons  et  coquilles;  ils  prenaient 
m£me  volontiers  quelques  moines  avec 
eux.  Alors ,  a  qui  edt  vqulu  les  arr^ter, 
ils  auraient  r^pondu  doucement ,  avec 
leur  accent  tramant  et  nasillard ,  quMls 
etaient  depauvres  p^lerins,  qu'ils  s'en 
allaient  au  mont  Cassin ,  au  saint  se- 
pulcre,  a  Saint- Jacques  ae  Compos- 
telle.  On  respectait  d'ordinaire  une 
devotion  si  bien  arm^e.  Le  fait  est 
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qufls  aimaient  eaa  lointaina  p^lerina- 
ges;  il  n*y  avait  pas  d'autro  moyen 
d'^diapper  k  rennui  du  manoir.  £t 
poia  y  eVtaiant  des  routes  fr^guentto ; 
il  y  avait  de  bom  coups  k  faire  sur  les 
chemiDS,  et  Tabaolutioii  au  bout  du 
voyage.  Tout  au  moins  comme  oes 
p6lerinagM  ^ient  aussi  dea  foires, 
on  pouvait  fatre  un  peu  de  conameroo 
et  gagner  plus  de  cent  pour  cant  en 
faisant  son  salut.  Le  meilleur  n^oce 
^tait  celui  des  reliques ;  on  rapportait 
une  dent  de  saint  George ,  un  cheveu 
de  la  Vierge;  et  on  trouvait  k  a'en  d6- 
faire  k  grand  profit. 

«  G*e8t  un  p^lerinage  qui  conduisit 
d'abord  les  Normands  dans  lltalie  du 
sud,o5  ilsdevaientfonderunroyaume. 
11  y  avaltJ^ ,  si  Je  puts  dire ,  trois  d^ 
bris,  trois  ruines  de  peuples  :  des 
Lombards  dans  les  montagnes;  des 
Grecs  dans  les  ports;  des  Sarrasins  da 
Sicile  et  d'Afirique  qui  voltigeaieut  sur 
toutes  les  edtes.  Vers  Fan  1000,  des  p^- 
lerins  normands  aident  les  habitants 
de  Salerne  k  chasser  les  Arabes  qui  les 
ran^onnaient  bien  pay^  :  ces  Nor- 
mands en  attirent  d'autres.  Un  grec  de 
Bari ,  nomm6  M^lo  ou  Miles ,  en  loue 
pour  oombattre  les  Grecs  bysantins  et 
affranchir  la  ville.  Puis  la  r6publique 
ffreeque  de  Naples  les  6tablit  au  fort 
a'Aversa  entreelle  et  ses  ennemis,  ies 
Lombards  de  Capoue  (1036).  Enfln 
arrivent  les  Ills  d*UQ  pauvre  gentil- 
homme  de  Gotentin,  Tancrecie  de 
Hauteville.  TancrMe  avait  douze  en- 
fants ,  sept  des  douze  i^taient  de  la 
mdme  mere. 

« Pendant  la  minority  de  Guillaume, 
lorsque  tant  de  barons  essayerent  de 
se  soustraire  au  joug  du  Bdtard ,  les 
fils  de  Tanerede  s*acheminerent  vers 
ritalie,  ot  Ton  disait  qu'un  simple 
chevalier  normand  ^tait  devenu  comte 
d'A versa.  lis  s'en  all^rent  sans  argent, 
sed^frayantsur  la  route avecleurep^. 
( 1037 )  Le  gouverneur  ou  (Kata-pan ) 
Bysantin ,  les  .embaucha ,  et  les  mena 
eontre  les  Arabes ;  mais  k  mesure  qui  I 
leur  vint  des  compatriotes,  et  ouMls 
se  virent  assez  forts ,  ils  tournerent 
eontre  ceux  qui  ies  payaient,  sVmpar^ 
rent  de  la  Pouille,  et  la  partagerent 


eutve  douxe  comt^.  Gettt  r^publiqw 
de  Condottierl  avait  ass  assemblte 
k  Melphi.  Les  Grecs  essayteenteovain 
de  se  ddfeq4re;  ils  r^unireot  eontre  ks 
Normands  iusqu'^  soixante  miUe  Ita* 
liens,  mais  les  Normands  qui  ne  comp<» 
taient  que  ouelques  eeotaines  d'homt 
mes  arm^  oissiperent  cette  multitude. 
Alors  les  Bysantins  appelcrent  k  leur 
secours  ies  Allemaads  leurs  eonemis. 
Les  deux  empires  d'Orient  et  d^Occi* 
dent  se  oonfedMrent  eontre  lea  fils 
du  gentilhomme  de  Goutances.  La 
tout-puissant  empereur,  Henri-lo>Noir, 
( Henri  ID )  ehargea  son  pape  L6on  IX, 
qui  ^tait  un  Allemaud  de  la  famille  ira- 
p6riale,  d'cxterroiner  ces  brigands. 
Le  pape  mena  eontre  eux  quelquea  Ai- 
mands  et  une  nu6e  dltaliens.  An  mo- 
ment du  eombat,  les  Italiens  disparu- 
rent,  et  laiss^entlebelliqueux  pontife 
entre  les  mains  des  Normands.  Ceox* 
ei  n'eurent  garde  de  le  maltraiter;  lit 
s'agenouill^rent  d^otement  aux  ^iedi 
de  leur  prtsonnier,  et  le  contraigoi- 
rent  de  leur  donner  comme  fils  deT'£r 
glise,  tout  ce  qu*ils  avaient  pris  et 
pourraient  prendre  dans  la  Pouille , 
la  Calabre,  et  de  I'autre  o6t^  du  d^ 
troit.*Le  pape  devint  malgr^  lui ,  su- 
zerain du  royaume  des  Deux-Sioiles* 
(1052-1058).  Gette  sc^ne  bizarre  fat 
renouvel^e  un  si^le  aprds;  un  des- 
cendant de  oes  premiers  Normands 
fit  encore  un  pape  prtsonnier;  il  le 
force  de  recevoir  son  hommage,  et  se 
fit  de  plus  declarer,  lui  et  ses  suceea- 
seur,  l^ats  du  Saint  Si^e  en  Sicile. 
Gette  dependence  nominale  lesrendait 
efifectivement  ind^pendants,  et  leur 
assuraitce  droit  d'investiture  qui  fit 

Sar  toute  I'Europe  Tobjet  de  la  guerre 
u  sacerdoce  et  de  Tempire. 
«  La  oonqu^tedePltalte  m^ridionale 
ftit  achev^e  par  Robert  Vavisi  (Guis- 
card).  II  se  fit  duo'de  Pouille  et  de 
Galabre ,  malgr^  ses  neveux ,  qui  r^ 
elamaient  comme  fr^resd'unfils  atn^. 
Robert  ne  traita  pas  mieux  le  plus 
Jeune  de  ses  fr^res ,  Roger,  qui  &ait 
venu  un  peu  tard  demander  part  dans 
la  conqu^te.  Roger  v^ut  quei(]ue 
temps  en  volant  des  cbevaux;  puis  il 
passa  en  Sicile  et  en  fit  la  conqu^te 
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Air  Its  Arabes.  apr^B  la  lutte  la  plug 
iD^gale  et  la  plus  romanesque;  mal- 
bmreosement  oous  ne  eopnaissons  oes 
eveDements  que  par  les  pan^yristes 
de  cette  famille.  Ua  descendant  de 
Roger  reunit  Tltalie  m^ridionale  k 
ses  Etats  iDsulaires,  et  fonda  k  royau- 
me  des  Deux-Siciles.  » 

Mais  dejk  I'dpret^  de  leora  former 
s*^tait  adoucie  par  raoquisition  de 
qualites  brillantes.  Cette  heureuae 
9XD61ioration  naquit  de  Tesprit  de 
galanterie  que  les  jeunes  gens  pui- 
saient  dans  tes  oours  des  princes  et  dea 
^aads  barons.  Ges  cours  servaieni 
egalement  d'^le  aux  jeunes  gens  des 
daix  sexes.  Lesuns  et  les  autres  ^talent 
souvent  les  pupilles  du  m&mt  baron* 
ettaudis  que  les  jeunes  garcons^taient 
ikv^  ave4S  ses  fils  sous  ses  propres 
yeux,  les  jeunes  fiUes  ^taient  ^lev^ 
aFee  ses  filles  sous  Tinspection  de  son 
Spouse.  Dans  de  telles  ciroonstanoes, 
il  etait  natural  aux  jeunes  gens  de  dia- 
oue  sexe  de  cultiver  les  quaiit^s  qui 
aevaientlesrendreplusagreiables  liFau- 
tfe.,Ce8  ^ualit^  ^talent  :1a  douceur^ 
la  m'odestie  et  la  vertu  ebez  les  dames ; 
la  eourtoisie ,  la  valour  et  la  galanterie 
cbez  les  bommes.  Ceux-ci  choisissaient 
ordinairement,  parmi  les  jeunes  dames 
deseoursdans  l^uelles  lis  r^sidaient, 
des  mattresses  a  qui  ils  adressaient 
leurs  ¥GeQx,et  a  aui  ils  consacraient 
leurs  moyens  de  piaire.  Ils  devenaient 
leurs  suivants  assidus  dans  les  assem- 
blies, leurs  ehampions  dans  les  tour- 
nois ,  les  proteeteurs  de  tours  person- 
nes,  de  leur  r^utation  et  de  leur 
fortune  et  les  vengeurs  des  torts  (]u'on 
leur  avait  faits.  Ler^ne  du  roi  £tienne 
nous  fourniraunexemple  remarquable 
de  cette  galantme  et  de  oe  doiir  de 
piaire.  Mathilde  ^ait  renferm^  au 
cbdteau  d' Arundel,  et  le  roi  aurait  pu 
la  faire  prisonniere,  mais  il  ne  poussa 
pas  yivement  le  siege ,  et  donna  sa 
parole  d'honneur  a  rimp^ratrice ,  qu'il 
la  feraitconduireen  sdret^  au  chateau 
de  Bristol,  r^idence  de  Robert,  comte 
de  Glocester,  le  plus  puissant ^e  ses 
ennemis.  Mathilde  aihri  va  en  effet  saine 
et  sauve  au  chliteau  de  Bristol.  «  Le 


ro],dit  MalfDsbury,  cbargea  Henri ^ 
^vdque  de  Winchester,  son  frere,  et  la 
comte  Milon ,  de  conduire  Timp^* 
trice;  service  qu'uo  ^alant  et  v^table 
chevalier  ne  pouvait  s'emp^cher  de 
rendre  k  son  plus  grand  ennemi.  » 

Le  plus  ain^ier  melange  de  seiv 
timents  goemers  et  de  sentiments 
religieux  formait  aussi  le  trait  ca- 
racteristique  des  Normands.  Un  jeune 
homme  de  sang  noble  toit  place,  en* 
jbnt  encore,  sous  le  patronage  de 
quelque  chevalier  renomm6 ,  en  qua* 
lit^de  page,  et  le  servait  k  ce  titre; 
celui-ci  1^  traitait  comma  un  fils ,  et 
lui  donnait  ses  instructions  relative- 
ment  k  la  courtoisie  et  aux  exerci- 
ess  militaires.  Les  fils  de  prince  eux« 
m^mes  servaient  de  cette  mam^re  sous 
des  chevaliers  d'on  rang  inf^rieur, 

3ui  6taient  renomm^s  par  leurs  gran- 
es  prouesses,  ou  par  de  grands  talents 
militaires;  soumis  k  une  discipline  se- 
vere, ils  se  pr6paraient  k  acqudrir  da 
renom  k  leur  tour.  Aprds  que  le  jeune 
homme  avait  achev6  cette  partie  de 
son  novidat,  et  qu'il  avait  6t6trouv6 
digned'un  plus  haut  grade,  on  F^levait 
au  rang  d^uyer.  Alors  il  se  perfeo- 
tionnait  dans  Fart  de  F^itation, 
dans  celui  de  la  joute,  de  la  chasse  au 
oourre  et  k  Toiseao ;  il  apprenait  m^me 
la  musioue,  et,  si  la  guerre  6clatait ,  il 
suivait  la  banni^  de  son  maltre.  Le 
rang  d'un  chevalier,  mais  plus  encore 
sa  reputation  militaire  contribuait  k 
grossir  sa  suite  de  pages  et  d^^cuyers  : 
et  si  les  maisons  de  quelques-uns  pou* 
vaient^tre  regard^es  eommedes  ^co- 
les  de  chevalerie,  il  y  en  avait  d*autres 
qui  m^ritaient  le  nom  de  colleges. 
Un  historien  raconte  que  les  aspirants 
k  la  chevalerie  ex^cutaient  a  cheval 
toutes  les  Evolutions  d'unebataille  de- 
vant  les  citoyens ,  pendant  les  diman* 
ches  de  car^me. 

Des  jeunes  gens  ainsl  ElevEs ,  et 
faisant  partie  de  la  m^me  maison, 
prenaient  naturellement  de  Tatta- 
chement  les  uns  pour  les  autres ;  cha- 
oun  se  choisissait  d^  lors  son  com- 
pagnon  d'armesfutur ,  aveo  lequel  toot 
devait  6tre  commun ,  aifection  et  int^ 
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rfits.  Las  liens  aiasi  fbrm^  entre  les 
membres de  oes  associations,  qui  por- 
taient  le  nom  de  Jratres  conjurati, 
ou  freres  jur^,  Temportaient  sourent 
sur  les  liens  de  parente.  Lorsque  i'ele  ve 
avait  servi  sept  ou  huit  ans  en  quality 
d'^cuyer,  et  <]uMl  6tait  jug^  capable  de 
recevoir  Tinsigne  honneur  de  la  cheva- 
lerie,  la  c^r6monie  de  reception  avait 
lieu  :  c^r^monie  solennelle  et  impo- 
santesurtout  pour  des  hommes  eomme 
les  Normancls.  Le  candidat  passait 
plusieurs  nuits  it  veiiler  et  a  prier 
daus  une  6glise,  ou  dans  une  cha- 
pelle,  et  les  sacrements  religieux  lul 
etaient  administres  pendant  ce  temps 
d'6preuve.  Au  jour  nxe  pour  la  recep- 
tion, le  temple  deployait  toute  sa 
splendeur ;  Taspirant  accompagn^  de 
son  patron,  de  ses  parents,  de  ses 
amis,  de  ses  camarades ,  et  suivi  d'une 
foule  curieuse,  se  rendait  proces- 
slonneliement  k  F^glise ,  portant  sus- 
pendue  a  son  cou ,  par  une  ^harpe, 
son  ^p^e  de  chevalier ;  cette  arme  ^tait 
b^nie  par  le  pr^tre  ofliciant,  et  on  lui 
administrait  le  serment  de  I'ordre.  II 
jurait  d'etre  loyal  et  ob^issant  enwrs 
son  prince ,  de  d^feudre  r£glise  et  le 
clerge;  de  se  porter  champion  des  da- 
uies  vertueuses,  et  principalement  de  la 
veuve  et  de  Torphelin.  Le  serment 
pr^e,  les  guerriers  de  noble  rang,  ou 
qudquefbis  des  dames  d'une  grande 
naissance,  lui  attachaient  d'abord  les 
^perons ,  puis  le  rev^ taient  des  di  ver- 
ses pieces  de  son  armure,  et  lui  cei- 
gnaient  T^pee.  he  prince  ou  le  noble 

3ui  devait  recevoir  chevalier  le  candi- 
at,  s'avan^ait  alors,  et  lui  donnant 
Faccolade ,  qui  cohsistait  en  trois  coups 
frapp^s  Increment  du  plat  de  T^p^e 
sur  r^paule,  s^^criait :  «  Au  nom  de 
Dieu,  de  saint  Michel,  et  de  saint 
George,  je  te  fais  chevalier ;  sols  brave , 
hardi  et  loyal!  »  Aussit6t,  le  jeune 
chevalier,  arm6  de  toutes  pieces ,  s'ii- 
lan^ait  d*un  bond  sur  son  cneval,  cara- 
colait  dans  T^lise,  et  en  sortait  au 
galop ,  puis  il  faisait  manoeuvrer  son 
dieval  aevant  les  spectateurs  pour  d^- 
ployersa  force ,  sa^dce  et  son  adresse. 
Son  Education  ^tait  alors  aelievce ,  il 


prenait  line  haute  position  sociale,  et 
pouvait  desormais  aspirer  aux  postes 
fes  plus  61ev^  et  aux  plus  grandes 
distinctions. 

L'armuredu  chevalier  se  composait 
du  haubert,  forro6  d*anneaux  plats 
cousus  sur  cuir,  ou  de  petits  morceaux 
de  fer  assujettis  de  m^me  :  c*etait  le 
Gehrbnged  byme  des  Saxons,  et  le 
^ryniodes  Danois;  une  tunique  maillee 
munie  d*nn  capuchon  garantissait  le 
cou  par  derri^re  et  venait  quelquefois 
rejoindre  le  menton  en  s^adaptant  k 
la  saillie  nasale  du  casque.  Le  mot 
mail  si  familier  a  nos  oreilles  est  de 
cette  epoque ;  le  mot  fran^ais  maUles 
6tant  €ienv6 ,  selon  quelques  auteurs 
du  mot  latin  macula,  dont  on  se  ser- 
vait  quelquefois  pour  d^igner  les  ins- 
terstices  (Tun  filet.  Plusieurs  hauberts 
^taient  marques  de  lignes  tranversales, 
lesquelles  sembleraient  ^tre  des  mor- 
ceaux de  fer  ou  d'acier  en  losanges , 
cousus  comme  les  anneaux ,  sur  un 
fond  de  cuir  ou  de  laine.  L'armure 
toiill^e  ( la  lorica  squamata  des  an- 
ciens)  se  portait^galement.  Quelaue- 
fois  les  plaques  ^talent  carrto  au  lieu 
d'etre  rondes  ou  de  forme  de  plume. 
Le  casque  normand  ^tait  de  forme 
conique,  et  garni  d*une  d^ense  ap- 
pel6e  nasale^  qui  s*adaptait  sur  le 
devantdu  col  du  haubert,  de  manik« 
qu'il  n*y  avait  que  les  yeux  d'expos^. 
Qp  y  ajouta  plus  tard  des  garde- 
joues.  L'ecu  ^tait  de  la  forme  appel^ 
cerf-volant  ou  poire.  II  ressembfait  h 
ceux  que  Ton  voit  sur  les  bronzes  sici- 
liens.  Aussi  pense-t-on  qu'il  fut  appor- 
te  de  cette  partie  de  TEurope  par  les 
Normands.  Vers  le  temps  d'Etienne, 
r^cu  prit  une  forme  courbe. 

Mais  des  h^rauts  d*armes  sont  en- 
Yoyds  de  tons  cdt^s  pour  annoncer  le 
lieu  ou  doit  se  passer  le  tournoi ,  et 
pour  inviter  tous  les  bons  et  loyaux 
chevaliers  a  y  assister.  Ce  joyeux  ap- 
pel  met  en  ^moi  tous  les  comtes  envi- 
ronnants;  la  chaumi^re  et  le  chateau 
envoient  des  deputations,  et  chaque 
route  ||ui  conduit  au  lieu  do  la  reunion 
est  encombr6e  par  la  foule.  Le  lieud^- 
signe  pour  la  lice  est  une  pike  de  terre 
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uuie,  d^barrass^e  de  tout  ce  qui  peat 
faire  obstacle  aux  pieds  des  cfievaux , 
et  entouree  d*aoe  palisssade  de  pieux 
afin  d^empdcber  I'irniption  du  peuple. 
Oq  entredans  Tarene  par  deux  portes : 
rune  d*etles  est  sito^e  a  Test,  la  seconde 
a  Touest  des  barri^es.  Tout  autour  des 
palissades  s'^levent  des  6chafaudages 
destines  aux  nobles  dames  et  aux  de- 
moiselles, aux  priDces,  aux  nobles  et 
aux  juges  du  camp.  Les  h^rauts  d*ar- 
mes,  les  pages,  les  troubadours  etdes 
meoe6trels,y^tus  deleurs costumes  ri- 
ches et  pittores^es  ,rempli8sent  leurs 
direrses  fonctioos  et  maintiennent 
le  boo  ordre.  Avec  quelle  impatience  le 
signal  est  attendu!  voyez  cette  foule 
^mue  se  presser  autour  des  barri^res; 
la  joie,l  attente,  le  d^sir  se  peignent 
dans  son  regard  et  sur  ses  traits.  Car 
Tarmure  descombattantsestconnue; 
on  salt  que  leurs  ^us,  suivant  Tusage, 
sent  restate  appendus  pendant  plusieurs 
jours  aux  murs  de  f^lise  voisine,  qu'au- 
cun  des  candidats  n*est  accuse  d'une 
offense  centre  les  lois  de  la  chevalerie, 
puisqu'aucune  dame  n'a  touch^  son 
ecu  avec  une  baguette.  Lescombattants 
en  deux  troupes  sont  introduits  dans  la 
lice,  les  uns  par  la  porte  orientale,  les 
autres  par  la  porte  occidentale :  et  a  ce 
cri  des  h^rauts : «  aux  exploits !  aux  ex- 
ploits! » lis  se  rangent  en  ordre  de  ba- 
tailie,  baissent  leurs  yisi^res,  couchent 
leurs  lances,  etpleins  d*impatience  Us 
s'appr^tent  a  combattre.  Celui  qui  pn^- 
side  au  tournoi  laisse  enfin  tomber  sa 
baguette;  c*est  le  signal.  Au  m^me 
instant,  les  trompettes  sonnent  la 
charge,  et  soudain  commence  un  ef- 
froyable  tumulte.  Les  chevaux  se  heur- 
tent,  les  lances  se  brisent,  les  casques 
et  les  6cus  retentissent  sous  le  choc  des 
lances;  a mesureque  la  confbsion  aug- 
mente ,  et  que  le  conflit  se  prolonge,  la 
terre  sejonchede  chevaliers  demontes, 
les  uns  sontgri^vement  blesses,  les  au- 
tres eherchent  k  oontinuer  le  combat 
apied,  et  d'horribles  blessures,  des 
membres  d6chir6s  viennent  frapper 
les  regards  des  spectateurs.  Mais  la 
victoire  est  remport6e,  et  F^at  du 
triomphe  est  rehauss^  par  le  sang  qu*il 
acoQte.  A  Ion  les  h^uts  d^armes  pro- 


clament  lesnomsdesvaia^^ueurs,  et  les 
recompenses  leur  sont  decernees  par 
les  dames.  Apr^  avoir  ei6  desar- 
m^s  par  les  belles  mains  qui  leur  ont 
donn^  les  prix ,  lis  sont  conduits  a  la 
table  du  banquet,  et  leur  vaillance  est 
c^l6br^e  par  les  princes  et  les  guer- 
riers  renomm^s^  et  chants  par  les 
m<§nestrels. 

Tels  6taient  les  futurs  conqu^rants 
de  TAngleterre.  Ces  moeurs,  comme 
on  le  voit,  compart  a  celles  des 
Saxons,  6taient  moins  dpres  et  moins 
grossieres ,  et  le  vieux  sang  saxon  ne 
pouvait  manquer  de  se  rajeunir  et  de 
s^retremper  dans  le  sang  plus  chaud 
et  plus  viril  des  Normands.  Mais  un 
peuple  ne  rompt  pas  tout  d'un  coup 
avec  ses  habitudes,  il  resiste  long- 
temps  et  repousse  les  meiileures  in- 
novations. D'ailleurs  la  manidre  dont 
s'y  prenaient  les  conqu6rants  n'etait 
point  de  nature  k  faire  aimer  ces  inno- 
vations. Aussi ,  allons-nous  assister  k 
des  luttes  terribles ,  a  une  longue  suite 
de  spoliations ,  et  des  flots  de  sang 
seront  r^pandus  avant  que  la  fusion 
puisse  s*op^rer. 

L'avantage  du  nombre  ^tait  du  cot^ 
des  Normands.  Quand  ils  arriverent 
en  Andeterre,  lis  etaient  en  outre 

E recces  d'une  grande  reputation  de 
ravoure.  On  savait  que  c'etait  h  leurs 
armesqu'ils  devaient  leterritoire  qu'ils 
occupaient  en  France,  et  qu'une  poi- 
gnee  d'entre  eux  etait  parvenue  k  jeter 
les  fondements  du  riche  royaume  de 
J^^aples  et  de  Sicile;  qu'ils  etaient  pru- 
dents,  sobres,acti£5,  laborieux. 

De  leur  cote,  les  Anglo-Saxons  ve- 
naient  de  remporter  une  victoire  si- 
gual^e  sur  le  M^rovingien  Harold. 
Sollicit6  par  le  transfuge  Tostig,  Ha- 
rold ^tait  accouiu  en  Angieterre  avec 
une  arm6e,  et  d'5ja  York  s*apprltait  k 
le  recevoir  envainqueur,  lorsqueleroi 
saxon  s*avan(^a  pour  Tarr^ter  dans  sa 
marche.  Avant  fa  bataille ,  Harold  en- 
voya  un  messager  a  son  frere  Tostig 
pour  iui  offrir  la  paix  et  son  amiti^. 
ft  Taccepte  ces  onres ,  Iui  dit  celui- 
ci ,  Mais  qu'y  aura-t-il  pour  le  noble 
Harold,  fils  de  Sigurd,  mon  fiddle 
alli^.  j»  II  y  aura ,  reprit  le  messager. 


280 


HISTOIRE.  D'ANGLETERRE. 


sept  pieds  de  terre  anglaise  ou  un  p6a 
plus ,  car  sa  taille  d^passe  celle  des  au- 
tres  hommes. »  Le  combat  s'^tant  enga- 
ge aussitdt ,  leSaxon  Tostig ,  le  roi  nor- 
w^^ien ,  ainsi  que  la  plupart  des  chefs 
p6rirent  dans  la  m^I6e ,  et  les  vaincus , 
obliges  de  se  soamettre ,  se  retirerent 
avec  vingt-trois  navires ,  apres  avoir 
jar6  amiti^  a  TAQgleterre. 

Mais  rheure  de  la  grande  bataille  ap- 
proche.  Anglo-Saxons  et  Normands 
aont  en  presence,  et  chaquearra^e  prend 
ses  positions.  Laissons  encore  parler 
M.  Augustin  Thierry. 

«  Snr  le  terrain  qui  porta  depuis, 
et  qui  porte  encore  Aujoura'bui 
le  nom  de  la  bataille,  dit-il ,  les  lignes 
des  Anglo-Saxons  occupaient  une  Ion- 
gue  ehatne  de  collines  fortifl^es  de  tous 
c6t6s  par  un  rempart  de  pieux  et  de 
elaiesa*osier.  Dans  la  nuit  du  18  octo- 
bre ,  Guillaume  fit  annoncer  aux  Nor* 
mands  que  le  lendemain  serait  le  jour 
du  combat.  Des  prdtres  et  des  religieux 
qui  avaient  suivi  en  grand  nombre  Tar- 
ing envahissante ,  alt^r^s ,  comme  les 
soldats,  parfespoir  du  butin,  se  r^uni- 
rent  pour  faire  des  oraisons  et  chanter 
des  litanies,  pendant  que  les  gens  de 
guerre  pn^paraient  leurs  armes  et  leurs 
chevaux.  Db  temps  qui  resta  aux  aventu- 
riers  apr^  oe  premier  soin,  ilsTem- 
ploY^rent  k  faire  la  confession  de  leurs 
p<6cii^  et  k  recevoir  les  sacrements. 
Dans  Fautre  arm^,  la  nuit  se  passa 
d'une  mani^re  toute  diff<6rente,  les 
Saxons  se  divertissaient  avec  grand 
bruit  et  chantaient  leurs  vieux  chants 
nationaux,  en  vidant,  autour  de  leurs 
feux ,  des  comes  remplies  de  bi^re  et 
de  vm.  ^ 

a  Au  matin,  dans  lecarop  normand, 
r^v^que  de  Bayeux ,  fils  de  la  mere  du 
due  Guillaume  et  d*un  bourgeois  de 
Falaise ,  c6I6bra  la  messe  et  b^nit  les 
troupes ,  arm^  d'un  haubert  sous  son 
rochet ;  puis ,  il  monta  un  grand  cour- 
sier  blanc ,  prit  une  lance  et  fit  ranger 
sa  brigade  de  cavaliers.  Toute  I'arm^e 
se  divisa  en  trois  colonnes  d'attaque  : 
h  la  premiere  ^taient  les  gens  d*armes 
venus  du  comt6  de  Boulogne  et  du 
Ponthieu  avec  la  plupart  des  hommes' 


engagifo  personnellement  pour  une 
soMe ;  h  la  seconde ,  se  trouvaient  les 
auxiliaires  bretons ,  manceaux  et  poi- 
tevins ;  Guillaume  en  personne  com- 
mandait  la  troisi^me,  form^e  des 
recrues  de  T^ormandie.  En  t^te  de 
ehaque  corps  de  bataille ,  marchaient 
plusieurs  rangs  de  fantassins  h  leg^re 
armure ,  v^tus  d'une  casaque  mateias- 
s^e,  et  portant  des  arcs  longs  d*un 
corps  d  homme  ou  des  arbal^tes  dV 
cier.  Le  due  montait  un  cheval  espagnol 

3u*un  riche  Normand  lui  avait  amen6 
*un  pderinage  ^SainMacques  de  Ga- 
lice.  11  tenait  suspendues  k  son  cou  les 
plus  r6v6r6es  d*entre  Jes  reliques ,  sur 
lesquelles  Harold  avait  jur6,  et  T^ten- 
dard  b^ni  par  le  pape  6tait  port^  k  c6t6 
de  lui  par  uii  jeune  homme  appel6 
Toussaint-Ie-Blanc.  Au  moment  ou  les 
troupes  allaient  se  mettre  en  marche, 
le  due  ^levant  la  voix ,  leur  paria  en 
ces  termes  : 

«  Pensez  k  bien  combattre  et  met* 
«  tez  tout  k  mort;  car  si  nous  les 
c  vainquons,  nous  serons  tous  riches. 
«  Ce  que  je  ^gnerai,  vous  legagnerez. 
«  Sijeconquiers,vousconquerrez;sije 
a  prends  la  terre,  vousTaurez.  Sadiez 
«  pourtant  quejene  suis  pasvenu  ici 
«  seulement  pour  prendre  mond<l,mal8 
«  pour  venger  notre  nation  enti^re  des 
«  r61onies,  des  parjures  et  des  trahi* 
«  sons  de  ces  Anglais.  lis  ont  mis  k 
ft  mort  les  Danois,  nommes  et  femmes, 
«  dans  la  nuit  de  Saint-Brice.  lis  ont 
«  d6cim^  les  compagnons  d*Auvr6, 
«  mon  parent,  et  Pont  fait  p^rir.  Al- 
a  Ions  done,  avec  Taide  de  Dieu,  les 
«  chdtier  de  tous  leurs  m6falts.  » 

«  L'arm^e  se  trouva  bient6t  en  vue 
du  camp  saxon,  au  nord-ouest  de  Has- 
tings. Les  pr^tres  et  les  moines  qui 
Vaccompagnaient  se  d^tach^rent,  et 
mont^rent  sur  une  hauteur  voisine, 

Sour  prier  et  resarder  le  combat.  Un 
Tormand,  appel^  Taillefer,  poussa 
son  cheval  en  avant  du  front  de  ba- 
taille, et  entonna  le  diant  des  ex- 
ploits fameux  dans  toute  laGaule,  de 
Charlemagne  et  de  Roland.  En  chan- 
tant,  il  jouait  de  son  ^p6e,  la  lan^ait 
en  Tair  avec  force ,  et  la  recevait  dans 
sa  main  droite.  Les  I^ormands  r6p^ 
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talent  ses  refrains  ou  criaient :  Dieu 
aidelDieu  aide! 

«  A  port^  de  trait,  les  archers  com- 
menoerent  a  lancer  leurs  fleches ,  et  les 
arbaletriers  leurs  carreaux;  mais  la 
plupart  des  coups  fiirent  amortis  par 
lehaut  parapet  des  redoutes  saxonnes. 
Les  fantassins  arm^^s  de  lances  et  la 
cavalerie  s*avancerent  jusjqu^aux  por- 
tes  des  redoutes ,  et  tenterent  de  les 
forcer.  Les  Anglo-Saxons,  tons  a  pied 
autour  de  leur  ^tenaard  plants  en  terre, 
et  formant  derri^re  leurs  redoutes 
uue  masse  compacte  et  solide,  re^u- 
rent  les  assalllants  a  grands  coups  de  * 
hache,  qui,  d'un  revers ,  brisaient  les 
lances  et  coupaient  les  armures  de 
mailles.  Les  Tformands  ne  pouvant  p6- 
n^trer  dans  les  redoutes  nt  en  arra- 
cher  les  palissades ,  se  repiierent,  fati- 

§u^  d'une  attaque  inutile,  vers  la 
ivision  que  commandait  Guillaume. 
Le  due  aiors  fit  avancer  de  nouveau 
tous  ses  archers,  et  leur  ordonna  de 
neplustirer  droit  devant-eux,  mais 
de  lancer  leurs  traits  en  haut,  pour 
quails  descendissenlpar-dessus  le  rem- 
part  du  camp  ennemi.  Beaucoup  d*  An- 
glais furentoless^s,  la  plupart  au  vi- 
sage, par  suite  de  cette  manoeuvre; 
Harold  lui-mdme  eut  Tceil  crev6  d'une 
Heche,  et  il  n'en  continua  pas  moins 
de  commander  et  de  combattre.  L'at- 
taque  des  gens  de  pied  recommenca  de 
pres,  aux  cris  de  Notre-Dame!  bleu 
aide!  Dieu  aide!  Mais  les  Normands 
furent  repouss^,  k  Tune  des  portes  du 
camp,  jusqu'a  nnffrand  ravin  recon- 
vert de  broussailles  et  d'herbes  ou 
leurs  chevaux  tr^buch^cent  et  ou  ils 
tomb^rent  p^le-m^le,  et  p^rirent  en 
grand  nombre.  II  y  eut  un  moment  de 
terreur  panique  dans  Tarm^e  d'outre- 
mer.  Le  bruit  courut  que  le  due  avait 
et^  tu^,  et,  &  cette  nouvelle,  la  fuite 
commen^.Guillaumesejetalui-mSme 
au-devant  des  fuyards  et  leur  barra  le 
passage,  les  mena^nt  et  les  firappant 
desa  lance,  puis  se  d^couvrant  la  tete : 
«  Me  Yoilil  leur  cria-t-il  ^  regardez- 
moi,  je  vis  encore,  et  je  vamcrai,  avec 
TaidedeDieu! » 

«  Les  cavaliers  retourn^rent  aux  re- 
doutes ;  mais'ils  ne  piurent  davantage 


en  forcer  les  portes  ni  faire  briche. 
Alors  le  due  s*avisa  d*un  stratageme 
pour  fairequitter  aux  Anglais  leur  posi- 
tion et  leur  rans;  il  donna  Tordre  a 
mille  cavaliers  de  s'avancer  et  de  fuir 
aussit6t.  La  vue  d§  cette  d^route  si- 
mul^e  fit  perdre  aux  Saxons  leur  sang- 
froid ;  Sis  coururenttous  h  la  poursuite 
la  hache  suspend  ue  au  cou.  A  une 
certaine  distance,  un  corps  post6  h  des- 
sein  joignit  les  fuyards  qui  tourn^rent 
"bride;  et  les  Anglais,  surpris  dans 
leur  d^sordre,  furent  assaillis  de  tous 
cdt^s  h  coups  de  lance  et  d*6p^e  dont 
ils  ne  pouvaient  se  garantir,  ayant  les 
deux  mains  occupies  h  manier  leurs 
grandes  baches.  Quand  ils  eurent  perdu 
leurs  rangs ,  les  clotures  des  redoutes 
furent  euionc^s,  cavaliers  et  fantas- 
sains  y  p^n^tr^rent  :  mais  le  combat 
fut  encore  vif,  pSle-m^le  et  corps  k 
corps.  Guillaume  eut  son  cheval  tu6 
sous  lui.  Le  roi  Harold  et  ses  deux  tth- 
res  tomberent  morts  au  pied  de  leur 
^tendard,  qui  fut  arrach6  etremplac6 
par  le  drapeau  envoy6  de  Rome.  Les 
debris  de  rarm^e  anglaise,  sans  chef 
et  sans  drapeau,  protong^rent  la  lutte 
jusqu*^  la  fin  du  jour,  tellement  que 
les  combattants  des  deux  partis  ne  se 
reconnaissaient  plus  qu'au  laugage. 

«  Apres  avoir,  dit  un  vieil  historien, 
rendu  a  la  patrie  tout  ce  qu*ils  lui  de-^ 
vaient .  les  restes  des  compagnons  de 
Harold  se  disperserent,  et  beaucoup 
resterent  gisants  sur  les  chemins ,  de 
leurs  blessures  et  de  la  fatigue  du 
combat.  Les  Normands,danslajoie  de 
leur  victoire ,  faisaient  bondir  leurs 
chevaux  sur  les  cadavres  des  vaincus. 
lis  pass^rent  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  lendemain  au  lever  du 
jour,  Guillaume  rangea  ses  troupes 
et  fit  faire  Tappel  de  tous  les  hommes 

aui  avaient  pass6  la  mer  h  sa  suite, 
*apr^  le  role  qu'on  en  avait  dress^ 
avant  le  depart,  au  port  de  Saint- 
Valery.  Les  capitaines  et  les  soldats 
furent  appel6s  par  leurs  noms  et  sur- 
noms;  beaucoup  ne  r^pondirent  point. 
Beaucoup  qui  etaient  venus  dans  Tes- 
poir  d'etre  vainqueurs  et  de  devenir 
riches,  gisaient  morts  ou  mourants 
a  c6t^  oes  Saxons.  Les  heureux  qui 
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surriTaient  eurent  pour  premier  gain 
de  victoire  la  d^pouille  des  ennemis 
morts.  En  retournant  les  cadavres , 
on  en  trouva  treize  rev^tus  d'un  habit 
de  moine  sous  leurs  armes.  C^taient 
Tabb^  de  Hida  et  ses  douze  compa- 
^nons.  Le  nom  d%  leur  monastdre  lut 
inscrit  le  premier  sur  le  livre  noir  des 
oonqu^rants.  » 

Ge  fut  ainsi  que  Guillaume,  due 
de  Normandie,  remporta  la  decisive 
victoire  de  Hastings ,  apres  un  combat 
qui  avait  dur^  depuis  le  matin  jusqu'au 
soleil  couchant,  etqui  semblait  digne, 

{)ar  les  prodiges  de  valeur  que  Grent 
es  deux  chefs  et  les  deux  armees,  de 
decider  le  destin  d'un  royaume  puis- 
sant. Guillaume  eut  trois  chevaux 
tu^s  sous  lui ,  et  perdit  pr^  de  quinze 
mille  hommes.  La  perte  fut  encore 
plus  considerable  du  c6t6  des  vaincus. 
Le  roi  saxon  fut  enterr6  en  face  de  la 
raer,  sur  la  colline  ou  la  vieille  An- 
gleterre  avait  p^riavec  lui : «  II  gardait 
la  c6te ,  dit  Guillaume ,  quMl  la  garde 
encore! »  Puis,  sur  cette  mtoe  col- 
line, il  bdtit  une  belle  et  richeabbaye, 
quifutappel6e  Vabbaye  de  la  bataiUe, 
selon  le  voeu  qu'il  avait  fait  k  saint 
Martin,  patron  des  soldats  de  la  Gaule. 
On  dit  que  dans  le  temps  oh  furent 
Dos6es  les  premieres  pierres  de  Tedi- 
nce ,  les  architectes  decouvrirent  que 
certainement  Teau  y  manquerait;  its 
vinrent  apporter  h  Guillaume  cette 
nouvelle  :  «  Travaillez.  travaillez  tou- 
jours,  leur  r^pondit  le  due;  car  si 
JDieu  me  pr^te  vie,  il  y  aura  plus  de 
bon  vin  chez  les  religieux  de  la  oataille 
qu*il  n'y  a  d*eau  claire  dans  le  meilleur 
convent  de  la  chrdtient^.  » 

Mais  rien  ne  saurait  rendre  la  cons- 
ternation des  Anglais  a  la  nouvelle  de 
cette  malheureuse  joumde.  La  mort 
de  leur  roi ,  le  massacre  de  la  noblesse 
et  de  leurs  plus  braves  guerriers ,  la 
ddroute  du  reste  de  Tarmee  dtaient 
en  effet  des  pertes  bien  difficiles  a 
rdparer,  dans  des  circonstances  aussi 
pressantes.  Un  grand  nombre  de  fu- 
gitifs,  et  entre  autres  les  deux  puis- 
sants  comtes  Edwin  et  Morcar ,  se  ren- 
dirent  pourtant  en  toute  hAte  ^Londres, 
et  il  y  fut  tenu  de  frdquentes  assem- 


blies. Apr^  de  longuesd^lib^tioDS, 
Stigand ,  archev^que  de  Cantorb^ry, 
homme  qui  jouissait  d*un  grand  cr^it 
et  d'un  revenu  immense,  proclama 
roi  Edgard  Atheling,  Tunique  rejeton 
du  sang  roya^  et  on  se  disposa  a  la  de- 
fense. Mais  Guillaume  craignant  que 
le  royaume  ne  lui  resistdt  comma  il 
avait  r^istd  autrefois  aux  invasions 
des  Romains ,  des  Saxons  et  des  Da- 
nois,  avait  ddjk  r^olu  de  tirer  avan- 
tage  de  Timpression  de  terreur  que  sa 
victoire  avait  laissde.  II  se  mit   en 
mouvement   aussitot,     marcha   sur 
Londres ,  chStia  en  chemin  les  habi- 
tants de  Romney  qui  avaient  traits 
avec  cruaut6  quelques-uns  de  ses  ma- 
telots  et  de  ses  soldats ,  et  prit  ensuite 
la  ville  et  le  chateau  de  Douvres  qui 
se  rendirent,  et  dont  il  fit  une  place 
de  retraite.  Volant  alors  vers  Londres 
ou  rdgnait  la  confusion,  il  traversa 
la  Tamise,  ^  Wailingford,  avec  son 
armee,  et  s'approcha  de  la  ville  du 
c6t6  qui  n'etait  pas  ddfendn  par  la 
riviere.  Sa  presence  redoubia  le  trou* 
ble  et  la  confusion  et  il  fut  decide 
qu'on  se  rendrait.  Alors   Stigand, 
arcbev^que  de  Gantorbdry,  Alfred , 
archev^que  d'Tork ,  et  deux  dv^ques , 
cinq  des  principaux  citoyens  de  Lon- 
dres, plusieurs  nobles,  et  enfin' Ed- 
gard Atheling,  lui-m^me,  le  roi  nou- 
vellement  ^lu,  sortirent  de  la  ville 
pour  faire  leur  soumission ,  et  assu- 
rer le  due  qu'ils  6taient  d^idds  h  lui 
obdir. 

La  victoire  suivait  partout  Guil- 
laume. II  ne  s'agissait  plus  que  d'en 
recueillir  les  fruits.  La  premiere 
mesure  ^  laquelle  songea  le  vainqueur 
fut  d'ordonner  son  couronnement. 
Mais  pen  s'en  fallut  que  cette  cdremo- 
nie  nedt  des  suites  tunestes.  Le  due 
s'6tait  rendu  ^  Tabbaye  de  Westmins- 
ter, suivi  de  toute  la  noblesse  d'Angle- 
terre  et  de  Normandie.  Alfred,  arche- 
vlc|ue  d'York,  devait  verser  Thuile 
sainte  surle  front  du  Normand;  car 
Guillaume  pr6tendit  que  Stigand. 
archev^ue  de  Cantorb^ry,  auquel 
revenail  cet  honneur,  ayapt  obtenu 
son  pallium  d'une  ifafon  in^guli^re 
du  pape  Benoft  IX,  usurpateur  Iqi- 
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in^me ,  ne  devait  point  le  saerer.  La 
cerdmonie  se  fit  avec  une  pompe  ex- 
traordinaire; puis,  Alfred,  qui  etait 
c6lebre  par  son  Eloquence ,  adressa  un 
discours  aux  Anglais  dans  leur  propre 
langue,  ettermina,  en  leur  demandant 
s'ils  choisissaient  Guillaume  pour  leur 
roi ,  et  sUls  consentaient  qu'if  fdt  cou- 
ronne.  De  grandes  acclamations  ri- 
pondirent  k  cette  demande.  L'^v^que 
deCoutanees  fit  la  m^me  question  aux 
Iformands,  et  tous  y  r^pondirent  de 
la  ro^me  mani^re.  fte  sachant  ce  qui 
se  passait,  les  Normaads  gui  ^ar- 
daient  T^glise  en  dehors  s'lmagm^- 
rent  que  ce  bruit  provenait  d'une 
r^volte;  et  se  precipitant  aussit6t  sur 
Ja  populace,  ils  frapperent  et  culbute- 
rent  tous  ceux  qui  firent  r^istance. 

Ce  tumulte,  que  Guillaume  ne  par- 
vint  a  calmer  qu'avec  peine,  Ait  le 
prelude  de  la  haine  qui  allait  6clater 
entre  les  deux  nations;  et  la  plupart 
le  regard^rent  comme  le  pr^age  d'un 
regno  turbulent  et  tourment6.  Gepen* 
dant  Guillaume  s'y  prit  tout  d*abord 
arec  auelque  douceur  et  quelque  ^ard 
pour  les  vaincus.  D6ja  if  avait  donn^ 
un  exemple  de  moderation  sur  le 
champ  de  bataille  de  Hastings  en  d^- 
gradant  un  des  siens  qui  avait  frapp^ 
de  son  ^p^e  le  cadavre  de  Harold. 
Lorsqu'il  eut  pris  le  titre  de  roi  des 
Anglais,  ii  j^omit  de  garder  les 
bonnes  lois  d^ouard  le  (Jonfesseur, 
s'attacha  plusieurs  villes  en  les  gra- 
tifiant  de  certains  privileges ,  et  assura 
de  sa  bienveillance  les  habitants  de 
Kent.  Cetait  encore  le  plus  beliiqueux 
des  eomtes ,  car  il  avait  servi  d'avant- 
garde  dans  rarm^e  anglaise^  et  les  liber- 
ies celtiques  s'y  etaient  le  mieux-conser- 
v^es.  Le  due  se  conduisit  aussi  avec 
une  extreme  bienveillance  envers 
TAtheling  Edgard,  h^ritier  de  Tan- 
cieune  maison  royale;  il  lui  confir- 
ma  les  honneurs  du  comt^  d*Oxford 
que  Harold  lui  avait  accord^s,  et  obtint 
par  cette  sage  conduite  la  soumission 
des  eomtes  Edwin  et  Morcar,  du  comte 
Coxo,  d'Edricsurnomni6  leForestier, 
etde  plusieurs  autres' nobles  anglais 
auxquels  il  laissa  la  possession  deleurs 
honneurs  et  de  leurs  biens. 


Mais  de  telles  mesures  n'^taient 
point  du  ^odt  des  guerriers  normands; 
lis  n'avaient  point  combattu  It  Has- 
tings pour  que  Guillaume  s*arrangeit 
de  cette  manidre  avec  les  Saxons. 

Oblige  de  r^mun^rer  ses  compa;- 
snons  de  fortune ,  le  nouveau  roi  le 
fit  alors  aux  d^pens  des  Anglais.  Tef- 
res,  maisons,  meubles,  tout  ce  qui  put 
tomber  sous  la  main  des  conqu^rants 
fut  saisi.  Guillaume  retintpour  sa  part 
tout  le  tr^sor  des  anciens  rois,  I'orfe- 
vrerie  des  e^lises  et  les  marchandises 
les  plus  precieuses  que  Ton  trouva  dans 
les  magasins  des  marchands,  puis,  il 
distribua  h  ses  guerriers  le  reste  des 
d^pouilles.  Les  uns  re^urent  de  vastes 
domaines,  des  chateaux,  des  bour- 
gades,  des  villes  entieres;  d'autres 
se  partagerent  entre  eux  les  maisons 
des  vaincus  et  les  vaincus  eux-m^mes 
qu'ils  se  distribu^rent  corps  et  biens. 
On  faisait  vite  fortune ;  et,  tel  qui  etait 
simple  homme  de  guerre  avant  de 
quitter  la  France,  devenait  souvent 
sur  Tautre  rive,  avec  un  pen  de  bon- 
heur  etde  courage,  un  grand  seigneur 
et  un  illustre  baron. 

«  Voulez-vous  savoir,  dit  un  vieux 

<c  rdle  en  langue  franqaise,  quels  sont 

ce  les  noms  des  grands  venus  d'ou- 

« tre-mer  avec  le  conquerant  Guillaume 

a  Bdtard  d  la  grame  vigueur.  Voici 

<i  leurs  surnoms  comme  on  les  trouve 

«  ecrits,  mais  sans  leurs  noms  de 

A  bapt^me,  qui  souvent  manquent  ou 

«  sont  changes  :  c*est  Mandeville  et 

«  Dandeville,  Omfreville  et  Domfre- 

«  ville,    Bouteville    et    Estouville, 

«  Mohun  et  Bohun,  Biset  et  Basset, 

«  Malin  et  Malvoisin....  »  Tous  les 

noms  qui  suivent  sont  pareillement 

ranges  de  fa^on  a  soulager  la  me- 

moire  par  la  rime  et  ralliteration. 

Plusieurs  listes  du  m^me  genre  et  dis- 

posees  avec  le  meme  art  se  sont  con- 

servees  iusqu'a  nos  Jours;  on  les  trou- 

vait  jadis   inscrites  sur  de  grandes 

pa^es  de  veiin  dans  les  archives  des 

eglises,  et  decorees  du  titre  de  Livre 

des  ConquSrants,  Dans  Tune  de  ces 

listes,  les  noms   sont  disposes  par 

groupes de trois  :  Bastard,  Brossard, 

Baynard ;  Bigot ,  Bagot ,  Talbot ;  To« 
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ret,  Trivet,  Bouet ;  Lucy,  Lacy,  Percy. 
Uq  autre  catalogue  des  cooqu^rants 
de  TAVigleterre,  longtemps  garde 
dans  le  tmor  du  mooast^re  de  la  Ba- 
taille ,  conteoait  dec  noma  d*une  phy- 
sionomie  aingull^rement  basse  et  bi- 
zarre, oomme  Bonvilain ,  Boutevilain; 
Trousselot  et  Troussebout ,  TEogagne 
et  Longue  ip6e ,  TOEil  de  Boeui  et 
Front  de  Boeuf..<.  Enfin,  plusieurs 
actes  authentiques  d^ignent  comme 
chevaliers  normands  en  Angleterre , 
un  Guillaume  le  Charretier,  un  Hu- 
gues  le  Tailleur,  uh  Guillaume  le 
Tambour,  et,  parmi  les  surnoms  de 
eette  chevalerie  rassembl^e  de  tous  les 
coins  de  la  Gaule,  figurent  uo  grand 
nombre  de  simples  noms  de  villes  et 
de  pays :  Saint-Quentin ,  Saint-Maur, 
Saint-Denis,  Saint-Malo,  Toumai, 
Verdun,  Nismes,  Chdlons,  Ghaunes, 
Etampes,  Rochefort,  la  Rochelle, 
Cahors,  Champagne,  Gasco^ne'. 

Au  milieu  de  cette  spoliation  g6n^ 
rale ,  Guillaume,  qui  ne  se  dissimulait 

§as  le  m^contentement  des  vaincus, 
6sarmait  Londres  et  les  villes  les 
plusbelliqueuses  et  les  plus  peupl^; 
des  forteresseset  descitadelles  s  i6Ieve- 
rent  h  Loiidres,  h  Winchester,  k  He- 
reford, et  sur  les  points  les  plus  im- 
portants.  Puis  Guillaume voulutsavoir 
par  lui-m^me  comment  les  choses 
se  passaient  dans  son  ducli6  de  T9or- 
mandle.  Conflant  rexeroice  du  pou- 
voir  royal,  pendant  aon  absence,  k 
Eudes,  son  Mre  ut^rln,  auquel  il 
adjoignit  comme  conseil ,  William 
Fitz-Oborn,  Hagues  de  Grant-Mesnil , 
Hugues  de  Montfort,  Gautier  Giffard 
et  Guillaume  de  Garenne,  il  partit 
done  aceompagn^  de  Stieand ,  arche- 
v^que  de  Cantorb^ry,  de  Tabb^  de 
Saint-Augustin,  Egelnoth,  de  TAthe- 
ling  Edgard  qu'il  afifectait  de  trailer 
avec  tendresse  comme  le  neveu  d'fe- 
douard  le  Confesseur,  son  bienfaiteur 
et  son  ami;  des  comtes  de  Mercie, 
de  Northumbrle  et  de  Tiortbampton, 
ainsi  que  d*un  grand  nombre  d'Anglo- 
Saxons  de  la  plus  haute  noblesse.  II 
se  dirigea  vers  le  port  de  Pevensey. 
La,  plusieurs  vaisseaux  Tattendaient, 
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lis  ^talent  orn^  de  voiles  blanches  sui*- 
vant  la  coutume  de  ses  anc^tres.  Un 
bon  vent  s'^eve,  et  I'esoadre  abao- 
donna  leport;  bient6t  Guillaume  aper- 
cut  le  rivage  natal,  apr^  une  absence 
ae  six  mois.  On  fit  grande  ffite  en  Nor- 
mandieau  oonqu6rant  lorsqu'il  d^bar- 
qua;  les  richesses  qu'il  rapportait 
d' Angleterre  6taient  immensea,  et 
ses  sujets  ue  pouvafient  revenir  de 
leur  surprise  k  la  vue  d*ttne  si  grande 
^antit^  d'or  et  d'argent,  de  tant  d'ob- 
jets  pr^cieux.  Une  pertie  en  Alt  en- 
vov^e  au  pape ,  avec  I'^tendard  de  Ha- 
rold, pris  k  la  bataille  de  Hastinga, 
I'autre  partie  fut  distribu^  auz  ab» 
bayes,  aux  monast^res  et  aux  ^llses 
de  Normandie;  de  telle  sorte,  ait  la 
chronique ,  que  «  ni  mbines,  ni  prdtres 
ne  restkent  sans  r^mpense.  >  Us 
re^urent  da  oonqu^rant  de  Tor  mon- 
nay^  et  de  Tor  en  linaots,  det  vases 
d'or  cisel^ ;  et  oe  qu'ils  prisaient  au* 
dessus  de  tout,  des  ^toffes  richement 
brod^s,  dont,  aux  jours  de  graodes 
fi^es,  ils  avaient  soin  de  parer  leurs 
Valises,  oii  les  dangers  prenaient 
plaisir  k  las  oontempler. 

g  U.  InsurrecUon  dm  SaxoM.  — GnUlamDa  f»> 
toume  en  AngletarrB.  ->  StabHtHmeot 
de  la  Modalitd.  —  Le  Dooma-day-Book.  — 
Ifort  de  Guillaume. 

Cependant,  exe^^  de  Tinsolence 
et  de  la  cruaut^  des  vainqueurs,  les 
habitanu  du  pays  de  Kent,  qui  avaient 
^t^  les  premiers  a  recevoir  le  joug  de 
r^tranger,  tent^reot  les  premiers  de 
se  soustraire  a  ce  joug  acoablant. 
Eustache,  comte  de  Boulogne,  m<^  par 
des  •griefs  particuliers  centre  le  roi 
Guillaume,  se mit  k  leur  tite;  et,  par 
une  nuit  obscure,  les  oonspirateura 
tent^rent  de  prendre  la  ville  de  Dou- 
rres.  Mais  une  panique  leur  fit  lever 
le  si^e  a  la  hdte,  et  plusieurs  en  es- 
sayant  de  fuir  tomberent  du  haut  de 
la  falaise.  Toutefois  ce  revers  n'6- 
touffa  point  la  r^volte.  Derriere  la 
grande  cbatne  de  monta^nes  qui  s*^- 
tend  k  Touest  de  Tile,  vivait  le  chef 
puissant  d*une  tribu  norobreuse.  11 
s*appelait  Edrfc  le  Forestier,  et  ne 
d6sirait  rien  Unt  que  de  vivre  en  naix 
au  milieu  de  ses  vassaux,  loin  de  rop* 
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(ffttsion  6traiiffire.  C*^it  pour  cela 

gi'il  avait  ^te  rendre  hommage  k 
oillaume;  mats  offeo86  par  quelquea 
capitaines  normands ,  qui  avaient  mis 
gariiison  dans  la  tHle  de  Hereford ,  et 
qui  de  la  s'dlan^ient  poar  ravager  sea 
possessions,  il  avail  pris  les  armes,  et, 
sootena  par  lea  habitants  du  Pays-de- 
Galles,  il  avait  refoul^  les  Strangers 
dans  les  mars  de  la  ville,  oh  il  les  tenait 
^oitement  serr^.  Edric  ^tait  m^me 
parvena  h  6tablir  sa  domination  d'une 
inani^re  incontestable  sur  toute  la  par- 
tie  oecidentale  du  Herefordshire.  L*es- 
prit  de  rebellion  gagnait  aussi  les  autres 
parties  du  royaume.  Dans  le  Shrop* 
shire,  dans  le  Nottinghamshire,  partout 
oulepeupleg^missait  sous  I'oppression 
nomaande,  ou  seulement  m^me  la 
redoutait,  des  corps  d' Anglais  s'^taient 
le?^  en  armes,  et  preasaient  leurs 
Toisins  de  se  Joindre  a  eux.  L'eiffcrves- 
cence  ^tait  aeyenue  si  grande  qu*an 
chef  saxon,  nomm6  Goxo,  n*ayant 
tenu  aucun  compte  des  instances  r^- 
t^r^  de  sea  yasaaux  pour  qu'il  se  mlt 
a  leor  t6te,  fut  massacre  par  eux  h  la 
porte  d^une  ^lise. 

Guillaume,  h  qui  on  enyoyait  messa* 
ges  sur  messages,  revint en  Angleter- 
re,  apr^  une  absence  d^environ  huit 
mois.  II  s'embarqua  au  port  de  Dieppe 
et  fit  yoiie  pour  rAngleterre^  par  une 
froide  nuit  de  d^cembre.  Son  premier 
soin  fut  de  r^tablir  IMmpdt  du  Dane- 

?ieU  aboli  par  fidouard  le  Confesseur. 
1  ^tablit  aussi  le  couvre-feu ,  et  h  huft 
heures  dusoir  tout  le  monde  dut  6tein- 
dre  son  foyer  et  fermer  ses  portes.  II 
marcha  ensuite  contre  Exeter,  yille 
cel^re  par  son  opulence;  et  apr^s 
8*en  ^tre  rendu  mattre,  il  y  bdtit  un 
cbdteau  fort  qu*il  nomma  Rougenuynt^ 
parce  qu*il  etait  situ^  sur  une  colline 
de  terre  rougedtre.  Mattre  d'Exeter, 
Guillaume  6tablit  bientdt  son  auto- 
rite  sur  les  comt^  de  Devon ,  de  Som- 
merset  et  de  Glocester ;  et  s'empara 
d'Oxford  et  de  plusieurs  autres  places 
fortes  qu*il  avait  laiss^es  derriere  lui 
dans  sa  marche,  iitrayers  les  r^ions 
occidentales.  Dans  tons  les  lieux  ou 
le  conqu^rant  s'installait ,  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  6tfflt  donn^ 


\  aea  seignean  et  &  ses  chevaliers; 
on  y  6levait  dea  forteresaea  dont  la 

Sarde  ^It  confix  aux  Normands  et  ^ 
'autres  Strangers,  qui  eontinuaient 
de  traverser  le  d^troit  pour  a agner  dea 
emplois,  dea  richesses  et  aes  digni- 
ty. Apr^s  Oxford,  leduc  prit  Warwick 
et  Leicester,  et  s'avan^a  a  grandes 
iouni^es,  par  Nottingham  et  Lincoln, 
jusqu*^  la  riviere  de  rOuse,  a  Tendroit 
de  son  confluent  avec  I'fiumber.  U 
une  bataille  s^engagea  aussitdt ,  et  la 
diance  des  armee  ne  favorisa  pas  en* 
core  la  cause  de  l*ind^pendanoe ;  un 

frand  nombre  d' Anglais  furent  tu^ 
ans  le  combat ;  les  autres  se  retirerent 
dans  la  ville  de  York ,  ou  ils  espi6raient 
trouver  un  sOr  asile.  Les  conauerants 
qui  les  suivaient  de  trds-prea,  for- 
m^rent  une  brk^he  dans  les  murs, 
gul  leur  livra  passage;  et  lorsqu'ils 
nirent  entr^,  lis  mirent  tout  i  feu 
et  h  sang;  tout  p^rit,  suivant  le  t^- 
moignage  d*un  contemporain ,  m^me 
les  entants  et  les  vieillards.  Sous 
leur  main  s'^leva  bient6t  une  citadelle 
qui  devint  un  poste  avanc6  et  leur 
boulevard  du  cot^  du  Nord ;  et  une 
garnison  de  cinq  cents  hommes  d'ar* 
mes,  avec  une  arm^  d'ecuyers  et  de 
servants  d'armes,  fut  laiss6e  pour 
garder  ce  poste  dangereux. 

II  ne  sera  pas  sans  int^r^t  de  con- 
uattre  quelle  ^tait  la  construction  de 
ces  forteresses.  L*espace  de  terrain 

Su'elles  occupaient  ^tait  considerable, 
(uelquefois  il  comprenait  plusieurs 
arpents.  D*ordinaire,elles  consistaient 
en  trois  divisions  principales :  la  cour 
ext^rieure ,  ou  basse  cour,  la  cour  in- 
t^rieure,  ou  cour  snp^rieure,  et  le 
donjon.  Tout  autour  k  I'ext^rleur,  la 
citadelle  ^tait  partag^  par  un  mur 
perpendiculaire,  tr^-haut  et  tr^-so- 
lide,  flanqu6  de  tours  d*espace  en 
espace ,  et  entour6  d'un  foss6.  Une 
suite  de  degree  menait  au  sommet  de 
ce  rempart,  qui  ^tait  muni  d*un  para- 
pet, perc^  en  divers  sens  de  trous  ou 
fentes ,  de  meurtri^res  par  lesquelles 
le  guerrier  pouvait  sans  s*exposer 
lancer  des  projectiles.  L'entr6e  par  le 
mur  ext^rieur  dans  la  basse  cour  ^tait 
d6fendue  par  une  haute  tour,  qui, 
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dans  quelques  cas,  consistait  en  ua 
ouvrage  ext^rieur  r^gulier,  emptehant 
Tacc^s  du  pont  a  travers  le  foss^.  La 
plupart  de  ces  constructions  se  com- 
posaient  d'tine    porte  d'entr^,  pr6- 
c6dant  la  porte  principale,  avecla- 
quelle   elle   oommuniquait    par   un 
etroit  passage  bord6  des  deux  cot^s  par 
les  remparts.  L'arcade  par  laquelle  on 
arrivait  da  a  la  cour,  outre  deux 
portes  massives,  ^taitgamie  de  herses, 
qui  pouvaient  £tre  lev^s  imm^ate- 
inent  dans  un  cas  iropr^vu;  et  le  som- 
met  de  l'arcade  ^tait  perc^  de  trous , 
au  travers  desquels  on  pouvait  lancer 
d'en  haut  sur  les  assaillants  du  plomb 
et  de  la  poix  fondus,  ainsi  que  de 
lourds projectiles.  Un  second  rempart, 
semblable  au  premier ,  s^parait  de  la 
basse  cour  la  cour  sup^ieure.  Dans 
cette  derni^re  se  trouvaient  les  bdti- 
ments  habitables ,  y  compris  le  don* 
jon,  dont  la  positioA  variait  suivant 
la  nature  du  terrain;  en  g^n^ral  il 
s'elevait  sur  un  monticule  artiflciel, . 
et  quelquefois  on  Tentourait  de  forti- 
Ocations  sp^ciales.  Les  donjons  occu- 
paient  It  regard  du  reste  de  la  forte- 
resse,  la  mime  place  que  la  citadelle 
dans  une  place  forte :  c^tait  le  dernier 
refuge  de  la  garnison.  Us  u*^taient 
pas  touiours  r^guliers  dans  leur  forme; 
ceux   d'une    grandeur    considerable 
s*eievaient    ordinairement    sur   des 
plans  rectangulaires ,  et  ceux  de  moin- 
dre  dimension  avaient  la  forme  circu- 
laire.  Telle  ^tait  la  solidity  de  ces 
constructions ,  qu*au  milieu  des  mi- 
nes de  toute  espece  qui  sont  ^parses 
sur  le  sol  de  TAngleterre  et  ce  ui  de 
la  France,  la  plupart  de  ces  chateaux 
conservent  encore  intacte ,  leur  forme 
ext^rieure.  Les  efforts  du  temps  et  des 
hommes  sont  venus  se  briser  contre 
ces  pierres,  et  ^  travers  les  genera- 
tions successives,  elies  sont  rest^es 
debout  comme  des  souvenirs  impo- 
sants  d'une  epoque  po^tique  et  d  un 
peuple  guerrier. 

Guillaume  n'avait  employe  que 
quelques  mois  pour  faire  ces  conqu^- 
tes;  et  ses  succes  n'avaient  point 
encore  abattu  le  courage  des  Anglo- 
Saxons,  ni  amorti  Tesprit  de  revolte. 


La  cause   nationale   venait    meme 
de  faire  une  ac({uisition  importante 
dans  Edwin  et  Morcar.  Ces    deux 
seigneurs  Temportaient  de  beaucoup 
en  puissance  sur  tous  les  nobles  an- 
glais qui  avaient  survecu   k  la  ba* 
taille de  Hastings,  parce  qu'ils  avaient 
environ  un  tiers  de  TAn^leterre  sou- 
mis  k  leur  ^ropre  autorite  et  a  celle 
de  leurs  amis.  Tous  deux  joignaient 
k  tant  d'avantases  une  figure  et  un 
caractere  agreaDles;aussi  le  clergy, 
le  peuple,  et  ceux  qui  dependalent 
d*eux ,  les  aimaient  sinoeremeot.  Le 
malbeureux  Harold  etait  leur  beau- 
fr^re,  et  le  roi  regnant  de  Gallesetait 
leur  parent.  Guillaume,  qui.n*igDorait 
aucuue  de  ces  circonstances  et  qui  sa- 
Vait  combien  de  tefs  ennemis  pouvaient 
etre  dangereux,  chercha  d'abord  a  les 
mettre  dans  son  parti ,  et  promit  k  Ed- 
win de  lui  donner  une  de  ses  filles  en 
mariage.  Dans   I'espoir  d'une  telle 
recompense,  le  beau-fr^re  de  Harold 
avait  puissamment  servi  la  cause  du 
eonquerant.  Mais  lorsqu'il  fut  question 
d'executer  sa  promesse,  Guillaume  re- 
fusa  non-seulement  la  belle  fiancee, 
mais  ilfit  insulte  au  jeuue  comteanglo- 
saxon.  Alors  celui-ci,  le  cc&ur  plein  de 
rage,  abandonna  secretement  la  cour 
du  Normand  avec  son  frere  Morcar, 
et  tous  deux  se  refugierent  dans  les 
forets    septentrionales    de    FAngle- 
terre.  lis  trouverent  unefoulede  leurs 
compatriotes  desesperes  comme  eux, 
et  alteres  de  vengeance.  II  y  avait  une 
reaction  generate  dans  les  esprits. 
Thanes  et  chefs,  ceorls  et  guerriers, 
apres  avoir  reconnu  le  eonquerant 
pour  souverain,  trouvaient  mainte- 
nant  son  joug  trop  dur ;  et  la  plupart, 
animes  contre  lui  d*un  esprit  hostile, 
fuvaient  dans  les  bois  pour  echapper 
a  la  domination  normande.  Edwm  et 
Morcar  furent  done  recus  avec  en- 
thousiasme,  et  bientdt  les  deux  guer- 
riers se  trouverent  ji  la  tete  drune 
troupe  de  gens  determines,  qui,  de- 

Eouilies  de  leurs  titres  et  de  leurs 
iens ,  n'avaient  plus  rien  a  perdre ,  et 
qui  firent  le  serment  de  ne  pas  dor- 
mir  sous  le  toit  d'une  maison  jusqu*au 
jour  de  la  victoire. 


•  ••  • 
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Lesfils  d'Harold,  Edmond  et  God- 
wio,  qui  s'^taieDt  retires  eit  Irlande, 
apres  la  bataille  de  Hastings,  se  mi- 
rent  k  la  tcte  de  leurs  coinpatriotes 
pour  tenier  de  chasser  Tusurpateur. 
(1069).  lis  descendirent  avec  leurs 
troupes  sur  les  c6tes  du  Devonshire; 
niais  ils  furent  d^its  daus  cette  g^ 
nereuse  entreprise.  Briaux,  fils  du 
eomte  de  Bretagne,  les  battit  deux 
fois  en  un  jour,  leurtua  1700  hom- 
meSy  et  les  obligea  k  se  refugier  sur 
leurs  Taisseaux  et  a  retourner  en  Ir- 
laode. 

Ce  revers  n'^tait  pas  sans  donte 
eneourageant,  mais  toutes  ies  ten- 
tatives  des  Anglo-Saxons  n'avaient 
point  eu  le  mime  insucc^.  Ainsi 
Robert  Comine ,  eouverneur  de  Du- 
rham ,  arait  expie  par  sa  mort  les 
cniautes  exerc^es  envers  cette  ville , 
et  700  de  ses  cavaliers  avaient  peri 
aree  lui.  D'un  autre  e6te ,  une  impor- 
tante  alliance  venait  ajouter  k  la  force 
d^ja  si  mena^ante  des  insurg^s  anglo- 
saxoDS.  Les  Danois  de  la  Northum- 
brie  n*avaient  point  cess6  d'entretenir 
des  intelligences  et  des  relations  ami- 
eales  avec  leurs  compatriotes  du  Da- 
oemark.  Cruellement  indign^s  contre 
la  domination  des  Strangers ,  ils  firent 
appel  a  leurs  Areres  et  parvinrent  k 
les  engager  dans  leur  cause.  Sweyn , 
roi  de  Danemark,  leur  envoya  ses 
deux  fils,  Harold  et  Canute ,  avec  une 
arm^ ,  dont  leur  oncle  Osborn  eut  le 
eommandement  suj^rlme.  L'arm^e 
danoise  arriva  hieutot  en  vue  des  c6- 
tes  de  TAngleterre,  et  tenta  hardi- 
ment  unedescente  sur  la  partie  des  co- 
tes la  mieux  gard^,  celle  du  sud-est. 
Suecessivement  repouss^  de  Douvres, 
de  Sandwich,  et  de  Harwich,  elle  re- 
monta  vers  le  nord  et  entra  dans  le 
golfe  de  THumber,  ou  elle  jeta  Tancre. 
n  y  eut  alors  un  mouvement  g^n^- 
ral  parmi  les  Anglo-Saxons.  Les  pr^- 
tres  dans  leurs  6glises,  ies  momes 
dans  leur  solitude ,  adressaient  de  fer- 
v^ntes  prieres  au  ciel ,  et  tous  les  An- 

Slais  en  masse  sortirent  dea  bourss , 
es  maisons  €t  des  champs  pour  rra- 
terniser  avec  les  Danois  etsejoindre 
a  eux.  Le  jeune  roi  Edgard ,  Mers- 


Iweyn,  Gospatric,  Waltheof,  dchappe 
comme  Edwin  et  son  fi^re  du  palais 
de  Guillaume , et  Siward ,  qui,  encore 
tr^s -jeune,  se  faisait  remarquer, 
comme  autrefois  son  pere,  par  une 
taille  ^lev^e  et  une  grande  vigueur 
de  corps,  se  pr^par^rent  au  comhat  : 
tout  ce  que  I'Angleterreanglo-saxonne 
coraptait  de  grand  et  de  genereux  prit 
les  armes. 

ft  L'arm6e  se  mit  aussitdt  en  mar- 
che,  et  s'avan^a  sur  York.  Les  Saxons 
se  placement  a  Tavant-garde,  les  Da- 
nois formaient  le  eorps  d'arm^e.  Les 
uns  ^taient  k  cheval,  les  autres  ^taient 
a  pied,  dit  la  chronique  saxonne ,  tous 
remplis  de  joie  et  d  espoir.  Des  mes- 
sagers  les  devan^aient  pour  avertir  les 
citoyens  que  leur  d^hvrance  appro- 
chait,  et  bientot  la  ville  fut  investie  de 
toutes  parts.  Les  Normands  qui  gar- 
daient  ses  deux  chateaux,  craignant 
que  les  maisons  voisines  ne  fournis- 
sent  aux  assaillants  des   mat6riaux 
pour  combler  les  fosses,  mirent  le  feu 
aux  maisons.  L'incendie  gagna  rapi- 
dement ,  et  ce  fut  5  la  lueur  des  flam- 
mes  que  les  insurges  et  leurs  auxiliai- 
res,  aid6s  par  les  haoitants,  p^n^trerent 
dans  la  viile,  et  forcerent  les  Strangers 
de  se  renfermer  dans  Tenceinte  de 
leurs  citadelles.  Le  m^me  jour^  les 
deux  citadelles  furent  emport^es  d'as- 
saut.  II  p^rit  dans  ce  combat  d^cisif 
plusieurs  milliers  d*hommesde  France, 
comme  s'expriment  les  chroniques  an- 

flaises.  Waltheolf,  plac^  en  embuscade 
Tune  des  portes  des  chateaux ,  tua 
de  sa  propre  main,  k  coups  de  hache, 
beaucoup  de  Normands  qui  cher- 
chaient  a  s'enfuir.  II  poursuivit  cent 
chevaliers  jusque  dans  un  petit  bois 
voisin,  et ,  pour  s*^viter  la  peine  d^une 
plus  longue  course,  il  fit  mettre  le 
feu  au  bois  ou  les  cent  chevaliers  fu- 
rent tous  brdl^s.  TJn  Danois,  guerrier 
et  poete  k  la  fois,  composa  sur  ce  fait 
d'armes  un  chant  ou  il  vantait  la  valeur 
du  chef  saxon  quMl  comparait  a  Odin, 
et  le  f^Iicitait  d'avoir  servi  aux  loups 
d'Angleterre  un  bon  repas  de  cadavres 
normands.  Les  vainqueurs  firent  gr^ce 
de  la  vie  aux  deux  commandants 
d'York,  Gilbert  de  Gand  et  Guiilaimie 
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Malet,  h  la  femme  et  9ux  enfaots  de  ce 
dernier,  et  k  un  patit  nombre  d*autre$ 
qui  furent  emmen^  sur  la  flotte  da- 
noise,  lis  renversireut  de  fond  en  com- 
ble ,  peut-^tre  impnidemment ,  les  for- 
tifioatioQS  bitias  par  T^tranger,  aGn 
d'effacer  tout  vestige  de  son  passage^ 
Le  jeune  Edgard,  re^enu  roi  dans 
York,  condut,  suivant  Tancienne  cou- 
tume,  un  pacte  (l*alliance  avec  les  ci- 
toyens,  et  ainsi  fut  relev6e  i>our  quel- 
ques  moments  la  rqyaut^  oationale  des 
Anglo-Saxons.  Son  domaineet  le  pou- 
▼oir  d*£dgard  s*6tendaient  de  la  Tweed 
h  THumb^;  mais  Guillaume  etavec  lui 
I'esclayage  regnaient  encore  sur  tout 
le  pays  du  sud,  sur  les  plus  belles 
provinces,  les  plus  ricbes  et  les  plus 
grandes  villes'  ». 

Gesucc^devintle  signal  delar^volte 
dans  plusieurs  autres  parties  de  F  Angle- 
terre.  Hereward,  seigneur  del'Est-An- 

flie,  c^lebre  par  sa  bravoure,  assem- 
la  son  parti  et  s'^tablit  dans  Tile 
d'Ely,  d'ou  il  fit  des  incursions  sur  ton- 
tes  les  campaenes  voisines.  D'un  autre 
cdt6,  les  nabitants  du  Sommerset- 
shire  et  du  Dorsetshire,  attaqu^rent 
Moutacute,  seigneur  normand  qui 
en  ^tait  gouverneur,  et  eeux  du  De- 
Tonshire  et  de  la  province  de  Cor- 
uouailies  investirem  Exeter. 

Cepeodant  Guillaume  restait  ferme 
et  tranquille,  au  milieu  de  tant  d'embar- 
ras.  Le  rus^  Normand  entra  d*abord  en 
n^ociation  aveeOsborn,  commandant 
derarm^e  danoise ,  et  le  d^termina  par 
des  pr^ents  k  retourner  en  DanemarK 
avec  sa  flotte  etson  arm^.  Les  Anglo- 
Saxons  perdirent  ainsi  de  puissants  al- 
lies, et  fa  fortune  des  ariues  ne  tarda 
pas  h  les  abandonner.  Guillaume  in- 
▼estit  aiors  York  aveo  ses  meilleures 
troupes,  et,  apress'en  dtre  empar^,  il 
s*avan^  vers  le  Nord ,  d^truisant  et 
brdlant  tout  le  pays  et  passant  tous 
les  habitants  au  nl  de  Tepde.  II  reprit 
ainsi  Durham ,  oi^  peu  de  temps  aupa- 
ravant  Robert  Comine  et  ses  cavaliers 
avaient  6t6  massacre ;  puis,  ee  fut  le 
tour  de  Chester  et  de  Salisbury.  Impla- 

«  Thierry. 


cable  dans  sa  vengeance,  Guillaume 
marqua  partout  sa  route  par  le  carnage 
et  la  devastation.  A  la  nourelle  de  la 

8 rise  de  Toi^k  et  de  la  d6route  compile 
es  slens ,  il  avait  Jtir6  de  ne  pas  quitter 
sa  lance  qu'il  n*eat  tu^  tous  les  Tlo^ 
thumbres ;  et,  fiddle  k  ce  serment  terri- 
ble, il  n^^parana  ni  femmes  ni  en&nts. 
«  Jamais  la  cRsolation ,  dit  un  hiatorien 
contemporaln,  n*avait^  si  profonde 
en  Angleterre.  De  York  k  Durham  il 
ne  restait  pas  un  village  habits.  ••  Ua 
autre  ^rivain  (\tve  k  cent  mifle  horn- 
mes  le  nombre  d* Anglo-Saxons  qui 
p^rirent  dans  I'espace  de  quelqnes 
mois ,  et  Ton  assure  que  les  soldats 
de  Guillaume  massacrerent  m^me  les 
troupeaux ,  et  aue ,  dans  la  rage  de  d6- 
truire  dont  ils  etaient  anfm^ ,  les  mo- 
nast^res,  les  ^glises,  les  habitations, 
les  champs  en  culture  et  les  instruments 
aratoires,  tout  fut  consume  par  eux 
dans  un  vaste  incendie. 

Le  parti  national  perditbientdt  tous 
BBS  chefs.  Edwin ,  trahi  par  trois  fibres 
dans  lesquels  il  avaitplac^saconfiance, 
fiit  tu6  en  se  defendant  avec  courage « 
et  sa  t^te  fut  pr^ent^  k  Guillaume , 
qui  punit  les.trattres  en  les  ooadam- 
nant  k  unexil  perp^tuel.  Morear,  fait 
prisonnier  dans  life  d'Eiy ,  ou  il  s*^tait 
r^fugi^,  fut  Jete  dans  une  prison;  et 
Waltheof,  qui  avait  longtemps  d^eodu 
York  avec  courage,  demanda  grdoe, 
ainsi  que  plusieurs  des  prineipaux  chefe. 
Restait   encore    FAtneiing    Edgard. 
Mais,  contraint  de  fuir  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  mains  du  conqu^rant , 
ils'^tait  sauv6  par  mer,  etavaltgagn^ 
TEcosse,  ou  Malcolm ,  roi  de  ce  pays, 
Favait  re^u  avec  bienveillance  a!  tisi  que 
tous  ceux  de  son  parti  qui  s'^ent 
r^fugi^s  sur  son  territoire.  Ce  prince 
essaya  m6me  d'aider  les  r^olt^,  mais 
11  arriva  trop  tard  pour  sou  tenir  ses  al- 
lies, et  fut  contraint  de  se  retirer, 
Tannde    suivante     (A.   D.    I07i ). 
Guillaume  conduisit  alors  une  armea 
en  £cosse,  et  entama  une  n^ociation 
qui  se  termina  par  un  traits  de  paix. 
Malcolm  consentit  k  rendre  hommage 
k  Guillaume  pour  ses  terres  en  Angle- 
terre, et  le  due  convint  en  retour, 
d'accorder  ses  bonnes  grdces  k  Edgard 
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Athding,  ct  de  lui  proeurer  un  hono* 
nble  ^Ublissement. 

Herewaxd  etait  maiBtenant  le  der- 
nier Anglais  qui  defendlt  la  cause  de 
ilnd^ndance.  Aid^  d*une  flotte  que 
Sweyn,  r&i  de  DaDemark,  avail  en 
Toyee  dans  la  Ofande-Bretagne  poui 
raoheter  la  trahiaon  du  Idehe  Osborn, 
et  reeevant  ebaqoe  jour  de  nombreux 
renforts  de  r£cosae,  il  ne  tarda  pas  a 
devenir  un  ennemi  formidable.  Mais 
pour  Eraser  cet  ennemi ,  Guillaume 
eut  reeours  a  un  plan  qui  iui  avait  d^Ja 
rfassi;  il  gagna  par  des  presents  le 
roi  Sweyn  f  et  Hereward  tiit  bientdt 
vaineu ;  oependant  le  roi,  qui  avait  ap 
prisliestimersa  valeur,  lui  permit  ui 
jouir  en  paix  du  patrimoine  de  ses  an 
octres* 

Le  conqo6rant  toit  mainteaant  le 
mattre  ineontest^  du  royaume ;  toute 
opposition  avait  fui  devant  lui.  Ge- 
pendant  le  peupie  anglo-saxon  lui 
avait  donn^  des  preuves  si  sensibles  de 
sa  rage  et  de  sa  naine,  qu^il  r^olut  d\ 
le  r^ulre  h  une  condition  qui  d^sor 
mais  ne  iui  inspirdt  aueune  inquietude 
A  cet  effet ,  il  divisa  toutft  les  terres 
de  TAngleterre  entre  les  principaux 
eheft  qui  Tavaient  aocompaffne;  il 
s'adjugea  pour  sa  part  mille  qua 
tre  cent  vmgt-deux  manoirs  et  les 
villes  principales  du  royaume;  h 
Guiliaumede  Garenne  il  donna  vingt- 
huit  villages :  Guillaume  de  Percy  ob- 
tint  plu»  de  quatre-vingts  manoirs. 
Une  grande  partie  du  Yorkshire  fut 
possed^  par  le  Bos-Breton  Alain  et 
le  Flamand  Dreux-Bruere ,  celui-cl 
gouvernait  k  Test,  Tautre  au  nord  du 
oomt^deYork.  LafeodaliteoommenQa 
ainsi  h  s^or^aniser  en  Angleterre. 

A  peine  mstall^  dans  son  nouveau 
fief,  cbaeundeces  chefs  y  bfitissaitun 
ehiteaii  fort;  au  pied  de  la  coliine  sui 
laquelle  s'^levait  le  chateau,  s'^tendait 
le  village^  ou  sepressaient  les  huttea  des 

Kuvres  lenanciers,  qui  arrosaient  de 
irs  sueurs  lesdomames  du  suzerain. 
Gherbaud  fut  le  premier  capitaine  qui 
porta  le  titre  de  comte  de  Chester. 
Poor  soutenir  ce  titre  et  maintenir 
son  poste,  il  fut  expose  k  de  grands 
perils ,  tant  de  la  part  des  Anglais  que 


de  la  part  des  Gallois  qui  it  barccld- 
rent  longtemps.  II  s*ennuya  de  ses  fati- 
gues et  repartit  pour  son  pays.  Aiors 
le  roi  Guillaume  donna  le  comt^  de 
Chester  a  Hugues  d'Avranches ,  file 
de  Richard  Gois  qu'on  suraoramait 
Hugues  leLoup,  etqui  portait  une  t^t« 
de  loup  peinte  sur  son  toi.  Hugues  le 
Loup  et  ses  lieutenants  passerent  la 
riviere  D^,  qui  formait,  k  Textr^- 
mit^  de  la  tranche  d'Offa,  la  limite 
septentrionale  des  terres  galloises.  lis 
conquirent  le  paysde  Flint,  qui  devint 
une  partie  du  oomt^  normand  de 
Chester,  et  bdtirent  un  fort  a  Rhud« 
dlan.  L*un  des  lieutenants  de  Huffues 
le  Loup,  Robert  d*Avranches,  chau- 

Sea  son  nom  en  celui  de  Robert 
ihuddlan,  et,  par  une  fantaisie  con- 
traire,  Robert  de  Malpas  ou  de  Mau- 
pas ,  gouvemeur  d'un  autre  chateau 
fort  bdti  sur  une  coliine  ^lev^,  donna 
son  propre  nom  a  ee  lieu  qui  le  porte 
encore  aujourd'hui.  «  Tous  les  oeux, 
dit  un  ancien  historien,  ainsi  que  d'au- 
tres  chefs  normands,  vers^ntcomme 
Teau  le  sang  des  Galk>is.  » 

Ces  barons  formaient  le  premier 
ordre  de  Tfitat,  et  tenaient  dans  la 
soci^te  le  m6me  rang  que  les  thanes 
anglo-saxons  avant  cette  epoque.  11 
y  avait  au-dessous  d'eux  des  barons 
inf(6rieurs  qu'on  appelait  vavasort, 
et  qui  se  rapprochaient  des  gentk' 
men  de  notre  Epoque.  La  baronnie 
des  premiers  se  composait  de  treize 
fiefs  de  chevalier,  et  aun  tiers  de  fief 
de  chevalier,  produisant  un  revenu 
annuel  de  (luatre  cents  marcs,  somme 
considerable  pour  Tepoque.  Apres  cux 
venaient  les  thanes  anglo-saxons  a 
qui  les  conqu6rants  permettaient  de 
eonserver  leurs  propriety;  puis  les 
c6orls  anglo-saxons  que  la  conqulte 
61eva  au  rang  de  socmej^  (hommes  de 
la  charrue)  et  qui  se  mettaient  en  gene- 
ral sous  la  protectiondequelque  grand 
baron  normand.  Les  autres  classes  de 
la  societe  se  composaient  desfreec^ 
men,  affranchis,  qui  venaient  apres 
les  c^rls ;  des  borders  et  des  cottars, 
en  latin  bordarii  et  cottarii,  esclaves 

aui  habitaient  de  petites  huttes  pres 
e  la  demeure  de  leurs  maltres ,  et  qui 
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exer^aient  quelque  genre  de  commerce 
ou  quelgue  art  m6canique,  au  profit 
de  celui  auqael  ils  appartenaietit ; 
enfin  des  esclaves  pr^^aux  et  des  es- 
claves  domestiques;  ceux-ci  remplis- 
saient  les  fonctions  ies  plus  basses  et 
les  plus  p^nibles;  les  esclaves  pr^d^aux 
vivaient  a  la  campagne  et  cultivaient 
les  terres  de  leurs  mattres. 

Le  roi  Guillaume  ne  fit  pas  ces 
concessions  de  terre  sans  condition. 
Les  vassauximmediats  de  la  couronne 
lui  durent  hommage  et  foi.  Assis  sur 
son  trone,  rev^tu  oe  ses  habits  royaux, 
ayant  la  couronne  sur  la  t^te,  ilrece- 
vait  leur  serment ;  et  le  genou  en  terre, 
ceux-ci  promettaient  solennellement 
d'etre  «  ses  hommes  liges  de  vie  et  de 
membres,de  lui  porter  respect,  foi 
et  fid61it6 ,  et  ennn  de  vivre  et  de 
mourir  avec  lui,  en  le  defendant  en  vers 
et  centre  tons. »  lis  devaient  par  la 
tenure  de  leurs  terres  se  rendre  a  la 
cour  du  souverain  aux  trois  fites 
de  Noel ,  de  Pdques  et  de  la  Pentec^te, 
afin  de  Taider  a  c^l^brer  ces  f^tes ,  a 
administrer  la  justice  et  k  d^lib^rer 
sur  les  affaires  du  royaume.  Mais  le 
service  militaire  ^tait  la  plus  grande 
et  la  plus  importante  de  leurs  obliga- 
tions, lis  devaient  avoir  un  corps  de 
troupes  bien  arm^,  et  toujours  pr^t  a 
entrer  en  campagne  pour  la  defense 
du  royaume,  et  pour  entreprendre les 
guerres  n^cessaires  k  Thonneur  du 
prince  et  k  la  prosp^rit^  du  royaume. 
Le  roi  se  r^servait  en  outre  certaines 
redevances  annuelles  qui  6taient  per- 
cues  par  les  sh^rifs  des  comt^  o\X 
fes  terres  ^taient  situ^es;  lorsqu'un 
comte,ou  un  autre  vassal  de  la  cou- 
ronne venait  k  mourir  en  laissant  un  h6- 
ritier  mineur,  la  garde  de  cet  h^ritier 
revenait  au  roi,  qui  administrait  son 
bien.  II  en  ^tait  de  m^me  des  filles, 
le  roi  en  avait  la  garde;  ellcs  ne 
pouvaient  se  marier  sans  son  con- 
sentement,  et  etaient  obligees  sou  vent 
de  donner  des  sommes  considerables 

Sour  robtenir.'Le  roi  recevait  aussi 
e  tons  les  h6ritiers  de  ses  vassaux 
imm^iats  des  sommes  d*argent  quand 
ils  devenaient  niajeurs ;  ce  droit  ^tait 
appel^  relief,  parce  qu'ils  relevaient 


leurs  terres  des  mains  de  leur  souye- 
rain.  Une  autre  redevance  6tait  le  «ct»- 
tage  ou  shield  money;  c*6tait  une 
somme  d*argent  gue  payait  celui  qui. 
ne  pouvait  pas  laire  le  service  mili  - 
taire,  oa  tenait  k  s'en  dispenser.  Les 
vassaux  de  la  courontfe  devaient  enfin 
une  autre  redevance  appel^  aide  pour 
faire  chevalier  leur  nls  atn6,  marier 
leur  fille  a!n6e,  et  racheter  leur  per- 
Bonne  de  captivity. 

Apr^  avoir  ainsi  organist  les  de- 
voirs de  ses  grands  vassaux  envers  la 
couronne  9  Guillaume  songea  a  bien 
^tabiir  Tassiette  de  son  revenu.  Les 
redevances  dont  nous  venons  de  parler 
n*6taient  point  la  seule  source  d'ou 
Guillaume  tirait  ses  revenus.Ind^pen- 
damment  de  Targent  qui  provenait  des 
domaines  royaux,  et  des  rentes,  aides, 
tutelles ,  mariages  et  scutages  de  tous 
les  barons,  la  couronne  trouyait  des 
sommes  considerables  dans  les  6choi- 
res,  vacanoes,  tallies ,  taxes,  phages , 
droits,  octrois,  amendes  p^niaires, 
monnayage ,  fermes  des  comt6s ,  ci- 
t^s,  villes  et  corporations,  et  impo- 
sitions de  diffi^rentes  esp^ces  sur  ies 
juifs.  Les  ^choires  et  ies  confisca- 
tions s*61everent  bientdt  li  des  sommes 
si  importantes,  qu'on  fut  oblige  d'ins- 
tituer  un  tribunal  ou  office  parUcu- 
lier,  appeie  rEscheatrv  {VtxAaqaier\ 
a  qui  Ton  en  confia  la  gestion.  li  y 
avait  cause  d*^oire  et  de  confisca- 
tion lorsque  les  descendants  des  per- 
sonnes  auxquelles  le  roi  avait  accord^ 
des  terres  venaient  k  mourir  sans 
h^ritiers  directs ,  lorsque  les  vassaux 
imm^diats  de  la  oouronne  ^taient 
convaincus  de  trahison  envers  le  sou- 
verain, ou  commettaient  contre  lui 
differents  griefs,  tels  que  ie  refus  de 
lui  faire  hommage,  ou  de  lui  jurer 
fidelity ,  ou  de  se  rendre  k  sa  oour ,  ou 
de  Taccompapner  a  i'arm^;  trahir  les 
secrets  du  roi,  prendre  le  parti  de  ses 
ennemis,  insulter  sa  personne,  d^- 
baucher  sa  femme,  sa  fille  ou  ses 
proches  parents,  en  un  mot  faire  quel- 
que action  indig^e ,  ^taient  autant  de 
causes  d*^iioire  et  de  confiscation. 

Les  vacances  6taient  une  sorte  de 
confiscation  au  profit  de  la  couronne; 
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alless'appliqnaientpriocipalement  aux 
biens  aes  eccl^siastioues.  Lorsqu*un 
arckev^lie,  ua  ^v£cn6,  une  aobaye 
ou  un  prieure  de  fondation  rovale 
devenait  vacant ,  le  temporel  en  etait 
saisi  y  et  le  roi  en  jouissait  pendant 
la  vacance.  Ce  fut  sous  les  r^gnes 
suivaots  ou  beaucoup  des  plus  riches 
sieges  rest^rent  vaeaots  pendant  plu- 
sieursann^,  une  source  de  grands 
profits  et  une  source  de  violentes  que- 
relles  entre  la  couronne  et  le  clerg6. 
La  taille  (cutting),  du  mot  fran^ais 
t€uUer,  versait  de  grandes  sommes 
dans  les  coffres  du  roi ;  on  la  pr^levait 
sur  les  comt^,  les  villes  etsur  les  biens 
des  socmen  et  des  tenanciers.  Comme 
die  ne  fut  point  r^glee  d*uTie  mani^re 
eertaine  dans  la  premiere  partie  de 
eette  ^poque,  elle  clonna  lieu  a  de  nom- 
breuses  vexations  pour  les  sujets ,  et  h 
de  grandes  richesses  pour  la  couronne. 
La  taxe  ou  le  danegeU  etait  vers^^e 
dans  r^chlquier.  Le  danegeU  annuel 
pour  le  comte  de  Surrey  s*^Ievait  h 
cent  quatre-vingt-cinq  livres  ster- 
ling six  schellings,  et  pour  le  comt^ 
de  Kent  5  deux  cent  cmquante-deux 
livres  sterling  six  schellings.  Le  tr^- 
sor  royal  accaparait  eqcore  les  droits 
lev^  sur  les  [H)nts,  dans  les  foires  et 
marches,  et  sur  les  marchandises 
exportees  et  import^es;  il  y  avait  aussi 
des  dons  volontaires  ou  obligatoires , 
qui  lui  procuraient  d*immenses  ri- 
chesses. On  payait  pour  obtenir  justice 
du  roi ,  on  payait  pour  oblenir  une 
place,  pour  emp^her  une  poursuite 
judiciaire,  pour  recouvrer  unecreance , 
pour  semettre  dans  les  bonnes  grdces 
du  prince,  pour  calmer  sa  haine;  et 
queiques-uns  des  successeurs  de  Guil- 
laume  ne  dedaignerent  point,  dans 
eertaines  circonstances ,  d'accepter,  a 
defhut  dVgent,  et  quand  le  donateur 
n'avait  rien  a  offrir  de  plus  precieux, 
des  poules,  des  chiens,  des  faucons, 
des  lamproies,  des  aloses,  etc.  Les 
amendes  ^taient  excessives,  on  les 
infligeait  sur  les  plus  frivoles  pr^tex- 
tes. 

Guillaume  voulut  aussi  que  chaque 
fieU  lui  pay^tun  schelling  tous  les  trois 
ans.  0  promettait  en  retour  de  ne  pas 
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falsifier  la  monnaie;  car  dans  ces 
temps-la  les  princes  exieeaient  non- 
seulement  qu*on  les  payat  pour  faire 
le  bien ,  mais  encore  pour  ne  pas  faire 
tout  le  mal  qui  6tait  en  leur  pouvoir. 
Le  roi  donnait  .aussi  k  ball  un  comte , 
unecit6,  une  ville;  cela  s'appelait  fer- 
me  des  comt^,  villes,  etc.  Une  cor- 
poration  d*orf)^vres,  de  tisserands, 
voulait-elle  jouir  de  quelques  privile- 
ges, elle  les  obtenait  de  la  couronne, 
mais  k  la  condition  de  payer  annuel- 
lement  une  eertaine  somme  k  r£chi- 
quier ;  devait-on  une  somme  au  roi , 
on  ^tait  tenu  de  payer  k  la  reine  une 
espece  de  courtage  ap^l^  queen-geld, 
ou  Tor  de  la  reine;  leroi  disposait  enfin 
des  richesses  des  juifs,  et  leur  en  pre- 
nait  une  portion  toutes  les  fois  qu*il 
le  voulait.  Toutes  ces  sommes  r^unies 
durent  produire  un  revenu  considera- 
ble au  roi  Guillaume^  Au  rapport  de 
rhistorien  Orderic,  ce  revenu  s'^le- 
vait  pour  chaque  jour,  en  exceptant 
m^me  les  amendes,  dons  et  remerct- 
ments ,  k  mille  so^xante  livres  ster- 
ling dix  sous  un  denier  et  demi :  somme 
prodigieuse  si  Ton  songe  que  la  livre 
de  ce  temps-1^  ^alait  en  poids  trois  li- 
vres nommales  (pound )  daujourd'hui,. 
et  que  la  valeur  de  I'argent  etait  peut- 
^tre  dix  fois  aussi  forte  que  dans  les 
temps  modernes. 

Les  revenus  de  la  couronne  ^taient 
done  bien  d^finis;  de  leur  cot^  les  ba- 
rons, en  recevantdes  ter res  considera- 
bles, s'empresserentdesuivrerexemple 
?ui  leur  6tait  donn^  par  le  souveram. 
hacun  d*eux  resta  possesseur  de 
la  partie  des  terrains  contigus  k  son 
castel ,  et  accorda  le  reste  k  ceux  qui 
avaient  suivi  sa  banni^re  dans  les  com- 
bats. Les  conditions  etaient  exacte- 
ment  semblables  a  celles  auxquelles  il 
les  avait  re^us  lui-m^me.  Les  vassaux 
de  chaque  domaine  devaient  homma- 
^e  au  baron,  lis  serendaientik  sa  cour 
a  des  epoques  fixes ,  ou  lorsquMIs  y 
etaient  convoqu^s.  lis  le  suivaient  a 
Tarm^e  avec  un  certain  norabre  de 
troupes,  selon  la  quantity  de  terres 
qu'ils  avaient  re^ue,  et  lui  payaient 
eertaines  rentes.  Le  baron  avait  la 
garde  de  leurs  heritiers  lorsque  ceux- 
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ci  etaient  mineurs ,  et  ils  ne  pouvaient 
se  marier  sans  son  consentement.  Le 
vassal  donnait  un  relief,  loFsqu'il 
entralt  en  possession,  et  des  aides 
lorsque  le  baron  faisait  son  fils  atn^ 
chevalier,  lorsqu'il  fnariait  sa  fille 
et  rachetait  sa  personne  de  captivity. 
En  un  mot,  un  baron  f6odaI  etait  un 
roi  en  miniature,  et  une  baronnie^taft 
un  petit  royaume.  Les  vassaux  m^hies 
des  barons  accordaient  des  sous-in- 
leodations,  mais  toujours  exactement 
sur  le  m^me  plan.  Par  ce  moyen  toutes 
les  servitudes  du  syst^me  f6odal  se 
transmettaient  du  souverain  au  plus 
humble  socman  du  royaume ;  mais  el- 
les  devenaient  plus  pesantes  a  mesure 
qu'elles  descendaient  plus  bas. 

Chaque  baronnie  avait  ses  tribu- 
naux  parliculiers,  ou  le  baron  ren- 
dait  en  personne  ou  par  son  bailli 
la  justice  a  ses  lenanciers.  Le  baron 
avait  le  droit  de  forcer  au  payement 
des  dettesf  et  a  Tex^cution  des  contrats, 
et  pouvait  punir  les  crimes  mSme  par 
la  peine  capitate.  Les  archev^ques,  les 
eve(^ues,  les  abbes,  les  prieurs  qui 
tenaient  leurs  baronnies  de  la  cou- 
ronne,  et  les  barons  des  barons,  ou 
ceux  qui  tenaient  des  manoirs  des 
barons  du  roi ,  avaient  aussi  de  sem- 
blables  coufs.  Toutefois  ces  derniers 
ne  jouissaient  pas- du  privilege  ^w^j^tU 
ou  gibet ,  c  est-a-dire  du  droit  dh^- 
iliger  la  peine  capitale. 

On  coni^oit  que  les  cours  de 
comte,  qui  pendant  la  periode  saxonne 
formaient  1  un  des  tribunaux  les  plus 
.^lev^s  du  royaume,  ne  conserverent 
pas  longtemps  apr^s  la  conquSte  le 
.meme  degre  de  puissance.  Guillaume 
86para  la  partie  civile  d'avec  la  par- 
tie  ecelesiastique  de  ces  cours  en 
defendant  aux  evSques  de  sieger 
comme  juges  et  aux  ecc16siastic|ues 
d'allercomme  parties  ailleurs  que  dans 
leurs  propres  tribunaux,  ou  leurs 
causes  devaient  £tre  ju^^es  exclusive- 
ment;  mesure  impofitique  qui,  enle- 
vant  aux  cours  de  comte  les  juges  les 
plus  capables  et  les  plus  instruits , 
umena  bientdt  les  desordres  les  plus 
graves.  Les  tribunaux  ecclesiasti- 
ques  ^rig^s  en  consequence  de  ce 
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statut,  furent :  celui  de  Farchldiacre, 
qui  prenait  connaissance  des  causes 
ecclesiastiques  dans  la  iuridiction  de 
son  archidiacon6;  le  tribunal  ou  con- 
sistoire  de  I'^vfique,  qui  recerait  les 
appels  du  tribunal  de  Tarchidiacre  et 
dont  la  juridiction  s*<^tendait  sur  tout 
le  diocese ;  et  le  tribunal  de  Tardie- 
ViSque,  qui  recevait  les  appels  des  con- 
sistoires  des  differents  ^vdques^  et 
dont  la  juridiction  s'6tendait  sur  tous 
les  dioceses  de  la  province. 

Le  roi  ^tait  le  principal  magistral 
da  royaume.  11  avait  un  tribunal 
appel6  Curia  ou  Aula  Regis,  parce 

3u  il  se  tenait  dans  la  grande  salle 
u  |)alais  du  roi ,  partout  oH  il  lui  ar- 
rivait  de  r^sider.  Le  roi  ^tait  cens^ 
toujours  present  dans  ce  tribunal, 
soit  qu'il  le  pr^siddt  en  personne, 
soit  qu'il  s'y  fit  repr^senter  par  les 
juges  qu'il  chargeait  d'exercer  sa  pre- 
rogative. Les  juges  de  ce  tribunal,  tel 
qu'il  fut  ^tabli  par  Guillaume  et  qu'il 
continua  d^exister  jusque  vers  la  fin 
de  r^poque  normande,  6taient :  l**  les 
grands  ofBciers  de  la  couronne;  2**  les 
juges  du  roi ;  S<*  tous  les  grands  ba- 
rons du  royaume,  tant  spirituels  que 
temporels. 

La  grande  classe  des  ofBciers  du 
roi  6tait  organis^e  de  la  maniere  sui- 
vante  :  r  le  grand  s6n^clial  d'Angie- 
'terre;  2°  le  j^rand  justicier;  3<>les6- 
'ni^chal  du  roi;  4^  le  connetable;  S'^ie 
marechal;  6"*  le  diambellan;  V  le 
chancelier ;  8"*  le  tr^sorier. 

1°  Le  grand  s6n6chal.  C'^tait,  aprte 
le  roi .  le  plus  haut  fonctfonnaire  de 
r£tat  :il  exeri^ait  tous  le$  principaux 
emplois  du  royaume ,  en  quality  de  re- 
presentant  du  roi.  Outre  la  surinten- 
dance  des  palals  du  roi, Ml  avait  celle 
de  tous  les  departements  de  l*£tat« 
tant  civils  que  militaires;  la  haute  ad- 
ministration de  la  justice  lui  ^it  d^ 
volue,  et  il  commandait  les  armies  cdn 
temps  de  guerre. 

Guillaume  le  Conqu^rant  confdra 
ce  haut  emploi  h  la  famille  des  GraiA- 
mesnil. 

2*  Le  grand  justicier.  Cette  place 
6tait  conKr^e  <rordinaire  It  ceux  qui 
avaient  fait  une  ^tude  spdciale  de  la  )t:- 
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risprudence.  ComiDe  represenlant  du 
(^Dd  sen^hal  dans  ses  attributions 
]udiciaires,  le  grand  justicier  ^tendait 
SOD  aulorit^  sur  toutes  les  cours 
du  royaume.  Parfois  it  arrivait  que  la 
m^me  personne  eier^alt  simultan6- 
roeot  ies  foactions  de  grand  justiciec, 
et  eelles  de  ^and  sen^chal. 

S"*  Le  seaechal  du  roi.  II  repr^sen- 
tail  le  graod  s^n^hal  dans  ses  attri- 
butions politiqaes ,  et  exer^ait  sur  le 
inar^chai  une  autorite  sup^rieure. 

4"*  Le  GODD^table  ou  constable.  Get 
ofBeier  oecupail  certains  |)ostes  d*bon- 
neur ;  aiasi  >  lorsqu'on  ^tait  en  (guerre, 
le  eonnetable,  en  allant,  devait  mar- 
cher k  la  X&ie  de  l*armee ,  et  se  trouver 
le  dernier  au  retour. 

fi""  Le  marshal,  officier  militaire 
8ubordoaa6  au  connetable.  Son  nom, 
deri?^  de  ralleniand  march  ou  ma- 
rach,  cheval,  etsclachy  maitre,  devint 
par  extension  celui  des  ixtpames  char- 
ges du  soin  des  chevaux  et  des  forge- 
rons  qui  fabriquaient  leurs  fers. 

^  Le  chambellan.  Les  fonctions  de 
eet  ofBcier  ooncernaient  tantdt  la 
maison  du  roi,  tantot  r£cbiquier  ou 
le  tr^or.  L'£ehiquier  etait  aussi  une 
cour  de  justice  qui  se  tenait  au  sein 
m^me  du  palaisdu  roi,  etou  les  prin- 
dpaax  officiers  du  royaume  n^o- 
eiaient  toutes  les  affaires  relatives 
auxrevenusde  r£tat. 

7«  Jje  chancelier.  Le  chancelier  de 
Guillaume  n'avait  point  Fimportance 
attacMe  a  ce  titre  dans  les  temps  mo- 
deraes.  Cetait  tout  simplement  le 
cierc  du  cabinet ^  le  ohapelain  intime 
ou  le  oonfesseur  du  roi ,  quelquefois 
emplo]^  par  lui  comme  secretaire.  En 
eette  quality ,  ie  chancelier  apposait  le 

grand  sceau  royal  sur  les  cbartes  et 
8  autres  actes  publico.  11  presidait 
d*office  h  la  chapelle  du  roi ,  et  pre- 
nait  part,  avec  le'grand  justicier  et  les 
aotres  grands  omciers  du  royaume, 
aox  delioerations  de  r£chiquier.  D*ail- 
leurs ,  de  maigres  benefices  etaient  at- 
tach^ k  la  oiarge;  «  le  chancelier, 
dit  Madox ,  a  5  sebellings  par  jour  (6 
ft,  de  notre  monnaie),  tout  autant 
de«mt/i«//!s  (esp^  de  biscuits),  du  vin 
et  quelques  autres  petites  choses. » 


8«  Le  tr^sorier.  G'6tait  ordinaire^ 
ment  un  ecclesiastique.  Son  emploi  se 
bornait  h  traiter  des  revenus  ou  roi 
avec  les  barons  de  Tfichiquier.  II  ^tait 
subordonne  au  chambellan  et  au  s6- 
n^hal. 

Les  ju^es  du  roi  Etaient  des  person- 
nes  versees  dans  les  lois ;  ils  avaient 
stance  dans  le  tribunal  supreme  pour 
instruire  les  autres  membres  de  ce  que 
la  loi  du  pays  pronon^ait  dans  chaque 
cas.  Les  autres  membres  de  VAula 
regis  Etaient  les  archev^ues,  les  ^d- 
ques,  les  ahb^s,  les  barons  qui  te- 
naient  une  baronnie  du  roi  in  eapi^, 
et  quelques  autres  qui  tenaient  egale- 
ment  du  roi  de  plus  petites  portions 
deterre,  mais  sous  la  m^me  tenure 
honorable  que  les  grands  barons,  et 
qu*on  appelait  ordinairement  les  ba- 
rons interieurs,  ou  les  tenanciers  li- 
bres  et  militaires  de  la  couronne.  Le 
ressort  de  cette  cour  6tait  universel  et 
embrassait  toutes  les  parties  du 
royaume.  On  y  ^talait  une  grande 
pompe,  particulierement  aux  fetes  de 
Noel ,  de  Piques  et  de  la  Pentec6te. 
Dans  ces  occasions ,  le  roi  portait  sa 
couronne  et  les  habillements  royaux. 
Les  grands  ofBciers  de  TEtat  parais- 
saient  avec  les  marques  de  leur  charge, 
et  tons  les  barons  avec  leurs  plus  ri- 
ches ornements. 

II  y  avait  encore  une  assemble  su* 
prSme,  appel^e  commune  conciUum 
ou  mtignum  concilium  reani,  le  con^ 
seil  commun  ou  le  grand  conseil  du 
royaume,  et  quelquefois  paWtaTnen- 
tum,  parlement ,  du  mot  fran^is  oar^ 
ler.  La  se  faisaientles  lois  nouvelles  et 
Ton  fixait  les  nouvelles  taxes.  On  ne  sait 
au  juste  quels  Etaient  les  membres  qui 
composaient  cette  assemble.  Mais 
elle  dut  avoir  peu  d'analogie  avec  le 
parlement  tel  qu'il  fnt  institu<^  plus 
tard.  Toutefois  il  y  a  lieu  de  croire 
que  cette  assemblee  ^ait  d^s  le  |)rin- 
eipe  fort  nombreuse.  Le  quatorzieme 
article  de  la  grande  charte  du  roi 
Jean  dit  ^  ce  sujet  «  que  lorsqu'il  sera 
question  d'asseoir  une  aide  autrement 

Sue  dans  les  cas  ou  il  est  dH  des  al- 
es ou  secours,  en  vertu  de  la  tenure, 
nous  ferons  avertir  les  archev^queSi 
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^v^iies,  conites  et  grands  barons  par- 
ticuli^rement  par  nos  lettres  pour  as- 
sister  k  notre  conseil  commun  du 
royaume;  et  en  outre  nous  ordonne- 
rons  que  tous  ceux  denous  am  tiennent 
in  capiie  soient  convoques  par  nos 
baiiiis  et  sh^rifs.  »  D'autres  historiens 
se  plaignent  que  les  grands  conseils 
du  rSyaume  souffraient  beaucoup  h 
cette  epoaue  de  la  foule  des  specta- 
teurs  qui  s  introduisaient  deforce  dans 
ces  assemblies.  L'un  d'eux  d^crit  ainsi 
un  grand  conseil  tenu  par  leroi  l^tienne: 
«  Le  roi,  par  un  edit  publie  en  Angle- 
terre,  somroa  les  recteurs  des  ^lises  et 
les  principaux  du  peuple  de  se  rendre 
dans  une  assembfee  ou  un  conseil  h 
Londres.  Tous  s'y  ^tant  rendus,  les 
principaux  membres  des  ^lises  avant 
pris  pface  h  leur  rang  et  le  peuple  etant 
entre  aussi  confus^inent  et  pi^Ie-m^le, 
comme  il  est  d*usage,  on  v  proposa 
beaucoup  de  choses  utiles  a  rEglise  et 
aa  royaume  qui  y  furent  heureuse- 
ment  arr^tees. » 

Sous  Guillaume,  Tinstifution   du 
jury  paratt  prendre  une  assiette  plus 
solide  que  sous  les  Saxons.  Ce  fut 
mdme,  relativement   aux  anciennes 
^preuves  usit6es  par  les  Saxons  dans 
Nnonc^  des  jugements,  une  impor- 
.  tante  innovation :  toute  la  di£f6rence  de 
la  civilisation   h  la  barbaric.   Jus- 
que-la,  les  Saxons  s*en  6taient  remis 
pour  ainsi  dire  au  ciel  du  soin  de  vi- 
der  leurs  proces.  Us  faisaient  peu  de 
cas  de  la  decision  de  leurs  semblables. 
On  a  pu  voir  dans  le  livre  pr^c6dent 
que  les  moyens  quMls  mettaient  en 
ceuvre  pour  obtenir  d^en  haut   la 
lumi^re  d6celaient  la  plus  profonde 
ignorance.    Presque    infailliblement 
l%au,  le  fer  et  le  feu  martyrisaient 
rinnocent  quMls  faisaient  passer  pour 
coupable.  Le  duel  judiciaire  n*etait 
pas  un  des  moindres  abus  de  cette 
legislation ,  ^bauch^e  a  la  hdte  par  un 
peuple  guerrier,  et ,  par  sa  nature 
m^me,  pleiu  d'antipathie  pour  toutes 
sortes  d'^tudes.  Pourtant  la  conqu^te 
n*abolit  pas  tout  d'un  coup  ces  pre- 
jug^  monstrueuxy  enracines  par  une 
lougue  habitude  parmi  le  peuple  an- 
glais. Les  vainqueurs  eux-mi!mes  ap- 


porterent  aussi  leur  bagage  de  pr^ 
juges;  mais  ils  ^talent  entach^  de 
moins  de  barbaric;  par  exemple,  ils 
ne  faisaient  point  subir  une  immer- 
sion d^eau  bouillante  au  pr^venu ,  et 
n'appliquaient  point  un  fer  rouge  sur 
ses  membres  pour  le  oondamner  apr^ 
Tepreuve,  si  la  moindre  trace  de  ortH- 
lure  s^offrait  sur  son  corps.  Le  bon 
sens  leur  disait  que  c^etait  infliger  le 
supplice  avant  d'avoir  prononc6  la 
sentence.  Du  reste,  leur  manl^re  de 
proc6der,  comme  celle  des  Saxons,  ^tait 
encore  tres-imparfaiteli  T^poque  dont 
nous  nous  occupons  (1070) ,  puisqu'en 
recueillant  les  t^moignaffeB  pour  ren- 
dre leurs  jugements,  us  les  appr6- 
ciaient  d*apres  la  quality  du  t^moin. 
Plus  celui-ci  possMait  de  titres  et  de 
domaines ,  plus  son  temoignage  acqu6- 
rait  de  valeur  :  malheur  a  Taccus^  qui 
ne  produisait  que  dMiumbles  serfs  pour 
temoins  :  juste  ou  non,  la  cause  ^tait 
perdue  sanscetour  pour  peu  que  son 
adversaireedt  un  baron  ou  seulement 
un  homme  libre  k  lui  opposer.  Sur 
d'autres  points  Guillaume  rendit  aux 
Anglo-Saxons  les  lois  de  leur  bon  roi 
£douard,  qu'ils  avaient  tant  aim^,  eo 
les  conflrmant  par  une  charte,  dont  les 
vieux  chroniqueurs  fixent  la  procla- 
mation a  Tannic  1070. 

Apres  avoir  ainsi  modifi^  et  orga- 
nist chaque  chose ,  Guillaume  voulut 
aussi  introduire  Tusage  de  la  langue 
normande  ou  francaise  dans  le  royau- 
me. LMiistorien  Hume  pretend  que 
Guillaume  con^ut  le  projet  difficile 
d'abolir  enti^rementla  langue  anglai- 
se.  II  ordonna  done  que  dans  toutes  les 
6coles  du  royaume  on  apprtt  la  langue 
francaise  k  la  jeunesse.  Ce  fut  aussi  la 
seule  langue  qu*on  employa  dans  les 
tribunaux ;  6veques ,  abWs ,  comtes  et 
barons,  juges  ^  clercs  et  scribes,  tous 
etant  Normands,  il  6tait  bien  difficile 
que  les  juges  pussent  parler  ou  enten- 
dre une  autre  langue.  On  plaida  en 
francais  dans  les  cours  suterieures, 
on  dressa  les  actes  dans  cette  langue, 
on  y  -redigea  jusqu*^  des  lois ,  et  on 
n*en  paria  pas  d*autre  h  la  cour.  Il  en 
r^sulta  ce  melange  de  fran<;;ais  qui  se 
trouve  aujourd'hui  dans  la  langue 
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angiaise^et  qui  en  compose  la  plus 
srande  et  la  meilteure  partie.  Au  lieu 
ao  suivre  aussi  rancienne  coutume 
sazonne  qui ,  pour  la  confirmation  des 
actes  i^gaux ,  se  faisait  au  moyen  des 
souscriptions  d'un  grand  nombre  de 
temoins,  lesquels  apposaient  chacun 
le  signe  dela  croix  avant  leur  nom,  on 
adopta  des  soeaux  qu*on  y  imprimait 
ou  qu'on  y  attachait. 

Que  si ,  avant  de  poursuivre  le  cours 
de  cette  histoire,  nous  jetons  un  re- 
gard r^trospectif  sur  les  grands  chan- 
gements  qui  viennent  d*avoir  lieu,  nous 
verrons  que  peu  de  princes furent  aussi 
favoris^  de  la  fortune  que  Guillaume. 
Tout  cede  devant  lui.  A  ses  yeux  les 
lois  de  requite,  et  plus  encore  celles 
de  rhumanit^  doivent  toujours  flechir 
devant  celles  de  la  politique,  et  il  par- 
vient  a  ses  fins.  II  est  vrai  qu'^  Tambi- 
tion  et  ^  la  hardiesse  necessaires  pour 
fonner  les  entreprises  les  plus  diffi- 
ciles ,  Guillaume  joignait  le  courage 
et  la  prudence  necessaires  pour  les 
eiecuter.  Avare,  ambitieux,  cruel, 
violent  et  dissimuI6,  Guillaume  d^dai- 
gnait  Taffectiondeses  sujetset  n*aspi- 
raitqu*a  r^ner  en  mattre  absolu.  Ge- 
pendant,  apres  avoir  fl^tri  les  moyens, 
ne  lui  refusons  pas  cette  justice ,  que  ce 
fut  a  son  administration  dure,  severe 
et  tyrannique,  que  UAngleterre  dut  les 
fondements  d*un  gouvernement  ferme 
et  solide.  La  conqulte  du  pays  par 
les  Saxons  avait  fait  des  habitants  de 
la  Grande-Bretagne  une  race  essentiel- 
lement  teutonique,  habile  comme  telle 
a  prendre  part  a  une  civilisation  mo- 
deme  plus  vigoureuse.  Mais  la  pre- 
miere energie  de  ces  conqu^rants  s'e- 
tant  us^  dans  la  longue  lutte  qu'ils 
eurent  i  soutenir  pour  rester  mat- 
tres  de  TAngleterre,  ils  ne  parent 
Clever  un  edifice  politique  propor- 
tionne,  en  hauteur  et  en  force,  aux 
profondes  et  puissantes  fondations 
qu*ils  avaient  jet6es.  LorsquMls  se 
trouverent  paisibles  possesseurs  du 
sol  que  leurs  6p^  avaient  subjugue , 
une  longue  suite  de  mis^rables  que- 
relies,  quelquefois  entre  un  Etat  et  un 
autre,  quelquefois  entre  des  factions 
opposees  dans  un  mdme  £tat,  compli- 


querent  tellement  les  haines  et  les  ven- 

{;eances,  qu*il  fut  impossible  pendant 
es  trois  cent  cinquante-six  ans  qu*oc- 
cuperent  ces  querelles  de  rien  6tablir 
de  stable etdenxe.  Les  differents^tats 
de  Fheptarchie  s'a^lom^r^rent  enfin 
en  un  royaume  unique,  et  cette  union 
mit  un  terme  aux  dissensions  intesti- 
nes; mais,  pendant  la  plus  grande  par- 
tie  de  cette  ^poque,  le  fl^u  des  inva- 
sions ^trangeres  couvre  encore  de 
sang  et  de  misere  les  plaines  ou  na- 
guere  encore  brdlait  la  flamme  de  la 

guerre  civile.  Guillaume,  par  sa  main 
e  fer,  pr^vient  tous  ces  obstacles. 
L'expi^rience  du  passe  n'est  pas  perdue 
pour  lui,  et  il  voit  tout  d'aoord  qu'il 
doitgouverner  sesnouveaux  sujets  par 
la  force  et  par  la  crainte.  La  conse- 
quence de  cette  conduite  fut  la  crea- 
tion d*un  gouvernegient  tyrannique 
sans  doute.  Mais,  au  lieu  d'un  lien  so- 
cial liche  etflottapt,  TAngleterre  eut 
pour  la  premiere foisun  gouvernement 
r^gulier.  Gr^ce  h  cette  organisation, 
une  population  industrieuse  aflQua  du 
continent  dans  ses  villes  et  sescainpa- 
gpes ,  et  prepara  a  T Angleterre  des  des- 
tinies nouvelles.  Les  provinces  du 
royaume  ne  furent  plus  en  guerre 
constaote  les  unes  avec  les  autres; 
elles  ne  virent  plus  ^clater  ces^  divi- 
sions perp^tuelles ,  ces  haines  vivaces 
qui  les  avaient  si  cruel  lement  d^chi- 
rdes;  ob^issant  a  une  seule  loi,  ne 
connaissant  qu'un  seulchef,  elles  vi- 
rent nattre  Tordre  public. 

Tandis  que  le  conqu^rant  organisait 
ainsi  son  nouveau  royaume,  ilfutap- 
pel^  sur  le  continent  (A.  D.  1073 )  par 
une  revoltequefomentait  dans  lecomte 
du  Maine  Foulques,  comte  d'Anjou, 
qui  avait  quelques  droits  a  cette  pro- 
vince. II  partit  avec  une  armee  consi- 
derable presque  toute  composee  d'An- 
glais,  et,  grSce  au  courage  de  cette 
arnaee  qui  semblait  jalouse  desedistin- 
guer  dans  cette  occasion,  et  d'obtenir 
I  estime  et  la  faveur  de  son  souverain , 
il  fit  rentrer  en  peu  de  temps  dans  le 
devoir  le  pavs  contest^.  Cependant 
Torage  grouaait  encore  dans  le  pays 
qu'il  venait  de  quitter.  Et  cette  fois  ce 
n'etaient  pas  les  iTnglo-Saxons,  c'^- 
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taient  les  barons  normands  eox-md* 
mes,  CCS  barons  sur  qui  11  avait  accu- 
iDul^  tant  de  richeases  et  d'honneurs 
qui  ourdissaientune  vasteconjuratioa 
contre  lui.  A  la  t^te  d«8  conjur^ 
taient  Roger  Fitz  Obom,  fils  d'un  de 
scs  favoris ,  et  Ralph  de  Guader,  noble 
breton  de  rArmorlque,  comte  de 
Norfolk.  Roger  avait  promis  sa  soeur 
en  manage  a  Ralph,  et  s'etait  adress6 
au  roi  pour  lui  demander  son  consen- 
tement.  Guitlaume ,  au  lieu  d'y  sous- 
crire,  s'y  opposa.  Irrit^s  de  ce  refus, 
cesdeux  seigneurs  n'enproced^rent  pas 
moins  h  la  celebration  du  mariage ,  et 
inviterent  au  repas  de  noces  les  princi- 
paux amis des deux  families,  entre  au- 
tres  Walth6of,  comte'de  Huntington,  de 
Northampton  et  de  Northumberland , 
que  Guillaume  avait  mari6  k  sa  ni^ce 
Judith,  et  le  seul  Anglais  qui  iouit 
alors  d'une  grande  richesse  et  d'une 
grande  puissance.  La  fdte  fut  somp- 
tueuse;  le  vin  circulait^  pleins  bords 
dans  les  coupes;  lorsque  les  t^tes 
commenc^rent  h  s'^hauffer,  Ralph  et 
Roger  t^moignerent  aux  convives 
leur  ressentiment  contre  Guillaume, 
et  leur  communiqu^rent  aussi  leurs 
plans.  II  s'agissait  de  partager  le 
royaume,  comme  k  T^poque  de  la 
domination  saxonne ,  en  trois  grandes 
divisions  politiques :  le  Wessex,  la  Mer- 
cie  et  la  Northumbrie.  Guader  etFitz 
Oborn  s*en  appropriaient  deux  pour 
eux-m^mes  et  laissaient  la  troisi^me  k 
Walth^of ,  parce  qu'ils  esp^raient  que 
Walth^of ,  qui  6tait  cher  a  la  nation 
anglaise,  attirerait  dans  la  conf^d^ra* 
tion  les  Anglais  m^contents.  On  se  re- 
tira  apresque  Walth^feutdonneson 
consentement. 

Mais  lorsque  le  sommeil  eut  dis- 
sip^  les  vapeurs  du  vin,  le  comte  an- 
glo-saxon  vit  sous  un  jour  different 
le  complot  dans  lequel  il  etait  si  im- 
prudemment  entr^;  et  pour  soulager 
son  coeur  du  poids  qui  ropprimait,  il 
oonOa  le  secret  de  la  conspiration  k  sa 
femme,  sur  la  fidelity  de  laquelle  il 
n*avait  aucun  doute.  Malheureusement 
celle-ci  nourrissait  dans  le  cceur  une 
passion  adultere ;  et  charmee  de  tron- 
yer  roccasion  de  perdre  ^on  mari. 


die  envoya  auuitdl  eQ  NonnaafKa  un 

messager  sdr  pour  r^v61er  la  co^jura* 
tion  a  son  oncle.  De  son  cdte ,  Lan* 
franc,  archev^ue  de  Cantorb^v,  au* 
quel  Waltheof  avait  apssir^vel^  le  &tal 
secret  sous  le  sceau  de  la  confession , 
en  lui  temoignant  son  repentir ,  ecrivit 
k  Guillaume  pour  lui  annoneer  cette 
r^volte,  et  Tesp^rance  qu'il  avait  dy 
mettre  fin  promptement.  «  Ce  serait 
avee  plaisir,  lui  disait-il ,  et  comme  un 
envoys  de  Dieu  m^me  que  nous  vous 
verrions  au  milieu  de  nous.  Ne  vous 
hdtez  eependant  pas  de  traverser  la 
mer,  oar  ce'serait  nous  faire  honteque 
de  venirnous  aider  a  d^truire  unepoi- 
gnee  de  trattres  et  de  brigands.  » 
Walth6of ,  a  qui  Lanfranc  avait  con- 
seille  de  partir  sur-leH3hamp  pour  la 
Normandie ,  et  de  oommuniquer  toute 
Taffaire  au  roi ,  suivit  ce  conseil ;  puis 
Eudes,  ev^que  de  Bayeux ,  Geoffrey , 
^v^ue  de  Goutances,  et  Guillaume  de 
Garenne,  semettanta  latltede  forces 
sup^rieures,  attaquerent  les  conjures. 
Roger  fut  vaincu  et  fait  prisonnier;  et 
Ralph,  comtedeNorfolk,  avant  ^t^  mis 
en  d^route  pres  de  Cambridge ,  se  r6fu- 
gia  dans  son  ch&teau  de  Norwich.  On 
raconte  qu*apres  la  bataille,  les  vain- 
queurs  couperent  In  pied  droit  k  tous 
les  prisonniers  qui  tomberent  dans 
leurs  mains.  Ralph ,  craignant  de  na 

I>ouvoir  resister  aux  troupes  de  Guil- 
aume,  s'embarqua  nour  la  basse  Bre* 
tagne  afin  d*y  cnercner  du  secours ,  et 
laissa  la  citadeile  de  Norwich  a  la 
garde  de  sa  nouvelle  Spouse.  Celle-ci 
fit  une  courageuse  resistance,  et  ne 
consentit  a  se  rendre  que  lorsqu'elle  fut 

f^ress^  par  la  famine.  On  lui  accorda 
a  vie  sauve  ainsi  qu'a  la  garnison ,  k  la 
condition  qu'elle  quitterait  TAngle- 
terre  pour'toujours.  «  Gloire  a  Dieu 
au  haut  des  cieux !  toivit  alors  Lan- 
franc  au  roi  Guillaume ,  votre  royaume 
est  enfin  purg^  de  Tordure  de  ces  Bre- 
tons, u  Guillaume  n 'avait  plus  rien 
a  craindre  de  cette  tentative,  et 
quand  pen  de  temps  apr^  une  llotte 
et  une  armee  danoise  vinrent  au  se- 
cours des  conspirateurs ,  il  ^tait  d6ja 
trop  tard.  D^  que  les  Danois  eurent 
appris  que  la  r^volte  etait  6tou£C6e,  ils 
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retoura^reot  en  Danemark  saos  toe 
dfisceodus  daus  Tile. 

Dans  cette  circonstance,  la  politi- 
que de  Guillaume  resta  ce  qu'elle  avait 
toujoiirs  ete,  baineuse ,  implacable  en- 
Ters  les  vaincus.  II  ^tait  revenu  de  la 
I^onnaadie  ( A.  D.  1074 )  et  avait  aus- 
sit^t  assemble  ses  barons  en  cour  de 
justice  pour  proaoacer  sur  le  sort  des 
Taiacus.  Roger,  qui  etait  dans  ses 
Diaios,  et  qui  etait  le  premier  auteur 
de  la  conspiration ,  eut  la  vie  sauve , 
parce  qu'il  etait  Normand;  mais  il  fut 
eondainn^  a  une  prison  perp^tuelie  et 
a  la  perte  de  ses  biens.  Ce  seigneur 
etait  d*un  caractere  fier,  intraitable , 
et  bravait  encore ,  dans  les  fers ,  le  roi 
qu*il  n'avait  pu  d^troner.  On  rapporte 
que  Guillnume  lui  ayant  envoye  aux 
Kies  de  Piques ,  suivant  Tusage  de  la 
cour  norniande,  un  habit   complet 
d'etoffes  precieuses,  une  vestede  sole, 
un  manteau,  une  chlamvde  ct  une 
garniture  de  peau  de  martre,  Roger 
exaniina  d'abord  ces  riches  v^tements 
avee  une  sorte  de  satisfaction ;  puis  il 
fit  preparer  un  grand  feu  et  les  brilla. 
Guillaume  fut  indigne  de  cette  action 
et  jura  «  par  la  splendeur  de  Dieu » que 
Fhomme  qui  lui  faisait  un  pareil  ou- 
trage ne  sortirait  desa  vie  de  prison. 
Waltheof  fu|;  ensuite  cit6  en  justice. 
II  avait  de  justes  titres  pour  meriter  son 
pardon ;  car  il  s'etait  repenti  des  que 
les  vapeurs  du  vin  s'etaient  dissipees 
de  son  cerveau.  Mais  comme  il  etait 
Anelais  et  qu'il  avait  des  richesses  con- 
siderableS)  la  sentence  de  mort  fut  pro- 
nonc<^  contre  lui.  Les  Anglais  tcmoi- 
gnaient  la  plus  vive  inquietude  sur  son 
sort  et  adressaient  de  lerventes  prieres 
au  del.  Mais    Judith  et  les  courti- 
sans  qui  entouraiebt  le  due  le  sollici- 
taient  de  h^ter  Theure  du  supplio3. 
Uordrtt  fatal  fut  donne.   Waltheof 
marcha  au  syppiice  v^tu  de  ses  habits 
de  comte.  Arriv^.  sur  une  petite  Emi- 
nence, il  s'<agenouilla,  et  pria  a  voix 
basse  durant  quelaues  instants : « Leve- 
toi ,  Saxon ,  lui  airent  les  Normands 
qui  raccompagnaient,  afin  que  nous 
aocomplissious  nosordres. »  Le  comte 
demanda  qu*on  lui  permit  de  reciter 
roraison  aominicale,  ce  qui  lui  fut 


d*abordaccorde;  mais  il  n*avait  point 
encore  achevE  sa  courte  priere  que  le 
bourreau  impatient  tirait  sa  large  epee, 
et  lui  abattait  la  tSte  d*un  seul  coup. 
Ainsi  peritlemalheureux  comte;  quant 
a  la  pertide  Judith,  Tauteur  de  sa  perto, 
elle  devmt  Tobjet  de  la  haine  et  du 
m^pris  general ,  et  v^ut  dans  la  pau- 
yrete «  n'inspirantaucunepitie,ditun 
bistorien ,  ni  aux  Anglais ,  ni  aux  Nor- 
mands.» 

II  y  avait  un  autre  conpable.  Cetait 
Ralph  de  Guader,  comte  de  Norwich, 

?[ui  s'etait  refugi6  dans  la  Breta^ne 
ran^aise.  Guillaume  le  poursuivit 
dans  Dol  ou  il  s'^tait  retire,  jurant 
solennellement  qu'il  ne-  leverait  le 
siege  que  lorsqu  il  aurait  pris  cette 
vilie ,  et  qu'il  se  serait  rendu  mattre  de 
son  ennemi.  Mais  le  roi  de  France  et 
le  due  de  Bretagne  prirent  le  parti  de 
Tassi^ge ,  et  march^rent  h  son  secours 
avec  une  arm^e  puissante.  Force  fut 
alors  a  Guillaume  de  reconnattre  qu'il 
lui  serait  impossible  pour  le  moment 
de  tenir  son  serment.  II  leva  le  si^ge 
avec  precipitation,  abandonnant  a 
Tennemi  ses  tentes  et  son  ba^age;  sa 
vengeance  se  borna  cette  fois  h  d6- 
posseder  Ralph  de  tous  ses  biens. 

A  part  ces  msucces,  tout  reussissait 
h  souhait  au  due.  II  avait  soumis  tous 
ses  sujets ;  et  il  esp6rait  maintenant 
jouir  de  quelaue  repos.  Mais  c'est  une 
des  phases  necessaires  de  toute  con- 
qu^te  que  lesconqu^rantsseauerellent 
entre  eux  pour  le  partage  des  aEpouilles 
qu'ilsontenlevees^  autrui.Une  annee 
s  etait  a  peine  ^coulee  depuis  la  mort 
de  Waltheof,  oue  de  nouveaux  em- 
barras  reclamerent  Tattention  du 
due.  Cette  fois  la  discorde  Eclatait  au 
sein  m^me  de  sa  maison.  Le  due  avait 
un  Ills  appele  Robert ,  que  les  Nor- 
mands  nommaient^am^eronouCoi/r* 
tes  Cuisses^  a  cause  du  peu  de  longueur 
de  ses  jambes.  Ce  jeune  prince,  (jucl- 
ques  annees  auparavant,  avait  ete  de- 
clare h^ritier  de  toutes  les  possessions 
de  son  pere  sur  le  continent,  et  il 
desirait  vivement  jouir  de  quelqucs- 
uns  de  ses  domaines;  il  en  lit  la  de- 
mande  II  son  pere.  Mais  Guillaume 
ne  voulait  de  son  vivant  c6der  aucune 
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de  ees  possessions;  il  lui  r^pondit 
auMl  ne  taliait  pas  se  d^shabiller  avant 
1  heure  de  se  raettre  au  lit,  vouiant 
dire  qu*il  garderait  son  ancien  duche 
et  son  nouveau  royaume  tant  qu'il  vi- 
vrait.  Robert  consul  un  violent  d^pit 
de  ce  refus ,  et  fit  retomber  sa  colere 
sur  ses  deux  fr^res,  Guillaume  et 
Henri ,  qui,  par  leur  soumission  et  leur 
complaisance,  s*6taient  empar^s  de 
Taffection  de  leur  p^re.  Une  circons- 
tance  l^gereen  apparence  envenima  la 
querelle,  et  amena  une  rupture  ouverte 
entre  lepere  etle  fils.  Le  roi^tait  a  Lai- 
gle ,  avec  sacour ;  Guillaume  et  Henri, 
ses  deux  fils ,  se  divertissaient  ensem- 
ble dans  un  des  appartements  du  cha- 
teau, lorsque  npres  plusieurs  plai- 
santeries,  ils  s*imaginerent  de  jeter 
quelques  gouttes  d*eau  sur  leur  frere 
Robert  qui  se  promenait  dans  la  cour 
avec  ses  compagnons.  Robert,  d'un 
earactere  naturellement  emporte ,  vit 
une  insulte  dans  cette  simple  plaisante- 
rie ;  et  excite  par  Alberic  ae  Grant- 
inesnil,  fils  de  Hugues  de  Grantmes- 
nil,  que  Guillaume  avait  d6pouill6 
autrefois  de  sa  fortune,  lorsque  ce 
baron  Tavaitabandonn^dansle  moment 
le  plus  critique  de  ses  affaires  en  Angle- 
terre ,  il  t^ra  son  epee ,  et  monta  Tesca- 
lier  jurant  de  tirer  vengeance  de  ses 
freres.  En  un  instant  tout  le  chAteau 
fut  en  rumeur ;  le  roi  vint  lui-m^me ,  et 
sa  presence  et  son  mtervention  purent 
a  peine  apaiser  le  tumulte.  La  colere 
de  Robert  nc  se  calma  point;  et  quit- 
tant  secretement  la  cour  de  son 
pere  le  m6me  jour,  il  se  dirigea  vers 
Rouen  avec  le  dessein  de  s'en  empa- 
rer;  ce  qu'W  eQt  fait  si  Roger  d'lvry , 
qui  etait  gouverneur  de  cette  ville, 
n'edt  d^concerte  ses  projets  par  sa 
vigilance.  Alors  Robert  se  refugia 
aupres  de  Hugues  de  Neufchdtel ,  ba- 
ron normand,  qui  lui  donna  asile 
dans  ses  chdteaux ,  et  iV  d^clara  la 
guerre  au  roi  son  p^re. 

Robert,  d'un  earactere  affable, 
comptait  parmi  ses  partisans  beau- 
coup  de  jeunes  nobles  de  la  IVorman- 
die,  du  Maine  et  de  TAnjou ;  le  roi  de 
France  Taidait  secretement,  et  la  reine 
Matbilde,  sa  m^re,  dont  il  ^talt  Ten- 


fant  le  plus  eher ,  lui  fais^it  tenir  se- 
cretement de  Targent.  Dans  une  cir- 
constance  aussi  critiaue,  Guillaume 
fut  oblig6  d*appeler  aes  troupes  de 
TAngleterre,  et  de  marcher  contresoa 
fils.  Grdce  a  leur  valeur,  il  chassa  Ro- 
bert de  la  Normandie,  et  put  y  r6ta- 
blir  son  autorit^.  Robert  se  r6fugia 
dans  le  chateau  de  Gerberoi ,  en  Beau- 
voisis,  ou^  poursuivi  et  attaqu6  vi- 
goureusement  par  son  pere,  il  se  de- 
fendit  avec  une  grande  valeur.  Dans 
une  sortie  Robert  engagea  seul  a  seul 
le  combat  avec  un  guerrier  couvert 
de  son  armure.  Ce  guerrier  n'6tait 
autre  que  Guillaume  lui-mtoe.  Le  fils 
et  le  pere  fondirent  Tun  sur  Tautre 
avec  impj^tuosit^ ;  mais  I*un  ^tait 
dans  la  vigueur  de  V&ge ,  et  Tautre 
^tait  deja  bris6  par  de  longs  travaux. 
Robert  blessa  son  p^re  au  bras  et  le 
renversa  de  cheval.  Guillaume  appela 
a  son  secours.  Au  son  de  cette  voix , 
Robert,  saisi  d*horreur  en  songeant 
au  crime  qu'il  avait  commis  et  au 
crime  plus  terrible  encore  qu'il  avait 
^l6  si  pres  de  commettre ,  se  precipita 
de  son  cheval ,  s'^lan^a  vers  son  pere, 
et  implora  son  pardon.  Mais  au  lieu 
d*un  pardon  Guillaume  lui  donna  sa 
malediction,  et  partit  sur  le  cheval 
de  son  fils  qui  1  aida  lai-m^me  a  y 
monter:  «  Pourquoi,  r^pondit-il  aux 
ev^ques  et  aux  chefs  normands  qui 
ajoutaient  leurs  instances  k  ceiles  de 
Robert  pour  operer  la  reconciliation , 
pourquoi  me  sollicitez-vous  en  faveur 
d'un  traltre  qui  a  s^duit  contre  oioi 
mes  gens  de  guerre,  ceux  que  j'avais 
nourris  de  mon  pain ,  et  k  qui  j^avais 
donn6  leurs  armes?  »11  c6dapourtant; 
quand  il  r^fl^chit  h  la  conduite  soomi- 
se  de  son  fils ,  sa  tendresse  pateroelle 
Temporta;  il  leva  le  siege,  etretourna 
en  Normandie ,  odt  les  prieres  de  la 
reine  Mathilde  acheverent  la  reconci- 
liation. Guillaume  parut  m^me  si  sin- 
c^rement  apaise,qu^il  emmena  Robert 
en  Angleterre  (A.  D.  t080),  et  iui 
confia  une  arm^e  pour  ch^tier  lea 
Northumbres,  et  envahir  le  terri- 
toire  de  Malcolm,  roi  d*£cosse.  Robert 
s'acquitta  parfaitement  de  la  mission 
quil  avait  a  remplir;  il  battit  Malcohii, 
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le  for^a  h  demander  la  paix,  ct  cons- 
truisit  dans  le  cours  de  cette  expedi- 
tion un  ch&teau  qu'il  noliima  Newcas" 
tie  (nouveau  chateau).  Cest  de  ce 
chateau  que  la  florissante  ville  de  New- 
castle, sur  la  Tyae,  tire  son  origine. 
-  Les  scenes  de  carnage  et  de  sang 
goi  avaient  desole  TAngleterre  dans 
fes  premieres  annees  de  Ja  conqu^te, 
se  reoouvelaient  encore  dans  le  nord. 
(Test  la  que  se  recrutaient  ces  Out* 
laws  que  les  vainqueurs  fletrissaient 
du  nom  de  bandits  et  de  voleurs, 
c'est  la  qu*accouraient  ceux  qui  pre- 
feraient  une  vie  pleine  de  dangers  k 
une  mis^re  hunailiante,  ou  h  une 
servitude  perp^tuelle.  L*ancienne  Aner- 
gic des  Nortnumbres  semblait  avoir 
survdcu  k  tant  de  vicissitudes  et  de 
calamites;  aussi  le  peuple  des  villes 
tournait-il  avec  anxi^te  ses  regards 
vers  cette  contree,  et  accompagnait-il 
de  ses  voeux  les  entreprises  de  ses 
habitants;  au  contralre,  les  conqu6- 
rants,  qui  vivaient  dans  Tabondance 
et  en  sdret^  dans  les  provinces  meri- 
dionales ,  se  hasardaient  rarement  au 
dela  dePHumber,  san^s*y  faire  accom- 
pagner  par  de  nombreux  soldats. 

Les  exces  auxquels  se  porterent 
vainqueurs  et  vaincus  furent  tels,  qu'un 
siecle  apres  ces  ^v^nements,  cette 
contree  pr^sentait  encore  Taspect  de 
la  desolation  et  de  la  tristesse.  «  Que 
sent  devenues,  s*ecrie  Yiliiam  de 
Malmsbury  dans  un  mouvement  de 
douleur  et  d'indignation ,  ces  villes 
autrefois  renomm&s,  ces  hautes  tours 
qui  mena^ient  le  ciel ,  ces  canipagnes 
riantes  de  pSturages  et  arrosees  d*eaux 
vives ,  r^tran^er  qui  les  voit  en  g^mit, 
Fancien  habitant  ne  les  reconnatt 
plus.  »  Le  nord  conservait  encore  ses 
vieilles  haines,  et  dans  leur  ra^e  et  leur 
amour  de  vengeance,  les  habitants  de 
cette  contree  s*etaient  oublics  jusqu*^ 
frapper  un  des  premiers  dignitaires  de 
r£giise.  Vaucher  le  Lorrain,  6vdque 
de  Durham  et  comte  de  Northumber- 
land ,  fut  leur  victime.  Ce  pr6Iat  etait 
ambitieux,  cruel,  et  se  livrait  non-seu- 
lenient  a  des  exactions  insupportables, 
mais  il  les  autorisait  encore,  et  permet- 
tait  a  ses  officiers  de  percevoir  apr^s 


lui  des  tributs  pour  leur  propre  como- 
te.  Un  certain  Liulfe,  honime  cheri  ae 
toute  (a  contree,  qui  s'etait  retire  h 
Durham,  ayant  cncouru  sa  haine,  il 
le  Gt  perir  pour  s^emparer  des  biens 
qu'il  poss^dait.  Les  Saxons  demands- 
rent  aussitdt  reparation  :  «  Je  ne  Tac- 
corderai ,  r^pondit  Torgueilleux  ^v^- 
que,  que  lorsque  vous  m  aurez  compt^ 
quatre  cents  livres.  »  Le  malheureux 
ev^que  prononcait  son  propre  arrSt  de 
mort/Un  coroplot  etait  concerte  d*a- 
vance.  A  cette  r^ponse,  le  chef  du 
complot  se  tournant  vers  les  conjures 

Eronon^a  ces  mots :  a  Courtes  paroles, 
onnes  paroles!  Tuez  revdque!  »  et 
aussit6t  les  Saxons  tirant  leurs  ep^es 
se  jetSrent  sur  le  Lorrain  et  le  tuerent 
ainsi  qu*une  centaine  d'An^lais.  La 
revoke  fut  neanmoins  comprimee,  Ro- 
bert reduisit  les  rebelles  et  les  forca  a 
se  soumettre.  Mais ,  comme  nous  le  di  t 
Malmsbury,  cette  province  garda  long- 
temps  encore  le  souvenir  de  ces  rava- 
ges; Tesprit  de  revoke  de  ses  habi- 
tants resista  pendant  pres  de  deux 
siecles  h  Tordre  social  etabli  par  la 
conquete. 

Ce  fut  vers  cette  epoque  (A.  D. 
1081)  que  Guillaume  commen^^une 
entreprise  qu'on  regarde  assez  com- 
munement  comme  le  plus  sublime 
effort  de  son  genie.  Nous  voulons  par- 
ler  du  cadastre  que  les  Normands  d'a- 
lors  appelerent  le  grand  rdie,  le  rdle 
roval,  ou  le  rdledefVinchester,  parco 
qu  il  etait  conserve  dans  le  tresor  de 
lacathedrale  de  Winchester,  et  que 
les  Saxons  nommSrent  avec  plus  de 
raison  le  Domsday  Book,  le  livre 
du  jugemept  dernier.  Dans  ce  livre 
que  possede  encore  aujourd'hui  r£chi- 
quier  furent  enregistrees  toutes  les 
terres  du  royaume,  leur  etendue  dans 
chaque  district,  les  noms  de  leurs 
proprietaires,  leurs  redevances,  leur 
valeur;  retendue  des  prairies,  des 
pSturages,  des  hois ,  des  terres  labou- 
rables ,  ainsi  que  le  nombre  des  fer- 
miers,  des  paysans  et  des  esclaves  qui 
demeuraient  sur  chacune  de  ces  pro- 
prietes.  Pour  obtenir  des  renseigne- 
ments  exacts,  des  com  missal  res  spe- 
ciaux  parcouraient  les  provinces,  et  en 


yertu  des  ordres  du  roi ,  ils  faisaient 
comparattre  devant  eiix  le  sh^rif  et 
tous  les  barons  normands  de  chaque 
province,  lesquels  ^laient  obliges  de 
declarer  sous  sernaent  Tetat  ou  se 
trouvait  chaque  domaine  au  temps  du 
roi  £douard ,  T^tat  oh  il  etait  quand  le 
roi  Guiilaume  Tavait  donn^ ,  et  ce  qu*i) 
etait  au  moment  present;  ce  qui  fai- 
sait  trois  declarations  pour  chaque 
terre.  Au-dessous  de  chaque  recense- 
ment,  on  inscrivait  cette  formule, 
«  Voilh  ce  uu'ont  jure  tous  les  Frangais 
etles  Anglais  du  canton. » 

Le  nom  du  roi  Ggurait  en  t^te  de  ce 
registre,  et  a  c6te  etait  la  liste  de  ses 
biens  et  de  ses  revenus ;  apres  lui  ve- 
na ient  les  noms  des  chefs,  des  comtes, 
des  chevaliers,  des  sergents  d*armes, 
des  simples  arbaletriers  normands; 
puis  en  derni^re  ligne ,  les  noms  peu 
nombreux  des  Saxons  auxquels  il  res- 
tait  encore  quelques  biens.  La  confec- 
tion de  cet  ouvrage  dura  six  ans,  et  les 
recherches  s*etendirent  sur  toutes  les 
parties  de  TAngleterre,  h  Fexception 
des  cinq  comtes  modernes  de  Durham, 
de  Northumberland,  de  Cumberland, 
de  Westmoreland  et  de  Lancastre, 
qui  sans  doute  avaient  et^  trop  cruel- 
lement  devastes  par  la  guerre  pour 
offrir  une  base  certaine  sur  laquelle 
le  cadastre  pdt^tre  etabli,  ou  qui,  par 
I'etat  d'insoumission  continuelie  dans 
lequel  vivaient  les  habitants,  offraient 
peut-^tre  des  dangers  trop  grands 
pour  que  les  commissaires  pussent  y 
laire  leurs  encJuStes  avec  s^cqritii  pour 
leur  personne. 

Devons-nous,  d^accord  en  cela  avec 
la  plupart  des  hlstoriens  de  TAngle- 
terre,  regarder  ce  travail  imiViense 
comme  un  monument  honorable  pour 
la  m^moire  de  son  auteur?  QueJque 
intdrit  qui  s'y  rattache,  I'idt^e  qui  le 
con^ut  fut  une  idee  de  lucre!  Guii- 
laume, qui  pr^tendait  ^tre  h^ritier  de 
tousiesbiens  d*£douard  le  Confesseur, 
et  de  ceux  d'EIarold  et  de  sa  famille, 
trouvait  la  un  moven  heureux  de  sa- 
tisfaire  son  avidit^  en  deposs^ant 
non-seulement  les  Anglo-Saxons  dont 
il  convoitait  les  biens,  mais  encore  les 
Kormands  eux-mlmes  qu'il  avait  en- 
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richis.  (Test  ce  qu*il  fit.  Aiosi  il  con<t 
testa  h  Guiilaume  de  Garenne  ses  droits 
sur  sa  terre  de  Norfolk ;  il  disputa  a 
Eustache  les  beaux  domaines  qu  il  pos- 
sedait  dans  la  province  de  HunUng- 
ton  et  dans  celle  du  Berkshire,  et 
saisit  dans  l*Essex  la  terre  d'Engelry, 
parce  que  ce  seigneur  n*avait  envoye 
personne  pour  justifier  de  ses  titres. 
On  le  vit  dans  le  m^me  temps  exiger 
que  chaque  domaine  qui  payait  au 
roi  £douard  quelque  redevance  lui 
paydtia  m6me  redevance,  et  d6posse- 
der  ceux  qui  se  refusaient  aacce- 
der  h  de  telles  reclamations.  Ainsi 
un  certain  Osbert  surnomme  le  Pd- 
cheur,  s'dtant  refuse  a  le  payer,  on 
lui  enleva  ses  biens ,  qui  fiirent  ofierts 
a  celui  qui  voudrait  payer  pour  lui. 
Raoul  Taillebois  se  presenta,  et «  ayant 
satisfait  h  la  condition  exig^e,  dit  le 
Domsday  Book,  il  fut  mis  en' posses- 
sion du  domaine  d*Osbert,  celui-ei 
V  ay  ant  for/ait  par  son  refus.  » 

Le  livre  du  Domsday  est  la  fiddle 
chronique  des  spoliations  qui  suivirent 
la  conqu^te  normande;  mais  les  bien- 
faits  que  le  royaume  retira  de  cette 
grande  rdvolutien  furent  cherement 
achetds.  On  y  voit  entre  autres  details 
que  plusieurs  grandes  villes  du 
royaume  avaient  une  population 
et  un  nombre  de  maisons  moindres 
vers  la  fin  du  regne  de  Guiilaume  que 
sous  celui  d'Baouard  le  Confesseur, 
et  que  les  impots,  loyers  et  autres 
sommesexigees  avaient  ^t^  consid^ra- 
blement  augmentes.  La  villcdTork , 
alors  la  seule  ville  qui  se  trouvait  dans 
le  vaste  comt6  auquel  elle  donne  son 
nom ,  6tait  port^e  sur  le  relev^  comme 
renfermant  neuf  cent  soixante-sept 
maisons  habitues,  tandis  qu'elle  en 
comptait  seize  cent  sept  avant  la  con- 
qu^te.  L'un  des  six  quartiers  (wards) 
est  indiqu^  comme  ayant  ^te  d^truit 
pour  y  bdtir  les  chdteaux  pu  fortcres- 
ses  militaires  destinies  h  tenir  la  ville 
en  respect.  En  outre  de  six  cent  qua- 
rante  maisons  demoli£S ,  quatre  cents 
autres  sont  indiquees  comme  tombant 
en  ruine,  et  ne  pouvant  payer  a  la 
couronne  qu*une  taxe  d*un  penny  cha- 
cune ,  et  souvent  raoins.  Lincoln  avait 
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avant  la  ooDOuete  onze  cent  cinquante 
maisons  habitues;  apres  TinvasioQ 
normande  ce  nombre  se  r^aisit  a 
neuf  ceDt  dix;  eent  soixante-six  fiirent 
d^molies  pour  bdtir  le  chdteau,  et 
soixante-quatorze  autres  furent  d6- 
truites  tant  par  le  feu  que  par  suite 
de  la  pauvret^  de  leurs  propri6taires. 
Dorchester  et  Oxford  perdirent  plus 
de  la  moiti^  de  leurs  maisons.  Sur  cent 

3uatre-vingt-huit  maisons  que  poss^- 
ait  ia  premiere  de  ces  villes,  il  y  en  eut 
cent  ded^truites;  et  Oxford  en  perdijt 

auatre  cent  soixante-dix-huit.  Nor- 
liampton  perdit  quatorze  maisons  sur 
quarante-six.  II  paralt  que  cette  ville  ne 
poss^dait  pas  alors  un  plus  grand  nom- 
bre de  maisons.  Pour  les  taxes ,  plu- 
sieurs  villes  rest^rent  imposeies  telles 

Su^elles  I'avaient  €t6  du  temps  d'£- 
ouard ,  bien  que  quelques-unes  eussent 
perdu  une^rande  partie  de  leurs  habi- 
tants. Ainsi  k  Shrewsbury,  la  taxe  ne 
changea  point ,  quoique  sur  deux  cent 
cinauante-deux  maisons  qui  existalent 
anterieurement,  il  y  en  edt  cinquante- 
une  de  detruites  pour  bdtir  le  chdteau 
du  comte,  cinquante  en  ruine,  qua^ 
rante-trois  occupies  par  des  Franqais 
qui  ne  payaient  point  de  taxe,  et  trente- 
neuf  donn^  par  le  comte  a  une  ab- 
baye,  lesquelles  ^aient  egalement 
exemptes  aimpdt.  La  taxe  originaire 
s'elevait  h  sept  livres  seize  sous  huit 
deniers.  A  Chester,  11  se  trouvait  deux 
cent  cinq  maisons  en  ruine  quand 
cette  ville  tomba  dans  les  mains  du 
comte  Hugh;  le  revenu  s'elevait  k 
trente  livres ;  mais  au  bout  de  peu  de 
temps  ce  revenu  s'accrut  k  un  tel 
point,  qu'il  fut  afferm^  par  le  comte 
pour  soixante-dix  livres  et  un  marc 
d'or. 

Ce  n*^tait  pas  assez  de  tant  de 
spoliations,  il  en  manquait  une  der- 
niere.  Le  due,  comme  tous  les  Nor- 
mands  et  les  anciens  Saxons ,  aimait  la 
chasse  avec  passion.  Se  trouvant  h  1*6- 
troit  dans  les  vastes  for^ts  que  les  an- 
ciens rois ,  ses  predecesseurs ,  poss6- 
daientdetoutes  parts  en  Angleterre,  il 
resolut  pour  sa  convenance  particulie- 
re,  de  planter  d'arbres  toute  rimmense 
^ndue  de  pays  qui  s^pare  la  ville  de 


Winchester  de  la  edte  de  la  mer.  A  cet 
efFet,on  d^vasta  environ  trente mil- 
les  du  pays  de  Hampshire;  on  chassa 
les  habitants  de  leurs  maisons,  on 
s'empara  de  leurs  biens,  on  brdla 
m6me  des  6glises  et  des  monasteres 
sansd^ommagement  pour  les  proprie^ 
taires.  Ce  lieu  fut  appel6  Newforest 
(la  nouvelle  for^t),  nom  qu'il  conserve 
aujourd*hui.  Dans  le  mdme  temps, 
Guillaume  ordonnait  que  quiconque 
tuerait  un  cerf  ou  une  biche  aurait  les 
yeux  crev6s.  La  defense  pour  les  cerfs 
s'etenditaux  sangliers,  et  il  tit  les  m6- 
mes  statuts  pour  que  les  li^vres  fus- 
sent  a  Tabri  detout  p6ril. «  Ce  roi  sau- 
vage,  dit  la  chronique,  aimait  les  b^- 
tes  sauvagesy  comme  s*il  edt  6te  leur 
pere!  «  «  Les  pauvres  murmurerent, 
ajoute-t-elle;  mais  ilne  tint  aucuncx)mp- 
te  de  leur  haine,  et  force  fut  d^obeir 
sous  peine  deperdre  la  vie. »  Quelque  j»* 
louxqueGuilfaumeait^t^desesdomai- 
nes  royaux,  il  est  probable  pourtant 
que  sa  s^v^rit^  eut  un  autre  motif  que 
celui  de  garantir  la  vie  des  lievres ,  des 
sangliers  et  des  cerfs  de  ses  for^ts,  et 
que  ces  peines  s^veres  furent  dirigees 
contre  les  Anglais  qui ,  sous  le  pretex- 
te  de  chasse ,  pouvaient  se  r^unir  eu 
armes  dans  ces  for^ts. 

I^fous  touchons  maintenant  a  la  fin 
de  ce  regne  memorable;  les  princi- 
paux  6v6nements  qui  en  forment  la 
suite  se  rattachentplut^t  aux  affaires 
domestiaues  de  Guillaume  qu'a  celies 
de  TAngleterre. 

Le  due  perdit  la  reine  Mathilde  son 
6pouse,  qui  mourut  de  langueur  (A.  D. 
1083);  il  fut  tenement  affect^  de  sa 
mort  gu*il  renon^a  h  tous  ses  anciens 
divertissements.  A  peu  pr^s  dans  le 
m^me  temns,  Oaon,  6vdque  de 
Bnyeux,  et  irere  ut^rin  du  roi,  qui  Ta- 
vait  cre^  comte  de  Kent ,  encourut  sa 
disgrace.  Ce  pr^lat,  voulant  devenir 
pape,  avait  amass^  des  tr^sors  consi- 
derables pour  pprvenir  a  cette  digni- 
te ,  et  s*etait  attache  un  grand  nombre 
d*amis  puiss^nts  avec  lesquels  il  se 
proposait  d'aller  h  Rome.  Guillaume, 
qui  ne  voulait  pas  laisser  sortir  du 
royaume  une  quantity  d'argent  aussi 
considerable,  emp^cha  Tex^cution  de 
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ce  projet  en  faisant  arr^ter  OdoD  dans 
rile  de  Whight,  et  le  retint  prisonnier 
dans  le  chateau  de  Rouen.  Ce  n*etaient 

8oint  ses  seuls  embarras.  Ce  qui  Taf- 
igea  le  plus,  ce  fut  d'apprendre  que 
CanutlV,  roi  de  Danemark,  aide  de 
Robert  Ic  Prison,  comte  de  Flandre, 
qui  6tait  a  la  t^te  d*une  flotte  de  six 
cents  vaisseaux,  faisait  de  grands  pre- 
paratifs  pour  faire  une  invasion  en  An- 

gleterre.  Toutefois,  au  moment  ou  le 
ucsepr^paraita  repousser  Tinvasion, 
il  fut  agr6ablement  surpris  d'appren- 
dre  queCanut,  d^courag^  par  les  vents 
contraires  et  par  les  dissensions  qui  s'6- 
taient  de vees  parmi  ses  nobles,  a vait  re- 
nonc6a  rexpeaitionqu*il  avaitprojetee. 

Guillaume  revint  alors  en  Norman- 
die,  ou  il  {trriva  accompagne  d*£dgard 
Atheling,  qui  oBtintde  iui  la  permission 
d'aller  en  pelerinage  a  la  terre  sainte.* 
Peu  de  temps apr^s,  une  m^sintelligen- 
ce  qui  existait  entre  Iui  et  Philippe,  roi 
de  France,  devint  le  signal d'une guerre 
ouverte.  Une  raillerie  assez  fade 
^happee  k  Philippe  fut  la  cause  de 
cette  guerre.  Guillaume  6tait  d'une 
^norme  corpulence,  et,  pour  r^duire 
cet  exces  d^embonpoint,  il  s'etait 
soumis,  par  Tavis  ae  ses  m^decins, 
h  un  r^sime  qui  Fobligeait  de  garder 
la  chamore.  Philippe,  faisant  allusion 
a  cette  circonstance,  ditque  leroid'An- 
gleterre  restait  longtemps  en  couche 
et  que  sans  doute  on  verrait  de  belles 
relevailles.Guillaumefutirrit^de  cette 
raillerie ,  iura  par  ses  plus  grands  ser- 
ments  d'aller  faire  ses  relevailles  k  No- 
tre-Dame  de  Paris,  avec  dix  mi  lie  lan- 
ces en  ^uise  de  troupes.  £n  effet,  a  pei- 
ne fut-il  en  ^tat  de  monter  h  cheval, 
que,  rassemblant  ses  troupes,  il  entra 
surle  territoirefrani^ais,  pillant  tout 
sur  son  passage;  il  surpritainsi  la  ville 
de  Mantes  qu'il  livra  aux  flammes. 
Et  ce  fut  la  qu*il  re^ut  le  coup  qui 
allait  terminer  sa  vie. 

Comme  il  galopait  h  travers  les 
dtoombresfumants,  son  cheval,  dont  le 
pied  a  vait  rencontre  un  tjson  ardent , 
iui  donna  une  secoussesi  violente  qii*il 
se  meurtrit  le  ventre  au  pommeau  de 
la  selle.  La  contusion  produisit  une 
rupture  et  fut  accompagnee  de  fievre 


et  dinflamraation.  Daos  ce  daDj[ereux 
^tat,  il  se  fit  transporter  en  litiere  au 
monastere  de  S.  Gervais  pres  Rouen, 
ou  il  languit  Pespace  de  six  semaines. 
Lecoup  etait  mortel,  la  mort  allait  s'eo- 
suivre.  Sentant  les  approchesde  safin, 
il  assemblaautourde  son  lit  lesprelats 
et  les  barons,  et,  Tesprit  agit6  des 
remords  les  plus  vifs  au  souvenir  des 
cruaut^s  et  des  injustices  qu^il  avait 
commises  pendant  le  cours  de  son  r^ 

§ne  en  Angleterre ,  il  leur  fit  un  long 
Iscours  sur  la  vanity  des  grandeurs 
humaines;  puis,  pour  apaiser  les  re- 
mords de  sa  conscience ,  11  ordonna 
3u'on  rel^chdt  tons  les  prisonniers 
'£tat,  et  qu'on  distribuAt  des  sommes 
considerables  a  Ffi^lise  et  au  clerg6. 
Ses  deux  fils  Guillaume  et  Henri 
^taient  au  cbevet  de  son  lit.  Robert , 
son  fils  atn^,  etait  absent.  A  celui-ci  il 
le^ua  la  Mormandie  et  le  Maine.  «  C*6* 
tait,  observa-t-il,  Theritage  qu'il  avait 
re<;u  de  ses  peres ,  et  pour  cette  rai- 
son,  il  voulait  qu'il  6chQt  a  son  fils 
atne. »  Quant  auroyaumed*  Angleterre, 
«  J 'en  remets  la  succession  entre  les 
mains  de  Dieu ,  dit-il;  ne  Tayant  point 
recu  en  heritage,  je  ne  saurais  le  16- 
guer  en  heritage  h  personne.  Mon  vocu 
leplus  ardent  est  pourtant  que  ce 
royaume  tombe  en  partage  a  mon  fils 
Guillaume,  et  qu'il  y  prosp^re. »  Hen- 
ri, le  troisi^mede  ses  fils,  lui  ay  ant  alors 
demand^  quelle  part  lui  etait  r6serv6e. 
«  Je  te  donne,  repondit  le  roi ,  5000  li- 
vres  d'ar^ent  de  mon  tr^sor.  —  Mais 
que  ferai-je  de  cet  argent,  si  je  n*ai  aucun 
lieu  ou  je  puisse  me  reposer?  repritle 
prince.  —  Sois  patient ,  mon  fils ,  et  aie 
confiance  en  Dieu.  Souffre  que  tes  at- 
n6s  te  precedent;  et  tu  hdriteras  de  leur 
fortune. »  Quelques  jours  apr^s,  le  10 
septembre,  de  grand  matin  (1087), 
le  roi  entendit  un  bruit  de  cloches ,  et 
demanda  ce  que  c'etait.  On  lui  repon- 
dit que  Toffice  de  prime  sonnait  aTegli- 
se  de  Sainte-Marie.«  Eh  bien,  s*ecria-t-il 
en  levant  les  mains  auciel,je  recomman- 
de  mon  dme  k  madame  Marie ,  sainte 
mere  de  Dieu ;  que  par  ses  saintes  prie- 
res,elle  me  reconcilie  avec  son  fils,  mon 
seigneur  J^sus-Christ.  ^  Ce  furent  ses 
dernieres  paroles;  aussitot  ii  ex  pi- 
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ra;  il  avait  alors  soixante-trois  ans, 
et  ayait  regn^  vingt-un  ans  sur  FAn- 
gleterre  et  cinquante-quatre  sur  la 
Norniandie. 

Un  dernier  episode  devait  couron- 
ner  cette  vie  si  pleine  d*agitations  et 
de  luttes  ,  ^pisodTe  qui  peint  bien  Tim- 

f>ression  de  terreur  que  laissait  Guii- 
aume  derriere  lui.  Voici  comment  il 
nous  est  racont6  par  M.  Thierry  : 

«  Le  cadavre,  dit  oet  historien,  ^tait 

nu  sur  le  plancher;  ses  m^decins  et  les 

aotres  Assistants,  qui  avaientpass^  la 

nuit  aupr^  de  lui ,  le  voyant  mort , 

^taient  mont^en  h§te  h  eheval  et  cou- 

raient  veilier  sur  leurs  biens.  Les  gens 

de  service  et  les  vassaux  de  raoindre 

^^e,  apreslafuitedeleurs  sup^rieurs, 

avaient  enleve  les  armes,  les  vases, 

les  v^tements  et  le  linge ,  tout  le  mo- 

bilier,  et  s'enfuyaient  de  m^me.  Le 

corps  du  roi  demeura  ainsi  abandonn^ 

pendant  plusieurs  heures,  car  dans 

toute  la  ville,  les  hommes  etaient  de- 

venus  comma  ivres,  non  pasdedoti- 

leur,  mais  de  crainte  de  Vavenir.  lis 

Etaient,  dit  un  vieil  historien,  aussi 

troubl^  que  s'ils  eussent  vu  une  ar- 

m^  ennemie  devant  les  portes  de  leur 

ville.  Chacun  sortait  et  courait  au  ba- 

sard ,  demandant  conseil  h  sa  femme, 

a  ses  amis,  au  premier  venu ;  on  trans- 

portait ,  on  cachait  tons  ses  meubles, 

ou  Ton  cherchait  h  les  vendre  a  perte. 

Enfm  des  gens  de  religion ,  clercs  et 

moines,'  ayant  repris  leurs  sens  et  re- 

cueilli  leurs  forces ,  arrangerent  une 

f>rocession.  Rev^tus  des  habits  de 
eur  ordre ,  avec  la  croix ,  les  cierges 
et  les  encensoirs,  ils  vinrent  aupres 
du  cadavre,  et  prierent  pour  Fdme  du 
defunt.L'archevdquedeRouen,noram^ 
Guiliaume,  ordonna  que  le  corps  du 
roi  fdt  transporte  h  Caen  et  enseveli 
dans  la  basilique  de  Saint-£tienne, 
premier  martyr,  au'il  avait  bdtiede  son 
vivant.  Mais  sesnls,  ses  freres ,  tons 
ses  parents  8*etaient  eloignes.  Aucun  de 
ses  officiersn'6tait  present;  pas  un  seul 
ne  s'offrit  pour  avoir  soin  des  obs^- 
ques;  et  ce  fut  un  simple  habitant  de 
facampagne,  nomm^HerwIn,  qui,  par 
bon  naturel  et  pour  Tamour  de  Dieu, 
disent  les  historiens  du  temps,  prit  sur 


lui  la  peine  et  la  d^nse.  II  fit  venir  k 
ses  frais  des  enseveiisseurs,  et  un  cha- 
riot transporta  le  cadavre  jusqu*au- 
bord  de  la  Seine,  et  de  la  sur  une 
barque,  par.la  riviere  et  par  mer  jus- 
qu'a  la  ville  deCaen.  Gilbert,  abb^  de 
Saint-£tienne,  vint^  la  rencontre  du 
corps  avec  tons  ses  religieux;  beau- 
coup  de  clercs  et  de  laiques  se  joisni- 
rent  a  eux ;  mais  un  incendie  qui  6clata 
subitement  fit  rompre  le  cortege,  et 
aussitdt  freres  et  laiques  de  courir  au 
feu.  Les  moines  de  Saint-£tienne  res- 
terent  seuls  et  conduisireat  le  roi  h 
r^lise  de  leur  convent. 

«  L'inhumation  du  grand  chef,  du 
fameux  baron,  comme  disent  les  his- 
toriens de  r^poque,  ne  s'acheva  point 
sans  de  nouveaux  incidents.  Tons  les 
6v^ques  et  abb^s  de  la  Normandie  s'^- 
taient  rassembMs  pour  la  c^r^monie ; 
ils  avaient  fait  preparer  la  fosse  dans 
r^glise  entre  le  choeur  et  Tautel ;  la 
messe  etait  achev^;  on  allait  descen-  • 
dre  le  corps,  lorsau*un  homme  se  le- 
vant du  milieu  de  la  foule,  dit  ^  haute 
voix  : «  Clercs,  ^v£ques,ce  terrain  est 
h  moi ;  c*6tait  Templacement  de  la  * 
maisonde  mon  pere;  I'homme  pour 
lequel  vous  priez  me  Ta  pris  de  force 
poury  b&tir  son  ^glise.  Je  n*ai  point 
vendu  ma  terre, je  ne Tai  point  enga- 
g6e,  je  ne  Fai  pomt  forfaite ,  je  ne  rai 
point  donn^e,  elle  est  de  mon  droit, 
je  la  reclame.  Au  nom  de  Dieu ,  je  de- 
fends que  le  corps  du  ravisseur  y  soit 
plac^ ,  et  qu*on  le  couvre  de  ma  glebe. » 
L'homme  aui  parlait  ainsi  se  nommait 
Asselin,  fils  d' Arthur,  et  tons  les  as- 
sistants confirmerent  la  verity  de  ce 
qu'il  avait  dit.  Les  ^v^ques  le  firent 
approcher,  et  d*accord  avec  lui ,  paye- 
rent  soixante  sous  pour  le  lieu  seul  d^ 
la  sepulture,  s'engageant  a  le  d6dom- 
mager  6quitablement  pour  le  reste  du 
terrain.  Le  corps  du  roi  ^tait  sans  cer- 
cueil,  rev^tu  de  ses  habits  royaux; 
lorsqu*on  voulut  le  placer  dans  la  fosse 
qui  avait  6te  bdtieen  maqonnerie,  elle 
se  trouva  trop  ^troite;  il  fallut  forcer 
le  cadavre,  et  il  creva.  On  brOla  •  de 
Tencens  et  des  parfums  en  abondance, 
mais  ce  fut  inutilement.  Le  peuple  se 
dispersa  avec  d^odt;  et  les  pr^^tres 
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ettx-*m4mes,  {>r6<;ip!tant  la  eMmonie, 
d^sert^rent  bientot  T^glise.  » 

Le  caract^e  dig  Gaillaumeesl  trats^ 
de  la  mani^e  suivante  par  un  chroni- 
queur  sdxon.  Nous  le  transcrivonSy 
en  conservant,  autant  qa*il  se  peut 
pour^tre  intelligible,  le  style  mdme  de 
rbHginal. 

«  Si  quelqu*an,  dit  1^  chmniqaear, 
d^^ire  connattre  quelle  especed'homme 
c'etait ,  et  quels  furent  ses  honneurs 
et  possessions,  nous  allons  ledecrire 
comme  nous  Tavons  connu ,  car  nous 
Tavons  tu,  et  nous  nous sommes  trou- 
ves  quelquefois  5  sa  cour.  Le  roi  Guil- 
laume  6tait  tin  hbmme  tres-sege  et 
tr^s-puissant,  plus  puissant  et  plus 
honor6  au'aucun  de  sies  pr^^cesseurs. 
n  etait  aoux  avec  les  bonnes  gens  qui 
aimaient  Dieu ,  et  severe  a  Texc^s  pour 
ceux  qui  r^sistaient  h  sa  volonK^.  Au  lieu 
mdme  oiX  Dieu  lui  permit  de  vaincre 
TAngleterre,  il  6leva  un  noble  monas- 
tere,  y  plac^a  des  moines  et  les  dota 
richement.  Certes  il  ftit  tres-honor^; 
trols  fois  chaque  ann6e  H  portait  sa 
couronne  lorsquMI  ^tait  en  Angle- 
terre  :  a  Piques,  il  la  portait  k  Win- 
chester ;  h  la  Pentec6te  h  "Westmins- 
ter; et  h  Noel  h  Glocester.  Et  alors  il 
^tait  accompagn^  de  tons  les  riches 
hommes  de  rAngleterre,  archev^es 
et  ^v^ques  dioc^sains.  abb^s  et  comtes, 
thanes  et  chevaliers.  Il)6tait  au  surplus 
tr^s-rude  et  tres-s6v^e.  Aussi  per- 
sonne  n'osait  rien  entreprendrecontre 
sa  volont^.  II  lui  arriva  de  charger  de 
chatnes  des  comtes  qui  lui  r^sistaient. 
II  renvoya  des  ^vdques  de  leurs  6vd- 
ch^s ,  des  abb^s  de  leurs  abbaves ,  et 
mit  des  comtes  en  captivity.  Enfin  il 
n'epargna  pas  m^me  son  frere  Odon , 
il  le  mit  en  prison.  Toutefois,  entre 
nutres  choses,  nous  ne  devons  pas  on* 
blier  le  bon  ordre  qu'il  6tablit  dans 
cette  contr^e;  toute  personne  recom* 
mandable  pouvait  voyager  k  travers 
le  royaume  avec  sa  ceinture  pleine  d*or 
sans  aucune  vexation ,  et  aucun  homme 
n'en  aurait  ose  tuer  un  autre,  en  edt- 
il  re^u  la  plus  forte  injure.  II  donna 
deslois  h  TAngleterre;  et,  parson  ha- 
bilet^,  il  ^tait  parvenu  h  la  connattre 
6i  bien,  qu'il  n*y  a  pas  un  hide  de 


torre  dont  il  ne  conndt  le  mattre  eft 
quelle  en  ^tait  la  valeur;  chaque  chose 
etAit  couchde  sur  ses  registres.  Le 
Pays-de-Galles  ^tait  sous  sa  domina- 
tion ,  et  il  ^  bdtit  des  ciiAteaux^  II  gou- 
verna  aussi  Ttle  de  Man  :  de  plus,  sa 
puissance  lui  soumit  Tficosse :  la  Nor- 
mandie  i6tait  a  lui  de  droit,  tl  gouverna 
le comt^  appel6  Mans,  et  s*il  edt  vecu 
deux  ans  cle  plus,  tl  edt  eonquis  Tlr- 
lande,  par  la  seule  renoflMnee  de  son 
pouvoir  et  Sans  recourir  aox  armes* 
Certainement  les  hommes  de  son  temps 
ont  souflert  bien  des  douleursetmille 
injustices.  Il  laissa  odnstruire  des  chi* 
teaux  et  opprimer  les  pauvres.  Ce  fut 
un  roi  rude  et  cruel.  II  prit  a  s^  su- 
jets  bien  des  marcs  d'or,  des  livrea 
d'argent  par  centaioes;  quelquefoia 
avec  justice,  maispresque  toujours 
injustement  el  sans  n^ssit^.  II  6tait 
fort  avare  et  d*une  ardente  rapacity. 
II  donnait  ses  terres  k  rente  aussi  eher 
qo'il  le  pouvait.  S'il  se  pr6sentait  quel- 
qa^in  qui  en  offrf  t  plus  que  le  premier 
n'en  avait  donne,  le  roi  lui  adjugeait 
Il  rinstant;  untrolsi^me  venait-il  en- 
core ench)6rir )  le  roi  cedatt  encore  ait 
plus  ofKVant.  II  se  souciait  peu  de  la 
manif^e  criminelle  dont  ses  bailtis 
prenaient  I'argent  des  pauvres,  et 
combien  de  choses  ils  faisaient  illega- 
lement;  car  pitts  ils  parlaient  de  ia 
ioi,  plus  ils  la  violaient.  11  ^tablit 
plusieurs  tieerfiiths,  et  it  fit  I  cet 
egard  des  lois  portant  que  quieonque 
tuerait  un  oerf  ou  une  mche  perdrait 
la  vne;  ce  qu*il  avait  ^tabli  pour  les 
biches ,  il  le  fit  pour  les  sangliers  et 
pour  les  li^vres  ^u*il  €«donna  de  lais- 
ser  courir  en  paix.  Les  riches  se  plai- 
gnirent  et  les  pauvres  murmuratent ; 
mais  il  ^tait  si  dur ,  qull  n'avait  aucun 
soud  de  la  haine  d>ux  tons.  II  fallait 
suivre  en  tout  la  volenti  du  roi,  si 
Ton  voulait  vivre,  si  Ton  voulait  avoir 
des  terres,  ou  des  biens  ou  sa  faveur. 
Helas!  un  homme  peut-il  ^tre  aussi 
capricieux,  aussi  bouffi  d'orgueil,  et 
se  croire  lui-m^me  autant  au-dessua 
de  tons  les  autres  hommes!  Puisse 
Dieu  tout-puissant  avoir  merci  de  son 
Ame  et  lui  accorder  le  pardon  de  ses 
fautes!  » 
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§.lLGoiinMUMBieat  de  Guillftame  11  dit  Raftis 

'<Hi  le  Rouge.  —  Ses  querelles  avecson  frera 

BoberL   —  losacoes  de   son   entreprise 

dans  le  Pays-de-Galles.  —  Sa  mort  dans 

Newforest. 

Les  choses  avaientbien  ehang^  en  Aun 
gleterre  depuis  la  bataillede  Hastings , 
et  Gtiillaume  II  en  8ucc6dant  a  son 

ere  trouvait  une  tftche  relatiTemetit 
cite.  Ordce  au  talent ,  a  la  prodenee 
et  aussi  a  radnrinistration  dure  et  s6- 
Tgre  du  eon(}u^nt,  la  nation  a^ail 
pris  une  assiette  plus  ferine  et  plus 
solide;  et  les  Elements  autrefois  d^ 
cousos  de  sa  population  presentaient 
maintenant  un  corps  compacte  et 
dtfGcile  h  rompre.  Le  fameux  ca- 
dastre de  TAngleterre  en  6tablis&ant 
exaetement  les  possessions  de  la  cou- 
ronne,  de  r£glise  et  des  propri^taires 
de  terres ,  pouvait  devenir  un  instru- 
ment precieux  dans  les  mains  d'un 
prince  habile.  Enfin  Guillaume  11  trou- 
vait an  royaume  ou  r^ait  une  sorte 
de  tranquillity ,  ear  la  main  puissante 
de  son  [)ere  avait  abattu  et  r^duit  a  la 
sonmission  ces  barons  factieux  sur 
lesquels  il  avait  accumul6  tant  de  H- 
chesses  et  d*honneurs  ,  et  qui  avaient 
os6  lever  T^tendard  de  ta  r^volte ;  d'un 
autre  c6t^ ,  les  forteresses  repandues 
sur  toutes  les  parties  du  royaume  en 
imposaient  aux  vaincus. 

Guillaume,  le putn6  des  ills  du  con- 
migrant ,  avait  Tambition  de  son  pere, 
il  avait  aussi  h^rit^  de  son  activity. 
On  le  nommait  Ruf  us  a  cause  de  la  cou- 
leur  de  ses  chcTeux.  H  se  bdtade  passer 
en  Angleterre  pour  s'assurer  la  cou- 
ronne.  Dhs  qu*il  fut  arrive,  il  s'empara 
du  tr6sor  royal  qui  6tait  h  Winchester 
et  s'assura  des  forteresses  de  Douvres, 
de  P^vensey  et  de  Hastings  que  leur 
situation  <rendait  fort  importantes.  Le 
primat  Lanfranc,qui  1  avait d6lev^  et 
fait  chevalier  dans  sa  jeunesse ,  ayant 
epousi^  sa  cause  avec  chaleur ,  le  cou- 
Tonna  h  Westminster  le  27  septembre 
1087,  assist^  derarchev^quede  York, 
de  huit  autres  ^v^ques  et  d*un  grand 
nombre  des  principaux  membres  de  la 
noblesse  normande.  Aussitdt  il  revint 
a  Winchester  pour  mieux  connaftre 
la  valeor  des  triors  de  son  pere.  lis 


s'^levaient  h  Boixante  milie  livfes  en 
argent,  ce  qui  ^quivalait  pour  le  poids 
de  Targent  a  cent  quatre-vingt  mille 
livres,  et  pour  la  valeur  r^lle  k  neuf 
cent  quatre-vingt-dix  mille  livres  ster- 
ling monnaie  actuelle.  Le  tr^sor  ren- 
fermait  en  outre  de  la  vaisselie  d*or 
et  d'argent ,  des  joyaux  et  des  effets 
precieux  pour  une  valeur  oonsid^rable. 
Gependant  il  n*y  avait  pas  encore 
eu.d'exemple  qu*un  plus  jeune  frere 
edt  ^t^  pr^f6r6  h  son  atn^;  et  tei  6tait 
le  cas  pour  Guillaume  qui  venait  de 
placer  la  couronne  sur  sa  t£te  au 
detriment  de  son  frere  Robert.  I«e  con- 
traste  qui  r^ait  entre  le  caractere 
des  deux  princes  n'^tait  point  non  plus 
h  Tavantage  du  nouveau  roi.  Robert 
.6tait  brave,  ouvert,  sincere,  g^n^reux ; 
son  ^tourderie,  son  amour  des  plai- 
sirs  et  sa  prodigality  plalsaient  a  ces 
barons  imp^rieox  gui  ne  pouvaient 
supporter  une  administration  severe 
dans  leur  souverain.  Rufiis,  au  eon- 
traire,  ^tait  dissimut^,  hautain,  tyran- 
nique,  et  paraissait  dispose  k  gouver- 
ner  son  peuple  com  me  Vavait  fait  son 
p^re,  par  la  force  et  la  crainte.  Que 
pouvatent  en  outre  esp^rer  les  barons 
du  premier  acte  qui  avait  signal^  le 
r^gne  du  nouveau  roi?  L'infortune 
Morcar  et  plusieurs  autres  prisonniers 
d'l^tat  que  Sipn  p^re  avait  reldch^s  a 
son  lit  de  mort ,  avaient  €i^  reint^^s 
dans  leur  prison  par  ses  ordres  pres- 
que  aussitot  q^u*ils  en  ^taieiit  sortis.  Les 
barons  voyaient  enfin  dtns  Tav^ne- 
ment  de  Guillaume  II  au  trone  un  ^v^- 
ment  ficheux  pour  teurs  int^r^ts  f>er- 
Bonnels ,  en  ce  sens  que  la  disjonction 
de  la  Normandie  du  royaume  conquis 
ailait  les  rendre  suiets  de  deux  mattres, 
ce  qui  devait  les  obliger  un  Jour  ou  un 
autre  k  abandonner  ou  leur  ancien 
patrimoine  ou  leurs  nouvelles  acqui- 
sitions. En  r<6uni8santau  contraire  les 
deux  couronnes  sur  la  t^te  de  Robert, 
its  pouvaient  se  soustraire  k  cette  dure 
n^cessit^.  Aussit6t  un  parti  puissant 
dans  lequel  entrerent  Odon,  ev6qu6 
de  Bayeux ,  Robert ,  comte  de  Mor- 
tain ,  tous  deux  frdres  ut^rins  du  der 
nier  roi ,  Eustache ,  comte  de  Boulo- 
gne, se  iforma  pour  d^trdner  Guillau- 


tf9 


H1ST0IRE  D*A]NGLETERRE. 


me.  Les  conjures  communigu^rent 
feurdessein^Roger,cpmte  de  Shrews- 
bury et  d'Arundel,  a  Robert  de  Beles- 
me  son  fils,  h  Guillaume,  ^v^que  de 
Durham ,  et  Tun  des  favoris  du  roi,  k 
Robert  de  Mowbray,  a  Roger  Bigod, 
a  Hugues  deGrantnOiesDil,  et  inirent  ai- 
s^mentces  grands  seigneurs  dans  leur 
parti.  Robert,  qui  venait  d'entreren 
possession  de  son  duch^  de  Norman- 
die,  etqui  avait  ^t^  reeonnu  sans^op- 
position,  averti  de  oes  plans,  promit 
de  son  c6i6  de  soutenir  les  conjures 
avecune  puissantearmde.  Les  conspi- 
ratears  se  croyant  alors  s  Ars  du  succ^ 
se  retii^rent  dans  leurs  chateaux, 
qu^ilsfortifierent.  Quelques-uns  m6me 
commenc^rent  les  hostilitds  sur  plu- 
sieurs  points. 

GuilJaume6taitiustementalarm6  dii 
complot  redoutable  qui  se  formait  con- 
tre  lui,  et  dans  oe  danger,  il  eut  recours 
aux  Anglais.  Pour  Yes  engager  k  le 
soutenir,  il  leur  promit  de  fairerevivre 
leurs  anciennes  lois,  deleur  rendre  le 
droit  de  porter  des  armes  et  de  chasser 
dans  les  for^ts,  de  le^  affranchir  de 
la  taille  etdetous  les  impdts  odieux  que 
son  pere  avait  fait  peser  sur  eux.  Mais 
ces  promesses  n*6taient  que  sur  les  le- 
vres  de  Guillaume,  elles  ne  devaient 
point  s'accomplir.  Cependant ,  s^uits 
par  de  si  belles  esp^rances,  les  chefs 
anglo-saxons  firent  entendre  parmi 
leurs  concitoyens  Tancien  cri  de  guer- 
re :  «  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  nom- 
mes  de  rien ,  soit  dans  les  villes ,  soit 
dans  les  campagnes,  quittent  leurs 
maisons  et  viennent!  »  et,  a  leurvoix, 
trente  mille  Saxons  se  ran^^rent  sous 
la  banniere  du  nouveau  roi. 

Guillaume  marcha  aussitot  contre 
Odon,  son  oncle,  qui,  apres  avoir  for- 
ties le  chateau  de  Rochester,  en  avait 
conG^  la  garde  a  Eustache ,  comte  de 
Boulogne ,  et  s'etait  retire  k  Pevensey 
pour  y  attendre  Tarriv^e  promise  du 
nouveau  due  de  Normandie.  Mais  Pe- 
vensey se  rendit  apres  un  si^ge  de  sept 
semaines;  et  Rochester,  dont  la  gar- 
nison  ^tait  d^imee  par  une  maladie 
pestilentielle,  demanda  ^alement  a 
capituler.  Guillaume  irrite  se  refusa 
d*abord  k  accorder  la  vie  sauve  a  la 


gamisou;  mais  les  Normands  qvt 
combattaient  dans  les  rangsde  son 
arm6e,  lui  ayant  repr^senle  que  ceux 
qu*il  voulait  faire  perir,  etaient  leurs 
compatriotes  et  leurs  parents,  etquMIs 
avaient  aid^  comme  eux  le  doc,  son 
pdre,  ^  conqu^rir  TAngleterre,  il  wt 
laissa  fldchir,  et  accorda  aux  assi^gte  ia 
libre  sortie  de  la  viile,  avec  leurs  armes 
et  leurs  chevaux.  Toutefbis  il  raetn 
avec  m^pris  la  priere  d'Odon ,  qui  Itti 
demandait  que  les  fanfares  de  la  muai- 

3ue  militaire  ne  se  fissent  point  enten- 
re  k  son  depart;  lorsque  le  prl- 
tre  qui  avait  beni  Tarm^e  normande 
Il  la  bataille  de  Hastings  parut,  les 
trompettes  du  roi  retentirent ,  et.  d^ 

grandes  clameurs  partirent  des  ramp 
e  Tarm^  saxonne  :  «  Qu'on  apporte 
des  cordes ,  disaient  les  Saxons,  qu*OQ 
pende  ce  trattre  avec  ses  complices.  » 
Odon  s'enfuit  murmurantdes  paroies 
de  vengeance,  et  s*etant  ejiioarqu^ 
pour  la  Normandie,  il  quitta  TAn^le* 
terre  pour  n'y  plus  rentrer. 

Ces  succes  d^cisifs  amenerent  la 
defection  complete  des  autres  conjur^i. 
Robert,  que  son  indolence  naturetle  eC 
un  grand  oesoind'argent  retenaientea 
Nonnandie,  ne  parut  point  et  penSt 
roocasion  f a voraible  de  se  montrer ;  Eo* 
ger  Montgomery,  comte  de  Shrews- 
bury,  fit  la  paix  avec  le  roi ;  Tev^ue  de 
Durham  fut  defait  par  une  division 
de  Tarm^  royaliste;  et  les  tenancieis 
saxons  de  Tev^que  de  Worcester  em- 
brassantla  cause  de  Guillaume,  to^ 
rent  cinq  cents  hommes  aux  rebelles. 
Les  autres  revolt^,  rdduits  au  dtes- 
poir,  firent  leur  soumission ,  d'autres 
8*enfuirent  en  Normandie.  Quelques- 
uns  ref  urent  leur  pardon,  mais  d'an^ 
tres  eurent  leurs  biens  oonfisques  lu 

{)rofit  de  ceux  qui  6taient  restes  fid^ 
esa  la  cause  du  roi. 

Gette  victoire  aurait  dd  profiter  aut- 
si  aux  Saxons ,  car  c'^tait  principale* 
ment  k  leur  courage  que  Guillaume 
devait  ses  succes ;  mais  le  danger  pas- 
se, il  ne  leur  parla  plus  de  leur  rendre 
leurs  anciennes  lois,et  au  lieu  de  leur 
accorder  le  droit  qu*il  leur  avait  pro- 
mis  de  chasser  dans  les  for^ts  royaies, 
il  pronon^  la  peine  capitals  coiitre 
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quieonque  y  serait  pris  avec  des  armes. 

Cependaiit  la  derniere  conspiration 
avait  laiss^  dans  lecceurde  Guillaume 
un  vif  ressentiment  contre  Robert, 
et  il  r^soiut  de  tenter  une  invasion 
8ur  son  territoire.  L*occasion  ne  pou- 
vait  £tre  mieux  choisie.  Sous  i*ad- 
ministration  faible  et  reldch^  duduc, 
la  Nonnandie  ^tait  tomb^e  dans  un 
^tat  complet  d'anarchie  et  de  violen- 
ce; lea  barons  normands,  enhardis 
par  la  condescendance  de  leur  prince, 
se  Hvraient  a  leurs  inimiti^  mutuel- 
les,  et  ensanglantaient  le  sol  par  leurs 
hostility  respectives.  De  son  cote,  Ro* 
bert,  tout  entier  h  ses  plaisirs,  dimi- 
nuait  chaque  jour  le  domaine  du- 
cal par  des  concessions  imprudentes 
pour  sati$£aire  k  ses  besoins  d'argent. 
Pour  rendre  plus  facile  encore  I  exe- 
cution de  ses  projets ,  Guillaunae  eut 
recours  a  la  corruption,  et  par vint  avec 
de  Tor  a  detacher  du  parti  de  Robert, 
lYalter  et  Odon  qui  lui  livrerent  les 
forteresses  de  Saint-Valery  et  d'Alber- 
inale,  dans  lesquellcs  il  pia^a  aussitdt 
des  g^nisons  anglaises. 

A  cette  nouvelle  Robert  parut  s'^- 
▼eilier  de  sa  l^tbargie  et  youluts*adres- 
ser  a  Philippe,  roi  de  France ;  mais  ses 
coffres  etaient  vides.  Philippe,  apres 
lui  avoir  promis  son  assistance ets'^tre 
avance  avec  une  nombreuse  arm^ 
jusque  sur  les  limites  de  la  Norman- 
die,  se  retira  presque  aussit6t,  et  re- 
tourna  dans  ses  domaines,  seduit  par 
des  presents  considerables  que  lui  avait 
envoy^s  le  roi  d'Angleterre.  Le  dan- 
ger devenait  chaque  iour  plus  pressant, 
et  Robert  avait  6te  sur  le  point  de 
perdre  Rouen  ]}ar  la  trahison  de  Co- 
nan  ,  car  ce  riche  bourgeois  s'^tait 
engage  k  rendre  la  place  h  Reginald  de 
lYarenne ,  qui  etait  devout  au  parti 
deRufus.  Robert  songea  a  son  jeune 
frere  Henri  qui  lui  avan^  une  somme 
de  trois  mille  livres  sterling,  en  echan- 
ge  deilaquelle  somme  Henri  fut  mis 
en  possession  du  territoire  de  Coten- 
tin,  qui  formait  environ  le  tiers  du 
duche.  Avec  cette  somme  et  Tassis- 
tanee  de  son  fr^re,  Robert  parvint  h 
Tepousser  Reginald  de  Warenne,  et 
fitprisonnier  le  traltre  Gonan.  Gelul- 
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ci  fut  oondamne  k  la  prison  perpetuelle 
par  Robert.  Mais  Henri,  oui  n*avait 
point  la  generosite  de  son  fi^re,  eon- 
duisit  un  jour  le  prisonnier  au  som- 
met  (Tune  tour,  sous  pr^texte  de  lui 
faire  admirer  la  beaute  des  paysages 
environnants,  et  tandis  que  les  re- 
gards du  malheureux  se  promenaient 
avec  deiices  dans  les  vallees  et  sur  les 
versantsdescollines  verdoyantes,  le 
prince  se  saisit  dutrattre  d*une  main 
▼igoureuse  et  le  precipita  par-dessus 
le  parapet,  en  aisant  froidement  k 
ceux  qui  etaient  autour  de  lui  que  la 
trahison  ne  devait  point  rester  impu- 
nie. 

Les  choses  en  etaient  1^,  lorsqu*au 
mots  de  Janvier  de  Fannee  suivante 
(A.  D.  1091)  Guillaume  arriva  en 
Normandie  k  la  tdte  d'une  nombreuse 
arm^e  presque  toute  composee  d'An- 
glais.  Une  bataille  sanglante  allait 
maintenant  terminer  les  difterends 
des  deux  fr^res,  lorsque  Tintervention 
du  roi  de  France  et  de  la  noblesse  des 
deux  partis  parvint  ^opererunaccom- 
modement.  II  fut  convenu  que  Guil- 
laume garderait  le  comte  aEu;  les 
villesde  Fecamp,  d' Albermale  et  tou- 
tes  celles  dont  if  etait  en  possession ,  et 
qu'on  rendrait  aux  barons  du  parti  de 
Robert  leurs  biens  d'Angleterre;  que 
Guillaume  aiderait  Robert  li^umettre 
k  son  obeissance  la  province  du  Maine 
et  le  reste  de  la  Normandie ;  dans  un 
autre  article,  il  fut  dit  que  si  Tun  des 
deux  freres  mourait  (sans  posterite, 
I'autre  succederait  a  tous  ses  domai- 
nes :  douzt  des  plus  puissants  barons 
de  chaque  parti  garantirent  la  paix , 
et  jurerent  solenneltement  qu'elle  se- 
rait  fideiement  observee. 

Mais  aucune  clause  favorable  n'exis* 
tait  dans  ce  traite  en  faveur  de  Hen- 
ri. Au  contraire ,  Henri  se  voyait 
lui-m^me  en  danger  d'etre  depouil- 
le  du  Cotentin  quil  avait  aohete  de 
son  frere,  et  perdait  tout  espoir 
d^obtenir  un  jour  la  succession  de  la 
Normandie  ou  de  TAngleterre,  en 
cas  de  dec^s  de  Tun  de  ses  freres 
sans  enfants.  Henri  resolut  de  defendre 
ses  domaines ,  et  ayant  rassembie  des 
troupes,  il  se  retira  dans  la  forteresse 
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^MiSkM  k  s'y  AvuAtaoir 
jasqu'liladerDiireextrtoit^.  Sesdeux 
mm,  plus  ptiissants  <}ue  gen^eux, 
^vinrent  aussitdt  Vy  asi^er.  Les  an* 
ciens  historiens  raoonteot,  au  sujet 
6%  ce  si^e,  un  trait  caracteristique 
des  dispositions  natureUes  de  Guil- 
laumeetde  Robert.  Lennont  Saint-Mi- 
chel n'avait  poiot  d*eau  fralche,  et  ies 
assi^gds  qui  avaient  oubii^  de  s'eu 
pourvoir  nipportaient  d^uts  quelques 

gars  les  aogolsses  de  la  soif .  Lorsque 
obert  apprit  la  d^tresse  de  Henri , 
il  permit  a  quelques-uns  des  soldats  de 
la  gamison  dc  sortir  pourlaire  de  Teau, 
et  envoya  en  m^me  temps  h  son  fr^re 
ufie  certaine  qaantite  de  Tin  pour  le 
servioe  de  sa  propre  table.  Guillauine 
trouTa  que  cette  gen^rosit^  ^tait  d6- 
plao^;  Aqubi  Robert  repondit : «  Com- 
ment jMHirrais-je  eonsentir  k  ce  que 
mon  mre  mourdt  de  soif?  oii  trou- 
veniis-je  un  autre  Mre  si  je  venais 
k  le  perdre  P  »  A  quelques  jours  de  la , 
Rums  se  promenant  seul  k  cheval 
dans  les  environs  de  la  forteresse ,  fiit 
attaqu^  par  deux  soldats  au  service  de 
Henn ,  et  jet^  k  bas  de  son  cheval. 
IHjk  un  des  soldats  s'apprdtait  k  le 
frapper  de  son  glaive  lonque  le  roi 
S*6cria : «  Arr^,  maiheureux,  je  suis  le 
roi  d^Angleterve.  »  Ausiitdt  le  soldat 
8*avam^  vers  le  roi ,  et  Paida  k  ae  met* 
treen  selle,aprteavoiressay^desejusti- 
fierpar'Gibn  ignorance! «  Ne  t'excuse 
point,  reptit  Guillaome;  tuesun  brave 
ebevalier,  et  tu  c<Mnbattras  d^rmais 
sous  ma  banni^re.  »  La  forteresse  se 
rendit,  et  Henri ,  depouill6  de  tout  ce 

3u*il  possMait,  obUnt  la  permission 
e  se  retirer  en  Bretagne  (Armorique). 
II  y  resta  pr^  de  deux  ann^ ,  y  vi- 
vant  dans  la  ^^ne  et  sans  autre  esoorte 
qu*un  dievaher,  trois  ecuvers  et  un 
oiapeiain.  Matsi^6duit2icetetatdepau- 
vret^,  il  sut  donner  k  eeux  qui  le  con- 
nurent  une  haute  idee  de  see  connais* 
sanees  politiques;  it  fut  ensuite  appel^ 

Sar  les  nabitants  de  Domfront ,  qui  lui 
onnteenl  le  gouvernemeot  de  leur 
ville. 

Guillaume  revint  alors  en  Angle- 
terre  od  Tappelait  une  invasion  que 
Malcolm,  roi  d'^sse,  venait  de  tenter 


avec  sucois  dans  le  nord  du  royaume. 
n  ^tait  accompagne  de  Robert  qui  ve* 
nait  prendre  possession  des  domaines 
qui  lui  avaient  et^proinis  par  le  traite. 
Apr^s  avoir  assemble  une  arm^e  ir  la 
hate,  Rufus  s'avaiK^a  a  luarches  for- 
c^  vers  r£cosse.  dependant  finter- 
vention  de  Robert  et  d'Edgard  Atbe- 
ling,  rami  intime  du  due  et  de  Mal- 
colm qui  lui  avait  donn^  un  asile  en 
£cosse,  apr^s  le  traite ,  empdcha  la  ba- 
taille. «  Le  roi  Malcolm ,  dit  la  chroni- 
que  saxonne,  se  pr^senta  devaot  notre 
roi ,  et  devint  soi^f^l ,  lui  promettaat 
la  m^me  obeissance  qu'k  son  pere;  ce 
qu*il  conOrma  par  sermeot;  de  son 
cdt^,  le  roi  d'Angleterre  lui  assura  la 
iouissance  entiere  des  terres  et  des 
oiens  qu*il  possedait  duraut  le  vivant 
de  son  p^re ,  et  permit  a  Edgard  Atbe* 
ling  de  retourner  en  Angleterre.  » 
Cette  fois  encore  Guillaume  n'avaitau- 
cuneenvie  de  tenir  ses  promesses.  A 
son  retour  d'^cosse,  il  tut  frappe  de 
la  position  de  Carlisle^  et  en  ayant 
ehasse  le  gouverneur,  il  y  bdtit  uoe 
forteresse,  et  y  envoya  Bientot  uae 
colonic  anglaise  pour  s'etablir  dans  la 
ville  et  le  voisinage.  Comme  Carlisle, 
ainsi  que  toute  la  province  du  Cum- 
berland ,  ^taitdepuis  de  tongues  an  nees 
I'apanpge  des  rois  d'^cosse,  cet  acta 
d*agressiott  fit  suivi  de  grands  pr^pa- 
ratifs  de  guerre  de  la  part  de  Malcolm. 
On  convint  cependant,  avant  d*en  venir 
aux  mains ,  que  Malcolm  se  rendrait  a 
Glooester,  oik  Guillaume  tenait  sa 
cour ,  afin  d'arranger  le  differend.  Mais 
guand  Malcolm  arriva  k  Glocester,  iI 
fut  somme  par  le  roi  de  reconnaftre  | 
ses  torts ,  et  de  lui  faire  amende  bono-  , 
rable  en  pr^ence  de  sa  cour,  et  de  se  ^ 
soumettre  a  la  decision  des  barons  an-  | 
glo-normands.  A  cette  deroande  ioat- 
teudue  Malcolm  repondit  «  que  les 
rois  d*£cosse  n'avaient  pour  coutume 
de  trailer  avec  les  rois  d' Angleterre 
que  sur  les  frontieres  des  deux  Toyau- 
mes,  et  que  le  jugement  de  lean 
difffcrends  y  ^tait  deT^re  aux  baroos 
des  deux  pays.  »  II  partit  aussitoi, 
apr^s  avoir  lev^unearm6enorobreuse, 
et  fondit  sur  le  Northumberland.  iWJ"s 
il  tomba  bientot  dans  une  embuscaae , 
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et  7  Ifot  ta^,  ainsi  que  1e  prinee 
fdotuord.  son  filsatn^. 

OpendantRobert  ne  reoeyant  ri€n, 
et  d^'^  £atfgu^  de  sollieiter  en  vain, 
s^^tait  rendu  sur  le  eontinent.  Lettrea 
sor  lettres,  messagen  sur  measagera 
^taient  adress^a  k  Guillaume  gui ,  fai- 
aant  toojours  la  aourde  oreille,  ne 
▼onlait  nen  e^er .  Robert  eut  alors  re* 
cours  aun  expedient  qui  dans  ces  temps 

Serriers  6tait  regard^  commed'un  ef- 
certain.  Deux  h6rauts  d^armea  ae 
pr6sent^rent  en  son  nom  ^  la  cour  de 
Guillaume,  et  en  presence  de  ses  grands 
vassaux  ils  d^noncerent  le  roi  d*An- 

geterre  comme  uncheTalierdeloyalet 
Ion,  aveclequel^disaient-iia,  leduc  ne 
Toulait  plus  desormais  entretenir  de 
relations  d^amiti^.  Get  appel  Ot  effecti* 
yement  impression  sur  Rufiia;  pour 
defendreson  honneur,  il  suivit  les  deux 
h^rauts  en  Normandie,  ou,  comptant 
sur  la  majority  dea  voix ,  il  convint  de 
soumettre  la  querelle  h  Tarbitrage  des 
vingt-quatre  barons  quiavaient  garan- 
ti  le  traits  de  paix.  Les  barons  ayant 
d^id^  contre  fui ,  Guillaume  en  appe- 
la  aussitdt  aux  armes.  La  campagne 
qui  8*ouvrit  fut  si  d^favorable  des 
le  principe  k  Robert,  qu'il  fut  oblige 
de  reclamer  I'assistance  du  roi  de  Fran- 
ce. Celui-ci  arriva  bientdt  en  Norman- 
die  avec  une  arm^,  et  sr^ce  a  ce  se- 
oours ,  Rufus  fut  defait  dans  plusieura 
rencontres.  Ayant  perdu  confiance 
dans  ses  armes,  Guillaume  r6so!ut 
alors  de  corrompre  le  roi  de  France : 
pour  que  cela  ne  lui  coQtdt  rien ,  il 
ordonnaqu'on  levHt  une  arm^e  de  vingt 
mille  hommes  dans  son  ro]^aume 
d^Angleterre,  et  qu'ellese  rendtt  a  Has- 
tings, pr^te  a  s'embarquer.  Un  delses 
lieutenants  se  presenta  alors  avec  un 
contreH)rdre  par  lequel  le  roisignifiait 
a  ses  soldats  que,  uans  Tintention  de 
leur  ^pargner  les  dangers  d'une  expe- 
dition en  France,  il  avait  decide  que 
chaque  soldat  paierait  dix  shellings 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre , 
laquelle  sonune  une  fois  pay^e,  cha- 
cun  serait  libre  de  rentrer  dans  ses 
foyers,  a  La  somme  fut  effectivement 
payee,  nous  ditHolinshed,  et  Philip- 
pe Tayant  re^ue^  Robert  resta  seul  h 


dtfendre  son  duchd  coBtre  soaMre. » 
Pendant  que  -  ces  eboaes  ae  paa* 
aaient,  une  neareuae  diversion  vint 
aauyer  une  autre  foia  Robert.  A  la 
nouvelle  de  la  querelle  dea  deux  fre- 
rea ,  lea  habitanta  du  Pays-de-Gallea 
firent  une  invaaion  dana  la  province 
de  TEat,  cbaaaant  devant  eux  le  b^tail 
et  tuant  un  grand  nombre  de  sujets 
du  roi ,  Anglais  et  Normands.  D^ia 
ila  s'^taient  empar^  du  chateau'  ae 
Montgomery  et  en  avaient  massacre 
la  garnison  que  Guillaume  n'avait 
point  encore  paru  sur  le  th^dtre  d« 
leurs  depredations.  Ils  traverserent  io 
Cheshire,  le  Shropshire  et  THere- 
fordfihire,  portant  partout  Tincendia 
sur  leur  passage,  et  reduisirent  Tile 
d' Anglesey.  Guillaume  quittant  aussi-* 
t6t  la  Normandie,  determine  a  tirer 
nne  vengeance  edatante  de  ces  depre* 
dations ,  porta  la  guerre  au  sein  meme 
du  Pays-de-Galtes ,  et  en  poursuivit 
les  habitants  dans  leura  forets  et  lea 
gorges  de  leura  monta^nes,  comrae 
Tavait  fait  Harold.  Mais  ce  plan  de 
campagne  ne  lui  reitfsit  point  comma 
au  dernier  roi  anglo-saxon;  car  lea 
Gallois  toujours  sur  leurs  gardes  ne 
hasardaient  le  combat  que  lorsqu'il 
leur  offrait  de  grands  avantagea.  Guil* 
laume ,  apr^s  avoir  atteint  les  monta<* 
gnes  de  Snowdon ,  ne  put  avancer  k 
cause  du  vide  immense  que  les  armea 
de  ses  adversairea  faiaaient  chaque 
jour  dans  les  rangs  de  son  armee,  et  il 
fut  oblige  de  revenir  sur  aes  paa. 
L'annee  suivante  il  rentra  de  nouveau 
dans  le  Pays-de-Galles  avec  une  armee 
plus  nombreuse.  Mais  il  fut  encore cette 
fois  oblige  de  se  retirer.  Aiora  la  coie* 
re  et  la  hontedana  lecoeur,  il  ordonna 
qu'on  construistt  une  chatne  de  forta 
et  de  chateaux  dans  toute  retenduede 
la  frontiere. 

Tandis  que  cette  guerre  mena^it 
son  trdne,  une  vaste  conspiration  se 
tramait  contre  lui  dana  le  nord  de 
TAngleterre.  Les  pretentions  que  Guil- 
laume eievaitji  la  propriete  exclusive 
des  forets  du  royaume  avaient  irrit4 
profondement  lea  barons.  Parmi  les 
mecontents  etait  Robert  Mowbray, 
comte  de  Northumberland ,  qui  posaa^ 

17.. 


i 


!l«d 


HISTOIRE  D'ANGL£TERRE. 


dait  290  manoirs.  La  longoe  absence 
de  la  cour  de  ce  seigneur  excita  des 
soup^ons,  et  Guillaume  publia  un 
d^cret  par  le^uel  tout  baron  qui  ne 
se  pr^nterait  pas  a  la  cour  a  la  pro- 
cbaine  f^te  de  la  Pentee6te  serait  pros- 
crit;  mais  lafSte  se  passa  sans  qu*on 
edt  des  nouvelles  au  "^oAite.  Le  roi 
entra  aussitdt  dans  le  Northumber- 
land avec  une  arm^e,  prit  plusieurs 
forteresses  de  peu  dHmportance,  et 
mit  ]esi6gedevant  le  chdteaude  Bam- 
borough  dans  lequel  Mowbrav  s'etait 
renferme.  Ayant  reoonnu  que  le  comte 
ne  pouvait  s'enfuir  de  cette  place ,  11 
b^tit  tout  prds  de  la  un  autre  chateau, 
dans  lequel  il  laissa  une  forte  gar- 
nison,  et  auquel  il  donna  le  nom  de 
Malvoisin,  et  revint  dans  le  sud.  Ce 
chilteau  fut  effectivement  d'un  mau- 
vais  voisinage  pour  le  comte;  car  ^tant 
sorti  de  sa  forteresse  pour  aller  a  New- 
castle sur  Tyne,  ii  fut  surpris  a  Timpro- 
Tiste  par  un  j^arti  de  Normands  dii 
fort  de  Malvoisin;  le  comte,  qui  n'avait 
avec  lui  que  trentehommesd^escorte, 
s'enfuit  au  mona^re  de  Saint-Oswin- 
Tynemouth.M ais  le  sanctuaire  dans  le- 
quel il  s*6tait  r^fugi^  ne  fut  pas  res- 
pect^ ,  et  apres  s'ltre  d^fendu  pendant 
six  jours ,  il  fut  fait  prisonnier.  Les 
▼ainqueursconduisirent  aussit6t  Mow- 
bray a  Bamborough ,  ou,  Tayant  plac^ 
en  race  de  son  chdteau ,  ils  luviterent 
la  belle  comtesse  Mathilde,  a  laquelle 
le  comte  ^tait  mari^  depuis  peu  de 
jnois ,  h  venir  parlementer  avec  eux. 
Mathilde  se  rendit  k  Tinvitation ,  et  vit 
son  mari  dans  les  mains  de  ses  enne- 
mis  qui  menafaient  de  le  tuer  si  elle 
se  retusait  a  leur  rendre  le  chateau  sur- 
le-champ.  Ges  menaces  produisirent 
Feffet  que  Ton  en  attencTait.  Bambo- 
rough nit  rendu,  et  Ton  d^couvrit  par 
un  des  lieutenants  de  Mowbray  tons 
les  fils  de  la  conjuration.  Le  projet 
des  conjures  6tait  de  placer  sur  le  tr6- 
ne  d*Angleterre  £tienne,  comte  d'Au- 
male,  neveu  du  conquerant ,  et  frer^ 
de  rinfilme  Judith;  parmi  les  prin- 
cipaux  conspirateurs  figuraient  Wil- 
liam, comte  d'Eu,  parent  du  roi; 
William  d'Ald^ric,  qui  avaittenu  Guil- 
laume sur  les  fonts  baptismaux;  Hugh, 


comte  de  Shrewsbury;  Odon,  comte 
de  Holderness,  et  Walter  de  Laee^f. 

La  plupart  des  conspirateurs  expi^ 
rent  leur  crime  dans  aes  souffiraaoea 
cruelles  et  par  la  mort.  Le  comte 
Mowbray  fut  condamn^  a  la  prison 
perp^tueile ,  et  mourut  dans  le  cha- 
teau de  Windsor,  apr^s  une  captivite 
qui  dura  environ  trente  ans.  Le 
comte  d*Eu  s*en  remit  pour  sa  justi- 
fication aux  chances  d'un  combat 
avec  son  accusateur,  en  pr^ence  du 
roi  et  de  la  cour,  et  vaincu  par  son 
adversaire,  il  fut  condamne  k  avoir  les 
yeux  arrach^  et  a  subir  la  doulou- 
reuse  operation  de  la  castration.  Wil- 
liam d'Ald6ric  fut  pendu.  Le  comte 
de  Shrewsbury  obtint  son  pardon  en 
payant  au  roi  une  somme  d'argent 
considerable ;  et  le  comte  d*Holder- 
ness,  apr^s  avoir  ^te  d^pouill^  de  tons 
ses  biens,  fut  iete  en  prison.  Les'au- 
tres  conjures  s  i^chapperent  sur  le  con- 
tinent, mais  tous  leurs  biens  furent 
confisques.  11  paratt  que  ces  biens  res- 
terent  pendantauelque  temps  sans  co]« 
ture  et  sans  maftres ,  mais  que  les  col- 
lecteurs  de  taxes  n*en  continuerent  ^ 
moins  de  lever  rimp6t  sur  le  district 
auquel  ils  appartenaient,  afin  que  le 
tresor  du  roi  n*en  souffrtt  point  On 
rapporte  que  les  habitants  de  Col- 
chester vot^rent  des  remerctmcnts 
publics  h  Eudes-Fitz-Hubert,  gou- 
verneur  de  leur  ville ,  pour  avoir  pris 
en  son  nom  quelques-unes  de  ces  ter- 
res,  et  avoir  consenti  h  payer  Timpfit 
auquel  elles  ^taient  sujettes. 

La  conspiration  ^tait  ^touffito » et  le 
roi  rouge  triomphait  de  ses  ennerois 
au  dedans.  II  voulut  aiors  retourner 
eiWNormandie  pour  y  recommenoer  la 
guerre;  mais  Robert  consentit  a  re- 
signer  son  duch^  en  sa  faveur  pour 
une  certaine  somme  d*ar§ent.  On  6tait 
alors  au  temps  des  croisades;  et  les 
Chretiens  de  rOccident,  fatigu^  des 
mauvais  traitements  qu'ils  essuyaient 
dans  leur  pelerinage  h  Jerusalem, 
s'appr^taient  de  toutes  parts  a  con- 
querir  a  la  pointe  de  Vdp^e  la  Syrie  et 
la  Palestine.  Le  ducde  Normandie  fut 
Tun  des  premiers  a  s'enrdler  sous  la 
bannferedescrois^s;  mais,  commea 
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rordinaire,  Robert  ^tait  sans  argent. 
Comment  se  faire  accompagner  d'un 
corps  nombreux  de  vassaux  et  de  cheva- 
liers comme  il  s'y  ^tait  enga^^?  U  s'a- 
dressa  au  roiroi4^e  aui,  aussi  habile  k 
lever  de  I'argent  qu'^  faire  la  guerre, 
entra  aussitdt  en  march^.  Pour  dix 
mille  livres  il  fut  convenu  qu'il  aurait 
le  duche  de  Robert.  Au  rapport  de 
quelques  bistoriens,  il  y  avait  une 
elause  rddhibitoire  dans  ce  siugulier 
eoiitrat,  en  vertu  de  laquelle  Guil- 
laume  s'engageait  k  rendre  la  Norman- 
die  a  son  frere  sicelui-cijui  restituait 
la  somme.  Mais  il  est  douteux  que  ce 
fdt  \h  rintention  du  roi.  Quoi  auMl  en 
8oit,leroi  rouge paya.  Mais  Guiilaume 
ne  voulait  point  que  cette  acquisition 
importante  lui  codtlit  un  sou.  On  le 
▼it  done,  suivant  Texpression  ^nergi- 
que  d'un  bistorien  de  F^poque,  «  ton- 
are  ses  pauvres  sujets  et  leur  enlever 
jusqn'a  la  peau.  »  Aux  pr^lats  et  aux 
abbes  aui  se  plaignaient  de  ce  qu'on 
depouillait  les  eglises  de  leurs  richesses 
les  plus  pr6cieuses,  il  repondait  : 
«  lie  Tous  reste-t-il  done  pas  les  os 
des  morts?  »  voulant  parler  des  reli- 

3ues  dont  Fexploitation  donnait  lieu  k 
es  profits  considerables.  «  D'ailleurs, 
ajoutait-il,  afin  de  Justifier  aux  yeux  du 
public  ses  spoliations  sacrileges,  cet 
argent  est  destine  a  faire  la  euerre  aux 
ennemis  du  Christ. »  Le  pretexte  etait 
sp^cieux ;  car  si  Targent  etait  destine 
au  service  de  r£glise,  ce  n'etait  point 
Guiilaume  qui  le  depensait.  Loin 
de  la,  il  recevait  en  retour  de  cet  ar- 
gent des  domaines  considerables, 
sans    parler  du   revenu    immediat 

3u*il   allait    percevoir   en  Norman- 
ie. 

Sitot  qu*i]  eut  re^u  ses  10,000  livres, 
Robert  se  dirigea  gaiement  vers  la  Pa- 
lestine ,  faisant  les  r^ves  les  plus  bril- 
lants  pour  Tavenir,  et  Rufus  mit  k  la 
voile  pour  la  Normandie.  Comme  il 
occupait  depuis  longtemps  plusieurs 
forteressesimportantes,  et  qu'il  comp- 
tait  dans  les  rangs  de  la  noblesse  ae 
nombreux  partisans ,  il  3^  fiit  recu  pres- 
aue  partout  sans  opposition.  Jl  n'en 
lut  pas  de  m^me  de  la  province  du 
Maine.  Soulevee  par  Heiie,  seigneur 


Ide  la  FUche,  cette  province  oppose 
une  telle  resistance  que  Rufus  fut 
oblige  de  lever  une  armee  en  Angle- 
terre  et  de  I'amener  sur  le  continent. 
Heiie  fut  alors  fait  prisonnier  avec 
sept  chevaliers  qui  Taccompagnaient. 
Rufus  s'avan^ait  a  la  t^te  de  son  ar- 
mee, mais  il  fut  oblige  de  s'arrSter  de- 
vant  les  forces  du  roi  de  France  et  du 
conate  d'Aujou  qui  accouraient  au 
secours  de  la  province  menacee.  On 
en  Vint  k  une  negociation.  Heiie  fut 
rendu  k  la  liberte ,  et  il  donna  en  re- 
tour  a  Rufus  la  ville  du  Mans. 

Mais  cette  paix  ne  pouvait  etre  de 
lon^ue  duree;  car  les  habitants  du 
Mame  redoutaient  la  rapacite  de  leur 
nouveau  mattre,  et  ne  pouvaient  s^ac- 
coutumer  au  jou^  que  faisaient  peser 
sur  eux  les  terribles  chefs  que  Rufus 
avait  laisses  dans  leur  pays.  Ueiie 
d'ailleurs  ressentait  vivement  Finjure 
que  lui  avait  faite  le  roi  en  repoussant 
ses  services. 

Guiilaume  etaitde  retour  en  Angle- 
terre  et  chassait  dans  Newforest, 
lorsqu'il  appritqu*Heiie  venait  de  sur- 
prendre  la  vijle  du  Mans.  Ce  seigneur, 
que  les  habitants  avaient  reconnu  une 
seconde  fois  pour  leur  chef,  tenait 
en  effet  assiegee  la  garnison  renfer- 
mee  dans  le  chateau.  Dans  le  dan« 
ger,  Guiilaume  ressemblait  k  son 
[)ere;  il  avait  sa  bravoure,  son  ac- 
tivite,  une  resolution  prompte  et 
bardie.  £n  recevant  la  fdcheuse  nou- 
velie,  il  tourna  bride  a  Tinstant,  et 
partit  au  galop  pour  le  port  de  mer  le 
plus  voisin.  En  vain  les  seigneurs  qui 
chassaient  avec  lui  voulurent-ils  le 
reteniren  lui  representant  la  necessity 
de  lever  des  troupes  et  de  s'en  faire 
accompagner.  «  Non,  repondit  Rufus; 
si  je  connais  bien  le  caractere  de  la 
jeunesse  de  cette  contree ,  je  ne  man- 

3uerai  point  de  bons  serviteurs  autour 
e  ma  personne, »  et  sans  plus  s'arr^ter, 
il  arriva  au  port,  et  s*embarqua  dans 
le  premier  odtiment  qui  se  presenta. 
La  mer  etait  grosse ,  le  vent  souCQait 
avec  violence :  «  Levez  Tancre,  dit-il 
aux  matelots,  et  partons  a  Finstant ;  » 
et  ceux-ci  Fayant  engage  k  attendre 
que  la  temp^te  s*abattit :  «  Avez-vous 
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Jamais  entenau  dire  qu'an  roi  se  soit 
noy6!  »  s'^cria-t-il.  Le  joar  suivant  la 
barque  arrivait  k  Harfleur;  la  pr^ence 
du  roi  for^ait  H^Iie  a  lever  le  si^ge  da 
chdteau  du  Mans  et  k  cong6dier  ses 
troupes.  Le  roi  entra  aussitot  sur  les 
terres  des  r^voltes  et  les  saccagea. 
Toutrentra  dansTordre,  et  Guillaume 
quitta  encore  la  Iformandie  pour  re- 
venir  dans  sonroyaume  d'Angleterre. 
Mais  iamortPf  attendait.  Guillau- 
me, que  la  re  volte  d'HeJie  avait  surpris 
dans  Newforest,  s'etait  h^t^,  en  arri> 
vant  en  Angleterre,  de  revenir  dans  ce 
lieu  pour  s'y  livrer  au  plaisir  de  la  chas- 
se;  ce  fut  la  qu'il  re9ut  le  coup  fa- 
tal. Plusieurs  circbnstances  myst^ 
rieuses  accompagnerent  la  mort  de  oe 
prince.  II  parait  qu'une  espece  de  ter*^^ 
reur  planait  sur  les  ombres  de  New- 
forest  et  que  la  superstition  peuplait 
ses  retraites  de  spectres  terribles.  On 
assurait  que  le  diable  en  personne 
avait  apparu  aux  Normands,  leur  an- 
non^ant  la  punition  qu*il  reservait  au 
roi  rouge  et  a  ses  perGdes  conseillers. 
Quelques  accidents  raalheureux  arri- 
ves dans  cette  for6t  venaient  donner 
de  la  force  a  cette  croyance  populaire. 
Dans  le  mois  de  mai  de  Tannee  ou  p6- 
rit  Rufus,  Richard,  fils  naturel  de 
Robert,  due  de  Normandie,  y  avait  M 
tu6  par  une  fleche  sans  qu'on  conndt 
!a  main  qui  Tavait  lanc^e.  C6tait  la  se- 
conde  fois  que  le  sang  du  conqu^rant 
avait  rougi  le  sol  de  cette  for^t,  et 
bien  des  gens  aflfirmaient  que  ce  nese- 
rait  pas  fa  derni^re.  L*6venement  ne 
tarda  pas  a  justifier  ces  sinistres  pre- 
visions. Le  roi  rouge  habitait  son  cha- 
teau de  Mai  wood ,  rendez-vous  de  chasse 
qui  ^tait  situ6  au  sein  m6me  de  la  fo- 
r€t,  etune  nombreuse  compagnie,  dans 
laquelle  se  trouvait  Henri ,  fr^re  de 
Guillaume,  I'y  avait  accompagn^* 
tin  soir  on  entendit  le  roi  rouge  in- 
voquer  dans  sa  priere  le  nom  de  la 
vierge  Marie,  chose  qui  ne  lui  ^tait 
point  ordinaire;  d'une  voix  fortement 
accentu^e  il  appela  et  demanda  des 
lumieres.  Quand  ses  serviteurs  ac- 
xoururent  ils  le  trouvdrent  en  proie 
a  une  violente  agitation.  II  avait  eu 
tn  r^re,  leur  dit-ii,  une  vision  terrible 


et  il  leur  ordonna  de  s'asseoir  h  oM 
de  son  chevet  et  de  ie  distraire  par 
tl^musants  r^cits.  IiC  lendemain, 
comme  tl  s'habillait,  un  artisan  lui  ap- 
porta  six  fleehes  dont  il  admira  le' tra- 
vail, il  en  garda  quatre  et  en  ofArit 
deux  a  sir  Walter  Ty rrel  que  Ton  nom* 
mait  aussi  sir  Walter  de  Poix,  a  caa- 
se  des  biens  que  ce  seigneur  poss^ 
dait  en  France.  «  Prends ,  sir  Walter, 
lui  dit-il;  les  bonnes  filches  revien- 
nent  au  chasseur  qui  sait  en  faire  un 
foon  usage.  »  On  se  mit  alors  k  table  et 
Ton  fit  de  copieuses  libations  avant  de 
partir  pour  la  chasse.  Mais  a  Tinstant 
ou  la  cavalcade  se  disposait  h  se  met- 
tre  en  marche,  un  messager  envoys 
par  Serlon,  abb6  normand  de  S.  Pier- 
re a  Glocester,  se  pr^senta  devant  le 
roi.  II  venait  annoucer  qu'un  moine 
avait  r6ve  que  le  roi  mourrait  de  mort 
subite. « Voila  un  bon  moine  Is'toriale 
roi!  C*est  sans  doute  pour  avoir  quel- 
ques pieces  d*argent  quil  r^ve  ainsi; 
qu*on  lui  donne  cent  pence; »  et  se  tou^ 
nant  vers  le  messager : «  Dites-lui  de 
faire  de  meilleurs  r6ves  pour  notre 
personne. » Puis  s'adressantaT^rrrel,  il 
lui  dit  : «  Groient-ils  que  je  suis  un  de 
ces  fous  qui  abandonnent  leurs  plai- 
sirs  ou  leurs  affaires  parce  quuoe 
vieille  femme  vient  h  r^ver  ou  h  6ter- 
nuer.?  A  cheval,  seigneur  de  Poix. » 

Le  roi  ^tait  accompagn^  de  son 
frere  Henri,  de  Guillaume  de  Bre- 
teuil,  et  d*un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  de  chevaliers.  Quand  on  en- 
tra dans  la  for^t  Tescorte  se  dispersa, 
et  bientot  il  ne  rest  a  plus  aupres  du 
roi  queTyrrel.  La  soiree  s'avan^ait,  et 
le  soleil  ne  jetait  plus  qu*une  luiniere 
incertaine  dans  lafor^t,  lorsqu'un  cerf 
vint  a  passer  entre  le  roi  et  son  com- 
pagnon  quis'^taitcach^  dansuntaillis. 
Guillaume  aussitdt  tendit  son  arc  et 
ajusta  la  b^te ;  mais  la  corde  se  rom- 
pit.  «  Tire,  Walter,  tire,  de  par  le 
diable,  »  s*6cria  aussitdt  le  roi.  Une 
fldche  partit  k  Tinstant ,  mais  d6rang6e 
dans  sa  course  par  une  brancbe  d  ar 
bre,  elle  frappa  Guillaume  au  cceur. 
Pas  une  parole,  pas  un  soupir  ne  fut 
entendu.  Le  roi  rouge  tombade  cheva. 
et  expira  sur-le-champ.  Waiter  accou- 
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rat;  Yoyant  que  Rafus  etait  mort,  11 
s*elan^  sur  son  ebeval  et,  n'informaQt 
personnede  eeqai  venait  de  se  passer, 
i(  gagna  la  cdte  la  plus  voisine,  et 
g'embarqua  pour  la  Normandie;  \h.  ne 
se  croyant  pas  encore  en  sdret6,  il  se 
refuffia  k  la  cour  du  roi  de  France ,  et 
partit  bient^t  apr^s  pour  la  terre 
sajnte.  Guillaume,  suivant  la  chroni-. 
que  saxonne,  p^rit  1^  m^me  ou  s'^levait, 
avaot  la  conqu^te,  une  6glise  que  son 
pere  avait  fait  abattre  pour  agrandir 
Newforest.  Le  soir.  le  corps  fut  trouv^ 

Sar  un  pauvre  charoonnier,  qui  le  mit 
ans  sa  charrette  et  le  transporta  k 
Winchester;  le  jour  suivant  on  le 
conduisit  dans  la  m^me  voiture  h  S^*- 
Swithin,  cath6drale  de  Winchester, 
on  on  lui  rendit  les  honneurs  fun^bres; 
il  fut  enterre  dans  le  chceur. «  Beaucoup 
de  personnes,  disent  les  historiens  du 
temps,  assistaient  k  la  cer^monie, 
mais  il  yen  avait  peu  qui  pleurassent. » 

g.  III.  Henri ,  troiaiime  fils  de  GaUIaame  le 
Gooqu^rant,  monte  sur  le  trdne  au  pr^udioe 
deson  fr6re  Robert.— Sa  polUiqae  cauteleuse, 
MS  pfomes«>8.  —  II  met  ie$  Anglo>Saxons 
dam  800  parti ,  d^ait  Robert  et  reaferme 
dans  le  chAleau  de  Cardiff.  ~  II  assure  la  suc- 
cession a  son  fiLs.— Mort  dujeune prince.—  II 
nomme  Mathilde ,  sa  illle,  h6rlll^  de  la 
oouroime.  —  Mort  de  Henri . 

Guillaume  le  Rouge  avait  r^n^  qua- 
torze  ans  et  quelques  semaines.  11 
^tait  plein  de  sant^  et  de  vigueur  et 
n'avait  que  quarante  ans  lorsqu'il 
mourut.  Tvrreljura  qu*il  n*avait  point 
tir6  la  fl^fie  qui  avait  tu^  le  roi ;  mais 
peut-^tre  voulait-il  se  soustraire  k  la 
naine  qu*encourait  alors  le  meur* 
trier  d'un  roi ,  mdroe  quand  la  mort 
^tait  aecidentelle.  II  se  peut  aussi  que 
Pambition  impatiente  de  Henri  ait  eu 
reeours  k  Thomicide,  ou  que  le  trait 
ait  ^t^  lanc^  par  la  main  vengeresse  de 
quelque  Anglo-Saxon.  La  plus  vrai* 
semblable  des  conjectures  qui  ont  ^t^ 
faites  k  ce  sujet  est  que  les  compa- 
gnons  de  Guillaume  8*6tant  livr^s 
aux  exc^  de  la  table ,  avant  leur  de- 
part |KNir  la  chasse,  la  fl^chie  qui  frappa 
te  roi,  partit  au  hasard,  Ianc6e  par 
line  main  inoonnue.  Guillaume  n*eut 


point  de  femnse  l^itlme,  et  son  exem- 
ple  encouragea  les  courtisans  k  vivre 
dans  le  e^libat.  Sea  moeurs  furent 
tr^s-dissolues,  et  les  moines  qui  ont 
6crit  son  histoire  lui  orient  les  godts 
les  plus  d^prav^s.  Sa  rapacity  n'est 
Fobjet  d'aucuu  doute.  Il  ressemblait 
en  cela  k  son  p^re.  Mais  on  dolt  lui 
tenir  compte  ae  son  gotit  et  de  sa 
magnificence.  Tout  son  argent  ne 
fut  point  absorbs  par  les  guerres ,  ni 
paries  plaisirs  et  les  debauches ;  il  con- 
sacra  aussi  des  sommes  considerables 
k  bdtir  des  palais,  et  de  grands  ^fices 
d'utilit^publique. 

Le  roi  rouge  n'avait  rien  ^tabli  de 
solide ,  et  la  tdche  qu*ll  laissait  k  son 
successeui  ^tait  d'une  execution  dif- 
ficile. Mais  Henri  6tait  k  la  hauteur 
de  cette  tdche,  et  sa  main  ferme  et 
puissante  allait  donner  k  ce  royaume 
si  fortemeiit  ^branl^  une  sorte  de 
tranquillity.  Toutefois  cet  avantagefut 
cherement  achet6.  Henri  ^tait  avare , 
ambitieux,  d6bauch6;  il  eut  treize  en- 
fants  naturels ,  dont  six  fils  et  sept 
filles;  quand  il  allait  de  ville  en  ville, 
partout  ou  il  passait,  les  malheureux 
habitants    voyaient     enlever    leurs 

f;rains,  leurs  bestiaux  et  leurs  femmes; 
eurs  filles  ^talent  insult^es  en  leur 
presence ,  et  s'ils  osaient  faire  des  re- 
montrances,  leur  hardiesse  ^tait  punie 
par  rincendie  de  leurs  maisons ,  sou- 
vent  par  la  mutilation  et  quelquefofs 
par  la  mort.  La  s^verit^  avec  laquelle 
il  punissait  le  faisait  appeler  «  Lion  de 
justice,  »  et  c*est  sans  doute  a  la  ter- 
reur  quinspirait  son  nom  que  TAn- 
gleterre  dut  sa  tranquillity.  Sou- 
vent  Taccusation  la  moins  fondee 
constituait  k  ses  yeux  le  crime.  CVst 
ainsi  qu'en  Pannee  1124,  quarante- 
quatre  Anglais  qu'on  accusait  de  vol 
amain  arm6e  et  d'hostilrt^  flagrante 
contre  Tordre  6tabli  par  la  conqu^te , 
furent  condamn6s  ^  la  peine  de  mort 
dans  la  province  de  Leicester,  et  six 
autres  k  la  perte  des  yeux  par  le  juge 
Basso  et  ses  assesseurs.  «  Des  per- 
sonnes  dignes  de  foi ,  dit  la  cbronique, 
attestent  que  la  plupart  moururent 
injustement;  mais  Dieu  qui  voit tout, 
salt  que  son  malheureux  peuple  est 
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opprimicontretonte  justice.  D'abord 
OD  le  d^pouille  de  ses  biens  et  ensuite 
on  lui  6te  la  vie.  Cette  ann^  fiit  dure 
a  passer.  Quiconque  poss6dait  quel- 
que  peu  de  chose ,  en  nit  priv6  par  les 
taillages ,  et  par  les  arrets  des  hommes 
puissants.  Quiconque  n^avait  rien  p6- 
rit  de  faim. »  Ses  agents  Timitaient  dans 
sa  s^verit^,  et  ^  uelquefois  rn^me  its  al- 
laient  plus  loin.  Cest  ainsi  qu*a  peu 
pr^  dans  Je  m^me  temps,  un  homme 
appele  Brihston  ^  habitant  de  la  pro- 
vince de  Huntingdon ,  ayant  voulu  se 
donner  lui-m^me  avec  ce  qu'ii  poss^dait 
au  monastere  de  Saint-Ethelred,  Ro- 
bert Maiart^s,  pr^v6t  normand  du 
canton,  imagina  que  T Anglais  ne  son- 
geait  a  sefaire  moineque  pour  ^chapper 
au  chStiment  de  quelque  d^lit  secret 
contre  Tautorit^  etrangere,  et  Tac- 
cusa  apparemment  h  tout  iiasard  d*a- 
voir  troUV^  un  tr^sor  et  de  se  Tfitre 
approprie.  L*accus^  nia  le  delit  qu*on 
lui  imputait  en  disan^  dans  sa  langue : 
«  Mes  seigneurs,  Dieu  sait  que  je  dis 
vrai.  »  line  sentence  qui  adjugeait 
sa  personne  et  tout  ce  qu'il  possedait 
n'en  fut  pas  moins  rendue ,  et  apr^s 
qu*on  eutforc6  safemmea  livrer  quin- 
zesous  et  deux  anneaux  qu'elle  portait 
sur  elle,  et  ^  jurer  qii'elle  [ne  rete- 
naitrien,on  conduisit  le  coiidamn^a 
Londres  pieds  et  poings  li6s,  on  le 
jeta  dans  une  prison  obscure,  et  on 
le  chargea  de  fers. 

Au  premier  bruit  de  la  mort  du 
roi,  tons  ceux  qui  assistnient  a  la 
chasseavaient  quitt^en  hSte  la  for^t 
pour  courir  h  leurs  affaires.  Henri  se 
dirigea  lui-m^me  vers  Winchester  ou 
etait  le  tresor  royal ,  et  il  en  demanda 
imp^rieusement  les  clefs.  Mais  pen- 
dant qiie  les  gardiens  h^sitaient, 
Guillaume  de  Breteuil,  trader  du 
feu  roi ,  arriva  hors  d'haleine ,  pour 
s'opposer  k  cette  demande.  «  Toi  et 
moi,  dit-il  a  Henri,  nous  devons  nous 
souvenir  loj^alementde  la  foi  que  nous 
a  vons  promise  au  due  Robert  ton  frere; 
il  a  re^  notro  serment  d*bommage;  et, 
absent  ou  present,  il  a  droit  h  cet  ar- 
gent. »  Henri  voulut  alors  recourir 
aux  arguments  pour6branlerla  fid^lit^ 
du  tresorier ;  mais  voyant  Tinutilite  de 


ce  moyen ,  il  tira  son  ^p^ ,  et  aid6  des 
barons  qui  I'avaient  aecompagn^  de 
la  for^t,  et  qu'il  avait  attacix^s  k  sa 
cause  depuislongtemps,  il  menaca  de 
frapper  Guillaume  de  Breteuil ,  et 
s*empara  devant  lui  du  tr^or  et  des 
joyaux  de  la  couronne.  Ainsi  mature 
du  tr6sor  royal,.Henri,  sans  perdre  uu 
moment,  serendit  h  Londres  et  as- 
sembla  quelques-uns  des  grands  et  des 
pr^lats  du  royaume  que  son  adresse  et 
son  habilet^  avaient  d^j^  mis  dans  ses 
int^r^ts  :  et  bientot  il  fut  elu  et  pro- 
clam^  roi.  II  prit  aussit6t  les  r^nes  du 
gouvernement;  et  trois  jours  apres  la 
mort  de  son  fr^re,.il  fut  couronn^  so- 
lennellement  par  Maurice,  ^v^que  de 
Londres.  Cest  ainsi  que  par  son 
Anergic  et  son  activity  Henri  s'em- 
para  du  tr6ne  vacant.  II  n'y  eut  per- 
sonne dou^  d'assez  de  vigueur  ou 
d*amour  de  son  devoir  pour  lui  dis- 
puter  les  droits  de  Th^ntier  absent; 
tons,  les  esprits  furent  intimid^  par 
son  audace. 

Le  caract^re  de  ce  prince  ne  res* 
pirait  que  ruse  et  fausset^;  mais  nul 
n'^tait  plus  propre  que  lui  a  donner 
des  lois  a  ce  rovaume  encore  mat  af- 
fermi ;  il  avait  du  savoir,  une  grande 
connaissance  des  hommes,  et  son  ambi- 
tion ne  reculait  devant  aucun  sacrifice. 
Comme  il  aimait  les  lettres,  il  rallia^  sa 
cause  le  clerg6  et  tons  ceux  qui  s*oceu- 
paient  de  litt^rature.  C*est  a  cet  amour 
de  la  litterature  du  temps  qu^il  dut  le 
surnom  de  clerc  ou  de  Beau-clerc. 
Les  Saxons  le  pr^f6raient  aussi  k  son 
competiteur^  parce  qu'il  ^tait  ne  et 
^leve  en  Angfeterre,  et  qu'ils  esp^ 
raient  qu*en  raison  de  son  origine  an- 

Slaise  le  nouveau  roi  les  traiterait  avec 
ouceur,  et  feral t  retomber  sur  eux 
une  partie  des  faveurs  que  les  Nor- 
mands  absorbaient  encore  exclusive- 
ment.  A  tant  d'a vantages  Heuri  joi- 
gnait  des  promesses  qu'il  r^panuait 
avec  profusion.  Voici  en  quels  termes 
il  annoncait  son  r^ne  aux  Saxons : 

<t  Mes  amis  et  feaux,  natifs  de  ee 
pays  0^  je  suis  n^,  vous  savez  que  mon 
frere  en  veut  k  ce  royaume.  C'est  un 
homme  or§[ueilleux  et  qui  ne  peat 
vivre  en  paix ;  il  vous  m^prise  mani- 
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festement,  yoos  traite  de  Inches  et  de 
fHoutons,  et  ne  d^ire  qjxe  vous  fou- 
ler aux  pieds.  Mais  moi,  comme  un 
roi  doux  et  pacifique,  je  me  propose 
de  vous  maintenirdans  vos  anciennes 
liberty  et  de  vous  gouverner,  d'apres 
vos  propres  avis,*  avec  moderation  et 
sagesse.  J*en  feral ,  si  vous  le  deman- 
dez,  UD  ^crit  sign^  de  ma  main ,  et  je 
le  confirmerai  par  serment.  Tenez 
done  ferme  pour  moi ;  car  si  la  bra- 
voure  des  Anglais  me  seconde,  je  ne 
crains  plus  les  folles  menaces  des 
Normands.  » 

En  effet ,  une  charte  qui  portait  en 
tdte  cette  formule  ambitieuse, «  Henri 
par  la  grdce  de  Dieu,  et  le  consen- 
tement  unanimedes  barons  du  royau- 
me,»  fut  promulgu^e  peu  de  jours 
apr^  le  couronnemQnt  du  nouveau 
roi.  Henri  promettait  par  cette  charte 
qu'a  la  mort  des  ^vdgues  ou  des  abb^, 
il  ne  s'emparerait  jamais  du  revenu 
des   si^es  ou  des  abbayes  pendant 
leur  vacance;  qu*il  en  laisserait  tou- 
cher la  totality  au  successeur,  et  n'af- 
fermerait  ni  ne  vendrait  aucun  b^n^ 
fice  eccl^iastique ;  qu'^  la  mort  des 
comtes,  barons  et  autres  tenanciers 
de  la  couronne,  leurs  heritiers  entre- 
-raient  en  poss^sssion  de  leurs  biens,  en 
payant  une  redevance  moder^e  a  la  cou- 
ronne;  qu*il  sedepouillerait  de  la  garde 
ou  tutelledes  mmeurs,  et  que  ceux- 
ci  n*auraientd'autres  tuteurs  que  ceux 
Qommes  par  la  famille;  quMI  ne  dispo- 
serait  de  la  main  d'aucune  h^riti^re , 
pour  la  marier,  que  de  Tavis  de  tons 
fes  barons ;  quMl  ne  vendrait  point  son 
agr^ment  et  jamais  ne  le  refuserait , 
k  moins  que  T^poux  propose  ne  fdt 
son  ennemi ;  que  ses  oarons  ou  vas- 
saux  militaires  auraient  la  liberty  de 
l^uer  par  testament  leurs  biens,  meu- 
bles  et  immeubles ,  et  que  dans  le  cas 
oil  ils  netesteraient* point,  leurs  he- 
ritiers auraient  la  possession  de  leurs 
biens  sans  opposition ;  ^u'il  renonce- 
rait  au  droit  qu'il  pouvait  prendre  sur 
lea  monnaies ,  et  k  celui  d'lmposer  des 
taxes  arbitraires  sur  les  fermes  que  les 
barons  retenaient  dans  leurs  majns; 
Beori  promettait  enfin  de  faire  revi- 
fre  toutes  ies  lois  d'£douard  le  Con- 


TdSsdur,  donnait  Tesp^rance  de  mod^ 
rer  les  amendes ,  accordait  une  amnis- 
tie  g^n^rale,  et  remettait  toutes  les 
sommes  dues  a  la  couronne ,  exigeant 
que  Jes  barons  en  usassent  de  la  m^me 
maniere  en  vers  leurs  vassaux. 

Mais  cette  charte  liberale,  Henri  n'a- 
vait  jamais  eu  Fintention  de  Tobser- 
ver,  etelle  nerecut  point  son  execution. 
Pour  lui  donner  uncaract^re  d'authen- 
ticite,  Henri  avait  pourtant  ordonn6 
qu'on  en  d^pos^t  une  copie  dans  les 
principales  abbayes  des  provinces, 
comme  s'il  eilt  desir^  qu*elle  fdt  con- 
tinuellement  sous  les  yeux  de  ses  sujets 
pour  servir  de  r^gle  et  de  bornes  a  son 
administration.  Toutefois  Henri  ac- 
compagna  cette  promulgation  de  quel- 
ques  actes  qui  augment^rent  encore 
la  confiance.  Ralf  Flambard ,  ^v^que 
de  Durham,  avait,  sous  le  dernier  rd- 
gne,  commisde  nombreuses  exactions, 
et  telle  ^tait  la  haine  generate  quMl 
inspirait,  qu'un  cri  unanime  s'^leva 
contre  lui  a  I'avdnement  de  Henri. 
Celui-ci  ne  balanca  pas  k  sacrifier  le 
ministre  de  son  ffere  k  la  vindicte  pu- 
blique,  et  Flambard  fut  jet^  en  prison 
ou ,  dit  la  chronique ,  il  v^cut  avec  le 

Slus  grand  luxe,  captivant  ses  gar- 
iens  par  sa  g^n^rosit^,  son  affabuit^ 
et  la  vivacity  de  son  esprit.  A  quel- 
que  temps  de  1^,  Flambard,  apr^s 
avoir  enivre  ses  gardiens ,  s'dchappait 
k  Taide  d'une  corde,  et  s'embarquait 
sur  un  navire  pour  gagner  les  c6tes 
de  la  r^ormandie,  cherchant  k  s*as- 
socier  a  la  fortune  de  Robert  Gourte- 
Cuitse. 

Henri  ne  n^gligeait  rien  pour  conso- 
lider  son  tr6ne;  mais  ce  qui  rattacha 
leplus  les  Anglo-Saxons  k  sa  cause,  ce 
fut  rintention  qu'il  manifesta  d'^pou- 
ser  une  femme  anglaise.  Get  ^ve- 
nement  est  important  dans  Fhistoi- 
re  que  nous   tra^^ons;  car  c*est  le 

?remier  pas  fait  vers  le  melange  et  la 
usion  des  deux  races,  et  Pannihilation 
des  distinctions  odieuses  qui  les  sepa- 
raient  encore.  Mais  il  ne  devait  pas 
s'accofHiplir  sans  de  grandcs  difficul* 
tes.  La  jeune  princesse,  dit  la  chro* 
nique  saxonne,  s*appelait  Maud, 
ou  Mathilde.  Etie  ^tait  fiUle  de  Mai* 
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coltn ,  roi  des  l6cossais ,  et  de  Margue- 
rite, la  bonne  refne,  parente  du  rof 
fidouard,  et  de  race  royale  pure- 
ment  anglaise.  «  Mathilde  avait  ^t^ 
envoy^ede  bonne  heure  en  Angleterre, 
et  conG^e  aux  soins  de  sa  tante  Christ 
tine ,  seconde  soDur  d'Edgard  Athellng 
qui  ^tait  abbesse  de  Rumsey;et  deux 
barons  normands,  des  plus  riches, 
avaient  demand^  sa  main.  L*un  etait 
Alan,  seigneur  de  Richmond ,  le  se* 
cond  ^tait  Guillaume  de  Garenne, 
comte  de  Surrey ;  mais  le  premier  ^tait 
mort  avant  d'avoir  obtenu  le  consen- 
tement  du  roi,  et  Rufus  avait  r^pondu 
au  second  par  un  refus  formel.  Quand 
bu  parla  de  Henri  h  la  jeune  fllle ,  elle 
ne  tut  point  ^blouie  par  Tid^e  qu*elle 
allait  partager  avec  un  IVormand  le 
trdne  de  ses  anc^tres ;  au  contraire 
elle  t^moigna  une  grande  repugnan- 
ce pour  le  parti  qui  lui  ^tait  propose. 
Mais  comment  edt-elle  pu  r^sister 
aux  uri^res  de  ceux  qui  Tentouraient^ 
ft  0  la  plus  noble  et  la  plus  belle  des 
femmes,  lui  disaient  ses  conseillers 
saxons ,  si  tu  veux ,  tu  peux  rendre  a 
TAngleterre  son  ancienne  splendeur, 
tu  ueux  ^tre  un  gage  de  reconciliation 
et  aamiti^;  mais  si  tu  fobstines  dans 
ton  refus,  rinimitie  sera  eternelle  en- 
tre  les  deux  races ,  et  le  sang  humain 
ne  cessera  de  couler.  »  J^mue  h  ces 
pri^res  la  jeune  fille  donna  son  con- 
sentement. 

Une  difficult^  nouvelle  fut  sou- 
lev6e  par  un  grand  nombre  de  ba- 
rons normanas.  Ceux-ci  ne  pou- 
vaient  supporter  Tid^e  d'avoir  pour 
reine  une  femme  anglaise;  ils  crai- 
gnaient  surtout  que  le  roi  voyant  sa 
puissance  assur^e  par  les  liens  qu'il 
allait  contracter  avec  une  femme  de 
race  saxonne,  ne  devtnt  chaque  jour 
plus  independant  d'eux.  Pour  emp6- 
cher  ce  maria^e ,  ils  aflirmerent  done 
aue  Maude,  qui  dans  son  enfance  avait 
etd  eievee  dans  un  couvent,  avait  ^te 
vou6e  h  Dieu  par  ses  parents,  et  qu'on 
Tavait  vue  publiquement  porter  le 
voile ;  oet  obstacle  parut  alors  si  na- 
turel  que  la  celebration,  du  mariage 
futsuspendue,  h  la  grande  satisfaction 
de  ceux  qui  s'y  opposaient. 


Anselme  alors  arehevlqud  de  Cmi« 
torbery,   et  qui  aurait  voulu  oette 
union ,  parce  qu^il  y  voyait  d'heureux 
changements  dans  la  eonditioo  des 
An^lo-Saxons ;  Anselme ,  lorsque  les 
bruits  qui  circulaieot  parvinrent  h  son 
oreille,  ddclara  aue  rien  au  monde  nt 
pourrait  le  decider  h  benir  le  manage* 
Desirant  pourtant  s*as8urer  de  la  y6* 
rite ,  il  interrogea  Mathilde,  el  celle-ci 
lui  repondit  qu'elle  ne  s'etait  jamais 
vouee  a  Dieu ,  et  qu'elle  n*avait  jamais 
porte  le  voile  de  son  plein  gre,  ce  qu'elle 
offrit  de  prouver  en  presence  de  totis 
les  preiatsde  TAngleterre.  Les  paroles 
que  Thistorien  Eadmer  prdte  k  Ma« 
tnilde  dans  cette  circonstance  soot 
pleines  de  naivete,  et  noos  donnent  en 
meme  temps  la  preuye  de  la  brutality 
des  soldats  normands  enversles  fem* 
mes  de  la  race  conquise  :  «  Je  dois 
avouer,  dit-elle,  que  j'ai  quelquefois 
paru  voiiee ,  mais  en  yoici  la  cause  : 
dans  ma  premiere  jeunesse,  quand 
j*etais  sous  la  tutelle  de  ma  tante, 
elle  avait  coutume  de  jeter  une  piece 
d'etoffe  noire  sur  ma  tete ,  pour  me 
soustraire,  disait-elle,  au  libertinage 
des  Normands  qui  attaquaient  toutes 
les  femmes ,  et  quand  je  refusals  de 
m'en  couvrir,  elle  me  traitait  tres-du* 
rement.  En  sa  presence,  je  portals  ce 
voile,  mais  aussitdt  qu*elle  s  eioi;|nait, 
je  le   ietais  h  terre  et  le  foulais  aux 

Sieds  dans  ma  coiere  d'enfant. »  La 
ifflculte  n'etant  pas  encore  resolue 
aux  yeux  d'Anselme,  ce  preiat  con- 
voqua  un  concile  d^ev^ques,  d'abbes 
et  de  moines  qui  se  reunit  h  Roches- 
ter.  On  y  appela  des  temoins  qui  con- 
firmerent  la  verite  des  paroles  de  Ma- 
thilde; etdeux  archii!iacre8,qui  avaient 
ete  envoyes  au  convent  oCi  la  jeune 
fllle  avait  ete  eievee,  depos^rent  dans 
le  m^me  sens.  Puis,  au  moment  od 
le  concile  deliberait ,  Tarcheveque  se 
retira  pour  ne  point  influencer  les 
ju^es.  Leur  decision  rendue  a  Tunani* 
mite  etait  congue  en  ces  termes  : 
«  Nous,  eveques,  etc.,  pensons  que 
la  jeune  fille  est  libre  et  pent  dispo* 
ser  de  sa  main,  nous  autorisant  do 
jugement  rendu  dans  une  cause  sem- 
Dlable  par  le  venerable  Lanfrane,  lori^ 
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Aue  les  femmes  saiconnes,  r^fdgi^es 
'nans  ies  eourents  par  crainte  des  sol- 
dats  du  ffrand  Guillaame,  r6clam^- 
reiit  et  obtinrent  leur  liberty.  »  Le 
manage  fiit  c^i6bre  et  la  reine  eou- 
ronu6e  avec  beaucoup  de  pompe  et 
de  solennit^^.  Telle  ^tait  pourtaut  la 

Srudence  da  primat  et  son  d6sir  de 
issipec  tons  les  soup^ons  et  les  faux 
bruits ,  qa'avant  de  prononcer  la  be- 
nediction nuptiale,  il  monta  surun 
banc  on  face  de  la  porte  de  ]'£glise, 
et  montra  au  peuple  assemble  la  co- 
pie  du  d^bat  et  de  la  decision  du 
coneile.  Le  parti  normanH,  qui  s'oppo* 
salt  a  cette  union,  etait  vaincu ;  ne  pou- 
vant  emp^cher  ce  mariage  il  exhala  sa 
colore  en  accablant  le  roi  et  la  reine 
de  raillerieB;  par  derision  Fun  fut 
nomm^  Godric,  et  I'autre  Godive  : 
Henri  riait  en  public  de  ces  railleries 
insolentes ,  quoiquMl  en  ^prouvdt  une 
secr^  rage.  Quant  h  Matnilde,  dou6d 
d'un  caractere  doux  et  patient,  elleles 
supportait  sans  peine.  Cette  princesse 
aTait  un  grand  amour  pour  les  lettres, 
et  sa  bont^  envers  les  pauvres  etait 
indpuisable.  Malheureusement  la  joie 
que  son  elevation  au  tr6ne  avait  r^- 
pandue  dans  le  coeur  des  Anglais  fut 
de  courte  duree. 

Tant  de  pr^utions  ne  sufllsaient 
point  encore  h  Tesprit  prudent  de 
Henri.  H  avait  r6pandu  le  bruit  que 
Robert  de  Normandic  avait  obtenu  la 
couronne  de  Jerusalem,  et  nesongeaft 
pas  k  revenir  en  Angleterre,  ce  qui 
etait  faux  et  Henri  le  savait.  Bien  cer- 
tain aussi  que  la  religion  lui  serait 
d'un  grand  secours,  ce  prince  s'^tait 
attache  h  flatter  les  ecclesiastiques.  II 
rechercha  ainsi  Tamitie  d'Anselme, 
archevdque  de  Cantorb^ry,  et  par- 
vint  a  lui  faire  6pouser  sa  cause  avec 
ehaleur.  Le  primat  ne  se  fit  mdme 
ducun  scrupule  de  menacer  de  la 
eolere  do  ciei  et  des  foudres  de  r£- 
glise  quiconque  tenterait  de  se  r^- 
Tolter,  et  d'assurer  les  grands  que  le 
roi  ne  manquerait  h  aucune  de  ses 
promesses  et  quMI  ne  r6voquerait  au- 
eune  des  liberty  qu'il  leur  avait  ac» 
cord^es.  On  le  vit  parcourir  les  rangs 
de  Tarm^  et  recommander  aux  sol* 


dats  la  defense  de  leur  prince,  Fob^is* 
sance  qu'ils  devaient  a  leur  serment 
de  fidelity,  et  leur  pr^sager  un  ^ou- 
vernement  heureux  sous  un  roi  si  juste 
et  si  sage.  L*exp6dient  eut  un  plein 
succ^s.  Les  comtes  de  Warwick  et  de 
Mellent,  Roger  Bigot,  Richard  de 
Redvers  et  Robert  Fitz-Hamon,  ba- 
rons puissants ,  embrass^rent  avec 
ehaleur  le  parti  du  roi ;  et  Tarmee  an- 
glaise  raffermie  dans  son  attachement 
marcha  avec  fermet^  contre  Robert 

3ui,  de  retour  de  la  Palestine,  venait 
e  d^barquer  h  Portsmouth  avec  ses 
troupes. 

Le  due  avait  fait  des  prodiges  de 
valeur  dans  la  conqu^te  de  la  Palesti- 
ne et  la  prise  de  Jerusalem,  et  la  re- 
nomm^e  disait  que  son  Eloquence  avait 
'6U  souvent  d'un  grand  poids  dans  le 
conseil  des  crois^s.  Apres  la  prise  de 
Jerusalem,  et  environ  une  anneeavant 
la  niort  de  Rufus,  il  ^tait  parti  de  la 
terre  sainte,  couvert  de  lauriers ;  puis 
traversant  la  Mediterran^e  il  etait 
d^barqu^  ^  Brindes,  le  port  le  plus 
rapproche  d*Italie,  avec  Fmtention  de 
se  rendre  par  terre  dans  son  dnch^. 
Mais  partout  sur  son  passage  le  due 
avait  trouv6  des  amis  de  race  norman- 
de  empresses  de  lui  faire  f6te,  car  tout 
le  sua  de  I'ltalie  venait  d'etre  conquis 
par  les  armes  normandes.  Robert  reso- 
lut  desereposerdes  fatigues  de  la  guer- 
re au  milieu  de  ses  anciens  amis. 
Parmi  les  plus  puissants  de  ces  chefs 
6tait  Guillaume ,  comte  de  Gonversa- 
no,  qui  ^tait  fits  de  Geoffroy,  neveu  de 
Robert  Guiscard,  fondateur  de  la  dy- 
nastie  normande  h  Naples.  Ses  vas- 
tes  possessions  s^^tendaient  sur  les 
bords  enchanteurs  de  TAdriatique,  de- 
puis  Otrante  jusqu'^  Bari,  et  pdn^- 
traient  fort  avant  dans  la  direction  de 
Lucanie  et  de  Tautre  mer.  Son  chdteau 
quis'elevaitsurunecollinecharmante, 
a  une  petite  distance  de  FAdriatique, 
r^unissait  alors  tons  les  plaisirs.  On 

J^  trouvait  des  m^nestrels  et  des 
ongieurs,  de  beaux  chevaux  et  des 
meutes  biendress6es;  divertissements 
qui,  joints  aux  charmes  s^duisants  de 
la  jeune  Sibylle,  fille  du  comte ,  retin- 
rent  le  voluptueux  Robert  et  lui  fr 
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rent  oublier  ses  int^r^U  lespkis  chers. 
Robert  demauda  la  jeune  fille  en  ma- 
nage et  Tobtint. 

Ce  fut  au  milieu  des  fStesde  son  ma- 
nage que  le  fiis  atn^  du  conqu6rant 
apprit  la  mort  de  son  frdre  Guiilau- 
me.  II  quitta  aussitdt  Fltalie;  un 
mois  apres  il  arriva  en  Normaudie, 
et  prit  possession  de  son  duch^  sans 
resistance.  Le  due  poursuivit  avec  as- 
sez  devigueur  lespr^paratifis  n^cessai- 
res  pour  recouvrer  le  tr6ne  dont  on 
Tavait  si  injustement  priv^,  et  de  nom- 
breux  partisans  se  declar^rent  pour 
lui.  On  aimaitson  courage  chevaleres- 
que ;  a  lagrande  renomm^  qu*il  s*etait 
acquise  en  Orient  se  joignait  aussi  le 
mecontentement  qui  r^gnait  parmi  un 
grand  nombre  de  nobles  qui  regret- 
taient  la  separation  du  duch^  et  de 
TAngleterre,  et  regardaient  ce  par- 
tage  comme  pr^judiciable  k  leurs 
int6r6ts.  Plusieurs  seigneurs  pass^ 
rent  ainsi  le  d^troit ,  invitant  le  due 
k  faire  une  invasion  dans  le  royaume; 
Robert  de  Belesme,  comte  de  Shrew- 
sbury et  d' Arundel,  Guillaume  de 
Garenne,  comte  de  Surrej,  Arnolf 
de  Montgomery,  Gautier-Giffard,  Ro- 
bert de  Pontefrac,  Yves  de  Grantmenil  * 
promirent  de  sejoindrea  lui  avec  tpu- 
tes  leurs  forces  des  quMl  serait  des- 
cendu;  enfin  des  matelots  anglais, 
qu'on  avail  attaches  k  sa  cause,  lui 
amen^rent  la  plus  grande  partied*une 
flotte  qui  avait  ^ii  ^quip^e  pour  s'op- 
poser  a  son  passage. 

Cependant,  a  la  grande  surprise  de 
tous,  les  deux  armies  rest^rent  en 
face  Tune  de  I'autre  pendant  plu- 
sieurs jours  sansenvenir  aux  mams. 
La  cause  de  cette  inaction  provenait 
de  ce  que  les  forces  des  deux  partis 
6tant  a  peu  ores  e^ales^  les  chefis 
des  deux  armees  etaient  inquiets  sur 
Tissue  du  combat.  On  en  vint  alors 
k  une  n^gociation,  et  une  reconcilia- 
tion, sincere  en  apparence,  s'opera 
entre  les  deux  freres;  il  fut  convenu 
que  Robert  renoncerait  k  toutes  ses 
pretentions  sur  I'Angleterre,  et  qu'il 
aurait, avec  une  somme  de  trois  mille 
marcs,  tous  les  chateaux  que  Henri 
possedaiteo  Normandie;  que  les  par- 


tisans des  deux  fir^res  reeevraient  uo 
entier  pardon ,  et  rentreraient  en  pos- 
session de  tous  leurs  biens  soit  en  Nor. 
mandie,  soit  en  Angleterre;  que  si 
Fun  des  deux  freres  mourait  sans  en- 
fant m&le,  le  survivant  heriterait  de 
ses  domaines.  Ce  traite  comme  celui 
de  Caen ,  entre  le  roi  rouge  et  Robert, 
fut  signe  par  vingt-quatre  barons,  qui 
en  garantissaient  Texecution  sous  ser- 
ment. 

Ce  resultat  imprevu  secondait^  mer- 
veille  les  secrets  desseins  du  roi ;  car  il 
n*avait  plus  besoin  que  de  frapper  dans 
Tombre  pour  detruire  la  puissance  de 
son  rival ,  ce  qui  s'accordait  par&ite- 
ment  k  sa  politique.  Robert  etait  done 
k  peine  de  retour  en  Normandie  que 
Henri   semait  avec   art  la  discorde 

{>armi  les  grands  qui  avaient  embrass^ 
a  cause  de  son  frere  etles  provoquait  li 
commettre  des  infractions  a  la  loi , 

{>our  avoir  une  occasion  plausible  de 
es  poursuivre.  Cest  ainsi  que  Robert 
de  Belesme  fut  somme  de  repondre  a 
quarante-cinq  charges  portees  contre 
lui.  Robert  parut,  et  demanda ,  selon 
Tusage ,  a  se  consulter  librement  avec 
ses  amis  pour  preparer  sa  defense; 
on  lui  acoorda  ce  qu*il  demandait. 
MaiSfprevoyantle  sort  qui  Tattendait, 
le  comte  s'eianca  sur  son  cheval ,  et 
galopa  k  toute  bride  vers  Tun  de  ses 
chateaux  forts.  Le  roi  le  somma  de 
Qouveau  de  comparaltre  sous  peine  de 
proscription ,  mais  Robert  repondit  k 
la  sommation  en  reunissant  ses  vas- 
saux  et  en  se  preparant  k  la  guerre. 
C 'etait  ce  que  voulait  Henri.  Se 
mettant  aussitoten  campagne  avec  une 
armee  composee  en  grande  partie 
d'Anglais,  il  vint  assieger  le  cbdteau 
d* Arundel  dont  il  se  rendit  mattre  au 
bout  de  quelques  semaines,  et  se  por- 
ta ensuite  sur  Bridgenorth,  di^^teau 
fortifie  qui  etait  situe  sur  la  frontiere 
du  Pays-de-Galles.  Pendant  le  siege, 
les  Normands  au  service  du  roi  cher> 
cherent  vainement  k  operer  une  recon- 
ciliation entre  Robert  de  Belesme  et 
son  souverain;  «  car,  dit  un  contem- 

f>orain,  ils  pensaient  avec  raison  qua 
a  victoire  de  Henri  allait  diminuer 
plus  que  jamais  leur  puissance.  »  Il 
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J  6iit  done  une  conference  et  Ton  s'as- 
MmbVa  dans  ane  plaine  pr^  da 
camp  royal.  Mais  pendant  qu*on  d^i- 
b^rait,  un  corpus  d'Anglaisqui  occupait 
une  colline  pres  de  la,  s*^tant  aperqu 
de  Pagitation  qui  r^nait  parmi  les 
chefs  normands,  s'^ria :  «  Roi  Henri, 
n'ayez  point  confiaoce  en  eux;  ils  veu- 
lent  vous  tendreun  pi^e;  nous  som- 
mes  la  pour  vous  d^fendre  et  pour 
livrer  Fassaut,  n'accordez  ni  paix  ni 
tr^ve  au  trattre  que  vous  ne  Fayez  en 
vos  mains,  inort  oU  vif. »  On  le  voit,  un 
changement  extraordinaire  s'etait  d^jft 
opere  dans  Tesprit  des  Anglo-Saxons. 
La  r^onciliation  proposee  n'eut  done 
pas  lieu;  Bridgenorth  futpris,  et  quei- 
ques  jours  apreslaforteressedeShrew- 
SDury  ou  de  fielesme  s*6tait  r6fugi6  ca- 
pitula.  Le  comte  perdit  tons  les  biens 

au 'il  avait  en  Angleterre ,  et  n*obtint 
*aller  en  Normandie  qu*en  pritant 
serment  qu*il  ne  reviendrait  jamais 
dans  le  royaume  sans  la  permission 
de  Henri.  Sa  ruine  entratna  aussi  celle 
de  ses  deux  freres,  Arnulf  de  Mont* 

S ornery  et  Roger,  comte  de  Lancastre. 
iientot  apres  Henri,  enhardi  par  ce 
succ^,  et  d^rmine  k  briser  ceux  qui 
avaient  os6  braver  sa  puissance,  chdtia 
de  la  m6me  mani^re  tons  les  barons 
qui  avaient  ^pous^  la  cause  de  Robert. 
Presque  tons  les  grands  nobles,  tons 
les  nls  des  hommes  qui  avaient  con- 

?uis  r  Angleterre  f urent  ainsi  I'un  apres 
autre  cnass^  du  royaume  comme 
trattres,  ou  proscrits,  et  leurs  biens  et 
leurs  honneurs  furent  donnes  aux  oour- 
tisans  obscurs  de  la  nouvelle  cour. 
On  devait  s'attendre  que  de  tels  ou- 
trages ne  seraient  point  supportds  par 
le  due  de  Normandie.  En  etfet  le  ^^n6- 
reux  mais  imprudent  Robert  se  plaignit 
avee  amertume  des  s^v^rit^s  exercees 
oontre  ses  amis,  et  lui-m^me  se  ren- 
dit  en  Angleterre  pour  reclamer  en 
personne  1  execution  du  traits.  Mais 
il  eut  bientot  sujet  de  se  repentir  de 
sa  temerity,  car,  quoiqu'il  fdt  re^u 
avec  les  ^ards  qui  lui  etaient  dus,  il 
s'aper<;ut  qu'il  etait  ^pie  avec  soin 
dans  tous  ses  mouvements.  Grai- 
gnant  pour  la  pertede  sa  liberty,  il 
ceda  sa  pension  de  trois  mille  marcs 


k  la  reine  d'Aiigkterrer  Apr^  quo!  on 
lui  permit  de  se  retirer ;  et  il  revint  en 
r^ormandie,  le  coeur  pleinde  regrets. 

Alors  Henri,  levant  le  masque,  se 
d^clara  le  protecteur  de  la  Normandie, 
et  sous  le  pr^texte  de  rendre  la  paix  k 
cette  malheureuse  conlr6e,  il  partit  et 
arrivasur  le  continent  (A.  D.  1104) 
suivi  d'un  corps  de  troupes.  A  son  ar- 
ri v^e ,  il  fiit  re9u  par  un  ^rand  nombre 
de  Normands  qui  se  plaignirent  a  lui 
de  la  conduite  de  Robert.  II  leur  fit  le 
meilleur  accueil ,  et  les  d^termina  par 
ses  promesses  et  ses  lib^ralit^  ^  en- 
trer  dans  le  projet  au'il  avait  form^  de 
depouiller  Robert  ae  ses  domaines.  II 
eut  aussI  une  entrevue  avec  Robert 
dans  laquelle  il  lui  reprocha  les  fautes 
qu*il  avait^mmises  aans  son  adminis- 
tration, et  les  malheurs  que  cette  con-, 
duite  avait  attires sur  ses  £tats. «  Vous 
avez  le  titre  de  chef,  lui  dit-il ,  mais  en 
r^alite  vous  ne  I'^tes  point ,  puisque 
vos  vassaux  qui  devraient  vous  obeir 
ne  vous  ob^issent  point.  » II  demanda 
au  due  de  lui  c^der  son  duch6pour  une 
somme  d*argent,  mais  celui-ci  repous- 
sa  Toffre  avec  indignation.  Gependant 
Henri,  qui  pr^vo^aitauele  temps  n'^tait 
point  encore  arrive  ae  donner  suite  h 
ses  projets,  quitta  la  Normandie  apr^ 
avoir  encore  lortifie  son  parti  et  aifai- 
bli  celui  de  son  frere  par  la  sanction 
et  ses  largesses. 

Gependant  la  ruine  de  Robert  ^tait 
r^solue.  Henri  partit  de  nouveau  pour 
la  Normandie  et  mit  le  si^e  devant 
la  forteresse  de  Tenchebray,  a  trois 
lieues  de  Mortain.  Robert  ^tant  ac- 
couru  avec  toutes  ses  forces  pour 
*secourir  cette  place,  il  y  eut  sous  les 
murs  de  la  forteresse  une  action  b^roi- 
que  et  san^lante.  Mais  Helie  de  la 
Fleche,  qui  combattait  du  cdt(§  de 
Henri ,  attac]ua  a  Timproviste  le  flanc 
de  Tennemi,  et  le  due  fut  fait  pri- 
sonnier  avec  quatre  cents  de  ses  che- 
valiers. Le  succes  de  la  bataille  fut 
complet  et  dut  bien  remplir  de  joie  lo 
coeur  de  Henri;  elle  fut  livr^  un  sa- 
medi  (A.  D.  1106),  la  veilie  de  la 
Saint-Michel,  et  le  mime  jour  ou 
Guillaume  le  BAtard  envahissait  I'An- 
gleterre»  quaraate  ans  auparavant; 
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c  Diaa  ayant  vonhi,  dit  Malmsbury , 
^e  la  Normandie  fdt  aoumise  a  TAn** 
gleterre,  le  mtoie  jour  que  1' Angle- 
terre  avait  ^t^  soumise  k  la  Norman- 
die. »  Le  loi  donna  la  liberte  k  plusieurt 
prisonniers ;  il  en  fit  reliksher  d*autres , 
moyennant  one  ranfon  convenue.  Le 
comte  de  Mortaigne  et  Robert  d'Es* 
touterille  furent  eondamn^s  k  una 
prison  perpetuoUe.  Belesme  dot  au 
credit  de  Helie  la  permission  de  con* 
serrer  une  partie  de  ses  propri^tes^ 
etFlambard ,  en  li?rant  Lisieux ,  obtint 
d'^rer^tabli  dans  son  ^v6ch6.  Edward 
Athelinc  qui, renoncant  k  ses ancien- 
nes  esperanoes  pour  lui-mdme  etpour 
son  pays,  ^tait  venu  s'^tablir  en  Nor- 
mandie ,  aupr^  du  due  Robert  qui  Ta- 
vait  jpris  en  affection,  s#trou?ant 
parmi  les  prisonniers,  fut  ramen6  en 
Angleterre,  et  le  roi ,  qui  avait  ^pous^ 
sauite^  iuiaccordaunemodique  pen* 
sion  arec  laquelle  il  v^nt  jusqu'a  sa 
mort.  Quant  a  Robert,  il  fut  enferm^ 
dans  le  donjon  d^  Cardiff,  bdti  sur  la 
cdte  m^ridionaie  du  Pays-de-Galies; 
il  lui  fut  permis  d'abord  de  se  pro- 
mener  librement  dans  les  bois  et  les 
prairies  des  environs;  mais  un  jour 
ayant  tent^  de  s*6cbapper,  il  fut  ramen6 
en  prison,  et  d'apres  Tordre  de  son 
frere  on  lui  creva  les  yeux.  Ce  raalheu- 
reux  prince  mourut  dans  son  donjon 
apres  une  captlvite  qui  dura  vingt-buit 
ans, conservant  dans  les  fers  le carac- 
tere  de  noblesse  et  de  fiert^  qui  le 
faisait  admirer  mtoie  de  ses  ennemis. 
L'bistorien  Mathieu  rapporte  qu^un 
jour  des  v^tements  lui  ayant  ^e  ap- 
port^s  de  la  part  da  roi  Henri ,  il  s'a* 
perji^ut  en  les  touchant  Q;ae  Tun  d'eux  ' 
etait  perc^  ou  d^oo«isu»  Son  gardien 
lui  ayant  dit  que  le  roi  Tavait  tssay^  et 
Tavalt  trouve  trop  ^troit,  il  le  jeta 
]pin  de  lui,  s'6criant.avec  amertume : 
«  Voiia  done  que  mon  frere ,  ou  plutot 
cc  trattre ,  ce  Iftche  dens  qui  m*a  d6- 
pouill6  de  tout  oe  que  je  poss^ais , 
qui  m'a  mis  en  prison  et  m'a;crev6  les 
yeux ,  fait  k  cette  benre  si  pen  de  cas 
de  moi ,  qui  ens  tant  d*honneur  et  de 
renom ,  qu'il  me  donne  ses  vieux  ha- 
bits comma  si  j'^tais  son  valet !  « 
Un  succes  aussi  blatant ,  aussi  ines* 


p6r6  aurait  comble  les  espdranees 
d'un  autre  prince  que  Henri.  Que  lui 
manquait-ilf  II  etait  k  I'apog^  de  sa 
gloire ,  et  tout  r^ussissait  selon  ses  d^ 
sirs.  11  ^tait  jeune  et  riche  et  passait 
deja  pour  le  prince  le  plus  puissant  de 
TEurope.  Cependant  de  vives  inquie- 
tudes 1  assaillaient  enoore.  II  avait  trou- 
ve au  chateau  de  Falaise  le  jeune  fils  de 
Robert,  et  toueh^  de  compassion,  en 
voyant  lesiarmes  qui  arrosaientles  joues 
de  son  neveu,  il  avait  confix  Tenfant 
k  la  garde  de  H^lie  de  Saint-Saen,  qui 
avait  epous6  la  fille  naturelle  du  due. 
Get  acte  de  g^n^rosit^  6tait  Tobjetdes 
inquietudes  du  due;  car  oet  enfant 
pouvait  trouver  un  jour  des  amis  qui 
le  mettraient  en  ^tat  de  soutenir  ses 
droits  et  de  tirer  vengeance  de  ses  pro- 
pres  souffranceis  et  de  Guedles  de  sod 
pere. 

Pour  pr^venir  oe  danger,  il  envoya 
Robert  de  Beauchamp  avee  un  corps 
de  cavalerie  surprendre  le  chateau  da 
Saint-Saen,  et  lui  donna  Tordre  de 
s*emparer  du  prince  en  Tabsenee  de 
Hdie.  Mais  ce  projet  6choua,  et  ee  fiit  / 
la  cause  de  graves  embarras  pour 
Henri.  Le  jeune  GuiUaume^taitaima* 
bie  et  bien  fait.  La  beau^  de  sa  figure, 
*ses  malheurs  et  (a  grande  reputation  de 
son'infortune  p^re  inspiraientun  vif  in- 
t^6t;  aussi  trouva-t-il  des  amis  d^* 
vou^s  et  de  puissants  protecteurs. 
Louis  le  Gros,  roi  de  France,  et  Foul- 
ques,  oomte  d' Anion,  Tun  dans  Tespoir 
aopposerun  rival  redoutable  a  Heari, 
Tautre  par  espri  td'ambition,  ^pous^rent 
sa  cause  avec  chaleur.  Louis  Tadopta 
et  lui  donna  des  ohevaux  et  des  harnais 
suivant  la  coutume  de  I'^potjue ;  Foul* 
ques  lui  promit  sa  fille  en  manage.  La 
guerre  fut  done  aufsitdt  d6claree  et 
Henri  fut  attaqu^  sur  tous  les  points 
de  sa  fronti^re  de  Normandie. 

Les  affaires  de  Henri  se  compliqud* 
rent  encore  lorsqu'il  apprit  que  les 
amis  du  due  tramaient  oans  1  ombre 
ine  conspiration  contre  sa  vie.  Telle 
fut  m§me  sa  firayeur  que  pendant  plu- 
sienrs  annees  il  nedormit  jamais  sans 
avoir  au  chevet  de  son  lit  une  ^p^e  et 
un  booclier.  Cependant,  quelque  me* 
nacante  qu'elle  fiit,  cetta coalition  o& 
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da  bi«itdt  k  m  politiqiM  astudeuM^ 
La  guerre  darait  depuis  deux  ans, 
lorsque  Henri,  pour  la  terminer,  de- 
manda  a  Fouiques  la  main  d^une  da 
$es  fillas  poor  son  propre  fils,  le  prin- 
ce Guiilaume,  I'uaique  h^ritierde  sea 
doinainea.  L'offire  ^tait8^dttisante,6t 
Foukiues  ^tait  avide;  il  rompit  sans 
balancer  le  mariage  de  Sybille  et  de 
Guillaaine  (ilsde  Robert,  sous  pr^tex* 
te  de  leur  poreote,  el  accorda  son  au« 
tre  fiUe  Mathilda  a  Guiliaume  fils  de 
Henri ,  quoique  les  deux  jeunes  gens 
fussent  parents  au  mkae  degr^.  Ge 
proiet  d*union  fut  bieotdt  suivi  d*una 
eatrevue  entre  les  rois  de  France  et 
d*Angleterre,  dans  laqueile  on  con* 
viot  de  nommer  des  arbitres  pour 
terminer  lea  differends  des  deox  prin<» 
eas.  Henri  reutra  en  possession  des 
domaines  qu'i!  avait  perdus;  Foul- 

3ue8  obtint  les  biens  et  les  honneura 
u  fidele  H^iie  de  Saint-Saen ,  et  Guil* 
laume ,  abandonn^  de  ses  plus  puis- 
santa  protecieurs,  se  retira  ^  la  oour 
de  fiaudouin,  eomte  de  Flandre ,  ou  il 
fiitbien  accueilii. 

Tous  ces  arrangements  etaient  tres- 
avantageux  pour  Henri ;  cependant  iis 
ne  se  faisaient  point  sans  de  grands  sa* 
ertfices  d*argent  de  la  part  des  Anglais. 
D^ja,  quelques  ann6es  auparavant 
Henri  avait  eu  recours  k  la  bourse  du 
peuple  dans  une  affaire  qui  hji  ^tail 
entidrement  personnelle.  Henri  V,  en> 
pereur  d*Alleroagne,  lui  avait  envoys 
dea  ambassadeurs  pour  lui  demander 
en  mariage  sa  fiile  Mathilde,  alors 
dgee  de  huit  ans.  Le  rang  6lev^  du 
futur  conjoint  et  la  pauvret^  ordi- 
naire des  empereurs  aAllemagne  de 
eea  temps-l^  extgeaieot  an  large 
douaire,  et  Henri  qui  voyait  I'occaMon 
d'^tendre  sa  puissance  et  sa  renom- 
m^,d^irait  ardemment  ce  mariage.  — 
La  princease  fut  fianc^  solennelle** 
ment ,  et  on  remit  une  lar^e  dot  aux 
ambassadeurs  qui  conduisirent  Tan- 
D^  suivante  la  jeune  Mathilde  en  Ai« 
lemagne ,  pour  qu'elle  y  fttt  ^ev^  k  la 
eour  iroporiale.  Tout  allait  bien  jus- 
que-ia ,  mais  maUieareusement  la  dot 
rut  prelev^e  sur  la  nation  par  una  taxa 
de  trois  sfaeilings  aur  chaque  hide  de 


tarre  e^  le  fMwple  aouftrit  omallement* 
II  out  en  retour,  il  eat  vrai,  la  jouis- 
sanca  d*un  spectacle  ma^nifique.  Ja* 
maia ,  au  dire  des  historiena  oontem* 
porains,  TAngleterre  ne  vit  rien  de 
ai  beau  que  rembarquement  de  1q 
princease  Mathilde.  Mais  il  n'en  resta 
pas  moins  une  mauvaise  itnpresaion  ^ 
et  longtemps  apri^  ce  mariage,  on  dt* 
sait  encore  qu'il  avait  co<U6  fort  cher. 

A  pen  pres  vers  cette  ^poque  Henri 
arr^tait  les  incursions  des  Gallois ,  et 
obtenait  sur  ces  montagnards  d*assex 
grands  avantages.  D^eeoi^rant  toute- 
fois  de  les  r^uire ,  il  se  oorna  a  cons- 
truire  plusieurs  forteresses  un  pen  au 
deladeoellesquele  Gonqu^rant  et  le 
roi  Rouge  Avaient  61ev^s  dans  cetle 
contree.  Ceat  aiosi  qu'en  empi^tant 
ehaquejour  surleterritoiredesGalloia, 
les  oonqu^rants  preparaient  a  leura  auo- 
ceaseurs  la  conqu^te  d^nitive  de  cette 
contree.  Henri  r^nit  alors  un  certain 
nombre  de  Fiamands  <^ue  les  nialhears. 
de  leur  pays  avatent  jet6s  en  Angie- 
terre^et  leur  donna  la  viile  importante 
de  Haverford-west,  alnsi  qu*un  dis- 
trict du  Fembrokesbfare.  if  s'oocupa 
ensuite  presque  exclusivement  de  son 
projet  favori ;  c'toit  d'assurer  la  suc- 
cession de  tous  sea  domaines  k  son 
seul  61s  legitime,  le  prince  Guiilaume, 
qu'il  regardait  avec  orgueil  comme 
an  prince  digne  de  perp^uer  sa  race 
et  sa  puissance. 

Henri  ae  rendit  dans  oe  deasein 
en  Normandie ,  ^  la  fin  de  aeptem- 
bre  de  Tann^  1114,  pour  forcer  tous 
les  barons  et  las  pr^lats  de  cette  pro- 
vince k  jurer  iid^lit^  et  k  rendre  hom* 
mage  k  son  fi  •  comme  k  son  h^ritier 
at  son  suooesaeur  dans  ce  duch6.  Re- 
venant  ensuite  en  Angleterre,  il  tint 
k  Salisbury  une  grande  assemble  de 
tous  les  pr^lats,  comtes  et  barons  du 
royaume,  et  leur  dit  qu'^tant  sur  le 
point  d'aller  dans  ses  domaines  Stran- 
gers, et  que  ne  sachant  pas  ce  qui 
pouvait  lui  arriver  sur  le  continent , 
il  d^irait  qu'ils  pr^tassent  serment 
de  fidSlili6  k  son  fils  comme  a  ThSritier 
de  la  couronne,  demande  a  laquelle 
tons  consentirent  sur-le-champ.  Henri 
foulut  alora  se  rendremattrede  la  per* 
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Sonne  du  jeiine  fils  de  Robert  qui  poa- 
yait  un  jour  disputer  la  succession  k 
son  cousin ;  et  dans  l*esp^rance  d'atti- 
rer  le  jeune  prince  a  sa  cour ,  il  lui 
promit  de  lui  donner  trois  comt^s  en 
Angleterre ,  et  de  I'elever  avec  autant 
de  soin  et  de  tendresse  que  son  pro- 
pre  GIs.  Mais  le  jeune  Guillaume  re* 
lusa,  convaincu  quMl  n*y  avait  aucu- 
ne  sdret^  pour  lui  a  se  mettre  entre 
les  mains  d'un  oncle  qui  avait  enle- 
ve  a  son  p^re  le  trone  d'Angleterre , 
qui  I'avait  priv^  du  duch^  de  Nor- 
mandie  et  le  retenait  encore  en  prison. 

Cependant  les  affaires  de  Henri 
comraencaieot  a  n*6tre  plus  aussi  bril- 
lantes.  if  avait  perdu  dans  une  seule 
ann6e  Mathilde ,  la  bonne  reine,  et  le 
comte  de  Mellent,  le  plus  habile  de 
ses  ministres,  et  Tun  des  hommes 
d*£tatles  plus  distingu^s  de  TEurope : 
sur  le  continent ,  le  jeune  Guillaume 
eontinuait  de  vivre  auY  gages  du 
roi  de  France,  qui  venait,  en  vertu 
de  son  droit  de  suzerainet6  fMale, 
de  nommer  le  jeune  prince ,  due  des 
Flamands,  h  la  place  de  Karl  ou 
Charles,  fils  de  Knut,  roi  des  Da- 
nois,  tue  dans  une  sedition.  D'un 
autre  c6t6,  sa  mauvaise  foi  lui  avait 
suscit^  de  nombreux  ennerois.  II 
avait  secretement  aid^  son  neveu 
Theobald ,  comte  de  Blois ,  dans  une 
r6volte  de  ce  sei^eur  contre  le  roi  de 
France,  ce  qui  avait  indispose  ce 
prince  contre  lui ;  le  manage  projet6 
entre  son  fils  et  Mathiide,  nlle  du 
comte  d'Anjou,  avait  6t^  rompu,  et  il 
n*avait  enfin  r^alis6  aucune  des  pro- 
messes  faites  aux  barons  normands. 

Une  ligue  puissante ,  a  la  t^te  de 
laquelle  figuraient.le  roi  de  France, 
Foulques,  comte  d'Anjou,  et  Bau- 
douin ,  comte  de  Flandre ,  se  forma 
de  nouveau  contre  lui,  et  on  corn- 
men^  aussitot  les  hostilit^s.  La 
victoire  sembia  d'abord  se  parta- 
ger  entre  les  deux  partis ;  chaque 
sucoes  de  Tun  ou  de  Tautre  pro- 
dttisant  invariablement  les  memes 
effets,  le  pillage  du  pays  etl'oppres- 
sion  des  habitants.  Mais  la  mort  de 
Baudouin,  Tdme  de  la  confederation, 
et  le  plus  brave  et  le  plus  puissant 


des  che&  alli^,  fit  toumer  la  fortone 
en  faveur  de  Henri.  D^livr^  de  cet  en- 
nemi,  Henri  eut  recours  k  la  corruption, 
et  I'efficacit^  de  ses  armes  qu'ifavait 
d6ja  eprouvees  sur  quelques-uns  de 
ceux  qui  lui  faisaient  la  guerre  eut 
un  plein  succ^.  II  envoya ,  des  som- 
mes  considerables  au  comte  d'An- 
jou,  et  d^tacha  ce  seigneur  de  la 
confederation,  en  faisant  c^iebrer 
le  mariage  du  prince  Guillaume,  soq 
fils ,  avec  la  fille  du  comte ;  et  gagnant 
ainsi  presque  tons  les  autres  oarons, 
soit  en  leur  faisant  de  riches  presents, 
soit  en  leur  donnant  de  nouvelles 
promesses,  il  n'eut  bientdt  pour  en- 
nemi  que  le  roi  de  France. 

Alors  les  forces  n'^taient  plus  ^ga- 
les,et  Henri  entra  hardiment  en  cam- 
pagne.  Ayant  appris  que  les  Frani^is 
avaientformeieaesseinde  surprendre 
le  chateau  de  Noyon,  pres  les  Andelys, 
il  marcha  vers  cette  place  et  reocon- 
tra  le  roi  de  France  dans  la  plaine 
de  Brenneville ,  pres  le  chateau  qu'il 
s'etait  propose  de  surprendre  ( A.  D. 
1119).  Louis  avait  avec  lui  quatro 
cents  chevaliers ,  et  Henri  en  avait 
cinq  cents.  Aussitdt  les  visi^res  se 
baissent,  les  clairons  sonnent,  et  Fritz 
Robert ,  ou ,  comme  on  le  nommait 
plus  generalement ,  Guillaume  de 
Normandie  fit  une  charge  brillante 
k  la  tete  de  la  cavalerie  francaise^ 
Les  premiers  rangs  furent  ronipus, 
et  Rooert  s'avan^a  jusqu'li  son  oncle, 
qui  re^ut  du  brave  Crispin,  comte 
d'£vreux,  deux  coups  sur  la  tSte. 
Cependant  les  chevaliers  de  Henri 
revenus  de  leur  irayeur  se  pressent 
autour  de  leur  chef,  et  ffrace  a  la 
superiority  du  nombre,  us  repren- 
nent  Tavantage.  Cent  auarante  cheva- 
liers fran^ais  et  retendard  roval  tom- 
b^rent  dans  leurs  mains.  Le  jeune 
Guillaume,  desarconnede  son  cheval, 
ne  se  sauva  qu'avec  beaucoup  de 
peine;  et  le  roi  de  France,  voyant 
ce  desastre,  s'enfuit  precipitamment 
vers  les  Andelys  ou  il  arriva  conduit 
par  un  paj^san,  apres  s'^tre  ecare 
dans  un  oois  et  avoir  ete  separe  de 
toutes  ses  troupes. 

Cette  bataille  doat  les  annalistes 
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de  I'epoqiie  font  grand  bruit ,  doit  sa 
o^Iebrite  h  la  quality  des  combattants 
platdt  qu*aa  nombre  de  ceux  qui  y 
p^rirent.  U  n*y  eutquetrois  chevaliers 
de  tu^.  Neanmoins  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'^tonner  du  peu  d'iniportance  de  cette 
perte,  si  Ton  songeque  les  combattants 
etaient  rev^tus  d'une  armure  com- 
plete, et  qu'ils  s*occupaient  piut6t  de 
faire  des  prisonniers,  pour  s'enrichir 
eax-m^mes  avec  leurs  rancons,  que 
de  repandre  le  sang.  Les  chroniqueurs 
citent,  au  sujet  de  cette  batailte,  un 
exemple  de  la  courtoisie  de  Henri  et 
derespritchevaleresque,qui  avait  fait 
dejlnie  grands  progres  dans  les  moeurs. 
Apres  la  victoire ,  Te  roi  rend  it  a  Louis 
son  cheval  de  bataille  avec  des  harnais 
enrichis  d'or  et  d'argent;  etson  ills 
Gnillaume  envoya  en  mtoe  temps 
au  fils  de  Robert  des  presents  d'une 
grande  valeur,  a6n  que  le  jeune  exil^ 
pdt  parattre  parmi  les  Strangers  avec 
tout  r^ctat  de  son  rang.  Malheureu- 
sement  k  cote  de  cette  politesse  et  de 
oes  dgards,  ^  cotede  cet  acte  fort  ho- 
norable pour  le  caracterede  Henri,  on 
trouvedes  traits  decruaut^etde  barba- 
ric d*une  nature  revoltante.  Le  fait 
suivant  arrive  dans  le  cours  m^me 
de  cette  guerre  nous  est  rapport^ 
par  r^crivain  Orderic.  Henri  avait 
n)ari6  Juliana ,  une  de  ses  filies  natu- 
relles,  a  Eustache,  seigneur  de  Bre- 
teuil ;  plus  tard ,  Henri  ayant  eu  lieu 
de  soupconner  la  fidelity  d*Eustache , 
exigea  *que  les  deux  filies  de  ce 
seigneur  lui  seraient  remises  en  ota- 
ge  comme  gages  de  la  fidelite  de 
leur  pere.  De  son  cote,  le  roi  lais- 
sait  en  otage  le  fils  d'un  de  ses  offi- 
cicrs  nomme  Harene  entre  les  mains 
d'Eustache.  On  ne  sait  pourquoi, 
inais  dans  un  moment  de  rage,  le 
seigneur  de  Breteuil  arracha  les  yeux 
du  fils  d^  Harene,  et  le  renvoya  ainsi 
mutil6  a  son  p^re.  Harene  demand  a 
justice  au  roi,  et  celui-ci  lui  permit 
d'exercer  la  peine  du  talion  sur  les 
filies  d'Eustache  qui  Etaient  ses  pe- 
tites-filles.  La  jeunesse  et  la  naissance 
des  deux  pauvres  enfants ,  leurs  sup- 


plications et  leurs  larmes  ne  les  sau- 
vereiit  point  du  suppKce ;  le  barbare 
Harene  leur  arracha  les  yeux  et  leur 
coupa  le  nez.  L'historien  Hunting- 
ton attribue  a  Henri  lui-m^roe  les 
tourments  inflig^s  a  ses  petites-filles. 
A  cette  nouvelle,  Juliana,  leur  mer6, 
s'^tait  retiree  dans  la  citadelle  de 
Breteuil  qu'assi^geaient  les  forces 
royales.  Ne  pouvant  la  defendre, 
ell^  demanda  a  parler  au  roi,  et 
comme  celui-ci  sapprochait  de  la 
muraille,elle  lui  decocha  une  fleche; 
la  fleche  parricide ,  tir^e  d*une  main 
mal  assuree,  ne  tit  qu'effleurer  la 
poitrine  de  Henri ,  et  Juliana  ftit 
obligee  de  se  rendre  a  discretion.  II 
edt  et6  beau  au  roi  de  se  montrer 
gen^reux  et  de  pardonner  h  sa  fille, 
inais  il  n*en  fit  rien ,  et  pour  se  venger 
il  voulut  qu'elle  sortit  de  la  forteresse 
en  escaladant  les  remparts :  ce  qu'elle 
fit  en  se  laissant  glisser  Ic  long  de  la 
muraille.  Arriv^  au  pied  du  rempart, 
elle  trouva  un  large  foss6  qui  6taitplein 
d'eau,  et  elle  le  tra versa  ayant  de 
Teau  jusqu'a  la  poitrine;  pendant  ce 
supplice ,  les  soldats  qu'on  avait  fait 
sortir  expr^s  pour  €tre  t^moins  de  ce 
triste  spectacle  Faccablerent  de  raille- 
ries et  d'insultes.  Qu'onjuge,d*apres 
ce  trait ,  de  Tesprit  haineux  et  du  c;a- 
ractere  implacable  de  Henri. 

La  bataille  de  Brenneville  mit  fin  a 
la  guerre;  grdce  h  la  mediation  du 
pape  Calixte  U ,  la  paix  fut  conclue  en- 
tre le  roi  de  France  et  Henri ,  h  la 
condition  que  les  chateaux  qui  avaient 
6te  pris  des  deux  cotes  seraient  ren- 
dus,  et  que  tous  les  prisonniers  se- 
raient mis  en  liberte.  Mais  comme  h 
Tordinaire  on  ne  songea  point  aux 
inter^ts  du  filsde  Robert.  Henri  triom- 
phait  et ,  Tesprit  rempli  des  plus 
neureux  rSves ,  il  se  disposa  a  revenir 
en  Angleterre  qu'il  n'avait  pas  revue 
depuis  quatre  ans,  lorsqu'un  6v6ne- 
ment  tragique  vint  renverser  ponr  un 
moment  ses  esperances  de  succession. 
Le  depart  devait  s'ef  fectuer  a  Harfleur . 
Les  voiles  d^ploy^es  n^attendaient 
plus  que  les  nobles  passagers  quand 
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un  marin  normand,  Fiti  £tienne, 
86  presenta  au  roi^  et  lui  ofifrant  un 
marcd'or,  lui  paria  aioai :  «  £tienoe, 
fils  d*£rBrd,  moo  p^re,  a  pass^  sa 
Tie  enti^re  au  service  du  v6tre; 
c'est  lui  qui  conduisait  le  navire  dans 
iequel  il  s'embarqua  pour  la  con- 
qu^te  d*Angleterre.  Sire  roi,  je  vous 
demande  de  me  donner  en  6ef  le  mime 
office;  j'ai  un  bon  navire  appei^  la 
Blanche-Nef^  il  est  bien  ^uip^«  et 
monte  par  ciuquante  inarius  des  plus 
habiles.  «  Le  roi  r^pondit  qu'il  avait 
dioisi  un  navire  pour  lui-meme,  niais 

Sue  pour  faire  droit  k  la  requite  du  fils 
*£tienne,  il  confierait  \k  la  Blanche 
Nef  son  fils ,  sa  fille ,  et  tout  ieur  cor-> 
t^e.  Henri  partit,  et  le  prince,  cornp- 
tant  sur  l^tienne  qui  ne  cessait  de  lui 
vanter  la  vitesse  de  son  navire ,  et  lui 

Sromettait  de  devancer  le  reste  de  la 
otte,  resta  k  terre  pour  y  passer 
encore  quelques  heures.  Suivant  Tu- 
sage,  le  jeune  Guillaume  fit  faire  una 
distribution  de  vin  aux  inatelots  de 
r^quipage,  et  voulant  agir  en  prince, 
il  Ieur  oonna  trois  tonneaux  de  vin , 
de  sorte  qu*au  moment  du  depart 
tous  les  matelots  ^taient  ivres.  Ge- 
pendant  on  rait  k  la  voile.  La  suite 
du  prince  se  composait  de  Ri- 
ebara  et  de  lady  Marie,  comtesse  de 
Perche,  enfants  naturels  du  roi,du 
comte  de  Chester,  et  de  sa  femme 
ni^ce  du  roi ,  et  d*une  foule  de  jeunes 
nobles  anglais  et  normands  au  nombre 
de  pres  de  deux  cents.  Comme  £tienne 
6tait  fier  d'avoir  sur  son  vaisseau  des 
passagers  aussi  illustres,  il  se  mit  lui- 
m^me  au  gouvernail ,  tandis  que  ses 
matelots,  excite  par  le  vin  et  la  pre- 
sence du  prince,  se  courbaient  sur  leurs 
rames  de  toute  la  force  de  leurs  mem- 
bres;  ainsi  pouss^,  la  Blanche-Nef 
fendit  la  lame  avec  une  vitesse  in- 
croyable.  En  lonceant  la  cdte  elle  se 
trouva  par  hasard  engag^e  parmi  des 
recifs  a  fleur  d'eau,dans  un  endroit  ap- 
pel6  Has  de  Catte,  et  au|ourd'hui  Bas 
de  CatieviUe.  Mais  tout  a  coup  une  se- 
cousse  violente  se  fit  sentir  et  toutes 
les  planches  craqu^rent  h  la  fois.  Un 
cri  de  detresse  pouss6  par  trois  cents 
voix  s*eieva  jusqu*aUx  cieilx,  car  le 


navire  se  remplissait  d*eao.  Fiti 
£tienne  mit  une  chaloupe  a  la  meret 
y  fit  placer  le  prince  et  quelques-uns 
de  ses  compagnons ,  en  Ieur  disant  de 
faire  force  ae  i^mes  vers  ia  terre ;  mais 
le  prince,  touche  des  cris  de  la  comtesse 
de  Perche  qui  etait  rest^e  a  bord  de 
\a Blanche- Nef,  ne  voulut  point  partir 
sans  la  prendre  avec  lui.  MaUieareuse- 
ment  comme  la  barque  approcbait  du 
bord ,  il  s'y  jeta  un  si  grand  nombre 
de  persounes,  qu'elle  ooula  presque 
aussitdt,  entratnantau  fond  de  la  mer 
tous  ceux  qui  la  montaient.  La  J^Aiii* 
che  A^e/*sombra  au  m^me  instant;  et 
de  toute  oette  foule  bruyante ,  on  ne 
vit  plus  h  la  surface  de  Teau  que  deux 
hommes  qui  se  cramponnaient  au  m^t. 
L'un  d*eux  6tait  Beraut ,  boucher  de 
Rouen;  I'autre,  d'une  erande  nais- 
sance,  6uit  Godefroy,  fils  de  Gilbert 
de  TAigle.  £tienne,  le  malhenreux 
capitaine,  qui  ^tait  aussi  revenu  a  la 
surface,  apercevant  les  tltee  de  deux 
bommes  au^essusde  Teau,  nagea  vers 
eux  :  «  Et  le  fils  du  roi,  Ieur  demanda- 
t-il;  qu'est-SI  devcnu?—  II  s'est  noye, 
lui  r^potidit  un  de  ses  interlocuteurs; 
ni  lui,  ni  sasoeur  Marie,  ni  son  frere 
Richard,  ni  personne  de  la  societd 
n'ont  paru  sur  Teau.  —Malheur  a  moi!» 
s'^ria  £tienne,  et  il  s'enfon^  sous 
Teau.  Godefroy,  apresdeux  heures  de 
luttes ,  et  sentant  ses  forces  Taban- 
donner,imita  son  exemple,  et  recom- 
mandant  k  Dieu  son  compagnon ,  il 
disparut  sous  les  flots.  Celui-ci,  enve- 
lopp^  d'une  peau  de  mouton  qui  lui 
servait  de  justaucorps ,  fut  le  seul  qui 
vit  revenir  le  jour.  Des  p^cheurs  1  a- 
percurent  se  soutenant  a  la  surface 
de  iWu ,  et  le  recueillirent  dans  Ieur 
barque;  c'est  de  lui  qu*on  apprit  les 
details  de  ce  triste  ^v^nement. 

La  nation  anglaise  ne  regretta  point 
ee  prince,  car  il  n'avait  avrune  des 
bonnes  qualites  de  sa  mere  Mathilde , 
et  il  avait  publiquement  declare  dans 
plusieurs  occasions  que,  lors^u'il  se- 
rai t  roi ,  il  traiterait  les  Anglais  com- 
me des  b^tes  de  somme.  11  n'en  fut 
pas  de  m^me  de  Henri;  quand  la  fa- 
tale  nouvelle  lui  fut  apport^  par  un 
jeune  page,  il  tomba  a  terre  et  perdit 
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eorinaissatiee.  Ce  fiit  en  vain  qu*en 
reveiiant  a  lui ,  il  essaya  de  d^pfoyer 
du  courage  et  paria  de  souiiiission  aux 
decrets  de  la  Providence;  ce  courage 
n'etait  point  dans  son  coeur.  Sa  dou- 
leur  se  changea  par  degr^  en  m6Ian- 
eolie  habituelle,  et  Ton  assare  que 
depuis  ce  jour  personne  ne  le  vit  sou- 
rire. 

Ce  qui  aggravait  surtout  son  afflic- 
tion ,  c'est  que  la  mort  de  ce  fils  com- 
oromettait  les  esp^rances  qu*il  avait 
lormees  d*assurer  a  sa  famille  l*h^ritage 
de  ses  domaiues.  Les  ev^nements  jus* 
tifiaient  ses  craintes.  D^ja  Guillaume 
de  Normandie  voyaitgrossir  le  nombre 
de  ses  partisans,  tanois  que  Foulques , 
comle  d'Aujou,  demandait  qu'on  lui 
rendu  sa  {iile  et  la  dot  qu'elle  avait  ap- 
portee  en  mariage.  Henri  ne  refusa 
pas  de  rendre  la  jeune  princesse,  mais 
il  ne  voulut  point  restituer  la  dot.  Aus- 
sitot  Foulques,  qui  6tait  expert  dans 
ces  sortes  d'alTaires,  reprit  ses  nego- 
ciatious  matrimoniales  avec  le  fils  du 
due  Robert  annuel  il  promit  sa  fille 
Sibyile  en  manage,  et  le  comt6  de 
Mans  pour  dot.  Le  roi  de  France, 
ainsi  que  les  plus  puissants  des  barons 
noriuands,  ^pouserent  aussi  la  querelle 
du  ieune  fils  de  Robert.  La  guerre 
futdonc  encore  une  fois  d^laree  cx)n' 
tre  Henri;  mais  Henri  triompha  de 
Douveau  de  ses  ennemis.  Tandis  qu'on 
deiiberaitencoreenNonnandie,Henri, 
qui  avait  desespions  partout,  tomba 
eoninie  la  foudre  au  milieu  des  ba- 
rons revoltes,  s'empara  des  princi- 
paux  chefs ,  et  for^a  par  ses  presents 
le  comte  d'Anjou  a  abandonner  la 
cause  du  jeune  Guillaume. 

La  Normandte  pacitiee,  Henri  re- 
prit aussit6t  le  projet  cheri  qu'il  avait 
lorme  d'etablir  sa  succession.  Dans 
Tespoir  d'une  descendance  mSle,  il 
avait  epous^  Alice,  fille  de  Geoffroy, 
due  de  Louvain,  et  niece  deCalixte  il, 
pape  regnant.  La  reine  etait  jeune  et 
Deiie,  mais  ce  mariage  fut  s^rile.  II 
con^t  alors  le  projet  d'assurer  la 
couronne  d*  Angleterre  et  la  couronne 
docale  de  Noraiandie  a  sa  fille  Ma- 
thilde,  qui  venait  de  perdre  son 
mart,  1  einpereur  Henri  (A.D.  1123). 


G^^tait  blesser  tous  les  usages  et  les 
pr^jug^s  existant  en  Europe,  et 
surtout  en  Angleterre  oQ  Ton  regar* 
dait  le  regne  d*une  female  comma 
une  insulte  pour  des  guerriers  qui 
soutenaient  le  tr6ne  et  qui  Tavaient 
6leve.  Mais  Henri ,  par  sa  puissance 
presqueabsolue,  csp^rait  en  imposer 
aux  mecontents.  La  celebration  de  la 
solennite,  dans  laquelle  devait  avoir 
lieu  la  reconnaissance  des  droits  de 
Matliilde  au  trdne,  fut  fix^e  aujour 
de  Noel  de  Fannde  1126.  Les  ^vSques, 
les  abb^s,  les  barons  et  tous  les 
grands  tenanciers  de  la  couronne 
ser^uivirent  dans  lechdteau  de  Wind- 
sor. David,  roi  d'^cosse,  en  sa  qua- 
lite  de  comte  anglais,  jura  le  premier ; 
puis  vint  le  tour  du  clerg^  et  celui 
des  laTques.Une  question  de  preseance 
s*61eva  entre  Etienue,  comte  de 
Boulogne ,  et  Robert ,  comte  de  Glo- 
cester ;  ces  deux  seigneurs,*  qui  entre- 
vovaient  la  nossibiiite  d'arriver  au 
trone ,  dans  le  cas  ou  Mathilde  vien- 
drait  a  mourir,  comme  les  plus  rappro- 
ches  du  tr6ne  par  les  liens  du  sang, 
r6clamerentchacun  la  priorite  pour  la 
prestation  du  serment.  £tienne  (^tait  le 
neveu  du  roi ,  par  Adele ,  fille  du  Gon- 
Querant  etsoeur  de  Henri ,  et  Robert 
etait  le  propre  filsdu  roi,  mais  sa  nais- 
sance  etait  i  I  legitime.  La  question  fut 
decidee  en  faveur  d'&tienne,  qui  en 
consequence  jura  le  premier. 

Cependant  cette  reconnaissance  des 
droits  de  sa  fille  ne  rassura  pas  com- 
pletement  Henri,  car  Tesprit  turbu- 
lent des  barons  et  leur  ambition  lui 
etaient  trop  bien  coiinus  pour  qu'il 
pdt  compter  sur  la  realisation  de  ses 
esp^rances.  Au  milieu  de  ses  preoc- 
cupations politiques,  il  apprit  que 
Foulques ,  le  puissant  comte  d'Aniou, 
dont  il  avait  tant  de  fois  eprouve  les 
dispositions  hostiles,  partait  pour  la 
Palestine,  laissant  le  gouvernement  de 
sa  province  a  son  fils  Geoffroy,  sur- 
nomme  P/antagenet,  a  cause  de  Tha- 
bitude  qu'il  avait  de  mettre  eu  guise  de 
plume  une  branche  de  gen^st  fleuri  a 
son  chapeau.  Le  jeune  comte  6tait 
beau,  aimable,et  jouissait  d*une  ^ran- 
de  reputation  de  courage.  Le  roi  s'6^ 
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prit  d*une  grande  affection  pour  lui , 
et  resolut  cren  faire  T^poux  de  sa  filie. 
II  voulut  d*abord  £tre  son  parrain  en 
chevalerie,  el  fit  a  ses  frais,  a  Rouen,  la 
c^r6monie  de  reception.  Apres  le  bain, 
oh ,  suivant  Tusage,  on  plongea  le  nou- 
veau  chevalier,  Henri  donna  a  Geof- 
Croy,  comnie  a  son  fils  d'arnies,  un  che- 
vald'Espagne,unecotteetdeschausses 
de  fer  a  inailles  doubles,  a  Tepreuve 
de  la  lance  et  du  trait;  des  'eperons 
d*or,  un  ^ca  orn^  de  flgures  et  de 
lions  en  or,  un  heaunie  enrichi  de 
pierreries ,  une  lance  de  frine  avec 
un  fer  de  Poitiers,  et  une  ep^e  tra- 
vaillee  par  Galand ,  le  plus  renomme 
des  ouvriers  du  temps. 

Ce  projetde  manage  ne  fut  pas  tou- 
tefoisdu  goilt  des  barons,  qui  declare- 
rent  que  le  roi  n'avait  aucuu  droit  de 
disposer  de  leur  future  souveraine 
saus  leur  consentement  pr^alable. 
Quelques-uns  plus  hardis  declarerent 
que  ce  mariage  les  releverait  du  ser- 
ment  d'all^geance  qu  ils  avaient  pr^t6 
a  Matliiide.  Mais  il  n*en  fut  pas  moins 
conclu.  (  A.  D.  1127.) 

Henri  donna  a  cette  occasion  un 
exemple  bien  remarquabic  de  son  des- 

Sotisme.  Le  premier  jour,  des  h^rauts 
'armes,  magniGquement  v^tus,  par- 
CQururent  les  rues  et  les  carrefours 
de  Rouen  en  publiant  cette  sin^liere 
proclamation.  «  Au  nom  du  roi,  que 
tons  ceux  ici  presents, ,  habitants  ou 
etrangers^  rictics  oupauvres,  nobles 
ou  vilains,  sachent  bien  qu'il  leur  est 
defendu  de  se  soustraire  aux  rejouis- 
sauces  royales;  que  si  quelques-uns 
etaient  assez  bardis  pour  le  taire,  ils 
seraient  coupables  d'offense  envers 
leur  seigneur  et  roi.  » 

Mors  Henri  s'appliqua  h  ruiner 
la  cause  de  son  neveu  et  poursuivit 
cette  entreprise  avec  son  activity  ac- 
coutum^e.  11  y  eut  entre  jes  deux  par- 
tis plusieurs  combats  sanglants  en 
Flandre  et  sous  les  murs  de  Gand  et 
de  Lille.  Mais  apres  un  an  de  luttes  Je 
succ^s  ^tait  encore  douteux ,  lorsque 
dans  une  rencontre  aux  environs 
d'Alost,  le  jeune  Guillaume  recut 
une  blessure  grave  5  la  main.  II  fut 
transport^  au  monastere  de  Saint- 


Omer,  et  y  mourut  le  27  juiJIet  1128, 
a  Fdge  de  26  ans.  A  ces  derniers  mo- 
ments, cet  aimable  prince  ecrivit  a 
son  oncle  une  lettre  dans  laquelle  il 
implorait  sa  pitie  pour  les  barons 
normands  qui  avaient  embrasse  sa 
cause,  et  notamment  pour  son  fidele 
tuteur  Helie  de  Saint-Saen.  Henri, 
dans  la  joie  que  lui  causait  ce  grand 
6v6nement,  sen^pressade  Tacc^rder; 
et  affranchi  de  toutes  craintes  il  crut 
enQn  que  rien  desormais  u'emplche- 
rait  Texecution  du  plus  cher  de  ses 
pcojets. 

Les.^venements  qui  terminent  ce 
r^gne  appartieunent  plusparticuliere- 
meut  aux  affaires  de  famille  de  Henri 
qu'a  rhistoire  d*Angleterre.  II  ^tait 
venu  en  IVormandie  ou  Fappelaient 
son  affection  pour  cette  province  et 
sa  vive  tendresse  pour  sa  fllle.  II  y 
trouva  Mathilde,  qui,  mecontente  d*a- 
voir  6chang^  sou  litre  d'imp^catrice 
centre  celui  de  comtesse  d'Anjou,  ^tait 
en  etat  d'hostilit^s  avec  son  mari.  Une 
reconciliation  sincere  en  apparence 
s'opera  entre  les  deux  ^poux ,  par  ses 
soins;  pen  de  tenips  apres  Timperatri- 
ce  accoucha  d'un  uls,  qui  requt  le  nom 
de  Henri.  Transport^  de  joie ,  en  se 
voyant  un  petit-fils ,  Henri  fit  encore 
une  fois  prater  a  toute  la  noblesse 
d'Angleterre  et  de  Normandie  ser- 
ment  de  fidelity  a  Mathilde  et  h  son 
petit-fils.  L'imp6ratrice  lui  donna 
encore  successivement  deux  autres 
petits-fils,  Geoffro}[  et  Guillaume. 
Quelque  temps  apres  Henri  mourut 
alors  qu'il  songeait  a  revenir  en  An- 
gleterre  ou  Pappelait  une  Incursion 
des  Gallois.  Gomme  il  faisait  ses  pre- 
paratifs  de  depart,  il  fut  saisi  tout 
a  coup  d*une  maladie  a  Saint-De- 
nis-le-Forinent ,  causee  par  une  indi- 
gestion de  lamproie ,  poisson  qu'il  ai- 
mait  beaucoup ;  il  expira  le  septierae 
jour  de  sa  maladie  (A.  D.  113&;,  a 
minuit,dans  la  soixante-septieme  an- 
n^e  de  sondge  et  la  trente-cinquieme 
ann6e  de  son  regne;  Henri  laissait  par 
son  testament  ^  sa  fille  Mathilde  et  a  ses 
h6rftiers  tous  ses  domairies  d* Angle- 
terre  et  de  France.  II  ne  faisait  ancune 
mention  de   son  gendre  Geof&oy, 
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dont  il  avail  eu  si  soiivent  occasion  de 
seplaihdre.  * 

A  part  quelques  incursions  peu 
dangereu^es  des  Gallois  et  les  luttes 
qui  signalerent  Tavenement  au  trone 
de  Henri,  le  royaume  jouit  done 
d'une  tranquillite  complete.  Mais  la 
nation  sous  son  regne  n'en  fut  pas 
moins  cxposee  a  des  souffrances  cruel- 
les.  La  fraude,  la  perHdie,  la  violence 
furent  les  armes  tavorites  de  ce  prin- 
ce. Le  poete  Luc  de  Barre  ayant  et^ 
fait  prisorinier  dans  un  combat,  il 
ordonnaqu'on  lui  crevSt  les  yeux.  «  Ce 
n'est  pas  la  premiere  fois  qu'il  a  porte 
lesarmescontremoi,udiMlaCharlesle 
Bon ,  comte  de  Flandre , qui  lui  faisait 
des  remontrances  sur  cette  horrible 
punition ;  niais ,  ce  qui  est  pire,  il  m'a 
pris  pour  le  sujet  d*une satire,  et  dans 
ses  poemes  il  me  livre  a  la  derision 
de  mes  ennemis;  que  son  exemple  ap- 
prenne  aux  autres  faiseurs  de  vers 
ce  qu*ils  doivent  attendre ,  s'ils  offen- 
sent  le  roid'Angleterre! »  L'ordre  in- 
bumain  fut  execute ,  et  le  poete  dans 
Texcesde  ses  souffrances ,  s  echappant 
des  mains  de  ses  bourreaux ,  se  brisa 
la  t^te  contrela  muraille.  La  profonde  ' 
dissimulation  de  Henri  et  la  m^chan- 
cete  de  son  coeur  ^taient  du  reste  bien 
connues  m^me  de  ses  favoris  les  plus 
intimes.  Bloet,  ^v^que  de  Lincoln,  et ' 
son  grand  justicier,  ayant  entendu  dire 
que  le  roi  avait  parle  de  lui  dans  les 
termes  deiaplus  haute  estime,  ft  Alors, 
dit-il ,  je  suis  un  homme  perdu ,  car 
jamais  je  ne  Fai  entendu  louer  un 
nomme,  qui!  n'ait  eu  Fintention  de  le 
perdre.  »  L'^v^nement  justifia  ses 
craintes.  Dans  un  moment  d'indiscre- 
tioM,  Bloet  ayant  dit  que  le  monastere 
qu'il  avait  construit  a  Eynsham  ^tait 
aussi  beau  que  Tabbayede  Reading  qui 
avait  ete  bdtie  par  le  roi,  Henri  lui  ota 
sur-le-champ  sa  charge  de  justicier, 
et  par  des  amendes  et  des  extorsions 
le  rorca  a  verser  toute  sa  fortune  dans 
les  conres  de  T^chiquier  royal. 


§  IV.  Av^nemenl  aa  tr6ne  d'£tlenne  de  Blois. 
—Ses  promesses  aupeuple  et  aux  grands. 
~  Matbilde  lui  dispute  lacouronue.  —  Ba- 
taille  de  I'filendard.  —  L'ev^uede  Sarum. 
"  II  est  faitprisonnieretMaf  hilde  estproda- 
mee  reine.  -  filieDoe  recoavre  la  liberty. 

—  Cruaulfe  des  l>aron8.  —  Traits  de  paix. 

—  Mort  d'EUenne. 

La  couronne  d'Angleterre  semblait 
acquise  a  Timp^ratrice  Matbilde;  car 
Henri  avait  deux  fois  fait  prater  ser- 
ment  de  fidelity  h  ses  vassaux  de  Tun 
et  I'autre  pays.  Cependant  aussitdt 
que  la  mort  cfe  ce  pnnce  fut  connue, 
onvitun  usurpateurhardi,  au  m^pris 
de  tons  les  droits,  de  ses  serments 
m^me,  et  des  liens  sacres-  de  la  re- 
connaissance, se  disposer  h  occuper  le 
trdne  vacant.  Cetait  Etienne  de  Blois, 
comte  de  Boulogne  et  neveu  du.  feu 
roi.  II  devait  toute  sa  puissance  et 
toute  sa  richesse  a  la  munificence  de 
son  oncle  Henri ,  qui  lui  avait  donn^ 
de  grands  biens  en  Angleterre  et  en 
Normaudie,  et  Favait  marie  a  sa  ni^ce 
Matbilde ,  Glle  unique  de  Marie  d'£- 
cosse,  soeur  de  la  reine,  etd*£ustache, 
comte  de  Boulogne.  Mais  doming 
par  Fambition,  Etienne  oublia  en 
un  instant  toutes  ces  obligations, 
aiiisi  que  les  daneers  de  Fentreprise 
bardie  dans  laquelle  il  allait  s'engager. 
En  apprenant  la  mort  de  son  oncle,  il 

3uitta  Boulogne  en  toute  bdte  et  se 
irigea  vers  Londres;  et  bien  que  les 
habitants  de  Bouvres  et  de  Cantorb^- 
ry,  qui  soup<^onnaieut  sesdesseins,  lui 
eussent  ferme  les  portes  de  leurs  villes, 
il  continua  son  voyage  avec  conOance. 
Son  atteute  ne  fut  pas  d^que ;  car  un 
long  s^jour  en  Angleterre  lui  avait 
donn6  une  grande  popularite  parnii 
les  Normands  et  les  Anglais  de  race 
saxonne.  On  aimait  sa  valeur,  sa«ge- 
n^rosite,  la  beaute  de  sa  figure  et 
•Faffabilite  de  ses  mani^res.  Aussi 
quand  il  se  presenta  a  Londres,  le 
people  le  re^^ut  avec  enthousiasme  et 
le  salua  roi  sur-le-champ.  >)fussitdt 
£tienne  se  dirigea  vers  Winchester  ou 
^tait  le  tr^sor  royal  et  trouva  dans 
cette  ville  son  fr^re  Henri,  ^v^gue  du 
diocese,  qui  lui  en  remit  les  clefs.  Ce- 
tait un  grand  succ^s,  car  ind^pendam- 
meut  d'objets  pr^cieux  et  de  joyaux 
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d*une  graiide  valeur  le  tr^r  eoiite* 
nait  100,000  liv.  sterl.  Rufiiset  Henri, 
ses  predecesseurs ,  a'avaient  pas  pro- 
cede  autrement. 

Cependant  il  y  avait  alors  dans  le 
royaumedeux  personnes  sans  le  con- 
sentenient  descjuelles  il  n^etait  guere 
possible  d*arriver  au  trone;  Tune 
d*elles«^tait  GuillaumeCorboii,  ar- 
chev^que  de  Cantorbery ,  honinie 
eonsciencieux ,  mais  d'lm  caractere 
credule  et  faible;  la  seconde  etait 
Roger,  ^v^ue  de  Sariiin ,'  grand  jus- 
iicier  et  regent  du  royaume:  Roger 
n'aimait  que  For.  A  Taide  de  son 
frere  Henri,  F'ltienne  sut  engager  ces 
deux  seigneurs  a  servir  sa  cause.  De- 
vant  Guillaume  CorboTI  il  Gt  paraftre 
Hugh  Bigod,  Tune  de  ses  creatures, 
qui  jura  solennel lenient  avoir  entendu 
le  feu  roi  sur  son  lit  de  mort  deslid- 
riter  sa  fille  Mathilde,  relever  ses  su- 
jetsde  leurs  sernients,et  nommer  le 
comte  ^^tienne  son  successeur.  Ce  sub- 
terfuge eut  un  plein  succes.  Rien  ce- 
pendant n'etait  plus  faux ;  car  Henri , 
a  son  dernier  soupir,  avait  nomme 
en  presence  de  cinq  comtes  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  nobles  sa  fille 
pour  lui  succeder  au  trone.  Quant 
a  TevSquede  Sarum,  dont  Tambition 
et  ravariceetaientinsatiables,  Ktienne 
lui  promit  tout  ee  qu*il  pourrait  de- 
mander  pour  lui  et  pour  ses  amis;  et 
celui-ci,en  retour,  declara  publique- 
ment  que  le  serment  d'allegeance  des 
barons  ^t^it  nul  et  sans  valeur,  par- 
ce  que  sans  leur  consentement  I  im- 
peratrice  s*^tait  mariee  en  dehors  du 
royaume.  Cost  ainsi  qu']\tienne  coni- 
nienca  son  regne;  aussitot  il  fut  sa- 
cr6  roi  a  Westminster  par  I'archev^- 

ue  de  Cantorb^ry,  le  26  decembre 

eTann^  1135. 

De  Westminster  £tienne  se  rendit 
h  Reading-Abbey  ou  II  assista  aux 
fiin^railles  de  son  oncle  dont  le  corps 
avait  A€  transport^  de  la  Normandie 
a  Oxford.  Ensuite  il  convoqua  un 
grand  conseil  pour  y  recevoir  le  ser- 
ment d'all^eance  des  pr^lats ,  des  ab- 
bes et  des  barons,  etJ>our  se  consul- 
ter  avec  etix  sur  les  affaires  de  Vt.XM. 
Les  baronsjurerent  fidelity,  ainsi  que 
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les  membres  du  clerg6,  h  la  eonditioa 
pourtant  de  la  part  de  ces  derniers 
que  leur  serment  d'ob^issance  ne  se- 
rai t  valide  qu'autant  aue  le  roi  ne 
toucherait  a  aucune  de  leurs  libert^. 
Le  roi  y  consentit,  et  grdce  ik  cctte 
concession  il  rei^ut  bieotot  une  lettre 
du  pape  Innocent  II  qui  ratiGait  le  ser^ 
ment  du  cier^e.  La  lettre  du  pape  est 
remarquable  et  nierite  d'etre  cit^. 
A  Nous  avons  appris,  disait  le  sou- 
verain  pontife,  que  tu  as  ete  procla- 
me  roi  du  consentement  unanlme  des 
barons  et  du  peuple,  et  que  tu  as 
ete  sacre  par  les  prelats  du  royaume. 
Considerant  que  les  suffrages  d'un. 
aussi  grand  nombre  de  personnes  ne 
peuvent  avoir  et6  donnes  sans  la  coo- 
peration sp^ciale  de  Dieu ,  et  aue  tu 
es  en  outre  un  proche  parent  ilu  feu 
roi,  nous  sommes  satisfait  de  tout 
ce  aui  a  ^t^  fait  en  ta  faveur,  et  nous 
t'aaoptons  dans  notre  affection  pater- 
nelle,  comme  un  lils  du  bienheureux 
apotre  Pierre  et  de  la  sainte  £glise 
romaine.  »  fltienne  comprit  toutefois 
quMI  lui  restaitquelquecnosedeplus^ 
faire,  et,  a  Texemplede  son  precleces- 
seur,  il  commen(^>a  son  regne  en  don- 
nant  a  son  |)euple  une  charte  dans  la- 
quelle  il  promit  de  rend  re  justice  h 
tons  et  de  restituer  au  peuple  les  bon- 
nes lois   d'ltdouard    le  Confesseur. 
Peut-^tre  aurait-il  tenusespromesses; 
car  ce  prince  ^tait  naturellement  gen^ 
reux;   mais  les  guerres  continuelies 
qui  troublerent  son  regne  ne  lui  per- 
mirent  pas  de  les  remplir,  et  tant  qu'il 
occupa  le  trone,  la  condition  du  peu- 

{lie  fut  plus  malheureuse  qu^eile  ne 
'avait  ete  sous  Henri  et  mdine  sous 
le  roi  Rouge.  Dans  la  meme  intention, 
il  fit  une  concession  imprudente  aux 
barons  en  leur  permettant  de  fortifier 
leurs  chateaux  et  d'en  construire  de 
nouveaux ;  ce  fut  la  source  d'une  af- 
freuse  anarchic, car  ces  forteresses 
devinrent  aussitot  de  v^ritables  repan 
res  de  bandits.  Etienne  Gt  aussi  de 
larges  promesses  aux  nobles  au  il 
connaissait  les  pins  avides,  et  leur 
donna  Tesperance  qu'ils  auraient  de 
plus  grands  privil^es  que  oeux  qu  ils 
avaient  re^us  de  ses  pred^eesseurs. 
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Be  telles  proinesses   ne   pouvaient 
s'accorder  avec  celles  qu'il  avait  faites 

au  peuple. 

La  revolution  ^i  venait  de  s'op^rer 
avait  ^te  si  iraprevue  et  si  hardie,  que 
les  amis  de  Mathilde  n'avaient  d'aiiord 
donu^  aueun  signe  de  vie.  Mais  cette 
usurpation  audacieuse  aliait  amener 
uue  grande  effusion  de  sang :  de  tou- 
tes  parts,  les  partisans  de  Mathilde, 
quand  ils  &rent  revenus  de  ieiir  stu- 
peur,  commencerent  a  s'a^iter.  David, 
roi  d*£cosse ,  fut  le  premier  qu'on  vit 
soutenir  la  cause  de  Timperatrice ,  sa 
niece.  II  entra  en  Angleterre  avec  une 
arro^e,  prit  Carlisle  et  Newcastle ,  et 
parcourut  en  vainqueur  les  comt^s  du 
Northumberland  et  de  Cumberland. 
Mais  oomme  un  tres-petit  nombre  de 
barons  se  joignit  a  lui ,  il  entra  bieutdt 
en  negociation  avec  Ettenne;  et  celui- 
ci  lui  ayant  c^^  le  comt^  du  Cumber- 
land et  la  ville  de  Carlisle ,  et  ayant  ac- 
cord^  en  outre  le  comt^  de  Hunting- 
ton au  prince  Henri  son  fils  aln^ ,  et 
promis  de  ne  pas  disposer  du  conit^ 
de  Northumberland  qu*il  n'eOt  pr^ala* 
blement  examin6  les  pretentions  de 
oe  prince,  qui  le  reclamait  comme  pe- 
tit-fils  et  heritier  de  Waitheof ,  le  der- 
nier comte  anglo-saxon ,  le  danger  fut 
pour  un  moment  6cart6. 

Mais  ce  n'^tait  la  que  le  pr61ude  de 
la  temp^te  qui  menaqait  £tienne. 
Robert,  comte  de  Glocester,  fils 
naturel  du  roi,  le  niSme  qui  avait 
dispute  au  roi  d'Angleterre  la  pr^- 
seance,  lors  de  la  prestation  du  ser- 
ment  que  Henri  avait  exig^de  ses  ba- 
rons ,  revenait  en  AnjB;leterre  sous  le 
pretexte  apparent  de  jurer  fidelity  et 
nommage  au  nouveau  roi,  mais  au 
fond  pour  y  rechauffer  le  zele  des 
amis  de  Mathilde,  et  grossir  le  nom- 
bre des  partisans  de  cette  princesse 
dont  lui-meme  avait  embrasse  la  cause 
avec  chaleur.  Comme  guerrier  et  sur- 
tout  k  cause  de  sa  grande  babilete  po- 
litique et  de  la  finesse  de  son  esprit,  le 
eomte  etait  un  ennemidangereux;  et 
quand  on  le  vit  prater  le  serment  de  fi- 
aeiite  en  y  ajoutant  cette  clause ,  a  qu'il 
ne  serait  oblige  d^etre  fidele  k  son 
serment  que  tant  que  le  roi  rempli- 


raittous  ses  engagements  en  vers  lui  et 
le  maintiendrait  dans  tons  ses  droits 
et  libertes ,  »  personne  ne  douta  de 
ses  secretes  intentions. 

En  effet,  grdce  a  ses  sourdes  intri- 
gues ,  la  desaifection  ne  tarda  pas  li  se 
gtisserparmi  les  barons.  Hu^h  Bigod, 
le  meme  qui  avait  menti  si  impudem- 
ment  pour  vaincreles  scrupuies  du  pri- 
mat ,  fut  Tun  des  premiers  a  lever  re* 
tendard  dela  revolte,  et  s'emparadu 
chateau  de  Norwich.  D'autres,  se  re- 
trauchant  sur  ce  qu'£tienne  n'avait 
pas  rernpli  sespromesses,  se  retirerent 
dans  leurs  chateaux,  qu'ils  avaient 
deja  fortifies.  L'esprit  de  revoke  s'e* 
tendit  aiusi  dans  toutes  les  parties  du 
royaume.  Quand  Tinsurrection  fut 
pres  d'edater,  le  comte  de  Glocester, 
qui  venaitd'arracherdu  roi  des  £cos- 
sais  la  promesse  d*une  seconde  iki- 
vasion  en  Angleterre,  partit  pour  la 
France ,  d*ou  il  envoya  une  lettre  au 
roi ,  dans  laquelle  il  Jeclarait  qu'il  re* 
noncait  k  son  obeissance.  Alors,  comme 
Macbeth  de  Sliakspeare,  le  roi  vit 
une  solitude  profonde  regner  autour 
de  lui ;  son  coeur  resta  pourtant  au- 
dessus  du  danger,  et  conserva  tou- 
jours  un  ^rand  courage.  «  Les  trat- 
tres !  s'ecriait-il ,  ils  m  ont  fait  roi ,  et 
maintenant  ils  m'abandonnent.  Mais , 
par  la  gloire  de  Dieu,  ils  ne  diront 
jamais  de  moi  que  je  suis  un  roi  de- 
possede.  » 

Les  differentes  expeditions  qu*£- 
tienne  entreprit  alors  pour  reduire 
les  forteresses  des  barons  revokes, 
nepresentent  que  peu  dMnter^t ;  pres- 
que  partout  le  succds  accompagna  ses 
armes.  Quelques  particularites  remar- 
quables  se  rattachent  pourtant  a  la 
campagne  qu*il  fit  centre  le  roi  des 
£cossais.  Diivid,  fideie  a  sa  promesse, 
s'etait  hdte  de  rassembler  ses  forces ; 
son  armee ,  ramas  de  vagabonds 
qu'il  avait  tires  des  basses  ethautes  ter- 
res  et  des  ties,  du  grand  promontoire 
de  Galloway,  des  montagnes  de  Che- 
viot ,  et  de  cette  partie  du  territoire 
qui  servait  de  11  mite  aux  deuxroyau- 
mes,  o\i  se  reuuissaient  encore  les 
Outlaws  et  les  mauvais  sujets  des  deux 
pays.traversa  la  Tweed  en  mars  1188, 


280 


HISTOIRE  D'ANGLETERKE. 


et  entra  dans  le  Northumberland  en 
colonnes  serrto.  «  Ces  fourmis  ecos- 
saises,  conune  les  appelle  un  ancien 
ecrivain,  couvrirent  toute  la  contree 
qui  est  8itu6e  entre^  la  Tweed  et  la 
T^es. »  «  Quant  au  roi  des£cossais  lui- 
m^me,  dit  Tauteur  anonynie  des  Gesta 
Stephaniy  c*6tait  un  prince  doux  et 
mis^ricordieux;  mais  on  ne  pouvaites- 
p^rer  que  David  pQt  arr^ter  leurs  de- 
sordres.  »  Les  chefs  normands  se  cru- 
rent  perdus ,  et  comme  ils  n'avaient 
dans  leur  parti  que  leurs  hommesd'ar- 
ines  et  les  mercenaires  qui  ^taient  h 
leur  service ,  ils  cherch^rent  k  se  con- 
cilier  les  Anglais  du  nord,  en  faisant 
appel  aux  superstitious  locales.  On 
les  vit  alors  mvoquer  les  noms  des 
saints  de  race  saxonne  que  jusqu'alors 
ils  ayaient  trait^s  avec  fort  peu  de  res- 
pect; et  le^  banffieres  populaires  de 
saint-Cuthbert  de  Durham,  de  S. 
Jean -de  Beverley  et  de  S.  Wilfrid 
de  Ripon ,  retirees  des  6glises  ou  el  les 
etaient  rougeespar  la  poussiere,furent 
presentees  a  Tarm^e  comme  un  gage 
certain  de  victoire.  Par  ses  efforts, 
Toustain  ou  Thurstan,  archev^que 
de  York ,  vieillard  infirme  et  decre- 
pit ,  iiiais  liomme  d'une  grande  6nergie 
et  d'un  caractere  plein  de  finesse,  par- 
vint  h  lever  une  armee.  £tienne  n^ayant 

goint  encore  paru  sur  le  th^dtre  des 
ostilit^s,  ee  fiit  lui  qui  se  chargea 
de  Torganiser.  Ce  vieillard  exhorta 
avec  Eloquence  les  soldats  a  combat- 
tre  avec  courage,  leur  disant  que  la 
victoire  6tait  certaine ,  et  que  le  para- 
dis  serait  la  recompense  de  tous  ceux 

Jiui  p^riraieot  dans  la  bataiile;  il  leur 
It  jurer  de  se  prater  mutuelle  assis- 
tance et  de  ne  point  s'abandonner, 
leur  donna  sa  benediction  et  la  remis- 
sion de  leurs  p^ches ,  etordonna  a  tout 
son  clerge ,  ev^ques ,  abb^s ,  cures ,  de 
se  mettre  a  la  t^te  de  leurs  paroissiens. 
(^etaient  les  liommes  les  plus  braves 
du  Yorkshire  ,dit  la  chronique.  Quant 
a  lui ,  ne|K)uvant  endosser  sa  cotte  de 
niailles,  a  cause  de  ses  inlirmites,  il 
voulut  que  Raoul ,  ev^que  de  Durham , 
se  presentAt  sur  le  champ  de  ba- 
taiile. 
Le  gros  de  Tarm^e  etait  comman- 


d6  par  rarchev^que  Guillaume  Plpe- 
rel,  Walter  Esp^e  du  Nottbingham- 
shire ,  Gilbert  de  Lacy,  et  son  fr^re 
Walter  du  Yorkshire,  et  cheque  ba- 
ron du  nord  marchait  en  t^te  de  ses 
vassaux.  L'armee  s'avan^a  a  la  ren- 
contre des  £cossais  jusqu'entre  la 
Tees  et  THumber,  et  choisit  pour 
champ  de  bataiile  un  endroit  appeie 
Elfer-tun ,  aujourd*hui  Northallerton , 
qui  est  situe  a  une  egale  distance  de 
York  et  de'  Durham.  C*etait  dans  ce 
m^me  lieu  que  les  soldats  du  Conque- 
lant  avaient  ete  frappes  d*une  terreur 
panique,  lorsqu'ils  accouraient  pour 
venger  sur  les  Saxons  la  catdstro{>he 
de  Durham.  Les  temps  etaient  bien 
changes;  maintenant  S.  Cutbbert 
combattait  du  c6te  des  Normands. 
On  planta  au  centre  meme  du  champ 
de  bataiile  retendard  royal;  au  pied 
on  vit  se  ranger  de  leur  plein  ^e  une 
foule  de  paysans  du  Yorkshire,  du 
Nottinghamshire  et  du  Lincolnshire, 

3ui  accouraient  de  toutes  parts  arroes 
*arcs  et  de  iieches;  car  a  cet  eten- 
dard  se  rattachaient  de  grandes  espe- 
rances.  Cetait  une  voiture  h  quatre 
roues  assez  semblable  aux  carrocias 
dont  se  servent  les  gens  de  la  classe 
aisee  en  Lombardie,  k  laquelle  on 
avait  attache  un  mdt  de  vaisseau  su^ 
moute  d'une  croix  enorme;  au  centre 
de  cette  croix  etait  une  botte  en  ar- 
gent qui  renfermait  une  hostie  con- 
sacree ;  au-dessous  de  la  croix  flottaient 
les  bannieres  des  trois  saints  les  plus 
reveres  des  Anglais. 

L'armee  des  ^>;ossais,  qui  n*avait 
pour  etendard  qu'uue  simple  croix  or- 
nee  d'un  bouquet  de  fougere,  n'etait 

!>as  moins  formidable.  On  y  voyait  les 
bwlanders  (habitants  des 'basses  ter- 
res),  armes  de  cuirasses  et  de  longues 

Siques;  des  archers  du  Teviotdale,  et 
u  Liddesdale ,  et  de  toutes  les  vallees 
formees  par  les  rivieres  qui  vont  verset 
leurs  eaux  dans  la  Tweed  et  le  Frith 
du  So  I  way ,  des  montagnards  du  Cum- 
berland et  du  Westmoreland  montes 
sur  de  petits  chevaux  vigoureux, 
et  de  courageux  enfants  du  Gal-  . 
loway  qui  n'avaient  d'autre  arine 
qu*une  longue  pique  eflfiiee.  Ce  corps 


PfeRlODE  NORMANDE. 


281 


iidiit  commande  par  le  prince  Henri, 
fils  du  roi,  qui  avait  autour  de  sa 
personne  une  garde  de  chevaliers 
et  d*hoiiinies  d*arines  sous  les  ordres 
d*Enstache  Fitz-John,  seigneur  de 
race  normande.  Les  clans  des  High- 
lands (hautes  terres)  et  les  lilcossais 
des  ties  foriiiaient  la  seconde  division; 
lis  6taient  armes  d'un  petit  houclier 
rond ,  fait  en  bois  leger  et  convert  en 
euir,  etdela  clawnore  ou  large  ep6e; 
quelques-uns  des  homines  des  ties, 
au  lieu  de  la  claymore,  portaient  Tan- 
cienne  hache  ae  bataille  des  Danois. 
Le  roi,  entour6  d!un  corps  de  cheva- 
liers de  race  anglaise  et  normande , 
venait  ensuite ;  et  Farriere-garde  etait 
formee  par  des  l!lcossais  du  Frith  de 
Moray  et  de  differentes  autres  parties 
du  royaume.  La  plupart  des  soldats  de 
cette  arnnee ^taient  nus  et  mal  armes; 
cependant  tous  brQIaient  da  d^sir 
de  coinbattre  les  premiers,  et  une 
Yive  dispute  s*engagea  pour  savoir 
qui  des  faommes  du  Galloway  ou  des 
chevaliers  commencerait  Tattaque. 
R  Pourauoi  aurions-nous  done  tant 
de  conuance  dans  ces  etrangers?  di- 
.sait  Malise,  comte  de  Strathern;  je 
n'ai  point  d'armure,  mais  il  n'y  a 
pas  un  seul  d'entre  eux  qui  osera  sV 
vancer  aussi  loin  que  moi  auiour- 
d'hui.  »  Le  roi  fut  oblige  de  deciaer  la 
querelle  en  faveur  des  hommes  de 
Galloway;  ils  eurent  le  poste  d'hon- 
ueur ,  et  formerent  Tavant-garde. 

Telles  ^taient  ies  deux  armees  qui 
allaient  en  venir  aux  mains.  La  mar- 
che  rapide  des  Ecossais,  protegee  [)ar 
un  brouillard  ^pais,  fut  sur  le  point 
d'etre  fatale  a  Tarmee  anglo-nor- 
maude.  Heureusenient  les  Anglais  fu- 
rent  prevenus  a  temps  par  Robert  de 
Bruce  et  Bernard  de  Baliol.  Ces  deux 
seigneurs,  quiavaientde  grands  biens 
en  Angleterre  et  en  £cosse,  auraient 
vivement  desire  conclure  une  paix 
immediate  entre  les  deux  partis ,  et  ils 
s'etaient  pr^ntes  dans  cette  intention 
au  camp  ecossais ;  mais  pendant  qu'ils 
s'entretenaient  avec  David ,  ils  furent 
appeles  trattres  par  Guillaurae, neveu 
du  roi.  Ils  partirent  aussitot,  et  don- 
nantde  Feperon  h  leurs  chevaux  its  ga- 


loperent  a  toute  bride  vers  le  camp  de 
Northallerton.  Aussitdt  T^v^que  de 
Durham,  le  digne  representant  du 
vieux  Tluirstan,  montant  sur  le  char 
de  r^tendard ,  lut  les  prieres  aux  Nor- 
mands  et  aux  Anglais  agenouill6s 
autour  de  lui.  Quand  il  donna  Fabso- 
lution ,  Farm6e  tout  entiere  repondit 
a  ses  dernieres  paroles  par  un  vigou- 
reux  «  amen.  »  Puis  Fev^que  fit  un 
discours  pour  encourager  les  soldats 
a  bien  combattre.  Ce  discours  etait 
long,  et  Forateur  n'avait  point  encore 
abord^  sa  peroraison  que  les  Kcossais 
se  precipitaient  avec  lureur  sur  leurs 
adversaires;  Fexorde  merite  d*en  ^tre 
conserve.  «.  lllustres  chefs  d* Angle- 
terre ,  de  sang  et  de  race  normande , 
disait  F^v^que,  vous  devant  qui  trem- 
ble la  France  guerriere ,  qui  avez  sou- 
mis  la  belliqueuse  Angleterre,  qui 
avez  rempli  FItalie  de  votregloire,  et 
dont  les  noms  sont  fameux  a  Antioche 
et  a  Jerusalem ,  voici  les  £cossais  qui 
vous  ont  jur6  foi  et  hommage,  et  qui 
veulent  aujourdliui  vous  cnasser  de 
vos  biens.  »  On  ne  pouvait  caresser 
davantage  Forj^ueil  des  conquerants. 

Les  £cossais  commencerent  Fatta- 
queau  cride:  «  Alban,  Alban!  »  pous- 
se  par  toutes  les  tribus  celtiaues  des 
hautes  terres.  La  charge  des  iiommes 
du  Galloway  dispersant  Finfanterie 
anglaise,  rompit  pour  un  moment  le 
centre ,  qui  etait  forme  par  les  Nor- 
mands.  «  lis  creverent  les  rangs  en- 
nemis,  nous  dit  le  vieux  Bromp- 
ton,  comme  si  c'e()t  €i6  une  toile 
d'araignee.  »  Presqu'au  m^me  ins- 
tant, les  deux  flancs  des  An^lo- 
iNormands  furent  attaqu^^  avec  im- 
petuosity par  les  montagnards  et  les 
hommes  du  Teviotdale  et  du  Liddes- 
dale ;  mais  ces  deux  charges  n'etant 
point  soutenues  a  temps,  la  cavalerie 
normande  qui  s'6tait  formee  en  masse 
autour  du  charde  Fetendard,  repoussa 
a  son  tour  les  Ecossais  en  faisant  une 
charge  vigoureuse.  Pendant  ce  temp^- 
la ,  les  archers  anslais  s'^tant  rallies 
et  ayant  pris  une  bonne  position  sur 
les  deux  ailes  de  Farm6e  anglo-nor- 
mande,  ils  (irent  pleuvoir  une  double 
vol^e  de  Heches  sur  les  £cossais,  tan- 
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dis  que  de  leur  c5t^  les  chevaliers 
normands  et  les  Lommes  d'armes Jes 
recevaient  de  front  sur  la  pointe  de 
leurs  lances.  Les  piques  eftil^es  des 
boinmes  de  Galloway  s  emousserent 
coiitre  Tarmure  des  Normands  et  se 
bris^rent  bient6t  sous  les  coups  de 
leurs  lourdes  ^pees  et  de  leurs  baches 
de  bataille.  Cependant  par  un  dernier 
effort  les  clans  des  Highlanders  pous- 
sereut  encore  leur  cri  de  guerre ; «  Al- 
ban  I  Alban ! »  puissaisissant  leurs  clay- 
mores, ils  combattirent  corps  a  corps, 
se  precipit^rent  a  travers  les  rangs'ser- 
r^  et  bardes  de  fer  des  chevaliers ,  et 
pendant  deux  heures  ils  soutinrent  le 
combat  avec  fureur;  un  instant  in^me 
on  crut  que  le  vaillant  prince  Henri 
arriverait  au  lieu  ou  ^tait  plants  T^ten- 
dard.  Mais  alors  leurs  lances  et  leurs 
6p^es  ronipues  ne  leur  permirent  plus 
de  soutenir  Fattaque;  il  fallut  songer 
a  la  retraite.  Usprirent  lafuiteapres 
avoir  perdu  12,000  des  leurs.  Cette 
bataille  re^ut  le  nom  de  la  bataille  de 
r£tendard ;  ellefut  donn^  le  22  aoilt 
de  Tannee  1138;  ce  fut  T^veuement 
le  plus  important  de  la  guerre  6cos- 
saise.  11  y  eut  encore  quelques  com- 
bats ;  mais  Tann^e  suivante  on  (it  un 
trait^  de  paix  en  vertu  duquel  ittienne 
accordait  aux  Ecossais  les  provinces 
du  Cumberland  et  du  Westmoreland, 
et  donnait  au  prince  Henri  le  comte 
de  Northumberland. 

Lissue  de  cette  guerre  aurait  abat- 
tu  le  courage  des  mecontents,  et  peut- 
£tre  £tienne  aurait-il  vu  son  pouvoir 
se  consolider,  si ,  dans  un  moment  de 
mauvaise  inspiration,  iJ  n'etit  donn^ 
contre  lui  de  graves  sujets  de  plainte 
au  clerg^.  Roger,  ^v^ue  de  Sarum , 
le  m^me  qui  avait  reieve  les  barons 
de  leur  sermeut  d'allegeance  a  la  fille 
de  Henri ,  et  a  Taide  duquel  £tienne 
avait  ^t^  sacr^  roi,  futceluiqui  sou- 
leva  la  colere  des  ecclesiastiques. 
Aucun  seigneur,  nous  Tavons  dit, 
if  etait  plus  avide  que  T^v^qiie  de  Sa- 
rum ;  «  quand  une  chose  lui  plaisait , 
dit  Malmsbury,  si  elle  ne  lui  etait 
accordee  de  plein  gre,  il  s*en  em- 
parait  de  force.  »  Toutefois  personne 
n'avait  plus  de  goQt,  plus  de  magnifi- 


cence ;  il  aimait  les  savants  et  les  let- 
tres;  et,  tel  ^tait  son  amour  pour  les 
arts,  qu'il  bdtit  un  grand  nonibre  de 
forteresses  et  d'edificesqui  rivalisaient 
avec  ce  que  FAnffleterre  avait  alors 
de  plus  grand  et  de  plus  magnifique 
en  ce  genre.  Pour  satisfaire  des  godts 
aussi  dispendieux,  Roger  avait  tou- 
jour besom  d'argent ,  et  le  roi  ne  ces- 
sait  de  lui  en  donner.  II  avait  obtenu 
les  sieges  de  Lincoln  et  d'Ely  pour 
ses  deux  neveux,  Alexandre  et  Nigel , 
et  demandait  encore  :  «  Par  la  gtoire 
de  Dieu ,  disait  £tienne  a  ses  oourti- 
sans,  jelui  donnerais  la  moiti^deTAQ- 
gleterre  s*il  me  la  demandait.  Jusqu^li 
ce  que  la  poire  soit  miSire,  il  se  lasse- 
ra  de  me  demander  avant  que  je  me 
lasse  de  lui  donner!  »  II  parattrait 
que  le  roi  ne  faisalt  pas  au  pr^lat  de 
tels  presents  sans  arriere-pensee.  En 
effet,  lorsqu'ilse  vit  menace  d'une 
invasion  du  dehors,  ne  sachant  plus 
distinguer  ses  amis  de  ses  ennemis  au 
dedans,  d^nu^  d'argent  pour  payer 
les  troupes  ^trangeres  quil  avait  en* 
gag^es  a  sa  solde,  le  roi  re^olut  de 
faire  regorger  Tev^que.  La  poire  ^tait 
mikre^  et  voici  comment  il  s  v  prit  : 

II  tenait  sa  cour  k  Oxfora,  et  Ro- 
ger, comme  tons  les  ^ands  du  royau- 
me»  fut  Invite  a  y  venir.  Ce  voyage  ne 
plaisait  point  a  Roger  ;  «  car,  nous  dit 
Malmsbury ,  au  moment  du  depart  je 
Tentendis  s'6crier :  Par  madame  Marie, 
je  nesaispourquoi,  mais  j'^prouve  une 
certaine  repugnance  a  faire  ce  voyage. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ma  pre- 
sence a  cette  cour  sera  aussi  utile  oue 
celle  d'un  fou  sur  un  champ  de  ba- 
taille. » II  partit  pourtant ,  et  en  arri- 
vant  il  trouva  la  ville  pleine  de  preiats 
et  de  barons  et  de  leur  nomoreuse 
suite.  Une  querelle,  que  quelques  his- 
toriens  pretendent  avoir  ete  menagee 
k  Tavance,  edata  entre  ses  sui- 
vants  et  ceux  du  comte  de  Bretaffne, 
au  Bujet  du  lo^ement.  Dans  la  meiee, 
on  tira  les  epees ,  plusieurs  homm^ 
furent  blesses ,  et  un  chevalier  fut  tue. 
Aussitot  £tienne  feisnit  un  grand 
courroux  et  ordonna  rarrestatiou  de 
reveque  et  de  ses  neveux.  On  arreta 
Roger  dans  ie  propre  palais  du  roi ,  et 
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Alexandre,  if^qae  de  Lincoln,  au 
logement  qu'il  occupait  en  viile;  Ni- 
gel, qni  demeurait  dans  une  maison 
situee  en  dehors  de  la  ville,  s'echapoa, 
et  se  refugia  dans  Devizes ,  Tun  aes 
eh&teaux  les  plus  fortifies  de  son 
oncle. 

Les  deux  prisonniers  furent  aussi- 
t6t  plac^  dans  des  donjons  separ^s, 
et  on  les  somma  de  restituer  tous 
leurs  chdteaux  pour  avoir  viol^  la  paix 
duroi  dans  les  limites  de  sajuridic- 
tion ;  I  cette  condition ,  on  leur  pjro- 
mettait  leur  liberty.  Roger  offrit 
d'abord  une  compensation  raisonna- 
ble  en  argent,  mais  o6dant  aux  me* 
naces  de  ses  ennemis  et  aux  pri^res 
de  ses  amis ,  il  oonsentit  h  rendre  les 
chdteatu  qu*il  avait  bdtis  a  Malms- 
bury  et  Sherborne,  et  celui  quMl  avait 
agrandi  etfortifi6  a  Sanim,  ainsi  que 
le  chateau  de  Newark  qui  avait  ^16 
bdti  par  r6v^ue  de  Lincoln.  Restaitle 
chdteau  de  Devizes,  le  plus  important 
detous,  dans  lequel  le  vaillant  ^v^ue 
d'Ely  s*^tait  enferm^  et  quMl  refusait 
de  rendre.  Afin  de  vaincre  cette  r6* 
sistance,  £tienne  eut  recours  a  un 
Strange  stratag^me;  ce  fut  d'afifemer 
Roger  et  Tev^que  de  Lincoln  et  de  les 
laisser  sans  nourriture  jusqu'au  mo- 
ment oi!k  le  chateau  lui  serait  rendu.  II 
n*est  pas  probable  que  Tintention  d'£- 
tieune ,  dont  les  dispositions  n*^taient 
pas  naturellement  cruelles,  ait  ^t^de 
poursuivre  Tex^cution  de  ce  projet 
lusqu*^  sa  derni^re  cons^cpience;  tou- 
lours  est-il  qu'apres  troisjours  entiers 
les  malheurenx  prisonoiers  n'avaient 
encore  rien  pris.  Force  fut  a  Ro- 

§er  de  faire  de  nouvelies  concessions; 
se  pr^enta  en  face  de  son  chdteau , 
la  figure  pflle  et  amaigrie ;  il  appela  son 
neveu,  lui  ex{)osa  son  triste  sort,  et  le 
supplia  de  le  prendre  en  piti6,  et  le 
chateau  fut  ainsi  rendu. 

Cette  conduite  violente  tenue  en- 
vers  des  personnes  revalues  des  plus 
grandes  di^uit^s  de  r£glise  et  de  if,- 
tat  devait  irriter  vivement  le  clerg6. 
Le  propre  frere  du  roi ,  Henri ,  ^v^- 

J[ue  de  Winchester,  qui  6tait  alors 
^gatdu  pape  en  Angleterre,se  tour- 
nantcontre  £tienne,  Taccusa  de  sa- 


crilege, et  un  concilefiit  eonvoqu^  par 
ses  ordres  a  Winchester,  dans  leijuel 
le  roi  fut  sommdde  parattre  pour  jus- 
tifier  sa  oonduite.  £tienne  nes*y  rendit 
pas  en  personne,  mais  il  chai^ea  Au- 
brey ou  Aib^ricde  Vere,bomrae  de 
loi,  de  plaider  sa  cause.  Le  le^at 
ouvrit  le  concile  par  un  discours  vio- 
lent, dans  lequel  il  peignait ,  sous  les 
couleurs  les  plus  oaieuses ,  Tinjustice 
et  la  cruaute  des  proc^d^s  du  roi  con- 
tre  les  trois  ev6qiies,  ettermina  en  di- 
sant  que  «  ni  la  crainte  de  perdre  les 
bonnes  graces  de  son  frere,  ni  m^me 
celle  de  perdre  sd  propre  vie ,  ne  Tern- 

)^cheraientde  mettre  a  execution  leur 
,ugement  ^uel  quMl  fdi,  »  Alors,  Al- 

lericde  Vere,  aggravant  autant  cju'il 
lui  eta  it  possible,  P  insolence  des  evS- 
ques  et  les  circonstances  de  la  dispute 
d'Oxford ,  pretendit  qu'ils  avaient  vo- 
lontairement  rendu  (curs  chdteaux  et 
leurs  tr^sors  au  roi  pour  expier  leurs 
offenses.  Le  second  iour,  rarchev^- 
que  de  Rouen ,  le  seul  eccl6sia8tique 

J[ui  prtt  le  parti  du  roi ,  affirma  que 
es  ev^ques  avaient  m^rite  ce  quits 
avaient  souifert,  paroe  quMls  avaient 
desobei  aux  canons  del'^glise,  en 
fortifiant  leurs  chdteaux.  Cette  infrac- 
tion h  la  loi  canon  ique  ne  pouvait  Stre 
niee;  mais  parini  les^v^ques  presents, 
il  ne  s'en  trouvait  pas  un  seul  qui  ne 
fdt  coupable  au  m^me  chef.  Du  reste, 
chacun  d*eux  pouvait  dire  avec  raison 
quMl  etait  impossible  de  vivre  dans 
son  chateau  s'il  n'^tait  fortifi6 ,  tant 
le  brigandage  etait  commun  dans  ces 
temps  malheureux.  Comme  les  prdats 
restaient  fermes  dans  leurs  preten- 
tions, et  ne  voulaient  faire  aucune 
concession ,  Alb^ric  de  Vere  declara 
qu*il  en  appelait  au  pape  au  nom  du 
roi;  et,  tirant  son  ^pde  ainsi  que  les 
chevaliers  qui  etaient  avec  lui ,  il  de- 
clara Tassembiee  dissoute. 

D*autres  dangers  mena^aient  £tien- 
ne ,  car  pendant  que  le  synode  deli- 
b^rait  ainsi,  Mathilde  d^barquait  sur 
la  c6te  de  Suffolk ,  accompagn^e  de 
son  fr^re  Robert,  comtede  Glocester, 
et  de  cent  quarante  chevaliers,  C'^tait 
avec  cette  troupe  qu'elle  venaitconque- 
rir  sa  couronne.  A  la  vue  d'uue  aussi 
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faible  escorte ,  et  surtout  a  cause  du 
peud'argentqu'dle  apportaitavec  elle, 
il  n'y  eut  qu*un  petit  nombre  de  chefs 
normands  qui  se  joignirent  it  son 
parti.  Le  roi  investit,  par  un  inou- 
vemcnt  rapide,  le  chMeau  d' Arundel , 
dans  lequel  elle  s'etait  r^fugiee,  et 
il  ne  dependit  plus  que  de  sa  volont^ 
de  la  faire  prisonniere.  Daus  ce  cha- 
teau vivait  Alice,  veuve  de  Henri  I*^ 
La  reine  douairiere  redoutant  le 
ressentiment  d'£tienne,  lui  envoya 
une  apologie  dans  laquelle  elle  se 
justifiait  de  ce  qu*elle  avait  recu  Tim- 
p^ratrice  danS  son  chdteau :  «  Elle  n*a- 
vait  pu ,  disait-elle ,  refuser  Thospita- 
lite  a  la  Olle  uniuue  de  sou  mari ; »  elle 
suppliait  aussi  le  roi  de  respecter  les 
liens  du  sang,  et  de  permettre  h  Ma- 
thilde  de  se  retirer  au  clidteau  de  Bris- 
tol ,  qu*occupait  d€}h  le  comte  de  Glo- 
cester.  ContrC'toute  attente,  cette 
demandefut  bien  accueillle.  Suit  qu*£- 
tienne  vouldt  se  piqtier  de  courtoisie 
dans  cette  circonstance,  soit  qu'il  crdt, 
comme  le  pr^tendent  quelques  histo- 
riens,  que  la  guerre  serait  plus  facile  k 
terminer  si  on  refoulait  Timp^ratrice 
dans  quelque  coin  du  royaume ,  Ma- 
thilde  conn^  aux^oins  de  Henri,  ^v^- 

3ue  de  Winchester,  partit  du  chateau 
'Arundel  en  liberte,  et  se  rendit  k 
Bristol  ou  6tait  le  quartier  general  de 
son  fr^re. 

Ce  fut  le  signal  d'une  conflagration 
generate ,  et  la  guerre  civile  ^clata  aus- 
8it6t.  Les  barons  se  d^clar^rent  les  uns 
pour  le  roi ,  les  autres  pour  Timp^ra tri- 
ce ;  d'autres  ne  songeant  qu'^  leur  int^- 
r^t  personnel,  se  livr^rentdes  combats 
acharn^s  dans  lesquels  coula  par  tor- 
rents le  sang  le  plus  noble  de  TAngle- 
terre.  D'une  extr^mit^  du  rovaume  k 
Tautre ,  ce  n'etait  aue  bataifles ;  car 
des  chateaux  fortiGescouvraient  main- 
tenant  presque  partout  le  sol;  or 
«  ces  chateaux  n'^taient  que  des  ca- 
vernes  de  diables,  ainsi  que  le  dit  la 
chronique;  ils  faisaient  des  sorties, 
pillaient,  massacraient  (ous  les  partis 
sans  distinction.  On  vit  partout  la 
fum^e  des  villes,  des  villages,  des 
monast^resetdeseglises  qui  brdlaient ; 
le  commerce  cessa,  et  les  travaux 


de  Tagriculture  furent  interrompu^ 
dans  beaucoupd*eiidroits.  «  Le  Christ 
et  ses  saints  dorment,  »  disaient  les 
pauvres  habitants  des  campagnes  en 
voyant  taut  de  crimes  rester  impa- 
nis,  et  telle  etait  leur  frayeur  que 
quand  deux  ou  trois  cavaliers  appro- 
chaient  de  leur  village ,  ils  prenaient 
la  fuite  pour  se  cacher. 

La  chronique  saxonne  nous  fait  un 
tableau  terrible  des  exc^s  auxquels  se 
porterent  les  deux  partis  et  du  sort 
qui  ^tait  r6serv^  aux  malheureux 
que  les  Normands  enlevaient  et  enfer- 
maient  dans  leurs  chateaux.  Mous  en 
extrayons  le  passage  suivant  dans  le- 
quel on  trouve  un  exemple  remar- 
quable  du  raffinement  ae  barbarie 
qui  existait  a  cette  6poque  :  «  Tous 
ceux,  dit-elle,  qui  avaieut  quelques 
biens  ou  qui  paraissaient  eo  avoir, 
hommes  ou  femmes,  etaient  enle- 
v^,  de  jour  comme  de  nuit;.puis, 
quand  on  les  avait  enfermes,  il 
n'est  pas  de  supplice  cruel  qu*0D 
ne  leur  indigent  pour  les  forcer  h 
donner  leur  or  et  leur  argent.  Les 
uns  que  Ton  suspendait  par  les  pieds 
avaient  la  t^te  exposee  a  une  fum^ 
^paisse;  d'autres  pendus  par  les  pouces 
avaient  du  feu  sous  les  pieds ;  on  ser- 
rait  la  t^te  de  quelques-uns  jusqu*au 
point  de  faire  ^ciater  le  crdne ;  ceux-ci 
^.taieut  jet6s  dans  des  fosses  remplies 
de  serpents,  de  crapauds  et  de  toutes 
sortes  de  reptiles;  ceux-la  Etaient  mis 
dans  la  cJiambre  a  crucir  (on  appe- 
lait  ainsi,  en  langue  normande,  uuees- 
pecede  coffre  court,  ^troit,  garni  de 
pierres  trauchantes,  dans  lequel  on 
tenait  le  patient  serre  jusqu'a  dis- 
location de  ses  membres).  Dans  quel- 
ques chateaux,  on  trouvait  un  trous- 
seau de  chatnes  d'un  poids  si  lourd 
que  deux  ou  trois  hommes  pouvaient 
a  peine  le  soulever;  le  malheureux 
gu  on  en  chargeait  ^tait  tenu  debout 
par  un  collier  de  fer  scelle  dans  un 
poteau,  et  ne  pouvait  ni  s'asseoir, 
ni  se  coucher,  ni  dormir.  Plusieurs 
milliers  de  personnes  perirent  dans, 
les  angoisses  de  la  faim.  Le  paj^s  ^tait 
surcharge  de  taxes  et  dimpdts,  ce 
que  les  Normands  appelaient  dans  leur 
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langue  tenser.  Lorsque  les  bourgeois 
n'avaient  plus  rien  a  douner,  ils  pil- 
laient  et  incendiaieut  la  ville;  et  1  on 
edt  pu  voyager  tout  un  jour  sans 
trouver  une  Sine  dans  les  bourgs,  ni 
dans  la  campagne  un  champ  cultive. 
Les  pauvres  mouraient  de  faim,  et 
beaueoupde  ceux  qui  autrefois  avaient 
eu  quelque  chose  mendiaient  leur 
pain  de  porte  en  porte.  Une  foule 
d'hommes  quitta  le  pays  et  s^exila  vo- 
lontairenient,  taudis  que  d'autres 
abandonnant  leurs  propres  niaisons, 
se  coiistruisirent  de  chetives  c%hanes 
dans  les  ciraetieres ,  esp^rant  trouver 
protection  dans  la  saintete  du  lieu; 
on  vit  enGndes  families  entieres,  apres 
avoir  vecu  d'herbes,  de  racines,  et  de 
chair  de  chiens  et  de  chevaux,  finir  par 
mourir  defaim ;  car c'est  en  vain  qu  on 
labourait  la  terre ,  autant  eOt  valu  la- 
bourer le  sable.  » 

Le  succes  couronna  d'abord  les 
efforts  d'^tienne,  et  dans  differentes 
rencontres,  il  remporta  de  grands 
avantages.  11  d^fit  notamment  ISigel , 
Mque  d'Ely,  quiavaitbdti  un  rem- 
part  en  j^ierre ,  dans  les  fondrieres  de 
son  diocese ,  a Tendroit  m^me,  dit-on, 
ou  le  brave  Hereward ,  le  dernier  de- 
fenseur  de  la  cause  saxonne,  avait 
^leve  line  forteresse  de  bois  pour  ar- 
^r^ter  les  armes  victorieuses  du  Con- 
querant.  Mais  ces  succes  etaient  depeu 
d'importance,  et  la  fortime  des  armes 
lui  reservait  un  cruel  revers.  II  faisait 
le  siege  du  chateau  de  Lincoln  (A.  D. 
1141 ),  et  les  habitants  de  la  ville  en- 
tierement  devours  a  sa  cause  combat- 
taient  avec  lui.  Com  me  il  assiegeait 
cette  place,  le  comte  de  Glocester, 
passant  le  Trent  avec  une  arm6e ,  s*a- 
van^a  a  marclies  farcies  sur  ses  der- 
rieres,  et  se  presenta  sous  les  murs 
de  la  ville  assi^g^e.  Aussitot  £tienne 
disposa  ses  forces ,  choisit  une  bonne 
position,  et  quittant  son  cheval  de 
bataille  pour  mieux  combattre,  il 
se  mit  ci  la  tSte  de  son  infanterie. 
Malheureusement  pour  lui  son  arm6e 
n'^tait  point  assez  uombreuse,  et  conte- 
nait  beaueoupde  traftres;  toute  sa  ca  va- 
leric passa  du  c6t^  de  Tennemi,  et  prit 
Idchement  lafuite  a  la  premiere  charge; 


le  roi  lui-m^me,  apr^  avoir  eu  son 
^p^e  et  sa  hache  de  bataille  brisees, 
fut  fait  prisonnier  par  le  comte  de 
Glocester.  II  fut  conduit  devant  Tim- 

f»^ratrice ,  et  cette  princesse,  oubliant 
a  gen^rosite  (ju'il  avait  montree^  son 
egard ,  le  fit  jetcr  dans  le  donjon  du 
cndteau  de  Bristol,  apr^s  avoir  or- 
donn^  de  le  charger  de  jfers. 

Mathiide  triomphait,  car  cette  gran- 
de  defaite  et  la  captivite  du  roi 
6terent  le  courage  anx  royalistes,  et 
beaucoup  d'entre  eux  s'empresserent 
de  faire  leur  soumission.  Cette  prin- 
cesse voulant  determiner  Henri,  ^v^- 
que  de  Winchester,  a  abandonner  son 
irere  dans  le  malheur,  et  a  recon- 
uattre  son  droit  a  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  eut  avec  Tev^ue  une  ^ntre- 
vue  dans  une  plaine  ores  de  Winches- 
ter ( 2  mars  1141);  elle  promit  a  Henri 
de  lui  donuer  la  principale  part  dans 
Padministration  des  affaires,  ainsi 
que  tons  les  ^v^ch^s  et  abbayes  qui 
viendraient  h  ^tre  vacants.  L'ev^que 
ne  sut  point  r^sister  a  des  offres  aussi 
s^duisantes;  les  conditions  furent  ac- 
cept^es ,  et  le  jour  suivant ,  Mathiide 
fit  son  entree  triomphale  dans  Win- 
chester, et  fut  conduite  solennelle- 
ment  a  la  cathedrale,  ou  T^v^que  pro- 
nonqa  Tanatheme  contre  tons  ceux 
qui  refuseraient  de  se  soumettre  a 
son  autorite.  Comme  en  quality  de 
l^at  du  pape,  Henri  jouissait  d'une 
grande  influence,  son  exemple  fut 
suivi  par  un  grand  nombre  d'ev^ques ; 
Theobald,  le  nouvel  archev^que  de 
Cautorb^ry,  prfita  serment  lui-mfime. 
On  rapporte  que,  pour  justifier  cette 
violation  scandaleuse  du  serment, 
ces  hauts  fonctionnaires  pretendirent 
qu'ils  avaient  6x6  reiev^s  de  leur  ser- 
ment d'all6geance  par  le  roi  captif; 
assertion  assez  pen  probable,  mais 
qui ,  admise  pour  veritable,  ne  ju^tifie- 
rait  pas  encore  leur  conduite;  car 
£tieune,  comme  prisonnier,  ne  pouvait 
6tre  cens6  avoir  donn6  son  assenti* 
menta  cette  mesure,  de  son  libre  ar- 
bitre. 

Quoi  qu*il  en^oit,  Henri  convoqua 
pour  le  7  avril  suivant  une  grande  as- 
semblee  d'hommes  d'^^^lise  ainsi  que 
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des  d^put^s  de  la  ville  de  Londres ,  I 
Teffet  de  ratifler  I'av6neinent  de  Ma- 
thilde  au  trdne.  Comme  les  membres 
des  synodes  se  divisaient  en  trois  clas- 
ses :  les  ^v^ques,  les  abb^s,  et  les  ar- 
chidiacres ,  Henri  eut  de  tongues  con- 
ferences avec  chacune  d*elles  en  parti- 
culler;  et  apr^  avoir  obtenu  qu'elles 
reconnaitraient  Timp^ratnce,  il  ou- 
Trit  Tassembl^  par  un  discours  plein 
d'art,  que  nous  a  conserve  Malmsbury, 
mii ,  nous  dit-il ,  T^uta  fort  atien- 
tivement.  II  connmen^a  par  vanter  le 
bonheur  dont  on  avait  joui  sous  le 
r^gne  du  feu  roi ,  ra^pela  a  ses  audi- 
teurs  quails  avaient  jur6  de  defendre 
les  droits  de  satilleMfathilde  k  sa  suc- 
cession, etdit  que  comme  elle  avait 
diffi^r^  de  venir  prendre  possession  du 
trdne,  son  fr^re  Etienne  s^^tait  per- 
mis  de  r^ner  k  sa  place.  II  aggrava 
alors  les  fautes  que  son  fr^re  avait 
commises  dans  son  administration, 
particull^rement  en  emprisonnant  les 
ev^ques  et  en  opprimant  T^glise  et 
le  cferg^ :  «  Anssi ,  ajouta-t-if,  Dieu 
Fa  rejet^  pour  ses  crimes  et  Ta  fait 
tomber  dans  les  mains  de  ses  ennemis; 
et  maintenant ,  afin  que  le  royaume 
ne  reste  pas  sans  chef,  nous,  le  clerge 
d'An^leterre ,  h  oui  il  appartient  par- 
ticulierement  d'elire  et  de  sacrer  le 
roi ,  apr^s  avoir  d^lib6r^  bier  en  par- 
ticulier  sur  cette  grande  affaire  et 
avoir  invoqu6  le  secours  du  Saint- 
Esprit,  nous  avons  ^lu  et  Alisons  la 
fille  dupacifioue,  riche,  glorieux,bon 
et  incomparable  roi  Henri,  pour  €tre 
notre  reine,  et  nous  promettons  de 
lui  ^tre  fiddles  et  de  la  defendre.  » 
De  longues  acclamations  r^pondirent 
k  ce  discours.  Le  lendemain  ce  fiit  le 
tour  des  d^put^s  de  Londres;  ceux-ci 
expos^rent  :  «  qu'ils  n¥taient  point 
venus  pour  disputer,  mais  pour  sol- 
liciter  la  liberty  de  leur  roi;  que 
toute  la  commnnaut6  de  londres, 
ainsi  que  tons  les  barons  qui  y  avaient 
^t6  derni^rement  adinis,  q^mandaient 
avec  instance  cette  grdre  au  l^at,  a 
Tarchev^que  et  h  tout  le  clerge.  » 
A  Tappui  de  leur  demande.  Christian, 
chapelain  de  I'^pouse  d*  l^tienne,  se  leva 
pour  prendre  la  parole,  et  lut,  en  depit 


des  efforts  du  legat  pour  lui  imposer 
silence,  une  lettre  de  cette  princesse, 
dans  laquelleoelle^irappelait  au  clerg^ 
ses  serments,  et  I'invitait  a  delivrer 
£tienue.  Mais  Henri,  sans  parattre 
^mu  de  ces  discours ,  r^peta  aux  depu- 
tes de  Londres  les  arguments  dont  il 
s'etait  servi  la  veille  et  prononca  aus* 
sitdt  la  dissolution  de  rassemblee,  en 
lan^ant  une  sentence  d'excommunica- 
tion  contre  plusieurs  personnes  qui 
restaient  attach^  a  la  cause  de  son 
frcre,  et  notamment  contre  un  certain 
GuillaumeMarsel ,  qui,  sur  la  grande 
route ,  avait  arr^t^  ses  bagages  et  se 
les  6tait  appropries. 

Cependant  la  cause  de  Mathilde  n'^ 
tail  point  encore  gagn^;  earcette  prin- 
cesse  ^tait  fiere  et  hautaine,  et  la  mo- 
deration dans  la  prosperite  eta  it  pour 
elle  une  vertu  inconnue.  Elle  se  rendit 
k  Londres,  et  se  disposa  k  se  fbire  cou- 
ronner  dans  Westminster.  Maisau  lieu 
de  remplir  quelques-unes  des  promes- 
ses  faites  aux  habitants  de  cette  ville 
par  fitienne,  elle  fit  peser  sur  eux  de 
nouvelles  charges;  ceux-ci  sollicit^nt 
vainenient  le  r<^tablissement  des  lois 
dn^douard  le  Confesseur.  elle  leur  re- 
procha  avec  duret^  leur  liberality  co- 
vers le  roi  fitienne  et  les  fit  rettrer. 
Une  faute  plus  grande  fnt  sa  fiert6  et 
son  arrogance  en  vers  le  l^at  k  qui  elle 
devait  tant;  Henri  lui  ayant  demand^ 
pour  Eustache,  son  neveii  et  le  fils  atn6 
d'fitienne,  le  comt^  de  Boulogne  et  les 
autres droits  pat rimoniaux  deson  p^re, 
elle  r^pondit  a  la  demande  par  un  refits 
insultant  et  formel.  On  devait  s^at- 
tendre  k  un  revirement  soudain  dans 
ses  affaires.  En  effet,  on  n'avait  pas  en- 
core termini  les  v^tements  royaux  qui 
devaient  servir  au  couronnement,  les 
^v^ques  n^^taient  point  encore  assem- 
ble ,  que  cette  princesse  ^it  oblig6e 
de  quitter  Londres  sans  avoir  le  temps 
de  changer  de  v^tements.  L'auteur  des 
Gesta  Stephani  nous  raconte  cet^v^- 
nement  de  la  mani^re  suivante.  «  C/^- 
tait  un  beau  jour  d^^t^,  dit*il,  la  reille 
de  la  Saint- Jean.  II  6tait  environ  midi, 
heure  k  laquelle  on  dtnait  k  la  cour 
dans  ces  temps-1^,  lorsqu*un  corps 
de  cavalerie ,  qui  portait  la  banniere 


'tJI^V..,,       J-/r..    .   yg.,..  ,.: 


•  •  *  •  • 


fc  >        «     •  •  fc  • 


* 


P£RI0D£  normamde. 


3S9 


de  la  reifie  Mathilde ,  Spouse  da  roi 
>risonnier,  tit  une  reconnaissance 
luqu'a  la  Tamise ,  du  c6t6  oppose  k 
a  viile.  Une  grande  rumeur  se  repan* 
dit  a'ussitdt  dans  Londres,  el  les  do- 
dies  des.  ^lises  retentirent  dans  les 
airs.  Puis  on  yit  sortir  de  chaque 
maison  au  moins  un  homme  arm6,  et 
de  toutes  parts  les  rues  se  eouvrirent 
de  guerriers  qui  s*assemblaient  par 
troupes  comme  des  abeilles  qui  por- 
tent de  leurs  ruches.  Mathilde,  qui^tait 
k  table, eut  k  peine  le  temps  de  s*6- 
lancer  sur  un  cheval  et  de  parti r  au 
galop.  Mais  elle  n^avait  point  encore 
atteint  I'extr^it^  do  faubourg  que 
les  insui^^  entraient  dans  ses  appar- 
tements  et  i^  mettaient  au  pillage. 
Elle  8*enfuit  a  toute  bride  vers  Ox- 
ford, ou  ellc  arriva,  saineet  sauve, 
mais  ddj^  son  escorte  avait  dans  la 
route  ^prouv6  de  nombreuses  defec- 
tions. » 

Les  affaires  du  roi  prisonnier  oom- 
roenc^rent  bient6t  a  prendre  une 
tournure  plus  favorable.  Depuis  qu'on 
lui  avait  refuse  le  comt^  de  Boulogne 
pour  son  neveu  Eustache ,  T^v^que  de 
Winchester  tenait  une  eonduite  bien 
Equivoque.  Mathilde  lui  ayant  intimj 
Tordre  de  se  rendre  k  sa  cour,  le  rus^ 
pr^lat  repondit  au  messager  quil  se 
pr^parait.  Ce  qui  ^tait  vrai;  car  it  for- 
tiGait  tons  les  chateaux  de  son  dioc^, 
et  avait  eu  une  entrevue  avec  Tepoiise 
d'6tienne  dans  laquelle  11  avait  con- 
certs ses  plans  d'attaque.  Mathilde, 
dans  cet  intervalle,  s'etant  rendue  k 
Winchester,  essaya  vainement  de 
s^emparer  de  T^v^ue.  Celui-ci ,  apr^ 
avoir  bien  fortifi^  son  chateau  episco- 
pal ,  sur  lequel  flottait  d^ja  TStendard 
de  son  fr^re,  qultta  Winchester  par 
nne  porte  comme  eVle  entrait  par  Tau- 
tre.  Alors  Mathilde  se  retira  dans  le 
ehftteau  royal  tie  Winchester,  ou  elle 
appela  les  comtes  de  GJocester,  de 
Hereford ,  et  de  Chester,  ainsi  que  son 
oncle  David,  roi  des  £cossais,  qui 
6tait  depuis  quel  que  tenifys  en  Angle- 
Icrre,  et  s'effbr^ait  en  vain  par  la  sa- 
gesse  de  ses  conseils  de  donner  a  la 
politique  de  sa  niece  une  meilleure  di>- 
rection. 


Un  sucods  inattendu  r^tablit  en- 
ti^remeot  les  affeires  des  royalistes. 
Henri  arriva  avec  une  forte  arm6e 
et  investit  le  chdteau  de  Winchester, 
de  sorte  que  Mathilde  et  les  siens  ne 
tarderent  pas  a  se  trouver  en  danger 
de  p6rir  de  faim,  ou  de  tomber  dans 
les  mains  de  leurs  ennemis.  Quand 
toutes  les  provisions  furent  ^puisSes , 
lee  asdeg^  adopterent  une  resolution 
dont  la  bardiesse  et  la  tSmerite  indi- 
quent  rextr^mite  a  laquelle  its  ^talent 
reduits.  Dans  ces  temps-l^  on  suspen- 
dait  les  hostilites  et  on  se  reld- 
chait  de  la  surveillance  ordinaire  les 
jours  des  grandes  fStes  de  I'^gllse. 
Mathilde  resolut  de  profiter  de  Tun 
de  ces  intervalles  de  repos  pour  s'^- 
diapper;  c'^tait  le  jour  de  la  sainte 
Croix  qui  se  c^iebrait  un  dimanche; 
Mathilae  monta  k  «heval  de  bon  ma- 
tin, suivie  du  comte  de  Glocester  et 
d'un  certain  nombre  de  cavaliers 
qui  formaient  rarri^re-garde,  et  qui 
etaient  decides  a  risquer  leur  vie  etleur 
Hberte  pour  proteger  la  fuite  de  Tim* 
p^ratrice.  On  sortit  en  silence  du 
chdteau.  Mathilde  s'6Ianca  a  travers 
les  lignes  ennemies  et  fes  franchit 
avant  que  les  soldats  de  rev^que  fus* 
sentrevenusdeleurstupeur.CepiBndant 
une  fois  en  selle,  ceux-ci  poursuivi- 
rent  avec  taut  d^ardeur  les  fugitifs 
gu'ils  atteignirent  Tarri^re-garde  a 
Stourbridge.  Pour  donner  a  Mathilde 
le  temps  de  s*echapper,  le  comte  et  les 
siens  firent  une'vigoureuse  resistance; 
mais  apres  un  combat  opiniAtre  pres- 
que  tons  furent  faits  prisonniers>  Les 
resultats  de  ce  combat  furent  immen- 
ses,  car  ils  amenerentladelivrance  d'K- 
ticnne,  qui  fut  echang6  contre  le  comte 
de  Glocester,  le  defenseur  le  plus  re- 
doutable  du  parti  de  la  reine.  Quant 
a  cette  princesse ,  elle  se  retira  d'abord 
a  Devizes,  forteresse  qu'avait  bitie  le 
comte  Roger:  mais  ne  s'y  croyant  pas 
encore  en  sdret6,  elle  quitta  pres- 
que  aussitdt  ce  chateau,  et  se  rendit  k 
Glocester  ou,  dit-on,  elle  se  fit  trans- 
porter dans  une  liti^re,  comme  si  elle 
edt  6t6  morte ,  afin  de  depister  par  ce 
stratag^me  la  vigilance  de  Tennemi. 

Les  deux  partis  n'etaient  pas  plus 
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avances  dans  leurs  affaires  qu*avant 
la  bataille  de  Lincoln.  Quant  au  clefg^, 
qui  avail  jure  de  soutenir  aiternative- 
ment  les  droits  de  i'un  et  de  Tautre,  il 
se  trouvait  dans  une  situation  embar- 
rassante.  Mais  Tesprit  fecoqd  en  res- 
sources  de  Pev^que  de  Winchester  n'e- 
tait  pas  de  nature  areculer  devant  de 
pareilles  difficult^s;  il  convoqua  un 
nouveau  synode  a  Winchester,  et  pour 
justifier  sa  conduite,  il  lut  aux  eccle- 
siastiques  assembles  une  lettre  du  pa  pe, 
vraie  oupr6tendue,  qui  lui  ordonnait 
de  faire  tons  ses  efforts  pour  obtenir  ia 
liberty  de  son  frere.  Alors  £tiennequi 
etait  present  paria  lui-mSme  et  se  plai- 
gnit  des  outrages  qu'il  avait  re^us 
d'hommes  qui  ^taient  ses  vassaux ,  et 
auxquels  il  n'avait  jamais  refuse  jus- 
tice; ajoutantque  s'il  plaisait  aux  no- 
bles du  royaume  de  lui  fournir  des 
honnmes  et  de  Fargent,  il  esperaitbien 
qu*ils  ne  tomberaient  pas  sous  le  joug 
uonteux  d'une  femme;  tous,dit-il, 
avaient  eprouv^  dans  le  principe  une 
repugnance  extreme  pour  cette  inno- 
vation, et  maintenant  iis  pouvaient 
reconnattre  par  Texperience  combien 
leurs  craintes  ^taient  fondees.  Ces 
paroles  ayant  produit  une  certaine  im- 
pression, le  legat  se  levant  de  nouveau, 
d^clara  qu*il  n'avait  servi  la  cause  de 
Mathilde  que  parce  qu'il  y  avait  ^.t^ 
entrain^  par  la  n6cessit6 ;  qu'elle-ra^me 
avait  viol^  toutes  les  promesses  qu'il 
en  avait  obtenues,  et  donne  son  assen- 
tlment  k  un  complot  qui  devait  le 
priver  de  sa  liberte  et  de  sa  vie,  mais 
que  Dieu  avait  puni  sa  perGdie,  en 
repla^ant  £tienne  sur  son  tr6ne.  £n 
consequence ,  il  maintenait  qu'il  etait 
d^gag^  de  ses  serments  envers  la  com- 
tesse  d'Anjou  :  c'etait  Thumble  titre 
quMI  donnait  maintenant  c^  celle  que 
neuf  mois  auparavant  il  avait  saluee  du 
titre  de  reine ,  en  presence  des  m^mes 
hommes.  Le  l^gat  termina  comme  il 
avait  fait  pr^c^demment ,  en  lanqant 
Tanath^me,  mais  cette  fois-ci  ce  fut 
contre  les  partisans  de  Matliilde.  Le 
clerg^,  etTarchev^ue  (Je  Cantorb^ry 
lui-m^me ,  malgre  la  jalousie  secrete 
qui  existait  entre  ce  pr^lat  et  Mst- 
que,  appuyerent  le  l^at.  dependant 


une  voix  solitaire  afiirma  avec  as* 
surance,  au  nom  de  rimp6ratrice 
Mathilde,  que  le  legat  lui-raeme  6tait 
la  cause  de  tous  les  malheurs  qui 
etaient  arrives;  elle  dit  que  c'etait 
lui  qui  avait.  invito  la  reine  ^  venir 
en  Angleterre  ^  aui  avait  donn^  le  plan 
de  Fexp^dition  aans  laquelle  fitienne 
avait  ete  pris,  et  (|uec'etait  d'apres  ses 
consei  Is  que  rimperatrice  Fa vait  charge 
de  chatnes.  Pour  conclusion,  Torateur 
rappelait  (It  Henri  la  foi  qu'il  avait  juree 
a  Mathilde,  et  lui  defendait  de  publier 
aucun  acte  contre  ses  droits  et  sa  di- 
gnity. Mais  le  legat,  apres  avoir  eooutd 
ces  accusations  avec  le  plus  impertur- 
bable sang-froid,  et  sans  la  plus  l^^gere 
apparence  d'emotion ,  proceda  a  Tex- 
communication  de  tous  ceux  qui  res- 
taient  attaches  au  parti  qu'il  avait 
quitte  lui-m^me.  La  sentence  d'excom- 
munication  fut  aussi  prononc^e  contre 
tous  ceux  qui  6leveraient  de  nouveaux 
chateaux,  ouenvahiraient  les  droits  de 
TEglise,  ou  feraient  violence  aux  pau- 
vres  et  aux  personnes  sans  defense. 

Alors  Mathilde  pressait  son  roari 
de  venir  a  son  secours;  mais  Geoffroy, 
qui  n'avait  jamais  eu  quede  TaversioD 
pour  sa  femme,  s*y  refusa.  II  avait,  dit- 
il,  entrepris  de  r^duire  la  Normandie, 
et  ne  voulait  point  abandonner  ce  qu*il 
avait  commence  avant  que  le  succes  fdt 
complet.  II  offrit  pourtant  d'envoyer 
son  uls  Henri ;  encore  sur  ce  point,  son 
mauvais  vouloir  et  ses  tergiversations 
furent  tels  que  plusieurs  mois  s'ecoule- 
rent  avant  ouelejeune  prince  f lit  confix 
au  comte  ae  Glocester,  que  Mathilde 
avait  envoys  en  Normandie  pour  y 
plaider  sa  cause. 

Ces  d^lais  et  cette  desertion  ruine- 
rent  la  cause  de  la  reine.£tienne,qui  ve- 
nait  de  relever  d*une  longue  et  doulou* 
reuse  maladie,  marchant  sur  Oxford, 
oii  Fimp^ratrice  avait  flx^  sa  cour, 
investit  la  place  avec  la  ferme  resolu- 
tion de  ne  point  se  retirer  qu'il  tCtdi 
sa  rivale  en  son  pouvoir ,  et  Mathilde 
sV,tant  retiree  dans  le  chdteau,  il  Fyas- 
si6gea.  Comme.  toutes  les  places  de 
guerre  a  cette  ^poque,  ce  chateau 
ne  renfermait  pas  des  provisions  de 
bouche  assez  abondantes  pour  suf- 
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fire  longtemps  aux  besoins  de  la  gar- 
nison.  Aussi  au  bout  de  quelques  se- 
ioanies,  Matliilde  se  trouva*t-elle, 
coinme  k  Winchester,  r^uite  h  la 
derniere  extr^mitepar  la  famine.  Elle 
sesauva  pourtant  ae  ce  danger  d'une 
maniere  plus  surprenante  enccnre  que 
d'Arundd,  de  Londres  et  de  Win- 
chester. La  riviere  etait  gelee,  et  la 
tenre  couverte  de  neige.  Clle  s'habilla 
de  blanc,  et  suivie  de  trois  Gd^les  che- 
valiers a  qui  elle  fit  prendre  le  m^me 
costume,  elle  sortit  en  silence  vers 
minuit,  par  une  fausse  porte  du  cha- 
teau, et  passa  devaut  les  sentinelles 
enneinies  sans  ^tre  apercue.  Puis  ga- 
goaut  a  pied  la  ville  d' Abingdon ,  elle 
se  rendit  de  1^  en  toute  hdte  a  Wal- 
lingford ,  oh  elle  trouva  une  armee  qui 
marchait  a  son  secours  sous  la  con- 
duite  du  conite  de  Glocester  et  de 
son  jeune  fils  Henri.  Le  jour  sui?ant 
le  chateau  d'Oxford  se  rendit  au  roi , 
uiais  quelque  temps  apr^,  £tienne 
lui-ni^me  tut  d^fait  k  Wilton ,  et  son 
frere  le  l^at  fut  sur  le  point  d'etre 
fait  prisoniiier. 

Les  hostilit^s  continu^reut  pendant 
les  trois  anuto  suivantds  avec  des 
avanta^es  balances  pour  les  deux  par- 
tis. £tienne  ^tait  nominalement  re- 
eonuu  oonime  souverain  dans  Test  du 
royaume,  et  Mathilde  dans  Touest; 
mais,  grdce  k  Tacharnement  et  k  la 
fureur  de  cette  guerre  destructive,  les 
deux  rivaux  ^puisereut  inutilement 
leurs  forces,  etbientdt  aucun  d*eux 
ne  fut  en  ^tat  de  porter  k  Fautre  un 
coup  d6cisif.  Les  nostilit^s  se  redui- 
saient  a  de  l^eres  escarmouches ,  k 
des  si6ges  de  pen  d*importance.  Les 
barons  s'attaquaient  respectivement 
dans  leurs  chateaux ;  on  ruinait  et  on 
depeuplait  le  ^ays,  mais  la  lutte  res- 
tait  toujours  indecise.  Au  milieu  de 
ces  graves  difficult^s ,  Mathilde  per- 
dit  Milon,  Fun  de  ses  plus  d^voues 
partisans ,  ainsi  que  le  comte  de  Glo- 
cester, le  principal  appui  de  sa  cause. 
Ce  fut  pour  elle  le  sujet  d*une  afQiction 
profonde.  Mecontente  du  succes  de  ses 
amies  en  Angleterre ,  elle  partit  alors 
pour  la  Normandie(A.  D.  1148  )oii 
ravait  pr6c^d^esou  Ills  Henri,  et  laissa 
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les  barons  de  son  parti  se  gouverner 
et  se  d^fendre  eux-m£mes.  Les  affaires 
d*^.tienne  n*allaient  pas  mieux.  Au 
lieu  de  profiter  de  ces  ev^uements,  il 
s*aliena  le  clerge  qt  les  barons  de 
son  propre  parti ,  en  s'emparant  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  chateaux. 
Le  pape  Innocent  i^tant  mort ,  Henri, 
frere  du  roi ,  flit  priv^  par  le  nouveau 
pape  de  son  auto  rite  de  l^gat,  k  la 
sollicitation  de  Theobald,  archev^que 
de  Canterbury.  Humili6  de  sa  ois- 
grdce,  Henri  d6cida  son  fr^re  k  de- 
fendre  k  Theobald  d'assister  au  concile 
qu'Eugene  III  pr^sidait.  Mais  Theobald 
partit  malgr^  cette  defense,  et  se  pla- 
cant  ^  son  retour  sous  la  protection  de 
Bigod ,  comte  de  Norfolk,  il  pronon^a 
une  sentence  d*interdit  contre  toute 
cette  partie  du  royaume  qui  ^tait  sou- 
mise  a  £tienne.  Toutes  les  ^glises 
furentferm^s,  et  les  pr6tres  re^is^- 
rent  de  c^l^brer  le  service  divin.* 
£tienne  eut  hdte  de  se  r^concilier 
avecTarchevlque;  mais  quelque  temps 
apres  ayant  rassembl^  tons  les  prelats, 
et  les  ayant  requis  de  couronner  son 
flis  Eustache ,  Theobald  s*y  refusa. 
«  II  avait,  dit-il,  consult^  le  pape,  et 
le  souverain  pontife  lui  avait  r^pondu 
qu'£tienne  etait  un  usurpateur,  et 
que  par  consequent  il  ne  pouvait 
comme  un  souverain  l^sitime  trans- 
mettre  sa  couronne^ses  clescendants. » 
Dans  un  acces  de  rage,  £tienne  fit 
enfermer  tons  les  prelats  et  ordonna 

au'on  saistt  leurs  biens;  mais  la  r^- 
exion  le  calina,  il  se  d^sista  de  cette 
mesure,  et  rendit  ses  bonnes  graces 
au  clerg^. 
Cependant  un  nouvel  ennemi  mena- 
aitEtieune.  C'^taitlejeune  Henri ,  fils 
e  Mathilde.  Ce  prince,  qui  avait  alors 
seize  aus,  venait  d^arriver  en  Angle- 
terre avec  une  escortenombreuse,  et 
del^  il  etait  pass^  en  £cosse  pour  y 
recevoir  de  son  oncle  David ,  roi  de 
cette  contr^e,  la  dignity  de  chevalier. 
Cette  c^r^monie  sefit  k  Carlisle,  le 
jour  de  la  Pentecote  (A.  D.  1149), 
avec  une  grande  pompe  et  au  milieu 
d*un  concours  prodigieux  de  nobles 
d* Angleterre,  d'Rcosse  etde  Norman- 
die.  Pen  df  temps  apres  Henri  qiiitta 
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rEcosse  et  partit  pour  la  Norniandie 
que  son  pere  ne  tarda  pas  a  lui  c6der, 
et  autsitot  il  se  dispose  k  envahir  TAn- 
gleterre,  pour  en  recouvr^r  le  trdne.  II 
en  fut  d'abord  einp^he  par  la  guerre 
que  lui  declara  le  roi  de  France  au  su- 
jet  de  rinvestiture  de  la  PCormandie ,  et 
par  la  mort  de  Geoff roy,  comte  d*An- 
jou,  son  pere,  evenement  qui  lui  causa 
quelques  euibarras,  quoiqull  le  rendtt 
niattre  de  TAnjou,  de  la  Lorraine  et 
du  Maine.  Mais  le  manage  qu'il  con- 
tracta  avec  £l6onore(A.  D.  1152), 
li^ritiere  de  Guienne  et  de  Poitou, 
lui  permit  bientdt  de  donner  cours  a 
ses  projets.  £l6onore  etait  flile  de 
Guillaume ,  comte  de  Poitou  et  due 
d'Aquitaiue.  Ses  galanteries  k  Antio- 
cbe  pendant  la  croisade  lui  avaient 
ali^n^  raffection  de  Louis  VII,  roi 
de  France,  son  mari,  et  au  retour  du 
roi  lis  avaient  divorc^  d'un  cunsente- 
ment  niutuel.  II  y  avait  entre  Henri  et 
El^nore  une  grande  disproportion 
d'dge;  mais  cette  princesse  apportait 
k  son  nouvel  ^poux  un  accroissement 
considerable  ae  puissance  et  de  ri- 
chesse  paries  possessionsdesa  famille. 
Ce  manage  excita  d'abord  la  jalou- 
sie de  Louis  qui ,  voyant  l^imprudence 
3u'il  avait  commise,  chercha  a  soulever 
es  difficultes  nouvelles  au  jeune  pre- 
tendaut  en  formant  contre  lui  une 
ligu^puissante  dans  laquelle  entrerent 
ie  ror  d'Aogleterre  et  son  GIs  Eusta- 
che,Ti)eobald  comte  deBlois,  et  Geof- 
froy  d'Anjou,  second  frere  de  Henri. 
Cependant  ce  prince  parvint  a  faire  une 
tr^ve  avec  le  roi  de  France;  et  met- 
tant  au8sit6t  k  la  voile  avec  une  flotte 
de  treute-six  vaisseaux,  il  descendit  en 
Angleterre  le  6  Janvier  1158.  Son  ar- 
m^,  compo»6e  de  cent  quarante  che- 
valiers et  de  trois  mille  /antassins,  se 
grossit  en  route  de  tons  les  barous  du 
parti  de  Matiiilde  qui  etaient  en  An- 
gleterre, et  vint  assieger  la  ville  et  le 
chateau  deMarlboroug,  qui  se  rendit 
apr^  qu*Etienue  eut  fait  d'inutiles 
erforts  pour  en  faire  lever  le  siege. 
Le  prince  s^avan^nt  aussit^t  vers 
Waliingford ,  rencontra  Etienne  dont 
Farmee  cette  fois  etait  plus  nombreuse 
que  la  sienne.  Quelques  barons  qui 


d^ploraient  le  malheur  du  pays  pro- 
poserent  alors  un  arrangement,  et  la 
mort  d*Eustache ,  OIs  atn^  d'Ctienne, 
6tant  arriv^e  sur  oes  entrefaites,  on 
convint  de  faire  la  paix  aux  condi- 
tions suivantes  :  savoir,  qn*Etienne 
continuerait  de  r^er  pendant  sa  vie, 
et  qu'apres  sa  mort  le  prince  Henri 
succ6derait  au  tr6ne.  Get  arrangement 
fut  aecept^>  par  les  deux  partis  et  r6- 

f)aiidit  une  joie  universeile  dans  tout 
e  royaunie.  Pen  de  temps  apres  il 
fut  solennellement  ratifle  dans  une 
assembl6e  tenue  k  Winchester,  et  tons 
les  prelats  et  les  barons  des  deux  par- 
tis pr^terent  serment  de  lid^lit^,  et 
rendirent  honimage  k  Henri  dans  nne 
autre  assembl^e  tenue  a  Oxford  le  It 
Janvier  1154. 

Ici  se  terminent  les  principaux  6^6- 
nernents  de  ce  regne  mameurefix. 
Etieiine,  peu  satisfait  dn  traits,  voulut 
bien  le  rompre;  mais  le  peu  dMmpor- 
tance  et  le  non  suc<:es  de  ses  tentatives 
nous  dispenseront  d*en  faire  le  recit. 
Ce  prince  mourut  h  Douvres  environ  un 
an  apres  le  traits  de  paix  quMI  avait 
conclu  avec  Henri.  Le  portrait  que 
nous  en  out  Iai$)s6  les  auteurs  content- 
porains  est  'levmeilleur  resum^  que 
nous  puissions  donner  de  son  r^- 
gne.  «  II  ^tait  plein  de  grdces,  disent- 
MS,  fort ,  actif ,  et  d'une  conversation 
agr^able  et  d'une  grande  famtliarite, 
mais  peu  s^ante  a  la  dignity  de  son 
rang.  11  aimait  tendrement  sa  femme 
et  ses  enfatits;  sa  prodigalite  envers 
ses  favoris  ^tait  excessive,  et  son  cou- 
rage ne  reculait  devant  aucun  danger. 
S'il  n'avait  jamais  aspir^  a  la  royaute, 
il  aurait  vecu  et  serait  mort  aim^. 
L*ambition  le  perdit.  Pour  conserver 
le  tr6ue  qu'il  avait  envahi ,  il  se  ren- 
dit coupable  des  parjnres  les  plus 
impies  et  de  Tingratitude  la  plus 
noire;  il  fut  perfide,  injuste,  et  op- 
prima  son  peu  pie.  £n  un  mot,  son  re- 
gne fut  unec^lamit^  pour  liii-m^me, 
pour  sa  fatmille  et  pour  son  pays;  car, 
depuis  le  commencement  jusqu^a  la 
fin ,  ce  r^ne  ne  preseota  qu*une  Ion- 
gue  suite  de  d^sordres  et  de  guerres 
civiles. » 
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g.  V.  —  toduence  i!e  la  ooomi^te  sar  la  doiM- 
tltution  sociate  de  FAngletierre.-  Lea  Anclo- 
SazooB  iuilpnt  lea  ooutimiea  DormuMwa. 
-^  twrs  repaa  i  Iwuf  ooatmiMB. 

Quatre-vingt-huit  ans  ^e  sont  h 
peine  ^copI^s  depuis  que  Guillaume 
le  Conquerant,  fondateur  de  la  race 
Doriuaode,  a  conquis  l*Angleterre; 
loais  a  travers  ces  luttes  sangtantes 
dMinporUntes  modiBcations  se  sont 
d6ja  op^r^es  dans  Tetat  social  et 
les  aioeurs  des  vainqueiirs  et  d«8 

^(ICUS. 

Au  premier  aper9u,  la  conqu^te 
d'Angleterre  par  les  Normands  ne 
pr^ente  qu'4jne  tongue  sc^ne  de  d^ 
vastation  et  de  pillage.  Qui  pourrait 
raster  insensible  aux  souffrances  de 
ce  pauvre  peuple  saxon  durant  cette 
p^iode?  On  lit  dans  rhistorien  Ead- 
mer  que  les  pavsans  des  domaines  de 
la  eouroune  offrirent  de  donner  leurs 
cfaarruesauroi  Henri  P*",  faute  de  pou- 
Toir  payer  les  fortes  somnies  <aux- 

guelies  lis  ^taient  imposes.  Ces  mal- 
eureux  n*avaient  aucun  moyen  de  se 
soustraire  aux  extorsions  qui  les  rui- 
naient;  dans  certains  cas,  s*ils  ne  se 
trouvaient  pas  attadi^s  au  sol  par 
une  cbarte  i^ale,  ils  n'en  devaient 
pas  rooins  se  considerer  com  me  y 
9jant  pris  racine,  ainsi  que  les  arbres 
oui  y  croissaient.  Dans  Tetat  social 
aalors ,  leur  seule  ressource  ^tait  de 
rester  dans  la  sphere  oii  ils  ^taicns  n6s, 
et  ou  leurs  peres  avaient  vecu  avant 
^  eux.  Le  ni^me  historieu  peint  sous  les 
eouleurs  les  plus  vives ,  les  mis^res 
occasionnees  par  le  poids  excessif 
des  taxes  en  general.  «  Les  collec- 
teurs,  dit-il,  semblaient  n'avoir  aucune 
notion  d*bumanit^  ni  de  justice.  Un 
bomme  etait  egalement  malbeureux, 
soit  qu*il  poss^ltquelque  cliose,  soit 
qu'il  ne  possed^t  rien.  Dans  le  dernier 
oas ,  it  etait  jet^  en  prison ,  et  oblige 
lie  se  sauver  du  pays,  ou  bien  encore 
ses  bieos  etaient  pris  et  vendus ;  on 
eoievait  mime  jusqu'a  la  porte  de  sa 
maison  pour  le  punir  de  ne  pouvoir 
payer  ee  qu*on  exigeait  de  lui ;  s'il 
avait  de  Targent,  sa  fortune  ne  ser- 
vait  qu*a  exaiter  la  rapacity  du  ^ou- 
vernement,  et  celui-ci  ne  cessait  de 


le  barasser  de  menaces  pour  des  fautea 
imaf;inaires  que  lorsqifil  avait  satis- 
fklt  a  ses  injustes  demandes.  Dieu  sait, 
ajoute-t-il  avec  amertune,  combien  ce 
malbeureux  peuple  est  traits  injnste- 
ment.  Les  uns  sont  d^pouili^s  de  ieura 
biens,les  autres  sont  mis^  mort.  Si  un 
homme  possede  quelgue  chose ,  on  le 
lui  prena ,  s'il  n'a  rien ,  on  le  laisse 
mourir  de  faim.  » 

Les  changements  oonstitutionnels 
introduits  par  la  conqu^te  normande 
ne  paraissent  pas  cependant  avoir  af- 
fiacte  mat^riellement  la  position  legale 
des  diff^rentes  classes  de  la  society. 
Celle  des  laboureurs  ^  ainsi  que  noua 
I'avons  vu,  se  divisait,  comme  chez 
les  Saxons,  en  serfs  ou  esclaves 
(bondmen)^  et  en  vilains.  I^s  premiers 
Etaient  la  propri^t6  absolue  de  leurs 
mattres  ;  les  vilains ,  etaient  attaches 
aux  terres  qu'ils  cultivaient,  et  ne 
pouvaient  6*en  Eloigner  ni  m^me  en 
etre  eloign^s  par  le  fait  seul  de  la  vo- 
lonte  de  leurs  seigneurs.  lis  se  divi- 
saient  en  plusieurs  categories ,  seloo 
le  plus  ou  le  moins  d'avantages  dont 
llsjouissaient.  Glauvillenous  apprend 
que  tout  ce  que  poss6dait  un  vilain, 
soit  en  biens,  soit  en  argent ,  appar- 
tenait  a  son  seigneur,  et  uue,  par 
consequent,  il  ne  pouvait  s  emanci- 
per,  ni  se  racheter  avec  le  propre 
argent  de  son  maitre.  Les  hommes 
libres  ou  francs  tenanciers ,  et  avant 
eux  les  tenanciers  en  clief.  {tenants 
in  capite ),  formaient  le  degre  sup^- 
rieur  de  la  hierarchic  sociale.  Les 
francs  tenanciers  Etaient  les  legates 
homines,  hommes  legitimes,  dont  les 
lois  et  les  autres  ^rits  de  T^poque 
font  si  souvent  mention.  lis  n'etaient 
en  aucune  maniere  attaches  au  sol , 
ni  soumis  aux  servitudes  exigees  des 
vilains ,  et  tenaient  le  mSme  rang  que 
les  fermiers  actuels.  Les  tenanciers 
en  chef  representaient  les  proprie- 
taires  fouciers  de  notre  ^pocjue.  A 
<seux-ci  les  droits  neques  les  plus 
^lev^;  aux  francs  tenanciers  les 
fonctions  de  moindre  importance.  Le 
franc  tenaneier  pouvait  etre  nomm^ 
depute  de  sa  ville  a  la  cour  des  cent, 
ou  du  comte ;  singer  dans  une  enqudtQ 
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Farjurds;il  pouTait  prendre  part  k 
execution  et  k  Tadminifitration  des 
lois ;  mats  il  n'avait  encore  rien  k  voir 
dans  leur  redaction,  et  ne  pouvait 
exercer  aucune  fonction  legislative 
quelconque.  Ce  droit  etait  le  privil^e 
cle  la  couronne. 

On  pent  ajouter  que  Texistence  tie 
la  propri^te  allodiale  cessa  tout  h  fait 
en  Angleterre  apres  la  conqu^te. 
Mais  h  part  ces  cnangements  de  pen 
dimportance,  la  position  legale  des 
difTerentes  classes  de  la  societe  resta 
la  m^me.  «  Si  nous  comparons  la 
constitution  ^tablie  en  Angleterre  par 
les  Normands  avec  celle  des  Anglo- 
Saxons,  dit  un  historien,  on  s'a- 
percevra  que  la  grande  diffi^rence 
qui  existeentre  elles  consiste  en  ceque 
beaucoup  de  domaines  allodiaux  ont 
6X6  renods  feodaux,  et  que  d*autres 
qui  etaient  presque  des  Gefs ,  et  dont 
la  nature  ^tait  feodale.  mais  non  h^- 
rdditaire,  devinrent  her^itaires,  et 
furent  souniis,  en  consequence  de  ces 
changements ,  a  des  charges  qui  ne 
pesaieiit  pas  sur  eux  auparavant. » 
-  Guillaume  etson  fils  Henri  passent 
pour  avoir  et^  de  s^veres  admmistra- 
teurs  des  lois ,  punissant  avec  une  ri- 
goureuse  exactitude  les  d^Iits  contre 
lapaixpublique.Unchroniqueursaxon 
dit  a  ce  sujet  qu*une  Glle  char^6e  d*or 
aurait  pu  traverser  en  sdrete  tout  le 
royaume.  Le  maintien  d'un  systeme 
de  police  aussi  severe  n*exista  point 
sous  les  regnes  fie  Rufus  etd'^Ltienne , 
et  notamment  sous  celui  d'lttienne. 
Gomme  nous  Tavons  vu,  le  pays  tout 
entier  devint  la  proie  de  I  anarchic 
sous  ce  regne,  et  le  droit  du  plus  fort 
prit  sou  vent  la  place  de  la  loi.  Toute- 
ibis,  cette  suprematie  de  la  loi ,  telle 
qu*elleexistasous  Guillaume  et  Henri, 
etait,  h  beaucoup  d'6gards,  une  op- 
pression intolerable  pour  les  sujets. 
£n  ceci,  comme  en  toute  autre  chose, 
I'objet  principal  du  gouvernement 
etait  de  proteger  et  d'augmenter  le 
revenu  de  la  couronne,  et  les  bri- 
gandages partiels  n^etaient  severe- 
ment  punis  qu^afin  qu'ils  ne  Assent 
pas  concurrence  au  brigand  en  chef 
que  reprdsentait  r£tat.  Beaucoup  de 


oes  lois  n'etaient  en  r^alite  que  d*o* 
lie  reuses  restrictions  aux  droits  du 
peuple.  On  j  voit  fi^rer  en  premiere 
ligne  les  lois  forestieres,  qui  punis- 
saient  de  la  m^me  peine  celui  qui  met- 
tait  le  pied  sur  les  terres  consaerees 
aux  chasses  royales,  ou  qui  tuait  une 
bete  fauve,'  et  celui  qui  volait  ou  as- 
sassiiiait.  La  loi  frappait  aussi  ses 
victimes  avec  trop  de  precipitation  et 
d'une  maniere  trop  impitoyable  pour 
qu'on  pOt  en  esperer  un  effet  salu- 
taire;  au  contraire,  cette  severite  ten- 
dait  h  endurcir  et  a  rendre  cniels 
ceux  qu'elle  devait  aeulement  tenir 
en  bride. 

Sous  le  regne  d*Gtienne,  les  haines 
et  les  prejuges  des  deux  peuples 
avaient  encore  une  graude  energie. 
En  voici  un  exemnle  remarquable  : 
«  Lorsque  Robert  de  Glocester  quitta 
le  chdteau  de  Worcester  pourproteser 
la  fuite  de  Mathilde ,  et  qu*il  fut  fait 

Srisonnier,  ceux  qui  le  suivaient  se 
isperserent.  Barons  et  chevaliers 
jeterent  leurs  armes  et  leur  baudrier 
equestre,  en  marchant  a  pied  pour 
n  etre  point  reconnus,  et  traverserent 
sous  de  faux  noms  les  villes  et  les 
villages.  Mais  outre  les  partisans  da 
roi  qui  les  serraient  de  pres,  ils 
trouverent  sur  leur  cheinin  d'autres 
ennemis,  les  paysans  et  les  serfs 
saxons,  qui  s*acnarnerent  ales  pour- 
suivre  dans  leur  deroute,  conime 
naguere  ils  avaient  poursuivi  la  fac- 
tion opposee;  ils  arretaient  ces  fiers 
Normands  que,  malgre  leurs  efforts 
pour  se  deguiser,  on  reconnaissait  au 
langage ,  et  ils  les  faisaient  marcher 
devant  eux  h  grands  coups  de  fonet. 
L'archeveque  de  Cantorbery,  d'autres 
eveques  et  iiombre  de  seigneurs  fu- 
rent maltraites  delasorte  etdepouilies 
detous  leurs  habits.  Ainsi  cette  guerre 
fut  a  la  fois  pour  les  Anglais  de  race, 
un  sujet  de  misere  et  de  joie.  Le  pe- 
tit-fils  d'un  homme  roort  h  Hastings 
eprouvait  un  moment  de  plaisir  en  se 
vovant  mattrede  la  vied^un  Normand, 
et  les  Anglaises  qui  tournaient  le  fu- 
seau  au  service  des  hautes  dames  no^ 
mandes  se  racontaient  comme  un  recit 
joyeux  les  souffrances  de  la  reine  Ma- 
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thilde  h  son  depart  d*Oxford;  com- 
ment elle  s*et;)it  enfuie  seule  avec 
trois  homines  d'armes,  la  nuit,  a  pied, 
sur  la  peige,  et  comment  elle  avait 
passe  en  grande  alarme  tout  pr^s  des 

Sostes  de  Tenuemi ,  entendarut  la  voiz 
es  sentinelles  et  Je  bruit  des  signaux 
militaires  ».  ' 

Toutefois,  si,  quittant  la  sphere  po-  • 
litique,  nous  portons  nos  regards  sur 
le  caractere  national,  nous  retrouve- 
rons  dejadMmportantes  modifications 
dans  les  mocurs.  William  de  Malms- 
bury,  qui  mourut  sous  le  regne  d'£- 
tieuue,  nous  apprend  que  les  diffi^ren- 
ces  qui  existerent  entre  le  caractere  des 
Normands  et  celui  des  Saxons  etaieut 
presque  entierement  effac^es  a  P^poque 
ou  il  ecri  vait,  et  que  les  usages  et  la  ma- 
niere  de  vivre  des  Normands  domi- 
naient  exclusivement ;  nn  seul  point 
except^,  Tancienne  haibitude  des  Nor- 
mands  de  boire  et  de  manger  avec  so- 
briety. De  m^me  que  les  Saxons  avaient 
pris  le  godt  des  plaisirs  de  la  table  d«8 
Danois ,  de  m^me  aussi  les  Normands 
I'adopterent  des  Saxons ;«il  dit  que  le 
nom  d' Anglais  avait  cess6  d'etre  un 
terme  de  m^pris  comme  du  temps  de 
Guillaume ,  et  qu*il  etait  adopts  m£me 
par  les  barons  et  autres  nobles. 

Ces  modifications  naquirent  en  partie 
du  godt  des  plaisirs  et  ae  Tesprit  d'imi- 
tation.  En  vovant  les  liormands  seli- 
vrer  a  la  joie,  les  Saxons  oublierent  les 
plaisirs  de  la  vie  sauvage.  Les  Mor- 
mands  ^taient  spirituels,  ils  s'amu- 
saient  beaucoup  a  des  badinages  inno- 
cents et  se  livraieut  a  la  gaiet^  dans 
leurs  repas.  NuUes  qualites  n'^taient 
plus  admirdes  chez  eux  que  celles  de 
resprit;  ce  fut  principalement  h  ces 
qualites  que  le  roi  Etienne  dut  sa 
popularite  et  le  suc5es  de  son  usur- 
pation. «  LorsquMI  6tait  comte,  dit 


de  ses  manieres  et  par  sa  conversation 
spirituelle  et  joviale.  Quelquefois  il 
causait  et  plaisantait  avec  les  person- 
nes  du  dernier  rang.  Cette  passion 
pour  la  plaisanterie  et  la  gaiety  ^tait  si 

»  Thierry. 


generale,  que  les  plus  grands  ennemis, 
dans  la  chaleur  mSme  d'un  si6ge,  sufr- 
pendaient  quelquefois  leurs  hostilitds 
pour  se  livrer  un  combat  moins  dan- 
gereiix  de  raiUerie  et  de  repartie.  Lors- 

Su'un  des  deux  nartis  avait  ce  dessein, 
se  montrait  a  1  autre  babille  de  blanc; 
ce  signal  etait  entendu.  » 

Les  Norinands  etaient  vains,  et  sou- 
vent  frivoles  dans  leurs  godts.  Voyez 
les  compagnons  de  Guillaume.  Leurs 
vltemeuts  se  composeiit  de  la  tunique 
et  du  manteau ;  de  longues  culottes 
serrees,  appel^es  par  eux  chausses,  des 
souliers  avec  lani^res  autour  de  la 

i'ambe  ou  bottines,  et  sur  la  t^te  un 
>oiinet  phrygien  ou  un  bonnet  plat, 
semblable  a  la  toque  des  £cossais, 
completent  leur  costume.  Ils  se  rasent 
la  levre  superieure  ainsi  que  le  reste 
du  visage,  et  se  coupentles  cheveux 
de  la  partie  post^rieure  de  la  t^te ;  usa- 
ge qu*ils  avaient  emprunte  aux  Poi- 
tevins  et  qui  avait  tronipe  les  espions 
d'Harold  et  leur  avait  fait  croire  que 
Farmee  de  Guillaume  n*6tait  com- 
pos^e  que  de  prStres.  Les  vi^tements 
des  femuies  sont :  la  gunna  ou  gown, 
robe ,  elles  portent  sur  la  t^te  un  voile 
ou  couvre-chef,  d*ou  est  d6riv61eroot 
anglais  moderne :  kerchiefs  mouchoir. 
I/Cs  uues  cacbent  entierement  leurs 
cheveux ,  tandis  que  d'autres  les  por- 
tent en  longues  nattes  tress^es  comme 
celles  des  Suissesses  de  nos  jours. 
Mais  sous  les  regnes  de  Rufus  et  de 
Henri  I^*^  ce  costuiiie  a  prisune  forme 
nouvelle. «  Un  roi, »  s*ecrie  Rufus  avec 
indignation  et  en  repoussant  avec  d^ 
dainunepairede  culottes  neuves,  parce 
qu'eUes  n*a  vaient  coOt^  que  trois  sc.hel- 
lings, «  un  roi  nedoit  rien  porter  d^aussi 
bon  marche;  apportez-nfen  du  prix 
d*un  marc  d'argeut.  »  Ces  paroles  in- 
diquent  Tamour  de  luxe.  En  effet,  les 
manches  de  tunique  couvrent  main- 
tenant  et  d^passent  de  beaucoup  la 
main.  Les  bottines  a  pointes  recour- 
b^es  et  les  souliers  se  terminent  en 
queue  de  scorpion,  tandis  que  d'au- 
tres  bourr^s  de  filasse  se  prolongent 
en  spirale  comme  les  cornes  d^un  be- 
lier.  Les  manteaux  et  tuniques  sont 
bonl^s  de  foomires  du  plus  grand 
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Srix.  L'6v6que  de  Lia(\o]ii  fait  uii  ca- 
eau  a  Henri  P''  d'un  manteaii  bord6 
de  fourrure  noire  a  vec  des  laches  blan- 
ches ,  qui  revenait  a  cent  livres  ster* 
ling ,  mounaie  d'alors.  Les  mentonft 
ne  sont  plus  tondus  de  pres ,  les  che^ 
YCiix  ne  sont  plus  coup^  ras.  Une  bar- 
be  longue  et  touflfue  descend  mainte- 
nantsurla  poitrine,ceqiii  fait  dire  k  nn 
historiende  Tepoque,  aue  les  honimes 
resseiiiblent  h  de  sales  boucs.  Les 
clieveux  sont  d*uue  longueur  deme* 
sur6e. 

Les  Anglo-Saxons  suivaient  la 
m^nie  mode,  et  Malmsbury,qiii  s'^tait 
plaint  prte6demnient  de  ce  que  les 
Saxons ,  ses  cornpatriotes,  coupaient 
leurs  cheveux  ras  h  Tiinitation  de  leurs 
vainqueurs,  se  lamente  plus  tard  au 
8u|et  de  leurs  cheveux  longs ,  de  leurs 
v^einents  flottants ,  et  de  leurs  son- 
tiers  h  pointes.  II  parait  que  les  longs 
cheveux  d^laisaient  au  clerg^.  An- 
seline,  archev^quede  Cantorbery,  re- 
fuse sa  benediction,  le  mercredi  des 
Cendres ,  a  ceux  qui  ne  voudront  pas 
couper  leurscheveux.  Des conciles sont 
tenus  h  ce  sujet;  le  rasoir  et  les  ciseaiix 
non-seulement  sont  recominandes  ex 
cathedra,  mais  encore  on  les  met  en 
Evidence  h  la  Gn  du  sermon  ^  comme 
tine  invitation  h  tous  ceux  qui  portent 
de  longues  boucles  et  des  moustaches 
frls^es.  Serlo  d'Abon ,  ^v^que  de  Seez, 
apr^s  avoir  pr^chd  devant  Henri  1^ 
contre  les  longues  barbes ,  le  jour  de 
Pdques  1 105 ,  coupe  de  sa  propre  main 
la  barbe  du  roi  et  toutes  ceiles  de  la 
congregation.  Cependant  rien  ne  peut 
arreter  cette  mode;  du  temps  d'£- 
tienne,  les  fashionables  des  deux  races 
laisseut  croftre  demesur^ment  leurs 
cheveux ;ce  qui  leurdonne  pIutdtFair 
de  femmes  que  d'hommes.  D*autres , 
dont  les  anneaux  ne  sont  pas  assez 
nombreux,  y  ajoutent  des  cheveux  pos- 
tiches ,  aOn  dealer  ou  meme  de  snr- 
passer,  a  cet  egard,  leurs  freres  mieux 
favorises  de  la  nature.  Le  costume  fe^ 
minin  suivait  les  m^mes  metamorpho- 
ses. Les  robes  avaient  des  manchettes 
J[ui  pendaientdupoignet  jusqu'aux  ta- 
ous.Un  vetement  apueiesurcote  {sur^ 
coat)  etait  porte  pai^essus  les  robes  et 


les  tuniques ,  et  le  vetement  inferieur 
ou  de  dessous  etait  lace  par-flevant.  De 
riches  brodures  oruaieut  le  surcote» 
dont  les  bords  etaient  Jenteles.  Les 
cheveux  se  porta ient  en  longues  nattes, 
et  ces  nattes  etaient  quelquefois  reo- 
fermees  dans  une  espeCK  de  tuyau  de 
soie,  ou  bien  elles'  etaient  attachees 
avec  des  rubans. 

Les  vices  des  conquerants  contri- 
buerent  aussi  a  effacer  les  differences 
qui  separaient  les  deux  races.  Aucun 
peuple  ne  porta  aussi  loin  a  cette 
epoque  le  devergondage  et  la  licence 
des  moeurs  que  les  Normands.  Des 
malsonsde  prostitution  que  peuplaient 
les  filles  des  vaincus  uirent  etablies 
dans  Londres ,  et  dans  d'autres  villes; 
des  Giles  de  joie  formant  des  corpora- 
tions regulieres  suivtrent  les  camps  et 
les  cours,  des  rois  d'Angleterre  dans 
tous  leurs  mouvements ;  on  les  pla- 
^it  sous  le  gouverneinent  d^ofGciers 
speciaux  nommespar  Tautorite;  ces 
qflices ,  tant  dans  les  camps  que  dans 
les  cours,  avaient  des  biens  qu*on 
leur  annexait,  et  etaient  hereditaires. 
Plusieurs  historiens  de  Tepoque,  et 
Eadmer,  entre  autres,  reprochent  aux 
Normands  dans  les  termes  les  plus 
severes  d'avoir  introduit  en  Angle- 
terre  un  crime  contraire  k  la  nature , 
et  qui  est  trop  detestable  pour  Itre 
nonnne  dans  uotre  langue. 

Ces  Gers  conquerants,  que   nous 
avoiis  vus  apporter  en  Angleterre  des 
noms  vulgaires,  eurent  la  vanite  d^ 
ajouter  un  nom  siippiementaire.  Ce 
fut  d'abord  une  epithete  explicative 
de  cjuelque  qualite  mherente  a  un  in- 
dividu,  par  laquelle  on  se  distingnait 
des  personnes  qui  portaient  le  inefne 
nom ;  de  la  oe$  noms :  le  Bdtard ,  le 
Rou^e ,  le  Bel  £colier ;  puis  les  grands 
appliquerent  a  leur  nom  celui  clu  lieu 
de  leur  naissance  ou  de  leurs  posses- 
sions patrimoniales.  Cest  ainsi  que  lee 
Doms  de  quelques  families  illustres 
de  I'Angleterre  doivent  leur  origine 
k  des  villes  ou  a  des  proprietes  sitiieei 
sur  le  continent.  Quelquefois  aussi  la 
charge  occupee  k  la  oour  fournissait 
k  celui  qui  en  euit  revetu  un  wot  ad- 
ditionnel  qu*on  ajoutait  au  nom  de 
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bapt^ne.  La  masse  du  peuple  n'avait 
qu  uu  now « lea  Norrnands  en  avaient 
deux.  Sans cette  addition ,  onetait  re- 
garde  couinie  entache  de  basse  n.iis- 
sauce  ou  de  bdtardise.  Ainsi,  lu  fille 
d'uu  grand  seigneur  ne  vouiut  point 
^pouser  Robert ,  bdtard  du  roi 
Henri  P',  simpiement  parce  qu*il  n*a- 
vait  pas  un  second  uoin.  «  Mon  p^re 
et  mon  graud-pere,  dit-elle,  avaient 
deux  noins,  et  ce  serait  une  grande 
honte  pour  moi  d'epouser  un  homme 
qui  n*en  a  qu'un !  »  Alors  ie  roi  donna 
a  Robert  Ie  nom  de  Fitz-roy  (Pils 
de  roi ),  ce  qui  ^quivatait  a  une  recon- 
naissauce  de  Robert  pour  son  flis.  G'est 
Ie  m^me  Robert  qui  ioua  un  r6le  si 
briliant  sous  Ie  r^gne  a  ^tienne,  ou  il 
figure  coinnie  conite  de  Glocester. 

Mais  entrons  dans  les  palais  des  con- 
{[u6rants.  Peu  d*additions  ou  d'a Itera- 
tions ont^t^  faites  aux  meubles.  (Vl^mes 
tables  loiigues  et  ovaies,  elles  portent 
la  ni^meespeced*as6iettes, de  plats,  de 
coupes  et  cfe  couteaux.  Les  volailles  et 
les  viandes  rdties  sont  toujours  servies 
tenant  encore  h  la  broche ,  aux  convi- 
ves assis  a  la  table  du  festin.  Les  chai- 
ses de  ceremonies,  les  sieges  des 
prfncipaux  persoimages  ressemblent 
encore  par  la  forme  a  celles  des  Anglo- 
Saxons.  On  D*y  voit  point  encore  de 
fourchettes;  mals  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent  etineelle  de  toutes  parts;  Ie 
linge,  d*une  ^bloulssante  blancheur, 
▼ieut  de  ta  Flandre ,  qui  est  deja  ce- 
l^re  par  la  beauts  et  la  finesse  de  ses 
toiles.  Les  mets  les  plus  recberches 
couvreot  la  table.  Cfe  sont  des  pro- 
ductions de  Babylone  et  de  Constanti- 
nople, de  la  Palestine,  d*Alexandrie, 
de  Tripoli,  de  la  Syrie  et  de  la  Pb^- 
uicie.  La  chdre  en  est  delicate.  Les 
Saxons,  peuple  d*un  appetit  robuste 
et  grossier,  tiabitue  a  passer  la  plus 
grande  partie  du  jour  dans  les  for^ts, 
n'avaient  j>oint  cette  ei6gaiice;  chez 
eux  la  80if  ne  Ie  c^dait  en  rien  h  la 
faim.  Le  Normand  se  distingua  d'a- 
bord  par  sa  sobriety. 

LeTtr  k  dDqae,  diner  k  iieof , 
Souper  k  cmque,  coucher  k  neuf , 
Fait  Tivre  d'ans  nonaute  et  n«uf. 


Tel  etait  I'un  de  ses  proverbes;  mais 
il  perdit  sa  moderation  et  se  livra 
aux  exces  de  la  table ,  et  alors  il  de<- 
ploya  un  grand  raflinement  pour  la 
cuisine.  Aihsi  phisieurs  terre^  anglai- 
ses  etaient  tennes  moyennant  Tobliga- 
tion,  en  guise  de  redevanc^,  de  prepa- 
rer un  plat  design^.  Parmi  les  mets 
dont  les  noms  nous  ont  ete  conserves , 
on  voit  des  maupigimum,  diUgrout, 
harampie.  Le  paon  et  la  grue  parajs- 
seut  avoir  €t€  du  nombre  des  mets 
reclierches  :  le  premier  n'etaitservi 
qu'aux  banquets  solennels,  tandls 
que  Tautre  figurait  au  repas  ordit 
naire  des  princes  normands.  La  bure 
du  saiiglier  etait  un  veritable  mets 
royal.  Le  pain  etait  de  dtfTerentes  qua- 
lites.  Lepanis  piperatus  etait  une  es- 

{)ece  de  gdteau  epice,  compose  de  fine 
leur  de  troinent ;  oti  servait  aussi  a  la 
table  des  riches  du  stmnel  et  du  wcu- 
ted  cakes,  esp^ces  de  gateaux  choisis 
que  Ton  reservait  exclusivement  pour 
I  aristocratic.  Le  bas  peuple  se  eonten- 
tait(ft  pain  noir,  faitoe  seigle,  d^avoine 
et  d^orge.  Les  breuvages  employes  par 
les  riches  des  deux  nations  consistaieut 
en  vins  epices ,  en  hippoerdis, pigment, 
niorat  et  mead;  les  classes  pauvres 
avaient  pour  elles  le  cidre,  le  poire  et 
Tale. 

Apres  la  table  venait  le  jeii,  pour 
leqiiel  Normands  et  Saxons  avaient  la 
meme  passion.  On  comptait  dix  sortes 
de  jeux  qui  se  jouaient  avec  des  des. 
Les  sommes  qu*on  y  perdait  etaient 
enormes ,  et  sou  vent  des  ordonnances 
furent  rendues  pour  arrdter  le  desor- 
dre.  Aux  jeux  de  hasard ,  on  ajoutait 
les  exercices  du  corps.  La  chassa  au 
faucon  etait  un  auiusenrtent  favori  de 
Tepoque ,  niais  elle  n*etait  permise 
qu  aux  rois  et  aux  nobles.  Des  lors 
cette  espece  d*oiseau  devint  la  mar- 
que distinctive  d'uu  rang  eieve ; 
les  nobles  portaient  avec  eux  leurs 
faucons  favoris,  suit  en  voyage,  soit 
nieme  en  allant  a  la  guerre. 

La  possession  d'un  beau  cheval  flat- 
tait  surtout  Tor^ueil  d*on  baron.  Fitz 
Stephen,  qui  ecrivait  vers  cette  epoque, 
nous  fait  la  description  suivante 
d'une  course  de  chevanx  qui  eiit  lieu 
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dans  SinithQeld ,  alors  coinme  aujaur- 
d'hui  le  grand  emporium  des  bestiaux. 
a  Lorsqu'une  course  doit  avoir  lieu , 
di^il,  entre  deshaquen^es ,  ou  des  che- 
vaux  de  bataille ,  et  d*autres  chevaux 
^alemeut  forts  et  agiies,  un  cri  est 
pousse ,  afin  que  les  chevaux  ordinai- 
res  se  tienuent  bors  du  chemin.  Trois 
jockeys ,  quelquefois  deux  seulement , 
selon  ies  cooveiitions,  se  preparent 
pour  la  lutte;  le  point  principal  est 
d'emp^cher  uu  concurrent  de  les  de- 
yancer.  Les  chevaux  de  leur  c6t^  ne 
sont  pas  d^nu^s  d'emulation.  Us  trem- 
blent,  s'impatientent ,  s*agitent  sans 
cesse;  enlin  le  signal  ^tant  donn6  ils 
s'elancent ,  d^vorent  Tespace ,  tant  est 
grande  leur  rapidity.  Les  jockeys ,  ani- 
ines  pjar  les  applaiidissements  et  par 
lespoir  dela  victoire, enfoncent  leurs 
eperons  dans  les  Qaucs  de  leurs  cour- 
siers ,  brandisseut  leurs  fouets,  et  les 
eucouragentpar  leurs  cris.  Vous  diriez 
que,  selon  Topiuion  d'HeracIite,  cha- 
gue  chose  est  en  niouvement ,  «t  que 
lausse  est  celle  de  Zenon  qui  soutient 
que  rten  ne  se  meut.  » 

Le  peuple  copiait  les  grands  et 
leurs  vices,  et  la  copie  etait  niauvaise  et 
souvent  exa^er6e;  ainsi,  par  esprit 
d'imitation ,  il  voulut  avoir  ses  amuse- 
ments guerriers.  Mais ,  bien  que  ces 
jeux  fussent  inf^ieurs  au  tournoi  en 
solennit^  et  en  Emulation,  ils  lui  etaient 
certainement  superieurs  en  gaiete  et  en 
liberty.  L'uu  de  ces  jeux  ^.tait  le  auin- 
tain.  Un  poteau  ^tait  solidement  plants 
en  terre;  horizontalement  a  son 
souim^t,  sur  une  espece  de  pivot ,  on 
plaqait  une  piece  de  bois ,  ayant  une 
plauche  a  Tune  de  ses  extremit^s ,  et 
un  sac  de  sable  h  Tautre.  Les  paysans 
couruient  avec  vitesse  chacun  a  son 
tourcontre  le  quintain,  leurs  bdtons 
couches  pour  atteindre  la  planche 
dans  leur  course  rapide;  mais,  a 
moins  d*une  prompte  retraite,  le 
lourd  sac  de  sable  tournant  yive- 
ment  par  le  contre-coup,  venait 
frapper  le  jouteur  entre  les  deux 
epaules  au  grand  amusement  des 
'spectateurs.  Il  y  avait  aussi  le  quin- 
tain d'eau.  Un  ^u  etait  clou^  a  un 
n4t  plac^  au  milieu  de  la  Tamise; 


dans  cette  direction  se  dirigeait  ua 
bateau  a  force  de  rarnes ;  un  homtiie 
se  teuait  debout ,  et  donnait  un  coup 
de  lance  k  V^\i  en  passant.  Si  la  lance 
se  brisait ,  et  si  le  champion  se  main- 
tenait  k  son  poste,  le  prix  etait  gagn^; 
au  contraire,  si  la  lance  ne  cedait  pas 
au  choc,  le  bateau  glissait  sous  ses 

fiieds ,  et  il  tombait  dans  la  riviere  k 
a  renverse.  Pour  6viter  un  denoQ- 
ment  tragique ,  deux  bateaux  remplis 
de  na^eurs  etaient  places  autour  du 
quintain,  afiu'de  tirer  de  Teau  le  jou- 
teur malheureux.  Dans  les  tournois 
nautiques ,  les  combattants  arni^  de 
lances  et  d'6cus  joutaient  en  bateaux 
les  uns  centre  les  autres ,  comine  les 
chevaliers  le  faisaient  a  cheval.  Ind6- 
pendamment  de  ces  jeux ,  les  paysans 
s*amusaient  k  tirer  de  Pare ,  a  jeter  do 
grosses  pierres,*ii  lancer  des  pieux,  a 
1  utter,  a  courir,  k  sauter,  k  jouer  a 
r^pee  et  au  bouclier ;  dans  les  grandes 
villes  il  y  avait  souvent  des  combats 
de  sangliers  et  de  taureaux.  Les  com- 
bats de  coqs  existaient  aussi,  mais  ils 
n*avaient  pas  encore  acquis  leur  ilnpo^ 
tance  moaerne  et  Etaient  reserves  aux 
enfants. 

Fitz-Stephen,  que  nous  citions  tout 
k  rheure ,  nous  lait  la  description  de 
Londres.  Cette  ^ande  m6tropole  a 
d6ja  une  certaine  niiportance.  D'apr^ 
cet  6crivain,  la  capitale  d*Augleterre 
avait  ses  egouts  et  ses  aqueducs  dans 
les  rues  (eluvies  et  aqueductus  in  vi- 
cis).  11  parle  des  affr^ments  d'une  resi- 
dence dans  cette  vflle  et  de  la  beaute  de 
la  campagne  environnante. «  Elle  etait 
bornee  au  nord ,  dit-il,  par  des  champs 
de  bl6 ,  de  delicieuses  prairies  et  des 
p^turages ;  mais  ces  champs  ne  sont  ni 
un  gravier  aride,  ni  un  sable  sterile, 
ils  peuvent  rivaliser  avec  les  plaines 
fertiles  de  TAsie ,  produire  les  plus  ri- 
ches moissons  et  remplir  les  granges  des 
fermiers  de  r^pi  doredeC6res.  »  «  Les 
deux  seuls  inconv^nients  de  Londres, 
dit-il  ailleurs,  sont  les  fr^ueqts  in- 
ceudies  et  Tivrognerie  de  qudques  stu- 
pides  individus.  Je  puis  ajouter  atout 
ce  qui  a  6ti  dit ,  oontinue-t-il ,  que 
presque  tous  les  6v^ques,  abb^  et 
grands  personnages  de  r£tat ,  sout  en 
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quelque  fa^n  citoyens  de  Londres, 
eo  ce  sens  qu*ils  y  out  leiirs  habita- 
tions respet'tives  qui  ne  sorit  pas  de- 
pourvues  d'elegance,  et  quMIs  y  se- 
journent  a  grands  frais,  lorsqu'ils  sont 
mand^  de  la  province  par  le  roi  ou 
leurs  metropolitains,  pour  assister  a 
des  conseils  ou  a  des  assemblees ,  ou 
iorsqu'ils  s'y  renclent  pour  leurs  affai- 
res ou  leurs  plaisirs.  »  Dans  un  autre 
passage,  Fitz-Stephen  fait  la  descrip- 
tion des  tavernes  ou  restaurants  (pu- 
blica  coquind)^ui  ^taieut  etablis  sur  les 
bords  de  la  riviere. «  La,  dit-il,  suivant 
la  saison,  vous  trouvez  des  comestibles 
de  tout  genre,  rdtis  au  four,  ou  frits 
ou  bouiilis ;  des  poissons  grands  et  pe- 
tits;  des  viaudes  communes  pour  la 
basse  classe,  et  des  viandes  plus  deli- 
cates  pour  les  riches,  telles  que  du 
gibier,  des  volailles  et  de  petits  oi- 
seaux.  Si  un  ami  arrive  affame  chez  un 
bourgeois,  et  s'il  ne  veut  pas  atten- 
dre  qu'on  lui  ait  prepare  a  diner,  on 
a  soudaiu  recours  au  traiteur  voi- 
sin,  et  Ton  s'v  procure  ce  que  Ton 
peut  desirer.  II  ny a  si  grand  nombre 
d^etraugers  ou  de  chevaliers  arrivant 
dans  la  ville  qu'on  ne  puisse  alimenter 
de  comestibles ;  de  fa^on  qu'ils  n'6nt 
ni  a  jeilner  trop  longtemps ,  ni  a  quitter 
la  ville  sans  diner.  lis  vont  dans  cet 
endroit,  et  1^  ils  se  traitent  suivant 
leurs  moyens.  Ceux  (|ui  ont  envie  de  se 
regaler  peuvent  se  rejeter  sur  de  Testur- 
geon ,  sur  de  la  volaille  de  Guinee,  sur 
des  gelinottes  des  bois  ( oiseau  singu- 
lierement  d^licat);  car  il  y  a  de  quoi 
plaire  a  cha^ue  palais.  Cest  une  maison 
publique  ou  Ton  mange;  elle  est  tres- 
utile  et  tres-convenable  pour  la  ville , 
et  offre  une  preuve  tres-claire  de  sa 
civilisation.  » 

GHAPITRE  II. 

REU6I0N. 

Le  clerg^Donnand  ranplaoe  le  clerg^  aoglo- 
caxoQ.  —  Ardeur  beliiqueiue  du  oouveaa 
clergy.  ^  Premiere  querelle  enlre  la  cou- 
roane  et  le  pape.  —  CoDUnuation  de  oelte 
qaereUe  sous  Rufus,  Ueoii  i*'  et  £tieaoe: 
sapenUUoDs  populaiires. 

Le  premier  acte  de  Guillaume  apres 
la  bataiile  do  Hastings  fut  de  donner 


des  onlres  pour  bUtir  Vabbaye  de  la 
bataiUe.  C^etait  un  tribut  de  reconnais- 
sance en  faveur  de  r£glise  pour  Tappui 
moral  que  le  pape  lui  avait  accord^ 
lorsqu'il  se  preparait  a  envahir  l*An- 
gleterre.  Mais  il  fallait  a  Guillaume  un 
clerge  souple  et  soumis,  sincerement 
d^vou^  a  sa  cause  et  a  ses  inter^ts.  Le 
primat  Stigand,  qui  avait  manifest^ 
peu  de  bienveillance  a  son  egard ,  fut 
done  sacriOe,  et  Latifrane,  design^ 
par  le  roi ,  fut,  du  consentemeat  des 
barons,  appele  alui  succeder.  Lanfranc 
^tait  un  hoinme  d'un  grand  savoir ;  il 
avait  enseigne  la  jurisprudence  a  la  fa- 
culte  de  Favie ,  sa  ville  natale ,  et  s*e- 
tait  retire  plus  tarden  Normandie  ou 
il  avait  ouvert  un  s^ninaire  dans  la 
ville  d'Avranches.  Son  grand  Sge  Fen- 
gagea  d'abord  a  refuser  Thonneur  qu'on 
vouiait  lui  conferer;  il  ignorait  aussi, 
disait-il ,  la  langue  et  les  usages  des 
barbares.  Mais  les  sollicitations  pres- 
santes  de  Guillaume  et  du  pape  triom- 
pherent  de  ses  refus.  Lanfranc,  qui 
avait  alorsquatre-vingt-dix  ans,  s'em- 
pressa  aussitdt  de  recouvrer  les  biens 
considerables  dont  son  eglise  avait 
ete  depouill^e.  Ces  biens  etaient  dans 
les  mains  des  compagnons  d'armes 
les  plus  puissants  au  parti  de  Guil- 
laume. guerriers  hautams  que  la  vo- 
lont6  du  maftre  tenait  difiicifement  en 
bride.  Le  primat  s'arma  de  courage  et 
de  perseverance ,  et  forca  le  puissant 
Othon  lui-m^me,  frere  uferin  du  roi,  a 
restituer  vingt-cinq  manoirsqui  avaient 
appartenu  au  siege  de  Cantorbery.  II 
reb^tit  aussi  la  cath^drale  de  ce  dio- 
cese, r^para  les  edilices  sacres  et  leur 
donna  une  elegance  inconnue  jus- 
qu'alors;  il  construisit  des  ^lises  et 
des  monasteres  dans  les  lieux  ou  ces 
^tablissements  Etaient  necessaires , 
obligea  les  evdques  qui  habitaient  en- 
core les  villages  a  transporter  leur 
si^ge  episcopaldans les  villes ,  et fonda 
des  ecoles  dans  diffi^rentes  parties  du 
royaume.  Cest  ainsi  que  Coventry , 
Lincoln,  Chester,  Salisbury^  etc.devin 
rent  des  villes  episcopales.  Ce  prelat 
introduisit  dans  le  royaume  plusleurs 
reformes  importantes.  Ainsi ,  dans  un 
concile  tenu  a  Londres  et  preside  pat 
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iui ,  il  fut  declare  que  : «  les  os  des 
aniiuaux  ne  seraient  plus  exposes 
aGn  d'^arter  la  peste  aes  bestiaux, 
et  qu'on  ne  ferait  plus  usage  de  la 
Borcellerie,  de  la  divination  et  des 
autres  ceuvres  dn  diable.  »  Lanfranc 
permit  aux  eocl^iastiques  qui  ^taient 
mari6s  de  garder  leurs  femmes  ^  mais 
il  defendit  a  ceux  qui  e'en  avaient 
poiut  de  se  niarier,  et  enjoignit  aux 
ev^^ues  de  ne  point  donner  a  Tavenir 
les  ordres  a  tout  homme  mari^. 

Le  caractere  6lev6  du  nouveau  pri* 
mat,  son  grand  savoir  et  ses  serrices 
pouvaient  en  quelque  sorte  servir 
d'excuse  k  la  mesnre  violente  qui  ve" 
Qait  d'enlever  h  Stipend  les  premieres 
fotictions  eccl^siastiques  dn  royaume. 
Mais  ce  n'etait  point  a  eette  simple 
substitution  que  tendait  la  politique 
de  Guillaume ;  le  conqu^rant  voulait 
un  cbangement  plus  complet  :  ceux 
qui  avaient  pris  les  armes  et  ceux 
qui  toient  rest^  neutres  furent  done 
blentdt  sacrifi^.  Aux  deriiiers  on 
fit  uu  crime  de  ieur  ignorance  et 
de  Ieur  immorality;  h  d^autres  on  re- 
procha  de  ne  pas  savoir  la  langue 
normande ,  et  on  les  ridiculisa  de  oe 

Su'ils  adoraient  les  saints  du  calen- 
rier  saxon,auxqttels  les  vainqueurs  d6- 
niaient  la  saintet^.  Le  clerg^  normand 
ne  brillait  pourtant  pas  par  son  savoir 
ni  par  ses  bonnes  mceurs.  Sllsavait  la 
langue  normande,  il  ignorait  la  langue 
du  pays.  D'ailleurs  la  plupart  ^lent 
des  aveuturiersavtdes  qui  avaient  pass^ 
Ieur  vie  dans  les  camps,  et  qui  y  avaient 
contracte  des  habitudes  et  des  vices  pea 
en  accord  avec  leurs  fonctions  eccl^« 
aiasiiques.  II  n'y  eut  pourtant  qu'un 
seul  membre  du  elerg^  anglais  qui  fut 
^pargne  :  ce  fut  Wulstan,  ^v^ue  de 
AVincbester,  homme  venerable  par  la 
puret^  de  ses  mceurs  et  de  sa  pi^t^. 
Wulstan,  auquel  on  reprochait  comme 
a  tous  les  autres  son  ignorance  de  la 
langue  francaise,  futsomm^  derendre 
son  bdton  pastoral  en  plein  synode. 
A  cette  demande  Wulstan  se  Idve ,  sal- 
ait  sa  crosse  d^uoe  main  ferme ,  et 
s'adresse  ainsi  au  primat :  «  Mylord 
archev^que ,  ie  vieiis  d*entendre  que  je 
ue  suis  plus  cligne  des  hautes  fonctions 


aue  j'exerce,  et  que  je  n'ai  plus  assez 
ae  talents  pour  les  remplir.  Je  le  savais 
d^ja.  Lorsque  leclergevoulutm'elever 
Il  ces  fonctions,  et  que  les  pr^lats  et 
£douard  le  Confesseur,  mou  niattre, 
me  sollicit^rent  de  les  accepter,  je  re- 
fusal longtemps ,  et  ne  cMai  qu*a  leurs 
instances.  Vousexieezaujourd'hui  que 
je  vous  rende  une  charge  que  vous  ne 
m*avez  pas  confix  et  le  bliton  pasto- 
ral que  vous  ne  m'avez  pas  donn^.  Je 
vais  les  rendre  par  ob^issance  a  la  vo- 
lont^  de  ce  saint  synode ;  mais  ce  ne 
aera  point  a  vous ,  ce  sera  a  celui  de 
qui  je  les  tiens.  »  S*avan^nt  alors  vers 
la  tombe  d'£douard  le  Conffsseur, 
Wulstau  appela  ie  feu  roi  d*uiie  voix 
solennelie:  «  Maltre,  diMl,  tu  sais 
avec  quelle  repugnance  j'acceptai  ie 
fardeau  dont  tu  voulus  me  charger.  Ce 
furent  tes  ordres  plus  encore  que  le 
d6sir  du  peuple,  la  voix  des  prelats 
et  les  encouragements  des  nobles,  qui 
me  d^ld^rent.  Aujburd*hui  que  nous 
avons  un  nouveau  roi  et  un  nouveau 
primat,  on  t'aecuse d'ef reur  pourm'a- 
voir  command^  d'ob^ir,  et  je  suis  ac- 
cuse depr^iomption  pour  avoir  execute 
tes  ordres.  Ceia  pent  6tre,  mais  ceux 
qui  me  demandeut  ce  qu*ils  ne 
m'ont  point  donn6  peuvent  se  trom- 
per  comme  tu  t*es  tromp^  toi-m^me. 
Or,  c'est  a  toi  seul  de  qui  je  les  ai  re^us, 
et  non  k  ceux  k  aui  je  ne  dois  rien ,  que 
je  rendrai  mon  biton  et  mon  troupeau. » 
.  Deposant  alors  sa  crosse  sur  la  tombe 
d'itklouard  le  Confesseur,  Wulstan 
alia  s'asseoir  inodestement  au  rang  des 
simples  moines.  Mais  le  synode  o*osa 
point  accepter  une  demission  ainsi 
offerte.  Wulstan  fut  oonserv^etonr^ 
pandit  le  bruit  k  cet  ^ard  que  son  bl«> 
ton  pastoral,  quaiid  il  en  frappa  la  toni- 
be,  s*y  enfon^  profondement,  comme 
dans  une  tenre  molle,  et  que  personne 
ne  put  Ten  arracher  a  Texception  de 
Wulstan  lui-m^me  lorsque  les  etrao- 
gers  eurent  r6voqu^  Ieur  sentence. 

On  ne  saurait  imaginer  favidit^ 
avec  laquelle  les  Normands  s'enh 
par^rent  des  6vdch^  et  deS  ricbes 
abbayes.  On  edt  dit  des  Vautours 
acharn^s  sur  letir  proie.  Un  exemple 
honorable  de  moderation  fut  pour- 
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tant  donn^  par  Guimond;  il  ^tait 
moine  da  couvent  de  la  Croix-Sainte 
a  Leufroy  en  Normandie.  Quand  le  roi 
Jui  ditquMl  avait  dessein  deT^lever  h 
une  grande  diguit6  ecctesiastique,  ii 
r^ndit  qu'apres  avoir  renonce  atix 
riehesscs  et  aux  distinctions,  il  ne  lea 
recevrait  pas  de  nouveau  de  la  part 
de  ceiix  qui  pretendaieot  donner  ce 
qui  ne  leur  apjpartenait  pas.  «  Ces 
paroles,  ajoute  rhistorien,  d6plureut 
a  beaucoup  de  gens,  qui  ne  se  sou- 
ciaient  pas  de  rimiter;  aussi  le  bldm^ 
rent-ils  et  medirent-ils  de  lui.  »  Mais  ^ 
eombien  d^exemples  de  rapine,  a  c6te 
de  ce  trait  honorable!  Malmsbury  rap- 
porte  qu'un  certain  Remy ,  natif  ae 
Fecamp ,  re^ut  Tev^ch^  de  Dorches- 
ter et  eusuite  celui  de  Lincoln ,  pour 
solde  d'un  navjre  et  de  soixante  ba- 
teaux quMl  avait  fournis  au  conqu6* 
rant,  tin  autre,  Robert  de  Limoges , 
evique  de  Lichfield,  pilla  le  monas- 
tere  de  Coventry,  en  prit  les  chevaux 
et  lea  meubles,  abattit  la  maisoo, 
afin  de  bdtir  avec  les  mat^riaux  un 

Jialais  episcopal ,  dont  Tameublement 
ut  pay^  par  la  fonte  des  ornaments 
d'or  etd*ar^ent  ^  decoraient  Teglise. 
Robert  defendit  ensuite  aux  clercs 
saxons  de  faire  usa^e  d'une  nourri- 
ture  abondanteet  de  Iivres  instructifs, 
dans  la  crainte ,  dit  Thistorieu ,  quails 
ne  trouvaasent  trop  de  force  et  de 
hardiesse  contre  leur  ^v^aue  dans  une 
bonne  nourriture  et  de  nons  Iivres. 
Toutefois  cette  immorality  donna  lieu 
k  de  cruelles  vengeances;  ainsi  Tun 
des  membres  du  nouveau  clerg^  fut 
tue  par  une  femme  saxonne  k  qui  il 
voulut  £amre  violence.  Un  autre, 
nomrn^ Turand  ou  Torand,  devint  si  ce- 
lebre  par  ses  exploits  guerriers  contre 
ses  subordonn^s,  que  le  conau^rant, 
tui  appliquaut  un  chiltiment  oizarre, 
Tobligea  k  quitter  son  couvent,  et  le 
relegua  dans  le  couvent  de  P^terbu- 
rough  dans  la  province  de  Northamp- 
ton, poste  dangereux  k  cause  de 
la  proximity  du  Camp  de  refuge 
vers  lequel  accouraient  les  Outlaws 
saxons,  mais  qui  convenait  a  mer- 
veille,  disait  Guillaume,  a  un  abb6 
si  bon    s'bldat.  L'abb^  partit  pour 


son  nouveau  poste ,  menant  avec  lui 
soixante  hommes  bien  arm^s,  et  s'y 
etant  install^,  il  pirit  soixante-deux 
hides  de  terre  sur  les  domaines  de 
r^lise  pour  le  salaire  ou  le  fief  de  ses 
soldats.  Quelque  temps  apr^  il  fut 
fait  prisonnier  dans  une  rencontre, 
avec  tons  les  siens,  par  Hereward ,  et 
il  n'obtint  sa  liberte  qu'apres  avoit 
pave  une  forte  rau^on. 

Le  clerge  normand  portait  cette 
ardeur  bellic^ueuse  jusou'^  Pexalta- 
tion.  En  voici  un  exemple  sur  mille  : 
jusqu*aIors  il  n'y  avait  point  eu 
d^uniformit^  dans  les  prieres  :  tout 
dependait  du  caprice  de  Tofficiant. 
Un  certain  moine  de  Caen,  appel^ 
Toustain,  voulut  un  iour  que  les 
moines.  saxons  de  TabDaye  de  Glas- 
tonbury chantassent  TofQce  d*a- 
pr^  la  methode  d^un  musicien  fa- 
meux  dans  la  ville  de  Fecamp.  Les 
moines  s*y  ^tant  refuses ,  Tabbe  nor- 
mand se  pr^senta  devant  eux  au  mo- 
ment ou  ils  c^lebraient  Toffice.  II 
^tait  suivl  d*une  compaguie  de  gens 
arm^  de  toutes  pieces.  Toustain 
ayant  iuutilement  renouvel^  sa  de- 
mande,  une  attague  en  regie  com- 
men^a.  Les  moines  se  refucierent 
dans  le  choeur  comme  derriere  un 
rempart,  tandis  que  les  soldats  esca- 
ladaut  les  piliers  et  se  pla^ant  sur 
les  solives  faisaieut  pleuvoir  sur  les 
assieg^s  une  gr^le  de  fleches.  ta 
choeur  fut  enfonce,  et  une  lutte  fn- 
rieuse  s'engagea  derriere  le  maltre- 
autel.  £n  peu  d'instants  le  grand 
crucifix  fut  h^risse  de  fishes.  Les 
moines  saxons  avaient  pour  arines 
les  banc^  debois  de  leur  ^lise,  les 
candelabres  et  les  croix,  avec  les- 
qutjls  ils  blesserent  quelques  soldats; 
mais  les  armes  etaient  trop  inhales, 
la  plupart  des  moines  furent  tu^  ou 
blesses  y  et  le  reste  fut  oblige  de  se 
souinettre.  Get  6veneraent  nt  sentir 
la  necessite  d'etablir  une  forme  r^- 
guliere  daus  les  offices ,  et  Oswald , 
ev^ue  de  Salisbury,  composa  un 
service  qui  fut  adopte  dans  tout  le 
royaume. 

On  voit  par  ce  que  nous  raoonte 
rhistorien  de  la  conqu^te  d'Aogle- 
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terre  des  exactions  et  des  rapines 
des  Normands  eombien  durent  ^tre 
vives  les  souff ranees  des  malheu- 
reux  moiaes  saxons.  «  Une  partie 
des  moines  de  Tabbaye  de  Croy- 
larid,  dit-il,  habitait  pres  de  Spal- 
ding ,  dans  une  succursaie  que  le  mo- 
nastere  possedait  a  la  porte  mdme 
du  manoir  de  Yves-Taillebois.  Ce  re- 
doutable  baron  leur  fit  ^prouver  en- 
core plus  violeminent  qu  au  reste  du 
voisiuage ,  les  effets  de  sa  manie  des- 
tructive contre  tout  ce  qui  etait 
saxon  ou  appartenait  a  des  Saxons. 
II  estropiait  leurs  clievaux  et  leurs 
boeufs,  tuait  leurs  moutons  et  leurs 
oiseaux  de  basse -cour,  accablait 
leurs  fermiers  d*exactions  et  faisait 
assaillir  leurs  serviieurs  sur  les  rou- 
tes a  coups  de  bdton  ou  d'^pee.  Les 
moines  essayerent  aupres  de  lui  les 
supplications  et  lesofrres ;  ils  donn^- 
rent  des  presents  a  ses  valets ,  ils  ten- 
terent  tout  et  souffrirent  tout,  dit 
rhistoirecontemporaine;  puis,  vovant 
que  leurs  efforts  ^taient  superilus, 
et  que  la  malice  du  tyran  et  des 
Siens  ne  faisait  que  s'arcroltre,  ils 
prirent  avec  enx  les  vases  sacres, 
leurs  lits  et  leurs  livres ,  et  laissant 
leur  habitation  en  la  main  de  Dieu 
tout- puissant,  secouant  la  poussiere 
de  leurs  pieds  contre  les  fiFs  du  feu 
^ternel,  ils  retournerentaCrovland. » 
Yves  Taillebois,  joyeux  de  leur  re- 
traite,  fitpartir  promptementun  mes- 
sager  pour  Angers,  sa  ville  na- 
taie,  demandant  qu'on  lui  envoy&t 
des  moines,  auxquels  il  offrirait , 
disait-il,  unemaisonhonndte  et  suffi- 
santepourun  prieuret  cinq  religieux, 
toute  bdtie,  toute  prepar6e,  bien 
pourvue  de  terres  et  de  fermages. 
Les  moines  Strangers  passerent  ie 
d6troit  et  s'emparerent  de  la  succur- 
saie de  Croyland.  L'abbe  de  Croyland 
qui  par  hasard  etait  encore  un  An- 
glais, eut  la  hardiesse  d*adresser 
quelques  plaintes  au  conseil  du  roi, 
contre  le  chef  angevin;  mais  Yves 
Taillebois  fut  ahsous  et  f^licit^  m^me 
de  tout  oe  qu'il  avait  commis  en 
vexations,  en  pillages  et  en  meur- 
tres.  «  Ges  etrangers  se  soutenaient 


mutueilement ,  dit  Tancien  narra- 
teur;  ils  formaient  une  ligue  etroite, 
serr^s  ies  uns  contre  les  autres, 
cotnme  sur  le  corps  du  dragon  infer- 
nal r^caille  est  jointe  a  Tecaille.  » 

Cependant  a  peine  le  nouveau  clerg6 
se  fut-il  enricni  des  depouilles  des 
malheureux  Anglais,  que  des  disputes 
violentes  edaterent  entre  ses  mein- 
bres.  Thomas,  chanoine  de  Baveux, 
avait  ete  fait  archev^que  de  York.  Ce 
prelat  etant  veuu  a  Cantorbery  pour 
y  ^tre  sacre,  Lanfranc,  archev^aue 
clu  siege,  lui  demanda,  au  jour  nx6 
pour  la  ceremonie,  le  serment  et  la 
promesse  par  ecrit  d'observer  Tob^is- 
sance  canoin'que,  tant  en  vers  lui  qu*eii- 
vers  ses  successeurs,  comfne  primat 
de  toute  TAngleterre.  Refus  de  Tho- 
mas ,  qui  partit  sans  6tre  sacr^.  La 
querelle  fut  port4^  au  tribunal  du 
pape.  Les  deux  archev^ques  6tant 
alles  a  Rome ,  Thomas  se  plaignit  au 
pontife  des  exigences  du  primat, 
afQrmant  que  les  sieges  de  York  etde 
Cantorbery  ^taient  d'^ale  di^njt^; 
Lanfranc,  desonc6te,  produisit  dif* 
ferentes  preuves  de  la  sup^riorite  de 
son  si6ge.  Le  saint-perc,  voulant 
^viter  d'atlliger  Tun  des  deux  prelats, 
ou  de  d6sobliger  le  roi  d^Angleterre, 
refusa  de  juger  cette  contestation,  et 
en  renvo^ala  decision  a  un  syoode 
anglais, ou  cette  question  importante, 
apres  avoir  ete  d^battue  avec  beaucoap 
de  chaleur  en  presence  du  roi ,  de  la 
reine  et  de  toute  la  cour,  fut  enfin 
jugee  en  faveur  de  Canterbury. 

Mais  des  troubles  plus  serieux  me- 
na^aient  le  repos  de  FAngleterre.  Cest 
le  prelude  de  cette  grairie  querelle 
entre  le  pape  et  la  couronne  qui  de- 
vait  se  terminer  avec  Henri  viii  d*une 
maniere  fatale  pour  la  religion  ro- 
maine.  Le  pape  Alexandre  ii  6taiit 
mort  (  A.  D.  1073 ),  le  fameux  flil: 
debrand,  archidiacre  de  Rome,  liu 
succeda  sous  le  nom  de  Gregoire  vii. 
Ce  pontife,  le  plus  turbulent  et  le 
plus  ainbitieux  qui  ait  jamais  occu^ 
la  chaire  de  St.-Pierre,  rcdaraait 
Fempire  du  monde,  et  voulait  soji- 
mettre  a  son  autorit^  tous  les  roii. 
II  envoya  son  legat  Hubert  en  Angte- 
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terre,  afin  de  maintenir  ses  droits  sur 
oe  royaume,  et  de  demander  h  Guil- 
laume  ie  serment  de  fldelite  ainsi  que 
le  payeinent  iinm^iat  de  tous  les  ar- 
r^rages  du  denier  de  Saint-Pierre. 
l<a  reponse  de  Guillaume  fut  breve 
et  p<6remptoire.  II  declara  qu'il  paye- 
rait  reguiierement  le  denier  de  Saint- 
Pierre,  mais  il  rejeta  avee  indignation 
la  demaiide  de  Thommage,  disant 
qu'ii  n*avait  jamais  fait  une  telle  pro- 
messe  pour  lui-m^me,  et  qu*on  ne 
Favait  point  exig^e  de  ses  pr^deces- 
seurs.  Puis,  Guillaume  tirant  avau" 
tage  de  la  querelle  dans  laquelle  le 
pape  ^tait  engage  avec  Tempereur 
Henri  IV  ainsi  que  de  son^loignement 
de  Rome,  commen^a  une  vigoureuse 
attaque  contre  les  privileges  dont  la 
papaut6  avait  joui  paisiblement  jus- 
qualors  en  Angleterre,  ordonnant 
qu^aucuR  6v^ue  ne  serait  reconnu 
sans  sa  sanction  prealable;  que  tou- 
tes  les  lettres  du  pape,  avant  d^^tre 
pubiiees,  seraient  souroises  a  son 
inspection;  et  qu'aucune  decision 
provenant  d'un  synode  national  on 
provincial  ne  serait  mise  a  execution 
sans  sa  permission. 

L'independance  de  Guillaume  en- 
ters le  pape  etait  d'autant  plus  bar- 
die que  Hildebrand  ^tendait  alors 
ses  usurpations  sur  toute  I^Europe.  II 
venait  de  lancer  ses  foudres  spirituel- 
les  contre  Henri  et  ses  adherents ,  de 
le  declarer  l^itimement  depose ,  et  de 
degnger  ses  sujets  de  leur  serment  de 
fidelit^;  et  ce  prince  avait  ^t^  pres- 
que  aussit6t  anandonn^  de  tous  ses 
ministres,  de  ses  domestiques  et  de 
ses  vassaux  mecon tents.  Sa  m^re* 
m^me  avait  autoris^  Tinsolence  des 
ennemis  de  son  ills  en  d^sertant  sa 
cause.  L'ambition  de  Gr^goire  s'etait 
accrue  de  ce  triomphe.  II  avait  pro- 
nonc^  une  sentence  d'excommunica- 
tion  contre  Micephore ,  empereur  d'O- 
rient,  et  le  normand  Robert  Guiscar 
qui  venait  de  conquerir  Tltalie  meri- 
dionale.  Le  pape  avait  depos6  Boies- 
las,  roi  de  Pologne,  prive  cet  tXat  du 
titre  de  royaume ,  et  venait  enlin  de 
traiter  Philippe,  roi  de  France,  avec 
la  m^me  sev^rit^  que  Henri.  Voulant 


aussi  ^tendre  sa  domination  sur  I'Es* 
pagne  entiere,  ii  Tavait  partas^e  entre 
des  guerriers  qui  avaient  entrepris  de 
la  conquerir,  a  la  condition  de  rend  re 
foi  et  hommage  au  s.-iint-si^e. 

II  y  eut  a  cette  ^poque  une  innova- 
tion nnportante,  cefut  la  creation  des 
tribunaux  ecclesiastiques.  Jusqu*a  ce 
jour  il  n'y  avait  eu  qu  une  loi,  qu*une 
justice,  qu*un  tribunal.  Guillaume,  de- 
sapprouvaiit  cet  usage,  ordonna  r6ta- 
blissement  d*une  justice  distincte. «  Je 
veux ,  dit-il  dans  son  ordonnance,  que 
desormais  nul  ev^que  ou  archidiacre 
ne  se  rende  plus  aux  assemblees  de 
justice  pourytenir  les  plaidsdes  causes 
episcopates,  et  ne  soumette  plus  au  ju- 
gement  des  hommes  s^culiers  les  pro- 
oes  aui  se  rapportent  au  gouvernement 
des  ames.  Je  veux  que  quiconque  sera 
interpeiie,  pour  quelque  motif  que 
cesoit,  par  la  justice  ^piscopale,  aille 
a  la  maison  de  Tev^que ,  ou  au  lieu 
que  r^v^que  aura  choisi  ou  d^sign^; 
gue  la  il  plaide  sa  cause  et  fasse  droit 
a  Dieu  et  h  Tev^que ,  non  pas  selon  la 
loi  du  pays ,  mais  selon  les  canons  et 
les  d^crets  ^piscopaux;  que  si  quel- 
qu*un  par  excds  d^orgueil  refuse  dese 
rendre  au  tribunal  de  F^v^que,  il  sera 
appeie  par  une ,  deux  et  trois  fois ;  et 
SI ,  apres  trois  appels  consecutifs ,  il 
ne  comparalt  pas,  il  sera  excommuni6, 
et  au  besoin  la  forc«  et  la  justice  du 
vicomte  seront  employes  contre  lui.  » 
Cette  mesure  devait  entralner  des 
con8<§quences  importantes;  car  elle 
crea  entre  les  deux  juridictions  une 

Euissante  rivalit^ ,  et  plus  tard  elle  ^ta- 
lit  pour  les  tribunaux  ecclesiasti- 
ques une  ind^pendance  absolue  dont 
le  clerse  abusa. 

Lanfranc,  archev^que  de  Cantor- 
b^ry,  suivit  de  pres  le  conqu^rant 
dans  la  tombe.  Ce  pr^lat  est  lou^  par 
les  anclens  historiens  pour  sa  sagesse, 
son  savoir  et  sa  munificence.  Entre 
autres  traits  d'humanite  qui  lui  sont 
attribues,  on  rapporte  que  dans  une 
assembl^e  solennelle,  oil  Ton  d^li- 
b^rait  sur  la  question  de  laisser 
libres  les  fenimes  saxonnes  qui  s'^- 
taient  r^fugiees  dans  les  couvents 
pour  echapper  a  la  brutality  des  sol- 
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dats  Qorniands ,  et  qui  ^taieot  deve- 
Dues  reiigieuses  a  contre-c(cur,  il 
opina  ()our  que  lei  paries  fussent  ou- 
vertes  a  touies  celles  qui  le  demande- 
raient,  opinion  aui,  venaiit  du  chef 
ecd^iastique  de  la  conqu^te,  ne  ren- 
contra  aucune  resistance.  Apres  la 
mort  de  ce  pr^lat,  le  siege  deCantor- 
b^ry  resta  vacant  oendant  pres  de  cinq 
ans.  Ralph  Flamoard,  ou  la  torcbe 
flambante,  autrefois  valet  de  pied 
chez  les  dues  de  Normandie,  cumulait 
alors  les  fouctionsd*ev^ue  de  Lincoln 
avec  la  place  de  cooseiller  intime  du 
Qouveau  roi.  A  Tinstigation  de  cet^v^- 
que ,  Rufus  rempiit  ses  coffres  avec 
les  revenus  du  siege  de  Cantorb^ry 
et  dans  plusieurs  oirconstances  il 
coDserva  vacants  des^v^hes,  ou  les 
donna  a  bail  pour  un  temps  indeter- 
mine  et  s*en  appropria  les  revenus. 
Les  representations  du  clerg6  h  cet 
^ard  furent  vaines.  A  une  re- 
quite dans  laquelle  on  lui  demandait 
qu*i|  permit  rusage  dans  toutes  les 
eglises  d*Angleterre  de  la  formula 
suivante  de  prieres  : «  que  Dieu  tou- 
obe  le  ooeur  du  roi ,  et  le  porte  a  nous 
cboisir  un  archev^ue, » il  repondit 
avec  indiff^renee : «  Vous  pouvez  prier 
oomme  vous  voudrez ;  pour  moi  je 
ferai  ce  quil  me  plaira.  »  A  la  fin  ce- 
pepdaut  etant  attaqu^  d*une  maladie 
grave  aui  menaQaitsa  vie,  il  se  decida 
a  remplir  les  sieges  vacants  de  Lincoln 
et  de  Cantorbery «  et  nomma  Robert 
Bloet,  son  cfaancelier,  au  premier,  et 
Anselme ,  abb^  du  Bee  en  Norman- 
die,  au  second.  Anselme  redoutait  le 
caractere  violent  et  avide  de  Rufus  qu*il 
connaissait,  et  il  montra  d'abord  beau- 
coup  de  repugnance  a  accepter  cette 
grande  di^nite.  Quand  on  lui  pr6senta 
lacrosse,  line  voulut point  la  prendre, 
mais  les  courtisans  du  roi  lui  ouvri- 
rent  les  mains ,  et  le  forcerent  a  tenir 
le  bdton  sacr^ ,  entonnant  tous  k  la 
fois  le  Te  Deum  en  Thonneur  du  pri- 
mat ,  que  le  ciel ,  disaient-ils ,  leur 
avait  envoys,  r  Que  faites-vous?  s*ecria 
avec  modestie  Anselme;  la  charrue  de 
rfglised'Angleterredoit  £tre  trainee 
par  deux  boeufs  d'^gale  force :  lo  roi  et 
Farchev^que  de  Cantorbery.  Mais  si 


vous  m'y  attachez ,  moi  qui  suis  une 
brebis  vieille  et  (aiblfe ,  avec  ce  roi  qui 
est  un  jeune  taureau  furieux  <  la  char- 
rue  n^ra  pas  droit.  »  Les  oDjections 
d'Anselme  furent  inutiles,  et  il  couo 
sentit  enfin  a  monter  sur  le  trdne 
archi^piscopal  (A.  D.  1093.) 

En  acceptant   la  primatie.    An* 
selme  avail  stipule  que  le  roi  ren- 
drait  tous  les  biens  appartenaiit  i 
son  si^e,  et  que  celui-ci  ob^irait 
d'une  roaniere  implicite  a  tous  ses 
conseils  en  mati^re  de  religion,  et 
Rufus    avait    adh^   a  ces   eondi- 
tions  d^une  mani^re  evasive  en  disant 
qu'il  donnerait  son   assentiment   ^ 
toutes  les  demandes  raisonnables  que 
lui  ferait  rarchevdque.  Mais  une  fois 
hors  de  danger,  Rufus  voulut  en- 
core ressaisir  les  biens  du  clerg^.  Sa 
premiere  guerelle  avec  le  prima t  eut 
lieu  au  sujet  de  la  somme  que  ce  der- 
nier devait  payer  pour  sa  promotion. 
Comme  Rutus  avait  coutume,  en  con- 
fi6rant  les  hautes  dignites  eccl^sias- 
tiques,  d'exiger  une  certaine  somme, 
le  primat  ne  voulut  pas  sespustrajre 
a  cet  usage.  Mais  en  consideration  de 
sa  pauvrete ,  et  de  Tetat  de  pillage  • 
dans  lequel  il  avait  trouve  le  si^ge  de 
Cantorbery ,  il  n'offrit  que  cinq  cents 
livres  sterling.  Rufus  repoussa  cette 
somme  avec  dedain ,  et  fit  entendre 
qu'i  I  accepterait  volon tiers  une  somme 
double,  mais  le  primat  repondit  qu'il 
lui  serait  impossible  de  lever  une  pa- 
reille  somme.  Cette  reponse  mit  en 
fureur  le  roi  Rouge. «  Je  le  d6testais 
bien ,  s'ecria-t-il ,  mais  je  le  deteste 
plus  encore  aujourd'hui.  Dites-lui  que 
plus  je  vivrai ,  et  plusje  le  hairai,  et 
que  jamais  je  ne  le  recounattrai  pour 
mon  arcbev^que.  » 

Une  rupture  ouverte  eclata  lors- 
que  Anselme  voulut,  selon  Tussle 
adopte  par  ses  pr^decesseurs ,  aller 
a  Rome  pour  recevoir  le  pallium  des 
mains  du  pape.  Le  monae  diretien 
6tait  alors  divis^  entre  Urbain  et  Cle- 
ment, qui  pr^tendaient  tous  deux  aux  ' 
honneurs  de  la  papaut6,  mais  TAD; 

Keterre  n'avait  encore  reconnu  ni 
m  ni  Tautre.  Quand  le  primat  se 
preseuta  devant  le  roi  pour  lui  annoa- 


•  •  *  < 


•  •  •« 


PERIODE  iNORMANDE 


Z09 


eer  son  depart ,  celui-ci  lui  demanda 
d*un  air  ae  surprise  a  quel  pape  il 
s'udrcw^it.  «  Ail  paM  Urbaia  II,  v 
v^piaodit  Anselroa.  Furieux  de  cette 
ri^ponse  qui  ^it  contraire  a  Tobeis- 
ameeque  I'archev^ue  lui  arait  jurde 
lom  4b  MNi  sa'meot  de  fidelite,  ainsi 
qu^aux  loif  du  royauine,  Guillauniie 
r^peodit  par  ^s  idoU  :  <«  On  m^arra* 
otier*  la  eouronne  de  desaus  la  t^te 
plttt^tquede  medepos^eder  d'unepr^* 
ri^gilivQ  qui  appartieut  aux  rois  d  An- 
gtolerre.  •  Le  diffi^rend  fut  renvoye 
a  aa  gr^od  conseil  de  Dobles  et  de 
wttUis  quiaer^uDirentiBuckiii^ham 
ten  iQ^rs  109$.  A  la  premiere  seance 
Aoidme  flt  une  longue  harangue ,  dans 
laqueUeil  ditentreautresdioses  «  qu'il 
amrait  iiueux  aime  dtre  'brDle  vif 
que  d'etre  fait  arcbeviqu^.  »  La. 
queetiOA  qu'il  proposa  aux  delib^- 
raUoos  de  Tassembl^e  ^tait  celle*ci ; 
«  Sa voir,  si  la  demarche  d'al  ler  a  Ronie 

rr  receveir  le  pallium  des  mains 
pape  Urbain  ^tait  contraire  au 
surmecK  de  fidelite  quil  avail  jure  au 
loi  ^  aufi  loisduroyaume.  »  Le  con* 
cite  a'ajouma ,  paree  aue  c'etait  un  di- 
Qiiiocbe,  et  ses  iiiemDres  s'euntras*^ 
aembkis  le  liindi ,  l«s  ev^ues,  apr^ 
uiie  loogue  deliberation,  d^larerent : 
«  qu^  flaoins  qu'Anselme  n'obelt  au 
roi  et  ne  retractdt  sa  soumission 
iu  pope,  ils  ne  le  reconnaltraient  pas 
eoqame  primat  et  ne  lui  obei raieitt  pas 
ea  oelte  qualite. »  L'arcbev^que  leva 
i»yeux9t  les  mains  vers  le  ciel,  et  en 
appela  iivee  beaucoup  de  gravity  au 
TiQSire  de  saint  Pierre.  La  cour  et  le 
eoncito  ^peraient  que  rarchev^ue 
D^goerait  ^s  fonctions.  Mais  cette 
altMilefutdeQue;An6elme,qui  avaiteu 
de  la  repugnande  a  accepter  Tarche* 
v^he,  voulait  maint^naot  leoonserver ; 
et  le  lendemai)!  il  oonOrma  sa  premiere 
r^ponse  et  se  deeJara  resolu  de  ne  ja* 
inais  r^signer  son  siege. 

Guillaume>  desesperant  de  vaincre 
robstination  de  TarchevSque ,  envoya 
secretement  deux  de  ses  chapelains  h 
Aome,  pour  offrir  a  Urbain  deie  re* 
eonnaftre  comnie  pape,  s'il  consen- 
tait  a  d^pDser  Anselmeet  s'ilenvoyait 
le  pallium  au  roi  pour  le  donner  a  qui 


il  voudrait.  Urbain,  transport^  dejoie, 
promittout,etenvova  en  Angleterre 
Walter,  ^v^que  d'Aloe,  son  legat,  avec 
le  pallium.  Le  legat  passa  a  Cantor- 
bery  sans  voir  Tarchev^ue;  il  arriva 
h  la  cour,  et  demanda  au  roi  de  faire 
une  proclamation ,  pour  ordonner  h 
tons  ses  sujets  de  reconnattre  Urbain 
II  comme  pape  l^itime.  Rufus  y  con- 
sentit;  mais  quand  le  roi  commen^a 
^  parler  de  la  deposition  de  Tarche- 
veque,  et  demanda  le  pallium,  le  l^gat 
changea  de  ton,  et  d^clara  aue  le 
pape  ue  pouvait  consentir  a  la  oeposl- 
tioo  d*un  si  ^ranJ  saint  et  d*un  tils 
aussi  soumis  a  TEglise  que  Tetait  An- 
seime ;  il  ajouta  qu'il  avait  ordre  de 
remettre  le  pallium  h  Anselme.  En 
effet,  le  legat  remit  le  pallium  h  An- 
selme avec  beaucoup  de  pompe  dans 
U  cathedrale  de  Cantorbery.  11  serait 
difficile  d'imaginercombieu  un  prince 
aussi  bautain  et  aussi  em|)orte  que  V^ 
tait  Rufus  dut  ^tre  irrite  de  cette 
condujte  de  la  cour  de  Rome. 

Cependant  Anselme  pressait  avec 
instance  le  roi  de  remplu*  les  abbayes 
et  autres  fonctions  vaeantes  qu'il  con- 
tinuait  a  garder  dans  ses  mains.  «  Ces 
abbayes  sont  a  moi,  lui  repondit  Rufus 
avec  colere ;  faites  ce  que  vous  voudrez 
'  du  revenu  de  votre  arcbevSche,  mais 
'  Laissez-moi  disposer  de  la  m^me  ma- 
niere  de  mes  abbayes.  »  Anselme  vou* 
lait  aller  a  Rome  soumettre  Taf&ire 
au  pape.  Le  roi  essaya  d'abord  de  le 
detourner  de  son  dessein ,  puis  il  lui 
ordonna  de  quitter  le  royaume  dans 
Tespace  de  onze  jours,  sans emporter 
aucun  de  ses  effets,  et  d^clara  en  mSme 
temps  qu'il  ne  lui  permettrait  jamais 
d'y  rentrer.  Anselme  prit  cong6  du 
roi  etlui  dit :  «  Sire,  jepars;  mais 
comme  il  est  probable  que  c*est  la 
derniere  fois  que  nous  nous  voyons ,. 
]e  viens,  comme  votre  pere  et  votre  ar- 
cbevdque,  vous  offrir  ma  benediction. » 
Le  roi  courba  sa  t^te,  et  Anselme 
Ut  sur  lui  le  signe  de  la  croix.  Anselme 
parti t  a  pied  comme  un  bumble  pd- 
lerin  avec  un  bdton  et  une  besace.  A 
son  arrivee  a  Douvres ,  les  officiers  du 
roi  examinerent  son  bagage  avec  s^- 
verite,  afin  qu'il  n'emportat pas  d'ar* 
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gent  da  royaume.  De  Douvres  il  se 
rendit  ^  Lyon ,  et  apres  un  court  s^- 
jour  dans  cette  ville,  il  se  mi  ten  route 
pour  Rome,  suivi  seuleinent  de  deux 
amis  fiddles,  de  Baudouin,  son  mattre 
d'hdtel ,  et  de  Eadmer,  l*historien  , 
qui  ^tait  son  secretaire.  lis  furent  obli- 
ges de  voyager  d^uis^s  et  sous  des 
noms  einpruntes  pour  6viter  la  rencon- 
tre de  Clement ,  I'antipape ,  et  de  plu- 
sieurs  troupes  de  bandits  aui  les  at- 
tendaient  au  passage.  Anseime  arriva 
sain  et  sauf  a  Rome.  L'accueil  qu'il 
re<^(lt  fut  des  plus  honorabies;  le  pape 
en  presence  de  toute  sa  cour  le  combla 
d'^loffes,  Pappela  le  pape  d'un  autre 
monde ,  et  ordonna  h  tous  les  Anglais 
qui  viendraient^  Rome  de  lui  baiser  les 

Eieds.  Le  souverain  pontife  envoya 
ientdt  apres  une  lettre  a  Rufus  dans 
laquelle  il  demandait  la  restitution 
des  propriet6s  d'Anselme,  qui  avaient 
^  connsqu^s  h  son  depart.  Mais  Ru- 
fus persista  dans  son  refus,  et  quand 
il  apprit  que  le  messager  cbarg6  de  la 
lettre  ^tait  un  serviteur  de  Tarchev^- 
que ,  il  iura  par  le  visage  de  saint  Luc , 
que  «  s  il  ne  quittait  pas  sur-le-champ 
lAngleterre,  il  lui  arracherait  les 
yeux.  »  Bientdt  apr^  il  ecrivit  lui- 
m^me  au  pape;  il  lui  disait :  «  Je  suia 
tr^-surpns  qu*il  vous  soit  venu  dans 
I'esprit  d'interceder  pour  le  r6tablis-  , 
sement  d*Anselme.  AvantquMl  quittdt  * 
mon  royaume,  je  Tavais  averti  que  je 
saisirais  tous  les  revenus  de  son  siege 
aussitdt  qu'il  serait  parti.  J'ai  fait  oe 
dont  je  Tai  menace,  et  ce  que  j*avais 
droit  de  faire,  et  vous  avez  tort  de 
me  bldmer.  » 

D^livre  du  contrdle  de  Tarcbev^que 
et  pousse  par  les  conseils  de  Flam- 
bard,  Guillaume  donna  un  librecours 
h  sa  rapacity.  Ce  Flambard  cachait 
sous  un  esprit  prompt  des  moeurs 
depravees,  une  ambition  insatiable; 
et  Guillaume  Tavait  ^leve  successive- 
ment  aux  plus  hautes  di^nites  du 
royaume.  Flambard  comprit  qu*il  ne 
pourrait  conserver  la  faveur  de  son 
mattre  qu'en  flattant  ses  vices,  et  il 
s'attacha  a  lui  fournir  des  expedients 
Dour  lever  des  impdts.  Cependant  sa 
fortune  lui   avait  suscite  un  grand 


nombre  d'ennemis;  Un  jour  qu'il  se 
promenait  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
un  marin  nomm^  G^rold,  qui  Pavait 
servi  autrefois,  Tinvita  k  monter  dans 
sa  barque  pour  faire  visite  a  Tev^e  de 
Londres  qui  ^tait  malade ,  et  dont  il 
se  disait  Tenvoye.  Flambard  ^tait  sans 
defiance,  il  suivit  G^rold ;  mais  quand 
il  fut  ill  quelque  distance  de  la  rive,  on 
le  Ot  entrer  de  force  dans  un  navire 
qui  mit  aussitdt  a  la  voile  et  le 
transporta  en  pleine  mer.  Sa  perte 
etait  jur6e,  et  ses  assassins  s'appr^ 
taient  a  commettre  leur  crime,  lors- 
qu'une  querelle  violente  s'^leya  entre 
eux.  Flambard ,  par  ses  pri^res  et  ses 

f>romesses,obtintalor8deGeroldqu'on 
e  descendft  h  terre,  et  le  troisieme 
jour  de  sa  disparition  il  reparut  k  la 
oour,  h  la  ^rande  consternation  de  ses 
ennemis;  ifreprit  aussitdt  sesfpnctions 
ordinaires,  auxquelles  le  roi  ajouta,  a 
titre  de  d6dommagemeat,  T^v^cb^  de 
Durham. 

C'^tait  k  des  mains  aussi  impores^ 
que  Guillaume  oonfiait  la  direction  des 
affaires  eccl^siastiques,  car  la  m^me 
insolence,  la  n^^me  durete,  la  m^me 
avarice  se  rencontraient  dans  la  plu- 
part  des  ^v^ques  normands.  Un  d*eux, 
Jean  de  Villette,  ev^que  delVells,  et 
ci-devant  medecin  a  Tours,  voulant  se 
construire  un  palais ,  ne  trouva  pas 
d*expedient  meilleur  que  d'abattre  les 
maisons  des  chanoines  de  son  6giise 
et  de'sVn  servir  pour  mat^riaux.  Un 
autre,  dans  un  accede  gaiet^,  Ot  dres- 
ser a  des  moines  saxons  une  table 
servie  de  mets  defendus  par  leur  ordre. 
Des  femmes  6cbevel6es  et  demi-nues 
offraient  ces  mets  aux  convives,  et 
oeux  qui  d^toumaient  leurs  regards 
ou  vouiaient  se  retirer  etaient  raaltrai- 
t^  et  appel^  bypocrites  par  le  pr^lat 
normand  et  ses  amis.  Quelques-uosal- 
laient  k  Tautel  escortes  de  gens  armes 
comme  les  barons  allaient  a  leurs  re- 
vues ;  d'autres  passaient  le  Jour  k  jouer 
aux  des ,  a  galoper  et  a  boire. 

Le  clerge  anglo-saxon,  6i\k  si  cruel- 
lement  maltraite  sous  Guinaame  I  i 
fut  expose  k  des  souffranoes  non 
moins  cruelles  sous  le  r^e  de  Roros. 
On  verra  par  le  fait  suivanl  a  queue 
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prodence  il  toit  obltg6  de  reeonrir 
pmir  Miapper  k  la  rapaeite  de  ses 
Tainqueurs.  Lemonast^rede  Groyland 
^tait  encore  peupl^  d'hommes  de  cette 
race.  Un  incendie  ayant  d^vor6  une 

Sartie  de  Tabbaye,  le  comte  normand 
e  la  province,  esp^rant  que  les  char- 
tes  de  Tabbaye  avaient  peri  dans  les 
flammes,  somma  les  moines  de  re- 
presenter  leurs  titres  k  sa  cour  de 
justice.  Un  moine ,  nomine  Tri^,  fut 
dbarg^  parses  confreres  de  produireau 
comte  les  chartes  en  vertu  desquelles. 
Us  avaient  la  jouissance  de  I'abbaye. 
An  jour  indiqu6 ,  Trig  se  pr^enta  et 
d^roula  aux  yeux  du  comte  normand 
les  parchemins,  qui  6taient  ^rits  en 
langoe  saxonne.  Le  comte  et  ses  amis 
se  prirent  h  rire ,  disant  que  ces  par- 
chemins ^taient  ^rits  dans  une  lan- 
gue  inintelligible  et  barbare,  et  n'a- 
vaient  cons6quemment  aucone  valeur. 
Cependant  ia  vue  du  sceau  du  Con- 
querant  qui  y  6tait  suspendu  lesarr^- 
ta.  Les  parchemins  furent  rendus  in- 
tacts  et  on  laissa  parti  r  le  moine.  Mais 
h  peine  eut-il  quitt^  le  ch&teau ,  que  le 
comte  envoya  ses  gens  a  sa  poursuite 
avee  ordre  de  s*emparer  du  pr^cieux 
rouleau.  Heureusement  Trig,  dont 
la  defiance  avait  et^  excit6e  par  les 
sarcasmes  du  comte,  prit  un  chemin 
detoum^,  et  6chappa  ainsi  aux  pour- 
suites. 

Cependant  ces  mauvals  traitemeuts, 
biea  que  troublant  sans  cesse  la  tran- 
quillity des  cloftres,  n'en  expulserent 
point  les  sciences  et  les  lettres ;  la 
oonquSte  normande  leur  donna  m^me 
une  vive  impulsion.  Les  noms  v^h^r6s 
d*lngulphe,  auteur  de  Thistoire  de 
Tabbaye  de  Groyland;  d'Eadmer,  Tami 
fiddle  et  Thistorien  de  Tarchev^que 
Anselme;  de  Turgot ,  prieur  de  Dur- 
ham; de  !Nicolas  Breakspear,  le  seul 
Anglais  qui  soit  moot^  sur  le  si^ge 
de  Saint-Pierre,  et  deGuillaume  de 
Malmsbury ,  le  premier  des  historiens 
du  douzieme  si^le,  appartiennent 
aux  habitants  de  ces  samtes  demeu- 
res.  On  y  enseignait  et  on  y  6tudiait 
diff^rentes  sciences.  Ghacun  de  ces 
^blissements  avait  sabibliothdque; 
et  Ton  disait  qu'un  couvent  sans  bi- 
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blio^h^e  toil  wi  clldteau  sans 
armes.  Quelques-unes  ^taient  tr^- 
pr^ieuses.  Gelle  de  la  fameuse  abbaye 
de  Groyland  contenait  neuf  cents  vo- 
lumes, nombre  considerable,  si  Ton 
sonffe  aux  moyens  lents  et  codteux  k 
Taide  desquels  on  fabriquait  alors  un 
volume.  G*etait  dans  le  scriptorium, 
ou  la  chambre  d^^riture ,  que  se  fa- 
briquaient  les  volumes.  Autour  d'une 
table,  et  assis  sur  des  bancs  de  bois, 
etaieot  de  jeunes  moines;  les  uns ,  les 
doigts  noircis  d'encre,  transcrivaient 
laborieusement  des  livres  k  Tusage 
des  ^lises  et  des  biblioth^aues ;  les 
autres  les  ornaient  de  ces  ricnes  enlu- 
minures  que  nos  artistes  modernCs 
peuvent  a  peine  egaler.  Des  revenus 
considerables  ^talent  appliques  dans 
quelques  convents  au  scriptorium; 
et  dans  ceux  ou  il  n'y  avait  point  de 
revenus  fixes,  on  subvenait  k  la  d^- 
pense  de  la  bibliotheque  en  imposant 
ordinairement  une  taxe  annuelle  sur 
to  us  les  membres  de  la  communaute. 
La  musique  sacr^eetait  aussi  une  des 
occupations  favorites  des  moines,  par- 
ce  qu*elle  attirait  le  peuple  k  T^ghse , 
et  parce  qu'elle  leur  rendait  k  eux- 
m^mes  le  service  divin  plus  agreable  a 
ceiebrer.  Les  ecciesiastiques  anglo- 
normands  s'appliquaient  particulie- 
rement  k  cet  art  agreable.  Ainsi 
Thomas,  le  premier  archev^ue 
normand  d'York,  fit  de  cet  art  son 
etude  particuliere,  et  y  acquit  une 
rare  perfection.  Un  grand  nombre 
de  morceaux  de  musique  furent  com- 
poses par  lui  pour  Tusage  de  sa  ca- 
thedrale  dans  un  style  grave ,  impo- 
sant et  mdle.  Lorsqu'il  entendait  les 
menestrels  chanter  un  air  qui  lui  plai- 
sait,  U  Tadoptait  et  le  rendait  propre 
a  servir  a  T£glise  par  quelques  chan- 
^emeats  necessaires.  II  cnantait  et 
jouait  de  Torgue;  souvent  m^me  il 
employait  ses  neures  de  loisir  a  faire 
des  orgues  et  a  mettre  en  musique 
des  hymnes  en  prose  et  en  vers. 

Gependant  Anselme  etait  encore  k 
Rome.  11  fut  declare,  dans  un  con- 
cile,  que  le  roi  d'Angleterre  meritait 
Texcommunication  poiur  la  conduite 
quMl  avait  tenueenversTarcheveque, 
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mais  sur  I^  (temanda  de  m  ps^at, 
r*ei^cation  de  cette  leatenee  fut  difS6r 
r^e.  Dans  ca  coneile  on  confirma  ie 
fameux  canon  contra  les  investitures 
laiques.  «  11  est  a£freiix,  dit  le  pape, 
de  voir  leg  mains  guidtoit  Dieu  (pou- 
Yoir  qui  n'a  jamais  ^t^  aocord^^aux 
anges )  et  IWrent  en  sacofloe  an  Peve 
pour  la  r^^mption  de  tout  ie  moiid«, 
mises  dans  celles  d'un  prince  qui  sont 
teiDtes  de  ^ang,  et  souillees  jour  et 
nuit  par  de^  contacts  obscenes.  »  A 
quoi  tes  Peres  du  coneile  r^pondirent : 
«  AmenS  Amen!  »  «  J*6tai8  pnteent  k 
tous  ces  feits,  dit  Eadmer,  et  je  vis 
et  j'entendis  tout  celal  »  Rulus  mou* 
rot  aur  ces  entrefaites^  et  «>n  success 
seur,  Henri,  qui  s'etait  empar^  di) 
tr6ne  d'Angleterre  au  prejudice  de 
Robert^  son  frere  aine,  ayant  besoip 
du  elerg^,  quoiqu'au  fond  il  tint  a  ses 
prerogatives  avec  autant  d'ardeur  que 
ses  pridecesseurs,  rappela  sur-le- 
ehamp  en  Aogleterfc  le  grand  favori 
de  la  cour  de  Rome.  Henri,  re^ut 
Anselme  avec  ies  plus  grandes  mar* 
mies  d'affeotion  et  de  reispect,  et 
s  exeus'a  m^me  de  ce  qu'ii  avait  ^e 
couronn6par  un  autre prelat  avast  son 
arrivee.  Gependant  Anselme  ayant 
refusd  de  faire  hommage  au  roi  pour 
Ies  biens  tempore^  de  son  siege,  et 
declare  que  si  le  rbi  insistatt,  ii  n'au** 
rait  plus  dc  communication  avec  lui, 
etqifltterait  sur-le-phamp  le  royaume, 
Henri  parut  vivement  piqu^.  Henri , 
d'un  cote,  n'avait  pas.envie  d'acccMrder 
Ies  benefices  ecclesiastM|ues ,  et  de  re- 
cevotr  i'bommage  de  ses  prelats ;  OD»is,- 
de  Tautre,  iJ  redoutait  le  depart  da 
primat,  qui  pouvait  se  joindre  au  parti 
de  son  frere  Robert.  Dans  oette  po- 
sition embarraasante,  Henri  proposa 
ou  pkitdt  soliicita  une  tr^ve,  jusqu*a 
ce  que  Ies  deux  parties  eussent  pu 
envoyeor  des  ambassadeurs  au  pape 
pour  cohnaitre  sa  decision  definitive,; 
la.  treve  fut  accept^. 

Si  Fon  en  croit  FiiistoriMi  Eadmeri, 
la  cour  de  Rome  eut  recours  a  un 
Strange  stratageme  danscettecircons- 
tanee*  Trois  ev^ues  furent  envoy^B 
a  Rome  pour  y  porter  le  message  du 
roi,  et  deux  roomes  y  arriv^eut  en 


tttee  temps  pouv  plaider  la  cause  ip 
Tarobev^ue.  Aux  amhasfkadeurs  dji 
roi ,  le  pape  fit  ks  pwmesses  Ies  phis 
tolennelies  qu'il  permeftsait  a  leur 
maftre  de  donner  Ies  investitures  et 
de  reoevoir  Tbommage,  et  <}ue,  fuqi 
^u'ij  pdt  arjriver,  H  ne  lui  inftkmit 
&mais  aucone  censure  a  oet^rd; 
lepafiLe  aiouta^ue  ki  prudence  Tern- 
piichait  de  faine  de  semblablft  pro* 
mes^fis  en  public  ou  par  ecriti  daos  la 
craittte  quq  Ies  autres  priQces  ne  j^la- 
massent  la  wfynt  indulgence.  Maisle 
pape  tint  un  langage  tres-ditfefent  aux 
d^pot^j  dq  priuiat ,  oar  il  leur  donoa 
une  lettre  pour  leur  maitre,  oil  il 
Texhortait  a  se  coiiforiner  avec  Cons- 
tance aux  canons  centre  Tinves^lure 
et  Fhommage,  et  proip^ttai^  de  ie 
SQUtenir  de  tout  son  pom  voir.  Lor^que 
Ies  ambassadeurs  des  d^](  pstrtis  fu- 
rent  arrives  en  An^eterre,  «n  assem- 
bla  un  grand  coneile  k  top4fes  pour 
entendre  leur  rapport  •-  c^  rapport 
^ait  contradictoire.  Las  trois  pre- 
lats aiHrmerent  dans  Ies  teri^es  Ies 
plus  forts  que  le  pape  avait  proipis 
de  kisser  a  la  eouronne  I9  pir^rogative 
entierede  Tinvestitureet  derhqiniua^e 
l^ue,  mais  Ies  deux  moioe^so.Ktiiurept 
direct^ment  le  cojntraire,  et  ilsprodui- 
sireat  des  lettres  du  pap^  k  Tanpui  de 
ce  qu'ils  av^n^s^ient.  11  y  eut  o^  di- 
bats  tres-violents ;  le  foi ,  Ies  ^v^uej 
(^  In  t^le^s^  119  voulaiei^^  accepter  a 
cet  e^d  que  le  rappori;  des  prelats, 
tandis  qu*AnsQin[ie  ^t  ses  amis  s'en 
tenaient  au  temoigoage  des  mpines- 
A  la  fio ,  le  priinat  ayant  pr^pos^  dVn- 
voyer  d'i^utr^s  ambassa^^s  a  ^ome, 
ie  debat  fut  ^fourne. 

II  serait  inutile  d'entrer  dans  toutes 
Ies  particularity  de  cefte  dispute,  d^ 
rapporter  tous  Ies  artifices,  tous  Ies 
expedients  qu'i9)aginerei4  Ies  4^ 
pantis  pour  assurer  le  trioinp^  «^ 
leur  cause.  Romons-i^ous.  ^  <^ire  qu'a- 
prM  pliAsieurs  anxi^esr  de  negQcialiops 
.mutiles,  on  en  vint  li  un  c^mpromis. 
li^seroient  d'homm^ge  et  4e  fid^ite 
^tant  un  des  devoirs  civiis,  chaq^e 
ecclesiastique  dut  le  rendre  au  voi^y 
en  pirenant  possession  de  son  beo^r 
Jtce.  De  son  cot^,  \^  roi  consentit  a 
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8'abtt«nir  de  rinvistituM  et  d^  la 
•erosM ,  AM  emblemes  6lant  recard^s 
eomme  lei  ma^cjues  d'une  juridiotioii 
apiritudie.  En  resmn^  ee  eompromis 
De  procHini  aacuB  avantage  r^\  k 
r£ffnse,tandis  qua  Henri  conserm 
le  dfroit  da  nomnier  tes  ^^uea  et  les 
abb^.  Rous  nous  dispenserons  ^ga^ 
leiiieDt  de  parler  des  querelles  reli* 
gieiiaes  qui  troublereirt  i'Angleterre 
aena  £tieniie.  On  oon^oit  que  Tu- 
aurpation  de  ce  prince  of&ait  une 
oeeasioD  favorable  au  clerg^  d'entever 
k  la  eouronne  la  reeonnaissanee  de  la 
prerogative  qo'elle  avail  dtfendoe  jaa- 

2i*alors  avec  une  ai  vive  r^siatance. 
'affranchissement  de  rinvestiture 
royale  et  le  droit  *d'appel  k  Rome 
descauaeseccl^siastiqueifarent  done 
aecordte  yolootairement  par  £tienne, 
en  iui  fbreat  airaeh^a  de  force  selon 
les  difficult^  daiia  lesquellea  it  fut 
engage  Nous  retroaverons  d'aillenrs 
la  reprodoetion  de  ee  grand  d^at  aoua 
le  r^oe  de  Henri  Pnnta|eii€t  oa  la 
mile  figure  de  Beckei  loi  donne  un 
int^^  plus  Tif  et  phia  passionn^. 

Disoog,  maiBtenant,  pour  terminer 
ee  r^e,  quelquea  mots  sor  ploaieare 
restnctiona  Importantea  impos^a  an 
elerg^ ,  et  snr  les  id^  superatitieuses 
qui  regnaient  dans  leg  esprits.  Anselme, 
qm  ^t  un  violent  ennemi  da  ma- 
nage des  pr^treSf  exer^  son  i»- 
floeiiee  pour  foreer  lee  eedesiasti- 
qoea  an  e^hbat.  Dana  ub  eoneile 
eu  asalatke&t  le  roi,  la  noblesae 
el  lea  prehrts,  il  fut  ordonm^  a  tons 
lea  pritrea,  mdme  aeeax  qui  oecu- 
paleiil  les  demiers  rangs  de  Tordre, 
ie  qoitter  lur-le-ehamp  leora  femmes, 
de  De  lealaisaer  vivre  aor  awsnnes 
term  appartenanl  h  Tfigliae,  de  ne 
lea  pbis  voir,  et  de  ne  leur  parler  ja- 
mais, ai  ee  n'eat  dans  le  eaa  d'argeale 
n^cessit^,  et  en  presence  de  deux  ou 
trois  t^moins.  Un  autre 'canon  enjoi- 
gnait  k  ceux  qui  renverraient  sur-k- 
ehamp  leurs  femnoes,  des'abstenirde 
dire  la  messe  pendant  quarante  jours 
et  d'observer  telles  penitences  que 
leurs  6vlques  leur  prescrlraient.  Quant 
a  ceux  qui  refuseraieift  de  les  quitter, 
ils  devaient  6tre  d^pos^  et  excommu- 


ni^,  et  toas  leuta  biens-ainsi  que  lea 
personnes  et  les  biens  de  leurs  fem- 
mes  devaientdtre  coniiaqu^  au  profit 
de  r^v^ue  du  diooese,  oomme  dana 
le  cas  dadultere.  Cette  s^v^rit^lbr- 
mait  iin  contraste  remarquable  avee 
lea  mcoura  relaehees  des  pr^lats  nor- 
manda,  dont  la  eonduite  licencieuse 
6tait  notoire.  Maia  il  arriva  un  ^v^ 
nement  9ui ,  en  donnant  beaucoup  de 
satisfaction  aux  eocl^iastiquesmari^^, 
fit  ro^oriser  le  canon  et  le  rendit  sans 
effet.  Jean  de  Cr^ma ,  l^at  du  pape , 
qui  deolamait  avee  le  plus  de  violence 
centre  lea  pr^tres  mari^,  fut  surpris 
dans  une  maison  de  debauche ,  et  le 
fait  devint  ai  public  que  le  I6gat  n*osa 
plus  ae  montrer  et  qu'il  s'enfuit  du 
royaume  avec  la  plus  grande  precipi- 
tation. 

Cea  querelles  antmees,  ces  demons- 
trations de  vertus,  qui  au  fond  ca- 
ehaient  aouvent  une  immorality  pro- 
fonde,  oe  eorrompaient  point  encore 
Teaprit  du  peuple ;  il  ^tait  religieux, 
docile  k  la  voix  de  ses  pasteurs,  et  se 
livrait  dans  aea  actes  religieux  k  une 
oredulite  souvent  stupide.  Jetons  les 
yeux  sur  lea  superstitions  populaires. 
Sous  ee  rapport  les  P^ormands ,  aussi 
bienque  les  Saxons,  pourraient  donner 
matiere  di  unchapitre  asaez  etendu.  Par 
auite  de  leur  origine  aeptentrionale, 
de  lews  traditions  anciennes,  de  leur 
ehristianisme,  a  eux  recemment  r^ 
v^ie  el  par  eux  imparfaitemeot  com- 

Sria,  de  la  vie  ebevaleresque  qu'ils 
kaient  appeies  k  mener  aupres  des 
grands,  et  tout  k  la  fois  de  la  gros- 
ai^ret^  g^iierale  et  de  Tiffnorance  du 
baa  peuple ,  leur  route  dans  la  vie  se 
trouvait  sem<Sed'aagt>re&^de  prodiges 
et  de  pratiques  superstitieuses.  lis 
redoutaient  de  reneontrer  un  lievre 
dans  leor  chemiD ;  ear  il  etail  pour 
eux  rindiee  d'une  prochaine  ealamitd. 
Une  femme  ^chevelee,  un  aveu^le, 
un  estropie,  ou  un  moine,  etaient 
egalement ,  chose  assez  surprenante , 
coDsider^s  comme  des  presages  de 
malheur.  Si  au  contraire  un  loup  tra- 
versait  leur  route ;  si  Poiseau  de  Saint- 
Martin  volait  de  leur  gauche  a  leur 
droite;  s'ils  entendaient  gronder  le 
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tonnerre  dans  le  lointain,  ou  fills  ren* 
contraient  un  bossu  ou  un  l^preux , 
ces  ciroonstances  ^ient  pour  eux 
des  promesses  de  bonheur. 

Certaines  formes  particuli^res  s^at« 
tachaient  aux  sepultures  dans  les 
temps  que  nous  d^rivons.  Le  plus 
proche  parent  fermait  les  yeux  du 
mort.  Le  visage  etait  ensuite  convert 
d*une  toile;  on  lavait  le  corps;  on 
Toignait  et  on  le  preparait  pour  Pin- 
humation.  Le  vetement  que  portait 
le  plus  souventle  d^funt  lui  servait  de 
linceul.  Le  corps  ^tait  port^  jusqu'au 
lieu  de  la  sepulture  sur  les  ^paules  des 

I»Ieureurs  {mourners),  oubien,quand 
a  distance  ^tait  tro^  considerable,  sur 
un  tralneau  ou  char;  et,pour  Tordi- 
naire,  le  cadavre  ^tait  depos^  dans  la 
fosse  sans  dtre  protege  par  une  biere. 
On  ne  se  servait  point  encore  de  cer- 
cueils,  mSme  pour  les  princes.  Le  Gon- 
qu^rant  lui-m^me  paralt  avoir  et6 
enterr6  de  cette  manii^re;  mais  un 
ceremonial  plus  convenable  et  plus 
respectueux  fut  observe  dans  les  fu- 
n^railles  des  rois  ses  successeurs.  On 
essaya  meme  d'embaumer  le  corps  de 
Henri  F^  Apres  que  la  cervelle  et  les 
intestins  en  eurent  ^t^ soigneusement 
extraits,  il  fut  saupoudr6  de  sel  et 
enveloppe  dans  un  tissu  de  laine. 
Le  cercueil  d*£tienne  paratt  avoir 
ete  double  de  plomb.  Les  rois  etaient 
inhumes  avec  les  insignes  de  leur  di- 
gnite ;  le  mime  usa^e  s'observait  sans 
doute  dans  les  funerailles  des  nobles. 
Les  primats,  les  ev^ques  et  les  abbes 
etaient  toujours  places  dans  la  tombe 
vetus  de  leurs  robes  canoniques ,  et 
portaient  avec  eux  les  insignes  du  rang 
qu*ils  occupaient  dans  Tlsglise. 

Mais  malheur  h  celui  qui  mourait 
en  etat  d*excommunication !  Le  corps, 
regarde  comme  la  propriete  de  Satan, 
etait  pour  tous  un  oojet  de  terreur 


et  de  degodt;  il  n'etait  point  re;u  en 
terre  sainte;  aucons  rites  funebres  n'e- 
taient  observes ;  on  ie  jetait  sur  la 
voie  publique  comme  une  chose  im- 
monde ,  ou  bien  on  le  tratnait  dans 
quelqae  endroit  obseur,  et  on  Fiohu- 
mait  en  secret  et  en  silence.  II  en  fut 
ainsi ,  sous  le  refgne  de  Henri  I*%pour 
un  malbeureux  templier  nomme  Geof- 
froy  Mandeville ,  qui  mourut  excom- 
munie.  Les  membres  de  commu- 
naute,  presses  d*un  cdte  par  les  liens 
de  la  fraternite,  et  de  rautre  erai- 
gnant  de  Tenterrer ,  recoururent  k  un 
singulier  expedient.  lis  enfermerent 
le  cadavre  dans  un  tuyau  de  plomb, 
et  le  suspendirent  a  un  arbre  dans  le 
verger  du  vieux  temple. 

Arretons-nous  ici;  mais  avant^e 
passer  h  la  periode  qui  va  suivre,  re- 
marquons  le  conflit  naissant  qui  s'e- 
leve  entre  la  couronne  et  le  cler^e,  le 
peu  de  retenue  que  les  ecciesiastiques 
observent  dans  leur  conduite ,  et  les 
discordes  qui  r^gnent  dans  leur  sein. 
Ces  causes  de  desorganisation  prepa- 
rent  dej^  la  mine  du  derge  romain 
en  Angleterre;  ces  discoraes,  cette 
immoralite  et  ce  contlit  avec  la 
couronne  ebranleront  peu  a  peu  sa 
force,  et  ces  causes,  par  leur  action 
continue,  le  briseront  devant  la  vo- 
lonte  d*un  despote  capricieux,  a  quel- 
ques  siedes  de  la. 

Ce  livre  ne  renferme  pas ,  oomme 
les  precedents,  rhistoriquedumouve- 
ment  des  sciences  et  des  lettres,  oi 
celui  de  Tindustrie  et  du  commeroe. 
C'est  qu'au  milieu  de  Tagitation  inoes- 
sante  qui  troubla  TAngleterre  pendaat 
la  courte  periode  que  nous  veoons  de 
decrire,  on  ne  voit  poindre  que  des 
faits  peu  saillants.  Mais  nous  repieo- 
drons  ces  faits  dans  le  livre  suivaot, 
ou  ils  ressortiront  mieux  par  leor 
correlation  avec  d*autres  faits. 
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CMAPITRE  PREMIER. 

GUERBES  ET  ^V^EBIENTS  POLITIQUES. 

g  I  «■'.  Henri  Plantagenet  moDte  sur  le  trdne.  — 
PossessloDS  quMl  reuntth  la  oouronne  d*AD- 
gleterre.  —  UabUef 6  de  son  administration. 

—  Ses  expeditions  dans  JePays-de-Galles.  — 
U  s*empare  de  llrlande.  —  Meurlre  da 
chanoelier  Becket.  —  Lattes  de  Henri  con- 
tre  ses  fils  el  le  roi  de  France.  --  Sa  mort 

—  Portrait  de  ce  prince. 

Nous  avons  vu,  dans  les  chapitres 
prec^ents,  la  d^sastreuse  influence 
que  la  conqu^te  de  Guillaume  avait 
exerc^  sur  les  destinies  de  TAngle- 
terre,Hp6riode  brillante,  mais  fatale 
pour  la  liberie  et  Je  repos  de  la  nation. 
La  violence  avait  reraplace  la  justice; 
les  vainqueurs  s'^taient  empares  de 
tout ,  et  se  disputerent  longtemps  en- 
tre  eux  les  depouilies  des  vaincus. 
Guillaume  lui-m^me  n*eut  pas  la  pre- 
tention de  conserver  dans  sa  famille 
le  royaume  d'Angleterre  :  «  Je  ne  le 

legue  en  heritage  a  personne ,  dit-il 


«  je  le  remets  entre  les  mains  de  Dieu . » 
Aussi,  avons-nous  vutous  ses  succes- 
seurs  n'admettre  d'autre  droit  h.  la 
couronne  que  la  force,  la  ruse  ou 
Taudaoe ;  le  sang  normand  ne  devait 
r^er^en  Angleterre  que  par  une 
suite  d'usurpations.  De  leur  cot^ ,  les 
barons  et  le  clerge ,  profitant  de  la  si- 
tuation pr6caire  de  la  monarchic ,  et 
de  I'appui  qu'ils  o£fraient  a  tous  les 
usurpateurs  en  oonsacrant  leur  ill6gi- 
time  possession ,  s'en  servaient  pour 
exercer  sur  leurs  sujets  imm^iats  la 
plus  odieuse  tyrannic,  pour  faire  sur 
la  couronne  des  empi6tements  conti- 


nuels,  pour  se  livrer  entre  eux  des 
guerres  acbamees  qui  ensan^laqt^rent 

Smdant  un  si^cle  le  sol  bntannique. 
enri  Plantagenet  pouvait  du  moins 
par  ses  droits  hmditaires,  par  sa 
puissance ,  son  merite  personnel ,  el 
lort  de  Tassentimentgeneral  pretendre 
au  tr6ne  et  au  maintien  de  toutes  les 
prerogatives  de  la  royaut^.  Dans  la 
p^riooe  que  nous  allons  parcourir ,  im- 
mense par  le  nombre  d'ann^es  qu*elle 
embrasse  (350  ans  environ),  nous 
verrons  FAngleterre  augmenter  le 
nombre  et  T^tendue  de  ses  possessions 
sur  le  continent,  la  liberty  des  com- 
munes s*61argir ;  une  espdce  de  parle- 
ment  se  former,  et  la  puissance  des 
rois  se  resserrer  dans  de  plus  ^quitables 
limites.  A  la  suite  des  m^morables  ba- 
tailles  de  Gr6cy  ou  les  Fran^ais  perdent 
trente  miile  nommes,  de  Poitiers  ou 
le  roi  Jean  est  fait  prisonnier,  FAn- 
gleterre semble  devoir  absorber  le 
royaume  de  France,  et  de  vassale  deve- 
nir  suzeraine;  mais  les  expeditions  rui- 
neuses  des  croisades,  la  minorite  de 
quelques  rois,  les  luttes  religieuses, 
les  r^voltes  des  barons,  les  guerres 
intestines  des  princes  de  la  famille 
royale,  et  les  revers  qile  subissent  enCn 
les  armes  britanni(]ues ,  affaiblissent 
tenement  cette  puissance  quelle  est 
obligee  d'evacuer  une  a  une  les  pro- 
vinces du  continent ,  de  se  renfermer 
dans  ses  anciennes  limites  et  d'aban- 
donner  d^finitivement  au  profit  de  ri- 
vaux  plus  heureux  les  possessions  et 
les  conqu^tes  qu'une  longue  suite  de 
rois  et  de  victoires  avaient  r^unies  sous 
sa  domination. 

Henri  Plantagenet ,  fils  aln6  de  I'im* 
p^ratrice  Matbiide  et  de  Geoffroi  Plan* 
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tagenet  comte  d'Anjou,  assi^eait  le 
chateau  d'un  baron  rebellede  Norman- 
die,  lorsqu*il  re^ut  la  nouvelto  die  la 
mort  da  roi  IBtienne,  et  par  consequent 
de  son  d^vation  au  trdne  d'Angieterre. 
If^tienne ,  avons-nous  dit ,  flls  au  comt^ 
de  Bloiset  d*Adele,  fillede  Guillaunie 
le  Conquerant,  s'^tait  fait  sacrer  roi 

f)ar  i'archevSque  de  Cantorbery,  k 
Instigation  de  son  frere,  ^v^que  de 
Winchester,  et  .au  prejudice  de  Ma- 
thilde,  filie  de  Henri  1^,  roi  d'Angle- 
terire.  Gette  jeune  princesse,  veuve  do 
l*empereur  Henri  Y  d*Aliemagne ,  fut 
mari^  par  son  p^re  en  secondes  noces 
a  Geof/roi,  dit  PlatUagenet,  comte 
d'Anjou,  pour  le  detacher  de  son  al- 
liance aveo  le  duo  de  Normandie ,  et 
pour  aecroltre  les  (possessions  de  TAn- 
gleterre  sur  le  continent.  Gest  de  cette 
union  <]ue  devait  nattre  la  seconde  race 
des  rois  d'Angleterre,  jusqu'ici  la  (Uus 
feconde  et  eelle  qui  a  occupe  le  trone 
pendant  uo  plus  grand  oombre  d'an- 
nees. 

£tieiiQe,  malgr^  sa  position  aoquise, 
n'avait  pu  obtenir  Tberedit^  du  trone 
pour  sa  race  :  les  barons  ref  us^rent  de 
reudre  bommage  ^  son  Ills,  et  le  clerg^ 
ne  voulut  pas  le  consacrer.  Tons  les 
voeux  des  premiers  corps  de  Tetat  se 
portaient  alors  sur  Henri,  petit- ills  de 
Henri  PS  dont  la  m^re  (Mathilde)  avait 
ete  nommee  ea  1135  h^ritiere  de  la 
couronne  par  un  codiciile  special.  Ge 
jeupe  prince,  (il  n'avait  alors  que  vingt 
aos),  d^ja  ceiebre  dans  les  touraois  et 
par  le  suoc^  de  quel^ues  eotreprises 
nasardeuses,  joiguait  a  sa  valeur  per- 
sonnelle,  a  une  babilete^r^coce,  et  k 
sea  titres  l^itimes,  de  grandes  pos- 
sessions en  France,  augment^es  encore 
par  ralliance  qu'il  avait  contract^ 
avec  £ieonore  d  Aquitaine ,  femme  di-' 
vorc^  de  Louis  VII.  Deux  ans  apres 
06  mariage ,  le  24  septembre  1164  >  l^k 
.fortune  l^ppela  au  trdne.  Ainsi>  T^ta* 
blisseraent  de  la  maison  de  Ptaatagenel 
ou  d' Anjou ,  en  Angk&erre ,  donnail  a 
la  couronne  unis  foxoe  nouvelle. 
Henri  hii  apportait  la  Itormaodie^  Ic 
Maine,  TAnjou,  la  Touraine,  et  du 
ebef  de  sa  femme  tout  k  pays  ^uis*^- 
teod  de  to  Loire  jii8<)u'3ttx  Fyveoees  : 


la  Guyenne ,  le  Poitou ,  la  Saintooffe, 
le  Perlgord ,  T AngotHmois  et  le  Li- 
mousin»  auxquels  il  joignit  bient6t  la 
Bretagne.  Henri  poss^dait  done  plus 
du  tiers  de  la  France,  et  quoique  vassal 
de  Louis  le  Jeune,  11  avait  sur  luides 
avantages  immenses. 

Henri  1 1  n'^tait  pas  seulement  rediou- 
table  par  T^tendue  de  ses  possessions. 
Sa  vigueur,  son  babilet^,  sa  constai^e 
dens  toutes  ses  eotreprises  firent  res- 
pecter rautorit6  monarchique  dans 
toutes  les  provinces  successivemeot 
soumises  a  sa  dominatipn.  En  Angle- 
terre,  il  voulut  que  la  noblesse  lui 
obeit,  et  dans  ce  but  il  fit  raser  les 
fortifications  de  plus  de  cent  quarante 
chateaux  qu'£tienne  avait  permis  d'e- 
lever  k  des  gentilshommes  ses  sujets, 
quMl  m^nageait  et  qull  crai^nait.  £ii 
Normandie,  Henri  n  contint  d'uoe 
main  tout  aussi  vigoureuse  les  geotils- 
bommes  ses  vassaux  :  il  fit  cesser  entre 
eux  Tabus  des  guerres  privies ,  et  il  les 
emp^cha  ou  de  maltraiter  les  paysaos 
de  leurs  rivaux  ou  d'exercer  leurs  bri- 
gandages sur  les  Yoya^eurs  et  les  mdX" 
cbands.  Dans  TAquitame,  qu*£leonore 
lui  apportait  en  dot,  Henri  II  se  fit 
^alement  craindre  et  respecter.  I{ 
pbligea  tous  ses  arriere- vassaux  a  lui 
rend/e  pleinement  une  ob^issancedont 
ils  avaient  trouve  moyen  de  se  disj^ 
ser  sous  les  dues  ses  pr^decesseurs;  il 
4tendit  son  autorit^  jusque  sur  les  Gas- 
oons  qui  iusqu'alors  avaient  tenu  pev 
de  compte  de  la  subordination  feodale. 
£u  m^e  temps  il  fit  valoir  tes  droits 
qu'£leonore  pretendait  avoir  sur  le 
comt^  de  Tomouse ,  droits  qui  depuis 
plus  d'un  demi-fij^le  6taifiut  un  sujet 
de  contestatioA ;  et ,  ^  la  mort  de  son 
plus  jeune  fi^re  Geoffroi,  qu'il  avait 
mi  accepter  JMix  Naatai$  comme  leur 
comte,  il  eut  occasion  d'lnlervenir 
dans  les  affaires  de  Breta^aie;  ip 
lors  la  pr^teadue  mauvance  du  duxfi^ 
de  Bretagne  conc^e  par  Cbarks  ]$ 
Simple  aux  Normand&,  et  qui  n'avait 
jamais  et^  reconoue  ».comme0{a  i  dc< 
^enir  une  r^ite. 

Aio^i)  P9r  s»  s^I»  puissaucef  P^ 
r^tendue  et  b  richesse  des  provufici 
deFraaoe  qui  lerecoonaASsaieot  pQ^ 
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seigneur,  et  le  nombre  de  soldats 
'jtt'elles  envoy  aient  sous  soo  ^tendard , 
lleuri  II  rertiportait  ihfinkneut  suf 
Louis  Vn ;  il  avalt  encore  pour  lui  la 
valeur  et  le  d6vouement  des  aventuriefS 
brabancons ,  quMI  soumit  a  une  disei- 
pline  severe  et  quMi  sut  attacher  a  Bdn 
sertiee,  apres  la  mott  d'Etienoe;  sdl- 
dats  toujours  pr^ti  a  combattre,  tandift 
que  \f»  troupes  feodales  se  rettraieUt 
apres  une  campagne  de  quarante  jonrd. 
II  lui  etait  egalement  sup^rieur  eu  ta- 
lents, en  adresse  dans  )es  n^gociation^,' 
en  Constance  dans  ses  projets^  eornm^ 
il  Fetait  par  les  avantages  de  sa  fi^re 
et  de  sa  jennesse.  Mats  Heiirl  II  etait 
consciencieasement  attach^  au  systeme 
feodal;  ii  regardatt  son  Suzerain 
comni<$  une  personne  Sa<;r6e  qu'il  ne 
Youlait  pas  combattre;  il  crojait  que 
la  loyadt^  quMl  s'imposait  a  lui-m^me , 
faisait  a  son  tour  sa  force  dans  ses  rap- 
ports avec  ses  tassaujd.  Aussi  ne  poussa- 
t-il  jamais  a  outrance  les  avantages 
qci*if  rem^rta  sur  Louis ;  H  ne  cber- 
cna  pcfint  a  faire  sur  lui  des  eonau^tes, 
et  dans  les  conferences  qu'il  lui  de- 
mands et  qui  furent  tres-frequentes , 
il  hdi  mohtra  tant  de  d6f6rence ,  tant 
d'ob^issance  filiate ,  qu<  Louis ,  flatt^ 
de  ces  homma|es ,  oubliait  ses  ressen- 
timents,  et  lui  abandonUiiit  pfesqife 
toujotirs  Fobj^t  primitif  de  la  dispute. 
Bans  une  de  ces  pacifications,  Henri  II 
obtint  pour  son  fils  atnd,  qui  n^avait 

Sue  trois  ans ,  ta  main  de  Marguerite 
e  France,  a  pei^e  dg6e  de  si^  mois ,  et 
fille  de  Louis  et  de  sa  seconde  femme, 
Constance  de  Castille.  Le  mariage  en*" 
ire  ces  deUx  enfants  ftrt  c^T6bte  Fe  Z 
novembre  1160,  et  Henri  se  flattait 
dijh  que  Marguerite  apporterait  a  son 
fits  le  royaume  de  France,  car  jusqu'a- 
loTS  personne  n'avait  encore  song6  h 
appifcmer  a  la  Couronne  Particle  de  Fa 
loi  sanque  qui  exciut  les  femmes  de  laf 
succession  (fe  certaihes  tei^res.  Henri 
etait  ttn  ptince  tout  frafr^ais ;  Pacces- 
siDn  d'urt  de  s^  fils  art!  trdne  de  Prance 
n'aurait  bless^  aftrcune  susceptibilite 
nationaie,  et  Punion  des  deux  couron- 
nes  mtmt  erobabiemeni  mis  PAngfe- 
terte  Mils  &  ddpendahce  de  la  Prance. 
DBS  inftuentses  reffgieuffes  airten^ertt 


un  denodmelit  tout  di£G§rent  de  cehif 
qu'll  etait  perthis  d'attendre. 

Les  premiers  actesdu  gouvernenient 
de  Henri  coufirni^rent  la Itaute  opinion 
qUe  ses  sujets  avaient  eonoue  de  son 
courage  et  de  sa  fermet6 :  il  chassa  du 
royaume  les  soidats  mercenairesqui, 
elimin^s  des  ranss ,  se  livraient  h  tou- 
tes  sortes  de  d^pfedations;  il  fit  rentrer 
dans  led  domaines  de  la  eouronne  toU- 
tes  les  donations  que  le  roi  £tienue  et 
rimp^ratricesam^reavaientfaitesd'u- 
ne  manidre  troi»  iib^ral^  k  leurs  parti- 
sans respectifs;  il  regla  le  litre  des  mon- 
naies  qui  avail  ^t^  consid^rablfement 
alt6r^  sous  les  regries  precedents,  et  ac- 
corda  ou  plutdt  confirma  une  cbarte  de 
liberie.  L*habilete  de  sdn  admiiiistra- 
tton  lui  concilia  loud  les  esprils,  et 
PAnglelerre  jouit  d'une  paix  profonde. 
Aussi  le  jedne  roi,  impatient  d*une  telle 
situation  qui  etait  peu  en  rapport  avec 
Pactivite  oe  son  caractere,  r&olotd'en- 
vahir  Plrldnde.  LNmperatrice  sa  mere, 
qui  r6sidait  a  Rouen ,  s'opposa  h  Pexe- 
cutioti  de  ce  ittojet;  mais  apr^s  avoir 
rendu  hommagean  roi  de  France  pouf 
tous  les  domaines  qu^il  poss^dait  sur 
16  continent,  Hertri  enlrepril  une  ex- 
peditiom  dahs  Fe  Pays-de-Galles,  qui, 
profittfirt  des  troubles  d*  PAnglelerre, 
en  avafit  non-Seulement  secoue  le  long , 
mais  erivafri  tttie  parelfe.  Les  Gallois  ; 
liabilues  af  d^hndte  leurs  defiles ,  at- 
tendirent  Psrrmee  anglaise  dans  un 
passage  6troit,  et  PaccaWerenl  sous 
une  ^T^h  de  traits  et  de  pierres  qu'ils 
faisaient  rouler  sur  efle  du  haul  des 
rochers.  Le  d^sordre  fat  h  son  comble ; 
le  porte-etendard  heredilaire  d'Angle- 
terre  absmdonna  le  pfewfton  en  criant  : 
«  Le  roi  est  mort !  »  Maisr  Henri ,  se 
montran't  h  seS  sMdats  egafr6s  par  la 
frayeur,  leS  ramena  itrsensiblement , 
et  obtinf  malgre  ce  grave  echec  les 
plusheureux  resultats.OwenGuynelh, 
Pun  des  princes  les  plus  considerable^ 
da  Pays-de^Galles,  convaincu  qu'ii 
etait  fmfts  d'etat  de  defendre  son 
royaumef  contre  un  ennemi  si  pui^ant 
etsi  hc^biie,  s'ernfpressa  de  remetlre  a 
Henri  le  ferritorre  qu'ii  avait  acquis , 
et  lui  rehdft  homtnafg^  pour  tout  ce 
qtf  rt  eonservaft.  Khee^ ,  cWef  de  la 
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partie  m^ridionale ,  ne  tarda  pas  h  aui- 
vre  oet  exemple.  D6ia  Malcolm,  roi 
d*£co8se,  elfray^  de  rascendant  de  ce 
priiicejui  avait  rendu  les  quatre  com* 
t^  du  nord  que  les  £co6sai8  avaient 
oonquis  sur  Etieone. 

Malsune  expedition  plus  lointaine, 
plus  p^rilleuse ,  et  qui  ofTrait  des  dan- 
gers de  tout  genre,  allait  6tre  bient6t 
entreprise  par  Henri.  II  voulait  k  toute 
force  s'emparer  du  comte  de  Tou- 
louse, sur  lequel  ^leonore,  safemme, 
avait  quelques  pretentions.  Les  barons 
d'Angleterre,  habitues  a  neservir  que 
dans  des  campagnes  decourtediuree, 
6taient  disposes  cette  fois  k  n'ob^ir 
que  d'une  maniere  im^arfaite  aux  or- 
ores  de  leur  chef;  mais  Henri,  devi- 
nant  leur  dessein,  leur  offritde  payer 
une  redevance.pecuniairepour tenir 
lieu  de  leurs  services  effectifs.  Tous  les 
fiefs  inilitair^  accept^rent  cette  pro- 
.  position  et  vers^rent  dans  le  tresor 
royal  pres  de  cent  quatre-vingt  mille 
livres  d^argeut.  Avec  cette  somme, 
Henri  put  salarier  un  grand  nombr^ 
d'aventuriers  braban^ns  et  avoir 
des  troupes  toujours  soumises  k 
ses  ordres,  premier  essai,  quoique 
trds-informe,  d'arm^e  permanente 
tent6  dans  le  moyen  Age.  Son  (issue 
d'armes,  dont  nous  parlerons  en  son 
lieu ,  n*est  pas  moins  curieuse  k  etu- 
dier,  comme  systeme  d^organisation 
militaire.  Henri  II  dirigea  sa  marche 
vers  Toulouse   pour  investir  cette 

{»lace;  mais  ayant  appris  en  route  que 
e  roi  de  France  y  etait  entr^  en  per- 
sonue ,  et  avait  annonc^  la  resolution 
formelie  de  d^fendre  la  ville  jusqu"^  la 
derniere  extr^mite,  Henri  h^sita  k 
avancer.  Thomas  Becket,  qui  etait 
alors  chanoelier  d*Angleterre  et  favori 
du  roi,  fit  tous  les  efforts  possibles  pour 
lever  sesscnipules;  rienne  put  deter- 
miner Henri  k  attaquer  son  suzerain. 
II  d^clara  que,  par  egard  pour  le  roi 
de  France ,  il  n'assiegerait  pas  Tou- 
louse, mais  qu*il  continuerait  la 
ff  uerre  dans  d'autres  lieux  avec  autant 
de  vigueur  que  par  le  pass^;  conces- 
sion fort  peu  rassurante  pour  Louis.  ^ 
En  effet,  pendant  cinq  mois  cons^cu-.' 
tifs,  le  nord  et  le  midi  de  la  France 


furent  craellement  ravages  par  les 
bandes  braban^onnes.  Henri  alia 
mime  jusqu'a  s*emparer  des  villes  de 
Gisors,  de  Neuflise  et  de  I^euchitel, 
parce  qu*elies  formaient  la  dot  de  la 
jeune  Marguerite,  e[>oase-fianc6e  de 
son  fils.  Cette  pretention  monstrueuse 
aurait  dd  dtre  repoussee  avec  ener- 

g'e  par  Louis;  mais  il  etait  trop 
ible  pour  resister,  et  il  se  contenta 
d'eiuder  la  difficult^,  en  faisant  pro- 
c^der  a  la  celebration  du  mariase. 
Apr^s  la  ceremonie  les  trois  villes  fu- 
rent officiellement  cedees  au  roi 
d'Angleterre  par  les  templiers  qui 
en  etaient  les  detenteurs.  Les  resultats 
de  cette  expedition  furent  k  peu  pr^s 
nuls;  mais,  degage  de  toute  preoccu- 
pation politique,  Henri,  k  son  re- 
tour  en  Angleterre,  put  entreprendre 
la  reforme  d'un  grand  nombre  d*abus 
que  le  clerge  avait  introduits  dans 
toutes  les  affaires  de  I'^tat. 

Le  derge,  oubliantgue  lareli^'oa 
est  un  des  fondements  de  Tordrecivil, 
Tavait  employee  lis'affranchirde  toute 
es{>ece  de  subordination;  il  contra- 
riait  sans  cesse  la  puissance  seeuliere, 
opposait  aux  tribunaux  ses  immuoi- 
tes  afin  de  s'attribuer  le  jugement  de 
presque  toutes  les  affaires ,  pour  peu 
qu'elles  eussent  de  rapport  avec  les  ca- 
nons ou  qu*elles  interessassent  la  cons- 
cience. Mais  un  abus  '{)lus  difficile  k 
corrigerattirait  en  particulier  Tatten- 
tion  du  monarque.  Depuis  longtemps 
les  penitences  canoniques  n'etaient 
plus  infligees.  On  les  commuait  en 
offrandes,  en  (Buvres  pies*,  enespeoes 
de  compositions  pecuniaires;  coutume 
empruntee  a  la  l^islation  saxonne  qui 
admettait  la  remission  des  crimes  k 
prix  d'argent.  Le  clerge  y  gagaait 
plus,  selon  lecalcul  de  Henri,  que  la 
couronne  ne  tirait  de  tous  les  domai" 
nes;  de  toutes  les  taxes.  Ce  Pfin^ 
voulait  avoir  dans  lescours  ecclesias- 
tiques  un  ofiQcier  dont  le  consente- 
ment  fdt  necessi^^  quand  on  impo- 
serait  des  sommes  sur  les  pecbeurs.  U 
meditait,  en  un  mot,  une  reforme  des 
plus  considerables  pour  repoque;  re- 
forme qui  oodta  la  vieau  principa 
opposant,  au  chef  du  derge  anglicaa« 
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Thomas  .Becket,  et  qai  compromit 
lacoaronne  de  Henri  11.  Nous  verrons 
dans  un  autre  lieu  toutes  les  diffi- 
cult^ qu'Henrieut  a  surmonter  pour 
arriver  k  un  but  Equitable ,  et  les  gra- 
ves embarras  que  lui  suscita  la  haine 
des  pr^tres.  Mais  une  conqudte  plus 
importante  a  realiser  absorbait  son 
attention. 

Henri  II,  presque  aussit6t  apres  son 
av^nement  au  trdne  d'An^leterre, 
avait  eu  Tidde  de  faire  une  invasion 
en  Irlande  et  de  tenter  la  conqu^te  de 
cette  tie;  mais  Timp^ratrice  Mathil- 
de,  sa  m^re.  Fen  avait  d^tourn^;  au- 
jourd'bui  cette  volenti  n'existait  plus. 
La  mort  venait  d*enlever  (1167)  cette 
illustreprincesse.  D'ailleurs  un  ^v^ne- 
ment  impr^vu  (1168)  lui'donnait  un 
pretexte  specieux  pour  se  m^ler  des 
affaires  d'lrlande.  Dermot  Macmor- 
roh ,  roi  de  Leinster,  chass6  de  ses 
domainespar  ses  propres  sujets,  6tait 
venu  implorer  la  protection  du  roi 
d'Angleterre ,  promettant  de  tenir  son 
royaume  de  lui  comme  de  son  seigneur 
suzerain,  s'il  ^tait  r^tabli  sur  son  trone 
par  son  secours.  Reteuu  dans  le  mo- 
ment en  France  pour  terminer  ses  dif- 
ft^ends  avecr£glise  et  avec  Louis, 
Henri  ne  put  se  rendre  sur-le-champ 
lui-m^me  en  Irlande ,  mais  il  fit  re- 
mettre  a  Dermot  des  lettres  patentes 
adress^es  a  tous  ses  sujets  d*  Angleterre 
dans  lesquelles  il  d^clarait  qu  il  pre- 
nait  ce  prince  sous  sa  protection ,  et 
qu'il  leur  permettait  de  I'aider  a  re- 
oouvrer  son  royaume.  Dermot,  muni 
de  ces  lettres,  et  ayant  re^u  pour  son 
entretien  une  assignation  considerable 
sur  le  tresor  de  Henri,  entama  une 
n^ociation  avec  Ricbard  Glare ,  sur- 
nomm^  Strongbow,  comte  de  Strigul 
ou  de  PembroKC ,  h  qui  il  promit  sa 
fille  Eva  en  manage,  aiosi  que  la  cou- 
ronne  apres  sa  mort ,  k  condition  que 
le  comte  viendrait  en  Irlande  avec 
des  forces  sufiQsantes  poiir  recouvrer 
ses  £tats.  Le  comte  de  Strongbow 
accepta  la  proposition;  mais  sans  at- 
tendre  son  concours,  Dermot  passe 
en  Irlande,  et  parvient  avec  une  petite 
troupe  de  partisans  a  reconqu6rir  tous 
ses  anciens  domaines  (1160).  Enor- 


gieilli,  mais  nonsatisfaitde  ce  succes,' 
ermot  commen^a  h  aspirer  a  la  sou- 
verainet^  de  toute  Flrlande,  et  il  sol- 
licita  vivement  le  comte  de  Strongbow 
h  remplir  ses  engagements.  Celui- 
ci  craignait  de  s^engager  dans  une 
pareille  expedition,  sans  Tassenti- 
ment  de  son  souverain,  parce  que 
son  objet  n'^tait  plus  le  retaolissement 
de  Dermot ,  mais  la  conqu^te  de  Tlr- 
lande.  Afind'obtenir  cette  permission, 
Strongbow  se  rend  aupres  du  roi 
d'Angleterre  qui  se  trouvait  en  Nor- 
mandie ,  il  le  supplie  avec  instances, 
et  quoiqu*il  ne  parvient  a  en  obtenir 
qu'un  demi-assentiment,  il  retourne 
en  Angleterre,  arme  douze  cents  bom- 
mes,  ^uipe  une  flotte  et  se  transporte 
lui  et  son  armee  en  Irlande.  Dermot 
vient  h  sa  rencontre,  et  les  aventuriers 
anglais  reunis  aux  forces  du  roi  de 
Lemster  s'emparent  en  pen  de  jours 
de  Dublin  et  de  tout  le  rovaume  de 
Meath.  A  la  suite  d'une  si  brillante  cam- 
pagne ,  le  comte  de  Strongbow  reijut 
fa  main  de  la  fille  de  Dermot,  et  quel- 
ques  mois  apres  ce  prince  mourait  a 
Femes ,  laissant  k  son  gendre  la  suc- 
cession de  son  royaume. 

Le  succes  de  ces  aventuriers  irrita 
vivement  Henri  II ,  qui  voulait  se  r6- 
server  lagloire  deconqu^rir  Flrlande. 
Pour  arreter  leurs  progres  il  rendit 
une  proclamation  par  laquelle  il  de- 
fendit  a  tous  ses  sujets  des^embarquer 
pour  rirlande ,  et  ordonna  a  tous  ceux 
qui  6taient  dans  cette  lie  de  retourner 
en  Angleterre  avant  la  fgte  de  Pdques , 
sous  peine  d'un  i)annissement  perp4- 
tuel  et  de  la  confiscation  de  leurs 
biens.  Strongbow  fut  alarm^  de  cette 
proclamation  :  il  envoya  des  agents 
auprds  de  Henri  pour  le  calmer,  et  lui 
oftrir  Fbommage  de  toutes  ses  conqu^ 
tes  d'Irlande  dans  les  termes  les  plus 
humbles  et  les  plus  soumis.  Quoique 
cette  offre  ne  pdt  manquer  d*£tre 
agr^able  k  Henri,  il  la  re^ut  avec  un 
sombre  silence,  et  Raymond,  envoy^ 
de  Strongbow,  fut  oblig6  de  s*en  re- 
tourner, sans  avoir  pu  flecbir  la  colere 
du  roi.  Sur  ces  entrefaites,  Henri  ar- 
rive en  Angleterre.  Strongbow  court 
aussitdt  au-devant  de  son  suzerain. 
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86  jetle  h  6M  piedfl,  implore  sod  par* 
doo  et  lui  o£fre  la  (li8|K>8ition  de  toutM 
ses  conqudtes.  Henri ,  touch^  de  taut 
d'abn^ation,  relate  son  vassal,  lill 
rend  aes  bonnaa  grAees,  lui  remet  sea 
biens  d'Angleterre,  qui  avalent  €\A 
conOaqo^,  at  lui  permet  nitoe  de 
conserver  una  grande  partie  du 
royaume  de  Leinater,  sous  la  coti^ 
dition  cni'elle  rei^ara  de  la  eou- 
ronne  (PAngleterre;  iliaia  il  garda 
pour  lui  Dublin  at  loutes  lea  autrea 
viUea  qui  ^ient  aur  la  bord  de  Isl 
mer<  G  toit  1^  un  beau  ptelude  pout 
la  oonqu^te  de  Ttle  enti^re^ 

Quefquea  jdura  aprda  eet  afrange* 
ment,  Henri  li  fiiiaait  embarquer  son 
arm^  aur  una  fldtta  de  quatre  oent 
quarante  navirea,  at  la  dirigeait  en 
peraonne  sur  Waterferd,  Tunedes  vil- 
lea  d*IrlaAde  qui  lui  aTaietit  6t^  eM6ea 
par  Strengbow.  Le  bruit  de  son  ar- 
rivee  ae  r^pandit  bientdt  dans  la  con- 
tra et  dispose  toua  lea  petits  prineea 
d  se  soumettra  et  ^  le  reoonnattre 
pour  leur  seigneur  suzerain.  II  lea 
traita  toua  avee  une  grande  politeasef 
et  aprto  avoir  re^u  leur  honimagef 
ainsi  que  leur  serment  de  fid^lit^,  et 
leur  avoir  inipos^  k  cbacun  un  tribut 
annuel  et  mod^r^,  oomme  une  reeoo- 
naiasanee  de  aa  souverainet^,  ii  lee 
oong^dia  avee  des  pr^ntapr^ieux; 
puis  il  se  dirlgea  aur  Dubttn  oin  il  fit 
son  entr^  triomphale  la  21  novembre^ 
1173.  La,  11  eut  encore  oceasion  do 
reeevoir  un  grarnd  nombre  de  prineea 
et  de  eliieftains  friaftdaia ,  qu?  rest#- 
rtnt  ^merveillAs  de  sa  munifieenee, 
du  luxe  de  m  eour^  et  de  Tabondanec^ 
et  de  la  vavi^t^  avee  leaqueflea  se^ 
iM9»  etaient  aervies.  Pendant  qu'il 
s^ournait  dana  oette  viile,  Hoderie, 
roi  de  Gonnaught ,  le  prewiter  moviffr- 
qoe  de  FIrlande,  avait  aw  lea  bords  dtt 
Stmnnein  une  entrevue  atec  Aegef 
de  Lacy  etOuHlaunrw  FitzaldeMy,  oottk 
NMssaires  de  Henri  II  pour  reeevei^ 
son  hommage  et  r^ler  son  tribuf . 
Ainsi  la  conqirfte  de  rkFattde  sd  f fou- 
Tttit  en  quelifM  sorte  cemftM  per  e^ 
traHd.  Le  r^de  sen  edt^  s*eeeopa$t^l^ 
f^il^  lea  alDBAM  de^  tm  non^atnt 
QeMHRiMr,  ^a  a  appviwr  ci  nevnrcwffi 


changements  dans  leur  adminiat^tjea 
oui  etait  tr^s-iiiiparfaite,  eii  f  Intfo^ 
ouisant  lea  lols  et  les  coiitumes  ati- 
glaiaes.  G*e8t  au  milieu  de  des  grandai 
occupations,  dignes  d^Un  aouveraini 
qu'il  re^ut  la  nouveiie  fll79)  de  Tar^ 
rifAe  en  Normandie  ue  dedic  l^ats 
du'pape,  qui  Fattendaldnt  pour  appr^- 
cier  sa  conduite  lors  du  meurtte  d^ 
rarchetdque  de  Gantofb6rjr,  et  dui 
le  menaoaient  de  mettre  tons  aes  do- 
niainea  en  interdit  8*il  ne  oomparais^ 
salt  promptement.  Quoiqu'il  d^irUt 
vitemeiit  ae  passer  r^te  en  Irlande, 
pour  mettre  toutes  Sea  affaires  en  ^tat^ 
le  monfiirque  victorleux  ii'biteita  paa 
a  se  rendre  a  cet  appel ;  il  distribua 
ses  troupes  dans  les  pHneipales  plaeea 
fortes,  et  nomma  Hugues  de  Lacy 
^OHverneur  de  Dttbhn  et  principa 
juatieier  du  royaume;  puis  II  alia 
oourber  son  front  ceint  de  Idurierd 
devant  les  envoys  de  Rome  :  taot 
etaient  srandes  alors  la  puissance 
pontiflcale  et  la  crainte  de  Teicotn- 
munication! 

Le  ineurtre  de  Becket  fut  plus  funea^ 
te  a  Henri  II  que  n'aurait  pu  ^tre  le 
triomphe  de  cet  arrogant  ptkai.  II  ne 
ravait  pas  ordono^;  seulement,  dans 
un  mouvement  de  colore,  il  s'etait 
^i^ :  «  Eh!  quo!,  personne  ne  me 
<c  d^ltvrera  de  ce  priStre  insolent  F  i^ 
et  anssitiH  quatre  de  ses  coartrsaus, 
toujours  empresses  k  aller  afi-devaiM 
des  royales  volont^ ,  s'^aient  rendiis 
k  Gantorb^ry  pour  aeeomplir  ce  Ifche 
assassinat.  Tons  lea  eoneinis  do  rot, 
k  ia  t^te  desqueis  se  mit  Louis  TIf, 

{>rofitirent  de  cette  circonstaRCe  pvtHf 
'attaqtfer.  La  populace,  amedt^ pitf 
lea  prStres  et  les  moines,  defflamaK 
vengeance  d'nti  roi  saeril^^.  U  fif 
Messe,  que  pendant  tout  son  tkfia 
Henri  II  s'^tSfrt  effore^  de  softmeetfel 
ik  rauteril^  royale ,  saisi  t  avec  einpre^- 
sement,  en  Angletcrre,  ettNormandi*, 
ett  Aqnitaine,  Foccasion  qpi  ti*offrfi^ 
ette  cfe  recoutrer  sort  ind^pendane^. 
Jfcleonore,  que  Henti  n  avail  n^fig^» 
et  k  laquelle  i!  a^ait  pf ^^r^  de  rtom- 
breueea matcressea,  sotifSait W ^ww 
tttengeartce;  sea^  quatre  filSi  ewn'i 
qnf  a^aient  recu  tfM  ^ucatio*  totfia 
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chevaleresque,  et  qui  r^mportiiient 
sur  tousles jeuDesfldgneurfl  par  leuf 
bravoure  et  leur  adresse  dans  lea 
tournois  et  les  combats ,  mais  qui  n'a* 
vaieot  appris  h  respecter  ni  ledr  p^re 
oi  les  lois  de  leur  patrto  ^  commetioe* 
rent,  d^  leur  plus  jeune  dge,  ^  tourner 
leurs  armes  coDtre  Henri  11.  Pour  cal* 
mer  rirritation  populaire ,  le  raonar- 
que  anglais  s'eftoi^  de  repousser  la 
responsabitit j  du  meurtre  de  Becket , 
il  se  soumit  k  toutes  les  expiations  qu<i 
loi  demandait  TEglise;  mais  malgrd  I0 
pardon  qu'iKavait  aehet^  du  pape^ 
malgr^  fa  penitence  bumiliante  a  la- 
quelle  ii  se  condamna  volontairement 
sur  le  tombeau  de  Becket,  dont  on 
aTait  fait  un  saint  et  un  martyr,  io 

Srincipe  de  Tob^issance  etait  ^branl^ 
ans  ses  £tats ,  et  ses  fils  fiirent  les 
premiers  a  m^onnaftre  son  autorit^. 
«  A  rinstigation  de  Louis,  roi  de 
France,  et  d'El^onore  leur  m^e,  les 
trois  fljs  aln^  de  Henri  se  eoalisent 
pour  renverser  leur  pcre.  Celui-ei  ve- 
nait  de  leur  distribuer  leurs  apanages , 
et  its  le  remerciaient  deses  bont^s  par 
rinsurrection.  L'atn^  des  fils  de  Hen- 
ri IL  Henri  au  Court  Mantel ,  comma 
on  rappelait  en  France,  et  qui  arait 
Spouse  Marguerite  fillede  Lours,  avait 
et^  associ)6  en  1170  k  la  couronno 
d'Angteterre,  lorsqu'il  n'aTait  encor« 
que  quioze  ans;  le  second,  Richard, 
arait  ^te  declare  doc  d^Aquitaine;  le 
troisicme,  Geoffroi,  auquef  son  p^ro 
avait  feit  ^pouser  la  §{le  deGonan  iV, 
duo  de  Bretagne,  sace6da  ^  eedue  eo 
firt;  lequatrieme,  Jean,  <tait  trop 
jeune  encors  pour  qu'aucun  fief  1ih 
fttt  assigne,  et  de  cette  cireonstanco 
ii  recut  fe  sui^nom  deJean  sans  Tsrr^. 
Louis  YII  engagea,  en  1179,  les  troi9 
afnds  de  ces  princes  a  prendre  to9 
armes  contre  Itur  pire  pour  seiiairQi 
cMer  la  souvarainet^  des  ttats  dont 
ifs  portaient  les  trtres.  La  jalousie  qu^ 
la  noblesse  ressentaJt  contre  son  barole 
monarque  leur  fit  trouver  k  toos  dm 
partisans  et  des  soMats.  Le  roi  de 
France^  accompagn6  du  jeune  Hofrri, 
do^  arait  attire  k  sa  cour,  ^xAin  h  In 
me  d^ne  arm^  considerable  en  ]l9or- 
riiandie  et  investit  Vemeutf.  Les  oofnK 


tei  de  Flandro  et  de  Boulogne  fireol 
uae  inrasion  dans  une  autre  partie  da 
eette  province  et  mirent  le  siege  devant 
Aumale,  pendant  eue   les    baroas 
rebeiles  de  TAnjou,  du  Maine,  deTA* 
quitaine  et  de  la  Bretagne,  se  mettaieot 
en  campagneet  desolaient  les  domalnes 
royaux  dans  ces  provinces.  L' Angle 
terre  ^tait   tout  aussi    agitee;  ear 
le  roi  d'£eo86e  entra  dans  ie  Cumber- 
land,  assi^ea  Carlisle  et  ravagea  les 
pays  adjaoelits  pendant  que  les  vassaux 
ou  rebelle  eonite  de  Leicester  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs  se  men- 
traient  eil  armes  au  oentredu  royaume. 
Au  milieu  de  ces  dangers,  Henri 
resta  oalme  a  Rouen ,  entour^  d'Qu  pe- 
tit nombre  deses  fideles  batons,  atten* 
dant  Toooasion  favorable  d'agir  d'une 
maniere  efQoaoe,  et  oomptant  beau* 
eoup  sur  les  places  fortes  et  la  fld^liuft 
deleursgarnisoos.  Les  oomtetde  Flan- 
dre  eft  de  Boulogne,  qui,  en  pen  de 
temps,  s'teient  empares  des  villee 
d'Aumaie,  de  KeucliAtel  et  de  Drien- 
eourt,  parurent  devoir  ^ire  lee  plus 
redoutables  de  aes  ennemie^  mais  le 
eomte  de  Boulogne  ayant  re^  «ne 
blesBure  nortelle  a  Tatftaque  d'nne  de 
ces  places,  son  fr^e,  k  eomte  de 
Flandre,  fuft  tefttemeat  afflige  de  oe 
BialheiireteultMitderemerdsdes^dtre 
en^gi  dans  une  guerre  si  deJoyale, 
qu'il  retira  de  la  Normandie  sestroupce 
et  oeUes  de  Beulogn&  Ddlivre  de  ees 
dangereux  adversaires,  Henri  conk 
men^  a  prendre  l^oClensive  contre  sea 
autrds  eoaemts.  Dtansoette  intention, 
il  qnitta  Rouea  pour  aUer  ravitaiiki 
VerneuiL  Le  roi  de  France,  ^  faisaifc 
loM^e  deeette  place,  eifraye  de  la  nh^ 
8e«ce  de  Henri,  ae retira  a  bi  hate, 
abandoanent  son  eamp  aux  Anglais; 
lee  baronede  la  Bretagne  ae  firent  pas 
■Kilkure  eenlenaiiee ,  et  dana  moine 
d^iuBReistsiualesseigneuieqttiavaknt 
pVH  ke  arenes  eontre  leur  auaerain ,  ae 
tnwverent  dispcraea  ou  ramento  a  IV 
b^ssanee.  fiansk&rande-Breftagne, 
ke  atfakcs  de  ttenii  4takn«  sur  vm 
aueet  beaeiedirinaiBieelieAdueoiiifte 
de  Lekeaier  avait  Mr^primee  pet  k 
mad  jussiekr  di*  Aaglelene^  Richaack 
de  L«^;  Rega  ik  Mowbray,  autre 
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eomte  revolt^,  etait  mis  en  fiiite  par 
Geoffroi ,  fills  naturel  de  Henri  et  de  la 
beile  Rosemonde,  et  quelque  temps 
apres  ( 1 1  juillet  1 1 74 )  ie  roi  d'£co$se 
lui-mdme  devenait  prisonnier  du  brave 
Ranulphe  de  Glanville,  sherif  du 
Yorksbire;  capture  importante  qui  d6- 
termina  la  soumission  feodale  de  la 
couronne  et  du  royaume  d*£cosse  k  la 
couronne  et  au  royaume  d*Angleterre. 
Cependant,  comme  Henri  II  avait  ete 
obli^^  de  se  rendre  en  Angleterre, 
Louis  VII,  de  concert  avec  le  Jeune 
Henri ,  epoux  de  safille  Marguerite,  et 
le  comte  de  Flandre,  profitant  de  son 
absence ,  se  mit  a  faire  le  siege  de  la 
capitale  de  la  Normandie.  A  cette  nou- 
velle,  le  roi  d' Angleterre  traverse  aussi- 
t6t  la  Manche ,  et  entre  le  1 1  aodt  a 
Rouen,  h  la  t^te  de  auelques  milliers 
de  Gallois  et  de  Rraoan^ns.  Sdr  de 
ces  troupes ,  ii  fait  ouvrir  les  portes 
de  la  ville  donnant  sur  le  camp  ennemi, 
qu'on  avait  murdes  par  pusillanimity , 
et  offre  la  bataille.  Tant  d*assurance, 
tant  de  spontaneity  dans  ces  mouve- 
ments  effraient  les  assi^geants.  Le  roi 
de  France  demande  a  parlementer  et 
obtient  une  tr^ve  de  deux  jours  dont 
il  proGte  pour  se  retirer  dans  ses  £tats , 
laissant  par  cette  fuite  honteuse  ses 
allies  h  la  discretion  de  rennemi.  Les 
fils  du  roi  d' Angleterre  n^eurent  qu'^ 
implorer  le  pardon  de  leur  pere. 

Mais  ouoiaue  Henri  II  edt  triomph^ 
de  ses  iils  reoelles ,  qu'il  les  edt  forc<^s 
k  la  soumission  et  qu'il  edt  humilid  le 
roi  de  France,  son  bonheur  domestique 
n*en  fut  pas  moins  empoisonn^.  Le  re- 
tour  de  ses  fils  n'etait  pas  sincere,  et 
son  pouvoir  se  consuma  dans  les  guer- 
res  civiles  qu*ils  lui  suscit^rent.  Ses 
efforts  furent  impuissants  pour  reta- 
blir  Tordre  dans  ses  Etats,  et  ii  cessa 
d^s  lors  d'etre  redoutable  pour  le  roi 
de  France.  Gelui-ci ,  dont  le  caractdre 
avait  toujours  ^te  faible  et  les  talents 
m^iocres,  n'avait  cesse  de  d6choir; 
des  I'dge  de  quarante  ans,  il  ne  lui 
etait  plus  reste  de  son  activite  pass^e 
que  son  inquietude  et  sa  versatiiite ; 
oiacun  reconnaissalt  en  lui  les  signes 
d^une  vieillesse  pr^maturee,  lorsque 
vers  les  demiers  jours  d'aodt  il  fut 


frapi^  de  paralysie.  Des  cette  epoqae, 
il  ne  fit  plus  que  languir  et  perdre  Tune 
apr^s  I'autre  toutes  sesfacultes  jusqu'au 
moment  ou  il  expira  ( 18  septembre 
1 180).  Philippe  II,  que  Thistoire  a  sur- 
nomme  Phiiippe-Aupuste ,  n'avait  que 
quinze  ans ,  lorsqu*il  succeda  k  son 
pere,  et  monta  sur  le  tr6nede  France. 
La  conduite  de  Henri,  dans  cette 
circonstance ,  fut  pleine  de  noblesse 
et  de  loyaute.  Au  lieu  de  fomenter  la 
discorde  dans  la  famille  ro^ale  de 
France ,  comme  Louis  Tavaitfait  dans 
la  sienne,  il  travailla  ky  r^tablir  la 
paix.  II  fit  dans  ce  dessein  un  voyage 
en  Normandie,  et  eut  k  Gisors  une 
entrevue  avec  le  roi  Phili[)|)e ,  dans  la- 
quell  e  il  reconcilia  ce  prince  avec  sa 
mere  et  ses  oncles  k  des  conditions 
raiso^inables ,  malgre  tousles  obstacles 
que  le  comte 'de  Flandre  mit  a  cet 
arrangement.  Dans  cette  entrevue  il 
renouvela  avec  Philippe  la  paix  quMl 
avait  faite  trois  ans  auparavant  avec 
Louis ,  et  il  conclut  une  alliance  avec 
ce  prince  pour  leur  defense  inutuelle. 
Pendant  neuf  ans,  le gouvernement 
de  la  France  fut  en  quelque  sorte  par- 
tage  entre  Philippe  II  et  Henri  II.  La 
part  qu'en  possedait  ce  dernier  etait 
quatre  ou  anq  fois  plus  etendue  que 
celle  du  monarquefran^ais.  Mais,  mal* 
gre  la  superiorite  de  sa  puissance, 
malgre  celle  de  I'^ge  et  du  savoir, 
Henri  II  n'oublia  jamais  ^ue  Philippe 
etait  son  seigneur,  que  lui-meme  etait 
son  komme.  Les  trois  fils  a?nes  de 
Henri  n'etaientpasbeaucoup  plusdges 
que  Philippe,  et  ils  s'etaient  intime- 
ment  lies'  avec  ce  roi  qui  etait  leur 
beau-frere;  on  les  voyait  sans  cesse  k 
sa  cour,  ils  brillaient  dans  ses  fetes  et 
ses  tournois;  ils  s*encourageaient  par 
son  exemple,  dans  leur  desir  d'inde* 
pendance,  dans  leur  insubordination 
vis-a-vis  de  leur  vieux  pere.  L*imagi- 
nation  populaire  se  laisse  si  aisement 
seduire  par  la  beaute ,  la  jeunesse  et 
la  valeur,que  Henri  au  Court  Mantel, 
Richard  (keur  de  Lion  et  Geofifroi  de 
Breta^e  etaient  devenus  Tobjet  de 
Fadmiration  publique.  Quant  au  <pia* 
trieme,  Jean,  on  saFait  qu'il  etait  le 
fiivori  de  son  pere;  et  le  public  com- 
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men^ait  h  soup^nner  la  fausset^ 
et  la  lAchet^  de  $on  caract^re,  dont 
par  la  saite  if  donna  tant  de  preuves. 
Les  trois  fils  atn6s  de  Henri  II 
6taient  de  vrais  chevaliers^non  tels  que 
les  roinanciers  contemporains  de  Pni- 
lippe-Auguste ,  et  Adenez ,  son  roi 
d^armes,  les  idealisaient  dans  des  r^its 

3ui  commenQaient  a  faire  Tamusement 
e  toutes  les  cours  et  de  tons  les  cha- 
teaux ,  mais  tels  qa'ils  exist^rent  r^l- 
lemeot.  On  leur  aurait  en  vain  demand^ 
cette  consecration  des  forts  a  la  de- 
fense des  faibles ,  cctte  soumission  et 
pette  galanterie  envers  les  femmes, 
cette  puret^  et  cette  Constance  dans 
tears  amours  qui  faisaient  le  cbarme 
da  monde  cr^  par  Timagination  des 
romanciers;  ils  n'en  avaient  pas  m^me 

'  ridee ;  mais  aussi  ne  connaissaient- 
its  pas  plus  la  crainte  que  I'ob^is- 
sance.  Comptant  sur  la  sup^riorite  de 
leurs  armes  et  de  leurs  cnevaux ,  sur 
leur  adresse  et  sur  leur  propre  force , 
ils  n'hesitaient  jamais  a  attaquer  leurs 
ennemis,  en  quelque  nombre  quMls  les 
rencontrassent ,  et  presque  toujours 
cette  aadace  leur  assurait  la  victoire. 
Ambitieuxde  briller  par  de  tels  sue- 
ces,  des  que  les  combats  r^els  ^taient 
suspendus,  ils  couraient  de  tournois 
en  tournois ,  pour  en  chercher  de  Si- 
mula. A  la  gloire  qu'iis  croyaient 
aequ^rir  par  leurs  beaux  coups  d'epee 
ilsjoignaient  encore  celle  des  trouoa- 
doors,  et  les  poesies  de  Richard ,  qui  sont 
parvenues  jusqu^a  nous ,  sont  pleines 
ad6gance  et  d'un  ^racieux  abandon. 
Ces  princes  voulaient  encore  qu'on 
c^lebrat  leur  lib^ralit^ ,  ils  croyaient 
roontrer  leur  grandeur  par  la  profu- 
sion et  par  la  richesse  dei3  dons  inat- 
tendus  quMIs  distribuaient.  Lors  de 
leur  insurrection  contre  leur  pdre, 
Henri,  pour  s'attirer  un  grand  nombre 
de  partisans,  donna  les  comt^s  de 

.  Cumberland  et  de  Northumberland  k 
GuillaumedeLyon,  roi  d'£cosse;  le 
eomt^  de  Kent  a  Philippe  de  Flandre; 
le  oomte  de  Mortagne  et  auelques  ter- 
res  en  Angleterre  a  Mathieu,  comte 
de  Boulogne ;  enGn  h  Theobald,  comte 
de  Blois,  il  donna  une  pension  an- 
naelle  et  tons  les  biens  de  son  pdre 


en  Touraine.  II  est  inutile  d*ajouter, 
qu'apr^  leur  d^faite^  ces  dons  ne  re^ 
^urent  pas  la  sanction  royale.  N'im- 
porte ,  la  prodisalit^  des  fils  de  Henri  II 
envers  leurs  flatteurs^  leurs  compa- 
gnons  d'armes ,  leurs  poetes  et  leurs 
mattresses  ^ait  sans  bornes;  et  pour 
cette  raison  aussi  leurs  besoins  ^talent 
sans  iimites.  lis  prenaient  avec  rapa- 
city aux  peuples  I'argent  qu'iis  don- 
naient  ensuite  'avec  profusion  aux 
compagnons  de  leurs  plaisirs.  Leurs 
exactions  dans  les  provinces  qui  leur 
^talent  soumises  depassent  toute  ex- 
pression ;  la  conduite  de  Richard  en 
Aquitaine  fut  si  odieuse,  que  toute 
la  province  se  souleva  coop  sur  coup 
contre  lui.  Les  calamites  qui  suivi- 
rent  ces  soulevements  furent  effroya- 
bles ,  car  Richard ,  atroce  en  sa  ven- 
geance, prodiguait  le  sang  comme 
il  avait  prodi^6  Tor,  et  h'epargnait 
jamais  les  vaincus.  La  conduite  du 
prince  Jean,  en  Irlande,  ne  fut  pas 
moins  odieuse.  Ses  exactions  et  sa 
f6rocit6  ;d^truisirent  les  effets  des 
ameliorations  que  les  sages  r^glements 
de  son  pere  avaient  introduites  dans  le 
pays,  etali6nerent  TAngleterre  au  bon 
vouloir  des  Irlandais. 

Philippe  II,  roi  de  France,  moins 
btaveet  moins  brillant  que  les  princes 
anglais,  6tait  plus  adroit  et  plus  fourbe; 
il  excitait  sanscesse  cesjeunes  princes 
a  satisfaire  leurs  passions  les  plus  d^- 
sordonnees;  il  les  engageait  constam* 
ment  a  reprendre  les  armes  contre 
leur  pere,  et  faisait  naitre  entre  eux 
des  rivalit^s  sans  fin.  II  est  probable 
que  Philippe,  au  moyen  de  ces  ma- 
noeuvres machiav^liqueSfSeproposait 
h  la  fois  de  miner  les  forces  de  Henri  II 
par  ces  guerres  civilesqu'il  ne  pouvait 
terminer,  de  degodter  les  provinces 
du  gouvernement  de  ses  fils ,  et  d*en- 
tretenir  ceux-ci  dans  une  defiance  con-  - 
tinuelle.  Cette  duplicite  ne  le  servit 
que  trop. 

Henri  II, pour  cimenter  Tharmonie 

3ui  depuis  quelques  ann^es  regnait 
ans  sa  famille  et  parmi  ses  enfants, 
voulut  y  ajouter  les  liens  ftodaux, 
qu'il  consicferait  et  qui  6taient  alors 
regard6s  comme  aussi  inviolables  que 
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Ctu  du  tang.  Aa  oommeMtiMBt  de 
TaDote  1189,  il  rtonit  k  Ageq  le| 
prindpaux  Mignaurt  de  ion  royaume, 
et  prapoaa  a  eatta  aiaamblte  que  tea 
fik  Aiehard  et  Geolfroi  fiaaent  horn* 
Age  II  leur  Mre  atn^  pour  keura  tar* 
ritoirea  reapeetifi  d'Aquitaioe  el  da 
Bretagna,  afin  quMta  puaseat  lire  en* 
gagoa  aa  soatenir  I'un  Fautre par  lea 
obiigatlona  mutuellea  que  cette  foi 
jiir£  tebllaaait.  Geoffroi  aatiaiit  aa 
d^ir  de  acta  p^e  at  fit  hommage  k  aoa 
Mre  pour  ia  Bratagne)  maia  Tioipe^ 
tueux  Richard  rejeta  avoe  hauteur 
oette  propoailion.  De  aon  odt6,  iienri^ 
iedigne  que  «qii  fr^re  aateoanih  sa 
jeuna  autorite,  teve  une  armte  et  p<^ 
n^tre  daua  rAquitttae.  Richard,  maK 
gr^  tout  aoiheouraga,  aurait  aans  doute 
suecoBib^  daBS  eatte  lutte,  si  Henri  II 
aon  ptee  na  f6t  vesu  a  aoo  seoouraj 
et  ai  UM  ficvre  violente  ii^eikt  empedrte 
aon  froN  Heart  au  moinent  oik  ii  aa 
diaposait  a  engager  le  eombat  ( 11  juui 
118a).  YoiA  done  Riehard  h^ritier 
pff6s<Ma|ktii'  du  royauiae  d'Angleterre 
et  du  daehe  de  Kormaadia ;  ae  moa* 
trer»4-U  pioa  gen^reiix  eavera  sea  fr^ 
rea  que  ae  Ta  et^  Henri  k  aea  egard? 
Encore  moins.  Son  p^e  iui  proposait 
de  cMer  T Aquitaiae  k  Jean ,  aoa  frdre 
puine.  «  Peraonae  que  moi ,  r^poodtl 
«  Riehard,  ae  jMMBadera  KAqunaiBe , 
« tant  quo  )e  viyrai.  »  Geolfroi,  trol* 
siinie  iks  de  Heart  II ,  eilkt  desire  join* 
drel^  aoa  daehe  de  Bretagne  keeoaat^ 
d'Aojou;  ileadeaiaBdaiataie  FiaTaa- 
titare.  liais,  pour  toute  r^poaae,  il 
veeul  uae  di^aration  de  guerre ,  et 
hois  d'^taa  de  Cairo  lesiatanee,  il  ae 
retka  a  la  eour  4^  ^'raaoa,  ou  il  moifc- 
rutlel9ao«ktll86. 

La  mort  de  cea  deux  jeiiae&priDoee 
ae  leadit  point  la  p^ix  a  leur  pere% 
Flatippe  eootinua  a  eaeiler  Rmard 
eoatre  hai;  U  lia  ^ioaieat  Jeaa  sans 
!l^erre  daaa  uao  eorreapoodaaco  sor 
Crete  etTenveloppa  dans  ses  iatrigues. 
Henri  ii,  qui  wit  aa  p^re  teiukre, 
eaeoro  qtt*ii  e^  paaai  sa  vie  k  repoaa- 
sea  ka  f^enre  que  Iui  faiaaieat  ses  iis, 
no  so  rehuta^  point ,  daaa  sea  effovta, 
pout  so  i^eoiioiliev  avec  eux.  G'^tait 
lottjoaia  k  Philippe  qa'ii  a^adreaaait 


pour  Biettre  fia  k  la  guerre;  il  arait 
juaqu'li  deux  ou  trois  oonfereneea  par 
annee  avec  Iui ,  sous  un  ormeau  plante 
ear  i*extr^rne  frontiere  de  leurs  Etats, 
antre  Trie  et  Gisors,  qu'oa  nomroail 
l'ar»i€  dei  e^^nees.  Quoique  sea 
arsiea  fussent  le  plua  souvent  eouron-* 
n6e»  par  le  suoeea,  il  ^tait  toiyoura 
prM  afairedeaeoneeaaiona  pour  oble« 
air  la  paix  domestique.  Enfin ,  dans 
una  derai^re  lutte  eoatre  Philippe 
et  Rieliard ,  la  fortuoe  abandoana  ee 
prinee  tant  de  foia  oourona^  par  la  rio- 
toire  2  Iui,  ausai ,  fut  ohli^  de  eMer 
k  aon  tour  et  de  fair  devant  sea  enao^ 
roia.  A  la  suite  de  ee  revere  ou  Henri 
fut  pourauivi  naa  m^Rageoieot  par 
Richard  et  Philippe- Auguatetil  eoncliii 
un  traite  de  paix,  qui  Iui  co&ta  la  vie. 
II  apprit,  en  le  aigaant,  qu'il  devait 
le  readre  comfaua  a  Jean  aans  Terre; 
oar  ee  prinee,  le  dernier  deaea  fils,  ee- 
Iui  qfx'u  ch^isaait  le  plus,  I'avait  licbe* 
laent  abandonn^  pour  faire  cause 
eott»nuuie  avec  aea  deux  ennemia.  Cette 
^reuve  d'iagratitude,  t  laquelle  il 
etait  loin  de  s'attendre,  le  firauMi  au 
ooeur.  11  mourut  a  Chiaon  le  6  juillet 
1189,  moias  de  huit  joura  apr^  ia  ai- 

S nature  du  traits,  daaa  la  8&^  ana^ 
e  son  regae  et  la  67^  de  son  &^, 
Nous  aenous  arrdterona  pas  a  faire 
le  portrait  de  ee  priaee  $  suivaat  Pierre 
de  Blois  et  quelquea  aatrea  eotnplai-* 
aaats  ohreaiqaeurs ,  Henri  aoaaedail 
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toutes  lea  qualilte  qui  aoat 
des  granda  bowaies.  Sa  tasUie  teil 
moyeaae ;  lea  traits  de  son  visfl^  bar* 
BOOBieuaeraeBt  dispose ;  aea  yeux 
roads  ^taient  ordiaairemeat  ealmee; 
maia  lorsqu'il  6tait  agit^  par  la  passion 
on  la  ooifere,  ib  projetaieat  eomaie 
dis  etincellea.  Sop  aetivite  d6paaaait 
toute  ex^eaaiea;  uae  fois  lev^,  il  aa 
a'asseyait  que  pout  preadre  aea  repaa ; 
teujoiirs  debout  oua  cbeval,  em  la 
voyait  eonstaouaent  oeeupe  deeaf£Bi* 
res  da  I'l&tat :  it  contrdlait  tout ,  Far^ 
inee,ka  jastiee,  l^ckniniaCralioa ;  ii 
ae  preoait  pas  ua  ioalaat  de  repoa,  el 
souveat  d'uae.seule  Itaite,  il  &iaaia 
eiaji  ou  six  jours  de  aiarcbe  osdtaaisek 
Voil^  par  quels  secrets  H  d^joua  ai  so»> 
veat  Ua  pcojets  de  ses  eoaeaiiaw  f>e»> 
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aaane  n'-teit  pliu  Mg^  ^#  ImI  d999 1^ 
oooaeil,  plus  Eloquent  dniui  1m  4i«^ 
eours,  plus  ealine  dans  las  dangers; 
plus  geii^reux  dans  la  prosp^rite,  plus 
fitoique  dans  I'adversit^.  Lea  amuse- 
ments favoris  de  Henri  11  etaient  la 
cbasaeau  courre  et  au  fauedn.  ^a  mise 
^tatt  simple  mais  el^ante;  il  portait 
des  boUes  duplies  et  raremen(  de^ 
gants.  I^enri  aimaii  beauf^oup  les  lev 
tres ;  il  possedait  quelques  livres  et 
t'aisait  souveiit  dee  lectures;  il  aimait 
a  s'^ntretei^if  avec  les  savants ,  avee 
tes  prdtpes  e|  Jes  j^riseousultes,  ep 
fiorte  que  son  palaia  avait  plutdt  Tair 
d'ujue  acad^mie  que  la  eour  d'up 
prinee.  Nous  u'en  fiiiirions  pas  si  nous 
voulions  analyser  seulement  les  traits 
prinfiipaux  dies  longues  digressions 
que  font  )es  pan^yristes  de  Henri  sur 
ies  vertus  publiques  et  privees  de  ce 
prinee.  Autourd'liui ,  on  aime  mieux 
apprecier  ies  hommes  par  leurs  actes 
que  sur  des  pan^yriques  presqne  tou- 
jours  exageres.  L'expose  historique 
que  nous  avons  fait  du  regne  de  Henri 
auffira  pour  k  juger  :  on  verra  que 
sa  quality  ^minente  ^tait  la  loyaut^, 
vertu  bieu  rare  chez  les  princes  du 
moyen  dge.  !^qus  ajouterons  toutefpis 
que  Henri  ne  sut  pas  toujours  se  de- 
lendre  de  la  galanterie  ni  contre  les 
amours  Caeilis;  quelques  historiens 
Tout  mime  aocused'avoir  vpuli^  atteo- 
ter  a  la  pudeur  d'Adet^ude,  fille  du  roi 
de  France  >  qu'il  avait  fait  venir  a  s^ 
eour«  H  que  son  lils  ^^ichard  devait 
epouaer*  Mais  repeivssjoos  toutes  fes 
acethsations  dont  les  preuves  s.eraient 
fort  dilficiles  a  reunir,  coiUentoJB^* 
noua  de  eonsaerer  ralta^hemeat  %u'il 
eiAt  ppur  Rosemonde,  filie  d^ua  barop 
d*Heref<>rdsbire,  prenaiieres  amours  de 
ee  prince,  e^tou^ees  de  tous  les  pres- 
tiges, que  peuveut  aypir  la  naissanc^, 
k  ]eupess(&  et  la  beaute*^La  belle  Uo- 
seuionde  de  Clifford  aima  Henri  non 
parce  qu'ii  etait  prinee,  mais  parce 
qu*il  e^ait  avant  tout  beau  cbevalier, 
inalgr^  ses  cheveux  rouges.  Henri  a 
Vavers  tous  stes  hearts  reviut  toujoujcs 
xers^  Boseuionde,  parce  que  sa  nai- 
tete  de  jeune  fille,  ses  grdces,'son 
abaniton,  nous  pourrions  mime  dire 


son  ia^poenpe,  afaiept  l^iiss^  (|ans 

son  eeeur  une  impression  profondpt 
Henri  eut  plusieurs  enfants  qp  Rose- 
monde  :  deux  seulemen^  opt  obtequ 
quelque  o^lpbrite :  William  de  Lo^- 
word,  qui  epousa  la  fille  du  comtdilie 
Salisbury ;  et  Geoifroi ,  qui  fut  ^vlque 
de  Liupoip  et  grand  ph?ineetier  d*A(i- 
gletprre. 

g  11.  Afenement  de  Ricbard  I*'  d\i  Cceur 
de  LJOD.  —  Se^  appT^  et  sOn  depart  pour 
la  PaiwtlDe.  —  &es  exptollft.  *-  Sa  capU- 
YiW  eo  AJleinagn^.  —  Soa  feUxa  eo  ^gle- 
terre.  —  Situalloq  de  son  royau^ie.  — 
tnimit)^  de  Phillppe-Au^aste.  —  Satis- 
factions qa'il  ea  olitfeDt  -^  Sa  mort. 

Deux  apn^  avant  '^  mort  ^  Hen- 
ri U^  ^ur  les  exhortations  d'Heraclius , 
natriarche  de  Jerusalem,  et,  d'apres 
les  vives  instances  des  legats  du  pape, 
avait  resolu  d^entifeprendre  une  expe- 
dition dans  la  tarre  salute.  Vassem- 
bl^e  g^erale  dp  ses  ^tats  ^'onposa  h 
pp  depart,  puis  les  gu.erres  et  les  dis- 
sensions intestines  de  aa  famille ,  et 
§eut-4tre  aussi  sa  propre  volonti,  le 
^tonrn^reut  de  raccompjisseraent 
de  ce  vceu.  Les  frais  de  la  guerre  fu- 
rent  seuls  leves  avec  exactitude.  On 
accorda,  pour  subvenir  aux  depenses 
dp  cette  croisadp ,  le  dixieme  sur  tous 
les  biens  mpubles,  ce  qui  fit  entrpr 
dans  le  tr^sor  royal  cent  tvente  mUle 
livres  (2,000,000  sterling  d'aujour- 
d  bui,  50,000,000  fr.).  Kicbar^  Coeur 
de  Lion,  qui  venait  de  succeder  a  Henri 
n ,  tant  en  Normandie  et  en  Aquitaine 
qu'en  Angleterre ,  se  chargea  de  tenir 
les  serments  de  son  pere.  Ricbard 
avait  ^t^  d'aillcMrs  Tun  des  premiers 
princes  de  la  cluretiente  a  prendre  la 
croix  lorsqu'on  a|)prit  en  Europe 
les  d^astres  de  TOrient.  la  voix  pu- 
bllque  appelait  tous  les  souverains  de 
rOccident  a  sauver  de  sa  derniere 
ruine  le  royaume  de  Jerusalem.  «  Le 
marq4iis  de  Montferrat,  prince  de 
Tyr  et  pr^tendant  au  royaume  de  Je- 
rusalem, faisait,  dit  unp  hjs^^ire  des 
croisades,  promener  par  T  Europe  une 
represeuta^tion  du  saiint  sepu^fcre  et 
par-dessus  un  caval.ier  sarrazin  dont 
le  cheval  saiisssart  le  tombeau  dc 
]Notre-Seigneur.  Cette  image  d^amer 
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reprodie  per^ait  Pime  des  Chretiens 
occidentaux ;  on  ne  vo]^ait  que  gens  qui 
se  frappaient  la  poitrine,  en  criant  : 
Malheur  a  moi!  » 

Jerusalem  n*avait  d'autre  force 
qdb  celle  des  pelerins  qui  lui  arrivaient 
d'Occident.  La  noblesse  latine  qui  s*y 
^tait  6tablie  n'avait  rien  conserv6  de 
la  valeur  et  de  la  loyaut6  de  ses  anc6- 
tres :  on  appelaitpoz//ain«  ces  Francs 
n^  en  Syrie ,  ces  metis  que  Ton  ac- 
cusait  de  toutes  les  trahisons,  de  tou- 
tes  les  Idchet^  et  de  tous  les  vices ; 
lis  ^taieut  d6testes  de  leurs  sujets ,  les 
Chretiens  schismatijiues  quMls  oppri- 
maient,  et  qui  auraient  pr^f^r^  h  leur . 
domination  le  jo^g  des  Turcs.  En 
m6me  temps,  la  succession  au  tr6ne 
^tait  contest^e;  le  pays  6tait  d6sol6 
par  des  gucrres  civiles  et  envahi 
par  le  plus  brave  et  le  plus  g^n^reux 
des  Orientaux ,  le  sultan  Saladin.  Guy 
de  Lusignan ,  Tusuroateur  du  tr6ne 
de  Jerusalem  et  le  plus  incapable  de 
commander  entre  les  princes  qui  Toc- 
cuperent ,  voulut ,  malgr^  Topposition 
de  tous  ses  conseillers,  affronter  ce 

§uerrier  dans  les  plaines  brtllaiites 
e  Tib^riade  (3  juillet  1187).  Son  ar- 
m6e  y  fut  d^truite ,  et  iui-m^me  fut 
fait  i^isonnier  avec  tous  les  princes 
et  toute  la  principale  noblesse  de  la 
terre-sainte ;  le  bois  de  la  vraie  croix 
tomba  aux  mains  des  infideles ;  Jeru- 
salem fut  prise ,  et  il  ne  rest  a  plus  aux 
Chretiens ,  de  toutes  leurs  conquStes 
dans  rOrient,  que  Tyr,  Tripoli  et 
Antioche ! 

Aussitot  apr^  son  couronnement 
h  Westminster  (3  septembre  1189), 
Richard  s'occupa  des  pr^paratifs  ne- 
cessaires  pour  accomplir  sa  grande 
mission.  II  delivra  £leonore ,  sa  mere , 
de  la  longue  captivity  dans  laquelle 
Ilenrill  avaitteimcette  princessepour 
paralyser  ses  intrigues;  Jean  sans 
Terre  re^^ut  un  apanage  considerable, 
mais  Richard  n'accorda  ni  a  sa  m^re , 
ni  a  son  frere,  aucun  pou voir  politi- 
que. Guillaume  de  Longchamp,  ^vd- 
que  d'Ely,  et  Hugues,  ev^que  de  Du- 
rliam,  furent  nomm^s  regents  du 
royaume.  A  On  de  mieux  assurer  le 
Buccesde  son  expedition ,  Richard  fit 


tous  les  efforts  possibles  pour  ramas* 
ser  une  somme  d'argent  considerable. 
II  avait  trouve  dans  les  cofifres  de  son 
pere,  k  Winchester,  un  tresor  prodi* 
gieux,  montant  suivant,  qudques  his- 
toriens,  a  neuf  cent  mQle  tivres,  maisi 
suivant  d'autres ,  seulement  a  quatre- 
vingt-dix  mille  livres,  independam- 
meut  de  Targenterie ,  des  joyaux  et 
des  pierres  precieuses.  II  y  ajouta  des 
sommes  immenses  par  la  vente  des 
chateaux,  manoirs,  pares,  for^tsetbois 
royaux.  Enfin  sa  fureur  d'avbir  de 
Targent  k  tout  prix  fut  teUe  que  les 
plus  grandes  dignites  et  les  offices 
les  plus  importants  devinrent  venaux. 
Ueveque  de  Durham  avait  achete  au 
prix  de  miUe  marcs  sa  charge  dejus- 
ticier.  Richard  vendit  meme  la  souve* 
rainete  de  la  couronne  d*Angleterre 
sur  le  royaume  d'£cosse ,  la  plus  glo- 
rieuse  acquisition  de  son  pere,  pour  la 
faible  somme  de  dix  mille  marcs ,  emii- 
valant  h  cent  mille  livres  d'aujourdliui 
(2,500,000  fr.)!  «  Je  vendrais  Lon* 
dres,  disait-il,  si  je  pouvais  trou?er 
un  acquereur.  »  Pendant  ce  temps  le 
roi  de  France,  qui,le21  Janvier  1188, 
avait  jure,  sous  Forme  de  Gisors, 
avec  Henri  II ,  de  prendre  la  croix ,  fai- 
sait  des  preparatifs  semblables  pour 
accomplir  son  voeu.  Les  deux  monar- 
ques  voulurent  m^me  regler  ensemble 
tous  les  preliminaires  de  Texpedition 
qu'ils  proietaient  et  se  reunirent  vers 
le  milieu  ae  janviera  Gue-Saint-Remi. 
Dans  cette  entre vue,  Richard  et  Phi- 
lippe se  jurerent  une  amitie  mutuelle; 
ils  convinrent  que  si  Tun  d'eux  mon- 
rait  dans  le  voyage,  Tautre  aurait 
son  argent  et  le  commandement  de 
ses  forces;  enfin  ils  arr^terent  le  ren- 
dez-vous  general  pour  la  Saint-Jean 
(1190).  Mais  avantdepartir,  Richard 
exigea  de  son  frere,  le  prince  Jean, 
etde  Geoffrqi,  sonfr^re  naturel ,  alors 
archeveque  d' York ,  qu'ils  promissent 
de  ne  pas  retourner  de  trois  ans  en 
Angleterre.  Lorsquele  temps  fixe  pour 
le  reudez-vous  general  approcha ,  l6s 
deux  rois  se  mirent  eux-memcs  a^la 
tete  de  leurs  armecs,  et  se  dirigerent 
ver^  la  plaine  de  Vezelay  (dans  le 
Nivemais),  o^  lis  arriverent  dans  la 
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dstmttt  seinaine  de  juin.  Au  liea  de 
eonduire  a  cette  croisade,  comme 
ayaient  fait  leurs  pr^d^cesseurs  aux 
deux  pr6c^ente8 » une  multitude  in- 
discipline et  une  fonle  ddsarm^e,  lea 
rois  de  France  et  d'Anj;leterre  ne 
prirent  avec  eux  que  T^ite  de  leurs 
chevaliers.  Lea  barons  anglais,  pour 
mieux  se  preparer  k  cette  ceuvre  samte, 
^orgerent ,  avant  de  quitter  1' Angle- 
tprre,  tous  les  Jui£s  qu'iis  rencontre- 
rent  et  s'emDardrent  de  leur  fortune. 
Au  reste,  les  croisades,  comme  le 
fait  observer  Fleury,  n*^taient  pour  le 
plus  grand  nombre  qu'un  pr^texte  ou 
pour  ne  point  payer  leurs  dettes,  ou 
pour  ^viter  la  punition  de  leurs  cri- 
mes ,  ou  pour  se  soustraire  au  joug  de 
la  discipline,  ou  enfin  pour  coutiuuer 

Elus  librement  leurs  d^sordres.  Quand 
»  forces  dea  deux  princes  furent  r^u- 
nies ,  dies  mont^rent  h  cent  mille  hom- 
mes;  arm6e  compost  de  braves  §[uer- 
riers,  qui  edt  fait  des  prodiges  si  elle 
avait  ^te  mieux  commandee,  et  si  le 
lieu  de  I'action  n'eOt  pas  ^t6  si  eloign^. 
Toute  I'arm^  partit  de  Vezelay  le  1"' 
Juillet  et  raarcha  en  un  seul  corps 
Bur  Lyon,  ou  les  deux  rois  se  s^pare- 
rent.  Richard  alia  s*embarquer  a  Mar- 
seille, oil  11  avait  donn^  rendez-vous 
h  sa  flotte ;  Philippe ,  qui  n'avait  point 
de  port  sur  la  M^diterran^ ,  se  rendit 
a  G^nes  et  s^embarqua  au  mois  d'aoQt 
1190 ,  sur  des  galores  g6noises.  G'est 
pendant  les  pr6parati£  de  cette  ex* 
p^ition  que  le  gi^nd  Frederic  Barbe- 
rouase  succombait  avec  une  erande 
partie  de  son  armee  devant  Seleucie. 
Les  deux  flottes  arriv^rent  a  Mes- 
nne  presqu'en  m^me  temps  (14  et  16 
septembre  1190)  et  s^journ^rent  sur 
les  cdtes  de  Sicile  jus|iu'au  printemps 
suivant.  Les  deux  rois  avec  leur  ar- 
mee ^tablirent  leurs  quartiers  d'hiver 
dans  la  ville  et  dans  les  faubourgs  de 
Messine.  Les  plaisirs  et  les  fites ,  les 
tournois  et  les  revues  occupaient 
les  loisirs  de  cette  multitude  tout 
^nn^  de  la  magnificence  que  les 
princes  italiens  ^talaient  en  leur  hon- 
neur.  Tancrede,  roi  de  Sieile,  qui  avait 
li  se  faire  excuser  les  mauvais  traite- 
ments  qu*il  faisait  subir  k  la  reine 
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doaairito)  Jeanne ,  soeur  de  Richard , 
combla  celui-ci  de  presents ;  puis  ar- 
rivalafilleduroi  Sanchez,  Bereng^re, 
la  belle  princesse  de  Navarre ,  dont 
Richard  devlnt  vivement  6pris.  Mal- 
heureusement  toutes  ces  fiites ,  au  liea* 
de  resserrer  I'amiti^  des  deux  rois, 
nefirent  qu'exciterientre  eux  une  haine 
violente.  Philippe-Auguste,  irrit^  sans 
doute  des  preferences  dont  Richard 
^tait  Tobjet ,  et  voyant  que  ce  prince 
oubliait  les  promesses  de  mariage  qu*il 
avait  faites  h  sa  soeur  Adelaide ,  quitta 
brusquement  Messine  (30  mars  1191) 
faisant  voile  vers  Saint-Jean-d'Acre, 
ou  il  arriva  quinze  jours  apr^s.  Ri- 
chard partit  de  Messine  le  10  avril 
sur  une  flotte  de  deux  cents  vaisseaux 
ou  ffaleres ,  accompagn^  de  B^reng^re 
et  de  la  reine  Jeanne ;  il  s'arr^ta  en- 
coreen  chemin  pour  faire  sur  un  prince 
grec  la  conqu^tede  Hie  de  Chypre, 
oil  il  enleva ,  outre  un  butin  conside- 
rable, une  ravissante  princesse  qui 
le  suivit  dans  son  expedition.  Ennn 
le  8  juin,  il  aborda  k  Saint-Jean-d'A- 
cre ,  assiege  par  Tarm^e  chr^tienne  de- 
puis  environ  deux  ans. 

L'arri  v^e  de  ce  renfort ,  et  la  presence 
d*un  roi  renomm6  dans  toute  la 
chretiente,  par  sa  bravoure,  exciterent 
le  plus  grand  enthousiasme  parmi  les 
croises.  Le  si6ge,  qui  languissait  de-  ^ 
puis  plusieurs  mois ,  fut  pouss^  avec 
une  vigueur  nouvelle;  les  murs  furent 
battus  nuit  et  jour ;  on  donna  de  vio- 
lents  assauts,  et  enfin  les  assi^gds,  d6- 
sesp^rant  d'etre  secourus ,  convinrent 
de  rendre  la  ville,  de  restituer  la  vraie 
croix  avec  2,500  prisonniers .  Chre- 
tiens des  plus  distingues ,  et  de  payer 
aux  deux  rois  une  rancon  de  2,000 
pieces  d'or  pour  les  prisonniers  mu- 
sulmans  aui  se  trouvaient  au  pouvoir 
de  Tarmee  chretienne.  Ainsi  finit  ce 
siege  memorable ,  qui ,  pendant  deux 
ans,  tint  TEurope  et  TAsie  en  alarmes, 
qui  devora  trois  cent  mille  hommes , 
et  oh  dix-huit  princes  de  TEglise  et 
cinq  cents  comtes  ou  barons  trouve* 
rent  la  mort! 

Aussitdt  apr^s  la  prise  d'Acre ,  Phi- 
lippe ,  pretextant  que  le  climat  de  la 
Palestine  etait  fatal  a  sa  sante ,  prepara 
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SOB  f  etour  pour  F£iirope.  Mail  dii 
la  verity  :  rorgoeit  lie  Ph]lipp0  liTUt 
^te  biesse  des  honnears  ctontRldiard , 
k  8oa  exclusion ,  avait  ^t^  Tobftt  i 
Messine;  et  son  ressentimetit  augmeota 
encore  lorsqu'il  ?it  le  roi  d'Angleterre^ 
son  vassal,  entoure  des  hommagee 
des  prinoipaux  chefs  de  I'arnn^  cbro« 
tienne,  qui  allaient  jusqu'^  lui  attri* 
buer  Theureuse  issue  du  si^^e;  puis 
aussi  avait-il  d^a  quelque  arriere-pen* 
s^e  de  nouveaux  empietements  k  taire 
surles  possessions  duroi  d*Angleterre 
en  France.  Le  comte  de  Flandre  ^tait 
mortdevant  Acre,  sans  post^rit^,  et 
il  coroptait,  par  sa  presence  en 
France,  s'assurer  la  totality  ou  an 
moins  une  partie  de  sa  succession.  Du 
reste,  il  renouveia  la  promesse  de  ne 
faire  aucune  invasion  aans  les  domai' 
nes  du  roi  d'Angleterre ,  tant  que  oe 
prince  resterait  dans  la  terre  sainte^ 
etavant  quarante  jours  apr^  son  re- 
tour  dans  ses  £tat8.  Mais  on  salt  ce 
3ue  valaient  les  promesses  des  rois  et 
es  princes  de  oe  temps.  N^anmolns 
il  laissa  au  roi  d'Angleterre,  sous  les 
ordres  du  due  de  Bourgogne,  une 
partie  considerable  de  son  arm^,  et 
s'embarqua  k  Tyr  avec  sa  suite,  le  ^ 
aoOlt  1 191 ,  sur  trois  galores  g^noises ; 
le  37  d^cembre  suivant,  il  i^tait  de 
retour  dans  sa  capitale. 

Richard ,  seul  en  Palestine ,  fut  In- 
testi  du  commandement  supreme  de 
Tarm^  ohr^tienne,  et  il  en  ^tait  le 
plus  digne.  II  se  couvrit  de  gloire  dans 
plusieurs  combats  qu'il  livra  au  grand 
Saladin.  Les  places  de  Cesar6e ,  d'As- 
calon ,  de  Joppa ,  lui  furent  successU 
vement  ouvertes ;  il  s'empara  de  J^u- 
salem,  et  fut  un  des  premiers  k  en 
relever  les  murailles.  Les  prodiges  de 
valeur  qull  accomplit  dans  toutes  les 
batailies  le  grandirent  encore  dans 
I'estime  des  peuples,  des  soldats  et 
des  rois;  il  devint  I'arbitre  supreme 
des  destinees  de  la  Palestine.  Guy  de 
Lusignan  et  Conrad,  marquis  de 
Montferrat,  qui  n*avaient  su  ni  d6fen- 
dre  ni  conquerir  le  royaume  de  Jeru- 
salem ,  s'en  disputaient  cependant  la 
couronne.Ii  manda  a  sa  barre  les  deux 
pretendants,  et  une  fois  instruit  de 


Mura  droits ,  il  se  dMda  en  faveur  dt 
marquis  6h  Mootfemt  qui  deFiit 
bient6t  sueeombcr  sous  les  coups 
d'un  assassin ;  mais ,  par  un  mouve* 
ment  tout  ehetaleresque,  il  At  don 
du  royaume  de  Gbypre,  qu'il  venalt 
de  conquerir,  1^  Guy  de  Lusignan. 
Pendant  que  ces  exploits  s^aocomplis- 
saient,  que  devenaient  les  doinaides 
de  Richard  en  Europe? 

Guillaume  de  Longchamp ,  ^v^qne 
d'Ely ,  faisait  mettre  en  prison  Hu- 
gues  de  Puisey,  nomm^  cogent; 
possedant  toute  Tautorit^  civile  et 
ecclesiastique ,  cbancelier,  grand  jns- 
ticier  et  l^at  du  pape,  de  Long- 
champ  se  eonduisait  de  la  manieri 
la  plus  arbitraire,  vendait  les  emplois 
ecclesiastiques  et  les  charges  civiles, 
reoevait  les  revenue  de  la  eouroniM 
et  en  disposait  sans  oontr^le.  II  vivait 
avec  un  faste  inoui  et  ne  paraissait 
jamais  en  public  qu'esoort^  de  quinse 
cents  chevaliers.  Un  instant  il  accords 
sa  protection  au  |)rince  Jean  qu*il  voo- 
lait  proclamer  roi  d*Anflfleterre ,  malt 
Jean  ne  voulait  recevoir  Finvestiture 
de  personne  et  le  ohassa  a  son  tour 
du  royaume.  De  Longchamp,  ayant 
trouve  un  appui  en  Franee  et  s'etant 
fait  renouveier  sa  charge  de  I6gat  do 
pape,  mena^^  de  mettre  TAngleterre 
en  interdit ,  et  jeta ,  par  ses  menaces, 
le  trouble  dans  toutes  les  oJasses  ds 
la  population ,  qui  ^taient  d^jli  d^vo* 
r^es  par  les  exactions  des  partisans  et 
des  offioiors  de  Jea|). 

De  son  cdt^,  le  roi  de  France 
avait  cherch^  k  exciter  la  oolere  du 
pape  centre  Richard;  il  Taecusalt  du 
meurtre  de  Mo'titferrat,  demandait  i 
^tre  relev^  de  ses  serments  poursVin- 
parer  de  ses  possessions;  il  exigeait 
la  remise  de  Gisors  et  de  son  territoire ; 
il  s*engagei|it,  avec  le  prince  Jean, 
dans  detenebreuses  d-marches,  et  lui 
promettait  la  cession  de  tous  les  do* 
itiaines  de  Richard  sur  lecontioeat, 
fl'il  voulait  ehasser  de  rAngleterretoes 
les  repr^sentants  de  rautoritc  de  sod 
fr^. 

Ces  tristes  nouvelles  ne  parvimvi^ 
k  Richard  qu*d  la  fin  d'avril  tW, 
deux  ans  apres  son  depart  d'Angie- 
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tone,  n  ilait  malaik  et  sooffrdnt 
loffsqu'il  leg  re^ut;  son  armee  ^tait 
iMsorsanis^e;  let  chefs  fran^ais  refu- 
saient  da  lui  ob^ir,  et  capendant  en* 
Qora  il  remportait  des  vicloiras!  II 
damaade  au  sultan  Saiadin  une  ti^va 
de  irois  ans,  trois  niois,  trois  seniai- 
nes,  trois  jours  et  trois  heures,  nom- 
bre  inysterieux  suggerepar  la  supers* 
tition  de  T^poque.  Richard  obtiut 
sans  difficulte  cett^  tr^ve ,  avec  Vas* 
^  gurance que leschretiens isoles seraient 
respeei^s  dan^  leur  pelerinage  en  Pa* 
lestme,  et  le  b  octobre  1192,  apr^ 
avoir  fait  embarquer  la  douairiere  de 
Sicile «  et  Berengere  qui  ^tait  devenue 
saferame,  il  quitta  Samt-Jean-d^Aere, 
et  dit  un  ^ternel  adieu  h  cette  terre 

2ui  venait  d*£tre  tant  de  fois  t^moia 
eson  heroique  valeur.  II  allait  expier 
dans  une  prison  la  gloire  de  ses  triom* 
piles! 
Richard   n'entreprit   sa  traversee 

Su^avec  un  seul  vaisseau » accompagn4 
'une  vingtaine  de  compa^nons ;  les 
seigneurs  que  les  deux  rois  avaient 
raenes  a  la  croisade  avaient ,  pour  la 
plupart ,  ^ehapp<§  a  ses  dangers ,  mais 
tous  les  soldats  avaient  peri.  Dans 
cette  saisonavanc^,  la  Mediterrante 
est  tourment^  par  de  frequentes 
temp^tes  :  pendant  plusieurs  semai* 
nes  le  vaisseau  qui  portait  Richard 
fut  violeinment  battu  par  Torage,  et 
vint  enfin  ^ehouer  aur  les  c6tes  de 
FlUyrie.  Au  lieu  de  se  diriger  sor 
Yenise,  Richard  voulut  traverser  TAl* 
lemagne,  d^is^  en  pelerin,  mais 
xeeonnu  dans  un  village  aux  environs 
de  Vienna ,  Lipoid ,  due  d' Autriehe , 
ie  fit  arr^ter  par  ressentiment  d'une 

Suerelle  qu*ils  £^vaient  eue  au  si^ge 
e  Saint- Jean-d'Acre ,  et  le  livra  en* 
suite  k  Tempereur  Henri  VX  moyen- 
nantsoixantemille  livres.  L'empereur 
Henri ,  ayant,  du  chef  de  sa  femme, 
des  droits  certains  a  la  oouronne  de 
Sicile ,  regardait  comme  son  ennemi 
Richard,  allie  de  Tusurpateur  Tan- 
crede. 

.  Le  roi  de  France,  transporte  de  joie 
a  eette  nou velle,  fait  une  invasion  dans 
les  domaines  de  Richard,  excite  Jean 
a  se  soulever  et  demande  a  Tempereur 


d'AUemagne  la  remise  du  priaonnier. 
Jean  s'empare  des  chateaux  de  Wal- 
jingfora  et  de  Windsor,  et  annonoe  par* 
tout  la  mort  de  son  frere.  II  requierl  le 

f;rand  justiciar  et  les  arebevraaea  de 
ui  prdter  serment  et  de  procMer  a  la 
G^r^roottiedu  couronnement ;  mais  per- 
sonne  ne  veut  ajouter  foi  k  son  impos- 
ture; lout  le  monde  le  repousse,  et  il 
est  oblige  de  venir  chercher  un  asile 
aupres  de  Philippe.  €elui-ei  poursui- 
vait  avec  vigueur  ses  plans  ausurpa- 
tion,  et  sans  doute  la  Normandie  f6t 
tomb^e  tout  entiere  en  son  pouvoir, 
sans  la  belle  resistance  du  eomte  de  Lei* 
cester  qui  s'^tait  enferm^dans  Rouen. 
Richard  4  dans  son  eachot,  charge 
defers,  entour^Jour  et  nuit  d'hommes 
arm^,  ne  perdit  rien  de  son  courage 
pi  de  sa  bonne  humeur.  Sa  oon- 
tenanee  ^tait  pleine  de  dignity ,  et  sa 
conversation,  comme  par  le  paas6, 
p^iUait  d*esprit  et  de  gaiety.  Lora- 

Sue^  les  abb^  de  Brosley  et  de  Pont- 
Lobert ,  chan;^  par  sa  mere  ^leonore 
et  les  justiciers  d'Angleterre,  d'aller 
aupr^  de  lui  pour  adoudr  sa  captivity, 
arriv^rent,  il  lesrecut  d'une  maniere 
affable  et  enjou^e;  i  I  leur  demanda  des 
Jiouvelles  de  ses  amis ,  de  ses  sujeta, 
de  SOS  £tat8,  et  voulut  savoir,  en  par- 
ticulier,  ce  qu*^tait  devenu  le  roi«a'£- 
cosse,  dans  rhonneur  duquel  ilavait 

f[rande  confiance.  Puis ,  lorsqu*on 
ui  eut  appris  la  conduite  de  son  fr^re 
Jean ,  il  devint  soucieux,  T^olat  de  ses 
yeuxs*obsourcit,  mais  reprenant  bien- 
t6t  son  enjooement  habitual  :  «  Mon 
«  fr^re  Jean  n'est  pas  fait  pour  conqu^ 
«  rir  des  royaumes,  »  dit-il.  Knfin, 
sur  les  instances  d*£l6onore  et  d'utie 
deputation  duroyaume,  rEnrwereurse 
d^cida  k  traduire  Richard  devant  la 
diete.  L^,  pour  justifier  la  detention 
arbitrairequ'il  faisaitsubir  li  oe  prince, 
il  Taceusa : 

D'avoir  prot^6  Tancredc,  usurpa- 
teur  de  la  couronne  de  Sieile;  — 
d'avoir  fait  la  guerre  k  Isaac,  roi  de 
Chypre  et  prince  ehr^tien ,  de  Favolr 
depouill^  de  ses  £tats,  tandis  qu'il 
aurait  dQ  oombattre  contre  les  infidi- 
les;  —  d*avoir  foro^,  par  ses  querelles 
et  ses  injures ,  le  roi  de  France  k  quit- 
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ter  la  terre  sainte;  —  d'avoir  iQSuU6 
le  dac  d*Autriche ;  —  d'avoir  pay^  des 
assassins  pour  faire  p6rir  le  marquis 
de  Montjferrat;  —  d*avoir  conclu, 
avec  le  sultan  Saladin  une  tr^ve  trop 
douce,  et  enfin  d^avoir  laiss^  Jerusa- 
lem entre  les  mains  des  musulmans ; 
accusations  banales  dont  il  serait  ais^ 
de  faire  ressortir  Todiegse  injustice. 
Richard,  dans  cette  circonstanee, 
ne  faiblit  pas ,  auoiqu'il  se  vtt  en  pr^ 
seuce  de  juges  oien 'determines  a  lui 
^re  contraires;  il  d^clina  leur  compe- 
tence; mats  it  ne  discuta  pas!  moms 
une  a  unetoutes  les  charges  de  Taccu- 
sation,  et  en  demontra  la  faussete  :  il 

Sroduisitmemedeux  lettres  du  prince 
es  Assassins  qui  se  gloriflait  d'avoir 
fait  dormer  la  mort  au  marquis  de 
Montferrat ,  parceque  ce  dernier  avait 
voie  et  assassme  un  de  ses  fr^res.  Les 
paroles  de  Richard  furent  si  eioquen- 
tes  et  si  persuasives  que  non-seule- 
ment  il  convainqutt  toute  I'assembiee 
de  son  innocence,  mais  il  arracba 
des  larmes  a  une  grande  partie  de  ses 
nobles  auditeurs.  Chose  etrange !  FEm- 
pereur  lui-meme  voulut  bien  admet- 
tre  I'innocence  de  Richard;  mais  il  ne 
persista  pas  moins  h  demander  uneran- 
con;  et  la  diete  eutassez  de  bassesse, 
apres  des  debats  si  solennels ,  pour 
appuyer  cette  demande.  Enfin ,  apres 
cmq  mois  de  discussion  pour  la  fixa- 
tion de  lasomrae,  il  fut  convenu,  le  22 
septembre  1193,  aue  le  roi  d'Angle- 
terre  remettrait  h  I  Empereur  100,000 
marcs  de  pur  argent,  poids  de  Cologne, 
et  donnerait  des  otases  pour  50,000 
autres  marcs;  que  le  roi  Isaac  de 
Chypre  serait  rendu  a  la  liberteet  a  ses 
sujets;  que  sa  fille  lui  serait  remise, 
et  que  la  niece  de  Richard ,  la  prin- 
cesse  £ieonoredeRretagne,  epouserait 
lefils  du  due  d'Autriche.  En  echange, 
Tempereur  d'Allemagne  s'engaseait  k 
prater  son  appui  au  roi  d'Angleterre 
et  h  le  defendre  contre  tons  ses  enne- 
mis ;  engagement  sans  portee ,  et  qui 
n'etait  mis  en  avant  que  pour  devi- 
ser la  rancon  exigee.  Des  que  le  roi  de 
France  fut  instruit  de  la  conclusion  de 
ee  traite,  il  s'empressa  d'en  prevenir 
le  prince  Jean.  «  Tenez-vous  sur  vos 


ft  gardes,  lui  eerivait-il,  le  diable  est 
ft  dechaine.  »  Aussi.  pour  le  reteoir 
plus  longtemps,  offrirent^ls  k  I'empe- 
renr  d'Allemagne  150,000  marcs  de 
pur  argent,  h  condition  qu'il  prolon- 
gerait  d'un  an  la  captivite  de  Richard. 
Les  princes  du  saint-empire  repous- 
serent  cette  offre.  De  leur  c6te,  les 
justiciers  d'Angleterre,  conformement 
aux  lois  feodales,  se  mirent  en  devoir 
de  recueillir  Targent  necessaire  pour 

Saver  cette  enorme  somme  :  chaque 
ef  de  chevalier  fut  impose  a  20  shel- 
lings;  le  clerge  donna  un  quart  de  ses 
revenus ;  un  talage  futpreleve  sur  les 
bourgs ,  et  plusieurs  domaines  royaux 
furent  engages.  Les  eglises  mirent 
au  creuset  leur  vaisselle,  les  moines 
vendirent  leur  laine,  enfin  I'Angleterre, 
suivant  un  ancien  chroniqueur,  fut  re- 
duite  h  la  plus  extrenie  misere  poor 
payer  la  rancon  de  son  seigneur  et  roi. 
1^4  fevrier  1194,  Richard  etait 
libra,  et  le  13  mars  suivant  ilabor- 
dait  a  Sandwich,  apr^s  une  absence 
de  cinquantendeux  mois ,  sur  les^els 
il  en  avait  passe  ^uatorze  en  prison. 
Malgre  les  privations  de  toute  espeee 
que  s'etait  imposees  I'Angleterre,  le 
peuple  fit  un  solennel  accueil  a  son 
prince  malheureux,  mais  convert  de 
gloire.  Les  rues  de  Londres  par  les* 
quelles  Richard  passa  furent  jonchees 
de  fleurs  et  toutes  les  maisonsetaient 
ou  tendues  de  brillantes  tapisseries  oa 
richementpavoisees;  chacun,^  Tenvi, 
semblait  vouloir  oublier  les  sacrifices 
qu'il  avait  faits  pour  cette  malheureuse 
expedition.  Aussi,  les  envoyes  alle- 
mands  charges  d'accompagner  Richard 
ne  purent  s^empecher  de  s'ecrier,  en 
voyant  tantde  luxe :  «  Si  notre  empe- 
reur avait  oonnu  les  richesses  de  TAn- 
sleterre,  6  roi!  votre  rao^n  aurait 
ete  beaucoup  plus  forte !  » 
•  L' Angleterre ,  avons-nous  dit ,  etait 
profondement  affectee  de  la  longoe 
absence  du  roi :  soumise  k  toutes  les 
exactions  des  agents  de  la  couronne, 
deciiiree  par  les  guerresquese  faisaient 
les  divers  partis,  apauvrie  paries  soin- 
mes  enormes  qu'il  avait  fallu  fouroir 
a  I'empereur  d'Allemagne ,  ee  n'ettit 
que  par  la  paix ,  que  par  une  sage  ad- 
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ministration  qu'elle  pouvait  esp^rer  de 
86  relever.  Richard  n^avait  point  lea 
q[iialit6s  n^cessaires  pour  am^liorerla 
situation  de  son  peuple.  Cetait  un 
prince  brave,  mais  avide;  d'une  imagi- 
nation vive,  mais  incapable  d'applica- 
tion;  obeissant^  ses  premieres  inspi- 
rations sans  en  calculer  les  suites; 
G^etait,  en  un  mot,  un  veritable  cheva- 
lier de  r^poque,  qui  r^unissait  a  l*a- 
mour  des  combats  celui  de  la  poesie  et 
le  godt  de  tons  les  plaisirs  sensuels. 

Siuelques  jours  apr^s  son  entree  k  Lon- 
ires ,  Richard  alia  se  mettre  h  la  t^te 
de  I'armee  pour  se  rendre  maltre  du 
chateau  de  PCottingham  qu'occupaient 
les  partisans  du  prince  Jean,  puis  il 
ordonna  a  son  frere  de  comparattre  de- 
vant  son  tribunal ,  pour  y  r^pondre  de 
sa  conduite,  sous  peine  de  perdre  tons 
les  biens  qu*il  avait  en  Angfeterre.  En- 
fin,  pour  purger  la  couronne  d*An^le- 
terre  de  la  souillure  que  lui  avait  im- 
prim6e  la  captivity  du  roi,  on  jugea  k 
propos  de  raire  sacrer  Ripfaard  uue 
seconde  fois,  c^r^monie  qui  eut  lieu 
le  17  avril  1194  h  Winchester,  et  k  la- 
auelle  prit  part  B^rengere ,  devenue 
epouse  de  Ricliard.  Rien  d'ailleurs  ne 
tut  tent6  pour  soulager  la  mis^re  du 
peuple.  Au  contraire,  Richard,  profi- 
tant  de  la  force  morale  que  lui  donnait 
son  second  couronnement,  se  mit  k 
exi^er  le  retour  gratuit  des  biens  qu*il 
avait  aliens  avant  son  depart  pour 
la  terre  sainte,  il  retira  des  mains  des 
titulaires  actuels  les  charges  qu*il  leur 
avait  vendues;  frappa  de  nouveaux 
impdts,  se  fit  faire  un  relev6  minu- 
tieuxde  toutes  les  branches  des  revenus 
royauz,  et  en  exigeaimp^rieusement  les 
rentrees.  Aureste,  cen*etait  pastropde 
toutes  cesressources  pour  repousser  les 
agressions  de  son  antagoniste  le  roi  de 
France.  Le  12  mai  1194  Richard  €ta\t 
encore  oblige  de  franchir  le  d^troit  et 
de  venir  disputer  a  Philippe-Auguste 
ses  possessions  du  continent.  II  fit  lever 
le  si^^e  de  VerneuilTprit  Loches,  pe- 
tite ville  d'Anjou, se rendit  mattre de 
Beaumont  et  de  quelques  autres  pla- 
ces pen  importantes ;  puis  les  deux  rois 
entamerent  des  propositions  d'accom- 
modement.  Philippe  voulait  que  si  on 


concluait  unbpaix  generate,  il  fdt  d6- 
fisndu  aux  barons  aes  deux  royaumes 
de  se  faire  la  (guerre  entre  eux ;  Ri- 
chard pr^tendait  au  contraire  que  c*^ 
tait  un  droit  de  ses  vassaux  dont  il  ne 
pouvait  les  d^pouiller.  Ces  n^gocia- 
tions  inutiles  furentsuivies  d'une  ren- 
contre entre  la  cavalerie  francaise  et 
la  cavalerie  anglaise  k  Fr^teval.  Les 
Anglais  culbut^rent  les  escadrons  fran- 
cais  et  parvinrent  k  s^emparer  du  tr^or 
du  roi  de  France ,  de  ses  archives,  de 
sa  chancelleries  qui  suivaient  ordinai- 
reinent  la  personne  du  roi.  Cette  ren- 
contre decisive  amena  une  tr^ve  d*un 
an ,  tr^ve  mal  ex^ut^  des  deux  odt^ , 
continuelleraent  trouble  par  des  es- 
carmouches  sans  r^sultat,  par  des  sur- 
prises i  nconsid^r^  qui  ne  faisaien t  que 
t^moigner  de  la  mauvaise  foi  des  deux 
signataires.  Enfin ,  une  paix  definitive 
fut  conclue  le  5  d^cembre  1195.  Ge 
fot  au  milieu  de  cette  guerre  que  le 
prince  Jean  vint  aupr^s  de  son  irkre 
implorer  sa  cl^mence,  tout  indigne 
qu^il  en  ^tait.  Au  mepris  de  toutes  les 
lois  de  rhonneur  et  de  la  bonne  foi , 
Jean,  qui  tenait  £vreux  pour  Philippe, 
r^unit  dans  un  festin  les  principaux 
oflBlciers  de  la  garnison,  et  les  fit  indl- 
gnement  massacrer,  puis  il  tomba  sur 
la  troupeavec  le  secours  des  bourgeois, 
et  rendit  la  place  a  son  frere.  (/etait 
par  cette  tranison  nouvelle  qu'il  comp- 
tait  racheter^es  trahisons  passes.  Ri- 
chard ne  se  m^prit  pas  sur  les  v6rita- 
bles  sentiments  de  son  frere.  «  Je  lui 
pardonne  volontiers,  »  dit-il  k  la  reine 
£l6onore,  qui  sollicitait  la  grdoe  de 
Jean ;  «  mats  soyez  assur^e  que  j*ou- 
blierai  aussi  aisement  ses  torts  qu'il 
oubliera  mon  pardon.  » 

Pendant  que  Richard  etait  retenu 
dans  ses  domaines  du  continent,  TAn- 

fleterre  ^talt  gouvemee  avecbeaucoup 
e  sagesse  par  Hubert,  archev^ue  de 
Cantorb^ry,  qui,  6tant  en  m^me  temps 
l^at  du  pape  et  grand  justicier,  exer-* 
cait  une  influence  considerable  sur 
toutes  les  affaires  civiles  et  ecci^sias- 
tiques.  Le  peuple,  avons-nousdit,  souf- 
frait ;  la  famine  et  la  peste  le  poursui- 
vaient;  et  a  Londres  un  agitateur 
fanatique,  nomm^  F;tz-Osbert,  pro* 
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fitant  de  la  niisdre  commune  ameuuit 
ar  ses  pr^icationa  la  populace  contra 
es  pr^tres  et  les  minisirea  du  roi.  La 
fermet^  d'Hubert  triompha  de  eea  d^« 
aordres  :  it  fit  poursuivre  a  outrance 
FitZ'Obert,  qui  ^tant  parvenu  li  se  r^- 
fugier  daus  Sainte-Marie*le-Bow,  se 
crut  aauv^.  Maia  le  prelat,  en  homme 

Solitique ,  n*ayant  en  rue  que  le  aalut 
e  TEtat,  lie  tint  aueun  compte  dea 
droit8d*a$ile  attribuesaux  ^liaea,  et 
fit  ex6cuter  aans  forme  de  proems  Fitz- 
Obert  Tout  rentra  dana  rordre.  Ri- 
chard toujours  leiiu  en  haleine  par 
Tastucieuae  maufaiaa  foi  de  Philippe 
qui  tour  k  tour  l*attaquait  et  lui  faisait 
proposer  use  aouveile  exfi^ition  dana 
fa  terre  aainte,  consumait  aon  tempa 
en  pourparlera  et  en  priaes  d'armea 
aans  reaultat,  ioraqu'un  ^vtoement 
hnpr^iru ,  aana  importance  iMie,  vint 
mettre  fin  k  aoQ  r^ne;  r^e  agit^, 
qui  a  jet^  un  vif  Mat  aur  rAncleterre, 
maia  qui  en  avait  auasi  ^puiae  ia  aub- 
atanee. 

On  avait  trouv^  par  faaaard  dana  lea 
terrea  de  Vidomar,  vicomte  de  Limo« 
m ,  un  tr^aor  considerable ,  compoa^ 
de  mMaitles  et  de  pi^cea  de  monnaie 
ahcienne.  Vidomar  offrit  a  Richard, 
son  suftrain,  ane  partie  da  ce  tr^r ; 
maia  Richard  rejeta  aette  offre,  et 
marchant  k  la  t^  d'un  corps  de  Bra- 
bancdns  il  investit  le  chAteau  de  Chalua 
pr^'Limopea,  ou  il  pr^umait  que  ie 
trteor  teit  cadi^;  il  avait  ie  deesein 
de  8*en  emparer  et  de  punir  aon  vaasai 
d^b^iaaant.  La  gamiaon  offirit  de 
randre  le  chateau  et  tout  ce  qui  y  ^ait 
a  oondition  qu'il  lui  aarait  permis  d'en 
sortir  avec  ses  armaa.  Richard  dedara 
quMl  ^tait  r^solu  a  prendre  lo  chateau 
M  Vive  force  at  k  faire  paaaer  toute 
la  troupe  au  fil  de  r^jpce;  maia  pen- 
dant qu*il  ae  priparait  k  iivrer.  Taa- 
aaut;  une  fl^ne  liabilement  ajuat^ 
vint  le  frapper  i^  I'^paule  gauche.  Le 
chiteau  fot  emport^ ,  tons  ceux  qui  l^ 
d^fendaient  fiirent  pendus,  a  Texoep- 
ttoR  d'un  seul  arbaletrier,  nomno^ 
6onloa,  qui  avait  blesae  ie  roi.  On  le 
rtervaitpour  oq  suppliee  plus  atroce : 
il  fkit  fom^e  vif.  Richard  mourut  dix 
fours  aprea  avoir  re<^  aa  bleaaure ,  le6 


avril  1 199,  dana  la  quarante-deuxitoa 
annde  de  aon  Age  et  ia  dixitoe  deaon  rl- 
gne;  il  ne  laissa  pas  de  poateritd.  Ainsi 
perit  ce  prince  dans  une  expedition 
de  bandits ,  lui  qui  avait  ite  Tun  des 

Sua  hdroiques  guerriers  des  croisades, 
I  dont  le  nom  eeldard  dans  toutes  les 
l^endes,  allaitdevenir  populaire  dans 
toua  les  paya  de  la  ohrdtientd. 

g.  III.  Av^oement  de  Jean  sans  Teen.  -^ 
8a  cruaut^  eovers  son  neveu  ArUiar.  -^ 
CM  devant  Philippe  -  Anguste.  ~  Est 
d^ppuiUe  de  ses  possessloos  sur  lo  oooti- 
tient.  ~  Sa  conduite  enven  le  sai&t-si^e. 
11  est  exoommani6.  —  II  ae  reoomialt  triba- 
taire  du  pape.  —  BataUle  Aq  Bouvines.  — 
La  GraM«  Charte.  —  Jeao  veut  i^voqaer 
cet  acte.  —  II  est  attaqud  par  ses  barons. 
—  Sa  mort. 

A  la  mort  de  Richard  Coeor  de 
Lion ,  aa  succession  pouvait  ^tre  dis- 
pute par  deux  princes  de  son  saog. 
D'une  part  se  presentait :  Jean,  comte 
de  Mortagne,  aon  frere ,  comrae  qua- 
triema  fiis  de  Henri  11;  de  I'autre, 
Arthur,  son  neveu,  comme  fils  de  $oq 
frere  Geoffroi  et  de  Constance,  b^ri- 
tier  du  duchd  de  Bretagne.  Selon  tous 
les  priocipes  du  droit  que  nous  reoon* 
naissons  aujourd'hui ,  Tb^itage  ap- 
partenait  a  Arthur;  Richard,  lorsae 
son  depart  pour  la  terre  saiute  avait 
m^me  institud  ce  jprince  son  bdritier, 
disposition  qu*il  retracta  plus  tard  sm- 
vantquelques  historians;  maiscesprin- 
cipes  ont  rarement  sufii  pour  prevenir 
lesguerres  de  succession,  ce  grand  fl^u 
des  monarchies  hdreditaires.  D'all- 
leurs  Arthur  n*avSit  que  treize  ans, 
et  Jean  en  avait  trente-deui;  ce  der- 
nier d^loya  pour  s'emparer  de  Yhl- 
ritage  ae  son  irere,  une  vjgueur  qu*on 
n'atteodait  pas  de   lui.  Jlobert  de 
Turnham  lui  remit  les  tresors  que 
Richard  tenait  deposes  k  Ctiinon; 
Hubert,  archev^ue  de  Cantorb^ry, 
et  Guillaume,  piar^al -comte  da 
Strigul,  de  concert  avec  Geoffroy-Fit2- 
Peers,  grand  justicier,  deciderentle 
clerg6 ,  la  noblesse  et  les  hommes  de 
tout  rang,  en  Angleterre ,  a  jurer  6- 
delite  a  Jean.  Les  habitants  du  Maine. 
de  TAi^ou  et  d^  la  TD^raiq^  s'etaieut 
declares  pour  Arthur;  mais  Jeao  op 
laur  laissa  pas  le  temps  de  se  mettrd 
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CD  defense  f  il  s^coipara  d6  leurs  villes, 
et  les  punit  d*iine  maai^re  atroce  d^ 
tour  attaebement  aux  lois  de  la  monar- 
ehie.  II  vendit  comme  esclaTes  (ous  lea 
habitants  du  Mans,  et  traita  ceux  d*AD< 
gon  presque  avec  la  m^me  riguaur. 

Constance,  effra3^ee  des  rapidea  8uc- 
oes  de  Jean,  s^enfuit  avec  son  fila  Ar- 
tbor  aupres  de  Philippe,  dont  eJle 
implora  k  protection,  et  le  roi  dee 
Francais  saiait  avec  empresaement 
Toccaaion  qui  lui  etait  offerte  de  faire 
reeonnattre  aa  juridietion  par  le  plus 
puissant  de  sea  vaasaux.  II  d^Iara 
Jean  coupable  envers  lui,  pour  s'^tre 
mis  en  possession  de  la  Normandie , 
de  TAquitaine  et  des  autres  fiefs  qu'il 
tenait  de  la  couronne  de  France  sans 
aToir  prealablement  domande  Tinves- 
titurequ'il  devait  recevoir  de  son  sei- 
gneur. Jean  ne  voulut  pas  se  soumettre 
et  les  hostility  ^daterent  entre  les 
deux  princes;  elles  furent  n^aninoins 
bientet  suspendues,  de  Tan  1199  a 
1200 ,  par  un  traite  oQ  Philippe  mit 
enti^rement  de  cdt6  les  inter^ts  d* Ar- 
thur son  prot^6 ;  paix  de  courte  du- 
r^  qui  fut  interrompue  en  1201 , 
loraque  les  barons  de  TAquitaine  et 
du  Poitoo  essayerent  de  seoouer 
le  joug  de  Jean,  qui  leur  etait  insup- 
portable. Philippe  oonfia  quelques 
troupes  fran^ises  h  Arthur,  qu*il 
arma  chevalier,  et  dont  ii  fit  son  gen- 
dre>  puis  il  Fenvoya  en  Poitou  contre 
son  oncle,  tandisquMl  attaquait  la  Nor- 
mandie.  Le  maUwureux  jeune  homme 
alia  faire  le  si^  de  Mirebeau  oil  s'e* 
tait  enferm6e  El^nore  son  aieule, 
et  son  ennemie;  mais  Jean,  par  une 
marche  rapide ,  arriva  a  Fimproviste 
devant  eette  place,  snrprit  son  neveu 
et  le  fit  prisonnier  avec  la  plupart  des 
chefs  de  son  armee  (31  juillet  1202). 
lis  furent  eondamn^  les  uns  a  nflburir 
de  faim,  les  autres  a  ^re  pendus. 
Le  8  avril  suivant,  le  roi  Jean  poi- 
gnardait  de  sa  propre  main  le  pnnce 
Arthur,  dans  le  ohlteau  de  Rouen. 
Toutela  France  retentit  d'un  cri  d'hor* 
reuretdlndlgnationa  la  nouvelledece 
ueoitre ,  et  le  roi  d'Angleterre  bour- 
rel^  peut-^tre  par  ses  remords ,  maai- 
festa  une  Idch^  qu'on  n'aurait  jaoiaii 


attendue  du  frere  de  Richard  CcBur 
de  Lion.  Ses  £tats  d'Aquitaine  et  de 
Normandie  furent  tour  a  tour  atta- 
aues;  mais  nulle  part, le  roi  ne faisait 
lace  a  Tennemi ;  il  cherchait  a  s'etour- 
dir  par  les  plaislrs,  et  la  nouvelle  de 
la  conqu^te  de  sa  province  ne  jpxt  Tar- 
raeher  a  Tivresse  aes  festins  qui  se  suo- 
c^daient  chaque  uuit  dans  son  palais. 
Philippe ,  dont  Tdme  active  et  am- 
bit ieuse  avait  ^te  jusqu'alors  conte- 
Que,  ou  par  la  politique  profonde  de 
Henri  II,  ou  par  Timpitueux  caractere 
de  Richard ,  jugea  que  le  moment  de 
reaiiser  ses  projets  ^tait  venu.  L*i- 
nertie  et  la  lachete  de  Jean  lui  dou- 
nerent  des  forces  nouvelies.  II  forma 
done  le  dessein  d'expulser  les  An- 
glais, ou  plutot  leur  roi  de  la  France, 
et  d'annexer  a  cette  couronne  les 
fiefs  considerables  qui  lui  avaient  ete 
eoleves  depuis  longtemps.  Il  com- 
ment son  mvasion  parlaNormandie; 
mais  ce  ne  fut  qu'apres  un  siege  de 
cinq  mois,  profonde  pendant  tout 
rhiver,  qu'il  se  rendit  mattre  des  trois 
forteressesd'Andely,  qu'on  regardait 
comme  la  clef  de  toute  la  province ; 
apres  cetteconqu^te,  apr^ceiledeFa- 
laise,  de  Saint-Michel,  et  d'Avrancbes, 
Philippe  parut,  avec  son  armee,  de- 
vant Rouen.  Cette  grande  et  riche 
vilie  etait  la  r^-aidence  la  plushabituelle 
des  rois  d'Angleterre ,  et  bien  mieux 
que  Londres ,  la  capitale  de  leur  mo- 
narchic; mais  Jean  Tavait  abandon- 
n^,  et  s'etait  retire  en  Angleterre. 
Rouen  capitula  le  30  juin  1204,  et  en 
rentrant  sous  la  domination  imme- 
diate des  rois  de  France,  elle  obtint 
la  confirmation  de  tous  ses  privileges. 
Toute  la  Normandie  suivit  le  sort  de 
sa  capitale ,  et  elle  ^talt  entierement 
conquise  avant  ^ue  Jean  eilt  fait  un 
effort  pour  la  defendre.  Apres  avoir 
r^uni  cette  riche  province  a  sa  cou- 
ronne, Philippe- Auguste  envabit  en- 
core la  m&me  annee ,  le  Poitou ,  la 
Touraine  et  I'Anjou;  Poitiers  lui 
ouvrit  ses  portes  )e  10  aoQt;  Locbes 
et  Chinoo  se  rendireiit  auprinteraps 
de  1206.  Cetaientles  deux  rorteresses 
Ie$  plus  formidab|^s  de  la  province; 
et  le  roi  d' Angleterre  ne  conserva 
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plus  de  garnison  que  dans  la  Roehelle, 
Thouars  et  Niort. 

lean ,  d6pouill^  ainsi  de  toutes  ses 
possessions  contiiientales,  resolut  au 
moins  d'assouvir  sa  vengeance  sur  le 
royaume  qui  recounaissait  encore  sa 
puissance.  X  son  arriv6e  en  Angle- 
terre,  il  accusases  barons  d'avoir  di" 
sert6  ses  drapeaux  en  PYormandie,  et 
pour  les  punir  de  leur  Idchet^,  il  leva 
iies  sommes  considerables  sur  leurs 
biens,  et  leur  ordonna  de  se  tenir  pr^ts 
a  lesuivre.  Cependant  Philippe- Augas- 
te,  apr^cesbriliantesconquetes,  avait 
sonim6  le  roi  Jean  de  se  soumettre  au 
ju^ement  deses  pairs,  pour  le  crime  qui 
iui  ^tait  impute  :  le  meurtro  d'Ar- 
thur.  On  ne  pouvait  citer  aucun  exem* 
pie  d'un  grand  vassal  acceptant  un  ju- 
gementsemblable;  on  ne  pouvait  m6me 
constater  par  Tusage  quels  6taient  les 
pairs  d'un  due  d*Aquitaine  ou  de  Nor- 
mandie;  les  douze  pairs  de  Charle- 
magne ^talent  le  seul  precedent  de  cette 
nature  qui  se  retra^dt  1^  la  m^moire. 
Mais  un  sentiment  vague  de  justice  M- 
sait  reconnattre  a  chacuit  qu'un  grand 
crime  ne  devait  pas  demeurer  impuni , 
et  que,  puisque  les  ducsreconnaissaient 
un  sup^rieur  dans  le  roi,  ces  dues, 
lorsqu  lis  ^talent  coupables,  devaient 
comparaltre  devant  le  tribunal  du 
roi.  Jean,  lui-mSme,  consentait  bien 
a  comparaltre  devant  ses  pairs, 
pourvu  que  Philippe  Iui  accorodt  un 
sauf-conduit  pour  venir  et  se  retirer 
en  sdrete ;  et  Philippe  r^pondait  avec 
son  juron  accoutum6  :  «  Par  les 
«  saijits  de  la  France,  il  ne  seretirera 
«  qu'autanlque  son  jugement  le  por- 
«  tera !  —  Le  baronnage  d' Angle- 
it  terre  ne  permettra  point,  repre- 
«  naient  les  ambassadeurs  anglais, 
«  que  son  roi  s'cxpose  h  la  captivit6 
«  ou  h  la  mort.  —  Et  moi ,  r^pliquait 
•  le  roi ,  dois-je  perdre  mes  droits  sur 
«  mon  Bujet,  le  due  de  Normandie, 
«  parce  qu'il  a  acquis  TAngleterre  par 
«  violence? »  Jean  ne  vouiut  pas  s*ex- 

Soser  h  un  jugement  dont  il  pouvait 
'avance  pr^voir  Tissue;  ilfit  dtfaut, 
et  tous  les  fiefs  qu'il  poss<Mait  au 
royaume  de  France  furent  confis- 
ques  au  profit  du  roi. 


Philippe-Auguste ,  lorsquMI  atta* 
quait  le  roi  d^Angleterre ,  aurait  pa 
craindre  que  les  autres  grands  vas- 
saut\  jaloux  de  TaccroissemeDt  de  sa 
puissance,  nes^alliassentaveclepriooe 
auquel  il  voulait  enlever  les  ducb^  de 
Normandie  et  d'Aquitaiue ;  la  ruioe 
du  roi  Jean  semblait  eu  dfet  devoir 
^ranler  tout  lemt^mefeodalycar  sans 
Iui,  les  vassaux  devenus  plusfeibles,  ne 
devaient  plus  ^tre  en  ^tat  de  maintenir 
leur  ind^pendance.  Mais  Philippe  avait 
€t6  malheureusement  servi  par  lescir- 
Constances ;  tous  ces  princes  6taient 
alors  dans  rimpossibilit^  de  se  reunir 
contre  Iui;  et,  il  faut  le  dire  aussi, 
Jean  n'avait  Tart  de  s'attacher  ses 
barons  ni  par  Taffection  ni  par  la 
crainte.  Au  reste ,  Philippe  se  rega^ 
dait  comme  le  mattre  aex^cuter  ou 
noi^  cette  sentence ,  et  le  26  octobre 
ia06,  il  signa  une  trivo  avec  le  roi 
Jean  par  laquelle  celui-ci  Iui  abandon- 
nait  la  Normandie,  le  Maine,  laBre- 
tagne  et  les  parties  de  TAnjou  et  dela 
Touraine  qui  sont  situees  au  nord  de 
la  Loire,  tandis  qu*il  ne  se  r6servait 
que  la  Guyenne,  et  les  parties  du  Poi- 
tou  entre  la  Dordogne  et  la  Loire, 
qui  ne  Iui  avaient  pas  encore  ^t^  ra- 
vies. 

Jean,  par  son  caract^re  altier, 
sa  pusillaninute  dans  les  combats  et 
sa  rapacity  sans  homes ,  s'^tait  aliens 
Fesprit  de  ses  vassaux;  il  avait  donn6 
au  roi  de  France  une  immense  supe- 
riority et  s'^tait  encore  attir6  le 
oourroux  du  Saint-P^e.  Cette  position 
complexe  ^tait  des  plus  critiques ;  nous 
aliens  essayer  de  rexpliquer. 

En  se  rendant  en  Guyenne,  dans 
V€t6  de  1199,  pour  recevoir  Thom- 
mage  des  barons  de  cette  province, 
Jean  fut  captiv^  par  les  charmes  d'l- 
sabelle ,  la  jeune  et  belle  filled'Ayroar 
Taillefer,  comte  d*Angottltoe,  et 
^use-fiancee  d'Hugues  le  Brun, 
comte  de  la  Marche,  a  qui  elle  avait 
ete  confine.  Aymar,  ^bloui  de  r^clat 
d*une  couronne,  consentit  k  enlever 
par  ruse  sa  fille  k  son  mari ;  Jean  fit 
prononcer  son  divorce  avec  la  reine, 
issue  de  la  puissante  maison  de  Glo- 
oester,  sur  quelques  pr^testes  frivo- 
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l69,  et  sans  daigner  s'iDqui^ter  ni  des 
menaces  du  papa  qui  fiilminait  contra, 
taut  de  t^m^rites,  ni  du  juste  ressenti- 
ment  du  comte  de  la  Marche.  Le  roi 
conduisit  sa  jeune  Spouse  en  Angle- 
terre,  et  ils  furent  tous  deux  soleunel- 
leinent  couronnes  a  Westminster,  le 
8  octobre,  par  rarchevlque  de  Gan- 
torb^ry.  A  quelque  temps  de  \h ,  une 
autre  drconstance  vint  encore  agggra- 
ver  la  position  de  Jean,  vis-^-vis  le 
pane. 

Le  primat  Hubert  ^it  mort  en 
1205 ,  et  oomme  les  moines  ou  lecha- 

Sitre  du  Christ  de  Cantorb^ry  poss^- 
aient  le  droit  de  voter  dans  l^lection 
de  leur  archev^ue ,  quelques-ui is  des 
phis  ieunes  d'entre  eux  s'assembl^rent 
dandestinement  la  nuit,  et  sans  at- 
tendre  du  roi  la  permission  d'^lire , 
ils  choisirent  Reginald,  leur  sous- 
prieur,  pour  occuper  le  siege  va- 
cant ;  ils  rinstallerent  m^me  dans  la 
nuit  et  Tenvoyerent  k  Rome ,  sur-le- 
champ ,  pour  y  solliciter  la  confirma- 
tion de  son  Section.  Le  roi  n'apprit 
qu'avec  la  plusgrande  colore  Tentre- 
prise  aussi  nouvelle  que  t^m^raire  de 
remplir  uu  siege  si  important  h  son 
insu.  Deleurcdt^,  les  evdques  suffra- 
gants  de  Cantorbdry ,  accoutum^  k 
coDCOurir  au  choix  de  leur  primat , 
ne  furent  pas  moins  irrites  d^avoir  ^t^ 
exclus  de  son  election;  et  enfin  les 
plus  andens  moines  de  T^lise  du 
Christ  8*offens^rent  aussi  du  procede 
irr^^ulier  des  plus  jeunes  :  ceux-oi 
eommenc^rent  a  sentir  toute  Tincon- 
▼endnce  de  leur  oonduite  et  consen- 
tirent  a  ce  que  I'dection  f dt  regard^ 
eomme  nulFe.  Mais  Jean ,  qui,  dans 
son  instinct  de  conservation  person- 
ndle,  sentait  bien  que  si  cette  affaire 
^it  d>ruit6e,  la  cour  de  Rome 
nemanquerait  pas  de  8*en  emparer, 
exhorta  les  moines  et  les  suffragants  k 
8*entendre  et  a  nommer  d'un  com- 
mun  accord  Johnde  Gray,  archev^ue 
de  Norwich,  pour  leur  primat.  Cette 
nomination  eut  lieu  en  effet  par  un 
oonoours  presque  unanime ;  les  pr6iat8 
suffragants  seuls  8*y  opposerent  et 
d^piSchdrent  uu  agent  aupr^s  du  pape 
pour  d^montrer  la  nullity  de  cette 


nomination.  Jean  et  le  ehapitre  du 
Christ  furent  aussi  forces  de  se  faire 
repr^nter,  et  Rome  devint  souve- 
ramearbitre  de  la  contestation.  Elle 
sut  en  tirer  parti. 

Le  si^ge  de  saint  Pierre  ^tait  occupy 
alors  par  Innocent  III,  bomme  d*un 
g^nie  vaste,  entrej>renant ,  et  jaloux 
d'^tendre  le  pouvoir  pontifical  jusqu'a 
ses  dernieres  limites.  U  censura  tou- 
tes  les  nominations  et  intima  aux 
representants  du  roi  et  des  prelats 
suffragants  de  cboisir  pour  leur  primat, 
lecanuiiaiLangton,  n6  en  Angleterre, 
mais  elev^  len  France ,  et  attach^  k  la 
cour  de  Rome  par  ses  int^r^ts  et  par 
ses  sentiments.  Les  repr^ntants*  de 
TAngleterre,  par  crainte  ou  par  defe- 
rence, accepterent  ce  choix ;  mais  Jean 
fut  enflamm6  de  colore  lorsqu'il  sut 
I'attentat  du  saint-si^  sur  son  auto- 
rit^.  II  s'emporta  d'abord  contre  les 
moines  de  T^lise  du  Christ ,  puis  il  iu- 
ra  par  les  dents  de  Dieu  (Goa*s  teeth), 
son  jureraeut  familier,  que^^  si  le  pape 
osait  extoiter  ses  menaces,  il  lui  enver- 
rait  tous  les  ^v^ques  et  le  derg^d' An- 
gleterre et  confisquerait  le  tempore!. 
Mais  Innocent  III  connaissait  trop  bien 
la  faiblessedu  monarqueet  Tantipathie 
qu'avaient  pour  lui  ses  vassaux;  il 
lanca  sans  n^itation  les  foudres  qu*il 
avaft  tenues  depuis  longtemps  suspen- 
dues  sur  sa  t^te. 

Malgr^  tout  ce  qu*avaient  alors  de 
terrible  les  sentences  dMnterdit,  Jean 
r^sista  k  la  politique  de  Rome  :  il  or- 
donna  k  tous  les  francs  tenanciers  et 
vassaux  de  la  couronne  de  lui  rendre 
hommage  une  seconde  fois  et  de  re- 
nouveler  leurs  serments  de  fidelity;  il 
exigea  et  obtint  de  Guillaume,  roi 
d'£cosse,  une  somme  de  1 5,000  marcs, 
en  consideration  de  certaines  con- 
cessions qui  lui  furent  faites;  puis  il 
se  porta  sur  Tlrlande ,  ot  apres  une 
campa^  de  trois  mois,  il  soumit 
la  provmce  de  Counaught,  chassa  du 
pays  Hugues  de  Lacy,  comte  d'Ulster, 
etablit  les  lois  aoglaises  dans  1'tle  et 
y  fit  frapper  de  ia  monnaie  ayant  la 
m^nie  denomination ,  le  m^me  poids , 
et  le  m^me  titre  que  celle  d' Angleterre. 
Au  retourde  ses  expMitions,  pour 
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opposerla  puissance  temporelle  ii  la 

Kissance  spirituelle,  et  la  croaut^  de 
ne  h  la  frayeur  de  Tautre ,  Jean  con- 
fisqua  lea  brens  de  tous  les  eecl^iasti* 
ques  qui  ob^iraient  a  Tinterdit,  exila 
1^  prelats ,  confina  les  moines  dans 
leurs  couvents ,  At  ne  leur  accorda  sur 
leurs  propres  revenus,  que  Tabsola 
n^cessaire  pour  leur  nourriture  et  leur 
en  tretien .  It  traita  plus  rigoureusement 
encore  les  adherents  au  parti  de  Lang-^ 
ton  et  tous  ceux  qui  paraissaient  dispo« 
ses  a  6e  soumettre  aux  ordres  de  la  cour 
de  Rome.  EnOn,  pour  mortifier  les 
ecclesiastiques  dans  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  sensible  eten  m^me  temps  pour 
les  exposer  aux  reproches  et  au  ridi- 
cule, il  fit  Jeter  leurs  concubines  en 
prison  et  ne  leur  rendit  la  liberty  qu'en 
frappant  de  grosses  amendes  on  <le 
nouTclles  confiscations.  Danssa  fiireur 
de  tout  r^lementer,  de  tout  asservir  k 
sa  tyrannic ,  il  d^fendit  de  cbasser  le 
gibier  k  plume ,  il  ordonna  que  les 
naies  et  les  clotures  des  champs  voi* 
sins  de  ses  forlts ,  fussent  arrach6es 
pour  (]ue  les  b^tes  fauves  allassent 
plusais^ment  aux  pAturages ;  il  exigea 
que  la  noblesse  lui  donnAt  des  dtageS 

Iiour  garants  de  son  ob^'ssance,  et 
es  nobles  furent  obliges  de  remettre 
entre  ses  mains  leurs  nis,  leurs  neveux 
ou  leurs  plus  proches  parents. 

Cependant  comme  la  sentence  d'in- 
terdit  pronono^e  pj^r  la  cour  de  Rome 
eontre  Jean,  n'avait  pas  produit  TeCfot 
gu*on  en  ottendaitt  Innocent  UI 
investit  les  ^v^ues  de  Londres ,  d'Ely 
et  de  Worcester  du  pouvoir  de  lanoer 
la  bulle  d'excommunioation  sur  ia  t^te 
deoe  prince.  Ces  prelats  ob^irent;  nudi 
on  detouma  les  autres  ^v^ues  de 

Kublier  la  sentence  dans  les  ^lisesde 
mrs dioceses,  comme  le  pape  Texi- 
geait  d*eux.  Cette  nouvelle  punition 
commence  ^alarmer  Jean :  il  eprouvait 
des  difficult^  de  toutes  parts.  Non* 
sealement  le  derg^,  mail  les  laiques 
rdsistaient  a  ses  Tolont^ ;  aussi  son« 
gea-t-il  a  avoir  une  confiireoce  avee 
Langton,  le  prtmat  impost  par  le 
pape.  Le  pr&t  et  le  moaarque  eurent 
une  entrevue  h  Doovfeidaiis  laqudlo 
leroi  propost  ^'iodeaniiierks  ccd^ 


siastlques  de  la  confiscation  de  leurs 
revenus ;  mais  Langton  voulait  une 
restitution  entiere  et  une  satisfaction 
authentique.  Le  roi  ^tait  bors  d'etat 
de  remphr  la  premiere  de  ces  condi- 
tions, et  rompit  les  conferences.  Mais 
sa  d-marche  aupr^  de  Langton  avait 
r^v^l^  a  ses  ennemis  la  laiblesse  de  sa 
position.  Le  pape  prononca  alors  une 
sentence  formellede  deposition  centre 
Jean,  dechargea  tous  ses  sujets  de 
leur  serment  de  fid^lite  et  invita  le  roi 
de  France,  ainsi  que  tons  les  autres 
princes  de  la  chr^tient^,  a  se  reunir  et 
a  former  une  croisade  pjour  mettre 
cette  sentence  a  ex^ution.  C'etait 
Fint^r^t  eommun  de  tous  les  souve* 
rains  de  s*opposer  aux  pretentions 
audacieuses  au  pape,  qui  tendaient  a 
les  rendre  vassanx  de  la  thiare.  Mais 
la  jalousie  qui  existait  eatre  la  plu* 
part  des  princes  dCUchr^tiente,  le 
d^sir  qui  les  tourmentait  de  s'agrandir 
aux  depens  les  uns  des  autres,  les  |)o^ 
tait  k  raire  ce  qui^it  le  plus  nuisibls 
a  leur  dignity  et  a  leurs  int^r^ts. 

Leswdiyn ,  prince  de  Galles ,  fiit  le 
premier  qui  se  mit  en  eampagne  pour 
ex^uter  le  decret  du  pap« ;  il  entra  k 
main  arm^  sur  le  terntoire  anglais  et 
rayagea  le  pays  par  le  fer  et  le  lea. 
Jean,  furieux  de  cette  audace,  fit  mas- 
sacrerpar  repr^ailles  TiRgt-lmit  jeu- 
nes   gentilhommes  gallois,  qui  im 
avaient  ^t^  remis  en  otage ;  mats ,  sur 
ces  entrefaites ,  le  roi  d^^oosse  et  sa 
fille ,  la  princesse  de  Galles ,  lui  appre- 
naient  que  les  barons  se  disposaient  k 
lever  leurs  hommes  d'armet  et  k  ifiar- 
cher  centre  lui.  Alarms  de  ce  mouve* 
ment  hostile,  Jean  s'enferma d'ab<Nrd 
dans  son  cfaAteaude  Nottingham,  ou 
il  rests  pendant  quinze  jours,  puis  il 
se  porta  sur  Londres  ou  d  se  cnitpltis 
en  sdrete.  Mais  ce  n'etait  Ik  que  ie 
commencement  de  Torage  qui  ailait' 
fondre  sur  sa  tSte.  Philippe*Augusle, 
le  plus  ^clair^  des  monarques  de  son 
temps ,  fut  sf^utt  par  Tinterit  du  me* 
ment,  et  sans  songer  aux  n^ultatsde 
sa  dfoardie,  il  st  fit  le  dnmpioa  <^ 
pi^  II  leva  une  ano^  nombreui^i 
soiDim  Unis  see  vassaux  de  le  sui  vre  k 
Rouen ,  rassemUa  una  flottt  de  w* 
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sept-eents  navires  dans  les  ports  de  la 
If ^rmandie  et  de  la  Pieardie ,  et,  se- 
conds par  le  fanatisme  des  peuples, 
il  parvint  h  mettre  sur  pied  des  fbroes 
considerables.  De  son  eot^,  Jean,  dans 
ce  p^ril  extreme,  conser?a  le  plus 
grand  sang-froid  et  s'appr^ta  a  orga- 
niser une  resistance  convenable.  Les 
bailiis  de  tous  les  ports  recurent  ordre 
d*armer  et  d'^uiper  les  navires  qui 
poavaient  recevoir  six  cfaevaux  de  ser- 
Tiee  a  leurs  bords.  Les  comtes,  les 
barons ,  les  ehevaliers ,  les .  tenanciers 
recurent  aussi  leur  mandat  sp^ial; 
et  le  21  avril  181$  plus  de  soixante 
mille  horames  tres-bien  ^uip^s  se 
trouvaient  k  Dojavres ,  pr^s  k  d^fen- 
dre  le  royaume  et  la  vie  du  roi. 

Pendant  que  les  rois  de  France  et 
d' Angleterre  ^talent  ainsi  campus  sur 
les  rives  opposees  de  la  Manche,  a  la 
tSte  de  toutes  leurs  forces ,  prks  k 
d^ider  du  sort  de  TAngleterre,  Pan- 
dolphe,  iegat  do  pape ,  envoyait  deux 
chevaliers  du  Temple  k  Jean ,'  pour  lui 
proposer  une  conference  particuliere. 
Le  l^at,  dans  cette  entrevue,  lui 
peignit  avec  tant  d'habtlet^  la  puis- 
sance et  le  courroux  de  Philippe,  le 
m^contentementg^^ral  dela  noblesse 
d*Angleterre  et  les  chdttments  du  eiel 
qa'il  8*attir«rait  par  une  obstination 
plus  prolong^e,  que  Jean  aceabl^  de 
frayeur  d^.lara  qui  I  ^tait  pr^t  a  se 
soumettre  ^  toutes  les  conditions  qui 
Itti  seraient  proposdes ,  pour  ^viter  la 
rulne  dont  il  Malt  menace.  G'etait  le 
point  oCl  voulait  Taniener  Tastueieux 
prelat.  Par  ce  traits ,  Je^n  s'obligea  ^ 
accorder  ses  bonnes  grftces  a  £tieune 
Lan^ton,  archev^ue  de  Gantorb^y, 
ainsi  qu'a  tous  les  ecd^siastiques  qui 
avaient  oris  sea  parti,  el  a  r^parer 
tous  les  donomages4]u'ite  avaient  souf- 
ferts  dans  le  eours  de  cett^  iongue  et 
Tiolente  querclle;  en  ^change  de  oette 
soumission  le  pape  levait  Tinterdft. 
Mais  ce  n'6tait  paft  tout.  J^  pape  qui 
eommenqait  ii  redouter  Taseendant  de 
la  France,  voulani  attirer  piasdirec* 
tement  sur  Philippe  Its  foudres  de 
r£gHse8*fl  osait  smvreson  entreprise 
contre  TAngleterre,  imagitta  de  se 
Mreremettre  par  lean,  TAnglettm 
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et  rirlandet  et  une  declaration  par 
laquelle  il  conseotait  k  tenir  ces  deux 
royaumes  du  pape,  moyeunant  J  a 
redevance  annuelle  de  70Q  marcs 
pour  le  premier,  et  300  pour  le 
dernier.  Ce  traite  honteux  pour  le 
monarque  anglais  fut  ratifi^  a  Douvres 
le  16  mai  1313.  Jean  parut  d6sarme 
en  presence  du  Iegat  qui  etait  assis 
sur  un  trone ,  se  prosterna  a  ses  ge- 
nonx ,  leva  ses  mams  jointes,  fit  ser- 
ment  de  fidelity  au  souverain  pontlfe 
et  paya  une  partie  du  tribut  qu*il  re- 
connaissait  aevoir  pour  son  royaume. 
Des  ce  moment  la  cooduite  de  Rome 
devint  tout  autre.  Le  cardinal  Pan- 
dolpfae  d^lara  qu'il  prenait  Jean  et 
son  royaume  sous  la  protection  de 
r^glise ,  et  qu'il  etait  pr^t  a  frapper 
Pbilippe-Auguste  d*excommunication 
s'il  osait  attaquer  un  ennemi  devenu 
deeormais  vassal  de  saiot  Pierre. 

Le  roi  des  Fraogais,  9ui  avait 
assemble  pour  son  expedition  une 
brillante  armee,  .que  la  protestation 
du  le^at  rendait  desormais inutile,  ne 
voulait  pas  eepeodant  la  licencier.  Ar 
la  suggestion  du  l^gat  lui-mdme,  il 
r^sotut  de  s*en  servir  pour  attaquer  la 
Flandre.  Jeanne,  fille  aeBaudouin  IX, 
que  la  quatrieme  croisade  avait  fait 
empereur  de  Constantinople,  avait 
porteen  dot  la  souverainete  ducom|/6 
de  Flandre  k  Ferrand.  roi  de  Portugal , 

?|ui  se  trouvait  alors  a  Tarmee  de  Phi- 
ippe;  mais  Ferrand  avait  contrari6 
le  roi  desFran^ais  quand  celui-ci  vou- 
lait porter  la  guerre  en  Angleterre, 
et  avait  rappele  a  tous  ses  vassaux  que 
TAngleterre  ne  relevait  point  de  la 
couronnede  France*  Philippe,  se  rap- 
pelant  tout  a  coup  un  ressentiment 
oublie,  s'ecria  :  «  Qu*il  parte  a  Tia- 
«  stant  de  la  cour;  car,  par  tous  les 
«  saints  de  Fraoee ,  ou  la  France  de- 
K  viendra  Flandi?e,  ou  la  Flandre  de- 
ft viendra  France,  v  L'annonee  de 
eette  guerre  nouvelle  fut  accueillie 
avec  une  vive  joie  par  toute  la  cbeva- 
kritt  de  Fraaee;  ear  il  n'y  avait  pas 
de  pays  ou  Ton  pAt  esperer  up  plus 
riche  butiii;  le$  nobles  ipsentaient  en 
mdme  teoips  uaeamire  jalousie  et  upe 
pvafooide  urritation  eoutre  oesftrgueil- 
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leux  bourgeois,  qui  avaientamass^des 
ricliesses  j)lus  grandes  que  les  leurs , 
et  qui  osaient  pr^tendre  k  la  liberty. 
Aussi ,  ne  leur  suffisait-il  pas  de  piller 
ces  marches,  ouJ*on  yoyait  accumulto 
rant  de  richesses  qui  excitaient  ]eur  eu- 
vie ,  ils  voulaient  tout  detruire ;  ils  vou- 
laient  que  ces bourgeois,  qui  en  somme 
u*^taient  que  des  vilains ,  fussent  r6- 
duits  k  la  condition  des  vilains  de  leurs 
propres  terres.  Tel  fut  le  motif  de  Fa- 
char  nement  de  Farm^efrancaise  contre 
les  Flamands,  ^ui  la  virent  entrer  chez 
eux  sans  savoir  m^me  qu'ils  fussent 
ennemis.  Dam  fut  prise  et  pill^e  avec 
une  rigueur  inouie;  Cassei,  Ypres, 
Bruges  y  ouvrirent  leurs  portes,  sans 
pouvoir  ^cbapper  a  de  pesantes  con- 
tributions; Lille  fut  brttl^;  ^  un  se- 
cond retour  de  I'armde^  Dam  fut  brd- 
16b  aussi ,  et  les  soldats  se  r^pandirent 
ensuitcdans  la  campasne  pour  ^or^er 
tons  les  paysans  qu*ils  purent  attem- 
dre.  Mais  rerrand  avait  implor^  le 
secours  de  ses  allies  et  particuliere- 
ment  celui  du  roi  d*Angieterre,  qui 
^e  trouvait  plus  en  mesure  que  tons 
les  autres. 

L'arm^e  anglaise  rassembl6e  a  Dou- 
vres  pour  re|>ousser  Tinvasion  des 
Fran^ais,  n*6tait  pas  encore  licenci^; 
la  flotte  surtout  ^tait  presque  au  com- 
plet.  Jean  donna  aussitdt  I'ordre  au 
comtede  Salisbury,  son  frere  naturel, 
de  se  porter  avec  toutes  les  forces  na- 
vales  de  I'Angleterre,  sur  les  c6tes  de 
Flandre  pour  attaquer  la  flotte  fran- 
(aise.  Salisbury  se  dirigea  sur  Dam 
et  s'acqiiitta  de  sa  commission  avec 
tant  de  succes  qu'il  prit  trois  cents  na- 
vires  francais  et  en  d^truisit  cent  au- 
tres. Philippe,  vovant  quMl  lui  6tait 
impossible  d'emplcher  que  le  reste 
tonibdt  entre  les  mains  de  I'ennemi , 

?r  fit  mettrele  feu  lui-m^me,  et  par 
h  il  lui  fut  impossible  de  pousser 
plus  loin  ses  projets  de  conquete. 

Jean ,  aussi  enorgueilli  de  cet  ^v^- 
nement  que  son  rival  en  ^tait  abattu^ 
forma  le  plan  d*une  expMition  sur  le 
continent  pour  recouvrer  ses  anciens 
domaines.  Si  elle  edt  €U  execute 
avec  courage,  le  succ^  ne  pouvait 
€tre  douteux.   II  communiqua  son 


dessein  anx  barons  d6ja  assembles 
pour  la  defense  du  royaume;  mais  la 
noblesse  anglaise  liaissait  et  m^prisait 
son  souverain  et  ne  se  promettait 
aucun  succes  dans  une  entreprisecon- 
duite  par  un  tel  chef.  Les  barons  pr6- 
tendirent  que  le  temps  de  leur  service 
6tait  expire;  que  toutes  leurs  provi- 
sions etaient  ^puis^s ,  et ,  sous  ce  pr^- 
texte,  ils  refuserentde  le  seconder.  Jean 
irrit^  de  ce  refiis,  mais  n'ayant  pas 
assez  de  pouvoir  pour  les  y  contrain- 
dre,  essaya  de  les  amener,  par  un 
strata^^me,  k  s'engager  dans  cette 
expedition.  II  s'embarqua  seulement 
avec  une  poign6e  de  gens  de  sa  suite 
etfit  voile  vers  Jersey  dans  la  persua- 
sion que  les  barons  seraient  honteux 
derester  en arri^re.  Mais,  voyant  son 
attente  tromp6e,  il  retourna  en  An- 
gleterre,  leva  quelques  troupes,  et 
menaca  la  noblesse  de  punir  sa  deser- 
tion et  sa  d^sobeissance.  II  s*6tait  deja 
port^  sur  Nottingham,  lorsque  Far- 
chevdque  de  Gantorb^ry,  secretement 
b'gu^  avec  les  barons,  interposa  son 
autorite.  II  d^fendit  au  roi  de  pou^ 
suivre  plus  loin  sa  vengeance,  et  le 
menaca  de  renouveler  la  sentence 
d'excommunication  s'U  pretendait  d^ 
clarer  la  guerre  k  ses  sujets,  avant 
que  le  royaume  fQt  delivr^  de  la 
sentence  d*interdit.  Le  monarquefut 
encore  oblige  cette  fbis  de  ooorber 
lat^te. 

Quoique  Jean ,  par  cet  act0  de 
soumission,  edt  ^t^  forc^  de  differer 
son  exp^ition  sur  le  continent;  il  n^a- 
bandonna  point  son  dessein,  k  Fac- 
complissement  duquel  il  ^tait  d'ail- 
leurs  excite  par  ses  allies  les  comtes 
de  Flandre,  de  Boulogne,  de  Tou- 
louse et  d'Auvergne.  Philippe-Av- 
guste  avait  rebuts  par  son  orgaeil, 
sa  rapacite  et  sa  cruaute  les  provinces 
de  FOuest  qu*il  avait  conquises,  et 
elles  rappelaient  leur  ancien  maftre« 
oubliant  que  son  administration  avait 
ete  tout  aussi  oppressive  et  que  son 
caract^re  etait  encore  plus  roeprisaWe. 
Tous  ces  princes  le  rendirent  en  An- 
gleterre  dans  le  mois  de  Janvier  iU»  i 
et  formerent  un  plan  pour  que  ia 
France  fdt  attaquee  a  la  fois  par  la 
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Fkmdre  et  par  le  centre.  Le  comte 
Regnault  de  Boulogne  ^tait  V&tm  de 
cette  eoalition;  et  oe  fat  loi  qui  diri- 
sea  toutes  les  operations.  D'apres  ses 
Sonseils,  Jean  descendit  a  la  Rochelle 
avec  une  nombreuse  arm^e  d'aventu- 
riersqu*ilavait  pris  asa  solde,se  porta 
sur  la  Loire,  tandis  que  son  ne- 
vea,  Othon  IV,  operait  sajonction 
avec  le  comte  de  Flandre.  Othon  IV, 
due  de  Brunswick,  avait  ^te  ^lu  empe- 
rear  par  Ic  parti  guelfe,  a  la  suggestion 
d^Innocent  III ,  dans  le  but  de  disputer 
la  couronne  k  Philippe  de  Souabe. 
Mais .  depuis  que  Frraeric  II  ^tait  h  la 
tite  au  parti  gibelin,  Othon  IV  avait 
(^  abandonne  par  les  divers  Etats 
de  Tempire;  et  quoiquMI  portAt  tou- 
jours  le  titre  d'empereur,  il  no  lui 
restait  plus  d*autres  £tats  aue  son 
duche  her^ditaire  de  Brunswick ;  aussi 
n'amena-t'il  au  comte  de  Flandre  pour 
tout  renfort  que  queiques  centaines 
de  cavaliers  qu'il  joigmt  h  ses  braves 
milices.  Avec  cette  arm^e,  forte  de 
quinze  ou  vingt  mille  hommes ,  il  at- 
taqua  Philippe- Auguste ,  pendant  que 
cefui-ci ,  avec  une  armee  h  pen  pr^s 
d^egale  force,  venait  le  17  aoQt  1214, 
de  passer  le  pontde  Bouvines.  La  ba- 
taide  fut  lon^ue  et  acharnee.  Philippe 
et  Othon,  qui  tons  deux  ^taient  eniris 
dans  la  mA^,  furent  tour  a  tour  ren- 
▼ers^  de  cheval  et  en  danger  d'etre 
pris;  enfin,  les  Flamands  turent  en- 
tierement  disperses,  le  comte  de  Flan- 
dre fut  fait  prisonnier.  Othon  IV  se 
retira  dans  son  duch^  ae  Brunswick , 
et  Philippe  rentra  en  France,  fier  de 
sa  vietoire,  emmenant  avec  lui  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 
•  De  son  e6te,  Jean  trahit  de  nouveau 
par  sa  Idchet^  ses  anciens  sujets  du 
Maine,  du  Poitou  et  de  FAnjou, 
gui  avaient  pris  les  armes  pour  lui. 
Son  arm^  6tait  formidable;  mais 
d^  qu'il  se  vit  a  la  Roche-aux-Moines 
en  prteence  du  prince  Louis  le  Lion, 
que  Philippe-Auguste  avait  chai^^  de 
lui  tenir tete  sur  la  Loire,  le  coeur  lui 
raanqua,  il  s'enfuit  sans  combattre, 
etreperdit  ainsi  en  peu  de  jours  toutes 
les  provinces  qui  s'^taient  declare 
pour  lui.  Jean  ne  pouvait  done  songer 


maintenant  qu*^  r^ir  paisiblement 
son  royaume  d'Angleterre;  mais  la 
encore  la  derniere  et  la  pluscruelle  des 
infortunes  I'attendait. 

Le  gouvemement  f(6odal ,  introduit 
en  Angleterre  par  Guillaume  le  Con- 
qu^rant,  avait  beaucoup  empi^t^sur  les 
libertes  d^ja  imparfaites  dont  les  Saxons 
jouissaient  sous  leurs  anciens  souve- 
rains.  Le  peuple  entier  se  trouvait  ri- 
duit  k  r^tatde  vasselage  sous  le  roi  ou 
sous  les  barons,  et  m^me  la  plus  grande 
partie  k  celui  de  servitude.  La  n&essit^ 
de  confier  un  pouvoir  tr^-^tendu  h 
un  prince  oblige  de  maintenir  un  gou- 
vemement militaire  sur  une  nation 
vaincue  for^  aussi  les  barons  nor- 
mands  de  se  soumettre  alors  a  une  au- 
torite  plus  absolue,  plus  rigoureuse 
que  celle  qui  ^tait  commun^ment  ^ta- 
blie  sur  la  noblesse  dans  les  autres 
£tat8  f(6odaux.  Les  prerogatives  de  la 
couronne,  unefois  eiargies,  il  devenait 
difficile  de  les  r^duire.  La  charte  con- 
oedde  par  Henri  I^,  confirm6e  par 
£tienne  et  par  Henri  II ,  ne  fiit  qu'une 
concession  nominale;  non-seulement 
elle  demeurait  sans  execution,  mais 
elle  6tait  ensevelie  dans  Toubli.  Heu- 
reusement  la  force  armee  r^sidait 
entre  les  mains  de  la  noblesse  el  du 
peuple ,  et  la  nation  pouvait  toujours , 
en  se  liguant ,  reconqu^rir  ses  droits. 
L'administration  odieuse  de  Jean  hn' 
en  fournit  Toccasion.  Aussi  m^prisable 
dans  sa  vie  publique  que  dans  sa  vie 
priv6e,  ce  prince  offensait  les  barons 

J»ar  son  arrogance;  il  d6shonorait  leurs 
amilles  par  ses  galanteries;  les  irritait 
par  sa  tyrannic,  et  mecontentait  tous 
les  ordres  de  I'Etat  par  ses  exactions 
continuelles. 

Secondes  par  le  concours  de  Lang- 
ton,  archevdque  de  Captorb^rv,  les 
barons  formerent  une  ligue  offensive 
et  defensive  pour  obtenir  la  mise  en 
vigueur  de  la  charte  de  Henri  P'.  La 
reunion  solennelle  eut  lieu  k  Saint-£d- 
roonsbury,  sous  la  pr^sidence  de  Tar- 
chev^que  :  \k  ils  jur^rent  en  face  du 
grand  autel  de  se  tenir  ^troitement  unis 
entreeux,  de  persister  a  demander  le  r6- 
tablissementde  la  charte  et  de  faire  une 
guerre  ^ternelle  au  roi  jusqu^li  ce  qu'il 
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I'eilt  aeoord^.  Us  convinrtnt  qu'apres 
les  fites  de  Noel,  iU  pr^nteraieDt  en 
corps  leur  requite;  et  iis  se  s^par^ 
rent  en  se  promettantde&e  mcttrad^ici 
la  en  tot  de  defense,  fin  €ffel,les  banoos 
aocompagDflS  de  leurs  faomioes  d'ar^ 
mes  sfl  present^rent  aa  roi  lean ,  k 
Londres,  au  eommanoement  de  Taiia^ 
1 21 6 ,  le  suppliant  ^  en  eooa^fueaca  de 
ses  serments  ^  aussi  bien  que  par  defa^ 
renee  peur  lears  droits,  qu^il  voul^ 
bien  remettre  en  viaueur  les  lois  de 
saint  £doiiard  et  conflrmer  la  charte  de 
Henri  1^'.  Le  roi « alarms  d*une  prie^e 
faite  d*une  manicresi  bostUe ,  promit, 

{»uis  ajonrna  sa  pronoesse.  Pendant 
*interYalle  il  ^ririt  au  Pape,  qui  iui 
r^pondit  d'one  mani^re  Evasive;  mais 
les  eonfed^r^  ayant  leve  uhe  arm^ 
formidable,  maraidrent  sur  Londres 
et  se  Riirent  a  ravager  les  pares  et  les 
palais  du  roi :  alors  seulement  les  pro- 
positions d*une  conference  s^rieosefu- 
rent  faites.  On  choisit  depart  et  d^autre 
AnnenoMe  entre  Windsor  et  Staine ; 
c'est  \k  que  le  39  juin  le  roi  signa  et 
scella  avee  une  facility  un  peu  suspeete 
la  charte  qu*oh  exigeait  de  Iui.  Ce  fut 
eelle  que  Fon  a  nomm^  depuis  la  grati- 
deeharte.  Par  cette  oonstitutibn  le  roi 
s^ens^ageait  ^  ne  plus  depouilkr  les  mi- 
neurs  et  les  Teuves  qui  seraient  sous 
sa  tutetle ;  i  ne  plus  exiger  de  redemp- 
tions exorbitantes  des  chevaliers  qui 
Buc^aient  a  un  fief;  k  ne  plus  lever 
de  subsides  sans  Tapprobation  du  con- 
seil  common  du  royaume ;  a  ne  plus  se 
faire  suivre  par  ses  juges  pour  les  te- 
nir  dans  one  absolue  d^endaniBe ;  2^ 
ne  plus  imposer  d*amende  aux  francs- 
tenancies,  aux  marchands  et  aux 
paysans,  sans  le  jugement  de  douze 
de  leurs  pairs;  ^  ne  plus  les  emprison- 
ner,  les  priver  de  leur  vie  ou  de  leurs 
mfmbres  lans  un  jusement  sembla- 
ble;  toutes  les  libertin  primitives  du 
clergi  Iui  furent  conflrniees;  Londres 
ainsi  que  les  autres  villas  et  bourgs, 
conserverent  leurs  anciennes  franchi- 
ses, ct  il  fut  d^endu  d'cn  exiger  ao- 
cun  subside ,  sans  que  le  grand  conseil 
ne  Tedt  d^id^. 

Telles  toient  les  garanties  qu*a  cette 
^poque  tous  les  peuples  d^iroient  ob- 


tenir  de  kurs  rois ,  tnais  tftte  twn  M 
rois  reftuaient  k  leurs  peupies.  DtsoiM- 
le,  cependant,  la  phipart  dot  disposi- 
tions de  la  ^rafufe-cAar/6ii*atl«gDaieat 
que  cette  partie  du  peuple  qui ,  com- 
post de  marchands,  doifeaoendantsde 
nobles  ou  du  bas-clerg^,  6tait  ind^pcD- 
dffiite  d'un  seigneur  immddiat.  Mais 
la  classe  d'hommes.  qui  eukivait  la 
terre  et  qui  formal t  alors,  salon  toute 
les  probabilites,  la  majority  de  la  na* 
tion ,  n'eut  en  sa  faveur  qu'une  seule 
clause,  qui  statuait  que  nul  yilain  ou 
paysanne  pourrait,  pour  Pacquit  d'une 
amende,  6tre  depossed^  de  son  instru- 
ment de  culture ;  ses  autres  propriety 
furent  oonsid^rdes  commefaisant  pa^ 
tie  du  domainede  Tlttat.  Jean  signa  la 
grande  charte,  et  il  jura  de  Tobser- 
ver,  tout  en  protestant  que  regner  k 
de  telles  conditions,  c'toit  ^tre  non 
pas  roi,  mais  esdave;  et  Innocent 
III,  lorsqu'il  en  cut  conoaissauoe, 
dedara  par  son  href  du  34  aodt  1315, 
la  grande  charte  illicite  ct  inique;  il 
Tannula  et  d^fendit  au  roi  Jean  de 
Fobserver  sous  peine  d'anatbeme. 

Jean  n*avait,  en  effet,  aucune  inteo* 
tion  de  Fobserver  :  il  n'avait  que  Mk 
a  la  force,  se  promettant  bieo  de  tout 
renverser  d^s  qull  en  trouverait  Too* 
casion.  II  se  retiradans  Filede  Wight, 
leva    des    troupes    mercenaires   en 
France ,  leur  promettant  pour  r^onn 
pense  la  confiscation  de  tous  les  bieas 
de  sa  noblesse ,  et  il  attaqua  ses  ba- 
rons. Ceux-oi ,  une  fois  en  possession 
de  la  charte ,  s'<^taient  endormis  dans 
unefatale  s^urit^,  et  n'^taient  nulle* 
ment  en  mesurecontreFiavasiond'uoe 
arm6e    ^trangere;  aussi «  fiiurent-ils 
oblige  d'appeler  k  leur  aide  Louis  de 
France,  fils  de  PbQippe  et  alli^  a  la 
familk  des  Plantagenet  parson  maris* 
ge  avec  la  niece  de  Jean.  Ce  prince  &> 
vait ,  il  est  vrai ,  aucunement  la  peosse 
de  prendre  les  armes  pour  favonser  les 
Anglaisdansla  conquetedeleurlibert^, 
aussi  chercha-t-il,  pourfairalaguerrfi 
un  pretexte  qui  Iui  fdt  tout  personnel, 
et  qui  n*edt  aucune  relation  avec  isi 
droits  du  peuple.  II  pn^tendit  que  Jesa 
a'^tait  rendu  indigne  du  trdne  en  se 
reconnaissant  pour  vassal  du  saiut« 
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ua^  abdication,  la  eouroane  devait 
passer  h  sa  propire  femme ,  Blanehe  da 
Castilte,  tille  d'£l^nor^,  sceur  de 
Jean.  Blanche  n'^tait  pourtant  pas  ia 
premiere,  h  beaueoup  pres,  dans  la 
ligne  de  succession  feminine.  Les  ba« 
Tons  anglais  ne  disput^rent  point  siir 
cestitres;  lis  avaient  besoin  des  soldats 
que  Louis  pouvait  leur  amener,  et  ils 
le  re^urent  avec  empressenient ,  lors* 
que  le  31  mai  1216,  U  aborda  eo  Angl«- 
terre.  Apres  avoir  pronone^  la  d4- 
ch^ance  du  roi  Jean ,  ils  Tintroduisi* 
rent  h  Londres,  oh  les  bourgeois, 
comme  les  chevaliers,  lui  firent  bom- 
mage,  et  bientdt  ils  le  rendirent  maf« 
tre  de  tout  le  midi  de.  TAngleterre 
jusqu'a  York. 

Aussitot  que  Ton  apprit  Tarriv^  du 
prince  Louis  en  Angleterre,  les  troa* 

Ses  etrangeres  aue  Jean  avait  Iev6e6  ea 
Vance  et  dans  les  Flandres,  abandon* 
'  nerentsesdrapeaux,refusaiitde8ervir 
contre  Theritier  de  la  couronne  dt 
France.  Plusieurs  seigneurs  de  haute 
distinction :  les  eomtes  de  Salisbury, 
d'Arundel,  de  Warenne,  d'Oiiford, 
d*Albermale,  et  William  Mar6chal,  le 
jeune ,  abandonnerent  les  int^^ts  de 
Jean  pour  passer  du  c6t6  de  Louis. 
Rien  ne  r^sistait.  La  revolution  etait 
infaillible  si  le  jeune  prince  n'edt  pas  ex- 
cite la  jalousie  des  Anglais  par  des  pre- 
ferences trop  marquees  en  faveur  des 
Strangers.  Le  bruit  mSme  se  repandit 
qu'il  voulait  exterminer  la  noblesse 
anglaise  pour  donner  ses  biens  et  ses 
dignites  aux  Franqais;  il  avait  deja  ae- 
cord6  le  comt^  de  Winchester  au 
comte  de  Nemours,  et  celui  de  Lincoki 
a  Gilbert  de  Gand.  Les  preventions  se 
fortiflaient  de  jour  en  jour,  et  on  re- 
tournait  au  parti  de  Jean  qui  etait 
parvenu,  malgre  tous  les  obstacles,  a 
r6unir  une  armee  nombreuse,  etqui  se 
preparait  a  une  bataille  deoisive.  Ce 

f»rince  marchant  avee  son  arni6e  sur 
es  bords  de  la  mer  en  se  dirigeant  sur 
Wisbeaeh ,  fut  surpris  par  la  maree  qui 
faillit  I'engloutir.  Son  tr^sor  et  ses  ba- 
gages  disparnrent  dans  les  eaux.  Jean, 
qui  etait  d6jk  souffraut,  fat  tellement 
affliige  deeette  perte,qu*il  neputcoati- 


Btter  aa  mardie^cheviBtl;  onle  mit  dans 
une  llti^e,  et  on  le  condliiait  au  ch&* 
teau  de  Sleaford.  II  y  passa  la  nuit, 
et  dieta  une  lettre  pour  le  nouveaa 
pape,  Honorius  Hi ,  recommandaot  a 
la  protection  du  pontife,  dans  les  ter- 
mes  les  plus  pressants,  les  interlts  de 
son  (lis.  Le  jour  suivant ,  on  k  condui* 
sit  au  chAteau  do  Newark  ^  o^  sentant 
approcfaer  son  beure  derniere,  il  en* 
voya  cberoher  un  coQfesseur,  d^signa 
son  fils  afne,  Henri,  pour  lui  suceet- 
der,  et  exprima  le  desir  que  son  corps 
pdt  etre  enterre  k  Worcester ,  pres  des 
feli|qae8  de  saint  Wulstan.  II  expira 
trois  jours  apres,  danslaquarante-neu- 
vieme  annee  de  son  Age,  apres  dix-sept 
ans  de  regne.  La  nation  se  trouva  ainsi 
deiivr^e  du  peril  dont  les  succes  on 
les  reversde  Jean  la  mena^ientegale* 
ment. 

g.  IT.  Hflori  III  mtM%  k  Jean.  —  Coaflr- 
nalioD  de  la  grande  charie.  —  Troobles  Be 
TAngleterre.  —  Guerre  contre  la  France. 
-^  D^foite  def  Anglais.  —  BxaottoDft  de  ia 
cour  de  Rome.  —  Revolte  de«  liarona.  -.• 
G^erres  civiles.  —  Mori  de  Leicester,  chef 
de  la  llgae  —  Pacification  da  pays  — 
Edooard,  fils  de  Henri  111,  part  pour  la 
eroisade.  —  Mort  du  roL 

Jean  avait  laisse  deux  Ills  legitimes, 
4ont  Tafne ,  Uedri ,  n'etait  Ige  que 
de  dix  ans.  Le  prince  Louis,  appeie 
au  trdne  d' Angleterre  paries  factieux, 
ne  doutait  point  ^ue  la  mort  du  roi  et 
Tenfiance  de  rbentier  legitime  n'assu- 
rassent  le  succes  de  son  entreprise. 
Mais  la  fldeiite)  la  prudence  et  le  cou- 
rage du  comte  de  Pembroke,  mare- 
chal  du  royaume ,  et  rev€tu  du  com- 
mandement  militaire,  sauverent  la 
nation  d'unjoug  (]u'elle  craignait  deja 
de  porter.  Ce  seigneur  fit  couronner 
le  jeune  prince  k  Glocester,  en  pre- 
sence du  legat  (38  octobre  1218 );  il 
lui  fit  en  m^me  temps  renouveler 
rhommageau  saint-siege,  precaution 
necessaire  dans  un  temps  ou  le  sacre* 
^taitregarde  comme  indispensable  et 
ou  Ton  avait  besoin  de  la  cour  de 
Rome  et  de  la  faveur  des  ecciesiasti- 
ques,  Les  barons  assembles  nomme- 
rent  Pembroke  protecteur  du  royau- 
me, titre  qui  lui  donnait  une  auto* 


ase 


BISTOIKE  D*AN6L£TEBRE. 


rit6  legale  pour  mieax  servir  la  patrie. 

La  grande  Gbarte  fut  confirmee 
sauf  quelaues  modifications.  Ni  le 
pouvoir  06  nommer  aux  b^n^fioes 
sans  le  cong^  du  roi ,  ni  la  liberty  de 
sortir  du  royaume  sans  permission, 
ne  fiirent  compris  dans  la  nouvelle 
charte  de  Henri  III ,  parce  que  Ton 
sentait  apparemment  les  abus  qui  en 
pouvaient  naltre.  On  supprima  aussi 
rartiele  par  lequel  11  ^tait  ddfendu  de 
lever'des  impdts  et  des  scutages  sans 
le  consentement  du  conseil  de  la  na^ 
tion.  Les  barons  prevoyaient  bien 
qu'6taut  toujours  arm^,  il  ne  serait 
pas  possible  au  roi  d*exiger  d*eux  rien 
de  semblable.  Quelque  temps  apr^ , 
on  adoucit,  par  une  autre  charte,  les 
lois  conoemant  la  chasse  et  les  for^ts ; 
on  ^tait  stir  par  ce  moyen  de  plaire  a 
.  la  noblesse ,  dont  le  plus  grand  plaisir 
^tait  de  chasser.  Cette  charte  suppri- 
mait  la  peine  de  mort  pour  les  aelits 
forestiers,  et  rendait  aux  possesseurs 
desterres  le  droit  de  disposer  de  leurs 
bois,^leurgr^. 

Les  lettres  etles  invitations  du  pro- 
tecteur,  la  promesse  d*uue  amnistie , 
les  inconvenients  d'une  domination 
^trang^re,  les  censures  fulmin^s  con- 
tre  le  fils  de*  Philippe-Auguste  rame- 
nerent  bient6t  au  parti  royal  plu* 
sieurs  des  principaux  partisans  de  ce 
prince.  Louis  avait  fait  un  voyage  en 
France  pour  y  chercher  de  nouveaux 
secours.  Son  p^re ,  qui  le  favorisait  en 
secret  et  le  d^sapprouvait  en  public, 
taut  il  ^tait  dan^ereux  alors  de  braver 
Tautorit^  pontificale,  Tayait  laiss^ 
agir  comme  s*il  n'edt  pris  lui-m^me 
aucun  int^r^t  a  la  conqudte.  Mais 
Louis,  h  son  retour,  trouva  les  affai- 
res en  mauvais  6tat.  Pembroke  battit 
les  Frani^is  commandos  par  le  comte 
du  Perche  et  les  cfiassa  de  Lincoln  ou 
its  s'6taient  ^tabKs.  Le  prince  leva  le 
si^^e  de  Douvres,  qu*Hubert  de  Bourg 
gouverneurde  cette  place,  d^fendait 
depuis  longtemps  avec  un  courage  h^- 
roTque.  Les  flottes  fran^ises  furent 
vaincues  et  disperses  par  la  marine 
des  Cinq-Ports;  les  barons  anglais  se 
joignirent  de  toutes  parts  au  protec- 
teur;  enfin,  Louis,  en  danger  de  sa 


personne,  condut  la  paix.  II  proniit 
d'^vacuer  le  royaume  h   condition 

Sue  ses  partisans   seraient  rttabtis 
ans  leurs  dignites  et  dans  leurs  fo^ 
tunes. 

Pembroke  avait  tout  pacific  par  la 
sagesse  de  sa  conduite.  11  mourut  trop 
t6t(1219)  pour  affermir  un  ouvrage 
plus  glorieux  que  des  conquStes.  L*e- 
v6que  de  Winchester  et  Hubert  de 
Bourg  lui  suoc^erent.  Q^  dernier, 
qui  cut  d'abord  la  principale  autorite, 
etait  un  hommea  vues  larges  et  g^n^- 
reuses,  h  qui  il  ne  manquait  que  le 

Eouvoir.  de  Pembroke.  La  licence  des 
arons  lui  donna  bient6t  de  Finquid- 
tude ;  car  les  lois  n'avaient  pas  assez 
de  force  con];re  des  seigneurs  armds, 
ambitieux,  toujours  prints  a  envahir 
le  domaine  de  la  couronne,  ainsi  que 
les  terres  de  leurs  voisins.  Les  revol- 
tes  devinrent  fr^uentes ;  il  fSllalt  sans 
cesse  conibattre  et  punir. 

Henri  III  arrivait  h  peine  h  Viae 
d'homme,  et  d^j^  il  laissait  voir  qu^il 
marcheralt  sur  les  traces  de  son  pere; 
c'^taitla  m£me  incapacity,  la  m6me 
inconsequence,  la  meme  perfidie.  La 
disgrdce  de  Hubert  de  Bourg,  fidele 
et  vertueux  ministre.,  fut  un  des  pre- 
miers indices  de  son  inconstance.  Le 
roi  se  laissa  pr^venlr  centre  lui ,  apres 
avoir  ^prouv^  longtemps  Tutilite  de 
ses  services.  Excite  par  les  grands, 
qui  ne  pouvaient  souffrir  un  homme 
oppose  a  leurs  violences,  il  le  pers^- 
euta  jusqu*^  le  faire  arracher  d*uoe 
eglise  ou  il  s'etait  r^fugie.  De  Boutf 
neanmoins  se  sauva.  On  lui  reprochait 
d*avoir  employ^  la  magie  pour  se  ren- 
dre  mattre  de  I'esprit  du  monaroue 
et  d'avoir  soustrait  du  trdsor  une  ba- 

gue  enchantee  qui  rendait  invulnera- 
le;  mais  le  veritable  motif  de  cetU) 
persecution,  c'etait  la  haine  que  lui 
portaient  les  barons  parce  qu*il  avait 
fait  retracter  la  charte  des  for^ts. 
Pierre  des  Roches,  n6  en  Poitou, 
evique  de  Winchester,  qu^on  regarde 
comme  le  premier  auteur  de  la  dis- 
gi^ce  de  de  Bourg  encourut  bieotdt , 
lui  aussi ,  le  ressentiment  du  roi  et  de 
sa  cour.  Des  Roches  avait  une  pmli- 
lection  marquee  pour  les  Poitcvins  ses 
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compatriotes;  il  les  favorisait  outre 
mesure,  et  totites  les  charges  vacantes 
^taient  insensiblement  remplies  par 
des  Poitevkis.  Les  fayeurs,  Jes  grdces 
et  les  dignitite  etaient  exclusivement 
pour  eux. 

Heiiri  ayant  convoqii^  le  Parlement, 
pour  niieux  appr^ier  Topinion  publi- 
que,  les  seigneurs  refuwrent  de  s*y 
reudre,  et  le  menac^rent  m^me  de  iui 
dter  la  couronne  s'il  ne  ehassait  les 
^raneers.  Des  Roches  j)arviQt  cepeo- 
dant  a  d^jouer  leurs  mesures ,  en  se- 
mantla  division  parmi  eux.  On  con- 
fisqua  les  biens  de  quelques-uns  sans 
jugement,  et  les  Poitevins  s*enrichirent 
encore  de  cette  depouille.  Aux plaintes 

Su'excitait  une  infraction  si  tormelle 
e  la  grande  charte,  le  roi  r^pondit : 
•  Pourquoi  observerais-je  une  charte 
«  que  la  noblesse  et  les  prelats  n'obser- 
«  vent  point?  —  C*est  k  vous,  lui.r^* 
«  pondit-on,  a  donner  rexemple.  » 
L'autorit^royalen*^tait  pas  assez  re- 
doutable ,  ni  le  prince  d  un  caractere 
assez  ferine ,  pour  qu'un  ministre  g^ 
n^ralement  detest^  pf)t  triompher  de 
taot  d'ennemis. 

Le  primat  Edmond ,  suivi  de  plu- 
aieiiTS  6vtoieSf  eut  le  cx>urage  de  de- 
mander  reloignemeutde  des  Roches, 
de  d^noncer  le  monstrueux  abiis  de  son 
miuist^re.  II  mena^  m^me  Henri  III 
de  rexcommunication  s'il  refusait  de 
satisfaire  a  cet  ^gard  le  peuple  et  r£- 
clise.  La  crainte  aes  censures  fit  ce  que 
les  meilleurs  raisonnements  n'avaient 
pu  r^aliser.  L'^v^ue  de  Winchester 
fut  renvov^,  et  les  Anglais  remis  a 
la  place  aes  Poitevins.  Mais  de  nou- 
veaux  Strangers  allaient  encore  rece- 
Toir  les  faveurs  de  la  cour  et  exciter 
par  consequent  de  nouvelles  haines. 
Henri  avait  ^pous^  fil^nore,  fiille  du 
eomte  de  Provence,  et  il  accorda  toute 
sa  faveur  aux  Proven^ux  et  aux  Sa- 
Toisiens  attach^  a  oette  princesse. 
L*6v^e  de  Valence,  de  la  maison  de 
Savoie,  oncle  de  la  reine,  devint 
principal  ministre,  et  abusa  de  I'auto- 
rite  pour  s*enrichir  Iui  et  les  siens. 

Pour  r^parer  toutes  ces  extorsions 
Henri  HI  obtint  une  biille  de  Rome 
qui  Iui  permit  de  retirer  tons  les  dons 
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en  avait  faits  jusqu^alors;  et  en 
ange  de  cette  complaisance ,  il  fit 
publier  la  sentence  o'excoinmimica- 
tion  que  Gr^oire  IX  avait  lancee 
eontre  I'empereur  Frederic  If,  beau- 
fr^re  de  Henri.  Les  barons  murmu- 
raient  avec  aigrenr  eontre  des  Stran- 
gers avides ,  qui  i^puisaient  le  tr^or 
royal ,  qui  gouvernaient  despotique- 
ment  le  royaume ,  et  qui  aftectaient 
de  mepriser  les  lois  anglaises.  De  fre- 
quents refus  de  subsides  oblig^rent  le 
monarque  appauvri  h  employer  des 
exp^ients  aussi  dangereux  que  ses 
propres  besoins.  II  exigea  des  pr^ts 
forces,  des  dons  gratuity  appel^ 
bienveiUances :  il  s'attribualepouvoir 
de  dispenser  aes  lois ,  parce  que  le 
pape  dispensait  des  canons.  «  Dans 
«  ^uel  siecle  vivons-nous?  s'Scriait  un 
« juge ,  k  ce  sujet.  La  cour  civile  est 
a  corrompue  a  Texemple  de  la  cour 
a  ecclesiastiquo;  la  riviere  est  empoi- 
«  sonnSe  par  cette  fontaine.  »  Nous 
verrons  bientdt  si  ces  plaintes  Staient 
bien  ou  mal  fondees. 

Hugues  X,  comte  de  la  Marche 
et  d*Angoul^me,  \\6  aux  inter^ts  de 
TAngleterre  par  son  manage  avec 
la  femme  de  Jean  formait  sans  cesse 
des  projets  pour  faire  recouvrer  h 
Henri  UI  ses  provinces  de  France; 
il  reveiilait  le  resseutiment  de  Ray- 
mond VII ;  il  voulait  Tenga^er  k  se  re- 
marier  pour  pouvoir  deshSriter  sa  (ille 
mari^  au  frere  dn  roi ;  il  croyait  enfin 
Itre  assure  de  Tassistance  de  tous  les 

Srauds  vassaux  et  de  celle  du  roi 
'Angleterre,  d^Aragon,  de  Castille 
et  de  Navarre.  Lorsque  Alphonse,  le 
nouveau  comte  de  Poitou,  voulut  tenir 
sa  cour  pleniere  a  Poitiers  pour  la  fi§te 
deNoel  (1241)  il  y  invita  Hugues  de 
la  Marche  et  sa  temme  la  comtesse 
d'Augoul^me;  et  au  moment  ou  il 
attendait  que  ceux-ci  Iui  fissent  hom- 
mage,  ils  s'approch^ent  de  Iui  et  Iui 
declar^reut  qu'ils  ne  le  reconnat- 
traient  jamais  ni  pour  seigneur  ni 
pour  ISgitimeproprietaire  du  Poitou. 
lis  mirent  le  teu  a  la  maison  ou  ils 
avaient  6i&  logSs ,  et  quitt^rent  Poi- 
tiers en  prof^rant  d'faorribies  mena- 
ces. Louis  IX,  prince  juste  et  severe, 
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r^gnait  alors  en  Prance;  il  e'efifor^ait 
par  sa  bonne  administration  a  r^parer 
MS  injustices  de  son  aieul ,  et  a  etabiir 
rharmc^ie  entre  les  divers  meinbres 
de  sa  famine.  £n  apprenant  Vinsulte 
faite  h  son  frere,  il  rdsolul  d'eu  tirer 
yeugeanee,  et  se  disposa  a  enrahir 
FAngoumois  et  la  Saintonge. 

Henri  111,  accompagn6  de  son  fr^re 
Richard  qu'il  avait  fait  duod'Aquitaine, 
arriva  d'Angteterre  pour  les  dtfendre. 
C'etait  une  occasion  de  relever  par  les 
armes  la  gloirede  TAngleterre.  Mais  la 
pr^somption,  rinconsecmence  et  la 
Mcbet^  de  Henri  III  auinsaient  pour 
assurer  la  d^faitedeeeux  a  qui  ils'asso* 
6iait«  H  mena  en  Saintonge  beaucoup 
moins  de  troupes qu*il  n*arait  promise 
ses  alii6s  de  leur  edte  n*etaient  point 
Tenus  au  rendez-vous,  et  iacampagne 
que  saint  Louis  avait  commencee  par 
le  si6ge  de  plusieurs  chateaux  ne  fut 
plus  marquee  que  par  tesretraites  pre* 
eipit^s  de  Henri  III ,  qui  s^enfbyait  an 
moment  oik  on  attendait  la  bataille. 
Cest  ainsi  qu'il  seeonduisit  dans  tou- 
tes  les  circonstanoes.  A  Taillebourg, 
un  pont  separait  les  deux  arm^; 
Louis,  aussi  orave  qu'*il  dtaitrelifipeux, 
forqa  le  passage  r^p6e  h  la  main  et 
mit  les  Anglais  en  deroute;  cette  pre- 
mise fictoire  fut  suivie  d'une  seconde, 
remport^e,  le  lendemain,  sous  les 
murs  de  Saintes;  puis  a  Blaye;  enfin 
Henri  seretrra^pouvant^iJi  Bordeaux. 
Ses  allies  d6concert6s  ne  son^eaient 
plus  qu'li  traiter.  Mais  Louis,  de 
son  cote,  voyait d^perir  rapidement 
son  arm^  par  des  fievres  pestilentiel- 
les  qui  Tavaient  assaillie  aans  la  ma- 
r^cageuse  Saintonge.  On  assure  que 
80  chevaliers  bannerets  et  20,000  soK 
dats  p^rirent  autour  de  Louis,  des  fi^ 
vres  et  des  dyssenteries  qu*engen- 
draient  le  mauvais  air  et  la  mauvaise 
nourriture.  Le  roi  lui-m^me  tomba 
malade;  il  licencia  cc  qui  lui  restait 
de  son  armee  et  se  retira  k  Paris. 
Mais  les  Anglais,  de  leur  cdt^, 
^taient  ddcourag^s;  ils  isign^rent  au 
printemps  de  1 243  une  trSve  decinq  ans 
par  laquelle  Henri  HI  abandonna  tout 
oe  qu'j)  possedait  au  nord  de  la  Ga- 
ronne*, et  renon^a  h  Thommage  de  tous 


ses  feudatalres  en  Saintonge  et  en  Pai* 
tou. 

Tout  le  royaume  retentissait  depuit 
longtemps  de  plaintes  centre  les  en- 
treprises  de  la  eour  de  Rome.  Lei 
papes  s'etaient  mis  en  possession  ds 
noromeraux  b^n^ees.  Its  avaient  fait 
deux  archevlques  de  Oantorb^ry  de* 
puis  la  mortde  Langton;  ilsexigeaieat 
oes  contributions  arbitraires,  et  sem- 


par  le  roi,  renouvelaient  sans  cesse 
teurs  exactions  ruineuses.  Les  droits 
des  patrons ,  les  r^es  de  la  discipline 
^talent  violds  sans  m6naffement.  Pres- 
^etous  les  grands  b^nmcesd'Angle- 
terre  toient  dans  tee  mains  des  Ita- 
liens ;  et  Ton  as&iireqn*un  obapelain  du 
roi  possddait ,  a  lui  seul ,  plus  de  sept 
cents  pr^beudes. 

Lors  du  conoile  eonvoqud  k  Lyon 
par  Innoeent  lY  pour  deposer  t'eni- 
pereur  d'Allemagne  (1245),  le  roi  et 
la  noblesse  d*Angleterre  y  envoy^rent 
des  depute  pour  se  plaindre  de  la  Kf 
rannie  que  Ton  exer^ait  anr  r£gme 
d*Angleterre.  Lesambassadeursrepr^- 
sentdrent  que  le  revenu  du  oIerg4  Ita* 
lien,  dans  le  royaume,  montait  d  00,Me 
marcs ,  somme  plus  forte  que  k  re- 
venu  de  la  eouronoe.  Le  pape  ^hida  oei 
plaintes ;  puis  on  paria  du  droit  de  sou* 
verainete  que  Jean  sans  Terre  avait 
eM6  au  saint-si^ge. «  Le  roi  d*Angte- 
«  terre,  r^iqua  avec  fiert^  le  eomte  de 
«  Norfolk,  ne  peut  sans  leconsentemeot 
«  de  ses  barons, souinettrele royaume 
«  k  une  domination  ^rangdre.'»  An* 
cun  champion  ne  se  prdaenta  poor  re- 
lever  le  gant  si  aodaoieusement  iet^^le 
thiare;  et  depuis  il  paratt  que  la  cour 
de  Ronie  n'a  pas  insists  sur  ciBtte  ifiu- 
tile  pretention.  Gependant  lesexactieiis 
du  l^t  et  des  agents  du  pootife  cott- 
tinuaient,  etiorsque  Henri  voulut  s*f 
opposer,  Innocent  IV  mena^  de  le 
traiter  cemme  Frederic  II. 

Apr^  la  mort  de  rempereurd*Alla» 
magne,  la  bainede  rimpiacable  pon^ 
tife  s'^tendit  sur  Conradm,  son  petit- 
fils,  heritier  legitime  de  la  couronee 
de  Sicile,  dont  Manfred ,  encle  de  ee 
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leune  prinee,  s'i^tait  perfldement  em- 

{ifti4.  IHe  pouvant  seul  les  d^poailier 
'uji  et  Tautre,  i\  offrit  la  conroDnede 
Sicile  a  Richard,  eomtode  GornouaiN 
las,  MradeHenri  III,  eteapable  parses 
immenses  richesses  de  souteoir  ane  si 
grande  entrepriae.  Richard  refusa^ 
itoais  le  roi  eut  rimprudenefe  d*aceep« 
ter  ce  funeste  pr^eat  pour  Edmona » 
le  second  deses  fils,  et  d'autoriser  le 
pape  k  faire  totites  les  d^penses  qu'exi- 
gerait  la  conqu^te.  Innocent  IV  et 
Aisuite  Alexandre  IV  firentrapporter  a 
Henri  les  fraia  de  cette  guerre  ii\juste; 
61  ce  prince  se  trouva  tout  k  coup 
ebarg^d*une  dette  de  plus  de  135,000 
fliares,  non  eompris  lea  Intdr^ts,  dont 
aes  barous  ne  voulurent  pas  reeon* 
nattre  la  validity. 

Ce  fardeau  tomba  aur  le  derge. 
Pluaieurs  bulles  d* Alexandre  ordon- 
B^nt  les  plus  terribles  exactions.  Sui« 
Tant  Mathieu  Car^,  onmit  enjeudea 
inoyens  inouTspouramasserprompte- 
ment  des  sornmes  considerables.  C*e- 
taient  des  billets  fabriqu6s  a  Rome 
par  lesquels  cheque  e?dque  et  ohm|ue 
abbe  d  Angleterre  se  reconnaissaient 
redevables  envers  des  mareliands  ita- 
lieiis.  La  dette  pretendue  montait 
au  del^  de  150,000  marcs.  Un  l^t, 
charg6  de  laire  aeoultter  ees  billets, 
eonvoqua  Fassemblee  eccl^aatiqueet 
demanda  le  pavement.  «  Le  pape  et  le 
«  roi,  s'^cria  Pey^que  de  Londres,  sont 
<  plus  puissants  que  moi ;  mais  si,  par 
«  suite  de  mon  renis,  on  m*Ate  ma  mi- 
« tre,jeprendraiun  casque. »  L'assem- 
blee  temoigna  son  adhesion  a  ees  pa- 
roles par  un  doux  murmure,  et  le  16- 
gatconsentit  que  le  dixiemedu  revenu 
eccl^iastique  d^a  accord^,  serait 
re<2U  k  compte  des  billeta.  II  fallut  obeir. 
Les  dcmandesdela  cour  de  Rome  se  re- 
nouvelaieutsanscesse.  Alexandre  me- 
naca  mtoe  de  r  inteidit  si  on  ne  Ini  fm- 
sail  toucher  Ineessamment  les  arr^a- 
ges  qui  lui  talent  dus.  Cependant  la 
conqudte  de  la  Sieile  ne  falsait  pas  de 

§  rands  ^rogr^,  et  Henri,  d^esp^raut 
u  succes ,  renonca  enfin  k  cette  eou- 
ronne.  Urbain  Iv  la  donna  quelques 
anu^s  aprte  au  comte  d'Anjoo. 


Le  prince  Richard,  qui  avait  eu  la 
sagesse  de  refuser  le  rovauine  de 
Sicile,  se  iaissa  seduire  par  resp^rauce 
d'etre  ejupereur.  Ses  grandes  riches- 
ses amassees  avec  une  active  cupidity, 
furentsacrlfitoa  Tambitiou.  II  rut  6lu 
roi  des  Remains ,  passa  en  Allemagne 
pour  acheter  la  couronne  imp^rlale ,  y 
epuisa  ses  tresors,  et  s'v  vit  aban- 
donu^  quand  il  cessa  d'etre  opulent. 

Cependant  les  barons  songeaient 
toujours  a  la  r^volte.  La  grande  diarte 
qu'iis  etaient  les  premiers  a  violer  a 
1  ^rd  de  leurs  vassaux  ^tait  le  pr^- 
texte  de  leurs  plaintes  seditieuses  con- 
tre  le  roi.  lis  lui  avaient  reproch6 
avee  audace,  en  pleinparlement,  ses 
vexations,  ses  rapines,  sa  hainepour 
le  peuple  anglais. «  Ne  devrait-ii  pas 
«  rougir,  disaieot-il^,  d*attendre  de 
«  ce  peuple  des  secours  et  des  subsf- 
«  des ,  tandis  qu'il  lui  prdfi^re  des 
«  ^tranffers,  et  qu'il  le  fait  g^mir 
•  dans  Toppression?  »  Quatre  ^vd- 
ques ,  deputes  par  leurs  confreres, 
avaieut  fDit  au  roi  devives  remon tran- 
ces, en  particulier  sur  les  Elections 
irr^li^res  '  alors  communes  dans 
r^glise.  II  leur  r^pondit  ironique- 
ment  que  leurs  plaintes  ^ient  assez 
justes,  puis^u'il  les  avait  £Iev^s  tous 
quatre  a  Tepiscopat  centre  les  r^^les 
et  le  bon  ordre;  qu'ainsi  ils  devaient 
r^igner  leurs  benefices,  afin  qu*il  pQt 
lui-mdme  r^parer  ses  fautes.  EoGn,  on 
Tavait  comma  forc^  a  ratifier  la  grande 
charte  avec  un  appareil  de  c^r^monies 
religieuses.  Il  avait  jure  foi  d'honneur, 
foide  ehr^tien,  foi  de  chevalier,  foi 
de  roi ,  de  Tobserver  inviolablement; 
mais  les  suggestions  de  ses  favoris  ef- 
fac^rent  ailment  le  souvenir  de  ces 
promesses. 

Simon  de  Montfort,  comte  de  Lei- 
cester, fils  du  fameux  comte  de  Mont- 
fort, le  heros  de  la  croisade  des  Al- 
bigeois,  ambitieux  commeson  pere, 
sous  le  masque  de  la  piet^,  profita  des 
eirconstanoes  pour  former  le  plus  dan- 
gereux  eomplot.  II  etait  depuis  loug- 
tempa  ^tabU  en  Angleterre  ou  sa  fa- 
mine possi^dait  de  grands  biens.  Le  roi 
iui  avait  dounesa  soeur  en  m^riage, 
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Tavait  fait  cotnte  de  Leicester  et  gou- 
Terueurde  Guienne.  L'inconstance  de 
Henri  et  la  hauteur  de  ce  baron  ne 
pouvaient  manquer  de  produire  entre 
eux  de  violentes  querelles.  Un  jour  Lei- 
cester donna  un  dementi  au  roi,  qui  Ta- 
vait  appel6  traltre ,  et  ajouta  que  B*il 
n'^tait  pas  son  souverain,  ii  se  re- 
pentirait  de  cette  insuite.  Son  adresse, 
ses  intrigues,  ses  declamations  contre 
Je  gouvernement  et  rin^ine  contre  les 
Strangers,  qnoiqu'il  flit  de  ce  nombre, 
son  exterieur  devot,  son  z^le  apparent 
pour  les  libertes  nationales ,  lui  eonci- 
tiereut  i*amitie  et  la  conOance  du  peu- 
ple,  du  clerge  et  de  la  noblesse.  Se 
voyant  en  etat  de  toutentreprendre, 
il  oublia  tous  ses  devoirs. 

11  engagea  les  barons  a  s*unir  dans  la 
vue  de  reformerje  gouvernement ,  ou 

f>lutdt  de  s'emparer  de  Pautorit^,  car 
es  s^ditieux  colorent  toujours  leur 
revoke  dc  quelque  pr^texte  honora- 
ble. Dans  une  assemblee  parlemen- 
taire,  ou  ces  seigneurs  parurent  en 
armes,  on  promit  au  roi  aes  subsides, 
h  condition  quMI  rcm^ierait  aux  66" 
sordres  en  conGant  le  pouvoir  a  des 
hoinmes  capables  de  les  r^primer.  II 
promit  tout ,  soit  par  crainte ,  soit  par 
esp^rance;  il  convoqua  un  nouveau 
parlement  h  Oxford  pour  y  proposer 
un  plan  de  r^forme.  L^,  ne  pouvant 
resister  aux  barons  qui  avaient  amen^ 
leurs  vassaux,  il  fut  contraint  de  plter 
sous  la  loi  qu'ils  lui  imposereut. 

On  forma  un  conseil  de  vingt-quatre 
d'entre  eux.  On  leur  donna  une  auto- 
rite  sans  homes  pour  reformer  les 
abus.  Henri  jura  lui-m^me  de  faire 
ex^cuter  leurs  ordonnances.  Leicester 
h  la  t^te  dc  ce  conseil  gouverna  en 
maltre  absolu.  Les  premiers  regie- 
ments,  selon  la  coutume  politique  des 
usurpateurs,  parurent  favorabies  a  la 
nation.  Bientot  le  roi  subit  le  joug  au- 
quel  il  s'etait  soumis.  Tion-seulement 
les  subsides  qu'il  esp^rait  n'arriverent 
pas;  mais  les  quatre  frdres  ut^rins,  en- 
fants  du  comte  de  la  Marche  et  de  la 
reine  Isabelle,  furent  bannis  du 
royaume,  comme  auteurs  de  d^sor- 
dres  qui  pesaient  sur  le  peupie.  Les 


gouvemements,  ies  charges,  les  ofB» 
ces,  m^me  ceux  de  la  couronne,  pasa^ 
rent  aux  mains  de  ceux  qui  avaient  Ja 
confiance  des  seigneurs. 

Resolus  de  conserver  leurautorik^ 
et  de  tenir  le  roi  dans  une  servitude 
perp^uelle,  ils  exigent  que  tout  le 
monde  pr^tilt  serment  de  leur  obeir 
pour  la  plus  grapde  gloire  de  Dieu, 
rhonneur  der£glise,  le  service  du  roi 
et  Kavanta^^e  du  royaume,  auplutdt,  oe 
qa'ilsn'osaient  pas  dire,  pour  leur  iut6- 
ritet  pour  la  rume  de  la  monarchie.  Le 
jeune  prince  £douard ,  dont  nous  au- 
rons  a  faire  oonnattre  plus  tard  les 
rares  talents  et  les  hautes  quality,  se 
vit  oblige,  oommeles  autres,  k  cette 
honteuse  demarche.  Richard,  qui  pour 
prix  de  ses  folles  d^penses  n*avait  ob- 
tenu  que  le  titre  ^pb^m^  de  roi  des 
Remains,  revenait  en  An^leterre;  on 
le  somma  de  jurer  obeissance  aux 
ordonnances  du  conseil.  Sur  son  re- 
fus,  on  se  disposaa  le  traiter  en ennemi, 
et  il  fut  contraint  de  se  soumettre. 

Une  des  principales  innovations  des 
usurpateurs  fut  d'6tablir  un  comit^ 
de  douze  personnes,  qui,  dans  Tiater- 
valle  des  sessions  du  parlement,  en 
exer^ient  tout  le  pouvoir.  lis  dta- 
blirent  que  les  juges  envoy^spar  leroi 
dans  les  provinces  n'y  exeroeraieot 
leurs  fonctions  qu*une  seule  fois  en 
sept  ans.  C'^tait  an^ntir  les  faibles 
restes  de  Tautorite  royale.  Le  roi  nePe- 
tait  plus  que  de  nom:  une  terrible  aris- 
tocratic opprimait  TEtat.  £nfid  de  vior 
lents  murraures  s'elevdrent  contre  ces 
tyrans.  Les  chevaliers  des  comtes  in* 
vlt^ent  le  prince  Edouard  a  prendre 
en  main  la  defense  des  libertes  publi- 

3ues  etdes  droits  de  la  couronne.  On 
emanda  hautement  que  les  barons 
achevassent  cette  importante  reforme, 
dont  on  ne  voyait  encore  aucun  effet 
salutaire.  Heureusement  leurs  ini- 
inities  r^ciproques  seconderent  les 
voeux  de  la  nation.  Les  comtes  de  Lei- 
cester et  de  Glocester,  chefs  du  parti, 
devinrent  ennemis  declares  Tim  de 
I'autre;  et  le  premier  se  retira  en 
France ,  affectant  de  ne  vouloir  plus  se 
m^ler  des  affaires  publiques. 
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Vn  roi,  moms  <nod^r^  que  saint 
Louis,  aurait  saisi  Foceasion  de  ces 
troubles  pour  eii lever  aux  Anglais  ce 
qui  ieur  restait  de  leurs  auciennes  pos- 
sessions sur  le  contii«ent.  Mais  Louis 
IX,  au  lieu  de  cherclter  a  augmen- 
ter  son  pouYoir,  n'avait  d'autre  pen- 
see  que  de  r^parer  les  injustices  qu'il 
reoonnaissait  int^rieurement  avoir 
ite  Gommises  par  son  aieul.  Henri  III, 
son  beau-£r^re,  ne  cessait  de  r^- 
elanser  aupres  de  lui  la  restitution  de  la 
Normandie,  de  PAnjou,  du  Poitou,  de 
toutes  les  provinces  enfin  que  Philippe- 
Auguste  avait  depuis  60  aus  enlevees  h 
la  couronned'Angleterre.  Ces  provin- 
ces, toutefois,  etaient  devenoes  fran- 
^ses  de  eoeur,  et  elles  repoussaient 
avec  la  plus  violente  aversion  la  do- 
mination des  Anglais,  car  Henri  ^tait 
un  des  rois  les  plus  mepris^  de  son 
^poque.  Si  Louis  avait  pu  comprendre 
que  les  gouvernements  sont  faits  pour 
les  peuples,  etque  les  volont^,comme 
les  inter^ts  de  ceux-ci  doivent  6tre 
consultes  dans  la  transmission  de  la 
souverainet^,  il  aurait  pu  mettre  sa 
conscience  en  repos  sur  les  ri^clama- 
tioDS  de  Henri  III.  La  force,  il  est  vrai, 
lui  avait  enlev^  ces  provinces,  mais  la 
force  n'avait  pr^valu  sur  lui  que  parce 
quMI  avait  perdu  I'affection  des  nabi- 
tauts,  que  parce  qu*il  n'etait  plus  digne 
de  les  gouverner. 

Ces  considerations  n*eurent  aucune 
influence  sur  I'esprit  de  saint  Louis, 
et  il  aurait  peut-Stre  livre  lui-m^me  les 
provinces  en  question,  si  ses  deux  fre- 
res,  lescomtes4ePoitouetd'Anjou,ne 
s'^taient  pas  obstinement  refuse  aux 
restitutions  qu*il  m^ditait.  Enfin  le 
30  mai  1269,  un  traits  definitif  fiit 
•igne  entre  Louis  IX  et  Henri  III , 
par  lequel  le  premier  renditau  second 
le  P^rigord ,  le  Limousin ,  TAg^nois , 
une  partie  du  Quercy  et  de  la  Sain- 
tODge,  tandis  que  le  roi  d*Angleterre 
abandonna  toutes  ses  pretentions  sur 
la  Normandie ,  la  Touraine ,  I'Anjou, 
le  Maine  et  le  Poitou. 

Henri ,  voyant  les  dispositions  du 
peuple  changees  en  sa  taveur,  esp^ 
rant  de  r^blir  une  autorit^  dont  il 
u'avait  plus  que  le  semblant,  s'adressa 


au  pape  Alexandre  IV,  pour  se  fairs 
duller  de  ses  serments.  Rien  n'est 
plus  etonnant  que  le  pouvoir  exerce  k 
cet  egard  par  le  chei  de  la  religion , 
qui  annullait  a  volonte  les  serments  ou 
les  rendait  obligatoires  et  sacr6s.  Le 
poutife  ^tait  fort  mecontent  des  ba- 
rons qui  avaient  cliass^  les  ben^fi- 
ciers  italiens;  il  ne  T^tait  pas  moins 
du  clerg6  anglais,  qui  avait  r6clani6 
centre  les  entreprises  de  Rome,  et 
quoique  dans  un  synode  tenu  h  peu 
pr^  en  m^me  temps  que  le  parlement 
d'Oxford  on  eih,  considerablemeht 
augment^  les  immunites  ecclesiasti- 
ques,  il  se  d^clara  en  faveur  de  la 
royaut^  en  mena<^nt  d'excommunica- 
tion  tons  ceux  qui  prendraient  parti  ' 
centre  elle.  Alors  Henri  d^lara,  par 
une  proclamation ,  qu'il  reprenait  le 
gouvernement  de  T^tat  normand ,  un 
chancelier,  un  grand  justicier,  des 
sh^rifs,  des  gouverneurs  a  la  place  de 
ceux  que  le  conseil  avait  uomm^s ,  re- 
poussa  lespremiers  efforts  des  barons 
et  les  rMuisit  k  Tobeissauce.  Mais, 
dans  ces  temps  de  faiblesse  et  de  trou- 
bles, une  revolution  succ6dait  promp- 
tement  a  Tautre ,  parce  que  les  armies 
se  formaient  et  se  dispersaient  tout 
a  coup.  L'audacieux  Leicester,  qui 
6tait  encore  en  France ,  incapable  de 
soumission  et  de  repos ,  renoua  ses 
intrigues,  et  fut  bientdta  la  t^te d'un 
grand  parti.  II  avait  excit6  a  la  revolte 
le  prince  de  Galles,  devenu  vassal  du 
roi  d'Angleterre  depuis  Tan  1237. 
Trente  mule  Gallois  pen^trerent  dans 
le  royaume ;  Leicester  y  reparut  avec 
des  troupes ;  plusieurs  barons  prirent ' 
Iqs  armes  pour  le  seconder;  on  mit 
tout  a  feu  et  a  sang ;  le  roi  accabl^ 
confirma  de  nouveau  les  statuts 
d'Oxfordet  futdepouill6de  ses  droits 
comme  auparavant.  Jusqu'alors  le 
prince  Edouard  s*etait  fait  scrupule 
de  violer  le  serment  de  soumission 
aux  usurpateurs.  II  prit  enfin  la  defense 
du  troue ,  et  les  hostilit^s  recommen- 
cerent. 

Comme  elles  ne  decidaient  rien,  il  y 
eut  de  nouvelles  n^ociations.  Ou  jura 
de  part  et  d'autre  de  se  soumettre  au 
jugement  de  saint  jAiuis,  dont   la 
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sngessc  et  Nquit6  inspirafent  h  tons 
line  ^gale  connance.  Ce  prince  annula 
les  statuts  du  parlement  d*Oxford ,  et 
tout  ce  qui  en  6tait  r^sult^ ;  mais  en 
declarant  qu'il  ne  prdtendait  point 
deroser  aux  privil^es,  libertes  et 
chartes  de  la  nation.  Leicester,  mal- 
gr^  sori  serment ,  loin  d'acquiescer  di 
cette  ^auitable  sentence,  pr^tendit 
.qu*elle  etait  contradictoire,  puisque 
les  r^glements  d*Oxford  ^taient  basds 
sur  )a  grande  charte.  La  guerre  civile 
5*allumaavec  plus  defureur  que  jamais. 
Londres  embrassa  le  parti  desfactieux; 
et  des  deux  cot^s  on  se  pr^para  a  une  ba- 
taille  decisive.  Les  armies  se  rencon- 
tr^rent  a  Lewes  dans  le  Sussex :  d*abord 
le  prince  £douard  mit  en  d6route 
la  milice  de  Londres ,  mais  son  ardenr 
Temporta  trop  loin ;  Leicester  proflte, 
en  capitaine  nabile ,  du  d^sordre  des 
royalistes,  attaque  le  centre,  y  fait 
prisonnier  Ricbard ,  fond  ensufte  sur 
Farri^re-garde  et  se  rend  mattre  de 
la  personne  du  roi.  £douard  qui  se 
croyait  sQr  de  la  victoire ,  est  forc^ 
de  recevoir  les  conditions  pres- 
crit^3  par  le  vainqueur.  On  convint 

3u*il  resterait  prisonnier  i  la  place  des 
eux  rois,  etque  Ton  prierait  saint 
Louis  de  nommerun  certain  nombre 
de  Fran^^ais,  pour  arranger  les  affhi- 
Xeg  ()u  souvernement. 

Ce  n*etait  pas  I'lntcntion  de  Leices- 
ter de  prendre  un  arbitre  et  de  perdre 
le  fruit  de  sa  revolte.  Le  droit  de 
r^p6e  lul  tenait  lieu  de  toute  justice. 
]1  viola  audacieusementses  promesses, 
^  retint  le  roi  prisonnier,  disposa  des 
cbprges  et  des  flnances ,  araassa  des 
tr^sors  pour  afferniir  sa  domination , 
etdevint  un  tyran  h  Faidede  Tautorit^ 
royalc  gu*il  exercait  h  son  gre.  Les 
habitants  des  Cinq-Ports,  ses  partisans 
declares ,  ruin^rent  le  commerce  par 
d'affirenses  plrateries.  On  ne  pariait 
plus  de  s^en  rapporter  k  la  sagesse  du 
roi  de  France ;  on  bravait  le  pane  qui 
continuait  a  servir  le  roi.  Un  I6gat, 
charge  d^  lancer  Texcommunication 
sur  les  rebelled,  recut  Tordresous  peine 
de  mort,  de  quiher  imm^diatement 
FAnsleterre.  I)  ne  manquait  a  Leicester 
que  la  couronne  a  laquette  il  aspirait 


Traisemblablement.  Pour  s*attad)er 
davantage  la  nation ,  il  fit  entrer  aa 
parlement  deux  chevaliers  de  ohaqoe 
Comt^  et  mdme  des  deputes  desbenrgs. 
C'est  I'^poque  la  plussdrede  F^tabKs* 
sement  des  commurms  dont  on  ne 
trouve  jusqu^alors  aucune  trace  dans 
Fhistoire.  Cetetabllssenientsiftivort- 
ble  h  la  liberty,  parut  utile  aux  sou- 
verains  pour  contrebalancerret  eessive 
puissance  des  barons.  Nous  en  recon- 
nattrons  bient6t  iMnfluenoe  dans  les 
affaires  publiques. 

La  tyrasnie  de  LeioestfTf  nalgr^ 
ses  talents  politiques,  devait  choouer 
t^t  ou  tard  quelques-uns  de  oes  fiers 
barons  qu'il  mattrisaitcommelepeu- 
ple.  Le  eomte  de  Oloce^er,  le  plus 
consld^^rable  de  toos,  Fabandonna 
par  la  erainte  d*^re  opprim6.  Mais 
ce  qui  releva  surtout  Fesp^anee  dee 
royalistes ,  oe  fut  F6vasfon  du  prince 
Edouard ,  cher  an  people  et  digne  de 
Festime  ^^n^rale.  Leicester  Pavait 
tir^  de  prison ,  afin  de  serendre  moiw 
odieux ;  il  le  felsait  n^nmoins  gaitkr 
h  vue.  Mais,  dans  une  partio  de  pro- 
fnenade,  le  prince  ayantd^^  8eB8U^ 
veillants  a  la  course,  et  lesayant  harai- 
8^,  mohta  un  cheval  d^une  rare  viteise 
que  Glocester  lai  avait  envoys  tout 
expr^s ,  et  s'enfuit. 

Bientdt  oe  jeune  prince  se  tnmva 
h  la  t£te  d*une  armee.  II  mareha  centre 
Leicester,  et  battit  avant  de  le  rencon- 
trer  son  ff  Is  qui  lui  amenait  des  ren- 
forts;  il  presents  ensuitela  batailleau 
comte  il  Evesham  dane  le  oornt^  de 
Worcester;  Leicester  aperoolt  dhw 
coup  d*oeil  la  sup^orit^  des  roya- 
listes  aiusi  que  leurs  bonnes  dispo- 
sitions ,  et  il  s*^rie  :  «  lis  ont  ao- 
pris  cela  de  moi ;  Dieu  ait  piti^  de 
notre  dme,  ear  je  Tois  que  nos  corps 
sont  k  £douard.  »Son  Briii^,tbrt  af- 
faiblie  par  le  manque  de  vivree,  fit  psu 
de  resistance.  Les  Gallof s  s'enfuiveat 
en  d^route.  Leicester  fiit  tu^  dans 
Faction.  C'toituii  lieros  etuo  grand 
homme  d*£tat ,  victime  de  smi  ambi- 
tion, odieux  par  see  entrepiises,  et 
d^autent  plus  eondamnablequMlpou- 
vait  se  faire  plus  admirer.  A  j<N|nit 
toujours  les  appareneee  de  Ia  pi^t^ 
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«UK faimts  da  la  r^ite,  et  1«  pwipie i 
aiftoeot  tromp^  par  I'hypoensie ,  !# 
i^avdait  ooinme  un  saint.  On  orut 
pendant  longtemps  au'ii  s'op^rait  des 
miradesBiir  son  tombeau. 

L'activite  et  la  valeur  d'^douard 
Bouinirent  le  reste  desrebelles,  Adam 
de  GourdoD  se  maintint  quelqua  temps 
dans  les  fer^ts  du  Hampshire,  infes* 
tant  le  voisina^e  par  des  incursioos 
Yioltnles.  Le  pnnce  courut  Fattaquer : 
Gourdon  Tattend  de  pied  ferme ,  et  on 
vit  les  deux  ehefs  d'arm^  se  livrer  un 
GomlMit  singulier.  Gourdon  blesse,  d4* 
•ar^nn^ ,  fait  prisonnier,  fut  traiU 
avec  ^ards  par  U  prince;  il  devintson 
ami  et  le  servit  avec  sele  jusqu'4  la 
mort. 

Gette  revolution  ne  produisit  que 
do  bieu;  le  roi  respects  la  grande 
charts;  sa  ci^mence  epargna  le  sana 
des  coupables;  iln^jreut  que  des  pel- 
nes  p^niaires,  qui  fiirentm^metort 
adoucies.  Londres  meritait  les  plus 
ricoureux  traitements ;  oa  lui  ^ta  ses 
privileges,  pour  les  lui  rend  re  quelque 
temps  apres.  Le  comte  de  Glocester 
•ntratna  cette  ville  use  seoonde  fois 
^la  r^volte.  en  1267,  et  le  prince 
£douard  eut  besoin  d'une  grande 
arroee  pour  dompter  les  s^ieux. 
Gependant  il  n'en  co(!ita  aux  ohe&  de 
la  rebellion  qu'uae  promesse  de  ne 
plus  se  r^volter,  sous  peine  de  vlngt- 
miJIe  marcs ,  tant  on  avait  de  manage* 
oients  k  jgarder  envers  les  barons,  ^ui 
nc  voulaient  pas  que  leurs  pairs  subis- 
seot  k  rigueur  deslois  feodales,  dans 
la  crainte  que  cet  exemple  ne  retom- 
Mt  un  jouf  sur  eux-m^mes. 

Apres  de  si  grands  services  rendus 
au  roi  et  ^  la  couronne,  £douard, 
exciti§  par  les  soUieitations  de  saint 
IjOttis  r^lut  alors  d'entreprendre  une 
cffOisiide,  objet  de  rambition  de  tous 
les  princes  chevaleresques  de  cette  ^po- 
que.  Mais,  pendant  qu'il^  se  signalait 
en  Palestine  par  ses  exploits  contre  les 
inGdeleSi  le  vieux  monarqu#,  incapable 
de  gouverner,  subissait  de  nouveau  le 
i^yg  de  ses  barons :  des  bandes  de  vo- 
leurs  infestaient  les  provinces,  et  la 
populace  de  Londres  reprenait  sa  li« 
Mice  neeoutum^.   La  position  de 


Henri  devint  encore  plus  embarras- 
saute  par  la  mort  de  son  fr^reRichard« 
qui  depuis  longtemps  Tassistait  de  ses 
conseils;enfin  le  roi  rappela  un  fils 
sans  lequel  tl  ne  poqvait  soutenir  le 
poids  de  la  couronne ;  mais  il  mourut 
accabie  de  soucis  et  priv^  d*un  secours 
si  n^cessaire^daiis  la  cinquante-sixieme 
ann^e  de  son  rcgne  et  la  soixante* 
sixi^e  de  son  Age. 

S  YI.£douard  I'^appele  au  trdne.— Tourooi  de 
Cnillons. — Mes&tes  leglslativte  et  ^eofiomi- 
ques  de  ce  prinoe.  —  Son  expMlUoA  dans 
le  Pajrt-de-l^aUeB.  —  Origiae  du  Uti«  de 
Prince  de  Gal  les.—  Invasion  d*Eaouard  en 
Ecosse.  —Ses  saocte.  —  Ses  diff^nds  avec 
le  roi  de  Vf aoee.  —  ExpMKion  en  France. 
-^  It  est  oblige  d'abapdoniMr  la  Guyenne. 
r-  Insurrection  de  TEoc^se.  ~  Wallaoe.  — 
Robert  Bruce.—  Mort  d'Edouard.—  Son  ca- 
raet^e  —  Aetes  de  son  rfegna. 

If ous  avons  vu  le  prince  £douard , 
filsde  Henri  III^  quitter  le  royaume, 
ou  sa  presence  etait  n^essaire,  pour 
aller  combattre  inutilement  dans  la 
Palestine.  lA ,  il  faillit .  apres  avoir 
tehappe  aux  dangers  des  oatailles,  sue- 
comber  sous  le  ter  de  Tun  de  ces  fana- 
tiques  appelto  s^jeis  du  vieux  de  la 
montagne.  ou  assassins.  Gependant 
Tabsenoe  a'£doijard  aurait  occasion  n^ 
des  revoltes  et  des  guerres  civiles, 
si   Testime  dont  il   jouissait   n'edt 

{)as  supple  a  sa  presence.  Le  conseil 
e  proclama ,  les  Etats  lui  promirent 
fidelite;  le  corate  de  Glocester  s*em- 
pressa  iui-mlme  de  donner  Texempie 
de  la  soumlssion.  Jtdouard  apprit 
en  Sioile  la  mort  de  son  pere,  et  en 
mSme  temps  celle  de  son  propre  fils, 
n^  depuis  peu.  II  temoigna  moins  de 
douleur  de  la  seconde  perte  que  de  la 
premiere;  et  comme  le  roi  de  Sicile  en 
paraissait  etonne .  £douard  lui  ripon- 
dit :  «  On  peut  reparer  la  perte  d*un 
a  fils ;  celle  d'un  pere  est  irreparable. » 
Tout^tait  si  traiiquille  en  Angle- 
terre,  qu^£douard  ne  se  pressa  pas  d'y 
arriver.  iSur  les  instances  du  pa(>e 
Gregoire  X,  qui  T^vait  suivi  dans  son 
expedition  en  Palestine ,  il  traversa 
ritalie ,  oD  on  le  consid^rait  comme 
U  champion  de  la  Chretien t6  et  le  mar- 
tyr de  la  croix.  A  phaque  Ville,  les 
magistrats ,  le  clerge  et  le  paiple ,  vc 
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naient  au-devant  de  lui  pour  1e  reoe- 
voir,  et  les  Milanais  le  forc^rent  d*ac- 
cepter  des  presents  considerables  en 
chevaux  et  en  ^tofifes  d'6carlate.  De  \k 
il  se  rend  it  h  Paris,  pour  faire  hom- 
mage  k  Philippe  le  Uardi ,  successeur 
de  Louis  IX,  pour  les  terres  qu'il  te- 
nait  par  le  droit  de  la  couronne  de 
France.  On  s'attendait  que  de  Paris 
il  se  hilterait  de  passer  en  Angleterre; 
mais  le  mauvais  ^tat  des  affaires  de  la 
Guyenne  Tappela  dans  cette  pro- 
vince, ou  il  resta  jusqu'a  la  conclusion 
d'un  concile general  que  Ton  avait  tenu 
a  Lyon. 

Ce  fut  durant  le  s6jour  que  fit 
£douard  dans  la  Guyenne  que  le  comte 
de  Chdions  lui  proposa  un  d^fi  dans  un 
tournoi ,  espece  de  guet-apeus  que  ce 
seigneur  aurait  tendu  au  roi  d* Angle- 
terre, suivant  la  plupart  des  historiens. 
Gregoireetquelques-unsdescourtisans 
qui  avaient  ^te  instruits  du  danger, 
Toulurent  d^tourner  £douard  de  cette 
entreprlse;  mais  il  fut  in^branlable , 
et  au  jour  fix^  il  entra  dans  la  lice  ac- 
compagne  de  mille  champions,  lesuns 
a  pied,  les  autres  a  cheval ;  son  antago- 
niste  se  presenta  a  son  tour  avec  une 
suite  deux  fois  plus  considerable.  Cette 
circonstance  fit  nattre  quelques  soup- 
(ons  dans  res[)rit  des  chevaliers  an- 
glais ;  ils  se  |)laignirent  hautement  de 
cette  infraction  aux  regies  des  tour- 
nois,  et  exciterent  leurs  archers  a  se 
m^ler  aux  chevaliers  fran^ais,  a  couper 
les  sangles  de  leurs  selles,  et  a  dechirer 
les  entrailles.de  leurs  chevaux.  Au  lieu 
d'une  ioute  d*adresse  et  de  courage , 
ce  fut  Dientdt  une  sanglante  m^lee  oOi 
le  sang  ruissela  de  toutes  parts.  Le 
comte  de  Chdlons,  homme  d*une  force 
athletique,  apres  avoir  joute  avec  sa 
lance,  voulut jeter  ses  bras  autour du 
cou  du  roi,  pour  le  renverser;  mais 
le  cheval  d'Edouard  faisant  un  ^cart 
soudain,  sauva  son  cavalier,  et  d^ 
sar^nna  le  comte.  Ses  compagnons 
s^empress^rent  de  le  remettre  en  seile; 
mais  sa  chute  Tavait  rendu  incapable 
de  se  mouvoir  et  il  demanda  quarticr. 
Dansun  mouvementdecolere,  kdouard 
se  mit  a  frapper  son  ennemi  terrass^; 
puis  dedaignant  de  recevoir  son  ^pde , 


il  le  forqa  de  se  rendre  a  Tun  des  cham- 
pions a  pied.  Apres  cette  lutte  san- 
glante, les  Anglais  furent  proelam^ 
vainaueurs  du  tournoi. 

£douard  songea  enfin  s^rieusemeDt 
k  retourner  en  Angleterre  et  h  se  ren- 
dre aux  voeux  de  son  peuple,  impatient 
de  le  revoir  (1274).  II  fut  couronn^ 
a  Westminster,  le  19  aodt  de  cette 
m^me  annee.  L' Angleterre  sentit  bieo- 
t6t  que  la  sagesse  du  gouverneinent 
fait  le  boiiheur  et  la  gloire  d'un  £tat. 
La  grande  charte  fut  la  regie  de  con- 
duite  d'fidouard  envers  les  barons.  II 
les  obligea  de  Tobserver  envers  leurs 
vassaux;  il  mitunfrein  a  leur  puissance 
et  a  leur  audace,  aussi  dangereuses  pour 
la  nation  que  pour  la  couronne.  Les 
provinces  se  trouvaient  infest^  de 
brigands  et  d'assassins ;  il  y  envoya  des 
commissaires  extraordinaires,  diarg^ 
de  constater  tous  leurs  crimes  et  d'en 
faire  prompte  justice ;  maisil  eutleboo 
esprit  de  supprimer  ces  commissions 
illegales>»des  qu*elles  eurent  remedie 
au  mal. 

La  haine  et  les  pr^jug^  contre  les 
Juifs  ^talent  alors  si  terribles  qu'on  se 
croyait  dispensi^  a  leur  egard  de  toute 
especede  retenue.On  leur  imputaitdes 
crimes  absurdes,  et  on  punissait  outre 
mesure  les  crimes  r6els  de  quelques- 
uns.  L'alt^ration  des  monnaies,  re- 
gard^e  comme  leur  ouvrage ,  devint  le 
motif  d*une  perstoitioD.  Deux  cent 
quatre^vingts  Juifs  furent  pendus  k 
Londres  pour  ce  motif;  les  confisca- 
tions en  ruinerent  un  grand  nombre. 
Quoique  £douard  r^rv^t  la  moitie 
de  cet  argent  pour  ceux  qui  voudraieot 
se  convertir,  tres-peu  embrasserent  le 
christianisme ,  qu  ils  accosatent  injut* 
tement  de  la*  barbaric  trop  commune 
alors  aux  Chretiens.  lis  furent  tous 
bannis  du  roj^aume  en  1290,  au  nombre 
de  quinze  miUe,  apres  avoir  ^t^  impi- 
toyablement  d^pouill^.  La  violence 
etouffe  rarement  les  abus  qui  naissent 
des  passions.  On  se  flattait  en  vain  de 
bannir  Tusure  avec  les  Juifs.  La  d^ 
fense  de  prater  k  int^rfit  et  le  besoin 
d'emprunter  furent  cause  oue  les  aso-* 
riers,  expose  a  des  rechercnes  et  ii  des 
peines,  exig^reot  des  intMts  pios 
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eicesslfe.  De  fwnnes  lots  anraient 
mieux  rem^i6  au  mal ;  mais  les  bonnes 
lois  supposent  des  lamias  qu'on  n'a- 
▼ait  point  encore. 

Les  derniers  r^nes  avaient  appau- 
▼ri  la  couronne;  l^ouard  se  m^gea, 
par  I'^nomie ,  des  ressources  noa- 
yelles.  Le  (Mipe  lui  accorda,  pour  trois 
ans,  le  dixi^medes  revenus  eccl^ias- 
tiques;  les  marchands  eonsentirent  li 
une  taxe  perp^tuelle  sur  Texportation 
des  laines  et  des  peaux ;  le  parlement 
donna  des  secours ,  fit  des  recberehes 
exactes  de  toutes  les  fraudes ,  qui  di- 
mtnuaient  consid^ablement  les  reve- 
nas  du  tr^or.  Mais  il  ^tait  encore 
imprudent  de  sonder  ces  plaies  trop 
profond^tnent.  Un  des  eommissaires 
ayautdetnand^  au  comte  de  Warenne, 
seigneur  puissant  et  distingu6  par  ses 
services,  lestitres  de  ses  possessions, 
il  tira  son  ep^e  et  repondit  fi^rement : 
«  Guiilaume  le  Bdtard  n*a  pas  conquis 
« le  royaume  pour  lui  seul ;  un  de  mes 
«  aleux  fut  le  compaRnon  du  conqu6- 
«  rant ,  et  je  garderai  ce  <iue  depuis 
«  ce  temps-lii  on  n*a  jamais  dispute  k 
«  ma  famille.  »  Le  roi  avait  trop  de 
prudence  pour  ne  pas  faire  cesser  des 
enqu^tes  trop  rigoureuses.  D*aillenrs 
des  affaires  plus  ^mportantes  appe- 
laieot  son  activite  hors  du  royaume'. 

Llewellvn  ou  Leolyn^  pnnc«  de 
Galle8,ain6  des  rebelles  sous  le  der- 
nier r^ne,  refusait  de  venir  en  Angle- 
terre  pour  faire  hommage  a  £douard , 
de  cette  principaute  que  Henri  HI 
arait  soumisei  la  couronne :  trois  fois 
on  lui  en  fit  la  sommation  et  trois  fois 
II  I'eluda.  Les  pr^lats  et  les  barons 
anglais  essayerent  par  leurs  remon- 
Irances  a  lui  faire  aceomplir  un  acte  si 
eonformeaux  lois  f(6odales;  ses  excuses 
et  ses  d61aisreit^r^  ^{wls^rent  leur  pa- 
tience, et  ils  le  d^larerent  rebelle.  lis 
accord^rent  au  roi  un  subside  d*un 

Suinzieme  pour  faire  face  aux  dijpenses 
e  cette  nouvetle  guerre  d*invasion ;  et 
les  tenanciers  militaires  s'assemble- 
rent  dans  les  comtes  de  Shropshire  et 
de  Cheshire.  Avec  ces  forces,  Edouard 
tra versa  la  Dee  h  la  mi-et^;  il  s^avan^a 
le  long  de  la  cote ,  prit  et  fortifia  les 
deux  chiHteaux  de  Flmt  et  de  Rudhlan, 


s>mpara  d'Anglesey,  tandis  que  sa 
flotte  interceptait  toute  communica- 
tion entre  Snowdon  et  la  mer.  Llewel- 
lyn ^tait  bors  d'etat  de  n^sister  h  une 
telle  arm^  et  k  d'aussi  savantes  conn 
binaisons.  Apres  ouelques  vaines  ten- 
tatives ,  il  vint  se  nvrer  sans  reserve  h 
la  merci  du  roi. 

Edouard  lui  imposa  une  amende  de 
quinze  mille  livres,  et  le  for^a  k  lui 
ceder  quatre  cantreds  ou  cantons  en- 
tre Chester  et  la  riviere  de  Conway, 
et  k  tenir  Anglesey  comme  fief  de  la 
couronne  anglaise,  k  la  rente  annuelle 
de  mille  marcs.  Toutes  ces  conditions 
farent  acceptees  avec  empressement 
par  Llewellyn ,  et  le  roi  consid^  des 
lors  Tassujetissement  du  Pays-de-Gal- 
les  comme  d^flnitivement  accompli ; 
mais  la  bonne  fol  n'etait pas  la  premiere 
vertu  des  chevaliers  du  moyen  dge. 
Llewellyn ,  saisissant  quelque  pr^texte 
de  d^ni  de  justice'de  la  part  des  ofSciers 
du  roi  d'Angleterre ,  fit  investir  le  cha- 
teau de  Hawarden  ou  se  tenait  Roger 
de  Clifford,  justicier  d'^douard ,  le  con- 
duisit  prisonnier  au  sommet  du  Snow- 
don ,  et  passa  au  fil  de  Tep^  ses  cheva- 
liers, ses  ^cuyers  et  ses  valets;  puis  il 
mit  le  si^ge  devant  les  chdteaux  de 
Flint  et  de  Rudhlan  j£douard  fut  sur- 
pris  d'une  telle  audace  et  d'une  si  indi- 
flne  mauvaisefoi :  il  d^creteun  emprunt 
lon^  pour  subvenir  aux  frais  d'une 
nouvetle  campagne;  il  envoie  des  trou- 
pes pour  faire  lever  le  si^e  de  ses  deux 
chdteaux,  etd^lole  T^tendard  royal  k 
Worcester ,  convoquant  une  seconde 
fois  ses  tenanciers  autour  de  lui.  Les 
Gallois,  animus  par  led^ir  de  leur 
ind^pendance,  oppos^rent  partout  une 
vive  r^istance,  et  les  premiers  enga- 
gements de  la  campagne  tourn^rent  k 
leur  avantage.  L'archev^ue  de  Can- 
torb^ry  fut  m^me  charge  dialler  voir 
Llewellyn  pour  Tamener  k  quelque 
accommodement;  mais,  trop  fier  de 
ses  premiers  succ^s,  il  voulut  tout 
attendre  du  sort  et  de  sa  bonne  for- 
tune. A  quelques  jours  de  \k ,  au  mi- 
lieu des  marches  et  contre-marches 
des  deux  armto ,  Llewellyn,  surpris 
dans  une  grange  parun  capitaine  des 
bannt^res  de  Mortimer,  fut  tu^,  nm 
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que  Ton  sdt  qui  il  etait.  Avec  Llew«l- 
fyii  le  Pays-de-Gallos  perdit  tout  es* 
poir  de  reconqu^rir  ^  nationality; 
Daviii^t  son  f|6re,  na  put  ramener  la 
victoira  sous  ses  drapeaux ;  JesGallois 
refuserent  de  recooaaitre  son  autorit^i 
et  ii  fut  mime  iivr^  par  eux  k  ^douard, 
Le  30  septembre  1283  una  oour,  eom- 
pos^  da  onza  oomtas  et  de  eant  ba- 
rons, oondamnait  le  inalheureiix  prinoa 
gallois  a  Stre  traln^  au  gibet,  a  avoir 
las  antraiilas  brdMes  et  a  ^tra  6earteia. 
Apr^  racooraplissement  da  cetta 
tj^rriola  sentence,  £douard  8*oecupa 
de  pacifier  le  Pays^de^Galles,  il  fit 
fortifier  las  chateaux  de  (Conway  at  de 
CarnaTTon;  il  distribua  das  terres  aux 
plus  puissants  barons  anglais,  at  il  di* 
yisf  touts  la  oontrea  en  provinoes  et 
en  cantons,  at  y  introduisit  la  juris- 

t)rudence  des  eours  anglaises;  anfin 
e  hasard  avant  voulu  qu'£Uonore, 
femmed'Eaouard ,  aacouohdt  d*un  fils 
dans  lecliAtaau  de  Carnarvon  (3$  avril 
1384),  las  Gallois  vinrent  rdclamer 
Tanfant  aomnno  leur  oompatriota ;  at 
£douard,  par  una  saga  politiq[ue,  et 
pour  rendra  plus  intime  la  fusion  du 
Pays^de-Galles  avee  T  Angleterre,  pro«> 
clama  oe  fils  Prince  de  Galles  :  catta 
proclamation,  insignifianta  en  alia* 
mSme,  fut  aoouailTie  avec  la  plus 
grandejoie  paries  indig^nas,etdepui8, 
las  fils  atn^  das  rois  d' Angleterre  ont 
^6  salu^  de  oe  titra  a  leur  naissanea. 
Bientdt  un  ^v^nement  impr^vu ,  la 
0K>rt  de  Philippe  III,  roi  de  Franoa, 
attira  Edouard  sur  le  continent  :  la 
France  se  trouvait  engagee  dans  una 
aerie  de  guerres  et  de  oontestations 
iiiterininablas  avec  les  rois  de  Sioile  et 
4*Aragon ;  etun  jaune  hommali  peine 
Ag6  dedix*Bapt  ans,  Pbilippa  IV,  oit  la 
Bel,  h^ritait  dans  oes  moments  difOci- 
lesde  U  eouronna  da  France.  £xiouard 
F'^toit  cousin  germaia  du  p^rede 
Philippe  IV,  et  il  regardait  oomme  la 

J  premiere  das  vertus,  d -aceomplir  loya- 
ament  tous  las  davoi rs  da  vassal  envers 
son  seigneuf.  Aussi,  vlut-il  rendre 
boinmage,  a  Paris,  a  son  jauna  parent, 
la  6  Juin  1386,  avec  eat  apjiaasil  da 
aoumiasion  feadala  qu'il  erovait  devoir 
paur  r  Aquitaina^  Candle  qu'il  Taxigaait 


da  ses  vassaux,  comma  rot  d*Angla» 
terra.  Enbon  vassal,  il  s*oeaupa  bus* 
sitdt  de  retirar  honorablement  son 
seigneur  de  la  guerre  filoheuse  oii  il 
6talt  engage.  Pliilippe  III  avait  perdu 
son  arm^  en  Aragon,  et  toutes  sea 
conqudtea  lui  avaient  ^t^  ravies.  Son 
alK4,  Charles  il  de  Naples,  etait  da* 
maur^  prisonniar  das  Aragouais, 
£douard  P',  aux  oonfi^ranoes  d'Ol^ 
ron  (35  Juillet  1387),  obtiut  pour  les 
princes  Kanfais  des  conditions  de  paix 
raisoniiables;  aux  con£6refices  de 
Gampo-Franoo  (oetohre  1388),  il  lava 
las  aiffioult6a  qui  restaiaut  encore;  il 
fournit  lui-mwae  de  Fargent  at  des 
otages  pour  la  ranQon  de  Charles  II, 
qui  fut  ramis  an  liberte ,  et  peu  apres 
couronn^  par  le  pape.  hk  ne  a*arr£ta 
pas  son  amiable  inter vanti  on.  La 
guerre  ayant  de  nouvean  tolat^  entre 
les  Aragonais  et  les  Fran^ais,  etceux* 
ci  n'ayant  pas  eu  Tavantage,  bdouard 
fut  encore  appeli  comme  mMiateur. 
Ce  fut  par  son  entramise  qu'ua 
traits  sign^  a  Taraseon ,  le  10  Janvier 
1391,  mit  fin  aux  hostility  entre  les 
maisons  de  France  et  d' Aragon. 

£douard  venait  de  rendre  un  impor* 
tant  service  k  Philippe,  aarvice  aau* 
tant  plus  grand  qua  oa  prince  n'aimait 
pas  la  guerre.  MLais  vain  et  orgueilleux , 
Philippe  supportalt  diflictlament  le 
poids  d'un  oienfait :  d^jik  il  avait  t^«^ 
moign^  toute  la  secheresse  de  son  ftme 
envers  D.  Jayme,  roi  de  MfuoNfue, 
protecteur  de  sa  jeunesae,  en  le dipouil*- 
tant  de  sa  souverainetd  de  Montpellier ; 
nous  verroiis  plus  tard  comment  il  se 
montra  reconnaissant  anvers  le  roi 
d*Angleterre. 

Tandisqu'^douard  s'employait  ainai 
aux  affaires  des  £tats  Strangers,  le 
peuple  anglais  rcclamait  sa  presence. 
Les  d^leguto  de  la  eouronna,  au  lieu 
de  se  renfermer  dans  les  limltes  de 
leur  autorit^,  en  abusaient  pour  prdla- 
ver  sur  le  peuple  das  contributions  in- 
justas.  Le  renis  que  fit  la  parlamant 
d'autorisar  un  subaida  avertft  la  roi  da 
aongor  k  son  rciour.  Trois  annto  d*ab^ 
aence  avaient  sulfi  pour  affaiblir  Tau- 
torit^  des  lois.  Depuis  ranti^re  paeifi- 
aation  du  Faf8«ua4>allas,  jusqu'du 
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coHimencemeiit  des  trouble^  d^Atmsso , 
il  s''ecouIa  un  intervalle  de  ouatre  an- 
oees ,  pendant  lesquelles  £aouard  %n 
passa  une  en  Angleterre,  oecu^  k 
ameliorer  le  sort  de  ses  propres  sujets , 
et  les  autre^  siir  le  continent ,  charge 
de  Fhonorable  mais  difficile  emploi 
d*arbitre  entre  les  rois  de  France,  d*A* 
ragon  et  de  Sicile.  A  son  retoiir  en 
Angleterre ,  l^douard  trouya  les  juges 
^i  corrompus,  si  cupides,  qu'il  r^unit  le 
parlement  et  3oumit  toute  la  magistr  a- 
ture  a  la  plus  oompl^te  ^Duration.  Tons 
les  jiiges,  ^  Texception  aes  juges  eocl^ 
siastiques,  (urent  d^posds  et  condam* 
pes  a  des  aoiendes  considerables,  dont 
la  soinme  totale  s'^leva  iusqu'a  ceM 
rnille  marcs.  Le  roi  obligea  les  nouveauk 
juges  de  jurer  qu'ils  ne  reeeyraient 
aucun  present;  mais  les  amendes  et  la 
deposition  des  anciens  juges  qui  mena* 
caient  les  nouveaux,  ^taient,  commele 
tait  observer  David  Hume,  une  garan- 
tie  plu9  efOoace.  C'est  vers  ce  temps 
qut  s*eleva  une  contestation  violente 
entre  deux  families  puissantes  d*£- 
cosse,  pour  la  succession  du  trdne  de 
ce  pays.  Cette  auerelie  r^veilla  Tambi- 
tion  d'£douard.  Dans  Tintention  de 
reunir  les  deux  couronnes ,  ce  prince 
;ivdit  marie  son  fils  h  Marguerite ,  pe- 
tite-fille  et  heriti^re  du  roi  d'ficosse 
Alexandre  IIL  Marguerite  mourut  su- 
bitement;  le  droit  de  succession  passa 
dans  une  autre  branche  de  la  famille 
royale,  qui  r6gnait  depuis  huit  siftcles. 
Deux  pnncipaux  competiteurs  6taient 
sur  les  rangs  :  Robert  Bruce  et  Jean 
Baliol  ou  Biilleul ,  Tun  et  Pautre  ori- 
ginaire^  de  Normandie,  descendants 
par  les  femmesdu  fr^rede  Guiilaume, 
autrefois  prisonnier  de  Henri  n.  Bruce 
etait  fils  auiie  cadette ;  Baliol  petit-fils 
d'une  atn^e.  Le  premier  avait  par  con- 
sequent Tavantage  d^un  degre  de  proxi- 
mite;  le  second  celui  du  droit  de  pri- 
mogeniture, etabli  par  les  loisfeodaies. 
lies  £eossais,  peuple  alors  grossier  et 
ignorant,  moins  capables  quepersonne 
ae  decider  uue  affaire  si  epineuse,  divi- 
ses  en  plusieurs  partis ,  menaces  d'une 
guerre  civile ,  convinrent  de  s'en  rap- 
porter  k  la  decision  du  roi  d'Angle- 
terVe,  comnie  les  Atiglais  8*etatent 


lotimis  preoedemmeat  au  jugement  de 
Louia  iX.  Us  ne  pr'evoyaient  point 
qu*£douardabuserait  de  leur  condance 
pour  attenter  a  leur  liberte.  Us  ne  sa- 
vaient  pas  qu'il  esttoujours  dangereiu 
de  fournir  a  un  ambitieux  Foccasioi) 
de  devenir  usurpateur. 

En  effet,  £douard  concut  aussit6t 
le  projet  de  soiimettre  TEcosse  a  sa 
oouronne.  II  fit  compiler  tons  les  pas- 
sages des anoiennes cnroniques,  les  plus 
propres  it  oolorer  cette  entreprise;  mais 
il  ne  pouvait  alleguer  qu*un  seul  titre 
reel  :  riiommage  force  que  Guillaume 
avait  fiut  1  Henri  U,  en  se  recounais- 
•ant  son  vassal ;  et  comme  Richard  P' 
avait  renoDce  aiithentiquement  k  cet 
bomma^e,  Findependance  deT^cosse 
ne  devatt  pas  ^tre  un  probleine.  MuqI 
decespreuves  incertaines,  ^douarq 
se  reiuiit  sur  les  frontieres  de  I'ficosse 
avec  une  armee  aei  faisait  sa  plus  fort6 
raison.  11  invita  le  parlement  ecossais 
et  tous  les  ooinpetiteurs  k  venir  le 
joindro,  et  dedara  qu'il  pretendaitju- 
gar  le  differend,  nou  comme  un  sim- 
ple arbitre,  mais  comme  un  seigneur 
suzerain.  Ge  fut  un  coup  de  foudre  pour 
des  bommes  bors  d'etat  de  soutenir 
leurs  droita  contre  Tusurpation.  Le9 
iierons  eorent  neanmoins  le  courage , 
seloa  UA  historiea  estiine ,  de  repondr^ 
qu'ils  ne  pouvaient  rieii  decider  sur  un 
point  si  important ,  av(int  que  d'avoir 
tin  roi.  On  prit  cette  r^ponse  ou  leuf 
ailenoe  pour  an  oonsentement  formel^ 
Les  competiteurs ,  au  nombre  de  dix , 
outre  les  deux  prineipaux,  ne  manquer 
reel  pas  de  reooiwattre  la  souverainete 
de  leUrjuge.  Bruce  avait  donnertxeoh 
pie;  Baliol  k  suivit  avec  peine.  Apres 
avoir  etabli  une  eommissioo  pour  difr- 
cuter  les  droits  des  parties ,  Edouard 
fit   ouvrir  k  see  troupes  les   for- 
teresses  du  royaume,  et  se  retira, 
en  promeltant  de  prononcer  I'anuee 
suivante.  Les  plus  oeii^res  juriscon- 
sultee  de  TEurope  furent  consuites  : 
et  leur  reponse  fut  unifprme  en  faveur 
de  Daliol.  Ijb  roi  hii  adjugea  la  eou- 
ronne,  recut  de  nouvesu  son  s^rmeat 
de  fideiite,  le  mit  en  possession  de 
r£tat,  et  retira  see  ^rnisons.  Ensuite, 
par  de  frequentce  citatipm  a  sa  pQUJr, 
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oh  il  robligeaitdecomparattre  en  pe^ 
Sonne,  il  lui  fit  sentir  tout  le  poids  do 
la  dependence. 

Mais  pendant  qu*£doiiard  travaillait 
h  subiuguer  les  £cossais  et  les  Gallois, 
il  negii^eait  ses  possessions  de  France. 
II  les  faisait  gouverner  par  des  Anglais , 

2ui  se  montraient  souveut  insolents  et 
rutaux  envers  les  Aquitains.  Ces  der- 
niers ,  domines  par  la  communaut^  du 
langage  et  des  moeurs,  se  disaient  Fcan- 
cais ;  lis  tournaient  leurs  regards  vers 
le  roi  de  France ,  leur  suzerain ,  plu« 
t6t  que  vers  le  roi  d' Angleterre ,  Imir 
seigneur  immediat;  ils  recouraieut  au 
parlement  de  Paris,  toutes  les  fois 
qu'ils  croyaient  eprouver  quelcjue  in* 
justice ,  et  ce  parlement  accueillait  tous 
leurs  appels.  D'autre  part,  Philippe  IV 
ayant  traverse  leur  pays  en  1290  pour 
se  rendre  a  une  conference  quil  eut  a 
Bayonne  avecdon  SInche,  roi  de  Gas- 
tille ,  les  flatta ,  les  caressa ,  et  s'assura 

3u'£douard  F'  ^tait  sans  force  pour 
efendre  contre  lui  cette  province. 
Aussi  saisit-il  avec  empressement  I'oc- 
casion  d'une  quereUe  survenue  en 
1292,  dans  le  port  de  Bayonne,  entre 
des  matelots  anglais  et  normands ,  pour 
citer  les  delinquants  devant  ses  cours 
de  justice;  et^  conrnie  ceux-ci  necom- 
parurent  pas,  il  cita,  en  novembre  1293, 
Edouard  lui-mtoe  k  se  printer  de- 
vant son  parlement  de  Paris.  Disons- 
le»  toutefois ,  cette  simple  dispute  de 
matelots   avait    €l^   insensiblement 
transform^e  en  une  veritable  guerre 
maritime.    Les    Normands   entrete- 
naient  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  sur 
les  cdtes  d'Angleterre  une  flotte  de 
200  navires  arm^en  course;  les  ma- 
rins  de  Portsmouth  et  des  Cinq-Ports 
avaient,  de  leur  cdt^,  r6uni  quatre- 
yingts  ffros  bdtiments,  et  lorsqu'on  vou* 
lut  eunn  arr^ter  cette  piraterie,  on 
constata  que  les  Anglais  avaient  fait 
deux  cent  quarante  prises,  et  qu*il 
etait  mart,  de  part  et  d'autre,  qumze 
mille  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,Kdouard  fut  fort 
embarrass^  lorsqu'il  re^ut  cette  som- 
nation.  A  cette  epoque  m^me,  dans 
une  r^amation  intentee  par  Macduff, 
Als  de  Malcolm ,  oouite  de  Fife ,  coutre 


le  roid*£cosse,  il  voiilait  contraindre 
Jean  Baliol ,  son  vassal ,  au  m^me  titre 
auquel  il  ^tait  lui-mSine  vassal  de  Phi- 
lippe, k  reconnaltre  la  juridiction  de 
ses  tribunaux.Toute  sa  politique  avait 
toujours  teudu  a  resserrer  la  subordi- 
nation f^odale ,  et  il  ne  voulait  pomt 
uier  que  le  parlement  de  Paris  n'edt 
de  juridiction  sur  lui ;  d*autre  part,  M 
lui  etait  impossible  d'avoirla  moindre 
confiance  dans  les  cours  de  justice  de 
Philippe  le  Bel.  II  voyait  ses  legistes 
n'avoir  d'autre  pensee'  que  d*accro?tre 
la  puissance  du  inonarque  et  de  secon- 
der tous  ses  caprices.  Lesiuges  de 
Philippe  se  montraient  fort  naoiles  h 
or^er  des  droits  ou  a  ies  annihiler  sut- 
vant  les  vues  de  leur  maftre.  Eiifin, 
apres  quelque  hesitation ,  le  roi  d'An- 
gleterre se  decida  k  envoyer  son  frere 
Edmond  a  Paris,  pour  donner  satisfac- 
tion k  Philippe.  11  fut  convenu  que  les 
commissaires  du  roi  de  France  pren- 
draieut  possession  de  TAquitaine  jus- 
qu*a  I'entidre  ^puration  des  poursuites 
airig^    contre  les  d^inquants  de 
Bayonne;  que  moyennant  ce  gage  la 
citation  personnelle  faite  k  £douard 
seriait  inise  k  neant,  et  qu'apres  la  deci- 
sion de  cette  affaire,  son  duch^  lui 
serait  rendu.  Malgr^  cette  promesse, 
des  que  les  commissaires  fran^ais  eu- 
rent  pris  possession  de  I'Aquitaine,  le 
parlement  d^lara   £douard  conta- 
mace,  et  une  sommation  nouvelle  lui 
fut  adress^e ,  comme  s'il  ne  s'^tait  pas 
d^j^  souinis.  Jamais  la  mauvaise  foi 
politique  ne  prit  un  caract^re  plus 
odieux;  £douard  en  fut  indigne.  Ce- 
pendant  son  manifesto  du  14  juin 
1294,  par  leauel  il   renonce  a  9on 
hommage  et  declare  la  guerre  au  roi 
de  France ,  est  plein  de  convenance  et 
de  moderation. 

«  Sire,direntsesenvoyes^  Phllippe» 
«  le  lord  fidouard ,  roi  d'Angleterre, 
«  lord  d'Irlande  et  due  d'Aquitaioe , 
«  vous  rendit  hommage,  conforme- 
«  ment  a  la  paix  conciue  entre  vos 
«  anc^tres  et  les  sieus,  paix  que  vous 
«  n'avezpasobservee.Ilfitavecvousun 

«  traite  secret,  par  les  soins  deson  frere 
«  Edmond,  traits  que  vous  n'avez  pas 
«  tenu.  II  a  trois  fois  demand^  la  res- 
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•  titution  desonduch^  de  Guyenne, 
€  et  vous  avez  refuse  de  faire  droit  k 
«  sa  demande.  II  est  Evident  que  vous 
«  neletraitezpascommevotrehomme 
«  lige,  et  en  consequence  son  inten- 
t  tion  est  de  ne  j>as  T^tre  plus  long- 
« temps.  »  Apres  cette  declaration, 
£douard  ne  souffea  plus  q^vCh  avoir 
par  la  force  ce  qu^il  ne  pouvait  obtenir 
par  la  justice.  II  leva  une  arm^  consi- 
d<§rable ,  et  se  disposa  h  franchir  le  d^ 
troit;  inais,  pendant  sept  semaines,  lea 
vents  contraires  le  retinrent  a  Ports- 
mouth. Les  Gallois,  qui  le  croyaient 
parti,  profiterentdeFoccasion  pour  s'in- 
surger.  lis  surprirentet  massacrerent 
les  Anglais  et  sepr^cipiterenten  grand 
nombre  dans  les  Marches.  A  la  nou- 
velle  de  cette  insurrection  qui  avait 
gagne  toute  la  principaute,  Edouard 
abaudonna  Texp^ition  de  la  Guyenne 
pour  se  porter  en  toute  hUte  sur  le 
Pays-de-Galles;  larigneur  dela  saison 
reinp^cha  d'y  obtenir  de  grands  avan- 
lages,  et  ce  ne  fut  qu*au  retour  du  prin- 
temps  qu'il  put  parvenir  k  se  rendre 
mattre  des  insurges  et  h  faire  une  se- 
eonde  fois  la  conqu^te  de  ce  pays.  Tous 
les  chefs  fureut  condamn^  a  une  de- 
tention tres-s6v^re;  ieurs  biens  passe- 
rent  aux  mains  de  Ieurs  Glsou  de  Ieurs 
eollat^raux,  et  on  mena^a  ceux-ci 
d'un  chdtiment  plus  rigoureiu  s'ils 
imitaient  la  perfidie  de  Ieurs  peres.  Get 
avis  produisit  son  effet. 

Apr^s  ce  succ^,  £douard  son^ait 
k  preparer  de  nouveau  son  exp^ition 
d'outre-mer,  quand  il  apprit  que  les 
barons  ^cossais  vienaient  de  lever  Te- 
lendard  de  la  r^volte.  Avertis  par 
le  sort  des  insurg^  gallois ,  cenx-oi 
avaient  voulu  s'appuyer  sur  I'alliance 
du  roi  de  France.  Jean  BalioU  leur  roi, 
contracta  en  effet,  le  23  octobre 
1295 ,  une  alliance  offensive  et  defen* 
siveavec Philippe  IV,  d'apr^s  laquelte 
Philippe  s*engageait  h  employer toutes 
ses  forces  contre  Edouard,  s'll  essayait 
d'envahir  I'Ecosse ;  et  Baliol  promet* 
tait  d'inonder  le  nord  de  TAngleterre 
de  ses  £cossais,  si  £douard  transpor- 
tait  une  arm^  en  France.  Mons  ver- 
ron^  bientdt  comment  ccs  promesses 
fureut  teuues  de  part  et  d'autre. 


Pour  mieux  connaitre  la  situation 
des  choses,  £douard  somma  Baliol 
de  lui  prater  aide  et  assistance  dans 
Texpedition  quMI  eutreprenait  eu 
Guyenne;  il  lui  demanda  ensuite  les 
ehliteaux  de  Roxburgh,  de  Jedburgh 
et  de  Berwick ,  comme  sdret^  pen- 
dant son  absence,  et  enfin  il  cita  leroi 
d*]^osse  devant  la  cour  qu'il  devait 
teoir  a  Newcastle,  au  commencement 
de  mars  1296.  Baliol  ne  r^pondit  k 
aucunedeces  sommations,  ilsecon- 
tenta  d'envoyer  au  monaraue  anglais 
une  renonciation  formelle  a  rhommage. 
«  Fou  felon,  s'ecria  ftdouard  en  re- 
eevantce  messase;  mais  puisqu'il  ne 
veut  pas  ob^ir  a  notre  sommation, 
nous  devons  marcher  et  le  trouver.  » 
Le  comte  de  Warenne  recut  ordre  de 
s'emparer  du  chdteau  cle  Dunbar, 
qui  appartenait  au  comte  de  la  Marche, 

{ partisan  du  roi ,  mais  qui  avait  61^ 
ivr^  par  lacomtesse,  sa  femme,  aux 
^cossais.  Les  £cossais  se  port^rent 
en  masse jpour  d^fendrela  place;  mais 
leur  cher  ayant  eommande  uu  faux 
mouvement,  Ieurs  colonnes  vinrent  se 
Jeter  t^te  baissee  au  milieu  des  Anglais 
et  perdirent  dans  cette  ^hauffouree 
la  moiti^  de  Tarro^e.  I<a  consternation 
devint  g^n^rale  parmi  les  ^cossais, 
on  edt  dit  ^ue  le  vent  avait  dispers^ 
Ieurs  bannieres;  ils  fuyaient  partout 
en  d^sordre;  et  les  Anglais  obtin- 
rent  une  victoire  qui  be  leur  codta  que 
peu  d'efforts.  OrAce  a  ce  coup  de 
main  heureux,  TEcosse  fiitde  nouveau 
siibjugu^.  Dunbar,  Roxburgh  et  Jed- 
burgh ouvrir«nt  Ieurs  portes.  Edim- 
bourg  ne  fit  que  peu  de  r6sistance. 
Stirling  fut  abandonn^  par  sa  garni - 
son,  et  Perth,  Brechin,  Forfar  et 
Saint-Andrew  se  soumirent.  Baliol, 
lui-fn^me,  une  baguette  blanche  k  la 
main ,  vint  implorer  la  cMmence  du 
vainqueur.  II  re^ut  la  tour  de  Londres 
pour  prison ,  et  fut  d^iinitivement  d6- 

{)ouille  desa  couronne.  Les  Anglais  en- 
everent  ensuite  une  pierre  fameuse  qui 
servalt  de  trone  aux  rois  d*Ecosse,  le 
jour  de  leur  couronnement ,  et  que 
la  superstition  populaire  regardait 
comme  un  gage  eternel  dMnd^pen* 
dance.  Tous  les   grands  offices  du 
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rovaume  fureot  confi^s  a  des  Anglais , 
et  16  cointe  de  Surrey  recut  U  litre  tie 
gardien  de  r£eowe. 

Mais,  malgr^  sea  graves  aoucist 
Edouard  ne  renon^  pas  k  son  eiitre-» 
prise  sur  la  Guyeooe.  11  demanda  de 
nouveaux  subaules  au  |>arienieiit;  11 
convcKiua  lea  d^put^  dea  bourga,  ap- 
uel^  simplemeut  leg  eommuQeSf  dont 
le  pouvoir  fut  d*abord  de  eonsentir  lea 
taxes  qu'oQ  devait  lever  sur  lepeuple. 
Le  oomte  de  Leioester^  comnMinous  Ta- 
voos  dej^  fait  reoiarquer,  avait  le  pre- 
mier  imagio^  eel  exp^ent.  £douard 
en  Gtune  regledegouvernemeut,  parce 
que,  dil-il  dans  Tordre  adresse  aux 
sueriis,  il  est  juste  que  tousapprou- 
veat  06  qui  regarde  I'intMt  de  tous, 
ei  que  le  danger  oomman  soit  repouss^ 
par  de  oomniuns  e£fort8,  maxiuM  sage 
et  qui  aemble  ne  pas^appartenir  a  cette 
^poque  malbeureuse,  ou  leeaprioe  des 
roisetait  laseule  regie.  Le  parlement 
lui  aocorda  tout  ee  qu'il  demandait. 
Le  bas  clerg^,  convoqu^  dans  lem^me 
but,  soit  pourne  pas  reoonnaltre  Tau* 
torit4  teniporelle,  alors  expds^  aux 
attaques  les  plus  hardies  de  la  part  des 
papes,  soit  pour  ne  pas  se  charger  de 
nouvelles  impositiona  aprea  en  avoir 
pay6  d'extraordinairea,  pr^tendil  ne 
pouvoir  s'assembler  que  par  Ford  re  dea 
mques.  Get  ordreayant  ^t^obtenu, 
il  aocorda  le  dbcieme ,  au  lieu  du  cin« 
quiemeaue  demandait  k  monarque; 
et  en  dwnitive ,  pour  ne  point  d^;o- 
b^ir  ouvertement  au  pape,  des  aoinmea 
^uivalentes  k  cette  quote- part  furent 
cousign^.  Les  barona  et  les  cheva* 
Hers  acoord^rent  Sana  peineleonzieme, 
et  les  d(^)Ut^  des  bourgs  le  septiiaie. 

Les  secours  du  elerge  «l  du  parle* 
ineut  ne  auffisaut  pas  encore,  £douard 
employa  des  voies  arbitraires,  trop 
conformes  k  ses  penchants.  Uue  taxe 
de  quarante  shillings  fut  imposee  sur 
cha^ue  sac  de  laine.  Un  ordre  fut  ex* 
pedi^  k  tous  les  roarehands  de  four* 
nir  sans  delai,  et  aous  une. simple 
promesse  de  payenient,  les  provisions 
de  rarm6e ;  et  enfin  ceux-la  mtoe  qui 
netenaient  pas  leurs  terres  de  lacou- 
roune,  furent  re^uis  de  faire  le  ser* 
vice  auquel  ils  n'etaieut  point  obliges. 


Telles  furent  les  mesures  qii*£doiisrd 
mlt  a  execution  pour  se  erfer  des 
ressouroes  et  qui  exciterent  le  plus 
vif  m^ntentement.  Le  eonn^bie 
et  le  mar^al  d^Angteterre  allerent 
mkne  jusqu*^  refuser  de  conduire  ses 
armto  en  Guyenne.  «  Pardieu,  dit  le 
«  roi  au  conn^table,  vous  mareherez 
tt  ou  vous  serez  pendu!  — «  Pardieu, 
«  r^pondit  le  soon^table ,  je  ne  mar- 
«  eberai  ni  ne  serai  pendu!  »  Et  sur- 
ie*champ  il  se  retire. 

£douard  sentit  alors  eombien  il 
toit  important  de  oorriger  son  tmp^ 
iueuse  vivacity.  II  mit  plus  de  mesure 
dans  ses  rapports;  il  se  r^eoncilis  avee 
leclerge;  il  justifia  sa  oonduiteaux 
yeux  de  tous,  en  exposant  ses  besoins, 
et  promit  d'assurer  Tex^ution  des 
lois  et  de  maintenir  les  liberty  natie- 
nales  au  retour  de  son  expedition.  O 
pendant  a  peine  fut-il  parti ,  que  le 
eonnetable  et  le  mar6cnalj  quoiqua 
apais^s,  insist^rent  sur  la  grandeebsrte 
et  sur  la  charts  des  forftts ,  dont  il 
importait,  selon  eux,  d'obtenir  uoe 
ooufirmation  authentique.  Le  roi  oe 
as  rendit  qu*avec  repugnance  aux  d^ 
sirs  du  parlement;  mais,  press^  de 
toutes  parts ,  il  fiuit  par  eonfirmer  les 
deux  cliartes.  La  premi^  a  toujour! 
i%6  regard^e,  depuis,  comme  la  base 
de  la  constitution  anglaise,  malgr^ 
les  atteintes  que  les  prerogatives  de 
la  couronne  lui  portereot  tant  de 
fois. 

Cependant  c'sst  ao  milieu  de  tool 
ees  tirailleroents  qu'lKdouard  prep»* 
rait  sa  grande  expedition  sur  le  eonti' 
nent.  iT  cfaercha  d*abord  ji  s'assurer 
le  ooncours  de  Tempereur  d*Allein<* 
gne.  Mais  c'^tait  alors  Adolpbe  de 
Nassau,  prince  pauvre  el  peu  redou- 
table,  qui,  apr^s  avoir  re(u  les  sob' 
sides  du  roi  d'Angleterre ,  ne  fit  nea 
en  sa  favour.  £aouard  avait'  vouhi 
aussi  attacher  a  ses  int^r^ts  Guy  de 
Damplerrci  eomte  de  Flandre,  e| 
sans  Tobliger  k  prendre  nart  a  It 
guerre,  il  lui  demanda  sa  fllle  en  ma* 
riage  :  avec  elle  il  devait  reeevett 
deux  cent  mille  livres  de  dot.  Matf 
Philippe,  qui  euit  parrain  de  larfiHe 
du  comte  de  Plaitdre,  hn  fit  dire  q«ff 
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M  tiiiidimit  pmir  oftasA  si  m  flllwito 
nt  venait  pai  le  Tolr  avant  de  oon* 
traeter  tin  si  grand  mariaga.  Guy  da 
Dampierre  lui-mtoe  la  condiiisit  atw- 
aitdt  k  Paris;  a  peine  y  fbt-il  arrlv^, 
Philippe  lea  fit  enfermer  loua  deux 
dana  la  toar  du  Louvr<s.  Le  oomte  de 
Flandre  oarvint  bieo  k  8*tohapper; 
mats  sa  fUle ,  qu*on  avait  transfme  au 
palaig  pour  l^fclever  avee  lei  enfants 
de  Franee,  fut  alora  empoitonn^e. 
Dana  l*amertufne  de  son  e(Bur ,  le 
cwnte  de  Flandre,  d^s  qu'il  en  fut 
inatniit  (1307),  renon^a  a  son  all6- 
geauee,  et  declara  la  guerre  au  roi. 
Tdiitefoia,  oomme  II  avait  tIoI^  lea 
privil^ea  de  aes  suieta,  il  avait  perdu 
feur  anmion  et  il  kn  troava  tiedes  et 
indifA^renta  lorsqu'il  les  appela  k  le 
dtfendre.  Charlee  de  Valois^  fr^re  de 
Philippe,  antra  en  Flandre  avee  une 
arroee  firan^lse  et  d^t  lea  Flainands 

Srda  de  Purnea,  le  18  aodt  1397 ;  il 
tenditenaoHeaes  ravageasur  toute  la 
pirovinoe.LiUe,  Saint-Oiner,  Courtray, 
Yprea,  f^rent  pria  en  peu  de  temps,  et 
le  oomte  Guy,  apr^s  des  efforts  im- 
puissanla,  nit  oblige  dimplorer  la 

.  paix.  11  ornt  k  la  loyaute  de  son 
adveraaire,  Charles  de  Yalois,  qui 
a^offrit  II  la  n^ocier  pour  lui.  II  ae 
remit  entre  sea  mains ,  avee  ses  deux 
flis  et  dnquante  otages  ehoisis  dans 
la  premiere  noblesse  du  pays.  Phi- 
lippe ne  tint  alors  ancon  compte  des 
promesses  que  son  fr^re  avait  faites ; 
il  fit  jetar  dans  les  eachots  Guy  de 
Dampierre,  avee  ses  flis  et  ses  otages, 
et  a*empara  de  la  souverainet6  de  la 
Flandre. 
Les  Anglais  avaient  bien  tent^  de 

•  renouveler  la  guerre  en  Guyenne; 
mais  ils  n*yavaient  d^barque,  au  mois 
de  Janvier  12196,  que  des  forces  in- 
sufflsantes;  et  la  conduite  des  soldats 
anglais,  leur  insolenee,  leur  crnel 
abandon^,  dans  les  capitulations,  des 
Gascons  qui  combattaient  avee  eux, 
augmeut^rent  i  eloignement  entre  les 
deux  nations.  Le  comte  de  Lancastre 
f^re  du  roi,  ^ui  commandait  cette  ex- 
pi6dition ,  apres  quelqnes  succ^ ,  fut 
atteint  d'une  maladie  violente  et  mou- 
mt  presque  subitement  h  Bayonne. 


L*arm^  priv^  de  son  ehef ,  n^opposa 
phisde  rdatstanee.  D'uii  autre  e6t^,  un 
des  allies  d*£douard,  le  comte  deBar, 
qu*il  avait  engage,  en  lui  payant  iin 
subside,  a  atta<|uer  la  Champagne,  y 
fut  battu.  Ainsi ,  Philippe  le  Bel ,  qui 
ne  se  roontrait  jamais  aiix  armies, 
triomphait  de  toutes  parts. 

£nnn,  le  roi  d'Angletefre,  d^eou- 
rage,  c^a  h  la  fortune;  11  donna  le 
18  fevrier  1S98  de  pHns  pouvoirs 
au  nape,  alors  Boniface  VHl,  pour 
qui!  r^tabllt  la  paix  entre  les  deux 
eouronnes ,  et  le  pape ,  par  son  pro- 
nonc46  du  90  juin,  montra  une  par- 
tiality manifeste  pour  le  roi  de  France. 
II  ne  r^la  pas  ceoendant  touS  les 
points  en  liti^e;  ils  ne  fhrent  ar- 
ran^^  deflnitivement  qiie  par  le 
traits  deMontreuil  du  19  Juin  1299. 
Par  ce  traite,  I'A^  uitaine  ftit  partag^ 
entre  les  deux  ron,  chacun  d  eux  re- 
tenant  la  possession  de  la  partie  qui 
6taitoccupee  par  ses  troupes.  Le  vienx 
£douard  epousa  Marguerite ,  soeur  de 
Philippe,  et  son  flls,depuis  Edouardlt, 
fut  proinis  en  inariage  h  Isabelle,  flile 
du  m^e  Philippe  IV.  Les  Aquitains, 
humili^  par  ce  partage  de  leur  patrie 
et  fh)iss^s  dans  tous  leurs  tnterro  eeo- 
noroiques,  furent  en  btitte  h  la  de- 
fiance des  deux  rois  et  accabl^  par 
leurs  exactions.  Tous  ies  allies,  de 
part  et  d*autre,  furent  sacrifl^s. 
Edouard  n*e»t  point  I  s\)ecuper,  II 
est  vrai,  d*Adorphe  de  Ifassan,  qui 
ftit  tfi^dans  une  bataille  coutre  Albert 
d'Autfiche  (2  Juillet  1298);  mais  le 
vieux  comte  de  Flandre  demeura  en 
prison  avee  ses  fiis ,  et  son  pays  fht 
confisqu^,  tandisque  le  roi  d*hcosde 
fut  abandonn^  h  la  meret  de  celui 
d'Angleterre. 

Pendant  ce  temps,  l*£cosse  mettait 
h  profit  Tabsenee  du  conou^rantpour 
proclametr  son  indepenaance.  Cette 
lois,  ce  fut  un  personnage  obscur,  le 
plus  jeune  des  Ills  d'un  gentilhomme 
campagnard ,  qui  allnma  et  nourrit  la 
flamme  du  patrtotisme  ^ossais.  Wil- 
liam Wallace ,  indign^  de  ['oppression 
sous  laquelte  gemissait  son  pays,  se 
mit  h  eourir  les  fbrfits  pour  rcunir 
sous  son  drapeau  les  vagabonds  et 
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les  fugitifs  qui  cherebaient  k  se  sous- 
traire  aiix  poursuites  de  la  iustioe. 
Une  rencontre  heureuse,  dans  laquelle 
866  soldats  s'emparerent  dii  sh^if  du 
Laoarkslilre  et  le  tuerent  lui  et  sa 
suite,  rendit  bientdt  c^lebre  oe  chef 
de  bande;  William  Douglas,  autre 
chef  des  proscrits,  vint  r^unir  ses 
efforts  aux  siens ,  et  iis  commenc^- 
rent  k  attaquer  avec  audace  les  trou* 
pes  anglaises.  La  reputation  de  Wal- 
lace qui  grandissait  dans  chacun  de 
ces  petits  combats  et  le  m^contente- 
ment  g^n^ral  lui  attirdrent  un  grand 
Dombred*aventuriers.  Animds  parson 
exemple  ou  mus  par  des  motifs  par- 
ticuliers,  d*autres  chefs  independants 
se  levereut  eu  divers  comtes,  attaqu^ 
rent  les  Anglais  ou  leurs  partisans, 
massacr^rent  tous  ceux  qui  tombaient 
entre  ieurs  mains  et  forcerent  leurs 
compatriotes  k  combattre  avec  eux. 
De  leur  cdt^,  les  Anglais  ayant  r^ 
uni  les  forces  des  dix  comtes  du  nord 
de  TAngleterre ,  avaieut  forme  deux 
ann^s, Tunesur  la  c6te  de  Test,  Tautre 
sur  ceile  de  Touest,  pour  envahir  V&- 
cosse.  L'armee  de  rouest,  sous  les 
ordres  de  Henri,  lord  Percy,  et  de  sir 
Robert  Clifford,  ayant  rencontr^  les 
£cossais  prds  d'Irwine,  sur  la  rive 
droitedela  riviere,  marcha  droit  k 
eux.  Cette  manoeuvre  bardie  jeta  le 
trouble  parmi  les  chefs  patrlotes, 
deja  desunis  par  les  pretentions  que 
chacun  d'eux  cherchait  a  faire  pr6va- 
loir.. La  plupart  s*empresserent  de 
capituler  pour  la  sdrete  de  leur  vie  et 
de  leurs  propriet^s,  et  ils  sign^rent  un 
acte  par  lequel  ils  reconnaissaient 
leur  raute,  promettaient  satisfaction 
et  s*engageaient  k  user  de  leur  in- 
fluence pour  pacifier  le  royaume.  Wal- 
lace et  Moray  tinrent  seuls  la  cam- 
pagne,  en  ayant  soin  de  concentrer 
leurs  forces  au  dela  des  montagnes, 
dans  levoisinage  de  Cambuskenneth. 
Le  conite  de  Warenne,  qui  comman- 
dait  Tarm^  de  Test,  avait  d^ja  attaint 
la  ville  de  Stirling,  et,  r^olu  d'en  finir 
avec  les  rebelles,  il  se  porta  sur  les 
rives  du  Forth  ou  se  trouvaient  Wal- 
lace et  Moray,  qui  ^taient  parvenus 
k  concentrer  sur  ce  point  tous  les  in- 


sur^^.  Ils  6taieut  cainp6i  an  dela  de 
la  rive  gauche,  tie  pr^sentant  aux  An* 
glais  qu'une  faible  partie  de  leurs  for- 
ces; le  comte  de  Warenne ,  ^tabli  sur 
la  rive  droite,  ordonne  k  son  armee 
de  franchir  le  Forth  sur  un  pent  ^troit 
^  laissait  k  peine  uu  libre  passage 
a  deux  hommes.  Wallace ,  qui  ^iait 
ses  mouvements  k  distance,  dte  qu*il 
aperQut  environ  dnq  mille  cavaliers 
et  gens  de  pied  sur  la  rive  gauche, 
doune  a  ses  compagnons  le  signal  de 
Tattaque.  Sa  victoire  ^tait  certaine  : 
le  debouch^  du  pont  ^tait  trop  ^troit 
pour  favoriser  la  retraite  et  pour  per- 
mettre  k  Warenne  d*envoyer  de  nou- 
velles  troupes  soutenir  les  premieres. 
Les  £cos8ais  firent  uu  horrible  carna- 

Se ;  legros  de  I'armee  anglaise,  ttooin 
e  cette  d^faite,  se  retira  en  d^ordre. 
Cette  victoire  enhardit  Wallace,  qui 
p^n^tra  hardiment  en  Angleterre,  et 
s'avan9a  jus(][u*a  Durham.  Cependant 
£douard,  qui  n'avait  rien  lant  k  ceeur 
que  de  tenir  r£cosse  sous  le  joug,  se 
nSta,  des  qu*il  apprit  les  suce^  de 
Wallace,  de  conclure  une  tr^e  avec 
la  France  et  de  repasscreo  Angleterre. 
II  or^nise  une  nouvelle  arni^  et  mar- 
che  a  la  rencontre  de  Wallace.  Les 
£cossais  ne  puretit  soutenir  les  efforts 
d'une  armee  sup^rieure  par  le  nom- 
bre,  par  la  discipline,  et  surtoutpar 
Tadresse  des  archers  anglais.  Apres 
taut  de  luttes  d'ou  ils  etaient  sortis 
victorieux,  la  bataille  de  Falkirk  (SS 
juillet  1298)  ruina  toutes  leurs  esp^- 
rances.  lis  furent  vaiucus ,  mais  non 
subjugu^s  J  car  les  provinces  du  nord 
ou  Wallace  se  retira  avec  les  debris  de 
son  arra6e  ne  subirent  point  la  ioi  du 
vainqueur. 

Philippe  le  Bel  ne  seconrut  point 
r£cosse(][ui  implorait  sa  protection; 
roais  Boniface  VIII  prit  sa  defense  en 
souverain  plutdt  qu*en  p^re  commiui. 
C'^tait  la  coutume  du  fier  pontife. 
Dans  un  bref  qu'il  adressa  au  rol 
d' Angleterre ,  apres  avoir  di6truit  aes 
values  pretentions,  il  avauca  cominc 
chose  constauteque  ce  royaume  rde- 
vait  du  saint-si^e,  et  lui  avait  de  tout 
temps  apparteuu.  A  cette  id^  cbim^/ 
rique ,  Edouard  opposa  d*autres  dii- 
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m^es.  n  soutint  dans  sa  r^ponse  que 
TEcosse  avait  toujours  d^pendu  de 
TAngleterre,  des  le  temps  mime  de 
Brutus ,  Troyen  qu'il  supposait  avoir 
fond6  la  monarchie  dans  le  si^cle  de 
Samuel.  Ces  raisons  absurdes  ^taient 
appuy^es  de  part  et  d*autre  sur  la  pas- 
sion de  dominer,  toujours  fecondo  en 
expedients  pour  valider  les  pretentions 
les  moins  soutenables.  (!ent  quatre 
barons,  assembles  a  Lincoln ,  confir- 
m^rent  Topinion  du  roi.  lis  firent 
savoir  a  Boniface  qu*en  lui  exposant 
leurs  preuves ,  ils  ne  pretendaient  pas 
le  reconnaitre  pour  ju^e;  que  la  cou- 
ronne  d*Angleterre  etaitlibre;  et  qu'ils 
ne  pcrmettraient  pas  au  roi  lui-mlme 
d'en  sacrifier  Tindependance.  Sous 
Jean  sans  Terre,  rAngleterre  avait  et^ 
moins  arrogante ,  car  elle  s'^tait  pla- 
cee  spontan6ment  sous  la  protection 
de  samt  Pierre;  et,  chose assez  singu- 
liere ,  au  moment  mime  ou  les  barons 
preuaient  un  ton  si  rogue ,  TAngle- 
terre  payait  au  pape,  sous  la  designa- 
tion dfe  cens ,  le  tribut  de  mille  marcs 
impose  it  Jean,  tantPinfluence  de  Rome 
6tait  grande  h  cette  eppque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Edouard  n'etait 
pas  encore  mattre  de  TEcosse.  Une 
nouvelle  campagne  fiit  mime  jugee 
necessaire  pout  soumettre  complete- 
ment  Tinsurrection.  Elle  s'ouvnt  par 
one  defaite  de  Tarmee  anglaise ;  sir 
John  de  Segrave  qui  la  commandait 
fut  blesse  par  les  Ecossais  et  resta  un 
instant  leur  prisonnier.Mais  Edouard, 
franchissant  les  frontieres  avec  une 
armee  vraiment  formidable,  vintre- 
tablir  requilibre:  ni  Wallace,  ni  John 
Comyn ,  ni  Simon  Praser,  les  princi- 
paux  generaux  des  bandes  ecossaises , 
ne  purent  lui  tenir  tlte :  tons  ces  chefs, 
apres  quelques  mois  de  resistance ,  se 
▼irent  forces  d'implorer  la  ciemence 
du  roi  d'Angleterre.  Wallace  seul 
prefera  la  vie  d'un  proscrit ,  et  se  re- 
tira  dans  les  montagnes.  La  redouta- 
ble  forteresse  de  Stirling,  commandee 
par  un  brave  patriote,  William  Oli- 
phant,  tenait  encore.  Pendant  quatre- 
yingt-dix  jours  consecutifs,  la  gamison 
repoussa  avec  un  courage  EeroTque 
toutes  les  attaques  des  Anglais ,  et  ce 
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ne  fut  gu'apres  ce  terme  que  Ton  vit 
descendre  oe  la  place  vingt-cinq  sol- 
dats  precedes  de  leurs  chefs,  pieds 
nus ,  en  chemise,  et  la  corde  au  cou, 
demandant  a  etre  presentes  au  roi.  A 
la  vue  de  ces  hommes  dont  les  corps 
etaient  amaigris  par  la  fatigue  et 
routiies  par  les  blessures,  Edouard  ne 
put  contenir  ses  larmea ;  il  ordonna 
de  conduire  prisonniers  en  Angle- 
terre,  mais  sans  les  charger  de  cnai- 
nes^  eeux  qui  venaientde  se  couvrirde 
gloire  et  qui  meritaient  des  couron- 
nes. 

Apres  la  reddition  de  Stirling,  il  ne 
restait  plus  qu'a  organiser  le  pays 
conquis.  Wallace  etait  le  seul  homme 
dont  renergie,  le  savoir  et  la  po- 
pularite  pouvaient  inspirer  quelques 
craintes ;  mais  un  de  ses  compagnons, 
conGdent  de  ses  secrets  ,  le  livra  au 
vainqueur.  La  cour  de  Westminster 
le  reconnut  coupable  de  trahison ,  de 
meurtre  etde  pillage,  etilfutcon- 
damne  a  expier  sur  le  gibet  son  pa- 
triotisme,  la  gloire  de  ses  triomphes , 
et  son  ardent  amour  pour  la  liberie. 

Jean  de  Bretagne,  neveu  d'Edouard, 
fut  nomme  gardien  d'l^lcosse,  avec 
Tassistance  d'un  chambellan  et  d'un 
chancelier,  tons  deux  Anglais.  Le  pays 
fut  divise  en  quatre  districts  :  le  Lo- 
thian ,  le  Galfoway,  le  Forth  et  les 
Highlands ,  a  chacun  desquels  on  assi- 
gna  deux  iusticiers,  Tun  Ecossais, 
Tautre  Angiais.Les  coutumes  des  Brets 
et  des  Scots ,  les  statuts  de  David , 
furent  abroges  :  la  loi  anglaise  devait 
prevaloir  dans  tons  les  cas.Tousceux 
qui  avaient  pris  part  h  la  rebellion 
eurent  la  vie  sauve ;  mais  ils  furent 
condamnes  a  livrer  au  roi  d'Angleterre 
de  une  a  cinq  annees  de  leur  revenu, 
suivant  leur  condition.  Tons  les  mo- 
numents nationaux ,  toutes  les  histoi- 
res,  tousles registres  furent  detruits. 
On  e(lit  dit  qu'Edouard  voulaitanean- 
tir  jusqu'au  nom  d'Ecossais ;  tant  il 
mit  de  soin  h  detruire  tout  ce  qui  pou- 
Yoit  rappeler  aux  vaincus  leur  ancienne 
nationalite. 

Treize  annees  furent  consacrees  a 
cette  inutile  et  barbare  mutilation. 
Un  seul  jour  sufBt  pour  donner  a  TE- 
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oosse  un  successeur  de  William  Wal- 
lace :  ce  fut  Robert  Bruce,  Ills  des 
anciens  pr^tejidants  h  la  couroiine. 
Jean  Baliol  ^tait  mort,  apres  avoir 
renonc^  pour  lu  i  et  les  siens  au  royaume 
d*£cosse.  Quoicjue  cette  renonciation 
n'eQt  pas  ete  prise  au  serieux  par  ses 
sujets ,  son  ills  ne  pouvait  reveudiquer 
ses  droits  :  il  etait  prisounier  daas  la 
tour  de  Londres.  Jean  Comyn  de  Ba- 
denoch,  fils  de  Marguerite,  soeur  de 
Baliol,  deja  signale  par  ses  efforts 
pour  recouvrer  rind6peadance  de  son 
pays,  se  trouvait  seul  en  position  de 
representer  les  droits  de  Baliol.  II 
jouissait  de  sa  liberte,  etson  nom  avait 
toujours  eu  une  grande  influence  dans 
les  determinations  de  r£cosse  depen- 
dante  ou  insurgee.  Robert  Bruce  n'a- 
vaitpastenu  une  conduite  tres-loyale , 
car  alternativement  11  avait  passe  du 
camp  d'j^douard  dans  celui  des  Ecos- 
sais.  Les  deux  antagonistes  se  rencon- 
trerent  a  Dumfries  ie  10  fevrirer  1306. 
Bruce  demanda  un  entretien  particu- 
lleraComyn,  et  le  tua  apres  avoir 
echange  quelques  paroles  avec  lui. 
D'autres  pr^tendent,  au  coutraire, 
que  Bruce  ayant  developpe  un  plan 
d'insurrectioii  en  presence  des  sei- 
gneurs les  plus  considerables  d'Ecosse, 
et  Comyn  ayant  etc  le  seul  a  les  desap- 

ftrouver,  Bruce  raltaqua  au  sortir  de 
*assemblee  et  le  terrassa  d'un  coup  d*e- 
pee.  Tous  les  historiens  rapportent  le 
lait  suivant :  «  Le  traitre  est-il  mort? 
A  demanda  le  chevalier  Kirkpatrik  a 
«  Bruce.  — Jelecrois.  --  Quoi !  est-ce 
Aune.chosea  laisserdaus  Tiiicertitude? 
a  je  veux  m'en  assurer,  moi. »  Et  le 
chevalier  courut  aussitot  plonger  son 
poignard  dans  le  cocur  de  Comyn. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  £cossais 
saisirent  avec  ardeur  Te^sperance  qui 
s'offrait  a  eux  de  reconquerir  leur 
independance.  L'oppression  irritait 
leur  courage.  lis  reconnurent  Robert 
Bruce  pour  leur  souveraiu  et  s'iusur- 
gerent  contre  TAugleterre. 

£douard  fut  peut-^tre  plus  irrite 
qu'alarin^  de  cette  tentative  auda- 
cieuse;  il  chargea  le  comte  de  Pem- 
broke du  soin  de  r^primer  Tinsurrec- 
tiou ,  et  jura.publiquement  de  venger 


la  mort  de  Comyn  et  de  punir  les 
rebeiles.  Son  fils  et  les  principaux  che- 
valiers de  la  cour  iirent  des  voeui  a 
peu  pres  semblables,  et  accompagn^- 
rent  le  vieux  roi  en  Ecosse.  Bruce  fut 
battu  dans  trois  rencontres  differentes. 
Le  comte  d'Athol,  Nigel,  frere  de 
Bruce ,  Christophe  Seaton  avec  son 
frere  Alexandre,  et  deux  Anglais,  Si- 
mon Eraser  et  Herbert  de  Sorham, 
tomberent  entre  les  mains  des  troupes 
du  roi  et  furent  executes.  Bruce  erra 
pendant  pres  de  deux  mois  sur  les 
monts  Grampiens  ou  dans  les  basses 
terres ;  puis,  avec  deux  ou  trois  com- 

f)agnons ,  il  se  dirigea  h  Died  vers  le 
ac Lomond.  Ie  traversa  dans  un  ba- 
teau,et  de  la  se  rendit  en  Irlande. 

La  sant^du  vieux  £douard  ^tait  trop 
chancelante  pour  lui  permettre  de  sui- 
vre  son  ennemi  a  travers  ses  courses 
perilleuses.  II  avait  etabli  ses  reserves 
a  Carlisle  et  y  r^sida  jusque  vers  les  der- 
niers  jours  de  sa  vie,  qui  n'avait  pas 
encore  uu  grand  cercle  a  parcourir. 
Les  partisans  de  Bruce  vinrent  lejoia- 
dre  en  Irlande,  et  vers  la  fin  de  Thiver 
on  les  vit  debarquer  avec  un  petit 
corps  de  troupes,  les  uns  5  Rachlin 
sous  le  connnandement  de  Thomas  et 
d'Alexandre  Bruce,  les  autres,  sous  les 
ordres  de  Robert,  sur  la  cote  deCar- 
rik.  Les  deux  freres  furent  battus  et 
faits  prisonniers  par  Duncan  Macdo- 
nal,  general  d'^douard.  Robert  fut 

Slus  heureux  ;  il  surprit  les  Anglais 
ans  Ie  voisinage  de  Tumberrv ,  et  ga- 
gna  les  montagnes  et  les  for^ts ;  puis 
ayant  re^u  quelques  renforts  de  ses 
vassaux ,  il  battit  Pembroke ,  conGna 
Ralph  de  Monthermer  dans  le  chateau 
d'Ayr,  et  mit  pendant  quelques  jours 
Ie  siege  devant  cette  place.  La  iiou- 
velte  de  ces  succes  bien  insi^niGants 
jeta  la  consternation  dans  1  dine  da 
vieux  £douard.  U  voulut  monter  a 
cheval  pour  prendre  lui-m^uie  Ie 
commandement ;  mais  ses  forces  Ic 
trahirent,  et  il  expira  quelques  jours 
apres  cette  tefitative  chevaieresque 
(7  juillet  1307}  a  Burgh,  dans  la 
soixaute-neuvieme  ann^e  de  son  dge. 
Ce  monarque,  dont  Tambition  etait 
la  seule  loi ,  avait  au  fond  plus  de  ver- 
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Su*occa6ionne  GaviMtoit  too  favorf.  — 
uerre  oontre  rtieoflse.  —  Mfaite  de« 
AugUUfl  h  Bannockburu.  —  Spencer,  oou- 
Veau  favorl.  —  Son  arrogance  excile  Ta- 
iiimosiM  des  barons.  —  Spencer  est  inlfi  h 


mort  par  lea  oonjurte.  ^ 
dtelarer  £douard  11 


La  relne  fait 
d^chu  du  U^oe.  ~ 
Mort  atroce  de  oe  prince. 


Ills  que  de  vices ,  et  merite  plus  de  '  §  ▼!•  Avtoemenl  d^Edooard  \t  —  Troubles 
louanges  que  de  reproches.  Juste  par 

Srincipes,  mais  ahsolu  par  caractere, 
poussait  Popiniiltrete  jusqu*aux  der- 
niercs  liinites.  Le  d^ir  de  conqu^rir 
et  de  subjuguer  P^cosse  le  dominait 
a  un  tel  point,  qu*5  son  lit  de  mort, 
il  fit  apueler  son  fiis  le  jeune  £douard , 
et  lui  ait  :  «  Coutinue  cette  guerre 
«  jusqu*a  ce  que  les  ^cossais  soient  ter- 
«  rasses,  et  toules  les  fois  qu'ils  se  re- 
«  volterout,  fais  porter  mes  ossements 
«  blanchis  devant  tou  armee;  au- 
<  cun  d'eux  n'osera  les  regarder  sans 
«  trembler  et  sans  se  soumettre.  » 
S*il  exerca  souvent  une  autorite  arbi- 
traire ,  sMl  fut  injuste  h  T^sard  de  r£- 
eosse ,  et  quelquefois  cruel  envers  ses 
ennemis,  son  activite,  son  courage, 
8a  politique,  sa  prudence,  son  zele 
pour  la  justice  procurerent  a  son 
rovaume  des  avantages  ^galement  so- 
ndes et  pr^ieux.  On  Ta  surnomroe  le 
Justinienan^iSfCt  cebeau  titrede  le- 
gislate ur  doit  couvrir  les  taches  de  sa 
▼ie.  «  Le  re^ne  d'£douard  nous  est 


prdcieux,  dit  Tauteur  des  Lettres  sur 
•  rAngleterre.  parce  qu*il  augmenta 
«  le  pouvoir  du  peuple;  il  regardait 
«  le  clergy  et  les  barons  comme  des 
«  rivaux,  et  pour  les  abaisser,  il  eleva 
«  les  communes.  » 

£douard  fixa  la  iuridiction  de  difTe- 
rents  tribunaux ;  ii^tablit  des  juges  de 
paix  proposes  au  maintien  de  la  Dolice; 
il  soumit  aux  lois  Taudace  seditieuse 
des  barons.  Mais  il  leur  accorda  im- 
prudemment  un  moyen  de  perpetuer 
leur  puissance  en  leur  permettant  de 
substituer  leurs  biens.  Plus  |)olitique 
envers  leclerg^,  dontlesdomaines  ina- 
lienables  pou  vaient  s'accrottre  sans  me- 
sure,  il  lui  defendit  absolument  de 
faire  de  nouvelles  acquisitions  de  ter- 
res.  Il  empScha  que  les  papes  nom- 
massent  aux  benefices  avaut  la  va- 
cance,  abus  dcj^  fort  tommun,  et 
s^opposa  accque  Ics  generaux  d'ordre, 
r-esidanta  Rome,  Icvassent  des  impo- 
sitions sur  les  convents,  abus  encore 
plus  grave,  dont  le  r(^sultat  etait  de 
faire  sortlr  du  rovaume  une  grande 
^uantit^  de  numeraire ,  alors  si  rare 
partout. 


£douard  P'  avait  eu  des  deux  fem- 
mesau'il  avait  epousees,  six  fils,  dont 
troisle  pr6c^derent  au  tombeau ;  Tatn^ 
des  trois  autres  ^tait  £douard  II, 
prince  faible,  indolent,  sans  capacite, 
sans  vertus ,  toujours  $oumis  au  ca- 

Srice  deses  mignous ;  jamais  assez  silr 
e  lui-m^me  pour  prendre  une  resolu- 
tion. A  la  mort  de  son  pere,  on  le 
connaissait  a  peine,  quoiquMl  filt  dge 
d^ja  de  vingt-trois  ans.  Aussi,  lors- 
qu*on  le  vit  beindre  la  couronne, 
le  peuple  s'imagina  dans  sa  slmplicite, 
que  le  regne  de  ee  prince  serait  heureux 
ettranquille ;  induction  toujours  trom- 
peuse  Que  celle  qu'on  pretend  tirer, 
pour  le  bonheur  des  peuples ,  des  qua- 
lites  privies  d'un  prmce  appele  a  rd- 

§ner,  comme  si  les  vertus  vulgaires 
*un  chef  de  famille  ont  la  moindre 
analogie  avec  celles  que  doit  avoir 
rbomme  apoele  a  recir  une  graude 
nation.  b^aiHeurs,  £aouard  Itn'avait 
ni  les  vertus  de  Thomme  prive  ni  les 
qualites  d'un  grand  roi. 

La  mort  d'£douard  1^*"  permit  a 
Robert  Rruce  de  relever  son  parti  en 
£cosse;  le  jeune  £douard  marcha  bien 
contre  lui ,  suivant  la  derniere  volont6 
de  son  p^re,  mais  il  revint  sur  ses  pas 
avec  precipitation,  comme  un  Idche 
qui  craint  les  fatigues  de  la  vlctoire. 
Puis  on  le  vit  oubuer  toutes  les  affai- 
res pour  un  favori  dont  la  beauts  ^.tait 
le  principal  merite .  et  dont  les  vices 
devaient  faire  le  malheur  du  roi  et  de 
TEtat.  C'etait  Pierre  Gaveston ,  jeune 
gentilhomnie  de  Guyenne^  doue  des 
talents  ^u'admirent  les  esprits  faibles ; 
adroit,  msiuuant,presomptueux,  sati- 
rique ;  aussi  propre  a  captiver  son  mat- 
tre  qu  a  User  inaignement  de  sa  faveur. 
fidouard  I"  Tavait  exile  et  avait  fait 
promettre  k  son  fils  de  le  tenir  tou- 
jours ^loigne  de  lui.  Le  jeune  roi  S6 
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b&ta  dd  rappeler  Gaveston;  il  lui 
doiiua  le  comt^  de  Cornouaitles,  le 
maria  avec  sa  propre  Diece  et  le  rendit 
ea  qiielqiie  sorte  rarbitre  du  gouver- 
nement.  Tout  est  ^craindre,  lorsqu'un 
favori  odieux  et  m^prisable  s'empare 
de  la  volont^  du  moaarque  et  regae 
en  son  nom. 

L*^levation  subite  de  Gavestou  suf- 
fisait  pour  lui  susciter  des  ennemis. 
Son  orgueil  et  son  insolence  en  aug- 
menterent  le  uombre.  La  jeune  reine, 
Isabelle  de  France,  qui  vcnait  d'arri- 
ver  en  Angleterre,  fut  cboqu6e  de  la 
familiarite  qui  existait  entre  £douard 
et  Gaveston.  Dans  lac^r^monieducou- 
ronnernent,  il  fiit  charge  de  porter  la 
couronne  royale;  puis  le  roi  rembras- 
8a  en  presence  ae  ses  courtisans  et 
Fappela  son  frere.  Isabelle  ne  par- 
donna  jamais  au  favori  Tascendant 
qu*il  avait  pris  sur  son  ^poux;  et  les 
principaux  seigneurs  de  la  cour  par- 
tagerent  son  indignation.  Le  comte 
de  Lancastre,  premier  prince  du  sang , 
se  mit  a  la  t^te  des  barons  r^solus  de 
perdre  Gaveston.  Us  s'assemblerent 
en  forme  de  parlement  dans  le  r^fec- 
toirede  Westminster;  ils  demandereut 
son  exil ,  et  firent  entrer  les  ^v^ques 
dans  leur  complot.  Edouard  fut  con* 
traiut  de  ceder;  mais  il  n'eloigna  le 
favori  qu'en  le  nommant  vice-roi  d'lr- 
lande  et  en  le  comblant  de  nouvelles 
preuves  d'aff  ection.  Gaveston  d6ploya« 
dans  cette  nouvelle  situation ,  la  ma- 
gnificence d*un  prince,  et  se  distingua 
personnel lement  dans  plusieurs  enga- 
ffements  heureux  coutre  les  Irlandais. 
Sur  ces  entrefaites^  le  roi  assemblait 
son  parlement  pour  en  solliciter  de 
nouveaux  subsides.  Les  communes 
profitereut  de  cette  demande  pour  ob- 
tenir  quelques  modifications  dans 
I'assiette  et  la  lev^  des  impots;  elles  se 
plaignaient  des  exigences  des  pour- 
voyeurs  royaux ,  de  Tavilissement  de 
lamonnaie  du  royaume;  de  ceque  les 
iutendauts  et  autres  officiers  du  roi 
outrepassaient  sans  cesse  les  preroga- 
tives de  leur  charge ;  et  enfin  de  ce  que 
les  commissaires  aux  anbaines  chas- 
0aieut  de  leurs  heritages  des  hommes 


qui  en  avaient  appeM  h  la  cour  du  roi; 
griefs  dont  ils  exigeaient  le  redress^- 
ment  avant  d*accorder  Timpdt. 

£douard ,  effray^  de  toutes  ces  exi- 
gences, aima  mieux  proroger  le  par- 
lement que  de  proceder  sur-le-champ 
k  Texamen  de  ces  questions.  Cepen- 
dnnt,apr^s  un  ajournement  de  trois 
mois ,  il  fit  droit  a  presque  toutes  les 
demandes ,  et  obtint  les  sommes  qu'il 
desirait.  Mais  £douard ,  a  cette  6po- 
que,  ^tait  pr6occup^  d\ine  affaire  au- 
trement  grave  que  celle  de  ces  re* 
dressemeiits.  Ilvoulait,  atouteforce, 
obtenir  le  retour  de  Gaveston,  dont 
la  presence  lui  ^tait  indispensable.  II 
avait  triomph6  des  scrupules  du  pape; 
il  6tait  parvenu  a  d^tniirerimpression 
fdcheuseoue  Tarrosance  de  son  favori 
avait  proauite  sur  les  barons,  et  gr^ 
ce  k  une  diplomatie  habilement  de- 
ploy^e,  il  put  enfin  annoncer  le  retour 
de  Gaveston.  Mais,  daas  son  impa; 
tiencejalouse,  il  vole  au-devant  delui 
k  Cbester,  et  le  conduit  en  triomphei 
Langley,  dans  le  Hertfordshire.  L*exil 
n'avait  pas  modifi^  le  caractere  de 
Gaveston  :  c^^tait  toujours  le  mime 
homme,  arrogant,  libertin ,  fastueux, 
tournant  sans  cesse  en  ridicule  les 
personnages  de  la  cour  qui  n*avaicnt  ni 
son  ^l^ance,  ni  sa  grace,  ni  son  es- 

1>rit,  et  leur  donnant  les  sobriquets 
es  plus  injurieux.  Le  mdcontentement 
fut  de  nouveau  porte  a  son  comble. 
Gaveston  avait  annoace  Fouvertiire 
prochaine  d'un  tournoi;  aucun  gen- 
tilhomme  de  distinction  ne  vouint 
accepter  ses  invitations;  on  fit  m^me 
enlever  pendant  la  nuit  les  lices  etles 
^chafauds  qui  avaient  ^te  disposes  pour 
la  joute.  Enfin,  T^puisement  du  tr^ 
sor  ayant  forc^  £douard  k  convoquer 
un  parlement  k  York ,  les  principaux 
barons  refus^xent  de  s'y  rendre.  Ga- 
veston fut  oblig6  dese  cacher,  et  alors 
seulement  le  parlement  put  avoir  liett. 
Malgr^  la  prohibition  royale,  les  ba- 
rons se  rendent  a  Tassemblee  a  vec  leurs 
tenanciers  en  armes;  ils  (uenaceat 
Edouard ,  lui  adressent  les  reprocbes 
les  plus  sanglants,  et  le  forcent  a  d^- 
poser  son  autorit^  entre  les  mains  de 
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douzepersonnes  dont  les  ordonnances 
seront  perp^tuellement  observ^es.  Ge 
conseii ,  ^tabli  pour  plus  d'un  an,  de- 
vait  exercer  le  pouvoir  supreme,  re- 
former les  abus,  r^Ier  r£tat^  bannir 
les  mauvais  conseillers ,  et  particuli^- 
rement  lefavori,  qui  fut  declare  ennerai 
du  ro]^aume,  s'il  osait  jamais  y  rcntrer. 
Le  roi  cousentit  a  toutes  ces  humilia- 
tioos;  mais  iln'attendait  que  ToccasioQ 
de  r^tracter  ce  qu'il  avail  lait  par  force. 
Gaveston  lui  etait  plus  cher  que  la 
couronne.  D^s  qu'il  se  crut  librell 
York,  ou  il  avail  Iransporle  la  cour, 
il  rappcia  de  nouveau  runique  objet 
de  sa  tendresse.  Les  barons  a  leur  lour 
coururenl  aux  armes,  poursuivirent 
le  monarque,  assi^gerent  le  favori 
dans  le  chAleau  de  Scarborough.  II 
capitula  el  se  rendit  au  comte  de  Pem- 
broke, a  condition  que  si  on  ne  s'ac- 
conimodail  pas  dans  deux  mois,  le  cha- 
teau serail  remis  dans  le  m^me  elal  oi^ 
il  se  trouvait  au  moment  de  la  capi- 
tulation. Pembroke,  vraisemblable- 
ment  de  concert  avec  les  autres  sei- 
gneurs ,  laissa  le  prisonnier  sous  une 
faible  garde.  On  Tenleva  en  son  ab- 
sence, et  les  comtes  de  Lancastre,  de 
Warwick,  d' Arundel  et  de  Hereford , 
lui  firent  trancher  lat^te  au  m^pris  des 
lois  et  de  leurs  engagements.  £douard 
fut  tansporte  de  colore  en  apprenant 
le  meurtre  de  son  mignon.  II  mena^a 
d'exterminer  les  rebelles;  mais  il  ne 
tarda  point  ck  leur  pardonner,  content 
de  quelques  satisfactions  exl^rieures 
qui  sauvaienlen  appareuce  la  dignile 
de  la  couronne. 

La  presomplion  du  jeune  roi  et  son 
amour  des  plaisirs  avaieut  detourn6 
son  attention  des  progres  que  faisait 
Bruce  en  £cosse :  dejaBruceelail  mat- 
tre  de  la  plupart  des  places  fortes^  et 
Stirling  mena^ait  de  se  rendre  si  elie 
n'^tait  passecourue  sous  un  brefd^lai. 
De  toutes  parts  les  plaintes  arrivaient 
au  roi  sur  Tabandon  oii  il  laissail  les 
sujets  d'^cosse  qui  lui  6laient  resits 
fideles.  Bdouard  ^tait  alors  en  pais 
avec  la  France;  les  barons  avaient 
solennellement  promis  de  ne  plus 
troubler  son  repos;  il  songea  a  di- 
nger toutes  les  forces  de  TAngleterre 
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centre  F^cosse.  Mais  Bruce  avail  su 
s'y  maintenir  non-seulement  en  hiiros, 
mais  eu  politique.  £douard ,  h  la  t^le 
de  cent  mi  lie  hommes ,  s'il  faul  en 
croire  les  historiens  6cossais,  dont 
le  r6cltest  sausdoule  exag^r^,  mar- 
cha  pour  la  iroisieme  fois  centre  ce 
prince  et  semblait  ne  devoir  rencon- 
treraucun  obstacle.  II  le  trouvacampe 
k  Bannockburu ,  pres  de  Stirling.  Une 
balaille  -allait  decider  du  royaume. 
La  haine  de  la  tyrannic,  Tamour  de 
la  liberie ,  le  peril  et  le  desespoir  ani- 
merent  le  courage  d'une  nation  prSte 
h  retomber  dans  la  servitude;  les  dis- 
positions admirables  de  Bruce  supplee* 
rent  au  nombre  des  combattants.  Ses 
forces,  composees  de  trente  mille  hom- 
mes arm^s  de  piques,  s*6lendaient  de- 
puis  le  village  de  Bannock  sur  ladroile 
jusqu'au  voisinage  du  chateau  sur  la 
gauche.  II  s'dtait  protege  au  front 
par  des  fosses  6troits ,  pratiques  dans 
la  terre  et  caches  par  des  claies  re- 
couvertes  de  gazon.  Douglas  et  le 
grand  s6necbal  commandaieul  au  cen- 
tre; l^ouard  Bruce  dirigeait  Taile 
droite,  et  Randolf  Taile  gauche.  Les 
troupes  d'Argyle,  de  Carrick  el  des 
ties  formaieni  le  corps  de  r6serve; 
a  quelque  distance  des  ligiies  Robert 
fit  placer  un  corps  de  vagabonds,  qu*il 
avail  fournis  d'etendaras  pour  simu- 
ler  de  v6ritables  combattants. 

Au  point  du  jour,  les  £cossais  se 
r^unirent  sur  une  Eminence  pour  en- 
tendre la  messe  et  prier  Dieu  d'accor- 
der  la  victoire  h  leurs  armes.  L*offi- 
ciant,  Maurice,  abb^  d*lnchaffray, 
les  exhorta  a  se  battre  avec  courage 
pour  la  liben6  de  leur  pays,  et  mar- 
chant  devant  eux ,  les  pieds  nus ,  un 
crucifix  a  la  main,  jusquesur  le  champ 
de  balaille,  il  les  b^nil  au  milieu  du 
plus  profond  recueillement.  Toute 
i'arm^e,  par  un  mouvement  sympa- 
thique,  s  etait  prosteni6e  encore  une 
fois  pour  recevoir  avec  plus  d'humi- 
lit^  la  benediction  du  Tres-Haut.  Les 
Anglais  crurenl  aucontraire  qu'ilsde- 
maudaieut  merci,  el  df.^k  ilsenton- 
naienl  les  chants  de  victoire.  Aussil6t 
Finfanlerie  anglaise,  prec^ee  de  ses 
intripides  archers,  commence  Fatta« 
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que :  le  choc  f ut  terrible ;  mais  les  £cos- 
sais  oppos^rent  line  r^istance  opinLI- 
tre.  Les  piquiers  redoublant  de  vi- 
gueur  parviennent  cependant  h  enfon- 
cer  qiielques  banni^res;  Bruce  appelle 
alors  sa  reserve  et  fait  attaquer  les  ar- 
chers par  le  flanc ,  manoeuvre  aussi  ha- 
bile qu'impr6vue  et  qui  jette  le  d6so|r- 
dre  et  la  confusion  dans  les  ran^s  de 
riofanterie  angtaise.  Les  chevaliers, 
ayant  h  leurt^te  le  comte  de  Gloeester, 
veulent  retablir  Tordre  de  bataille  : 
efforts  impuissants,  leurs  chevaux 
s'embarrassent  dans  les  fosses  que 
Bruce  avait  fait  creuser  la  veille,  et 
entratnent  les  cavaliers  dans  leur 
chute.  Des  ce  moment ,  le  sort  de  la 
bataille  fut  decided;  £douard  s*enfuit 
pr^(cipitamment  laissant  au  pouvoir  de 
Tennemi  son  sceau  priv^ ,  ses  tresors 
ct  ses  machines  de  guerre,  Bruce  re- 
cueillittous  les  fiiyards,  les  traita 
avec  humanity,  et  obtint,  par  leur 
Change,  la  liberte  desa  femme,de  sa 
soeur  et  de  sa  fiile,  de  r^v£(^ue  de 
Glascow  et  du  comte  de  Maw  qu'£- 
douard  F'  tenait  depuls  loogtemps 
prisonniers. 

Bruce  crut  un  instant  que,  par  cette 
victoire,  il  venaitde  l^^itimer  sa  prise 
de  possession  de  la  couronne  d*£cosse, 
et  demanda  a  trailer  de  la  paix  avec 
£douard  sur  ces  base$.  £douard  re- 
fusa  avec  fiert^  cette  proposition;  et 
l4  guerre  alia  s*ouvrir  daos  d'autres 
coritr^es. 

L'Irlande,  depuis  rexp6dition  de 
Jean ,  se  trouvajt  divisee  entre  deiix 
races  d*hommes,  animees  Tune  contra 
Tautre  d'une  haine  mortelle,  6tran- 
geres  entre  el  les  par  les  moeurs ,  le 
langage,  les  lois  et  leur  origine.  Le^ 
districts  les  plus  sauvages  et  les  plus 
montagueux,  ainsi  que  la  majeure  par- 
tie  du  Connaughtetde  TUlster,  ^talent 
occup6sparles  indigenes,  race  feroce, 
vindicative, ignorante,  quine  recnlait 
devant  aucune  violence;  sur  les  cotes 
orientales  et  occidentale$  et  dans  les 
princlpales  villes  de  Tinterieur,  s'e- 
taient  etablis  les  aventuriers  anglais 
qui  avaient  suivi  le  roi  Jean,  et  uont 
le  nombre  s'accroissait  chaque  jour  par 
r^migration  des  boinmes  turbulents, 


qui,  m^ntents  de  leur  sort  en  Anfile* 
terre,  ou  forces  de  se  soustraire  a  la 
rigueur  des  lois  de  leur  pays ,  venaient 
en  Irlande  pour  se  procurer  une  exis- 
tence nouvelle  a  la  pointe  de  leur  ep^e. 
Les  uns  et  les  autres  declaraient  biea 
a  tout  proposqu'ilsrelevaient  deTAn- 
gleterre ;  mais  leur  Gd^lit^  n*^tait  pas 
sincere :  les  Anglais  neparlaientdeleur 
suzerain,  souverain  seigneur  et  mat- 
tre,le  roid^An^leterre,  que  pour  justi- 
fier  leurs  exactions  et  leur  brigandage, 
et  les  Irlamiais  ne  se  reconnaissaient 
vasspux  de  FAngleterre  que  pour  re- 
pousser  les  tentatives  des  aventuriers 
anglais,  ou  pour  attaquer  eux-memes 
Jes  districts  de  Tinterieur,  trop  faibles 
pour  se  defendre  et  qui  n'avaient  pas 
encore  Tadresse  de  reconnaitre  la  do- 
mination anglaise.  La  plus  effroyable 
auarchie  re^nait  daus  cette  ma'lheu- 
reuse  contree;  ce  n'etait  encore  que 
le  prelude  de  tous  les  maux  qu'ellc  de- 
vait  endurer  par  la  suite. 

Robert  Bruce ,  aures  sa  brillante 
victoire  de  Bannockburn,  apres  le  re- 
fus  superbe  qu'il  avait  essuye  d'£- 
douard  ,  r^solut  de  s'emparer  de  Hr- 
lande  ou  du  moins  de  rinsurger.  II 
envoya  son  frere  £douard  Bruce  avee 
unearmee  composee  desix  mille  horn- 
mes  pour  tepter'  cette  p^rilleuse  ea- 
treprise.  Les  £cossais  debarquent 
sans  opposition  dans  le  voisina^e  de 
Carrier-Fergus  et  sont  bientot  rejoints 
par  quelques  groupes  dirlandais  me- 
contents.  lis  brdlent  ensemble  Dun- 
dalk,  ravagent  la  majeure  partie  de 
Louth  ,et  foiitperir  dfans  lesflammes 
le  habitants  d'Atherdec.  Les  barons 
anglais  prepos6s  a  la  sarde  de  Tlr- 
laude  ne  lirent  contre  les  conf^der^s 
qu'une  demonstration  tardive  et  saos 
r^sultat :  la  desunion  r^gnait  parmi 
eux ,  et  les  indiceues  se  montraieot 
peu  empresses  a  repousser  un  en- 
Demi  qlii,  quel  quMl  fdt,  ne  pouvait 
pas  ^tre  pire  aue  les  Anglais. 

Une  nouvelle  victoire  remport^ 

Sar  Bruce  sur  les  Auglais  a  Renlys, 
ans  le  Meath,  amena  sous  ses  dra- 
Seaux  tous  les  Irlandais  in6coutent^ 
u  Leioster ;  et  il  profita  de  ce  mou- 
vemeiit  favorable  pour  se  faire  pro- 


•••• 

•  ■  •  .        •  •  •  • 

"••        ••• 

•  ■  •  •        *         • 

»  »  •   • 

•  •  ■ 

•  k  • 

•      •  •, 

•  •  •   ■  • 


-  '   -  • ••  • 

*    •»  •   •  •   • 

•         ••  •  • 


•  * 


P£RI0DE  DES  PLAI!9TAGE]SETS! 


d{io 


danier  roi  d'Irlaude.  Mais  le  lord 
deput^  dlrlande  avait  enfiii  uris  Tof- 
fensive;  et  Bruce,  tout  ebloui  de 
Teclat  de  sa  di^uit6  nouvelle,  perdit 
un  ternps  precieux  k  se  faire  recoQ- 
nattre  et  a  regler  I'exercice  de  son  pou- 
voir  royal.  De  toutes  parts  les  tribus 
irlandaises  qu'il  avait  insurgees 
pliaient  devaut  les  troupes  anglaises , 
et  k  Athenrev,  ou  le  roi  du  Connaught 
avait  reunipfus  devinfft  miilecombat- 
tants,  lord  Richard  de  Birmingham, 
commandant  les  forces  du  roi  d'An- 
gleterre ,  Ot  un  carnage  de  onze  mille 
frlandais.  Les  ^cossais,  qui  avaient 
aussi  epruuve  des  pertes  considerables, 
flechissaieut  sur  tous  les  points ,  lors- 
que  Robert  Bruce ,  en  personne ,  de- 
barqua  suivi  d'un  pouveau  corps  de 
troupes. 

Les  deux  fr^res,  Robert  et  £douard 
Bruce ,  a  la  t^te  d*une  arm^e  de  vingt 
mille  hommes,  s'avancerent  jusque 
dans  les  comtes  les  plus  mf ridionaux , 
et  les  citoyens  de  Dublin ,  dans  une 
impri^voyante  panique,  se  mirenta 
bniler  les  fauoourgs  de  leur  villo, 
pour  se  mettre  hors  de  lenr  atteinte. 
Precaution  inutile;  car  les  Ecossais 
etaient  hors  d'etat  d'en  faire  le  siege. 
On  etait  au  coeur  de  Thiver  (  V  Jan- 
vier 1317);  et  les  troupes  de  Bruce 
n'ayant  ni  equipemeuts  convenables , 
ni  machines  deguerre,  ne  pouvaient 

§u(^.re  entreprejidre  que  des  courses 
esordonnees.  D'un  autre  cote,  Far- 
mee  anglaise,  renforcee  par  Tenvoi 
de  troupes  fratches  etbien  uisciplinees, 
dispersait  par  sa  seule  presence  les  ban- 
des  (faventuriers  qu'elle  rencontrait. 
Les  maladies,  la  famine  et  les  sout- 
franccs  de  toute  espece  furent  encore 

f)lus  fatales  a  rcxp^dition  de  Bruce  que 
'arm^e  ans;laise;  ses  soldats  mou- 
raient  de  faim  et  de  froid ;  et  les  mal- 
heureux  Irlandais,qui  n'avaient  pour 
tout  v^tement  oue  des  dcorces  d'arbre, 
ou  des  peaux  ae  b^tes  en  lambeaux , 
Tabandonnerent  pour  se  retirer  dans 
leurs  chetives  masures.  Robert  Bruce 
fut  obligi^  d'abandonner  Tlrlandeli 
son  frere ,  qui ,  Toulant  encore  tenter 
\qb  hasards  de  la  guerre,  succomba 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  trou- 


pes, dans  UQ  combat  que  lui  livra 
Jean,  lord  de  Birmingham. 

Avec  Bruce,  toutes  les  esp^rances 
des  patriotes  irlandais  furent  ruinees; 
les  Anglais  reprirent  leur  ascendant; 
et  Taricien  systeme  de  depredation  et 
de  pillage  prevalut  plus  fort  que  ja- 
mais. £douard  avait  bien  tent6  de 
faire  diversion  en  entrant  en  £cosse; 
mais ,  ma)  second^  par  ms  barons  et 


ses  tenanciers ,  il  ne  put  operer  que 
auelques  incursions  sans  resultat.  En- 
un  Jean  XXII ,  qui  venait  de  monter 


sur  le  trone  poutiilcal,  voulant  signa- 
ler les  commencements  de  son  pou- 
voir  en  terminant  la  £uerre  qui  de- 
puis  dix  ans  desolait  rAngleterre  et 
rEcosse ,  arait  envoys  deux  habiles 
l^ats,  Joscelin  d*Ossat  et  Lucques 
de  Fiesque,  aupres  d'^douard  pour 
lui  offrir  leur  intervention  pacifique. 
Ce  prince  accepta  avec  empressenient 
leur  concours,  et  les  deux  le^ats, 
munis  de  ses  pouvoirs ,  se  rendirent 
en  £cosse  pour  engager  lord  Robert 
a  faire  la  paix.  Mais  un  parvenu 
se  montre  intraitable,  lorsqu'on  lui 
dispute  le  titre  qu'il  a  conquis.  Les 
legats  ne  voulurent  jamais  reconnaitre 
sa  dignity  royale;  ijfs  Tappelaient  sans 
cesse  dans  leurs  missives  gouverneur 
de  l*Ecosse ;  et  Bruce  leur  disait  im- 
perieusement :  «  Je  suis  roi ,  et  ne  puis 
recevoir  que  des  lettres  qui  sont  adres- 
s^es  au  roi.  »  Les  legats  ne  voulurent 
faire  aucune  concession,  lorsque  la 
prise  de  Bervuick  par  les  Ecossais 
vint  Jeter  la  consternation  en  Angle- 
terre. 

Mais  les  barons  anglais,  indiffe- 
rents  pour  le  bien  public ,  et  ennemis 
de  Tautorit^  royale,  des  qu*ils  pu- 
rent  s'affranchir  de  la  dependance 
devinrent  plus  audacieux  a  mesure 

2ue  le  roi  devenait  moins  redoutable. 
.e  comtedeLancastre  etses  partisans 
le  soumireut  encore  a  leurs  caprices. 
Bientot  un  favori,  semblable  au  mal- 
heureux  Gaveston ,  leur  fournlt  des 
pretextes  de  revolte.  Le jeunje  Hugues 
de  Spencer,  distingue  par  sa  naissance 
com  me  par  les  agrem.enjts  de  sa  figure, 
n^^nait  sur  le  .coeur  d'cldouard,  exci- 
tait  )a  baine  des  grands  et  affectait  de 
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les  braver.  Aussi  avide  qu'insolent ,  il 
86  fit  dormer  urie  baronnie  qu'il  pr6- 
tendait  revenir  de  droit  kh  couronne, 
pretention  moastrueuse  ouisuscita  des 
contestations  sans  nomore.  Lancas- 
tre  et  plusieurs  autres  seigneurs  vin- 
rent,  )es  arnoes  a  la  main,  demander 
Texil  dii  favori  et  m^me  de  son  pere , 
homme  sage  et  digne  de  la  connance 
do  monarque.  Sur  le  refus  d'Cdoiiard, 
ils  entrent  dans  Londres ,  ils  pr^sen- 
tent  au  parlement  une  accusation 
contre  les  Spencer,  et,  sans  aucune 
preuve,  ils  font  prononcer  contre 
eux  une  sentence  de  bannissement  et 
de  conGscation.  Apres  Taccomplisse- 
ment  do  leur  vengeance ,  ils  se  reti- 
rent,  munis  de  lettres  de  pardon. 

Mais  leur  s^curite  laissa  au  roi  les 
moyens  de  punir  un  attentat  si  odieux. 
n  assembia  des  troupes,  rappela  les 
deux  exiles,  declara  la  sentence  du  par- 
lement injuste  et  contraire  a  la  grande 
charte ,  poursuivit  les  auteurs  de  la 
conspiration,  et  se  rendit  mattre  de 
Lancastre.  Ge  baron,  premier  prince 
du  sang ,  le  plus  puissant  du  royaume, 
futcondamneli  mort  et  execute.  Une 
cour  martialc  fit  TofOce  du  parlement 
dans  une  affaire  de  cette  importance , 
preuve  singuliere  du  peu  d'egards  que 
Ton  avait  pour  les  lois  de  la  nation. 
Le  jeune  Spencer,  loin  de  chercher  a 
calmer  la  haine  publiqueparune  con- 
duite  plus  reserv^e,  Tenvenima  par  de 
nouvelles  violences. 

^douard  desesp^rant  de  dompter 
ri^cosse,  tandis  que  son  royaume, 
^tait  agit^  par  les  factions,  conclut 
avec  elle  une  tr^ve  de  trente  annees, 
sans  donner  le  titre  de  roi  a  Robert 
Bruce,  qui  n*en  fut  pas  moins  affermi 
sur  le  tr6ne  que  sa  valeur  lui  avait 
acquis. 

Des  orages  plus  violents  se  for- 
maieiit  sur  la  t^te  d*£douard.  Charles 
leBel,  troisieme  fils  et  troisieme 
successeurde Philippe  le  Bel,lesomma 
de  venir  rendre  nommage  pour  la 
Guyenne.  Spencer  mit  obstacle  h  ce 
vo>[age ,  n^cessaire  au  bien  public , 
mais  dangereux  pour  ses  propres  int6- 
T^ts.  De  sonc6t^,  Charles  IV,  profitant 
des  embarras  d'Edouard ,  cherchait  k 


6tendre  sa  juridiction  dans  TAqui* 
taine.  Sous  pretextc  de  reconcilier  les 
deux  rois,  Isabelle,  femme  d'l^douard 
et  soeurde Charles,  se  rend  en  France, 
accompagn^e  de  Roger  Mortimer,  son 
amant,  et  obtient  pour  son  fils  Fin- 
vestiture  duduch6d*Aquitaine;  puis, 
de  concert  avec  le  comte  de  Hainaut, 
dont  le  jeune  £douard  devait  epouser 
la  Olle,  elle  l^ve  des  troupes  pour  de- 
livrer,  disait-elle,  TAngieterre  d*un 
grand  scandale.  Elle  d^oarqua  en  ef- 
fet,  le  26  septembre  1326,  sur  la  c6te 
de  Suffolk ,  a  la  tite  de  trois  milie 
hommes ,  oii  bientdt  les  princes  du 
sang,  les  comtes  et  les  barons  vinrent 
la  rejoindre.  C'est  au  milieu  de  cette 
cour  improvis6e  qu*elle  fit  proclamer 
roi  son  fils,  sous  le  nom  d'£- 
douard  III. 

En  annoncant  qu'elle  venait  deli- 
vrer  le  royaume  de  la  tyrannie  des 
Spencer  6t  du  chancelier  laaldoc ,  leur 
creature,  elle  mit  presque  toute  la 
nation  dans  ses  inter^ts.  Londres  se 
r6volte,  les  [provinces  imitent  la  ca- 
pitale;  le  roi  fuit  sanstrouver  des 
sujets  fideles ;  le  vieux  Spencer,  livre 
par  la  garnison  de  Bristol ,  est  pendu 
comme  un  malfaiteur,  quoique  nona- 
g6naire  et  respectable  par  son  me- 
rite.  Le  favori  et  le  comte  d'Arundel 
subissent  le  radme  sort,  ils  sont  tons 
ex^cut^s  sans  aucune  forme  de  pro- 
ces.  La  populace  de  Londres  se  cnar- 
gea  d'assommer  le  chancelier,  que 
les  partisans  d'Isabelle  avaient  res- 
pect6  a  cause  de  son  caract^re  de 
pr^tre.  Pendant  ce  temps,  £douard 
secachait  dans  les  montagnes  du  Pays- 
de-Galles;  il  y  fut  d6couvertetarr^t^. 
La  reine  Isabelle,  pour  mettre  le 
comble  a  ses  violences ,  convoqua  au 
nom  de  ce  prince  un  parlement  qui 
devait  le  d^trdner.  On  I'y  accusa, 
non  de  crimes,  mais  d'incapacit^  et 
de  faiblesse.    Les  factions  avaient 
an^anti  toute  esp^ce  de  justice.  Le 
parlement  deposa  le  roi,  comme  it  au- 
rait  banni  un  simple  particulier,  et 
lui  envoya  Tordre  ae  r6signer  la  cou- 
ronne h  son  fils.   Les  menaces,  la 
crainte,    arrach^rent  son  consente- 
ment.  Cependant  les  yeux  du  publiC' 
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B^ooTrirent  enfiu  sur  des  atrorit^s  si 
affireuses.  Une  reine  barbare ,  perfide, 
tnfidele  h  son  ^poux,  assez  hypo- 
crite pour  affecter  de  plaindre  celui 
qu'eile  opprimait  inhumainement ,  ne 
pouvait  echapper  a  la  haine  quMns- 
pire  toujours  le  crime ,  lorsqu  il  pa- 
ralt  h  decouvert.  Tandis  qu*on  la  re- 
gardait  avec  horreur,  le  malheureux 
Edouard  excitait  la  pitie  et  la  sym- 
patliie  des  masses ;  car  le  peuple  ho- 
nore  soavent  de  son  affection ,  dans 
riufortuncY  celui  qu*il  meprisait  dans 
ia  grandeur. 

C'est  alors  que  Mortimer,  voulant 
mettre  fin  h  sou  impatience  et  calmer 
les  inquietudes  de  ia  reioe ,  fit  assas- 
siner  ^.douard,  dans  le  chdteau  de 
Berkley  ou  I'avait  confine  le  parle- 
ment.  Gournay  et  Maltravers  pr^t^- 
rent  a  ce  favori  leur  coupable  assis- 
tance. Us  peo6trerent  dans  la  chanibre 
du  roi  au  milieu  de  son  sommeil ,  et 
lui  plongerent  un  fer  rouge  dans  les 
intestins.  On  ne  fit  aucune  recherche, 
et  le  corps  du  malheureux  roi  fut 
iohum^  sans  c^r^monie,  et  pres- 
que  sans  temoins ,  dans  Tabbaye  de 
Saint-Pierre  k  Glocester. 

§  YII.  —  £douard  III  monte  sur  le  tr6ne.  — 
II  reconnait  Robert  Bruce  pour  roi  d'£- 
eosse.  -—  Ses  difKrends  avec  la  France.  — 
Cause  des  guerres  entre  la  France  et  TAn- 

S'  iterre.  —  Bataille  de  Crecy.  —  Prise  de 
lais.  —  Bataille  de  Poitiers.  —  Jean,  roi 
de  France,  ramene  prisonnier  eo  Angleterre. 

—  £douard  consent  au  traits  de  Bretigny. 

—  Le  prince  Noir  en  Castille.  —  Massacres 
qu*il  (ait  ex6cuter  a  Limoges.  —  Sa  mort. 
->  R^ volte  des  provinces  fran^iscs  conqui- 
ses.  —  TrAve  entre  la  France  et  l*Angle- 
terre.  —  Mort  d'£douard  lU. 

Le  jeune  £douard,  mis  avant  le 
temps  sur  le  trone  de  son  pere  par  le 
crime  d'une  mere  furieuse,  avait  tou- 
tes  les  qualites  naturelles  -qui  an- 
noncent  la  sloire  d'un  regne  et  la 
prosperity  ,d  un  ^tat.  Son  conseil  de 
r^gence,  compose  de  doiize  membres, 
cinq  prelats  et  sept  pairs  laiques,  r^gla 
les  atfalres  du  gouvernement ;  mais  il 
commen^a  lui-mSme  a  donner  des 
preuves  de  son  courage ,  en  se  met- 
tantalatdtedes  armies.  Les  £cossais, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Murray 
et  de  lord  Douglas,  g^6raux  cel^- 


bres,  avaient  j^rofit^  des  circonstan- 
ces  difficiles  ou  se  trouvait  TAngle- 
terre ,  pour  faire  une  invasion  dans  le 
royaume.  Us  ^taient  redoutables  sur- 
tout  dans  ces  sortes  d'entreprises. 
Tout  leur  Equipage  consistait  en  un 
sac  de  gruau  d'avoine ,  que  chaque  ca- 
yalier  portait  derriere  lui.  lis  eu  fai- 
saient  des  ^dteaux  au  milieu  des 
champs ;  le  betail  dont  ils  s'emparaient 
leur  rouniissait  d'ailleurs  une  subsis- 
tance  facile.  £corcher  un  animal ,  en 
suspendre  la  peau  avec  des  pieux ,  y 
verser  de  Teau  dedans,  allumer  du  feu 
dessous,  et  faire  bouillir  la  viande 
dans  cette  espece  de  chaiulron  im- 
provise, telle  ^tait  leur  cuisine.  Une 
armee  ainsi  organist  avait  bientot 
ravage  une  province.  Les  soldats  se 
derobaient  en  un  instant  aux  coups 
de  Tennemi. 

£douard  III  marcha  contre  eux  avec 
plus  de  soixante  mille  hommes ;  mais 
il  eut  beaucoup  de  peine  a  les  rencon- 
trer.  Leurs  habiles  gen^raux  etaient 
campus  si  avantageusement,  qu'il  ne 
put ,  malgre  toute  son  ardeur,  ni  les 
attaquer,  ni  les  forcer  au  combat. 
Une  nuit ,  Douglas  pen^tra  dans  le 
camp  anglais,  accompagn^  de  deux 
cents  braves,  et  fiit  sur  le  point  de 
prendre  le  roi,  qui  eut  le  bonheur 
d'^chapper  apres  une  vigoureuse  re- 
sistance. Les  £cossais  regagnerent  le 
pays  sans  avoir  essuyed*ecnec.  Le  mau- 
vais  succes  de  Texpedition  retoniba 
sur  Finfdme  Mortimer.  II  avait  usur- 
pe  toute  Tautorite  du  gouvernemeut : 
plus  deteste  que  les  anciens  favoris 
et  sentant  la  necessite  de  la  paix  pour 
maintenir  sa  fortune,  il  decicia 
£douard  a  traiter  avec  Robert  Bruce 
et  h  le  reconnaltre  pour  roi ;  a  renoncer 
k  ses  pretentions  sur  r£cosse  et  a  se 
contenter  d'une  somme  de  trente  mille 
marcs  que  ce  royaume  devait  payer  a 
FAngleterre.  Quoiquele  parlement  edt 
ratifie  le  traite,  toute  la  nation  en 
murmura.  Lescomtes  de  Kent,  de  Nor- 
folk et  de  Lancastrc ,  princes  du  sang, 
s'unirent  contre  le  miuistre.  Mortimer 
voulut  se  venger  et  se  faire  craindre. 
La  faiblesse  d^sprit  du  comte  de  Kent 
donua  prise  h  sa  mechancete;  il  lui 
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persiiadaqu*Edouard  II,  son  frere,  vi- 
vait  encore.  Le  prince  crediile  forma 
le  dessein  de  le  retablir  sur  le  trone. 
Ce  projet  absurde  fut  un  pretexte 
d'accusation ;  I'oncle  du  roi  tut  coi)- 
damne  par  les  barons  a  perdre  la  tete , 
et  ses  grands  biens  furent  conlisques 
an  prout  d'un  ills  de  Mortimer. 

Tant  de  crimes  ne  pouvaient  iUe 
longtemps  impunis  sous  un  prince 
capable  de  regner.  Le  roi ,  qui  avait 
dejadix-huit  ans,resolut  de  sa  defaire 
de  ce  miiiistrecoupable.quietait  puis- 
samroent  soutenu  par  la  reiiie  mere 
et  ses  adherents.  11  vint  enfni  a  bont 
de  ie  surprendre  dans  le  chateau  de  Not- 
tingham ou  il  6tait  enferme  avec  la 
reine  Isabelle.  Le  parlement  lui  ill  son 
proems,  et  lecondamna  a  Stre  pendu. 
La  notori6t^  des  faits  suffit  pour  la 
condamuation ,  sans  examen  de  te- 
moins,  sans  entendre  le  coupable. 
Vingt  ans  apres,  en  faveur  du  fils  de 
Mortimer )  on  annula  cette  sentence 
comme  illegale.  Si  les  lois  n'etaient 
pas  assez  fortes  pour  resister  an  parti 
dominant,  elles  etaient  du  moins  assez 
connues  pour  faire  casser  des  ju^e- 
ments  arbitraires  iors^u'on  le  iugeaita 
propos.  La  reine  fut  releguee  dans  une 
maison ,  ou  son  fils  la  visita  toujours 
une  ou  deux  fois  chaque  annee.  II 
s'appiiqua  des  iors  a  reprimer  les 
desordres;  il  enjoignit  au:i^  juges  de 
rendre  la  justice,  sans  ^gard  aux 
ordres  des  ministres,  et  marcha  lui- 
m^me  contre  les  troupes  de  voleurs 
dont  le  royaume  etait  infeste. 

L^ardeur  de  Tambition  et  de  la  jeu- 
nesse  excitait  i^douard  a  des  entre- 
prises  plus  ^clatantes.  Robert  Bruce, 
ce  heros  si  digue  du  tr6ne,  mourut  et 
laissa  David  son  fils ,  encore  mineur, 
sous  la  tutelle  du  comte  de  Murray. 
Quelques  seigneurs  anglais ,  a  qui  Ton 
ne  se  pressait  point  de  restituer  des 
fiefs  qulls  reclamaient  dans  ce 
royaume,  conspirercnt  en  faveur  d'£- 
douard  Baliol ,  fils  du  roi  Jean  Baliol , 
r^uit  alors  &  vivre  en  France  commp 
un  simple  particulier.  Le  roi  d'Angle- 
terre,  sans  se  declarer  ouvertement, 
encouragea  Baliol  a  une  entreprise 
dont  il  voulait  profiler  lui-m^me.  Les 


£oo8saif',  mal  disciplines,  mal  eon- 
duits,  car  Murra^r  etJiiit  mort,  et  Dou- 
glas etait  occupe  en  Espagne  a  une 
croisade  contre  les  Mahonielans,  pe^ 
dirent  plusieurs  batailles,  et  fureot 
soumis  oar  une  poignee  de  soldats.  Ba- 
liol se  fit  couronner,  reuvoya  une  par- 
tie  de  ses  troupes ;  mai8  il  jouit  a  peine 
de  la  victoire :  les  ^cossais  le  chasse- 
rent  tout  a  coup. 

II  avait  offert  a  £douard  de  le  re- 
connattre  pour  suzerain  et  de  renou- 
veler  Tbommage  aboli.  Ce  prince,  r^ 
solu  de  le  remettre  sur  le  trone,  passa 
en  £cosse  et  remporta  une  victoire 
complete ,  qui  ne  lui  codta  qu'un  che- 
valier, un  ccuyer  et  treize  soldats.  II 
retablit  Baliol,  requt  rhommage,  et 
se  r^serva  les  places  les  plus  iiTipor- 
tantes ,  comme  annexees  pour  jamais  a 
sa  couronne.  Un  roi  recu  par  force, 
odieux  par  ses  liaisons  avec  TAngle- 
terre ,  ne  pouvait  longtemps  dominer 
un  peuple  inquiet  et  turbulent,  plus 
ialoux  de  la  lioert^  que  de  la  vie.  On 
le  chassa  de  nouveau.  Deux  fois 
£douard  porta  en  £cosse  le  ravage 
et  la  destruction,  sans  dompter  ie 
courage  opinidtre  des  ^cossais.  Sa  fa- 
meuse  entreprise  contre  la  France  Icur 
laissa  le  temps  de  respirer. 

Ici  commence  Tune  des  periodes 
les  plus  importantes  de  I  histoire 
d'AnKleterre.  Ni  Lingard ,  ni  Hume , 
ni  Henry,  ni  Palgrave  ne  suffiront  de- 
sormais  pour  nous  guider  dans  notre 
marche;  uous  sommes  obliges  de  re- 
courirauxsavantesinvestigationsd'un 

histurien  fram^ais  qui  ajete  un  si  grajid 
jour  sur  toiites  les  parties  de  nos  an- 
uales  (1). 

«  Les  trois  fils  de  Philippe  Ie  Bel 
6taient  morts  sans  laisser  de  descen^ 
dance  masculine ,  et  deja  la  chr^tieute 
voyait  dans  cet  evenement  un  juge- 
ment  du  ciel,  qui  punissait  Toutrage 
fait  a  Boniface  VIII.  D'apres  latere 
qui,  pour  la  premiere  fois,  avaitetein- 
voquee  lorsque  le  second  d'entre  eux 
avait  succede  au  premier ,  les  ffo*"*^ 
^taut  a  jamais  exclues  du  trone  de 
France,  c'^taieut  les  freresde  Piiilij)pe 

( I )  Simonde  de  Sismoiidi,  Hishire  drs 
Fraii^ah. 
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If  Bel  et  leur  deseendance  masculine 
qui  devaient  recueillir  Theritage  de 
ses  tils.  Charles  de  Valois ,  Tatne  de  ces 
frferes,  dtait  mort  (16  deceuibre  1325), 
^t  ses  droits  etaient  devolus  a  son  fits, 
Philippe  de  Valois;  mais  comme  la 
▼euve  de  Charles  I V se  declara  enceinte, 
ce  ne  fut  que  deux  inois  plus  tard , 
lorsqu'elle  accoucha  d'une  tille,  que  ce 
prince  fut  reconnu  pour  roi ,  et  sacr^ 
^ous  le  nom  de  Philippe  VI.  Louis  d'£- 
vreux ,  le  second  des  freres,  etait  mort 
aussi;  mais  son  ills  Philippe  avaitete 
mari^des  Tan  1318  a  Jeanne,  illlede 
Louis  X ,  qui  devait  lui  apporter  The- 
ritage  de  la  Navarre,  de  la  Champagne 
etde  la  Brie,  fiefs femininseatres dans 
la  maison  de  France  par  la  mere  de 
Philippe  le  Bel. 

«•  Philippe  VI,  ou  de  Valois,  fut  sacr^ 
k  Reims,  le  29  mai  1328,  devant  une 
assemblee  nombreuse  et  brillante  de^ 

fiairs  etdesgrands  seigneurs  de  France. 
I  fut  reconnu  par  la  nation.  Ceuen- 
dant  ua  sentiment  assez  universe!  re- 
poussait  son  titre  cpmme  illegitime. 
On  regardait  la  royaute  comme  un  he- 
ritage, non  comme  une  fonction.  On 
ne  sedemandait  point  si  les  femmes  y 
etaient  aussi  propres  que  les  bommes, 
mais  seuiement  sMl  n'etalt  pas  cruel 
de  les  priver  du  bien  paternel;  car 
quant  a  Tarticledcla  loi  salique  quoa 
leur  appliquait,  lors  mSme  qu'il  se  se- 
rait  rapporte  a  la  couronne ,  il  devait 
€tre  cens^  aboli ,  aussi  bien  que  tout 
le  reste  de  cette  loi.  Toutetois,  les 
partisans  de  la  successiou  fdmininf 
pouvaient  se  partager  eatre  trois  con- 
currents, et  cette  division  m6me  les 
anaiblissait.  Les  uns,  regardant  les 
irregularites  precedeotes  comme  sane- 
lionnees  par  la  possession,  auraient  apr 
pele  au  trone  la  fille  ainee  du  dernier 
roi,  Marie;  mais  comme  ce  n'etait 
qu'une  enfant ,  ses  pretentions  furent 
bientot  oubiiees.  O^autres  afOrraaient 
que  Tusurpation  de  Philippe  V  ou  de 
CiiaripsIV  nepbuvait  detruire  le  droit 
de  Jeanne,  fille  de  Louis  X,  ^lors  ^ee 
de  dix-sept  ^ns,  et  mariee  a  Philippe, 
comted'Evreux.  Cette  pretention  etait 
9  la  fois  et  la  plus  fondee  et  la  plus  re- 
doutable;  ai|s«i  Philippe  VI  se  h^ta- 


t-il  de  trailer  avec  son  cousin  d'£vreux; 
il  lui  restitua  le  royaume  de  Navarre, 
sous  condition  qu'il  renoncerait  a  la 
Champagne,  a  la  Brie  et  aux  droits 
qu'il  pouvait  avoir  sur  la  couronne  de 
France.  Ce  traite  cependant  ne  s'est 
point  conserve ,  et  Charles  le  Mauvais, 
tils  de  la  reine  de  Navarre,  ne  cessa  de 
reclamer  un  heritage  dont  il  se  pre- 
tendait  injustement  depouille.  D*au- 
tres,  eniin,  convenaient  que  la  cou- 
ronne de  France  ue  pouvait  jamais 
passer  aux  femmes ,  mais  ils  mainte- 
naient  le  droit  du  fils  d'une  fille  de 
France;  et  comme  Isabelle,  reine 
d'Angleterre ,  etait  Ja  seule  prineesse 
de  France  qui  eQt  un  fils,  lis  regar- 
daient  ce  Ills,  Edouard  III,  dgealors  de 
sei^ce  aus,  comme  Fheritier  legitime 
de  la  couronne.  Isabelle,  des  le  ^8 
mars,  adressa  aux  principaux  sei- 
gneurs de  France  des  protestations 
dans  lesquelles  elle  faisait  valoir  les 
pr^tendus  droits  de  son  fils.  » 

Telle  etait  la  question  que  devaient 
decider  ce^  effroyables  guerres  de  suc- 
cession qui  ont  ensan^iant^  ia  France 
pendant  plus  d'un  siecle  et  qui  ont 
cree  cetto  animosite  hereditaire  entre 
les  Frani^ais  et  les  Anglais,  que  les  en- 
seignements  de  la  morale  et  de  la  po- 
litique ont  tant  de  peine ,  m8me  aii- 
jourd*hui ,  a  faire  entierement  oublier. 
Cependant,  il  se  passa  dix  ans  entiers 
(1328-1337)  avant  que  les  rois  rivaux 
recourussent  aux  armes.  Philippe  VI 
fut  pendant  dix  ans  en  possession  de 
la  royaute,  sans  opposition  de  la  part 
de  ses  sujets,  sans  contestation  de  la 
part  des  autres  sou verains  de  V Europe. 
Philippe d'^vreux,  son  cousin  germain, 
roi  de  Navarre-,  sembla  abandouner  ses 
pretentions,  et  Edouard  III  vint  lui- 
mlme,  le6juin  1329,  lui  faire  hommage 
a  Amiens,  pour  son  duch^  d*  Aquitaine, 
at  peut-^tre  n'e<lt-il  plus  parl2  de  ses 
pretendus  droits  si  Philippe  VI  ne  Ta- 
vait  pas  provoque. 

Le  noMve^u  roi  des  Francais  ^tait 
vain,  impetueux  et  plein  de  Voncune* 
II  etait  personnellement  brave ;  mais 
il  n'avait  pas  les  premieres  notipiu  de 
Tart  de  la  guerre.  Encore  que  spu  Igno- 
rauce  fOt  profonde  sur  toute  ^sliose  > 
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il  voulait  tout  r6jB;ler  par  son  autorit^ 
despotique;  aussi  semblait-il  fait  pour 
provoquer  des  ennemis  et  pour  leur 
donner  sur  lui-m^ine  tous  les  a  vanta- 
ges. II  n'avait  nourri  son  esprit,  comrne 
toute  la  noblesse  de  son  temps,  aue  de 
la  lecture  des  livres  de  chevalerie^ 
et  il  aspirait  a  ^tre  le  premier  die- 
Yalier  ae  son  royaume.  II  etait  beau 
de  6gure ,  adroit  a  tous  les  exercices 
du  corps ;  il  croyait  que  la  vaillance 
consistait  a  braver  tous  les  perils , 
sans  les  calculer  jamais;  il  voufait  en- 
core que  sa  magniGcence  etonn^t  tous 
ceux  qui  Tapprochaient;  que  sa  vo- 
lont6  tilt  un  decret  de  la  Providence , 
h  laquelle  toute  resistance  etait  impos- 
sible. 11  n'estimait  que  la  noblesse,  et 
il  regardait  les  roturiers  comme  une 
plebe  vile ,  taillable  a  merci.  Sa  pro- 
digaliteeuvers  les  seigneurs  de  son  en- 
tourage ^tait  sans  borne,  ses  f§tes 
6taient  les  plus  brillantes  de  TEurope, 
et  la  cour  de  France  acquit  sous  son 
r^ne  la  reputation  d'etre  le  siege  de 
la  chevalerie,  de  T^l^gance,  de  Fur- 
banite  et  des  plaisirs.  Parmi  les  sei- 
gneurs qui  brillaient  a  cette  cour,  il 
y  en  avait  un  qui ,  pendant  les  deux 
premieres  annees ,  jouit  de  toute  sa 
faveur  et  parut  hre  son  principal 
ministre  :  c*^tait  Robert  aArtois, 
comte  de  Beaumont,  qui  ^tait  en 
m^me  temps  son  cousin  et  son  beau- 
irhre ,  car  il  avait  spouse  sa  soeur. 

Robert  descendait  en  ligne  directe, 
k  la  quatrieme  generation ,  du  premier 
Robert,  comted*Artois,  frerede  saint 
Louis ;  mais ,  pendant  sa  minorite ,  et 
comme  son  pere  etait  mort  avant  son 
a'leul,  la  sceur  de  ce  p^re,  Mahault, 
comtesse  de  Bourgogne,  s^empara  du 
comt6  d'Artois,  et  le  parlement  d6- 
clara  par  un  arr^t  du  3  octobre  1307 
que  la  representation  n*avait  pas  lieu 
en  Artois ;  en  sorte  que  la  ulle  ca- 
dette  devait  y  ^tre  pr6fer^  au  Ols  du 
Ills  atiie.  Cetait  la  un  de  ces  arrets 
de  complaisance  que  la  cour  ne  refu- 
sait  pas  a  Philippe  le  Bel ,  lequel  avait 
fait  ^ouser  k  deux  de  ses  fils  les 
deux  nlles  de  Mabault.  Lorsque  Phi- 
lippe VI  succ^a  h  ses  neveux ,  la  fa- 
veur royale  changea ;  il  aurait  volon- 


tiers  reinstall^  sa  soeur  dans  la  pos- 
session du  comte  d' Artois ,  dont  il  la 
voyait  injustementdepouillee;  aussi, 
assure-t-on  qu'il  dit  h  son  beau-frere 
quil  ferait  revoir  son  proces ,  s'il  pou- 
vait  produire  la  moinare  petite  pi^ 
nouvelle  pour  motiver  cette  revision. 

Robert  d' Artois  ne  possedait  au- 
cune  piece  nouvelle ;  mais  il  paratt 
que  d'apres  cet  encouragement  il  n'h^- 
sita  pas  avec  sa  femme  a  fabriquer 
des  pieces  fausses.  Dans  Tintervalle, 
avant  qu'elles  pussent  Hre  produites, 
les  dispositions  duroi  avaientchang^. 
II  avait  appris  que  Robert  s'etait  vante 
de  lui  avoir  donne  la  couronne ,  d'a- 
voir  mis  h  sa  disposition  une  troupe 
armee  au  moment  ou  il  en  avait  be- 
soin  et  d'avoir  ralli^  la  noblesse  a 
son  parti.  Philippe  con^ut  des  ion 
contre  Robert  une  profonde  indigna< 
tion,  un  ardent  desir  de  Tabattre. 
Une  accusation  de  faux  fut  intent^ 
en  1330,  non-seulement  contre  lui, 
mais  contre  sa  femme,  contre  ses 
complices;  et  plusieurs  de  ceux  (]ui 
avaienttravaillepourluifurentmisala 
torture,  puis  brdl^s  vifs.  Robert  et 
sa  femme  s*enfuirent  a  Bruxelles,et 
de  la  en  Angleterre ;  mais  de  nou- 
veaux  crimes  d'empoisonnement  et  de 
sorcellerie  leur  furent  imputes,  et 
Philippe  VI  sembia  prendre  a  tdche 
de  remplir  T European  bruit  des  for- 
faits  de  sa  soeur  et  de  son  cousin. 

Robert  fugitif  requt  a  la  cour d* An- 
gleterre un  accueil  favorable;  ^douard 
avait  de  fortes  raisons  de  se  plaindre 
de  Philippe  VI  qui  avait  domi6  asile  k 
David  Bruce,  roi  d*£cosse,  qui  lui 
suscitait  chaque  jour  de  nouveaux 
embarras  en  Aquitaine,  et  qui,  sans  au- 
cune  provocation ,  venait  encore  de 
faire  surprendre  la  viile  de  Saintes  par 
son  frere,  le  comte  d*Alen^on ,  et  de 
la  faire  raser.  En  donnant  asile  a  Ro- 
bert il  voulait  user  de  represailiesi 
quoi(|ue  au  fond  il  redout^t  de  se 
brouiller  ouvertement  avec  la  cour  de 
France;  car  ses  sujets  voyaient  a  vecd^- 
fiance  tout  ce  qui  pouvait  amener  una 
guerre  continentale.  Leur  anirnosite 
etait  eveillee  contre  les  £cossais,  et 
c'etait  de  ce  cdteque  le  roi  lui-meaie 
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tournaft  toute  son  attention.  D'ail- 
leurs  il  n'^tait  pas  sans  inquietude 
dans  sa  propre  cour.  La  conduite 
scandaleuse  de  sa  m^re  Tavait  engage 
a  la  faire  enfermer  ( 19  octobre  1331 ). 
Ce  n'etait  done  pas  le  moment  de  faire 
valoir  les  droits  de  cette  m^me  reine 
k  la  couronne  de  France.  Tout  trem- 
blait  en  Europe  devant  Philippe  VI. 
Le  papelui-m^me ,  pour  servir  1  ambi- 
tion de  la  France ,  poursuivait  de  ses 
excommunications  Tempereur  Louis 
IV  de  Baviere,  et  les  causes  dMnimiti^ 
entre  Philippe  VI  et  £douard  III  se 
multipiiaientsans  cesse.  Philippe  vou- 
lait  ({u'£douard  lui  livrdt  Robert  pour 
le  faire  p^rir;  son  time  inqui^te  ne 
pouvait  godter  aucun  repos ,  car  il 
eroyait  que  son  beau-frere  faisait  agir 
des  sorciA's  coatre  lui.  En  proie 
a  la  plus  vive  anxiety,  il  envoyait  des 
secours  aux  £co$sais ;  il  faisait  atta- 
quer  les  vassaux  d'£douard  en  Aqui- 
taine ;  il  faisait  armer  dans  tous  ses 
ports  des  vaisseaux  pour  unedescente 
en  Aneleterre;  ennn,  il  engagea  le 
comte  dd  Flandre,  sans  ^ard  pour  les 
int^rSts  de  ses  sujets,  dont  toute  Tin- 
dustries^exer^ait  sur  leslaines  an^lai- 
ses,  a  faire  arrlter  en  un  m6me  )our 
tous  les  Anglais  qui  se  trouvalent  en 
Flandre.  £douard,  deson  c6te,  cher- 
cha  a  se  faire  des  allies  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Allemagne;  Jacques  Arte- 
veldt,  chef  de  I'insurrection  flamande 
lui  prowit  son  concours.  Louis  de  Ba- 
viere le  nomma  vicaire  de  F Empire , 
et  pour  entralner  plus  facilemeiit  les 
Flamands  sous  sa  banni^re ,  il  se  pro- 
clama  roi  dc  France.  Edouard,  fort 
detous  ces  appuis,  et  reconnaissant 
d'ailleurs  qu  it  serait  impossible  de 
faire  revenir  Philippe,  declara  la  guerre 
a  la  France  le  21  aoQt  1337 ,  et  le  10 
novembre,  il  prit  d^assaut  Gadsand, 
qu'il  rcduisit  en  cendres. 

Toutefois,  ce  n*etait  pas  sans  effroi 
qu*]&douard  III  s*etait  engage  dans 
cette  lutte  redoutable.  Depuis  cent 
cinquante  ans ,  il  n*y  avait  pas  eu  de 
guerre  entre  la  France  et  TAngleterre 
qui  n'eQt  tourne  au  desavantage  des 
Anglais.  Dans  ces  guerres ,  ils  avaient 
penlu  successivement  la  Normandie, 


le  Maine,  TAnjou,  la  Touraine,  le 
Poitou,  le  Limousin,  TAngoumois, 
le  P^rigord.  II  leur  restait  TAqui- 
taine,  que  lesFran^aisavaientd^ja  sai- 
sie  a  plusieurs  reprises,  et  le  petit 
comte  de  Ponthieu ,  simple  fief  de 

gentilhomme,  dont  £douard  I*"  avait 
^rite  en  1279  de  sa  belle-m^re,  la 
reine  de  Castille,  et  qui  fut  saisi  au 
commencement  des  hostilit^s.  Les 
An^io-Saxons  n'etaient  pas  encore 
pleinement  reconciiies  avecleurs  mat- 
tres  les  Normands,  et  ils  consid^raient 
les  guerres  de  France  comme  pouvant 
au^menter  encore  un  pouvoir  dont  ils 
^talent  d^Ja  jaloux.  G'^tait  en  eux  ce- 
pendant  que  residait  la  vraie  force 
d'^douard,  une  force  qu*il  ne  soup- 
^onnait  point  encore. 

Depuis  le  declin  de  la  puissance 
continentale  des  Plantagenets ,  des 
armes  avaient  ^t^  rendues  au  paysan 
anglais ,  et  avec  les  movens  de  se  d^ 
fendre,  il  avait  recouvre  son  adresse, 
sa  force  etsa  fiert^.  L'infanterie,  for- 
mic de  pavsans,  etait  done  excel lente. 
Les  Anglais  ^taient  les  meilleurs 
arbaletriers  de  FEurope.  En  France , 
au  contraire ,  les  paysans ,  comme  les 
bourgeois,  ^taienttrop  opprim^spour 
que  1  infanterie  des  communes  senittt 
aucun  point  d'honneur,  ou  f(!lt  ani- 
m^e  du  moindre  courage.  D*un  autre 
c6te,  les  Anglais  eux-m^mes  recon- 
naissaient  la  superiority  de  la  gendar- 
merie fran^aise,  toute  compos^e  de 
chevaliers  qui  combattaient  pour  la 
gloire  et  u'ob^issaient  qu'au  point 
d'honneur  le  plus  exalt6. 

£douard  III  ne  pouvait  transporter 
sur  le  continent  qu'un  nombre  fort 
limite  de  cavaliers,  et  cependant  il  les 
regardait  comme  formant  seuls  le  nerf 
des  armees.  II  chercha  done  a  se  forti- 
fier par  des  alliances  continentales  pour 
ajouter  a  sa  cavalerie  celle  que  pour- 
raientlui  fournirles  £tats  dependants 
de  TEmpereur.  Ileut  avec  celui-ci  une 
conference  publique  a  Cohlentz  (3 
sept.  1338).  Louis  IV  de  Baviere  avait 
6te  cruellement  outrage  et  par  la 
France  et  par  le  pape;  ilembrassadonc 
avec  empressement  une  occasion  de 
nuire^  Philippe  VI.  Mais  tropfaibleet 
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trop  pauvre  pour  se  d^faire  d*aucune 
de  ses  ressources,  il  ne  fburnit  au  roi 
d'Angleterre  ni  un  dca ,  ni  un  soldat. 
£doiiard,  au  contraire,  prodigua  sou 
argent  aux  princes  de  la  basse  Alle- 
magnc  pour  les  engager  h  le  servir; 
mais  ses  intrigues  6taient  facilement- 
d6jou6es  par  Philippe  VI.  fidouard 
payait  les  princes  alleiiiands  pour 
sVxposer  avec  lui;  Pliilippe  les  payait 
au  contraire  pour  se  tenir  tranquille^ 
dans  leurs  foyers;  et  c'^tait  ce  dernier 
que  Tou  servait  avec  plus  de  d^voue- 
ment. 

Les  immenses  prdi)aratifs  de  cette 
premiere  cainpagne  nirent  sans  r^sul- 
tat.  Hldouard  entra  eu  Picardie  k  la 
tSte  d'environ  cinquante  mllle  horn- 
mes ;  mais  n'osant  livrer  bataille  h  un 
enuemi  sup^rieur,  il  retouma  sur  ses 
pas,  congedia  ses  troupes,  et  repassa 
en  Angleterre  oh  Tattitude  du  parle- 
ment  lui  causait  de  vives  inquietudes. 
La  confirmation  des  deux  cnartes  lui 
procura  de  nouveaux  subsides  qui  lui 
perniirentd'augmenterson  armee.  Le 
parlement  orit  d^anmoins  la  precau- 
tion de  declare]^  qii'on  nii  uretendait 
pas  lui  ob^ir  en  qualite  de  roi  de 
France,  et  que  les  deux  royaiinies 
n'auraient  absolument  rien  de  com- 
mun.Oncraignaitavecraisonques'ils 
^taient  reunis ,  le  souverain  ne  prefe- 
rtlt  le  plus  beau ,  et  ne  regardit  TAn- 

Sleterre  com  me  une  provmce.  Cepen- 
ant  cette  guerre  devait  exposer  la 
France  aux  derniers  malheurs.  La 
batnille  navale  de  T^ciuse  en  fut 
comme  le  prelude  (24  juin  1340}.  Une 
flotte  fran^^aise ,  compos6e  de  quatre 
cents  voiles,  montee  par  quarante 
mille  hommes,  atten(iait£douard  dans 
le  detroit  de  la  Manche.  Les  Anglais, 
qui  avaient  d^ja  plus  d'habilete  que 
l^urs  adversaires  dans  la  marine, 
surent  prendre  Tavantage  du  vent. 
Les  g^neraux  fran^ais ,  tous  gentils 
hommes  qui  nc  connaissaient  point 
la  mer,  ne  voulurent  jamais  ecouter 
les  conseils  de  Barbavara  de  Gd- 
nes,  le  seul  marin  qui  leur  fiit  as- 
socie.  lis  s'etaient  fortiGes  dans  une 
anse  ou  leurs  navires  se  touchaient 
tous,  el  ou  ils  se  felicitaient  de  ne 


pouvoir^tre  tourn^s;  mais,seulemeQt 
au  moment  de  Tattaque  d'£douard, 
ils  s'aper^urent  quils  n'avaient  point 
d*esDdce  pour  manocuvrer.  Leurs  navi- 
res lurent  tous  pris  ou  coules  a  fond, 
et  trente  mille  hommes  perirent  dans 
cette  deplorable  action. 

Sur  terre,  les  evenements  furent 
sans  importance.  Les  ^eneraux  de 
Philippe  avaient  6u  quelque  succes  en 
Aquitaine   et  en    Kcosse;  £douard 
dtait  entre  en  France  ^vec  une  armee 
de  cent  mille  hommes,  mais  il   se 
contenta  de  (hire  le  siege  de  Tournai 
et  de  miner  les  campagues  environ- 
nantes.  Philippe ,  quoique  plus  fort, 
evita  prudemmentia  bataille,  laissant 
Tarmee  an^laise  s'^puiserdevant  cette 
place.  Mais  l!ldouard,  fatigud  de  la 
resistance  des  assi^ges ,  et  craignant 
qu'lls  ne  fusseiit  secourus ,  apres  deux 
mois  et  demi  de  si^ge ,  envoya  un 
heraut  defier  son  rival  a  un  duel  qui 
d^ciderait  de  la  couronne.  Le  roi  de 
France,   auquel  il  ne  daignait  pas 
donner  ce  titre ,  repondit  noblement 
qu'un  vassal  ne  pouvalt  duller  son 
souverain;  que   nailleurs  le  risque 
devait  ^tre  egal  de  part  et  d*autre ,  et 
que  si  le  royaume  d' Angleterre  etait 
propose  comme  celui  de  France  pour 
prix  du  vdinqueur,  il  accepterait  sans 
peine  le  cartel.  Ces  bravades  conve- 
naient  aux  mceurs  du  siecle ;  mais  il 
n*Y  a  nulle  apparence  que  les  deux 
rois  voulussent  tenter  Faventure. 

La  comtesse  de  Hainaut,  leur 
parente,  qui  avait  embrasse  la  vie 
religieuse,  sortit  de  son  monast^re 
pour  leur  inspirer  des  sentiments 
pacifiques ;  son  zele  r^ussit  a  manager 
une  tr^ve  ,  devenue  iudispensable  aux 
deux  rois.  Leurs  armees  etaient  d^ci- 
mees  par  la  fatigue  et  les  maladies,  et 
leurs  royaumes  devor6s  par  les  impots. 
L'armistice  de  six  mois  qui  fut  sign6 
le  25  septembre  1 340  fut  regarde  ()ar 
les  deux  nations  comme  un  bienfait; 
car  11  leur  donnait  Tespoir  d*une  paix 
definitive.  Get  armistice,  en  effet ,  fut 
prolou^e  d'annee  en  ann^e  et  ne  fut 
declare  rompu  que  le  24  avril  1345. 

De  retouren  Angleterre,  fidouard 
s'en  pril  aux  ministres  et  aux  collec- 
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teursde  riBSUcoei  de  son  expeditiori : 
r^v^que  de  Chichester,  chanceiier, 
r^dque  de  Lichfield,  tr^sorier,  fet 
StraUbrd,  archcY^ue  de  Cantorbery, 
furent  frapp^s  de  la  disgrdce  royaie. 
Les  ecclesiastiques  etant  presque  les 
seules  personnes  capablos  de  s'occu- 
per  de  i  administration,  ^taient  le  plus 
ordinairement  emplojes  au  gouverne- 
raent  des  £tats ;  mats  si  leut  condi- 
tion inspirait  plus  de  eonfiance  et  de 
respect ,  et  sembiait  les  mettre  au- 
dessus  de  toute  tentation ,  les  pri?il6- 
^es  de  rf^lise  les  rendatent  quelque- 
ifois  plus  dangereux  (|ue  les  autres. 

Stratford  ne  se  vit  pas  plut6t  at- 
taque  qu'ii  se  servit  dcs  armes  de  la 
pr^lature.  llexcooimunia,  en  g^n6ral, 
quiconque  violait  les  immunit^s  eccle- 
siastiques, ou  accusait  un  ^vdque  de 
trahison  et  d'autres  crimes.  II  ecrivit 
h  £douard  une  lettre  ou  Tautorit^ 
spirituelie  ^tait  relev^  en  termes 
pompeux  nu-dessus  du  pouvoir  tem- 
pore!. Malgr6  ces  menaces  ^  le  pr61at 
ne  fut  pas  convoque  au  parlement.  U 
s'y  presenta  n^anmoins  en  habits 
pontificaux,  et  demanda  d'y  8i6ger 
comme  le  premier  des  pairs.  La  porte 
lui  fut  ferm^  deux  jours  de  suite; 
mais  £douard,  craignant  les  conse- 
quences de  ce  conflit,  accorda  k  Tar- 
chev^que  les  prerogatives  qii'H  de- 
niandait. 

Les  nonibreuses  querelles  du  roi 
avec  lecler^e,  ses  dettes  immenses, 
quelques  actes  d'autorite  arbitraire , 
exciterent  les  plaintes  de  la  nation , 
et  le  parlement  osa  empi^ter  sur  les 
prerogatives  de  la  couronne.  On  re- 
quit  du  roi  une  nouvelle  confirmation 
de  la  grande  charte;  on  decida  qu'un 
pair  ne  pourrait  etre  puni  que  par  la 
sentence  de  ses  pairs ,  assembles  en 
parlement;  on  demanda  que  les  grands 
ofOces  fussent  donnes  par  Tavis  du 
conseit,  avec  le  consentement  des 
barons,  qu'cl  chaque  session  les  mi- 
nistres,  reduits  k  I'etat  de  particuliers, 
pussent  etre  obliges  de  rendre  compte 
et  de  subir  le  jugemeut,  et  que  s'ils 
etaieut  trouv^s  coupables  on  pdt  leur 
en  substituer  d'autres.  Un  statut  si 
contraireu  i'autarite  royaie,  si  con- 


fordoe  aux  anciennes  eutreprises  des 
seigneurs ,  fut  eonfinne  par  le  ito't , 
^ui  avait  besoin  d*argeat.  Son  inten- 
tion u*etait  pas  de  Fobserver ;  il  pro- 
testa  en  secret  contre  la  violence  >  et 
d^s  qu'il  eut  le  subside ,  il  d^clara 
bautement  qu'il  avait  dissimuie,  et 
que  son  coeur  n'avait  point  eted'accord 
avec  sa  bouche.  Sous  un  autre  prince, 
cette  demarche  aurait  souleve  le 
royaume.  ]E)douard  sut  r^tablir  son 
autorite ;  deux  ans  apr^S  il  engagea  le 
parlement  a  revoquer  le  statut. 

Une  annee  s'etait  a  peine  ecoulee 
depuis  la  signature  du  oernier  armis- 
tice, lorsqu'un  ev^nement  impr^vu 
vint  mettre  aux  prises  la  France  et 
I'Angleterre.  Le  due  Jean  111  de  Bre- 
tagne  etait  mort  le  ^  avril  1341, 
sans  laisser  d'eiifants.  De  ses  deux 
freres.  Tun  6tait  dej^  uiort, et  sa  fille 
unique,  Jeanne  la  boiteuse ,  reconnue 
heritiere  par  le  due  regnant,  avait 
epouse  Charles  de  Blols,  neveu  de 
Philippe  VI.  L'autre  frdre,  Jean, 
comte  de  Montfort,  etatt  ue  d'une 
seconde  femme.  Charles  de  Blois  et 
Jean  de  Moutfort  pretendirent  tons 
deux  k  la  succession;  car  les  deux 
questions  de  la  succession  desfemmes 
et  de  la  representation  des  lignes 
n'etaient  nullement  decid^es  dans 
aucuti  fief  ou  dans  aucun  royanme. 
Chacun  comptait  toujours  que  la 
force  ou  le  pouvoir  royal  fausserait 
le  droit,  et  Charles  de  Blois  iuvoqua 
Taide  de  Philippe  VI  comme  Jean  de 
Montfort  celle  a'£douard  111. 

Montfort,  qui,  du  vivant  de  son 
fr^re,  avait  reconnu  les  droits  de  sa 
niece ,  et  avait  m^me  pr^te  serment 
de  fidetite  enlre  les  mains  du  comte 
de  Blois,  oublia  ses  engagements 
solennels,  aussit6t  apr^s  la  mort  du 
due,  et  se  niit  en  possession  de  la 
Bretagne.  II  avait  pour  lui  le  people 
et  le  clerge.  La  noblesse  s'attachait 
k  Charles  de  Blois ,  en  faveur  duquel 
le  parlement  s'etait  deja  declare.  Quoi- 
que  Philippe  ne  prtt  aucune  part 
directe  dans  la  querelle  des  deux 
pretendants ,  il  permit  cependant  que 
son  fits  atne^  Theritier  de  la  eouronud^ 
et  tons  les  princes  du  sang  se  irendis-^ 
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sent  h  Faring  avec  laquelle  Charles 
de  Blois  se  proposait  d'envahir  la 
Bretagne.  Montfort,  qui  ^tait  enferm^ 
dans  Nantes ,  sortit  de  la  place,  d^ 
qu'il  vit  Farm^  ennemie  s*approcher, 
et  demanda  k  ^tre  introduit  dans  le 
camp  de  son  adversaire  pour  trailer. 
Charles  de  Blois,  h  son  tour,  ne  tint 
aucuncompte  de  sa parole,  et  malgr^ 
le  sauf-conduit  qu'il  avait  delivr^  il  fit 
arr^ter  traftreusement  le  comte  de 
Montfort,  et  Fenvoya  prisonnier  k 
la  tour  du  Louvre.  Sa  femme,  la 
comtesse  Marguerite,  loin  dese  laisser 
abattre  par  cet  ^v6nement,  se  mit 
aussitdt  a  la  t^te  des  partisans  de  son 
mari,  etles  dirigea  avecune  vigueur 
et  une  Constance  ou'on  aurait  k  peine 
attendues  du  plus  brave  chevalier.  En 
mime  temps,  a  Fopinidtret^  des  Bre- 
tons, k  Facharnement  d'une  guerre 
civile,  se joignait  la  profonde  animq- 
sit^  des  Francais  et  des  Anglais,  qui 
ne  paraissaient,  il  est  vrai,  que  comme 
auxiliaires  dans  les  deux  armees,  mais 
qui  ne  combattaient  pas  moins  avec 
une  ferocity  jusqu'alors  sans  exem- 
ple. 

Cependant  Edouard,  touch^  du  cou- 
rage de  la  comtesse  de  Montfort,  vint 
lui-m^me  en  personne  la  secourir  : 
il  entreprit  le  si6ge  de  trois  places 
qu*occupaient  les  partisans  de  Char- 
les, et  trois  fois  il  fut  oblige  de  re- 
noncer  sans  succ^s  a  ces  entreprises : 
les  vivres  lui  manquaient;sessoldats 
etaient  harasses.  II  accepta  volontiers 
la  mediation  des  l^gats  du  pape  et 
conclut  une  nouvelle  trive  de  trois 
ans  avec  Philippe  (29  novembre 
1343).  Le  roi  de  France  mit  k  profit 
cette  paix  provisoire  pour  punir  quel- 
ques  seigneurs  bretons  et  normands 
gu*il  soupconnait  d'aVoir  trahi  ses 
mter^ts.  Oflvier  de  Clissonet  quatorze 
autres  des  principaux  sei£;neurs  de 
Bretagne  qu*il  avait  invites  k  un  tour- 
noi  k  Paris  furent  mis  a  mort,  ainsi 
que  trois  gentilsliommes  normands. 
Ces  executions  accomplies  sans  aucune 
formejudiciaireexcit^rentunehorreur 

Srofonde  pour  Philippe  et  entratnerent 
lans   le  parti  d'£douard  un  grand 
Qombre  de  seigneurs  normands  et 


bretons,  lorsque celui-ci  Ju^ea  k  pro* 
pos  de  renouvelcr  les  hostilites. 

Les  Anglais  s*^taient  aguerris  dans 
les  combats  de  Bretagne ,  et  ils  oom- 
men^aient  a  ne  plus  redouter  des  hos- 
tilit^s  qui  leur  onvraient  la  voie  du 
pillage.  Dans  une  guerre  centre  la 
France,  leurs  propres  biens,  leiurs 
maisons,  leurs  families,  etaient  en 
sAret^,  tandis  que,  vainqueurs  ou 
vaincus,  ils  faisaient  toujours  retom- 
ber  les  d^sastres  de  la  guerre  sur  des 
villes  frani^ises.  Aussi ,  se  pn^ente- 
rent-ils  en  foule  k  £douard  III,  lors- 
que celui-ci  se  determina,  en  1345, 
a  recommencer  les  hostility.  II  pat 
avec  ses  sujets  former  trois  armies 
pour  attaquer  la  France  par  trois  c6- 
t^  ^  la  ibis.  Benri  de  Lancastre, 
comte  de  Derby ,  k  la  t^te  de  trois 
mille  Anglais ,  auxquels  il  joignit  les 
soldats  de  la  Guvenne,  attaqua  dans 
le  P^gord  et  la  Saintonge,  Flle- 
JoiJrdain  .que  Philippe  lui  avait  op- 
pose, le  chassa  devant  lui ,  le  fit  pri- 
sonnier (33  octobre)avec  les  hommes 
les  plus  marquants  de  la  noblesse 
du  Languedoc,  et  s'avahca  jusqu*a 
Angoul^me.  Les  succes  de  cette  petite 
arm^e  Etaient  dus  bien  autant  k  Fhu- 
manit6,  a  la  g^n^rosit^  de  son  chef, 
k  la  protection  qu'il  s'empressait  tou- 
jours d*accorder  aux  vaincus^  qu'a  sa 
valeur. 

La  seconde  arm^e  anglaise,  com- 
maud^e  par  le  comte  de  Northamp- 
ton, fut  charg^e  de  poursuivre  la 
guerre  en  Bretagne ,  de  concert  avec 
le  comte  de  Montfort ,  que  quelgues 
amis  obscurs  avaient  r^ussi  a  laire 
Evader  de  sa  prison ,  et  qui,  le  20  mai 
1345,  fit  hommage,  comme  due  de 
Bretagne,  a  Edouard  III,  qu^il  recon- 
nut  pour  roi  de  France.  Un  mois  plus 
tard,  Godefroy  de  Harcourt  lui  fit 
^galement  hommage  pour  le  fief  qu'tl 
tenait  en  Normandie.  Montfort,  af- 
faibli  par  sa  longue  captivit6  et  d^ 
courage  par  quelques  revers,  mourut 
avant  la  tin  de  cette  campagne  (26  sep- 
tembre],  qui  ne  fut  signal^  par  aucun 
grand  ^venement.  Edouard  III,suin 
de  la  principale  noblesse  d'Angleterre 
et  de  son  fils  aine,  le  prince  de  Galles, 
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dAarqna  luwn^roeen  Flandreavec  sa 
troisieme  arin^e,  mais  il  liy  arriva  que 
pour  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
de  sou  ami  et  de  son  alli^,  Jacques 
d^Arteveldt,  qui  fut  tue  h  Gand, 
le  19  juillet  1345,  dans  uiie  sedition. 
Uue  rivallte  entre  les  tisserands  et  les 
marchands  de  drap,  qui  se  dispu- 
taient  le  monopole  du  commerce  des 
draps,  fut  Toccasion  de  la  mort  de 
cet  illustre  citoyen  et  de  la  ruine  des 
uns  el  des  autres. 

LesAnxlaisseproposaient,en  1346, 
d*attaquer  de  nouveau  la  France  par 
trois  cotes  a  la  fois.  De  son  c6te  Phi- 
lippe VI  avail  decide  que  son  Gis  Jean 
leur  tiendrail  t^te;  il  avail  nomm^  due 
de  Normandie ,  ce  prince  alors  dge  de 
vkigt-sept  ans.  Tous  les  plus  grands 
seigneurs  de  France  s'empresserent 
de  se  ranger  sous  ses  etendards  avec 
leur  chevalerie ;  touies  les  communes 
furent  aussi  obligees  de  faire  mar- 
cher leurs  milices;  et  Jean  avail,  k 
oe  qu*on  assure,  cent  mille  hommes 
sous  ses  ordres,  lorsqu*il  s'avan^a 
dans  r  Angoumois  pour  reprendre  aux 
Anglais  les  conqu^tes  qu'its  avaient 
fsites  Tann^  precedente.  Mais  loin 
d'imiter  Tbumanit^  de  Derby ,  il  pilla 
toutes  les  villes  d^ou  le  general  anglais 
te  retirait  :  Miremont,  Villefrauche, 
Sainl-Jean-d^Angely ,  Tonnay  furent 
v^duites  en  ceudres;  il  Gl  meme  egor- 
ger  tous  les  habitants  des  deux  pre- 
mieres villes ;  il  s'arr^ta  enGn  devant  la 
petite  ville  d*Aiguillon ,  ou  une  garni* 
sou  anglaise  lui  tint  l^te  depuis  la  Gn 
d^avril  jusqu^au  20  aodt. 

Pendant  ce  temps,  £douard  III 
avail  debarqu^  a  la  Hogue,  en  Coten- 
tin,  le  12  juillet,  avec  quatre  mille 
hommes  d'armes  et  vingt-huit  mille 
fantassins ;  c*etait  la  plus  beile  et  la 
plus  nombreuse  armee  qu*il  lui  fdt 
possible  de  rassembler.  It  se  mil  a  la 
t^te  de  cette  arm^e  et  ravagea  la  Nor- 
mandie, ou  il  ue  rencontra  point  de 
resistance  :  une  partie  de  la  noblesse, 

?ui  ^tait  devenue  hostile  au  roi  de 
ranee,  se  declara  pour  lui ;  les  villes 
•t  les  coiniiiunes  tremblaieut,  et 
aTaient  perdu  tout  esprit  militaire, 
D'ailleurs  Philippe  ne  s'^tait  point 
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attendu  a  ^tre  attaque  de  ce  cAte* 
£douard  III  ne  montrait  point  ce- 
pendant  la  generosity  qui  avail  fa- 
cilite  les  succes  de  Derby ,  dans  le 
midi;  il  pillait  toutes  les  villes  de 
Normandie  aui  lui  ouvraient  leurs 
portes,  et  il  taisait  enlralner  sur  ses 
vaisseaux ,  et  transporter  au  loin  tous 
leurs  habitants  |>our  n^en  laisser  au* 
cuii  derri^re  lui.  C/est  ainsi  qu'il 
traita  Caen ,  Louviers ,  Vernon ,  Ver- 
neuil,  le  Pont  de  FArohe;  les  bour-> 

geois  des  villes  conquises  s*estimaient 
eureux  quand,  apres  la  premiere 
heure  qui  suivait  Tentree  de  ses 
troupes ,  il  arr^tait  le  massacre.  Les 
FraiiQais  n*avaient  ooint  d*armee  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine;  mais  ils 
avaieut  coup^  les  pools  de  la  riviere, 
et  se  tenaient  en  garde  sur  Tautre 
rive.  Itdouard  III  reinontait  le  long 
de  la  rive  gauche ,  brdlant  et  piilaiit 
toujours.  II  arriva  enGn  a  Poissy  ou  il 
passa  la  Seine  le  15  aodt.  Alors  des 
partis  anglais  s*avan^rent  iusqu^aux 
portes  de  Paris  et  vinrent  brdler  les 
villa^sesde  Saint-Germaiu,  Montjoief 
Saint-Cloud,  Boulogne  et  Bourg-la 
Reine. 

Philippe  VI  fr^missait  de  rage  d'etre 
ainsi  insult^  jusqu'au  centre  de  ses 
£tats ;  mais  sa  grande  arm^  6tait 
toujours^  Aiguillon,a  cent cinauante 
lieues  de  distance:  el  quoiquil  eilt 
appeie  a  lui  sa  noblesse,  il  ne  voyait 
point  Tarmee  rovale  grossir  aussi  ra- 
Didement  qu*il  raurait  souhaite.  Ce 
lut  avec  Joie  qu'il  vit  arriver  le  roi  Jean 
de  Boheme.  Ce  prince  ^tait  aveugle, 
il  elait  aceompagne  de  son  Gls  Charles 
IV;  les  pr^tres  favaient  nomm^  empe- 
reur,  mais  les  peuples  ne  voulaieut  pas 
lereconnaltre.  Entin,  au  milieu  d*aoUl, 
il  se  mil  en  eamf;agne  avec  huit  mille 
cavaliers,  six  milte  arbal^triers  g6- 
nois  et  cinquante  mille  fantassins 
des  communes.  II  se  porta  aussitdt 
au-devant  d'Cdouard  III,  qui  le 
voyant  en  force  se  mil  a  op^rer  uo 
moiivement  retrograde.  £duuard  se 
dirigea  vers  la  mer,  comptant  pouvoir 
pas&er  la  Somme  et  se  reposer  dans 
son  conite  de  Ponthieu ,  ou  bien  re- 
trouver  sa  Gotte  a  Montreuil.  La  si- 
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tuation  d'Edouard  ^tait  trb-critique; 
Farni^e  qui  le  suivait  ^tait  d6ja  double 
de  la  sienne  et  grossissait  sans  cesse , 
le  pays  au*il  traversait  ^tait  ennem! , 
le  lieu  ae  re£uge  qu'il  cherchait  ne 
lui  pr^sentait  aucune  garantie.  En- 
fin,  le  34  aoAt,  ilpassala  Somme  k^6 
h  la  Blanche-Tacne ,  pr^s  de  son  em- 
bouchure, pendant  la  retraite  du 
flux ;  et  feau  qui  oommen^a  aussitdt 
a  remonter  empdcha  son  ennemi  de 
rinqui^ter.  Ge  n'^tait  que  quel^es 
heures  de  repos  quil  gagnait  ainsi ;  il 
sentit  bien  qu*!l  ne  pouvait  pas  atler 
plus  avant.  et  le  lendemain,  il  fit  k 
Cr^y  en  Ponthieu  ses  dispositions 
pour  attendre  la  bataille,  apportant 
tons  ses  soins  h  rafratchir,  k  reposer 
ses  hommes  et  ses  chevaux  et  k  faire 
niettre  ies  armes  en  bon  6tat. 

Philippe  VI  regardaittous  ces  soins 
comme  au-dessous  de  sa  dignity ; 
il  n*^coutait  que  sa  colore  et  son 
orgueil  offense.  II  partit  d' Abbeville 
le  26  aioUt  au  matin ,  par  une  pluie 
battante,  et  apr^  cinq  heures  de 
marehe,  il  se  trou^a  en  pr^eoce  des 
Anglais.  Ses  bommes  et  ses  chevaux 
etaient  harasses,  et  Ies  cordes  des 
arbaletes  Etaient  hors  d*etat  de  servir. 
Philippe  a^ait  annonc^  qu'il  atten- 
draitau  lendemain  pour  livrerbataille; 
mais  quand  il  vit  Ies  Anglais,  sa 
haine  Mata  et  ne  put  supporter  aucun 
d^lai.  II  donna  fordre  aux  G6nois 
de  passer  imm6diatement  au  front  de 
Tarm^e  pour  comnieucer  Fattaque. 
Les  Genois  r^pondirent  qu'avec  leurs 
arbaletes  mouiii^es  et  leur  cordes  rac- 
courcies ,  il  leur  6tait  impossible  de 
combattre.  Philippe  ne  voulut  ecou- 
ter  aucune  de  leurs  raisons  et  ils  en- 

gagerent  la  bataille  avec  beaucoup 
e  resolution ,  mais  avec  un  tel  d^sa- 
vantage  qu'au  bout  de  peu  de  temps , 
lis  furent  mis  en  ddroute.  La  haie  des 
gendarmes  fVan^ais,  plac6e  derri^re 
eux  les  emp^chait  de  fuir,  quand 
tout  k  ooup  Philippe  61eva  la  voix 
et  cria  aux  gendarmes  :  «  Or,  tost , 
«  tuez  toote  cette  ribaudaille ,  car  ils 
«  nous  emp^chent  la  voie  sans  raison. » 
Cet  ordre  atroce  fut  execute*,  les  gen- 
darmes fran^afs  fbndirent  sor  leurs 


auxiliaires  pour  les  mettre  en  pi^s; 
cette  manoeuvre  aussi  barbare  ou'Iq- 
sens^  fht  cause  de  la  perte  de  la 
bataille.  Pendant  la  ro^lee  entre  ces 
deux  parties  d*une  m6me  arm^,  au- 
cune u^he  anglaise  ne  portait  a  faox; 
Ies  chevaux  reffaroucnaient ;  et  les 
cavaliers  renvers^s  ^ient  tu^  par 
les  coutilliers  de  Galles  et  de  Cor- 
nouailles,  qui  se  glissaient  entre  eux. 
Mais  unefois  d^gag^e  de  cette  eo- 
hue ,  la  gendarmerie  fran^ise,  qui 
etait  sous  Ies  ordres  du  comte  d*A- 
len^on ,  fr^re  du  roi ,  se  pr^fpita 
avec  une  telle  fiireur  sur  Tavant  garde 
anglaise,  que  le  jeune  Prince  de  Gal- 
les, qui  la  commandait,  se  trouva  ex- 
pos6  au  plus  grand  danger.  Un  offi- 
cier  courut  aussit6t  avertir  £douard 
du  p6ril  oil  etait  son  fils ,  lui  deman- 
dant de  prompts  secours.  «  Mon  fils 
«  est-il  mort  ou  bless^  ?  reprit  froi- 
ft  dement  le  roi.  ^  Non ,  sire,  mais 
<  il  a  fort  k  faire ,  et  il  autait  grand 
«  besoin  de  votre  assistance.  —  Re- 
ft tournez,  reprit  £doudrd,  et  n( 
«  m*envoyez  point  chercher  tant  que 
«  mon  fiis  sera  vivant.  Je  lui  i*6sern) 
ft  Fbonneur  de  la  journ^e ;  il  faut  bien 
tt  que  Tenfant  gagne  ses  6perons. » 
Cependant  Tardeur  des  Francais  ne 
tarda  pas  k  se  ralentir  en  presence  da 
sang-froid  des  arbal6triers  anglais. 
Ceu\-ci  soutenus  ^nr  &\x  bombardes , 
Ies  premieres  qu*on  eUt  encore  vues, 
vomissaient  dans  les  rangs  serr^  de 
la  cavalerie  fran^aise  une  gr^le  de 
balles  qui  effrayaient  et  tuaientles 
hommes  et  les  chevaux.  Gene  futbien- 
t6t  qu'une  horrible  boucherie.  Phi- 
Ii{)pe  aui  avait  eu  un  cheval  tu6  sous 
lui,  ni'etait plus entour^quede  cinq  ba- 
rons et  de  soi Xante  hommes  d'armes. 
Dans  un  moment  ded^espoir,  n'^cou- 
tant  que  son  courage  il  voulut  se  pr6- 
cipiter  au  plus  fort  dela  m^l^e,  mais 
son  escorte  Tarr^ta ;  car  il  n'etait  plus 
temps ,  les  lignes  etaient  rompues ;  et 
les  Anglais  criaient  de  toute  part ' 
ft  bataille  gagn^e!  ^  Jean  de  Bo- 
heme,  ce  roi  aveugle,  qui,  luiaussi, 
avait  voulu  courir  les  hasards  de  la 
campagne,  fut  tue.  Le  ducdeLorrainji 
lescomtesd'Alencon,  deFlandre,  de 
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Nevers,  deBfois,  de  Hareourt ,  d'Au- 
male,  de  Bar,  de  Sanoerre,  de  Sa- 
voie,  qaatre-vingta  bannerets,  et 
dooze  eents  chevaliers  suecombdreiit 
dans  cette  fatale  joura^.  La  France 
n*ayait  pas  encore  ^proav^  de  sem- 
blable  deroute  :  sa  plus  brillante  no- 
blesse et  trente  mille  aoidats  ^taient 
rest^  sur  le  champ  de  bataille! 
perte  d'autant  plus  p^nible  poor  la 
France  qu*elle  seroa  le  d^ura^ement 
dans  les  esprits  et  d^truisit  le  pres- 
tige dont  la  tictoire  avait  jusque-l^ 
environn^  les  armes  fran^ises.  Tel 
Alt  le  r^sultat  de  cette  m^orable 
bataille  de  Cr^,  qui  n'^tait  que  le 
pr^ude  de  eelle  de  Poitiers.   / 

Apr^s  la  victoire,  £douard  courut 
embrasser  le  prince  de  Galles,  en  s*6- 
criant  :  «  Ta  es  mon  fits ,  ta  as  bien 
«  rempli  ton  deroir;  mon  cher  fils, 
<  tu  rtens  de  te  montrer  digne  de  la 
«  eouronne!  »  Gejeuneb^ros,appel^ 
ordinairement  le  prince  I?oir,  d  cause 
de  la  couleur  de  son  armure,  devint 
le  module  des  chcTaliers  et  fut  la  ter- 
rear  de  la  France.  Mais  le  roi  d'An- 
gleterre  ne  perdit  pas  son  temps  en 
de  Taines  rdjouissances;  sentant  com- 
bien  il  liii  serait  avantageux  d*avolr 
sur  les  cdtes  de  France  et  a  la  proximity 
de  r Angleterre ,  un  port  assur6,  il  cou- 
rut investir  Calais.  Le  due  de  Nor- 
mandie  leva  le  si^ge  d'Alguillon,  11** 
cencia  son  arm^e  et  laissa  toute  liberty 
k  Derby  de  reconqu6rir  TAg^nois  et 
de  s*avancer  dans  le  Poitou.  Charles 
deBlois,  en  Bretagne,  se  laissa  sur* 
prendre  et  faire  prisonnier,  pres  de  la 
Aoched'Eriens,  et  Calais  que  Philippe 
ne  pouvait  secourirfut  somm6ede  ca- 
pituler. 

Jean  de  Vienne,  chevalier  bourgui- 
gnon ,  d'un  courage  et  d*une  fid^iite  h 
toute  6preuve ,  commandait  la  vilie  de 
Calais.  11  assembia  ses  officiers  ainsi 
que  les  principaux  bourgeois,  et  ils  r^ 
solurenttous  d*un  commun  accord  de 
d^fendre  la  placejusqu*^  la  derni^re  ex- 
tr^mit^.  Tontes  les  attaques  d*fidouard 
^chouerent  devant  une  si  noble  deter- 
mination. Le  roi  d'Angieterre,  voyant 
;u*il  ne  pouvait  s^mparer  de  Calais 
ar  la  force,  r^solut  de  la  r6duire  par 


la  famine :  il  ^ablit  ses  lignes  de  cir- 
convallation,  et  fit  dresser  dans  les 
retranchements  des  cabanes  en  bois  ou 
ses  soldats  rarveillaieot  sans  peine  et* 
sans  danger  toos  les  mouvements  defr 
assi^^.  Ce  blocus  hermetiqoe  dura 
onze  moisj;  les  Calaisiens ,  comme  ilt 
Tavaient  annonc^ ,  pousserent  la  re- 
sistance jusqu'li  la  demiire  extr^mit6 : 
ils  s'^taient  nourris  des  animaux  les 
phis  immondes,  et  la  faim  les  pers^u- 
tait  encore ,  sans  qu'ils  eussant  le  moln- 
dre  espoir  d'^re  btentdt  ravitaill^, 
lorsqu^enfin  ils  song^rent  h  capituler. 
£douard,  irrit^d'une  si  longue  rteis- 
tance,  les  somma  de  se  rendre  k  diser^ 
tion  :  un  instant  il  voulut  faire  passer 
toute  la  population  au  fit  de  l^p^e; 
mals ,  a  la  priere  de  ses  oflBciers ,  II  se 
borna  h  demander  gue  six  des  plus  no- 
tables bourgeois  vinssent ,  pieds  nus, 
en  chemise  et  la  corde  au  cou,  lui 
apporter  les  clefs  de  leor  ville  et  se 
soumettre  au  traitement  qu'il  lui  plai- 
rait  de  leur  infliger.  Six  h^rolques 
bourgeois  s'offrirent  volontairement  h 
encourir  seuls  tout  son  eourroux  pour 
sauver  leurs  concitoyens ;  Enstacne  de 
Saint-Pierre  ^tait  a  leur  t4te.  D^s 
qu*ils  parurent  devant  le  roi,  il  com-" 
manda  qu'on  les  conduistt  ausupph'ce. 
£n  vain  ses  officiers  et  son  fils  mter* 
cMerent  pour  ces  bommes  g6nereux; 
Itdouard  ne  voulut  rlen  entendre,  et  il 
aurait  souill6  sa  ^loire  par  un  acte  de 
barbaric  J  si  la  reme  Philippa  de  Hai- 
naut,  qui  ^tait  venue  dans  son  camp  lui 
ahnoncer  la  victoire  qu'elle  avait  rem- 
port^e  h  NeviFs-Cross,  sur  David  Bruoe 
roi  d'£cosse,  ne  sefdt  jetee  a  ses  pieds 
pour  implorer  la  grSce  des  deputes  ca- 
laisiens. £douard  voulut  bien  leur  tenir 
la  vie  sauve ;  mais  il  ordonna  que  la 
▼ille  fdt  Evacuee,  et  en  chassa  tousles 
habitants.  Des  families  anglaises  vin- 
rent  ensuite  pour  la  repeupler.  A  pres 
la  capitulation  de  Calais,  les  deux  rois, 
^alement  ^puis^s ,  sentirent  la  neces- 
sity de  suspendre  leurs  hostilit^s.  Une 
trfive  pour  dix  mois  fut  signee  entre 
eux  le  28  septembre  1347,  et  elle  fut 
ensuite  prorog(^e  pendant  tout  te  r^gne 
de  Philippe  VI. 
Pendant  Tarmistice,  £donard  nto 
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laissa  pas  ^happer  les  occasions  qui 
se  pnteefit^rentaed^.ployerce courage 
personnel ,  si  adtnire  dans  les  nooeura 
chevalereaques  de  I'^poque.  Geoffroy, 
de  Chargny,  gouverneur  francais  de 
Saint-Omer,  avail  cherch^  a  cbrrom- 
pre  la  fidelit<§du  gouverneur  de  Calais, 
Amerigo  de  Pa  vie,  chevalier  italien  au 
service  d*Angleterre,  en  lui  offrant 
vingt  mille  couronnes  pourrendre  la 
plaee.Am^.rijto  feignit  d  accepter,  tan- 
dis  qu'll  pr^venait  Edouard  de  cette 
proposition.  Au  jour  coiivenu  pour 
consommer  le  marcbe,  fedouard  s1n- 
troduisit  duns  la  ville  avec  trois  cents 
honimes  d'armes  et six  cents  archers; 
de  son  c6te  Chargny  se  rend  it  a  Ten- 
tree  de  la  nuit  sur  le  pont  de  Nieulay 
situ^  pres  de  Calais;  de  la  il  dep^cha 
dans  la  place  un  messager  charge  de 
compter  la  somme,  et  s'avan9a  accom- 
pagne  de  douze  chevaliers  fran^is  et 
de  cent  hommes  d^armesoour  prendre 
possession  de  la  ville.  lis  fureiit  admis , 
et  pendant  que  Chargny  attendait,  au 
milieu  des  siens,  leresultat  de  la  ne- 
gociation,  il  fut  soudainement  atta- 
qu^  par  les  troupes  anglaises,  dans  les 
ranus  <'esquelles  se  trouvait  £douard 
oombattaiit  a  pied ,  comine  un  simple 
chevalier  sous  la  baiiniere  de  Mauny. 
C*est  dans  cette  eehauffouree  peu  di- 
gne  d'un  prince,  qu'^douard  eut  oc- 
casion de  se  mesurer  corps  a  corps 
avec  CustachedeRibeaumont,  cheva- 
lier francais  d'une  rare  valeur.  Deux 
fois  le  roi  d'Angleterre  re^ut  sur  son 
heaumedeux  coups  de  massueterribles 
qui  le  foro^reiit  a  ployer  les  genoux, 
et  deux  fuis,  a  Taide  de  son  bouclier,  il 
se  releva ;  mais  saisissant enGu  une  oc- 
casiou  favorable,  il  parvintasontour 
a  se  rendre  maitre  de  Ribeaumout ,  et 
a  le  reduire  a  inerci.  Lorsque  tous  les 
Francis  furent  disperses  ou  ramenes 
prisonniers  dans  la  ville ,  £douard 
voulut  avoir  a  sa  table  le  chevalier  de 
Ribeaumout;  il  le  loua  beaucuup  de 
son  courage,  etapres  le  r  pas,  otant 
sa  toque  garnie  de  perles,  il  la  pla^a 
surcelle  de  son  convive,  en  lui  disant : 
«  A  vous,  sire  chevalier,  j'adjuge  le 
«  prix  de  la  valeur,  et  vous  pne  de 
•  porter  mou  cliapelet  duraul  Tanuee 


«  pour  Tamour  de  moi.  Vous  aimez  l«i 
«  compagnie  des  dames  et  des  deuioi- 
«  sellesy  apprenez-leur  de  qui  vous 
«  tenez  oe  pr^nt,  vous  ^tes  libra  et 
«  vous  tiens  auitte  de  toute  ran^on. » 
II  est  facile  de  concevoir  tout  le  prix 
que  Ribeaumontdut  attacber  a  un  tel 

f>r^ent  en  songeanta  cette  epoqueou 
a  valeur  ^tait  la  premiere  vertu  et  oil  les 
arni^sde  Franceetd' An^leterrecomp- 
taient  trois  heroines  celebres :  la  com- 
tesse  de  IVf  ontfort  qui  avait  fait  prisoo- 
uier  le  corate  de  Blois;  la  comtesseiie 
Blois,  qui  avait  pris  les  armes  pour 
venger  son  epoux ,  et  Philippa  de  Hal- 
iiaut,  reine  cTAngleterre,  qui  venait 
de  remporter  en  persoune  une  victoire 
signal^  sur  les  ^cossais;  c'est  aussi 
a  cette  e|)oque  que  fiit  cr^  Tordre  de 
la  jarretiere  pour  honorer  la  oonitesse 
de  Salisbury,  mattresse  d*£douard  III. 
Ainsi ,  malgre  la  paix  eonclue,  oo 
Yoit  que  dans  ces  temps  de  chevalerie 
et  d*honneur  la  foi juree  ^taitraremeot 
observe ;  les  troves  n^taient,  pour 
ainsi  dire,  que  nominates,  et  le  peuple 
^tait  toiijours  accabl6  par  les  exactions 
des  seigneurs  et  de  leurs  gens  d'annes. 
Mais  a. cette  6poque  un  grand  fleau, 
la  paste,  vint  accroftre  les  miseresde 
TBurope.  Ce  raal  epouvantable,  venu 
de  la  Chine ,  d'autres  disent  de  Casan, 
apr^  avoir  visits  les  bords  du  Nil  s'ar- 
reta  sur  les  c6tes  dela  Mediterran^, 
d^peupla  ritalie ,  franchit  la  barriere 
des  Alpes,  et  pen^tra  en  France,  d'ou 
ilpassa  en  Angleterre(]348).  Londres 
perditcinquante  millede  ses  habitants 
et  on  ^valua  qu*en  France  un  tiers  de 
la  population  y  avait  succombe.  L^igoo- 
ranee  et  la  superstition  contribuerent 
pour  beaucoup  a  au^menter  les  ravages 
du  fl^u.  Ces  calamites  jointes  aux  d^ 
penses  considerables  qu*£doiiard  avait 
ete  oblige  defaire  pour  porter  la  guerre 
en  France,  et  aux  pertes  considerably 
d 'hommes  et  de  materiel  qu'il  avait 
essuyees  ramenerent  ce  prince  a  des 
dispositions  plus  paoiflques.  11  offrit 
de  renoncer  a  s«'S  pretentions  a  la  coU" 
ronne  de  France^sionluiarcordaitla 
souverainete  des  provinces  quil  te- 
nait  comme  vassal  desou  propre  droit 
et  de  celui  de  la  reine.  Philippe  rejeta 
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eette  proposition;  mais  Jean,  son  Ills, 
qui  lui  avail  sueoede,  (23  aodt  13A0) 
tourmente  par  les  troubles  domestiques 
quelui^suscitaitsongHidre  Charles  le 
Mauvais,roi  de  Navarre,  se  montra 
plus  traitable.  Quand  les  envoves  des 
deux  puissances  se  r^uuirent  a  Cuisi'ies 
pour  proloiiger  rariiiistioe,  iis  se  pro* 
mirent,  eu  presence  du  pope  lunocent 
IV,  des  renonciations  reci|)roque8, 
moyeunaut  les^uelles  la  paix  serait 
maintenue,  apres  toutefois  que  les  pr^ 
lats  et  les  barons  des  deux  royauines 
auraient  doniie  leur  assentiinent.  Mais 
le  baronage  de  France  dedara  qu*il  ne 
souflrirait  jamais  que  le  roi  renon^^t 
a  uue  suzerainete  qui  etait  le  plus 
beau  fleuron  de  la  couronne  de 
France ;  et  oe  ref  us  d^ida  de  la  guerre. 
Pendant  la  premiere  campagnCf 
(t8d&)  Edouardlli  sebornaa  ravager 
le  coiute  d*  Artois ,  taudis  que  le  prince 
de  Galles  fut  charge  de  porter  la  des- 
truction dans  la  Guyeniieet  le  Langue* 
doc,  mission  dont  il  s'aoquitta  avecuue 
rare  ferocite.  II  prit  et  briUa  Castel* 
naudary,  les  faubourgs  de  Carcassonne 
et  de  Piarboune;  il  tratuait  a  lasuitede 
son  armee  cinq  mille  des  priucipaux 
habitants  de  ct*s  contrees  dont  il  exi* 
gea^une  ran^on,  et  chargea  mille 
cbarrettes  de  butin.  De  retour  de 
sou  exp^ition  il  fit  son  entree  triom- 

f^bale  a  Bordeaux,  et  declara  que  dans 
*espace  de  sept  semaines,  il  avait 
reduit  en  cendres  plus  de  cinq  cents 
cit^Sy  villes  et  villages.  Cette  province 
populeuse  n'avait  pas  ete  visits  par 
les  horreurs  de  la  guerre  depuis  un 
si^le.  £douardIlI,  qui,  apr^s  uue  cam* 
pagne  de  dix  jours,  avait  ete  force  de 
reutrer  a  Calais,  futbientdt  rappeleen 
Angleterre  par  les  mouvements  hostiles 
des  £cossais  qui  s'6tdient  empares  de 
Berwick  et  c|ui  commen^ient  a  d6- 
vaster  la  partie  de  T  Angleterre  septeti- 
trionale.  Le  parlement  de  Westmins* 
ter,  frapp^de  Timminence  du  danger, 
accorda  au  roi  un  subside  considerable 
pour  six  ans ,  et  la  cainpagne  s'ouvrit 
par  la  reprise  imm^iate  de  Berwick 
et  Toccupation  de  Roxburgh.La,  Baliol 
Vint  offrir  a  £douard  sa  renonciation 
pWinc  et  entiereaux  droits  qu'il  avait 


sur  r£oo88e,  moyennant  une  somme 
de  cinq  roille  marcs  et  une  pension  He 
deux  mille  livres.  De  Hoxburgh, 
£douard  s'avan^  vers  le  Lothian,  dis- 
tribua  son  armee  en  petits  corps,  en 
leur  recoiumandaut  de  ne  rieu  epar- 
gner,  ordre  qui  ne  fut  que  trop  bien 
execute  :  Tincendie  et  le  carnage  ne 
tarderent  pas  a  desoler  la  malUeureuse 
£cosse. 

Les  armes  anglaisesvictorieuses  de 
toutes  parts,  allaieut  encore  se  cou- 
vrir  de  nouveaux  lauriers.  La  gloire 
et  les  d^pouilles  acquires  dans  la  der* 
niere  campagne  de  France  engage- 
rent  le  prince  de  Galles  a  tenter 
une  autre  expedition  sur  un  autre 
point.  II  partit  de  Bordeaux  avec  deux 
mille  hommes  d'armes  et  six  mille 
archers,  remonta  la  Garonne  jus- 
gu'a  Agen,  et  prenaut  sur  la  gauche, 
il  parcourut  les  fertiles  provinces  du 
Quercy,  du  Limousin ,  de  i'Auvergne 
et  du  Berry.  On  remarquait  dans  ses 
marches  et  la  disposition  de  sou  ar- 
roee  une  habilete  et  une  prudence  peu 
commune  pour  les  gen^.raux  de  cette 
epoque ,  et  que  les  Franqais  mepri- 
saient.  Cepeudant  ce  prince  se  laissait 
sou  vent  emporter  par  la  fureur  de  la 
guere  et  Tivresse  de  la  destruction  : 
tout,  sur  son  passage, fut detruit.  Les 
nioissons  furent  arrachees,  les  bes- 
tiaux  massacres,  et  les  vinset  lei  pro- 
visions aue  Tarm^e  ne  pouvait  em- 
porter  lurent  brdles.  II  semblait 
*  vouloir  ravager  de  fond  en  comble, 
jusqu'aux  bords  de  la  Loire,  ces pro- 
vinces qui  avaieut  ete  anglaises  autre- 
fois  et  qui  devaient  bientot  le  rede- 
venir.  Les  fermes,  les  villages  et  les 
villes  furent  reduits  en  cendres,  eton 
couduisit  a  Bordeaux  tous  les  habi- 
tants assez  aises  pour  payer  uoe 
ran^n.  L'armee  tourua  Issoudun  et 
Bourges,  qui  mena^ient  de  faire  une 
vigoureuse  resistance  :  mais  elle  prit 
d'assaut  Vierzon  et  Romorantin 
qu>lle  li  vra  aux  ilammes  (9  septembre 
1356). 

L'iinprudenteobstinationdu  prince 
de  Galles  avait  doune  au  roi  Jean  le 
temps  d'assembler,  entre  Chartres  et 
Bids,  une  arm^e  de  cinquante  mille 
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hommes,  et  de  renibreer  les  gatnisoiia 
de  toutes  les  villes  du  Poiiott.  Gette 
arm^e  6tait  arrivee  a  deux  lieues  de 
Poitiers ,  et  avait  s^par^  le  prince  de 
son  corps  de  bataiihe  :  situalion  fatale 
dont  les  Francis  ne  profit^rent  pas 
sor-le-cbainp;  mais  quM^ouard  com- 
prft  immediatement  :  «  Dieu ,  nous 
«  aide,  s'^ria-t-il ,  en  se  voyant  dans 
«  le  p^ril ,  it  ne  nous  reste  plus  qak 
«>  combattre  avec  coura^.  »  Apr^s 
avoir  exdmin^  les  lieux ,  il  ^abiit  son 
camp  sur  un  terrain  ^ev^ ,  le  plateaii 
de  Maupertuis,  entour6  de  haies,  de 
vignes  et  de  buissons  qui  en  rendaient 
Tacc^  difGcile.  A  ces  fortiOcations 
naturelles ,  il  ajouta  des  fosses  et  des 
palissades;  mais  il  n*avait  point  de 
vivres ,  et  ce  camp  retranche  n^avait 
pas  d'issue.  li  allait  done  ^tre  obiig<6 
de  poser  les  amies,  cequi  auraiteu  lieu 
au  plus  tard,  le  second  ou  le  troisienie 
jour,  si  Jean,  au  lieu  d*attendre,  et 
n*^outant  que  sa  pr^somption  qu'il 
prenait  pour  une  inspiration  chevaie- 
resqne ,  n'eAt  roulu  vaincre  ses  enne- 
mis  par  V^p€e  et  non  par  la  famine. 
Toutefois ,  avant  de  commencer  Tatta- 
que ,  il  somma  le  prince  de  Gal  les  de 
se  constltuer  prisonnier,  lui  et  cent 
de  ses  chevaliers.  La  veille,  oe  prince, 
par  rinternrYediairedu  l^gat^  le  cardinal 
Talleyrand-P^rigord,  avait  offert  au 
roi  cfe  France,  ponr  se  titer  de  ce 
mauvais  pas ,  de  rendre  ses  eonqu^tes, 
les  d^pouilles  qu*j|  avait  avec  lui  et 
ses  captifs ,  et  de  s'engager  k  ne  point 
porter  les  armes  contre  la  Franee 
pendant  sept  ans.  Toute  intervention 
pacifique  fut  r«jet6e ;  et  le  depart  du 
i^at  donna  le  signal  du  combat. 

Des  la  pointe  do  jour,  le  plateau 
de  Maupertuis  fut  attaqu^  par  un  corps 
de  cavalerie ,  qui  oblige  de  suivre  un 
chemin  creox  et  ^troit ,  eut  a  suppor* 
ter  une  gr^le  de  fl^cbes  et  de  traits 
lances  avec  une  adresse  extreme  par 
les  arbal^triers  anglais.  Le  d^ordre 
ne  tarda  pas  h  se  mettre  dans  cette 
troupe,  dont  les  principaux  chefs 
Amoldd*Andreghem  et  Jean  de  Cler- 
mont ,  tortiberent  les  premiers  mor- 
tellement  blesses.  G6mme  les  chevaux 
effarouch^  fViyaieiit  sans  leurs  cava- 


liers vers  la  plaine « le  souvenir  de  la 
bataille  deCr^cy  frappa  toutes  les  ima- 
ginations. Une  terreur  panique  s'em- 
para  des  deux  premieres  divisions  de 
rarmee.  Le  due  d*Orl^ns  et  trois  des 
ils  du  roi,  dont  Tafn^  avait  vingt  ans, 
donn^rent  Texemple  de  la  foite;  leors 
courtisans  arec  une  menteuse  loyaut6 
tes  accompagn^nt  pour  les  couvrir, 
dtsaient-ils,  et  lee  sauver .  La  troisi^e 
division  ^tait  eommand^e  par  Jean  en 
personne ;  il  avait  gard^  aupr^  de  lui 
Philippe ,  son  quatrieme  fils » Ag^  seu- 
lement  de  quinse  ans;  elle  6tait  encore 
deux  fois  plus  forte  que  Fannie  an- 
glaise ;  mais  Jean,  apnt  vo  le  mauvais 
succes  de  sa  cavalerie ,  s'imagina  pour 
remedier  au  mal ,  de  faire  mettre  pied 
k  terre  k  tons  ses  cavaliers,  pendaat 
que  la  gendarmerie  anglaise  se  portait 
an  galop  sur  son  corps  d*arm6e.  Gette 
absurde  manoeuvre adieva  de  le  perdre. 
Un  grand  nombre  de  cavaliers,  ao 
lieu  d'abandonner  leurs  chevaux ,  ei- 
querent  des  deux  et  s*enfulrent;  M 
autres  combattirent  bravemeot  mais 
en  d^ordre.  Jean ,  aussi  bon  soldat 
que  mauvais  g^n^ral ,  fit  en  vain  des 
prodiges  de  valeur.  L'^lite  deees  gen- 
tilshommes  fut  tu^  a  ses  cdtes ,  et  sen 

6 une  fils  qui  gagna  alors  le  surnomde 
iiilippe  le  Harui  d^ploya  vainemeot 
cette  vaillance  personnellequ'onsefi^ 
rait  alors  devoir  former  toute  la  gloirs 
du  capitaine.  Enfin,  atteint  de  trois 
Messures,  entour^  de  cadavres ,  touls^ 
de  fatigues ,  Jean  se  rendit  k  un  cheva- 
lier de  TArtms  (Denys  de  Morbecqoe), 
qui  s^vait  dans  Tarm^  anglaise;  et 
iejeune  Philippe  subit  le  tort  de  son 
p^re.  Les  Francis  laiss^ent  onsa 
mille  morts  sur  le  champ  de  bataille, 
€t  le  nombre  des  prisoaniers  d^«a 
dit-ott ,  celui  dee  vaimnieurs. 

Lt  moderation  d'£douard ,  aprte  It 
Tictofre,  ajouta  li  Tadmirationqu'avait 
inspire  sa  conduite  pendant  Ja  ba- 
taiUe  :  il  combla  d*<^gards  son  rovti 
eaptif .  Le  soir  m^me  de  cette  joumee , 
il  lui  donna  un  festin  aplendide,  le 
servit  lui-m^me  k  table,  et  par  respect, 
ne  voulut  pas  y  prendre  plaoe.  Jean 
fUt  conduit  a  Bordeaux  av«c  un  grand 
ceremonial ,  et  de  \k  k  Londres,  oik  il 
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fit  une  eDtr^  soleniieUe  k  c(M  do  mm 
leune  vainqueur.  Lorsque  le  roi  de 
rrance  entra  dans  la  saiie  de  West- 
minster ou  le  roi  d'An^leterre  ^tait 
assis  sur  son  trdne ,  environa^  de  ses 
barons  et  de  ses  pr^ats,  celui«oi  das- 
cendit  pour  embrasser  son  suzerain  et 
le  conauisit  h  un  banquet  splendide. 
Le  palais  de  Savoie  et  plus  tard  le 
chateau  de  Windsor  lui  furentassignes 
pour  residence  et  celle  de  son  fils.  A 
cette  ^poque  deux  rois  se  trouvaient 
prisonniers  k  Londres :  David  Bnioey 
roi  d'l&cosse,  et  Jean,  roi  de  France. 
Une  ranfon  de  cent  mille  marce  d^lf- 
mra  David;  mais  raocommodement 
des  pretentions  rivales  des  rois  d'An- 
gleterre  et  de  France  pr^ntait  de 
erandes  difEcuit^.  £douard  deman- 
dait  une  ^normeran^on  pour  le  roi  et 
les  autres  prisonniers;  et  il  exigeait 
en  compensation  de  la  renonoiation 
de  ses  droits  k  la  eouronne  de  France, 
la  remise  des  provinces  gai  avaient 
appartenu  jadis  a  sesancetres,  pour 
£tre,  par  lui,  poes^dte  ea  toute  sou- 
verainet^,  sans  aucune  d^pendanee 
du  monarque  francs.  L'^t  present 
des  afSures  en  France  jostifiait  la  ri- 
ffucur  de  oes  propositions  :  k  Paris, 
jfareel,  pr^vdt  des  marchands,  die- 
tait  sa  volenti  au  Dauphin,  regent  du 
royaume:  et  en  Mormandie,  le  roi  de 
Navarre  aeclarait  la  guerre  au  r^ent , 
et  semblait  vouloir  aspirer  au  trine* 
Le  roi  prisonaier  qui  n^avait  pas  mis 
ua  seul  instant  ea  doute  que  son 
sort  personnel  ne  fdt  plus  impor- 
tant que  celui  de  la  France,  aprds 
avoir  contest^,  hMte  el  tempons^, 
finit  par  eooMer  aux  deoaandes  d*fi- 
douard.  Pour  reoouvrer  sa  liberty  il 
c^it  au  roi  d'Ajigletem,  en  totile 
souverainet^ :  laNormaadie,  laGvjrea- 
ne ,  la  Saiotonge ,  T  Aunis ,  1' Agtoois , 
le  Querey ,  le  Biisom,  le P^rigord ,  le 
Limousin,  la  Touraine,  le  Poitea, 
TAnjou, le  Maiae,  Boulogne,  le  Pon- 
tbieu  et  Calais  avec  lasottverainet6  de 
la  Bretagne,  et  de  plus  une  ran^on  de 
quatre  millions  d*eeus  d'or !  Le  Dau- 

ein  qui  ae  voulait  pas  racheter  la  ti- 
rt6  de  son  pdre,  au  prix  d'une  paix 
si  desiistrettse,  oe  poavait  pourtant 


opposer ilia  volont^  da  roi  qu^me  auto- 
rite  nationaie ;  aussi  convoqua-t-tl  les 
^tats  gteiraax  pour  avoir  leur  avis. 
Ceux-ci  declarerent  (28  mai  1859) 
que  le  traits  de  Londres  ^tait  inadmis- 
sible etqu'ils  pr^fitoient  la  guerre. 

La  guerre,  en  effet,  reeommenca 
dans  rautommede  1359.  £donard  III 
se  flattant  de  mieux  r^seir  par  les  ar- 
mes  gue  par  les  n^odationss'embar- 
qua  a  Sandwich  aree  une  arm^  de 
cent  mille  hommes;  etapres  avoir  heu- 
veusement  abord^  k  Calais,  il  en  forma 
trois  divisions  et  se  diri^ea  sur  le  cen- 
tre dela  Franee.  L'Artois,  le  Yerman- 
doJs,  et  la  Champagne  furent  saccag6s; 
rien  ne  pouvait  arrSter  cette  arm6e, 
compost  d'aventuriers  de  toutes  les 
nations;  le  Dauphin   Charles   6tait 
d*ailleurs  trop  prudent  pour  exposer 
sa  puissance  contest^  dans  ies  hasa  rds 
d^une  bataille;  il  laissa  avancer  les 
Anglais  sans  leur  opposer  la  moindre 
r^istance;etle  80  novembre£douard 
•'approdia  de  Reims,  pour  Tinves- 
tir  aveo  six  miile  cavaliers ,  arm6s  de 
Ibr,  et  un  train  de  fourgons  et  d'6qui- 
peges  de  guerre  tr^s^eonsid^rable.  La 
vilTe  ^tait  entour^  de  fortes  murail- 
les  et  d^endue  par  une  bonne  garnl- 
son  et  Tarm^e  anglaise  dut  se  retirer. 
La  Bourgogne  et  le  Nivernais  par- 
vinrent  &  ee  soustraire  au  pillage 
moyennant  une  eomposition  de  deux 
oent  mille  6eiis.  £douard  ne  rencon- 
trant  nulle  part  des  soldatsfrani^is  se 
porta  sur  Paris  qu*f  I  crovait  surpren- 
dre ;  mais  cette  ville  fit  Donne  conte- 
nance ,  el  dans  son  depit ,  il  d^fia  le 
Dauphin  en  combat  singulier ;  cartel 
qui  nit  encore  repouss6.  It  ne  lui  res- 
tut  plus  m*k  pflier  et  k  d6vaster.  La 
Brie,  le  Gatinais,  le  Maine,  la  Beauce , 
le  Pays  Chartrain ,  ftirent  mis  k  feu 
et  k  sang  par  la  soldatesque  feroce 
d*£douard.  C'est  alors  que  ie  due  de 
Laneastre ,  t^moin  de  tous  ces  d6sor- 
dres  qui  ^tent  niineux  pour  I' Angie- 
terre  dle-m^me,  fit  sentir  au  roi  coni- 
bien  H  ^tait  dangereux  de  perdre  en 
un  jour  le  fruit  de  plasieurs  ann^es  de 
goerre.  D'un  autre  c6tc,  la  France 
otait  plong^e  dans  la  pins  affreuse  inf- 
sere.  Les  seigneurs  et  les  grands  pro- 
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pri^taires  eUient  ruin^ ;  leun  terras 
etaient  ravagects,  «t  leurs  revemis  de- 
truiu :  de  touies  parte  on  iniplorait  la 
paix. 

Le  r^gem  envoyadonc  aupres  d'£« 
douard  des  pleoiiioteatiaires  qui  le 
trouverent  au  village  d«  Bretigny, 
pres  de  Chartres.  lis  desesperaient 
d*obteuir  des  conditions  supportables, 
iors^u'un  6veiteinent  extraordinaire 
inspira  au  vaiuqueur  des  sentiniente 
plus  inod^res.  Un  orage  terrible,  ac* 
compagne /le  pluie,  de  gr^ie  et  de 
tonnerre,  eclata  sur  son  armee;  six 
mille  clievaux  et  plus,  de  milie  bom- 
mes  p6rireiit  einpurt^  uar  la  violence 
des  eaux.  Edouard  e£fray6  crut  que 
leciel  se  declarait  contre  lui  etdevint 
plus  conciliant.  Uu  traite  deUnitif  fut 
sign^  a  Bretigny,  le  8  mai  1360,  par 
lequel  l^«(louard  renon^ait  a  ses  preten- 
tions a  la  couronne  de  France,  comine 
aussi  a  I'heritage  des  Plantagenets  au 
nord  de  la  Loire;  tandis  que  le  roi  de 
France  lui  cedait,  nou  plus  en  lief,  mats 
en  toutesouverainete,  le  Poitou,  T  Aqui- 
taine  et  tous  les  arriere-fiefs  qui  en  de- 

§endaieut,depuisla  Loire jusqu'aux 
yrenees.  En  outre,  la  France  devait 
racheter  son  roi  par  uoe  rau^n  de 

Juatre  cent  inille  ecus  par  annee. 
/argent  necessaire  au  premier  paye- 
ment  fut  fourui  par  Gal^s  Visconti , 
seigneur  de  Milau,  qui  fut  fier  d'acbe- 
ter  a  ce  prix  le  mariage  de  son  fils 
avec  une  ulle  de  France.  Le  due  d*Or- 
l^ns  avec  deux  des  ills  du  roi ,  et  un 
graud  nombre  de  seigneurs  et  de  bour- 
geois, furent  douues  en  dtage  pour  le 
reste. 

Jean  ratiGa  volontiers  le  traits  et 
fut  rendu  a  ses  peuples.  Religieux  ob- 
servateur  de  sa  parole,  il  en  executa 
les  conditions  avec  une  Odelite  invio* 
lable;  inutilement  le  conseil  s*efforca 
de  Ten  dissuader.  «  Si  la  Justice  et  la 
bonne  foi,  r^pondit-il ,  6taient  banniea 
du  reste  de  la  terre,  ellesdevraient  se 
trouver  toniours  dans  le  cceur  d'un 
roi. » Ce  noble  sentiment,  qu'il  nesavait 
point  allier  avec  la  politique,  le  fit  re- 
pastser  a  Londres,  les  uns  disetit  pour 
excuser  sou  fils  le  due  d*Anjou,  qui 
venait  de  s'evader;  d'autres  pr^teo- 


dent  qu'il  ne  retourna  en  Angteterre 
que  pour  engager  £douurd  dans  uoe 
croisade.  A  pres  un  selour  de  quel- 
ques  roois  dlans  son  hotel  de  Savoie 
a  Londres,  Jeau  mourut  a  la  suite 
des  exoes  nombreux  auxquels  il  se 
livrait. 

La  mort  de  ce  prince  n^eut  aucune 
influence  sur  les  relations  de  la  Prance 
avec TAnglfterre.  Charles  V ,  sou  fils, 
qui  lui  succeda,  ^tait  trop  prudent 
pour  essayer  4le  rompre  le  traite  de 
firetigny,  au  milieu  du  delabrement 
ou  setrouvaient  la  France  et  le  tresor. 
lid  firetagne  nVtait  pas  encore  defi- 
nitiveinent  pacifiee;  mais  la  France 
et  TAngleterre  se  contenterent  d'une 
intervention  indirecte,  qui  ne  troti- 
bla  pas  la  paix  g^erale.  La  bataille 
d*Auray  (136o)ou  Charlesde  Bloii»pe^ 
dit  la  vie  mit  fin  m^me  a  toute  es(«ce 
de  collision.  D'ailleurs  d*uutr»*s  inuuii- 
tudes  absorbaieutratteiition  de  Clla^ 
les :  des  milliers  de  brigands  redouta- 
bles,  connus  sous  le  uom  de  compor 
gniesj  infestaient  toutes  les  provinces 
de  la  France.  C*etait  en  grande  partie 
les  aventuriersd'£douar3,  qui,  accou- 
tumes  au  pillage,  perpetuaient  au  sein 
de  la  paix  toutes  les  liorreurs  de  la 
guerre.  On  comptait  parmi  eux  plu- 
sieurs  Anglais  et  des  Gascons  d  une 
naissancedistinguee.  lis  avaient  gagne 
desbatailles  sur  les  troupes  du  roi, 
et  un  prince  du  sang,  Jacques  de  Bour- 
bon ,  avait  ^te  tue  en  les  combattaot 
Ce  fldau  occupait  la  politique  de  Char^ 
les  lorsqu*il  trouva  enfiu  roccasion 
de  s*en  delivrer. 

A  oette  ^poque,  le  royaume  de 
Castille  etait  gouvern6  par  don  PMre 
IV ,  auquel  Thistoire  a  couserv^^  le  sur- 
nom  de  Cruel.  Pierre,  livr^  a  toutes 
les  passions  d*un  tyran  barbare,  ve- 
nait de  mettre  lecomble  a  ses  crimes, 
en  faisant  mourir  par  le  poison  sa 
femme,  sceurde  la  reinede  Frauee, 
Henri  de  Transtamare,  Mre  nature! 
de  ce  prince,  prit  les  amies  centre 
lui  et  proposa  au  roi  de  France  d'en* 
r^ler  les  compagnie$  pour  une  ex* 
pedition  en  Castnle.  Rien  ne  pouvait 
etre  plus  avantageux  au  royaume*  ^ 
Guesdin  engagea  saus  peine  eei  ikCU 
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gandb  h  mardier  en  Espagne  tons  aes 
ordres.  lU  passen^nt  par  Avigiion  ou 
le  pape  tenait  sa  oour,  lui  arraclierent 
deux  cent  niilie  livrtiS,  outrt;  Tabsu- 
lution  deleurs  p^ches,  et  chassereut 
bienlot  le  roi  de  CasUlle  qui  u'avait 
que  des  ennemis  parmi  ses  sujets.  Le 
tyran  se  rtfuyia  en  Gu^enne  aupres 
du  prince  de  Gailt^a,  qui,  soit  par  ge» 
nerosite,  soit  par  eiiuui  du  repos,  en- 
trepritderetablir  Pierre  le  Cruel,  quoi- 

?u^l  edt  ete  le  premier  h  conseiller 
envahissement  de  la  Castille  par  les 
cofH,  agniet.  ^douard  traverse  les  Py* 
rto^  acoompagiie  du  celebre  Chaii- 
dos,  attaque  Heuri  de  Transtamare 
tropempressede  combattre,  malgre  le 
conaeil  de  du  Guesclin,  taiile  en  pieces 
rarm^  franco-castillane  a  Navarette, 
et  remet  Pierre  sur  le  trone.  Celui-c«i , 
croyant  n*avoir  plus  besoin  des  amies 
anglaises,  viola  iinpudeininmttoutes 
ses  promesses  et  refusa  de  payer  la 
soldedes  aventuriers  qui  s*etaient  en* 
rdl^s  sous  la  banniere  du  prince  Noin 
Edouard,  borsd^etatde  payer  ses  trou* 
pee,  et  les  voyant  perir  de  maladies, 
nit  oblige  de  retourner  en  Guyenne, 
apres  leur  avoir  distribuejusqu*a  son 
argeuterie,  Le  perfide  Castiilan  ue 
jouit  pas  longtempsde  sa  fortune.  Du 
Guesclin  le  fit  prisonnier,  et  Transta- 
mare le  tua  de  sa  pr«pre  main. 

Le  prince  Noir  ne  rapporta  de  son 
expedition  d*Espagne  que  des  dettes 
et  une  maladie  de  langueur.  Ses  re« 
▼enus  toient  epuis^  par  son  faste  et 
sa  magnificence.  Le  prince  de  Galles 
avait  plus  de  talents  comme  guerrier 
que  comme  adminisirateur;  aussi  s'e- 
tait*il  aliene  la  sympathie  des  Aqui* 
tains  soumis.a  son  ^ouvememeut. 
II  y  avait  piusde  deux  siecles  qu'^leo- 
nore  d'Aauitaiue  avait  porte  sou  li^ 
ritage  k  Henri  II;  mais  les  peoples 
qui  avaient  obei  longtemps  aux  An- 
glais se  sentaient  plus  Fran^ais  qu*^ 
aucuoe  autre  ^poque,  precisement 
parceqae  leurs  maltres  etaient  A  nglais. 
Deveuus  sujets  de  la  couroniie  u An- 
gletprre,  les  Fran^ais  pliaient  ditlici* 
femeat  sous  son  joug,  et  s'offensaient 
a  toute  heure  de  Torgueil  et  des  pre- 
Juges  de  leurs  maltres.  Mais  Taigreur 


s'augmenta  par  les  contributions  de 
guerre  qu^exig^^a  le  prince  pour  iiub- 
venir  a  son  ex|>eiiitioii  Ue  Castille.  II 
avait  impost  une  ta\e  de  viiiKt  sous 
par  chaque  feu  sur  Irs  provmci'S  cun* 
quizes  :  les  seigneurs  de  Guyeune 
non-seulenient  refuserent  de  se  sou- 
meltre  a  cetimpdt  extraordinaire,  mais 
ils  porterent  leurs  |)laiutt*s  au  roi  de 
Frauce ,  et  en  appelereiit  a  la  cour  de 
ses  pairs  pour  ouVr  droit  sur  l^'S  plain- 
tes  qu*ils  vi'naient  d*ein«ttre.  (idouard, 
cite  dtvaiitle  parlein4*nt,  r6poiHlit  qu'il 
s'y  rendrait  en  coinpagiiie  de  soixante 
mille  hommes,  menace  urgueilleuse 
qu*il  n'eut  jamais  le  pouvoir  dVxecu- 
ter.  Son  pere,  qui  reaoutait  les  conse- 
quences aun  pareil  confiit,  offrit  s^- 
rieuseineut  de  rettoncer  a  ses  preten- 
tious a  la  couronne  de  France  et  aux 
provinces  de  Nonnandie ,  du  Maine  et 
d'Anjou,  a  condition  que  Charles  re- 
noncerait  egalement  a  son  droit  de 
sou  verainete  sur  les  provinces  que  pos- 
sedait  alors  le  roi  d*Angleterre.  La 
proposition  fut  souniise  aux  pairs  de 
France,  qui  coiiseillerent  au  roi  d*y 
repondre  par  une  declaration  de  guer- 
re. Cetai  tee  que  desiraitCbarlc'S  V,  qui 
depuis  son  avenement  au  trone  se  pre- 
parait  a  la  guerre.  De  leur  c6t6 ,  les 
etats  geiieraux ,  assembles  a  Paris  au 
mois  OS  mai,  declarerent  que  malgre  les 
stipulations  expresses  du  traite  defire- 
tiguy,  le  roi  etait  toujours  suzerain  de 
FAquitaine,  et  que  le  due  etait  tenu 
de  se  souinettre  a  son  Jugement. 

Aussit6t  apres  I'avis  emane  de  la 
chambre  des  pairs,  les  bostilites  com- 
mencerent  sur  toutes  les  frontieres 
de  TAquitaine.  Le  Ponihieu  fut  se- 
questre ;  le  Poitou  et  la  Guyennefurent 
envahis.  En  pen  de  temps ,  la  valeur 
iran^ise,  le  zele  des  peoples ,  les  ef- 
forts de  la  noblesse  produisirent  une 
reaction  soudaine.  Les  deux  £douard 
toient  presque  bors  d'etat  de  teiiir  Ja 
campagiie  :  le  pere  6laii  us^  par  les 
fatiKufs  de  la  guerre  et  les  soucis  de 
Tambition;  le  uls  dep^rissait  a  la  fleur 
de  r&ge,  atteint  d'liydropisie.  La  cour 
des  pairs,  pour  couronner  son  oeuvre, 
coudamna,  le  14  tnai  1870,  le  prince 
Edouard  oomme  rebelle ,  et  confisqua 
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son  duch^  d*  Aquttaioe.  Le  ducd'Aojoa 

flt  r^volter  TAg^ois;  le  due  de  Berry 
le  Limousin ;  inais  tous  deux  se  retire- 
rent  des  que  le  prinee  de  Galles  entra 
en  campagne.  Ceiui-ci,  tout  souffrant^ 
se  flt  porter  en  litiere  devant  Limo- 
ges, dont  Tev^que  peu  de  jours  aupa- 
ravant  venait  a'ouvrir  les  portes  an 
due  de  Berry.  Lui-m^ne  conunanda 
tous  les  appr^ts  du  siege,  et  sous  ses 
prdres  ia  ville  fut  nrise  d*assaut :  ii 
voulut  y  entrer  par  la  br^che,  il  ^tait 
nialade,  et  se  faisait  porter  en  litiere ; 
il  Ot  massacrer  tous  les  habitants  sans 
distinction  d'dge  ni  desexe,  et  or- 
donna  que  toutes  les  maisons  fussent 
reduites  en  cendres.  Cette  horrible 
execution  termina  la  carriere  militaire 
du  fils  d'£douard  IIL  Affaibli  par  la 
Qialadie  et  par  ses  derniers  efforts,  il 
repassa  en  Angleterre,  au  mois  da 
Janvier  1371,  et  continua  a  lutter 
pendant  cinq  ans  contre  le  mal  qui 
Tobscdait.  Ilsucconiba  leSjuin  lS76t 
i  Cantorbery.  Uidiard,  soa  flls«  a 
peine  dge  de  dix  ans,  fut  present^  au 
parlement  et  reconnu  comme  heritier 
prdsomptif  de  la  couronne ,  par  aeola- 
matioo. 

Le  due  de  Lancastre«  second  fils 
d'Edouard,  reinpla^  le  prinee  do 
Galles  dans  le  gouverneoHNit  de  TA* 
quitaine ;  mais  Charles  V  lui  avail  op- 
pose le  brave  du  Guasclin,  qu'il  avaik 
rev^tu  de  la  cliargede  oonnetable,  et 
Olivier  de  Clisson,  que  sa  ferocite 
avait  fait  surnommer  le  Boucher. 
Tousdeuxs'attachaieuta  fatjguer  les 
Anglais  qu'ils  laissaient  librement 
parcourir  la  France;  puis,  lorsqu'ils 
les  voyaient  guises,  ils  les  attaquaieat 
tout  a  coup  et  obtenaient  snr  esx  de 
petits  avantages.  La  guerre  n*o£frit 
des  lors  aucune  action  decisive.  Ge 
ne  furent  que  ravages ,  escarmouebes* 
attaques  turtives,  prises  de  places; 
mais  les  succes  des  Francaie  n'en  f)w- 
rent  pas  moins  reels.  Les  Aoglais 
avaient  conunis  la  faute  grave  de  vou- 
loir  conquerir  a  la  fois  la  Castille  et 
la  France.  Ils  s*^puisaient  dans  Tun 
et  Tautre  pays,  et  ne  se  pr^sentaient 

eus  qu*en  nombre  fort  inferieur  a 
ura  enneniis.  Les  Aquitaios  se  r^ 


voUaieat  les  uw  apr^  les  aatoci 
pour  se  dooner  k  la  France.  Poitiers 
ouvrit  ses  portes  au  coon^table  le  20 
juin  1872;  la  Roobelle,le  16  aodt; 
Thouars,  le  39  septembre ;  et  la  oon- 
quto  du  Poitou  lut  accomplie,  le  at 
mars  1S73,  par  le  fait  darmes  de 
Chizey,  oik  du  Guesdin,  avee  qiia- 
torze  oeots  hommes,  eulbuta  enviroa 
sept  mille  Anglais ,  et  les  fit  prison- 
niers.  Le  grand  Chandos,  eomieta-* 
ble  de  Guyenne,  avait  pen  dans  un 
combat.  Le  oaptai  de  Buch,  son  di« 
goe  sucoesseur,  ^tait  prisoonier,  et 
la  Bretagae ,  qui  avait  embrass^  aveo 
ardeur  le  parti  d'£douard,  fut  enva- 
bie  en  une  aeule  eampagoe  par  les 
arm^  fran^sea. 

L'£co68e,  malmr^  sea  revers,  avait 
reoonquis  son  inai6pcaidaDee«  sous  les 
auspices  de  la    maison  d%  Stuart. 
£douard  I II,  vieux  et  malade,  se  voyant 
dans  rimpuissanoe  d'aller  r^veiller  par 
sa  pr^enee  le  eourage  de  sea  troupes , 
eovova  de  nou  veau  le  due  de  Laocastre 
k  Gaiaia,  avee  une  briUaote  armte; 
mais  Charles  Y,  fidele  k  sa  politioue, 
lui  refusa  touts  occasion  de  oottibat- 
tre.  II  lui  laissa  traverser  aaiM  resis- 
tance la  Picardie,  Tile  de  France,  ia 
Bourgogoe,  le  Nivernaia,  le  Fores, 
FAuvergne  et  le  LimonsiA,  brdler 
et  d^ vaster  les  vtlleset  les  villages* 
detruire   les   granges  ^  ^oiger  ies 
troupeaux  et  souvent  les  bergers  sur 
tottte  la  longue  llgne  qtt*il  avait  sui- 
vie.  En6ii,  apr^  cinq  moisdemaKbei 
le  due  de  Lancastre  ameoav  on  pM 
avant  Noel,  son  arm6e  «  Bordeaux, 
mais  eile  ^tait  ^ia^  de  fatigue  •  fAk 
avait  perdu  ses  dievaux  et  aes  Equips- 
see  dans  les  montagnes  d' Aureigne,  at 
etait  hors  d*^t  de  riea  eotreprendre* 
Cette  expedition,  qui  avait  humili^  la 
France  et  ruin^  tant  de  proviaeesi 
achevatoutefotsd'abattre  la  fwissanes 
des  Ang^laissor  leeontinent  Desleiaoif 
de  Janvier  1874,  uneeuspensioa  d*ar- 
noes  fut  sign^  entre  les  deux  eouroo' 
DCS,  et  Edouard,  qui  avait  enfin  ae^ 
cepte  la  mediation  ou  pape,  consentit 
a  une  tr^ve  de  quatre  ann^.  L*'^'^ 
terre  ne  possMait  aiors  de  ses  oonque- 
tes  d*outre4iier  que :  Calais,  Bordeav<i 
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B«yoDne»  ti  qatiq^m  places  smr  la 
Dortfogne. 

Des  ce  moment  le  r^gne  d*£dottinrd 
B^usc  en  contestations  avec  le  parle- 
ment,  au  miiieit  cles()aeUefi  les  aivers 
ordres  s'accusent  rteiproquement  de 
ooneiisBions;  le  jubii^  da  roi,  c'est-lh 
dire  la  c6i6bratioo  de  la  ctnqiiantidme 
aan^du  r^e  d'£do«ard,  vint  heu* 
reusementlaver  tootes  ces  impuret^s. 
Un  pardon  g^miral  tat  public  pour 
tous  les  d^lits ,  ndgKgenees,  metises 
eterreurs.  Desoncot^  £douard,  en- 
mnr^  des  affaires,  vivait  obscureroent 
h  Etham ,  abandonn^  aux  soins  ou  k 
la  merci  d* Alice  Ferrers,  sa  mat- 
tresse,  et  comme  H  devenait  plus  fai- 
ble  de  jour  en  jour,  il  quitta  m^me 
Etham  pour  se  retirer  k  Sbeai.  £douard 

niourut  dans  un  complet  abandon, 
e  9t  jutn  1377,  dans  la  soixante- 
cinc|ui^ne  ann^  de  son  Age,  laissant 
trois  ills :  lesducsde  Lancastre^  d' York 
et  de  Glocester. 


I 


8  Vli.  RIcbvd  II.  -*  SltoatkMi  de  TAb^ 
terre.  —  Expedition  de  Richard  coolre 
r£cosse.  -*  LIgue  de.^  IrotB  onCtes  du  rol. 

—  lis  le  d^aillent  4e  1a  oottroaoe.  " 
Beori  de  LaooMtre  iBODte  wi  Je  tr^oe'  -» 
BotUliles  de  r£oosae  et  da  Pays-de-Galles. 

—  Exi{;ences  de»  comiBunes.  —  Henri  IV 
mearl.  Carad^re  4t  Henri  Y,  son  saecee- 
Mur.  —  Les  LoilardB.  ^  (Soerret  de  Heorl 
GODUe  la   Fraooe.  -^^BataiUed^AsiDooori. 

—  II  s^empare  de  Rouen.  —  BeTieht  geo- 
dre  de  Charles  VI  aTec  la  promesse  de 
snooedef  ^  la  coarome  de  Fnnot.  —  Nov- 
veUes  oooqa^tes  de  ce  prinoe  ea  France. 

—  n  meurt  a  Vinceones. 

Richard  II ,  fits  du  prince  de  Galles, 
n*avait  que  oneeans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trdne.  II  Ii6ritait  h  la  fois  des  droHs 
de  son  pere  k  la  conronne  et  de  la 
tendresse  et  de  la  v^n^ratfon  qu'on 
a  Yait  toQJours  consenrees  pour  ee  grand 
prince.  Les  docs  de  Lancastre,  dTork 
et  de  Glocester,  ses  onclcs ,  ne  mirent 
aucnn  obstacle  au  couronnement  de 
leur  neveu.  lis  rtaient  de  caractftre 
trop  diff^eni  pour  se  Hguer  centre  lui. 
Le  premier,  peu  entreprenant ,  arait 
6pous6  la  fille  de  Pierre  le  Cruel ,  et 
s*etait  port6  un  instant  comme  roi 
de  Castille;  mais  d^sesp^rant  der6us- 
sir,  il  finit  par  c^der  scs  droits  au  fils 


de  Transtamare  Mm  una  ImdetMiU 
de  deux  cent  mirie  eouronnes  et  une 
peasion  annveliedecentmitle  florins; 
le  second  toit  fbible,  irrteolu,  d'un 
esprit  bomA.  Le  troisi^me,  capable 
d'entratner  lepeuple,  de  bouleverser 
r£tat,  etait  retenti  par  le  pouvoir  de 
ses  deax  atn^s.  Les  commencements 
de  la  minority  fhrent  done  tranquillefs. 
lA  parlement  ^tablit  on  conseil  de' 
r^nce;  les  communes  influ^rent  par 
leufs  petitions  sur  le  jiyst^me  du 
gottvemement;  mais  rantoriti^  des 
oncles  du  roi  donna  settle  Timpulsion 
aux  affaires.  Ledue  deLancastre,  qui 
avait  d6jd  gonrem^  sur  la  fin  du  der- 
nier regne,  etait  regent  de  fait ,  quoi- 
qn'il  n'en  edt  pas  le  titre. 

Gependant  la  position  du  jeune  roi 
6tai t  difficile.  £douard  llf  avait  laiss^ 
les  aCfeires  ext^ieiircs  dans  un  ^lat 
d)6p1orable.  Les  Fran^jais  et  les  ficos- 
sais,  unis  par  le  sentiment  d'une  ven- 
geance commitne,  venalent  de  s'allier 
aux  Canillans  et  mena^aientd^Jn  TAn- 
gfeterre.  Les flottes  reunies  de  France 
et  de  Castille  ravagerent  les  cdtes  ni6- 
ridionales  de  TAngleterre,  pendant 
qderarm^e^ssaisepillaitlel^orthum- 
berland.  Pour  r^sister  a  tous  ces  en- 
nemis,  le  eonseil  fit  ^uiper  une  flotte 
qui  devait  d^barquer  une  armee  en 
Bretagne;  mais  elle  pent  presque 
tout  entf^re  centre  tes  rochers  du 
Finistire.  Une  seconde  expedition 
echoua  per  la  d^ection  du  due  des 
Bretons ,  qui  avait  f^it  sa  paix  avec  la 
France.  Les  troupes  anglaises  n*6prou- 
vaient  plus  que  des  reyers  contre  les 
habiles  capitaines  de  Charles  V.  Les 
frais  de  ces  armements,  le  manque 
d'^conomie,  fa  cupidity  des  oncles 
dnroi,  avaient  6puis6  les  ressources  de 
I'Angleterre.  Une  taxe  extraordinaire, 
irapos^e  sur  ehaque  personnc  au-des- 
sus  de  rSge  de  quinze  ans,  d6termina 
une  violente  commotion. 

Depuis  longtemps ,  Vesprit  du  peu- 
ple  ^tait  travaiite  par  les  predications 
des  Lollards,  qui,  voyant  tousles  a  bus 
dont  le  clerge  r^gulier  et  ^eculier  se 
rendait  coupable ,  voutaient  que  Tfi- 
glise  revtnt  aux  v6ritables  principcsr' 
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de  80Q  institution :  la  pauvrete,  Tega- 
lite  et  le  devouenient  pour  tous.  Aux 
abus  du  clerge  venaient  s'ajuuler  lea 
exactions  des  divers  ofiiciers  de  la 
couroune;  le«  ex ig-ncesbru tales  des 
seigneurs,  et  ies  neci'^sites  chaque 
jour  plus  inip^rieusrs  du  tr^sor :  char- 
ges et  exactions  qui  rttoinbaient  tou- 
jours  sur  le  paysan  et  le  travaiileur,  et 
dont  oeux-ci  diercliaient  a  s'alleger  cha- 
que fois  (sue  Toccasion  s*en  preseutait, 
ou  que  1  oppression  elait  trop  forte. 
£u  h  ranee,  a  Paris,  a  Rouen,  en  Flan- 
dre,  les  monies  causes  exeitaictit  des 
revottes  qui,  se  repetant  sans  cesse, 
desolerent  le  pays.  En  Angleterre  Tin- 
human ite  des  coilecteurs  rendait  en- 
core plus  criantes  ces  injustices.  Uun 
d*eux,  a  Dartford,  dans  le  comte  de 
Kent ,  avail  deniande  la  taxe  pour  une 
jeune  fille,  enfant  d  un  couvreur.  Sa 
m^re  soutint  qu*elle  u'avait  pas  V&ge 
requis  parle  statut,  et  coinine  Toflicier 
allait  s  assurer  du  fait  par  un  exainen 
indecent  de  la  jeune  personue,  son 
pere,  qui  revenait  iusteinent  de  ses 
travaux,  terrassa  le  collecteur  d'un 
coup  de  marteau.  Les  voisins  applau- 
dirent  a  son  courage  et  jurerent  de  le 
proteger  et  de  le  defendre.  Aussitdt 
cent  inille  paysans  prireut  les  arines 
dans  les  couites  d*kssex  et  de  Kent. 
Deux  pr^lres,  Jack  Straw  et  John  Ball, 
et  Wat,  le  couvreur  (W at  the-Tyier), 
oelui-la  mdme  qui  avail  tue  le  collec- 
teur  a  Dartford ,  se  niirent  a  la  t^te  de 
celte  po[>uiace  furieuse.  A  ores  avoir 
massacre  les  coilecteurs  (Tinipot  et 
tous  ceux  qui  passaienl  pour  enneniis 
du  peuple ,  lis  marchereut  vers  Lon- 
dres.  Le  pillage,  le  ineurlre  et  Tin- 
ceudie  signataient  partout  leur  arri- 
vee :  exces  inuliles  que  leur  iguorance 
et  leur  desespoir  pouvaieut  seuls  faire 
excuser.  lis  deniandaient  Tabolition 
de  Fesclavage,  la  reduction  de  la 
rente  des  terres  a  quatre  pence  par 
acre,  la  franchise  d^achat  et  de  vente 
aux  foires  et  marches,  et  le  pardon 
general  de  toutes  les  offenses  pas- 
sees  :  demandes  fort  justes,  mais 
Sue  la  mauvaise  foi  de  la  cour  et 
es  seigneurs  repoussait  sans  cesse. 


TfeanmoiDS,  oette  fois,  leur  grand 

nombre  avail  WUt  une  inquieluda 
serieuse  parmi  les  coDseillers  de  la 
couronne. 

Lorsque  les  iosurges  arriv^rent  a 
Londres,  ils  seporterent  vers  la  Tour, 
residence  babituelle  du  roi.  Richard 
elait  sorti  au   momeut  ou  Tyler  et 
Straw  y  peiietraient  a  la  i^te  de  quatre 
cents  hummes.  L'archev^ue  qui  ce- 
lebrait  la  messe  en  ce  moment,  sir 
Robert  Uales,  William  -A puldore,le 
confesseurdu  roi,  Legge,  le  fermier 
des  impdts  et  quelques  autres  person* 
nages  turent  massacres:  la  priocesse 
de  Galies,  la  mere  du  jeune  roi,  ne  fiit 
pas  a  I'abri  de  leurs  outrages.  I^e  len* 
demain,  le  roi,  en  traversant  Smithfield 
avec  soixante  cavaliers,    rencontra 
Tylf  r  a  la  Ute  de  vingt  mille  insuraes. 
l>es  qu*il  fut  aperqu  par  Tvier,  celui- 
ci  tit  signe  a  la  troupe  de  s'arr^ter 
et  s'avau^  hard! men t  vers  le  roi  et 
entra  en  conl^rence  avec  lui.  Ou  dit . 
quilaffectadejoueravecun  poignard 
suspeudu  a  sa  cetnture,  et  qu*il  porta 
mdme  la  main  sur  la  bride  du  che- 
val  de  Richard.  Celte  version  a  sans* 
doute  et^  repandue  pour  justitier  le 
Idcheassassinatque  le  lord  maire,  qui 
faisait  partiedu  cortege  du  roi,  com- 
mit sur  Wat-the-Tyler,  au  milieu  de 
ces  pourparlers.  1  roubles  par  cette 
mort  soudaine  de  leur  chef,  les  insur- 
fles  ne  savaient  quel  parti  prendre, 
lorsque  Richard  s'avan^nt  vers  eux 
d*uuairgracieuxet  serein: «  Qu'est-oe 
«  que  cetumulte,  cher  |)euple?  Tylor 
«  etait  un  trattre;  je  suis  voire  roi, 
«  suivez-moi,  vous  seres  soulages : » 
paroles  menteuses  qui  furent  suivies 
de  nouvelles  vexations. 

Pendant  ce  temps  une  troupe  de  mille 
hommes  d^armes ,  reunie  par  le  lord 
maire  et  par  sir  Robert  Knowles,  bita 
sa  marche  pour  proteger  le  jeune  roi, 
et  les  insurges  tombaui  a  ses  geooux 
lui  criereut  merci.  Lorsque  Richard 
se  vii  environn^  de  sa  noblesse  et  a  la 
t^ie  de  quaranle  mille  hommes  priis 
a  repousser  la  sMition ,  il  revoqua  les- 
chartesd'affranchissemeotet  d^amois- 
tie  que  la  crainte  lui  avait  arracliees. 
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John  Ball  et  Jaek  Straw  furent  deca- 
pites ,  et  le  roi  k  la  t^te  de  son  arm^ 
poursuivit  lea  insurg^  dans  toutes  les 
provinces  01^  lis  s'etaientrftires.QuiiJze 
C(*ntsdesprincipauxclie&  furent  pfii- 
dus.  Telle  ^tait  la  justice  royale  de 
repoc|ue  :  telle  fut  la  fln  de  cette  jac- 
querie ,  qui  aurait  infaillibleroent  ren- 
vfrsela  inonarchie,  si  le  peuple  edt 
€le  rtollement  p^n^tr^  de  ses  droits 
et  de  la  saintete  de  sa  cause. 

Apres  ee  triomplie,  Richard  recut 
les  felicitations  de  toute  sa  noblesse' et 
des  grands  proprietaires ,  qui  virent 
avec  plaisir  la  cnarte  d'^inancipation 
indenniment  ajourn^.  Les  flatteries 
dout  il  etait  Tobjet  avaient  exalte  sa 
jeuneimaffiuation;  il  se  croyait  invin- 
cible et  destine  a  accoroplir  les  plus 
grandes  actions. 

Les  £cossais  soutenus  par  les  Fran- 
cis ravageaient  les  frontieres  da 
royaume;  il  voulut  les  soumettre. 
Cette  expMition  s'aunoncait  sous  les 
plus  heureux  auspices,  lorsque  Ri- 
chard, rebuts  par  les  fatigues  de  la 
guerre  et  desesperant  de  dompter  la 
erU  des  montagnards,  reuon^a  brus- 
quement  k  son  entreprise.  Edini- 
Durgh ,  Dumferline ,  Pesth ,  Dundee , 
avaient  et^  reduites  en  cendres,  et  Ta- 
vant'garde  etaitdeja  sous  lesmurs  d*  A- 
berdeeii.  Encore  un  dernier  effort,  et 
r£cosse  6tait  oouquise;  ce  fdt  preci- 
sement  dans  ce  moment  decisn'  que 
Richard  ordonna  la  retraite.  II  est 
vrai  que,  pour  faire  diversion,  les  £cos- 
sais  s^etaient  mis  a  ravager  les  comtes 
de  Westmoreland  et  de  Cumberland, 
et  que  Vienne  venait  de  ineitre  le  si^ge 
devant  Carlisle.  NUmporte,  TAngle- 
terre  edt  pu  faire  mieux  qu^une  simple 
demonstration ;  aussi  les  £cossais  et 
les  Fran^ais  ne  manquerent  pas  de  se 
vanter  que  les  ravages  quails  avaient 
oper^  en  Angleterre  surpassaient  les 
devastations  commises  en  £cosse  par 
les  Anglais. 

De  retour  de  son  expedition ,  Ri- 
chard ,  entrain^  par  son  amour  pour 
les  plaisirs,  ne  donna  sa  confiance 
qu'a  ceux  qui  sure nt  lui  en  procurer, 
et  s*entoura  de  jeunes  gens  debauches 
et  dissipateurs.  Le  plus  puissant  de 


tons  etait  le  comte  d*Oxfcrd ,  Robert 
de  vere,jeune  seigneur  d'uue  flgure 
agreable,  et  d'une  complaisance  sans 
Domes  pour  tous  les  caprices  du  prince. 
Aussi,  dans  une  promotion  que  fit 
le  roi  parmi  les  ^entilshoinmes  de  sa 
cour,  confera-t-il  a  Robert  de  Vere  les 
lettresde  marquis  de  Dublin  et  deduc 
dMrlande,  avec  la  donation  ea  via- 
ger  des  revenus  de  cette  ile,  a  condi- 
tion de  verser  annuellement  k  Techi- 
quier  la  somme  de  cinq  mille  maros. 
C'est  dans  cette  circonstauce  que  Ri- 
chard, pour  aiieantir  les  esperances 
ambitieuses  de  son  oiicle ,  le  due  de 
Lancastre,  declara  Ro^er,  comte  de 
March,  petit-fils  de  Lionel,  due  de 
Clarence,  heritier  prdsomptif  du  trone. 
Le  faste  et  Tinsoleuoe  des  favoris  du 
roi  ne  tarderent  pas  a  exciter  le  me- 
conteutement  general .  Les  trois  oiicles 
du  roi  virent  avec  une  sombre  jalou- 
sie d'indignes  favoris  en  possession 
d*unpouvoir  qu*ils  croyaient  dU  a  leur 
ran|e[.  Leducde  Giocestersurtout,  plus 
actLl»plus jeune  et  plus  audacieux,  se  mit 
en  opposition  manifeste  avec  la  cour. 
Son  air  ouvert,  ses  manieres  afifables, 
sa  geuerosite,  ses  plaintescontinuellea 
contre  les  ministres  quit  accusaitdes 
malbeurs  publics  le  rendirent  Tidole 
du  peuple.  Fort  de  cet  appui,  il  se 
mit  a  la  tlte  des  m^conteuts  dont  l($ 
nombre  grossissait  diaque  jour,  at- 
tendant une  occasion  favorable  pour 
eclater.  Richard  avait  convoque  un 
parlement  a  Westminster  pour  le  1*^' 
octobre  1386.  Le  chanrelier,  comte 
de  Suffolk ,  ouvrit  la  session  par  un 
discours  sur  le  projet  qu'avait  le  roi 
de  conduire  une  armee  en  France ,  et 
sur  la  u^-essite  d'avoir  de  nouveaux 
subsides,  si  ce  projet  etait  pris  en  con- 
sideration. Mais  les  lords  et  les  com- 
munes, qui  obeissaient  aux  impulsions 
du  due  de  Glocester,  au  lieu  de  8*oc- 
cuper  de  cet  objet,  presenterent  en- 
semble une  petition  qui  demandait  le 
renvoi  des  ministres  et  des  membres 
du  conseil ,  particulierement  celui  du 
chancelier.  Richard,  soit  par  Idcbcte, 
8oitqu*il  lui  fdt  impossible  dereiiister, 
ceda  a  To  rage  et  abandonna  so  i  fa* 
vori  a  la  justice  duparleinen(.  Sutfolk, 
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malgir^  la  haine  de  ses  ennemis ,  fat 
declare  seolement  coupable  de  quel- 
ques  abus  de  pouvoir  et  priv6  de  sia 
charge.  Ce  premier  triomphe  condui- 
&it  aux  derniers  exc^s.  On  d^pouilla  le 
monarque  de  toute  son  autorit^;  on 
en  conna  Texercice  h  des  commissai- 
res  nomm^  pour  un  an ,  mais  bien  rd- 
solus  de  se  maintenir  pour  toujours  : 
on  fbr^  le  roi  h  signer  la  commission 
et  a  jurer  de  ne  pomt  la  rompre.  Ri- 
chard protestecontrecette  violence;  II 
rassemblequelqueshommes  de  loi  qui 
d^cident  que  c  est  un  attentat  contre 
la  prerogative  royale.  Aussitdt  Glo- 
cester  et  ses  partisans  paraissent  en 
armes,  accusent  les  ministres,  les  con- 
sell  lers  et  les  favoris  du  monarque. 
L'archev^que  d'York  va  terminer  ses 
iours  dans  une  cure  de  Flandre ,  sir 
Robert Tresilian  et  sir  Nicolas  Bram- 
ber  perissent  sur  Techafaud  j  le  comte 
de  Suffolk  meurt  dans  Tcxil .  et  le 
due  d^Irlande  fluit  ses  jours  a  Lou- 
vain  ,  ignore  de  tous ,  lui  qui  avail  un 
Instant  occupy  la  seconde  place  du 
royaume.  Ce  ne  fut  1^  que  le  pr61ude 
•  de  plusieurs  autres  condamnations  ^ui 
beserent  d'une  maniere  non  moins 
luique  sur  des  personnages,  il  est  vrai, 
molnseieves  endignite.Farmi  ces  der- 
niers se  trouvait  sir  Simon  Burle^ 
qui  avdlt  ^te  choisi  par  le  prince  Noir 
pour  ^tre  gouverneur  de  Richard. 

Pendant  pres  d'une  annee ,  ce  prince 
o'avait  dte  qu'un  instrument  entre  les 
mains  du  parti  de  Glocester;  mais 
dans  un  grand  conseil,  tenu  apres 
Pdques ,  ayant  requis  inopin6ment  son 
oncle  de  a^largr  publiquement  Tdge 
du'il  avait,  celui-ci  ne  put  s'emp^cher 
aannoncer  qu'il  avait  atteint  sa  vingt- 
deuxieme  ann6e.  «  £h  bien,  reprit 
«  Ricliard ,  je  suis  certainement  assez 
«  dge  pour  conduire  moi-m£me  meft. 
ft  nropres  affaires.  Je  vous  remercie , 
«  milords,  de  vos  services  pass^,  ie  ne 
«  vous  en  demanderai  aucun  desor- 
«  mais ;  »  puis  il  renvoya  ses  ministres, 
consedia  le  conseil  de  surveillance ,  et 
en  forma  un  nouveau  dont  11  exclut 
son  oncle.  Une  amnistie  generale,  et 
la  remise  d^un  subside  qui)n  lui  avail 
5ccorde,  le  Urent  aitiicr  par  le  peupje. 


Quo!  qu'il  en  soil ,  Richard  6tant  de- 
venu  mattre,  le  royaurae  looit  de 
q[uelques  ann^es  de  calme ;  a  Text^- 
neur,du  moins  entre  la  France etrAn- 
eleterre,  ce  repos  semblait  devoir^tre 
eternel.  La  bonne  reine  Jnne, 
Spouse  du  roi ,  ^tait  morte,  le  27  mai 
1 394.  Richard,  ipalgr^  son  attachement 
pour  cette  princesse,  voulut  encore  sa- 
crifler  ses  affections  ^  la  politique,  ou 
plutdl  au  l)onheur  de  son  peuole.  II 
Sollicita  la  main  d^Isabelie,  Olle  de 
Charles  VI ,  roi  de  France,  qui  n'avait 
quehuit  ans;  et,  malgr^  les  oppositions 
sans  nombre  ^ue  cette  alliance  prove- 
qua,  le  manage  fut  celebre  entre 
Ardres  et  Calais ,  et  le  27  octobre  1396, 
^  Westminster,  tine  des  clauses  de 
ce  mariage  fut  que  la  tr^ve  qui  existait 
entre  la  France  el  TAngleterre  serait 
prolong^e  pendant  vingt-cinq  ans  et 
fi'^tendrait  a  leurs  alli^  respectifs. 

Malgr^  les  avantages  r^ls  qu*offirait 
cette  alliance ,  la  nation  anglaise  ne 
raccueillit  qu'avec  d^plaisir,  tant  Ri- 
chard s'etau  peu  manage  Testime  et 
la  sympathie  ae  son  peuple.  Livre  aux 
plaisirs ,  sans  la  moindre  apulicatioo 
aux  affaires,  toiyours  domine  par  del 
favoris  auxquels  il  prodiguail  les  re- 
venus  de  r£tat  et  Targent  du  peuple; 
s*avilissant  par  une  basse  familiarity 
aussi  dangereuse  que  raffabilite  tft 
utile,  il  passait  pour  un  fant^uiede 
roi ,  incapable  de  soutenir  Thonneur 
de  la  couronne.  Le  due  de  Gloces- 
ter, dont  le  genie  turbulent  et  anibi-* 
tieux  ne  s^endormait  pas ,  saisit  Top- 
casion  de  renouer  ses  intrigues.  Ea 
affectant  d'eviter  la  cour,  il  se  rendit 
plus  populaire.  Ses  invectiv^  coutre 
le  gouveruemeut,  ses  declamations  con- 
tre la  tr€  ve  et  contre  le  mariage  du  mo- 
narque, son  adresse  a  r^veiller  lahaioa 
du  nom  &an<^is  et  le  desir  de  ravager 
de  nouveau  la  France,  firentunepro- 
fonde  impression  sur  des  esprits  trop 
disposi^s  a  la  r^voile.  II  serait  saos 
doule  parvenu  a  d^tr6ner  son  neveu, 
si  celui-ci  ne  Teilt  prevenu.  Sessourdes 
menees  etaient  d'autant  plus  faites 
pour  inspirer  des  craintes,  quCi  ^^ 
deux  circonstancesdifferentes ,  il  avail 
refuse  de  r ester  eloign^  de  VA  ngleterrc. 
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il  avait  aanoac^  qu'il  allait  ae  jMadfa 
aux  ehr^tiena  qui  combatUueat  en 
Pruase  lesiaGdeles;  et,  in  peiae  aorti 
du  port,  il  y  ^tait  reatr^  iaopia^oieat. 
Le  roi  Tavait  aomm^  gouveraeur  d*Ir* 
laode,  at  il  refusad'ailer  preadre  poa- 
aessioa  de  aoa  eomaandemeat.  Ausai 
Richard  ae  voulut-il  paa  diffi^rar  plua 
longtemps  rarreslatioa  de  aoa  oacla 
et  dea  priacipaux  chefs  de  aoa  parti. 
Lea  comtes  cle  Warwick  et  d'Aruadel 
fureat  iacaro^r^  au  momeat  ou  ils  s>y 
atteadaieat  le  moiaa,  et  le  roi  lui- 
m^me,  h  la  t^te  d*ua  eacadroa,  ae  rea- 
dit  au  chateau  de  Pleaby  pour  arr^ter 
le  due  de  Glocester.  Le  comte  aiare- 
chal  de  Nottiagbam  fut  charge  de 

Sarder  ca  prisoaaier  et  de  le  coaduire 
ana  le  cndteau  de  Calais  dout  il 
^tait  gpuveraeur.  Le  comte  d'Arua- 
del,  recoaau  eoupable  de  haute  trahi* 
son  par  la  chanibre  des  pairs,  fut 
d^capit^  daas  la  Tour  de  Loadrea. 
L'archev6que  de  Caatorb^ry « aoa  fr^re, 
fut  Goadama^  k  ua  baanissemeat  per- 
|N6tuel.  Le  comte  de  Warwick  et  lord 
Cobham  parviareat  a  feire  commuer 
leur  aeateace  de  mort  ea  ua  exil,  et 
lord  Mortimer,  qui  a'^tait  mis  sous  la 
protectioa  d'uae  tribu  irlaadaise,  fut 
Q^cUori  hors  la  loi.  Le  parlemeat  al- 
lait proaoacer  sur  le  sort  du  due  de 
Glooester,  lorsqu'oa  viat  aanoacerde 
la  part  du  gouveraeur  que  le  prisoa- 
nier  etait  mort  d'uae  attaque  d'apo- 
plexie.  Quelques  historieas  pretendent 
qu'il  fut  etouffi^  eatre  deux  matelas. 
Quoi  qu*il  ea  soit,  le  roi  fit  declarer 
ftoa  oacle  eoupable  de  haute  trahisoa , 
et  toutes  ses  propri^t^  furent  confis- 
qu^  au  proat  de  la  couronae. 

A  peiae,  le  parti  de  Glocester  ^tait 
abattu ,  il  s'ea  forma  ua  autre  doat 
Richard  deviat  la  victime.  Les  pria- 
cipes  d'hoaaeur  et  de  delicatesse  6taieat 
si  reUches  parmi  la  aoblesse  de  cette 
^poque  que  lieari.  due  d'Hereford,  au- 

Saravaat  comte  de  Derby  et  fils  du 
ucdeLaacastre,  aerougit  poiatd'ao- 
cuser  le  due  de  Norfolk  de  lul  avoir 
teau ,  ea  particulier,  des  propos  ia- 
iurieux  centre  le  monarque.  Norfolk 
iui  doana  un  dementi  et  le  defia  en 
•duel*  Qa  convint|dtt  temps  et  du  lleit. 


Toute  la  aoblaasafut  ooavi^edtaasister 
au  combat,  et  lea  deux  cbampioaa 

fitaieat  d(6ja  prSta  a  croiser  leur  laace, 
orsque.  pour  ^rguer  un  aaug  pr^- 
cieux ,  ie  roi  jeta  eatre  eux  sou  scep- 
tre ,  et  d^clara  qu'il  preaait  la  bataiue 
eatre  ses  maias ,  puis  il  envoya  I'ua 
et  Tautre  ea  exil ,  ea  aermettant  tou* 
tefois  a  Hereford,  par  lettres  pateutea, 
ea  cas  qu*il  Iui  survlat  quelque  h^ri-> 
tage,  d'ea  preadre  aussitot  possessioa 
et  de  differer  d'ea  laire  hoaunage  jus- 
qu*a  son  retour. 

Le  due  de  Lanoastre  ^tant  mort 
queluue  temps  apres  cette  declaration, 
soa  uls  Heari  Hereford,  exile  a  Pa* 
ris,  voulut  faire  valoir  ses  droits  et  ses 
lettres  pateates,  mais  Ricliard  revo- 
qua  sa  concession  et  s'empara  de 
Fh^ritage.  Cette  violence  parut  d'au- 
tant  plus  odieuse  que  le  aouveau  due 
de  Laacastre  ^tait  Tidule  du  peuple. 
Sa  reputatioa  de  valeur  et  de  piete  le 
faisait  reaarder  comma  le  seul  prince 
digae  de  la  confiance  et  de  reatima 
publique.  On  le  plaiaait,  on  munuura ; 
et  les  m^ateats  formerent  un  parti 
hostile  au  roi  qui  reconnut  pdur  chef 
le  aouveau  due  de  liaacastre,  comma 
le  seul  horame  capable  de  reiever 
Thonaeur  de  la  aatioa  aaglaise  et 
de  porter  remede  aux  nxam  de  TE- 
tat.  Au  milieu  de  cette  feraieatatioa 
geaerale,  Richard  cut  rimpvucteuce 
de  quitter  TAngleterre  pour  diriger 
une  expedition  cuntre  rirlaude;  o'etait 
en  quelque  sorte  ouvrir  ia  porta  aux 
fiactieux. 

Pr^veau  de  cette  etrange  expedi* 
tion,  Henri  se  rendit  a  Nantea  aupres 
du  due  de  Bretagne,  qui  Iui  procura 
trois  petits  navires  sur  lesqueis  il 
partit  de  Vaaaes,  aocompagne  de  Tar- 
chevdque  de  Cantorbery,  du  fils  du 
dernier  comte  d'Arundel ,  de  quiuze 
lances  et  d'un  petit  aombre  de  domes- 
tiques.  A  quelques  jours  de  1^  il  abor- 
daita  Raveaspura daas  1' Yorkshire^ 
ou  il  futr^int  par  les  deux  puissants 
comtes  de  Nortliumberland  et  de 
Westmoreland.  LeducdTork,  qui 
avait  etc  aonime  regent  du  royaume, 
en  rabseace  du  roi,  se  mit  en  mesure 
d'ar r^ter  la  aiarche  de  Heari .  II  somma 
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les  tenanciers  de  la  couronne  de  venir 
86  ranger  sous  la  banniere  royate ;  et 
bientot  it  put  compter  autour  de  lui 
une  arni6e  considerable.  Mais  la  piu- 
part  des  chefstemoignaient  utie  graiide 
repugnance  a  combattre  Henri ;  et,  au 
milieu  de  Tincertitude  g^n^rale,  leduc 
lui-m^me  n*osant  pas  prendre  un  parti 
d^isif,  douna  a  Henri  le  temps  n^- 
cessaire  d*augmenter  ses  forces  et  d'or- 
ganiser  ses  moyens  d  atta(]ue.  Lon- 
dres  n*etait  pas  m^megarde,  et  Henri, 

2ui  avait  deja  reuui  cin^uante  mille 
ommes,  y  fit  son  entree  sans  coup 
ferir  et  recut  des  habitants  Taccueil  le 
plus  cordiah  De  Loudres,  Tarmee 
d*invasion  se  porta  vers  Touest,  et 
la  tdte  de  la  colonne  entra  h  Eve* 
sham  le  jour  m6me  ou  les  troupes 
du  due  dTork  atteignaient  Berkley. 
Aprte  un  Change  de  messages  eiitre 
les  deux  cliefs,  le  due  d*York,  soit 
foiblesse,  soit  crainte,  soit  affection, 
abandonna  la  cause  du  roi  pour  epou« 
ser  les  iiit^r^s  de  son  neveu  Henri. 

Richard  n'apprit  ces  tristes  nou- 
Telles  que  trois  semaines  apres  le  de- 
barqueiAent  des  exiles.  «  An ! »  s*6cria 
le  roi,  lorsque  le  chancelier,  sir 
Stephen  Scroop,  lui  en  donna  les 
details,  «  bel  oncle  de  Lancastre,  que 
a  Dieu  ait  votre  Aine !  Car  si  je  vous 
a  avais  cru ,  cet  homme  ne  m'offen- 
«  serait  pas  aujourd*hui.  Je  lui  ai 
«  pardonne  trots  fois ;  et  voici  le  qua* 
«  tri^tne  outrage  dont  il  se  read  cou- 
R  pable  k  mon  egard.  »  Puis  il  sVm- 
barqua  pour  TAngleterre  avec  les 
troupes  qu'il  avait  aupres  de  lui ,  et 
vint  aborder  a  Milford-Haveii.  De 
la  il  se  rendit  h  Conway,  oik  il  comp* 
lait  trouver  une  armee;  mais  partout 
ses  soldats  Fabaifdonnent  et  ses  ofti- 
eiers  le  trahissent.  Le  comte  de  Nor- 
thumberland se  pr^seata  au  noui  de 
Henri  de  Lancastre  pour  que  leroi  vou- 
lAt  bien  accordera  son  cousin  une  en- 
trevue ,  hors  des  murs  du  chateau  de 
Flint.  Richard  y  consentit  et  tomba 
au  pouvoir  de  son  ennemi.  Lancastre 
eonduisit  le  roi  a  Londres ,  et  Taccusa 
devant  leparlemeut.  Sans  discuter  les 
cliefs  d'accusatiou ,  presque  tons  sus- 
eeptibles  d'etre  facilement  justifies. 


les  barons,  cotipables  em-m^mes  de 
tant  de  violences,  d^pos^reiit  Richard 
a  I'unanimite,  de  concert  avec  les 
communes.  II  est  vrai  que  ce  prioce, 
craignant  pour  ses  jours,eut  la  Idchete 
de  se  laisser  arracher  une  declaratioQ 
par  iaquelle  il  d^liait  ses  sujets  du 
sermentde  fidelite,  se  reconuaissait 
indigne  de  porter  la  couronne,  et  d6- 
signait  aux  suffrages  de  la  nation 
son  bon  cousin  Henri  de  Lancastre. 
Au  milieu  de  tant  de  bassesses  et  de 

f^arjures,  le  venerable  ^v^ue  de  Car^ 
isle  montra  seul  un  coeur  noble  et 
plein  de  courage  :  il  se  leva  pour  rap* 
peler  les  droits  imprescriptibiesde  soo 
maftre,  Tillegalite  de  tons  les  actes 
du  parlement ,  et  faire  valoir  les  jus- 
tes  pretentions  que  le  jeune  comte  de 
March  avait  h  la  couronne,  dans  le 
cas  ou  la  decheance  de  Richard  serait 
maintenue;  mais  a  peine  eut-il  pro- 
nonce  son  discours ,  il  fut  saisi  et 
envoys  prisonuier  a  I'abbaye  de  Saiot- 
Alban. 

Lancastre,  pour  clore  les  debats, 
se  leve  a  son  tour  et  declare  «  au  nom 
«  du  Pere,  du  Fits  et  du  Saint-Esprit, 
«  que  le  trdue  va(»nt  lui  appartient 
«  par  le  droit  de  sa  naissance  comme 
«  descendant  de  Henri  III ,  et  par  ie 
«  droit  qu'ii  avait  re^u  de  Dieu ,  avee 
«  le  secours  de  ses  parents  et  de  ses 
«  amis  de  recouvrer  le  royuumequi 
«  6tiit  surle  point  d'etre  ruin^,  faute 
«  de  ^ouveriiement.  •  Ces  paroles 
artificieuses  palliaient  injustice  de 
son  usurpation.  Leduc  de  Clarence, 
filsalne  d*£douard  HI, avait laiss^un 
petit-fils,  ne  de  sa  lille  et  du  comte 
Mortimer,  dont  les  droits  a  la  couronne 
I'emportaient  evidemment  sur  ceux 
de  limcastre.  Aussi,  pour  eluder  les 
droits  de  la  branche  de  Clarence,  Lan- 
castre remontait-il  a  Henri  III,  s*ap- 
puyant  sur  une  tradition  absurde  ^ 
populaire,  qui  supposait  qu'Edmood 
le  B06SU,  due  de  Lancastre,  fib  de  ee 
roi,  <&Uit  raine  d'l^douard  r,  etqu*oo 
lui  avait  prefer^  son  cadet  k  cause  de 
sa  diffonuite.  Quelque  d^raisonoable 
que  fUtce  pr^texte,ainsiauelerestede 
sa  declaration  ambigue,  le  parlement 
ne  balanfa  point  k  le  places  wr  le 
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trdne  et  a  le  prodamer  roi  sous  le 
nooi  de  Henri  iV.  Le  malheureux  Ri- 
chard fut  enferm6  dans  le  chateau  de 
Pontefract  ou  il  mourut  bientdt,  les  uns 
disent  de  faim,  les  autresdisent  qu'il 
lilt  assassine  par  sir  Robert  Exton. 

Henri  de  Laneastre,  en  ceignant 
la  couronne  (13  oct.  1399) ,  proclaina 
ton  fils  aine  prince  de  Galles,  due  de 
Guyeune,^  de  Laneastre  et  de  Cor- 
nouailles ,  et  comte  de  Chester ;  et  le 

garlement  d^lara  le  jeune  prince 
eritier  pr^somptif  du  trdne,  sans 
8*occuper  du  comte  de  March ,  lieri- 
tier  rM.  Mais  Henri,  des  le  premier 
parlement  qu*il  tint,  ue  tarda  pas 
a  se  convaincre  des  obstacles  qu'il  y 
avait  h  gouverner  une  aristocratic 
d^sordonn^e,  toujours  diviseepar  les 
factions,  et  encore  enflammee  par 
les  ressentiments  que  les  convul- 
sions rdcentes  avaient  fait  nattre  dans 
r^tat.  A  peine  la  session  fut-elle 
ouverte,  des  recriminations  eclate- 
rent  de  toutes  parts;  les  plus  erossie- 
res  injures,  les  ^pithetps  les  mus  fle- 
trissautes,  les  blasphemes 'les  plus 
odieux,  retentirent  dans  les  salles 
d''as8emb]de.  Lord  Fitzwaller  accusa 
le  due  d^Albermarle  de  trahison  en- 
ters Richard ,  et  lord  Morley  accusa 
il  son  tour  lord  Salisbury  d'avoir 
eonspir^  contj* e  Henri ;  plus  de  qua- 
rante  gantelets,  en  signe  de  aefi, 
furent  jetes  sur  le  parquet  de  la 
ebambre,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  prudence  et  Fautorit^  de  Henri 
poiir  arr^ter  les  suites  de  ces  ressen- 
timents desordonn^s.  Une  interpre- 
tation plus  etendue  fut  donneeau  crime 
de  haute  trahison ;  le  parlement  fut 
prir^  de  la  prerogative  de  se  faire  re- 
pr^senter  par  une  commission,  ainsi 
que  cela  avait  eo  lieu  sous  le  dernier 
r^ne,  et  il  fut  d^fendu  h  toute  per- 
sonne  autre  que  le  roi  de  faire  porter 
ses  couleurs  a  ses  tenanciers  :  mesu- 
res  qui  en  d'autres  temps  auraient 
sufQ  pour  calmer  ou  pr^venir  Teffer- 
▼escence  des  passions ,  mais  qui  dans 
r^tat  oil  se  irouvait  FAngleterre  fu- 
rent impuissantes. 

Les  conrtes  de  Rutland ,  de  Kent , 
de  Huntington ,  et  lord  Spenser,  d6- 
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chus  par  la  yolont^  de  Henri,  des  titres 
d*Albermarle,  de  Surrey,  d'Exeteret 
de  Glocester  dont  Ricnard  les  avait 
honores,  resolureut,  de  concert  avec 
lord  Lumby ,  de  s'emparer  de  la  per- 
Sonne  du  roi  qui  se  trouvait  alors  a 
Windsor,  et  de  prodamer  Richard. 
Mais  parini  ces  cinq  conjurfe  se  trou- 
vait un  traltre,  c'etait  le  comte  de 
Rutland,  qui  vint  tout  d^couvrir  a 
Henri.  Les  quatre  conjures ,  a  la  t^te 
de  cinq  cents  cavaliers,  s'emparerent 
de  Windsor;  mais  le  roi  avait  d^ja 
quittecette  residence  pour  aller  se met- 
trea  la  t^te  d'un  corps  de  troupes  de 
vingt  mi  lie  hommes  qui  se  trouvait  h 
Kingston.  Les  conjures,  alarmesdeoe 
contre-temps,  se  porterent  en  toute 
hdte sur  Cirencester,  ou  ils  chercherent 
^  se  maiiitenir;  mais  la  vitle  etait  deja 
pr^venue,  et  tous  les  habitants,  jus- 
qu  aux  femme^,  se  mirent  en  devoir 
aattaquer  les  partisans  des  comtes 
de  Kent  et  de  Salisbury  qui  se  trou- 
vaient  dans  leurs  murs;  Bristol  agit 
de  m^me  ^  regard  des  lords  Lunihy 
et  Spenser ;  celui-ci  fut  tne ;  et  le  comte 
de  Rutland,  com  me  si  sa  trahison  n^ 
Wdl  pas  assez  convert  de  honte,  osa 
parattre  en  public  portant  au  bout 
aune  pique  sa  t^te.  Quelques  jours 
apres  cette  tentative  iiifnictueufie,  Ri- 
chard mourait  danssa  prison. 

La  forte  commotion  que  venait 
d'essuyer  I'Angleterre  d^termina  plu- 
sieurs  mouvements  npn  moins  graves 
sur  differentes  parties  de  son  terri- 
toire.  Dans  le  Pays-de-Galies ,  Owen 
Glendour,  descendant  des  anciens 
princes  de  ce  pays,  et  devout  a  Ri- 
chard, devint,  a  la  inort  de  ce  prince, 
Fobjet  des  attaques  de  lord  Gray,  et 
de  Rutben  qui  etait  partisan  de  Henri. 
Ruthen,  profitant  de  I'av^nement  au 
tr6ne  de  Henri,  se  mit  a  faire  des  incur- 
sions sur  les  terres  d*Owen.  Glendour 
se  defend  it  avec  vieueur  et  repoussa 
m^me  les  troupes  de  son  adversaire. 
Henri  voulut  prendre  son  vassal  sous 
sa  protection ,  et  lui  envoya  quelques 
renforts.  Les  Gallois,  de  leur  cote, 
epousereiit  la  querelle  du  descendant 
de  leurs  anciens  rois ;  et  la  lutte  se 
poursuivit  avec  acharnement.  Les  Gal- 

25 


i86 


HlSTOnvE  frANfiLETfiRRE. 


*•; 


lois  firent  de  fr^quentes  incursions  en 
Angleterre,  et  parvinr^nt  m^me  k  faire 
prisonnier  le  comte  de  March ,  h^fl- 
tier  legitime  de  la  couronne.  Cette  cap- 
ture fit  oublier  k  Henri  I'ltlt^r^t  du  il 
avait  de  reprimer  ces  attaques ;  if  ne 
voulut  mtoe  pas  que  les  Percy,  aili^ 
du  jeune  prince,  soccupassent  d'ob- 
tenir  sa  ran^on.  De  leur  c6t6,  les 
£cossais ,  t^moins  de  I'inoertitude  ou 
de  la  faiblesse  du  nouveau  gouverne- 
inent,  recommenc^rent  leurs  hostillt^s 
coutre  r Angleterre.  Mais ,  cette  fois , 
.  Henri,  indign6  de  Toutrage,  6quipa 
-  une  arm^e  considerable  et  vint  cam- 
per devant  £dimbours.  Les  foossais 
etaient  hors  d'etat  de  resister ;  ils  se  dis- 
pers^rent,  ne  voulant  ni  se  soumettre 
ni  livrer  bataiile.  Cependant,  apres 
nne  ann^e  d*escarmouches  et  de 
fausses  attaques ,  ils  finirent  par  ac- 
cepter le  combat  k  Hamilton-Hill, 
sur  I6s  frontieres  d'Angleterre.  Us 
etaient  commandes  par  Archibald, 
comte  de  Douglas.  L  arm^e  anglaise 
^tait  sous  les  ordres  du  comte  de  Nor- 
thumberland. Apres  un  engagement 
qui  dura  plusieurs  heures,  les  Ecos- 
sais  battirent  en  retraite  sur  tons  les 
points.  Douglas,  Mordac,  comte  de 
Fife,  fils  du  auc  d'Albany  et  neveu  du 
roi  d*£cosse,  les  comtes  d'Angus,  de 
Murray,  d'Orkmy  et  plusieurs  cheva- 
.  liers  de  distinction  furent  falts  prison- 
'  niers.  Suivant  les  lois  f^odales,  ces 
prisonniers  appartenaient  au  comte 
de  Northumberland ,  chef  de  la  mai- 
son  de  Percy  et  commandant  de  Fex- 

S^ition;  mais  Henri  lui  defendit  d*en 
isposer.  Alors  le  comte,  irrit6  [)our  la 
seconde  fois  des  refus  du  roi,  qui 
lui  devait  la  couronne,  se  declara 
d&di  de  ses  serraents  et  jura  de  se 
venger  de  ses  offenses.  II  attira 
Owen-Glendour,  le  chieftain  gallois, 
dans  son  parti,  rendit  la  liTOrt^  a 
Douglas  et  aux  principaux  chefs  6co8- 
sais,  qui  rallierent  autour  d^eux  un 
grand  DQmbre  de  leurs  partisans,  et 
marcha  avec  cette  arm^e  contre 
Henri.  Malheureusement  le  comte  de 
Northumberland  tomba  malade  k 
Berwick  avant  que  les  deux  armies 
se  fussent  rencontrees,  et  il  fut  oblig^ 


de  conGfet  le  commandement  de  ses 
troupes  ^  Henri  Percy,  son  fils,  sur- 
nomm6  Hot-spur  (^peron  brdlant). 
L*arm6e  royale ,  command6e  en  per- 
sonne  par  Henri  IV,  assvst^  de  son 
fils ,  se  montra  a  Hastlefield  pr^  de  - 
Shrewsbury.  Les  deux  chefs,  inipa- 
tients  d'en  venir  aux  mains,  font  son- 
ner  la  charge,  les  escadrons  s'entre- 
choquent  avec  une  vi^ueur  inouTe,  les 
arbal^triers  obscurcissent  Pair  de 
leurs  fleches;  tons  les  chefs  sont  aut 
premiers  rangs  pour  encourager  leurs 
soldats.  Henri  IV,  soit  pour  donner 
le  change  a  TenneAii ,  soit  pour  avoir 
Tair  d'etre  partout,  avait  fait  prendre 
a  plusieurs  de  ses  ofQciers  une  ar- 
mure  semblable  h  la  sienne,  honneur 
qui  fut  fatal  k  la  plupart  d'entre  eux* 
Le  jeune  Percy  succomba  bient^t 
dans  la  m^l^,  etdes  que  les  fjcossais 
apprirent  la  mort  de  leur  chef,  ils  se 
deoanderent,  abandonuant  lecham^de 
bataiile,  ou  ils  laisserent  plus  de  cioq 
mille  morts.  Le  prince  ae  Galles  se 
couvrit  de  gloire  dans  cette  memo- 
rable action. 

A  peine  Henri  avait-il  triomph^ 
de  cette  insurrection  ^  qu'une  conju- 
ration nouvelle  ^latait.  Cette  fois,  le 
comte  de  Nottingham,  fils  du  due  de 
Norfolk,  etrarchevdc|uedTork,frere 
du  comte  de  V^iltshire ,'  s'en  proeJa- 
maient  les  chefs.  lis  avaient,  eux  aussif 
rassembl^  une  arm^ ;  mais  inhabi- 
les  k  commander,  ils  se  laisserent 
prendre  dans  un  pi^e  grossier  que 
leurtendit  lecomtede  Westmoreland, 
lieutenant  du  roi.  Les  deux  che£s  furent 
Hvres  a  Henri ,  et  leurs  arroees  se  dis- 
pers^rent.  L'archev^({ue,  chose  inouie 
a  cette  ^poq^ue  de  foi  et  de  devotion, 
fut  decapite,  ainsi  que  le  comte  de 
Nottingham.  A  cette  ^poque,  nous 
voyons  Henri  toujours  triomphant 
de  ses  ennemis.  Sir  Thomas  Ro- 
besky,  sh^rifdu  Yorkshire,  d^fait 
une  seconde  fois  lecomtede  Nor- 
thumberland et  le  tue  dans  la  m^l^ 
ainsi  que  son  lieutenant.  Oweo- 
Glendour,  qui ,  k  Fabri  deses  rocbers 
et  de  ses  marais,  ^tait  toujours  en  in- 
surrection, meurt;  rh^ritier  pr^somp: 
tif  de  la  couronne  d*£cosse  tombe  par 
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hasard  aux  mains  des  Anglaid;  ce 
qui  permet  a  Henri  de  mattriser  r£- 
cosse  :  en  France,  il  soudoie  les 
divers  partis  qui  se  disputent  le 
pouvoir  sous  un  roi  imbecile ,  et  fait 
tourner  a  son  proit  Tanimosit^  des 
mnisons  de  Bourgogne  et  d'OrMans. 
Les  Francais  font  oien  quelques  ra- 
vages h  Pf^mouth,  a  Guernesey,  dans 
niede  Wight:  Tamiral  de  Bretagne 
ramene  m^medans  les  ports  deFrance 
une  grosse  caraque  et  quarante-neuf 
vaisseaux  plus  petits  avee  deux  mille 
prisonniers;  mais  ce  ne  sont  la  que 
de  simples  escarmouches  auxqueftes 
les  Anglais  r^pondent  en  enlevant  h 
leur  tour  un  grand  nombre  de  bdti- 
ments  et  en  ravageant  le  Ponthieu. 
Rien  de  s6rieux  ne  fut  entrepris  dans 
les  deux  pays,  durant  le  legne  qui 
nous  occupe. 

Les  communes  mirent  ^  profit  les 
troubles  et  les  discordes  du  r^gne  de 
Henri  IV  pour  augmenter  leurs  pre- 
rogatives. Elles  obtinrent  tour  a  tour 
reloignement  de  quelques-uns  des 
officiers  de  la  maison  du  roi ,  et 
m^me  de  son  confesseur;  la  nofnina- 
tion  des  tr^soriers  et  la  verification 
de  Tencaissement  des  subsides;  elles 
exig^rent  encore ,  mais  sans  rien  ob- 
tenir,  que  les  revenus  de  TEglise  fus- 
sent  consacr^s  aux  besoins  de  r£tat. 
L'^glise  leur  r^pondit  qu'elle  en- 
Yoyait  ses  vassaux  h  Tarmee,  lorsque 
les  eircon^tances  Texigeaient,  et 
qu'elle  priait  jour  et  nuit  pour  le  bien 
de  r£tat;  ce  qui  fai^ait  bien  reguiva- 
lent  des  revenus  dont  elle  jouissait ; 
on  les  portait  alors  a  480,000  mares. 
Pour  combattre  avec  succes  toutes 
tea  recriminations ,  le  roi  et  la  cour 
intervinrent  dans  les  elections  parle- 
ment aires ,  et  cette  double  influence 
contribua  h  peupler  la  chambre  de 
membres  dociles.  D^)^  Richard  avait 
adopte  ce  systeme  de  corruption 
pour  etablir  requilibre  des  votes, 
systeme  qui  depuis  cette  6poque  s'est 
considerablement  eiargi  aux  depens 
de  la  morale  et  des  co&tribuables. 

Henri  etait  affaibli  par  les  nom- 
bteux  efforts  qu'il  venait  de  faire,  tant 
pour  s'emparer  du  tr6ne  que  pour 


se  defendre  contre  ses  ennemis.  11 
sentit  alors  sa  mort  approcher ;  il  etait 
encore  a  un  dge  ou  Thomme  peut 
esperer  de  longueid  anuses.  II  totn- 
bait  fr^quemment  en  syncope;  d'an- 
tres  disent  qu'il  etait  sujet  k  de 
violentes  attaques  d'epiiepsie :  c*etait  le 
fruit,  disait-on,  deses  remords  et  de 
ses  chagrins  domestiques.  Il  mourut 
le  20  mars  141 S,  h  Westminster, 
dge  de  quarante-six  ans,  apr^  en 
avoir  r^gne  treize.  II  laissait  qua- 
tre  fils  et  deux  filles  :  Henri ,  son  fils 
a!n6,  dont  nous  allons  6crire  leregne ; 
Thomas ,  due  de  Clarence ;  Jean ,  due 
de  Bedford;  Humphrey,  due  de  GIo- 
cester ;  Blanche,  Tatnee  de  ses  deux  fil- 
les, fut  marine  au  due  de  Bavi^re ,  et 
Philippa,  la  cadette,  epousa  le  roi 
de  Danemark. 

Les  trahisons  sans  nombre  dont 
Henri  IV  avait  6te  I'objet  pendant  la 
dur6e  de  son  r^gne  avaient  donne  h 
son  esprit  un  fonds  de  defiance,  dont 
il  ne  se  departit  jamais ,  m^me  h  re- 
gard des  membres  de  sa  famille.  C'est 
ainsi  qjiMI  tint  eioigne  des  affaires 
son  fils  Henri  V,  qui  devait  lul  suc- 
ceder.  Cejeune  prince,  ne  avec  un  tem- 
perament fou^ueux ,  condamne  k  I'i- 
nactivite  politique,  se  livraita  tons  les 
exc^s  de  la  debauche.  On  le  voyait,  ac- 
compagne  de  jeunes  libertins ,  courir 
les  rues  et  les  grands  chemins,  attaquer 
les  paysans,  les  voler  et  se  divertir  de 
leur  effroi  et  de  leurs  plaintes  :  si  un 
de  ses  compagnons  de  plaisir  ve- 
nait h  etre  arrele ,  le  prince  de  Galles 
ne  rougissait  pas  d'aller  le  redamer 
et  de  le  defendre  publiquement.  Un 
jour  quMl  plaidait  une  de  ces  honteu- 
ses  causes  devant  le  grand  juge,  sir 
Robert  Gascoi^ne,  ilpoussa  Timpu- 
dence  jusqu'^  msulter  ce  magistrat. 
Gascoigne  se  leve,  impose  silence  II 
Torateur,  et  lui  commande  de  se  ren- 
dre  en  prison.  Get  acte  de  severite  et 
dMndependance  fit  rentrer  en  lui-mlme 
lejeune  prince  :  il  courba  le  front 
sous  Tarret  de  la  justice,  et  executa 
les  ordres  duju^e.  II  devait  etre  facile 
h  une  telle  organisation  de  dompter  les 
eians  de  son  caractere.En  effet,  lorsque 
la  destineeTappela  au  trdne,  Henri  fit 
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nattre  par  ses  premiers  actes  les  plus 
heureuses  esp^rances  dans  le  coeur  de 
ses  sujets. 

II  fut  proclam^  roi  sous  le  nom  de 
Henri  V  et  reforma  enti^rement  sa  con- 
duite :  il  exhorta  ses  amis  a  imiter  son 
exemple,  et  leur  defendit  m^me  de  se 
montrera  la  cour,  taniqu*ils  ne  sese- 
raieut  pas  amendes.  Les  ininistres  de 
8011  pere  qui  s'etaient  le  plus  vivement 
opposes  b  sa  vie  lioencieuse  obtinrent 
toussa  confianct*  et  sa  fa  veur.  Le  grand 
juge  Gascoi|3:ne  lui-meme  re<^ut  du 
nouveau  roi  les  plus  ^undseloges  sur 
sa  fermete.  Henri  voulutaussi  recom- 
penser  les  ofGciers  qui  s  etaient  distin- 

fues  par  leur  devouement  a  Richard. 
.e  comte  de  March,  heritier  nature!  et 
legitime  de  la  couronne,  futappele  h 
la  cour  et  traite  avec  distiuctioii.  Les 
Perc^  recouvrerentleurs  biensetleurs 
dignites,  et  les  creatures  de  la  mai- 
son  de  Lancastre,  qui  avaient  obtenu 
des  emplois  plutot  par  la  faveur  que 
par  egard  pour  leur  m^rite ,  cederent 
partout  leurs  places  a  des  sujets  plus 
dignes.  Ces  sages  reformes  gagnerent 
a  Henri  la  sympathie  des  grands  et  du 

{)euple.  Les  Vertus  du  roi  Grent  oublier 
es  vices  du  prince. 

Cependant  il  existait  encore  parmi 
lepeuple  une  semencede  division  en- 
tretenue  par  les  Lollards,  qui,  persis- 
tant dans  leurs  projets,  voolaieiit  en- 
vers  et  iiialgr^  tons  reformer  les  abus 
du  clerge.  Sir  John  Oldcastle,  lord 
Cobham,  distingue  par  ses  services  et 
Dar  ses  talents  niiiitaires,  s*etait  mis  h 
la  t^te  de  ces  sectaires.  Son  caractere 
ferme,  actif,  turbulent,  donhait  de 
yives  inquietudes  aux  prelats ,  qui  se 
Toyaient  sans  cesse  battus  en  breche 

far  les  predications  des  sectaires. 
/archev^ue  de  Cantorbery  demanda 
d  Henri  la  permission  de  d6noncer 
Cobt)am:  mais  ce  prince,  naturelle- 
ment  genereux,  satisfait  d^ailleurs 
de  voir  la  puissance  eccl^siastique 
oontest^e,  reiusa  de  concourir  a  cette 
persecution.  Alors  on  Gt  a<^ir  le  cour- 
roux  populaire ,  et  Henri ,  par  amour 
deTordre,  laissa  faire;  Cobliam  fut 
arr^e  et  condamne  au  feu  pour  ses 
opinions  erronees;  mais  il  parvint  a 


8'^vader,  etcberdia  des  ce  moment  a 
s'emparer  de  la  personne  du  roi,  pour 
venger  son  injure.  A  Taide  de  ses  par- 
tisans, Cobham  tenta  deux  foisfen- 
treprise  et  deux  fois  il  echoua.  On  mit 
une  arm6e  sur  pied  pour  traquer  les 
sectaires,  et  partout  ils  prireot  la  fuite 
et  leurs  chefs  subirent  le  dernier  sup- 
plice.  Cobham  seul  parvint  k  s'^ap- 
per.  Ce  ne  fut  au^apres  quatre  ans  oe 
poursuites  que  1  on  put  Tarr^ter  etmet- 
tre  sa  sentence  a  execution.  Le  com- 
plot  contre  le  roi  avait  porte  un  coup 
fatal  a  Tinfluence  des  Lollards ;  mais  le 
gouvernementseul  en  proGta,et  il  for^a 
de  plus  le  clerg^  a  rendre  gorge.  Tous 
les  revenus  ecclesiastiques  furent  sal- 
sis  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
couronne ,  ct  personne  n*osa  s'onposer 
h  cette  mesure.  Un  grand  nomore  de 
prieures  et  d'abbayes  furent  c^des  au 
roi  sans  difGcult^.  Seulement  le  pri- 
mal d'Angleterre,  pour  d^tourner  les 
coups  qui  le  mena^aient,  suggera  k 
Henri  le  projet  d*aller  revendiquer, 
sur  le  continent,  ses  droits  a  la  cou- 
ronne de  France,  projet  que  le  roi 
mourant  lui  avait  recommand^  comme 
important  pour  sa  propre  tranquillity. 
Les  troubles  auxquels  la  France  ^tait 
livr(^e  depuis  longues  ann^es  ne  le  se^ 
virent  c^ue  trop  bien  dans  ses  projets. 
Henri  V,  dit  M.  Le  Bas ,  dans  sou 
curieux  et  savant  Dictionnaire  encff- 
clopMique  de  tHisioire  de  France  s 
proGta  des  luttes  intestines  qui  avaient 
^S^clat^  entreles  Armagnacs  et  les  Bour- 
guignons  pour  venir  sur  le  continent 
reclamer,  comme  autrefois  ^douard 
in,  la  couronne  de  France.  Aux  vieux 
soldats  formes  dans  les  guerres  civi- 
les  sous  son  pere ,  il  reunit  une  vail- 
lante  jeunesse;  puis  il  equipa  une 
flotte  puissante ,  et  descendit  en  Nor- 
mandiea  rimproviste,ala  t^te  de  six 
mille  hommes  d'armes,  qui  compo- 
saient  la  cavalerie ,  et  de  vingt-quatre 
milie  fantassins,  presque  tous  arba- 
16triers.  Henri  entreprit  d^abord,  le  14 
aodt  1415,  le  si^ge  de  Harfleur;  mais 
cette  viile  ne  capitula  que  le  22  sep- 
tembre  suivant.  Cette  resistance  au- 

>  Get  oavrage  fait  partie,  oomme  oo  Milp 
de  VDniwn  piUore^que. 
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rait  pu  donner  le  temps  h  la  France 
d*organjser  ses  nioyens  de  defense ,  si 
quelcfu'un  s'y  etait  occupe  du  salut 
pablic.  L'arinee  anglaise,  affaiblie  par 
la  dyssenterie,  ne  comptait  alors  que 
deux  mille  homines  d'armes  et  treize 
iBille  archers.  Le  3  septembre  seu- 
lement  le  dauphin  ^tait  arrive  a 
I'arm^e  fran^ise  qui  s*assemblait  a 
VernoQ,  et  ie  roi,  Charles  VI,  qu'on 
disait  6tre  en  son  bon  sens ,  s'y  etait 
rendu  le  10  avcc  Toriflamme.  Le  tre- 
sor  et  les  arsenaux  etaient  vides; 
mais  le  zele  de  la  noblesse  supple 
a  ces  difGcult^s  :  elle  accourut  en 
foule  sous  les  drapeaux ,  surtout  celle 
jqui  appartenait  au  parti  d'Armagnac. 
Les  chevaliers  de  Bourgogne ,  de  Sa- 
vote  et  de  Lorraine,  n'ayant  point 
voulu  prendre  part  a  cette  expedi- 
tion, la  ville  de  Paris,  qui  avait  pro- 
pose de  fournir  six  mille  hommes 
d^infanterie,  vit  ses  offres  rejetees, 
parce  qu'on  la  regardait  comme  bour- 
guignonne.  Neaiimoins  Tarmee  fran- 
caise  se  composait  de  quatorze  mille 
hommes  d'armes  et  d'un  pareil  nom- 
bre  de  gens  de  pied.  On  y  comptait 
en  outre  trente-cmq  princes  ou  grands 
seigneurs ,  tons  braves ,  mais  ne  con- 
naissant  ni  la  discipline ,  ni  Tart  de 
la  guerre  :  ils  se  regardaient  comme 
egaux  entre  eux,etdedaignaient  d'obeir 
au  sire  d'Albret,  conn^table,  et  aux 
inarechaiix  de  France  qui  entendaient 
quelque  chose  a  Tart  des hatailles.  Char- 
les VI  et  ses  trois  Ols,  sur  Ta vis  du  con- 
seil,  jug^rent  a  propos  de  s'abstenir  de 
"^  toute  participation  a  cette  campagne. 
L'arm^e  anglaiseremontait  penible- 
ment  la  Somme,  se  dirigeant  sur  Ca- 
lais ou  Henri  voulait  la  faire  rembar- 
quer  pour  FAngleterre.  Les  Francais 
ne  surent  profiter  d*aucun  de^  avan- 
tages  que  leur  offrait  cette  armee 
manquant  de  vivres,  harassee  par  la 
fatigue  et  les  maladies ;  lis  ne  la  har- 
celerent  point  sur  la  route ,  et  quoi- 
qu'ils  eussent  entrepris  de  lui  couper 
les  ponts  de  la  Somme,  ils  lui  laisse- 
rent  passer  cette  rivierea  Betbencourt : 
ils  choisirent  ensuite  un  emplacement 
pour  Tattendre  et  lui  livrer  bataille; 
mais  dans  ce  choix ,  ils  manlfest^rent 


la  mime  ignorance  de  la  guerre.  lis  se 
resserrerent  a  Azincourt,  pres  Saint- 
Pol,  entre  deux  petits  hois,  ayant 
devant  euxdes  champs  labour^,  qui 
devaient  leur  faire  perdre  tout  Pavan- 
tage  de  leur  cavaierie.  La  ils  se  par- 
tagerent  en  trois  corps;  mais  comme 
le  premier  occupait  seul  tout  le  front, 
il  etait  seul  a  portee  de  combattre; 
tous  les  princes  et  les  capitaines 
vinrent  se  placer  dans  ses  rangs,  lais- 
saut  en  arriere  les  deux  autres ,  qui 
non-seulement  ne  combattirent  pas, 
mais  ne  regurent  aucun  ordre  pen- 
dant toute  la  duree  de  la  bataille. 

L'arm6e  anglaise  ^tait  reduite  a  la 
moitie  de  ce  qu'elle  etait  lors  de  sa 
descente  k  Harfleur,  et  se  trouvait  en- 
core plus  affaiblie  par  le  decourage- 
ment  et  la  disette.  Les  ennemis  Etaient 
quatre  fois  plus  nombreux  ot  avaient 
en  abondance  des  provisions  de  toute 
espece.  La  situation  de  Henri  etait 
exactement  semblable  a  celle  d'£- 
douard  a  Crecy  et  du  prince  Noir  a 
Poitiers.  Le  souvenir  ae  ces  grands 
evenemeiits  releva  le  courage  des  An- 
glais et  leur  lit  esperer  de  se  degager 
du  mauvais  pas  ou  ils  se  trouvaient. 
Henri,  ayant  forme  de  son  armee  un 
seul  corps  de  bataille,  pla^a  les  gendar- 
mes, auxquels  il  avait  fait  mettre  pied 
a  terre  au  centre,  et  les  archers  sur  les 
flancs.  Les  Francais  allaient  manoeu- 
vrer  dans  un  champ  argileux,  nouvel- 
lement  labour^,  ou  leurs  chevaux  en- 
foncerent  jusqu*ik  mi-jambe;  aussi  les 
charges  de  cavaierie,  sur  lesquelles  ils 
avaient  compt^,  demeurerent  sansef- 
fet.  Le  desordre  dans  ces  boues  pro- 
fondes,  ou  les  chevaux  transperces 
par  les  filches  des  archers  se  ren- 
versaientsur  leurs  cavaliers,  fut  tel 
que  sur  douze  cents  hommes  d^armes 

Sartis  au  galop  pour  doniier  dans  le 
enc  des  Anglais,  il  n*en  arriva  que 
cent  soixante.  Les  Anglais  avan^aient 
toujours;  ils  enfoncerent  les  deux 
premieres  lignes  franc^aises,  et  la  troi- 
sieme  prit  la  fuite  sans  combattre. 
Dix  mille  mortsresterentsur  le  champ 
de  bataille ;  parmi  eux  se  trouvaient 
huit  mille  gentilshommes;  les  deux 
freres  du  due  de  Bourgogne ,  le  due 
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de  Bar  et  ses  deux  fr^res,  ie  conii^ta- 
ble  et  cent  vingt  seigneurs  portant 
banniere  furent  tu^.  Les  dues  d'Or- 
leans  et  de  Bourbon,  les  comtes 
de  Riehemont,  d'Eu  et  de  Vendome, 
et  tous  les  pHncipaux  chefs  du  parti 
4*Arraagnac  furent  fails  prisonniers. 
Les  Anglais  ne  perdirent  que  seize 
cents  hommes,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait  le  comte  d'Oxford  et  le  vieux 
due  d*  York,  dernier  fils  d'£dbuard  III. 

Ainsilesjourn^  de  Cr^cy,  de  Poi- 
tiers et  d'Azincourt,  que  les  Anglais 
engagerent  par  des  expeditions  tem^- 
raires  et  sans  portee,  avec  des  forces 
insufiisantes ,  eurent  pour  la  France 
les  plus  terribles consequences,  grdceli 
lapr^omption  etaud^ordredes  che- 
valiers fran9ais. «  Unpeuavantlaba- 
«  taille,  dit  Alain  Chartier,  ils  allaient 
«  se  chauffer  et  se  promener,  et  les 
ft  Anglais,  temoins  de  ce  d^sordre, 
<i  vinrent  les  assaillir  et  les  confire, 
«  dont  ce  fut  piti6  et  dominage  pour 
ft  le  royaume.  »  Toutefois  il  est  dou- 
loureux d'apprendre  qu'apr^s  la  ba« 
taille  d'Azincourt  un  grand  nombre 
de  prisonniers  francais  furent  impi- 
toyablement  massacres  par  les  ordres 
de  Henri  V.  On  enleva  les  casques  de . 
ces  braves  et  vieyx  chevaliers  que 
le  sort  avait  trahis,  et  on  les  frappait 
a  coups  de  hache  sur  la  t^te:  «  ils 
demeurerent  sur  le  champ  tout  dinu^s, 
comme  ils  issirent  du  ventre  de  leur 
mere. » Mais  Henri  V  etait  hors  d'etat 
de  profitcr  de  sa  victoire  :  il  n'avait 
ni  argent,  ni  ressources,  ni  provisions 
pour  prolonger  la  guerre.  Satisfait  de 
s*^tre  ouvert  un  passage  si  glorieux, 
*  il  s'embarqua  pour  Douvres,  le  2  no- 
vembre  suivant,  et  ce  ne  fut  qu*au 
bout  de  deux  ans  qu*il  put  de  nouveau 
rentrer  en  France. 

Ueclat  de  la  victoire  d'Azincourtd^- 
termina  le  parlement  h  accorder  quel* 
ques  subsiaes  au  roi.  Cette  assemble 
Ini  accorda  un  qujnzi^me  entier  sur 
lesbiensmobiliers,  le  droit  de  tonnage 
et  dc  pondage  pour  sa  vie  et  la  per- 
ception de  rimpot  sur  Texportation 
des  laines  et  des  cuirs..Cette  concession 
6tait  encore  plus  considerable  que 
celle  qui  avait  ^te  accordee  a  Richard 


n  par  son  dernier  parleraciit.  Cest 
avec  ces  subsides  que  Henri  pr^para 
sanouvelle  expedition  sur  leconttaeot, 
pendant  que  la  fureur  des  Bour^i- 

fnons  et  des  Armagnacs  affaiblissait  la 
ranoe  et  repandait  partout  le  earnage 
et  rincendie. 

Cette  fois  Henri,  dans  Fintentioa 
de  faire  des  con^udtes  permanentes 
en  France,  avait  donne  les  plus 
grands  soins  a  la  formation  de  son 
arm^e.  11  la  composa  de  seize  mille 
hommes  d'armes  et  sans  doute  d^un 
nombre  plus  considerable  d'arcliers ; 
il  la  pourvut ,  en  outre ,  de  plusieurs 
pieces  d*artilierie,  de  machines  de 
guerre  et  d'un  corps  d'ouvriers  habiieH 
et  de  sapeurs.  La  France  resta  dans  la 
plus  complete  inaction;  Armagqac 
avait  m6me  rappele  de  la  Normandie, 
pour  les  employer  dans  la  guerre  ci- 
vile, toutes  les  troupes  chargiies  dfl 
defendre  cette  province,  etla  plqpart 
des  seigneurs  vassaux  de  la  eourQO))^ 
de  France,  le  due  de  Bourgogoea 
leur  tete,  trahissant  scandaleuseniejit 
leur  prince,  avaient  consenti  destrai- 
t^s  de  neutrality  particuliere  avec  le 
roi  d'Angleterre.  Gr^ce  done  a  tou- 
tes ces  honteuses  defections ,  Heuri 
s*avancait  en  France  et  s'emparait 
de  vines  importantes  presque  sans 
coup  ferir.  Caen,  Bayeux,  Lai^le, 
Falaise ,  Coutances ,  Carentan ,  Saint- 
L6,  se  rendirent  k  discretion.  A 
la  nn  de  juin  1418,  Rouen  etait  in- 
vestie.  Les  bourgeois  de  cette  ville 
opposerent  a  Tarmee  an^laise  une  yi- 

§oureuse  resistance ;  mais  la  Norman- 
ie  avait  eteiaissee  dans  leplus  compiet 
abandon.  Reduits  h  la  derniere  extre- 
mite,  les  Rouennais  demanderent  du 
secours  au  roi  et  au  due  de  Bourgogne ; 
mais  celui-ci,  qui  s*etait  retire  aTfoyes 
avec  la  reine  pour  passer  Thiver, 
leur  fit  repondre  qu'il  ne  pouvait  rieii 
faire  pour  eux,  et  Rouen  se  rendit  k 
19  Janvier  1419.  Alain  Blancbard, 
commandant  de  la  ville  ^  qui  s'etait 
signaie  pendant  tout  le  siege  parson 
tourage  et  sa  fermete  eut  la  tite  Iran- 
chee  par  ordre  du  roi  d'Angleterre^ 
cruaute  du  reste  assez  familiere  a 
Henri,  car  on  edtdit  queceprincepre- 


PfiRIODE  DES  PLANTAGENETS. 


391 


nait  a  tiehe  d'allier  aax  lauriers  du 
vaiaquear  la  haehe  du  bourreau.  Les 
autres  places  fortes  de  la  Normandie 
suivireat  Tex^ple  de  la  capitate ;  et 
bientdt  la  croix  roage  des  Anglais 
fut  arboree  sur  tous  les  chaperons  et 
sur  toutes  les  casaques  des  habitants 
de  oette  province. 

Lanouvellede  la  prise  de  Rouen  jeta 
une  grande  consternation  dans  les 
esprits.  Quiconqueeonservait  un  nom 
firan9ais  reconnaissait  qu'il  n*y  avait 
de  salut  pour  la  France  que  dans  une 
pronnpte  reconciliation  entre  les  Ar- 
inagnacs  et  les  Bourguignons,  afin  que 
les  efforts  de  tous  pussenrt  Itre  dirig^s 
contre  Fennemi  commun.  Mais  il  exis- 
tait  trop  d'animosit^  entre  les  partis 
pour  quiiii  tel  accord  fdt  possible :  ainsi 
Bourgogneet  Armagnac,  le  dauphin  et 
leroi  de  Franee  auraient.tous  voulu 
traiter  separ^ment  avec  Henri ,  au  de- 
triment les  uns  des  autres.  Une  seule 
entrevue  eut  lieu  entre  Isabeau,  femme 
de  Charles  VI ,  et  Henri  V ;  mais  elle 
fut  sans  r^ltat ;  et  a  Tissue  des  con- 
ferences les  Anglais  s'emparerent  par 
surprise  de  Pontoise,  qui  avait  ^t^ 
ehoisie  pour  I'entrevue.  De  son  c6te , 
le  dauphin,  feignant  de  vouloir  se 
n^oncnier  avec  le  due  de  Bourgogne , 
lui  donna  rendez-vous  sur  le  pont  de 
Moatereau  et  le  fit  assassiner  par  ses 
gens;  odieux  guet-apens,  qui  faillit 
compromettre  pour  toujours  la  cou- 
ronne  de  France.  Des  ce  moment, 
le  filsduducde  Bourgogne  assassin^, 
md  par  un  juste  sentiment  de  ven- 
geance, r^oiut  d^employer  toute  son 
influence  pour  faire  passer  la  couronne 
de  France  sur  la  t^te  du  monarque  an- 
glais. L'ex^ution  de  ce  projet  n'^tait 
pas  difficile.  Le  roi  Charles  Vl  n*avait 
plus  ni  memoire.  ni  jugement ;  la  reine, 
en  se  livrant  h  la  Donne  ch^re,  ^tait 
devenue  incapable  de  comprendre  les 
affaires;  elle  avait  en  horreur  les  Arma- 
gnacs  et  d^testait  le  dauphin  son  fils, 
tandis  qu'elle  prodiguaft  son  amour 
matemel  k  sa  fille  Catherine.  Dans  ces 
drconstances ,  le  due  de  Bourgogne 
vint  lui  proposer  la  paix  et  le  mariage 
de  sa  fills  avec  Henri  V,  auquel  on 
assurait  la  couronne  de  Franee  apr^s 


la  mort  de  Charles  Tlnsense;  c'^tait 
faire  asseoir  sur  le  tr6ne  sa  fille  au 
detriment  de  son  fils.  Cependant  ces 
propositions  furent  aeceptees  avec  em- 
pressement,  et  la  nation  fran^ise, 
lassie  du  joug  des  Valois,  esperant 
avoir  quelgue  repos  par  ce  chan^ement 
de  dynastie,  accueiilit  avec  joie  un 
traite  qui  la  d^shonorait. 

Henri  V,  en  devenantgendredu  roi 
de  France,  6tait  reconnu  non-seule- 
ment  pour  h^ritier  du  tr6ne,  contrai- 
rement  a  I'esprit  de  la  loi  salique ,  mais 
il  devenait  encore  administrateur  de  la 
monarchic  pendant  la  maladie  de  son 
beau-p^re  et  jusqu'5  sa  mort.  Le  dau- 
phin etait  declare  exclu  h  jamais  du 
tr6ne;  mais  rind^pendance  des  deux 
ro]^aume$  de  France  et  d'Angleterre, 
qui  allaient  se  trouver  r^unis  dans  la 
m^memain,  6tait  formellement  garan- 
tle  par  le  trait6.  Henri  s'engageaiten 
outre  a  assurer  k  Catherine  le  revenu 
ordinaire  d*une  reine  d'Angleterre , 
s'6ievantk  vingt  mille  nobles,  k  n'ad- 
ministrer  pendant  la  r^gence  que 
d'apr^s  Tavis  d'un  conseil  compose  de 
Fran^ais;  k  conqu^rir,  au  profit  de  son 
beau-pere,  les  territoires  dont  le  dau- 
phin etait  alors  en  possession;  h  ne 
point  prendre  le  titre  de  roi  du  vivant 
de  ce  monarque;  a  r^unir  laNormaa- 
die  a  (a  couronne  de  franee ,  des  qu'il 
monterait  sur  le  trone ;  k  maintenir 
les  parlements ,  les  pairs ,  les  nobles , 
Iescites,lesvilles,lescommuiiesettous 
les  Fran^ais  dans  la  jouissance  pleine 
et  entiere  de  leurs  liberies ,  et  a  rendre 
la  justice  conformement  aux  lois  et 
aux  coutumes  du  ro^aume.  Telles 
furent  les  clauses  principales  du  traite 
qui  fit  passer  la  France  sous  la  domi- 
nation anglaise. 

Des  aue  ce  traite  fut  ratifie,  Henri 
se  renait  en  Angleterre  oour  faire 
couronner  la  reine,  sa  lemme,  et 
pour  obtenir  du  parlement  de  nou- 
veaux  subsides;  mais  les  communes  et 
la  chambre  des  lords  lui  refuserent 
toute  espece  de  provision ;  le  clerge 
seul  lui  vota  un  dixi^me.  Cependant 
la  nation  accueiilit  avec  une  vive  alie- 
ffresse  son  roi  victorieux  et  puissant : 
des  deputations  viorent  de  toutei 
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parts  le  f(61iciter  et  admirer  la  beaut6 
et  la  grdce  de  h  jeune  reine.  Tandis 
qu'on  lui  prodiguait  des  fStes  bril- 
lantes,  des  repas  spiendides,  et  quMl 
jouissait ,  au  sein  des  plaisirs  et  de  l*a- 
mour,  du  fruit  de  sa  yictoire,  on  vint 
lui  annoncer  la  defaite  et  ia  mort  de 
son  frere,  le  due  de  Clarence,  tu6  dans 
les  plaines  du  Range,  en  Anjou.  En 
quittant  la  France,  le  roi  d*Angle- 
terre  avail  confie  au  due  de  Clarence 
le  gouvernement  de  Normandie,  et 
celui-ci,  cberchant  a  surprendre  le 
dauphin,  etaitlui-mSme  tombe  dans  un 

Siege  que  lui  avail  lendu  le  comte  de 
luchan ,  chef  des  auxiliaires  ecossais 
au  service  du  dauphin.  Le  d6sir  de  la 
vengeance  el  la  fureur  de  la  colere  ra- 
menerent  bientot  Henri  sur  le  theiltre 
de  la  guerre;  et  le  10  juin  1421,  il  d^- 
barquait  a  Calais  a  la  t^te  de  quatre 
mille  hommes  d*armes  et  de  vingt- 
quatre  mille  archers. 

a  Si  Henri  V ,  dit  M.  de  Sismoudi , 
avail  eu  c|uelques  vues  ^lev^es,que]que 
generosite  dans  le  caractere ;  s  il  avail 
pu  commencer  a  voir  des  sujets  et  non 
plus  des  ennemis  dans  ces  Fran^ais  qui 
le  reconnaissaienl  pour  roi ,  il  aurail 
senti  dans  son  cocur ,  il  aurail  com- 

{)ris  dans   son   inlerSt    m6me,  que 
a  base  de  sa  puissance  se  trouvait 
desormais  en  France;  que  son  devoir 
et  sa  sQret^  exigeaient  qu'il  se  fit  aimer 
des  Fran^ais;  quMI  travailldt  a  les  sou- 
lager  des  effroyables  calamites  sous  les- 
quelles  lis  avaient  6te  si  longtemps  ac- 
cables.  Mais  Henri  V ,  que  sa  bravoure 
et  ses  succ^s  avaient  rendu  cher  aux 
soldals ,  et  dont  Torgueil  national  a 
voulu  faire  un  heros,  n^etait  toutefois 
qu'un  debauche,  un  coureur  de  caba- 
ret, devenu  a  Farmee  brutal  et  feroce. 
II  gouverna  vingt-sepl  niois  la  France, 
et  dans  tout  eel  espace  de  temps  il 
^continua  a  trailer  ceux  qu'il  nommait 
''ses  sujets  avec  la  cruaute  la  plus  bar- 
bare  et  la  plus  impitoyable.  Chaque 
succes  ^tail  signal^  par  de  nouveUes 
cruautes.Au  mois  de  juin  1420,  il 
prit  Sens  et  Montereau ;  mais  comme 
le  ch&teau  de  celtederniere  ville  lenait 
encore,  il  fit  sommer  son  ^ouverneur 
deserendre,  s*il  ne  voulait  pas  voir 


pendre  devanl  ses  mars  tous  les  pri- 
sonniers  qu'il  venait  de  faire,  etce 
gou  verneur  ayant  resist^  selon  sod  de- 
voir, il  les  fit  tous  pendre  en  effet 

«  Henri  V  assie^ea  ensuite  Melun , 
el  y  entra  par  capitulation  le  18  no- 
vembre.  Apres  que  la  ville  eut  sup- 
porte  pendant  quatre  mois  et  demi , 
avec  une  gen^reuse  Constance,  les 
horreurs  de  la  faim  et  des  epidemics, 
le  nouveau  roi  fit.couper  la  t^  i 
piusieurs  bourgeois  et  a  deux  mdines; 
il  fit  pendre  tous  lesEco^ssais  de  la  gar- 
nison ,  el  il  envoya  le  reste  des  hom- 
mes d'armes  dans  les  prisons  de  Pa- 
ris, ou  lis  perirent  presque  tous  des 
mauvais  traitements  et  de  la  raisere 
qu'ilsy  eprouverent.  L'ann^esuivante, 
Henri'^V  r^solut  de  prendre  la  ville  de 
Meaux  et  il  passa  huit  mois  entiers  aa 
siege  de  celte  place ;  elle  se  rendit  enfin 
le  10  mai  1422,  Henri  V  fit  pendreles 
deux  seigneurs  qui  y  commandaient 
avecouatre  de  leurs  capitaines ,  et  us 
grana  nombre  de  leurs  soldats.  Quant 
aux  habitants ,  non-seulementil  livn 
au  pillage  tout  ce  qu*ils  possedaieot, 
mais  il  les  fit  tous  enlever  et  conduire 
dans  les  prisons,  ou  il  les  laissa  perir 
de  faim  et  de  mls^re. 

«  En  m^me  temps  Henri  V  aban- 
doimait  les  Parisiens  a  la  detresse  la 
plus  epouvantable,  sans  faire  aueun 
effort  pour  leur  procurer  des  vivres 
ou  du  travail;  au  contraire,  il  ap- 
pesanlissait  loujours  dava  iitagele  ioug 
qu'il  faisail  peser  sur  eux.  II  semblait 
prendre  a  tSche  d'enseigner  aux  Fran- 
Qais  qu'ils  avaient  trouve  en  lui  un 
vainqueur,  non  un  souverain.  Enfin,  la 
dysseuterie,  devenue  endemiaue  daos 
le  peuple  et  dans  Tarmee  par  I'effet  de 
la  mauvaise  uuurriture  dont  tous  les 
habitantsdu  thd^trede  la  guerre  etaient 
forces  de  se  contenter,  rattei^nit  a 
son  tour.  Henri  V  mourut  a  Vmeen- 
nes  le  3i  aodt  1422,  et  lemalbeureux 
Charles  VI,  son  beau-p^re,  mourut  le 
21  octobresuivanl.  » 

La  veuve  de  Henri ,  Catherine  da 
France ,  qui  aurail  pu  devenir  Tassise 
du  pouvoir  des  Anglais  en  Fraacef  vi^ 
^loign^e  des  marches  du  trdne  at 
abreuv^ede  d^odts.  Elle  6pou8a  Owen 


P]^:RI0D£  des  plantagenets. 


898 


Tudor,  simple  geDtiihomme  gallois, 
qui  devmt  la  souche  de  la  raee  des 
Tudors ,  appelee  bieutdt  a  succeder  k 
celle  des  Plantagenets. 

§  vni.  Avenemeot  de  Henri  YI.  —  Progr^s 
de  ses  armes.  —  Bataille  de  Yerneail.  — 
Jaoqoelioede  Bavi^e. — Sief;e  d'OrleaDs-- 
Jeaoue  d*Arc.  —  Ses  exploiU ;  sa  captivite ; 
sa  morU  —  Sacces  de'  la  France.  Revera 
des  Anglais.  —  Caractere  du  loi :  ii  Spouse 
Margumle  d'AoJou.  —  Principe  de  la 
guerre  des  deux  Roses. 

Le  successeur  de  Henri  V ,  son  ills, 
n^avait  que  neuf  mois  lorsque  la  Pro- 
vidence viot  placer  la  couronne  de 
France  et  d'Angleterre  sur  sa  fr^le 
t^te.  Cette  double  couronne  edt  ete 
tr^s-embarrassante  ^our  une  haute  ca- 
pacite.  Mais  confiee  a  un  conseil  de  re- 
gence  inbabile  et  tourniente  par  mille 
petits  inter^ts ,  elle  devait  necessaire- 
ineot  echapper  au  faible  enfant  a  aui 
elte  ^taitdevolue.  Ledauphin ,  Charles 
VII,  etait  retire  sur-les  bords  de  la 
Loire,  lorsqu'il  apprit  la  inort  de 
son  pere,  Charles  VI;  il  se  hdta  de  se 
fairs  coaronner  et  proclarner  roi  de 
France.  Ce  prince,  quoique  d\in  carac- 
tere faible,  quoique  indolent,  corrompu 
par  les  plaisirs ,  ^agnait  tous  les  jours 
ae  nouveaux  partisans  a  sa  cause ;  car 
les  Fran^ais  ne  pouvaient  longtemps 
s'aveugler  sur  les  destinees.  de  la 
France,  si  elle  passait  sous  une  domi- 
nation etrangere.  Le  parlement  bri- 
tannique,  desoncot^,  nomma  un  con- 
seil de  regence,  compose  de  vingt  raem- 
bres;  il  etait  preside  par  le  due  de 
Bedford ,  et  en  son  absence  par  le  due 
de  Glocester,  son  fr^re.  La  regence  du 
royaume  de  France ,  suivant  les  der- 
nieres  injonctions  de  Henri  V,  avait 
€te  offerte  au  due  de  Bourgogne; 
mais,  a  son  refus,  elle  fut  donti^  au 
due  de  Bedford,  prince  qui  ne  le  c^- 
dait  point  en  capacity  a  son  fr^re  66- 
fdut,  et  qui  le  surpassait  par  les  plus 
aimables  qualites  du  cocur.  Toute- 
fois ,  le  parlement  britanni^ue ,  crai- 
gnant  de  trop  augmenter  son  influence, 
ne  lui  confera  que  le  titrede  gardien 
ou  de  protecteur,  auauel  il  altachait 
sans  doute  Tidee  d  une  puissance 
moins  dangereuse.  Henri  de  Beau- 
fort, ^v^que  de  Winchester,  fut  charge 


de  la  personne  et  de  Teducation  du 
jeune  roi. 

Bedford  resta  en  France ;  il  fit  ra- 
tiGer  par  les  dues  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne  le  traits  de  Troyes;  il 
6pousa  m^me  une  soeur  du.  duo  de 
Bourgogne  pour  mieux  cimenter  son 
alliance,  et  s'appr^ta  a  combattre 
Charles  VII.  La  Loire  formait  la  ligne 
de  demarcation  entre  les  partis  oppo- 
ses. Au  sud  de  ce  fleuve,  toutes  les 
provinces,  a  Texception  de  la  Gasco* 
gne,  avaient  embrasse  la  cause  de 
Charles ;  au  nord  le  Maine  et  TAnjou 
professaient  la  neutralite.  Les  garni - 
sons  de  quelques  forteresses  isolees 
adheraient  a  leur  prince  naturel,  mais 
le  reste de  la  population,  avec  les  ha- 
bitants de  la  capitale ,  reconnaissait 
Tautorite  du  regent.  Toutes  les  forces 
de  TAngleterre  ^taient  sous  ses  or- 
dres ,  et  autour  de  lui  il  avait  reuni 
les  plus  celebres  generaux  de  son 
temps  :  les  cointes  de  Sommerset,  de 
Warwick,  de  Salisbury,  de  Suffolk ,  et 
d*  Arundel,  sir  JohnTalbotet  sir  John 
Falstaff.  Les  auxiliaires  les  plusactifs 
et  les  plus  zeles  de  Charles  VII  eta  lent 
les  £cossais  qui,  en  haine  de  TAn- 
gleterre,  entretenaient  toujours  dans 
son  armee  un  corps  de  sept  a  huit 
mille  hommes.  Pour  neutraliser  cette 
puissance,  le  conseil  de  r^ence 
acrorda  la  liberte  &  Jacques ,  roi  d'£- 
cosse, qui  etait  prisonnier  a  Londres; 
il  lui  flt  epouser  la  file  du  comle  de 
Sommerset,  cousinedu  ieuneroi  d'An- 
gleterre,  etiuiintima  robligation  de 
gardera  Tavenir  la  plus stricte  neutra- 
lite dans  la  guerre  que  F Angle terre 
allait  faire  h  Charles  VII.  Lorsque 
toutes  ces  mesures  furent  prises,  les 
hostilites  commencerent. 

L'armee  combinee  de  France,  de 
Bourgogne  et  d'Angleterre,  investit 
d*abordTes  places  fortes  detachees aui, 
dans  les  provinces  septentrionales, 
tenaient  encore  pour  Charles  VII.  La 
pi  u  part  de  ces  places  furent  en  levies : 
Novel  le,  Pont-sur-Seine ,  Montaigu, 
c^derent  aux  armes  anglaises.  Charles 
VII  voulut  les  faire  secourir,  et  donna 
ordre  au  connetable  de  Buchan  dial- 
ler au-devant  des  ennemis.  Les  4mix 
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armies  se  rencontrerent  k  Grevant- 
sur-Yonne;  mais  trois  mille  Touran- 
geaux,  que  le  marechal  de  Severac  avait 
amends  au  oonndtable ,  ayant  lAch^ 
le  pied  au  plus  fort  du  combat ,  lea 
£cossai6,  les  Lombards,  les  Espagnois 
et  les  Gascons ,  qui  formaient  le  nerf 
de  Tarmde  de  Charles  VIT,  furent  pres- 
que  tous  tues.  La  prise  de  Gaillon-sur- 
Seine  et  de  la  Charitd-sur-Loire  fat 
le  fruit  de  cette  victoire.  Le  due  de 
Bedford  alia  ensuite  assizer  en  per- 
sonne  la  ville  d*Ivry  en  Normandie  : 
elle  fit  une  longue  resistance,  et,  pous- 
see  a  bout,  elie  ne  se  d^da  k  capitu- 
lar que  dans  le  cas  ou  elle  ne  rece- 
vrait  pas  des  renforts  dans  un  delai 
determine.  Charles  qui ,  dans  la  dd- 
tresse ,  6tait  peu  accoutumd  k  de  tels 
devouements,  r^nit  toutes  les  forces 
^  qu'il  avait  aupres  de  lui  et  les  envoya 
au  secours  de  sa  bonne  ville ;  mais  11 
dtait  trop  tard ;  Ivry  appartenait  ddja 
aux  Anglais.  Le  due  d  Alen^on,  qui 
commandait  Texp^dition  fran^aise, 
voulut  utiliser  ses  forces  et  S6  jeta 
dans  Verneuil  que  les  Anglais  occu- 
paient ,  mais  qu'il  delogea  vivement. 
Le  due  de  Bedford ,  krit6  de  cette 
tentative  bardie ,  se  porta  pr^ipitam- 
ment  sur  Verneuil ;  mais-  il  avait  af- 
faire h  des  hommes  tout  aussi  valeu- 
reux  que  lui.  Au  lieu  de  Tattendre 
derriere  les  remparts ,  le  conndtable 
et  le  due  d'Alen^on  rang^rent  leur 
arm6e  en  bataille  en  avant  des  fortifi- 
cations. Les  hommes  d^armes  furent 
disposes  en  masse  compacte :  au  front 
et  sur  chaque  flanc  on  pla<^  un 
corps  d'archers,  d^endu  comme  k 
Tordinaire  par  de  longs  pieux  plants 
en  terre ;  on  rdunit  a  Tarri^re-garde 
les  bagages ,  les  valets  et  les  chevaux 
de  rarm&,  sous  la  protection  de  deux 
mille  archers ;  et  ceux-ci,  pour  roister 
a  rimpdtuosit^  des  assaillants,  atta- 
cberent  les  chevaux  les  uns  aux 
autres  par  la  bride  et  la  queue,  et 
se  placerent  au  milieu  des  chariots ,  de 
maniere  k  former  un  rempart  imp^ 
netrable.  L'expdrience  des  malheurs 
pass^  ne  put  retenir  la  vivacity  firan- 
^aise.  La  vicomte  de  Narbonne,  k  la 
t^e  d'un  corps  de  cavalerie  fran9aise 


et  itallenne  destine  k  harceler  Far- 
ri^re-garde  anglaise,  rompit  les  rangs 
pour  charger  avec  precipitation  et  en- 
trafna  la  premiere  ligne.  Les  archers 
anglais  se  signal^rent  dans  cette  cir- 
constance,  comma  de  coutume,  et 
Bedford  k  la  t^te  des  gendarmes  acheva 
bientdt  de  decider  la  victoire.  Les  li- 
gnes  des  Francais  furent  traversdes ; 
et  trois  mille  'hommes  resterent  sur 
le  champ  de  bataille ;  les  Anglais  n*en 

Serdirent  que  seize  cents.  Au  nombre 
es  morts  du  cdtd  des  Francais  on 
comptait  le  connetable  comte  de 
Bucnan,le  comte  de  Douglas,  ses 
fils,  les  comte  d'Aumaie,  de  Ton- 
nerre  et  de  Ventadour,  ainsi  qqe  plu- 
sieurs  autres  seigneurs  de  distmction. 
Le  due  d'Alen^on ,  le  marechal  de  la 
Fayette  >  les  seigneurs  de  Gaucourt 
etde  Mortemar  furent  faits  prison- 
niers.  Verneuil  capitula  le  lendemain 
de  la  bataille.     * 

Mais,  tandisque  la  bataille  de  Ver- 
neuil ruinait  les  espdrances  de  Char- 
les ,  la  passion  d*unefemme  semait  la 
discorde  parmi  ses  ennemis.  Jacque- 
line de  Baviire,  hdritiere  du  Hainaut, 
de  la  Hollande ,  de  la  Zdan^le  et  de  la 
Frise,  apr^  avoir  perdu  son  premier 
mari,  Jean,  dauphin  de  France, 
avait  dtd  contrainte  d'ipouser  en  se- 
condes  noces  son  cousin  germain, 
Jean  due  de  Brabant,  prince  faible, 
d'un  caractere  versatile,  qui  ne  put 
jamais  gagner  Taffection  de  safemme. 
Jacqueline,  ddcidee  k  rompre  cette 
insipide  union,  se  rendit  a  Valenciennes 
aupr^  de  sa  mere ,  et  passa  de  la  en 
Angieterre^  ou  le  due  de  Giocester, 
peut-ltre  plus  dpris  de  sa  fortune  que 
de  ses  charmes ,  Tepousa ,  sans  m^roe 
attendre  que  Rome  edt  prononcd  la 
dissolution  du  premier  manage.  La 
cdrdmonie  nuptiale  6tait  k  peine  ac- 
complie,  que  Giocester  se  mettait  ea 
mesure  de  prendre  possession  des  do- 
maines  de  sa  femme.  Le  due  de  Bour- 
gogne,  cousin  germain  et  h^itier 
pr^somptif  du  mari  de  Jacqueline, 
voyant  que  cette  alliance  dbranfait  sa 
domination  dans  les  Pays-Bas ,  se  d^ 
clara  ouvertement  pour  son  cousin , 
et  prit  les  armes  en  sa  faveur  pour  re- 
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pousser  les  pr^teDtioos  de  Glocester. 
£9  due  de  Bedford  voulut  interveair 
dan9  cette  querelle  et  concilier  les 
deux  ad?ersaires;  mais  tous  ses  ef- 
forts fureat  sans  resultat.  D'un  autre 
edt^,  rev6(|uede  Winchester^  qui  avail 
beaucoup  a  se  plaindredu  due  de  Glo- 
cester, Tappelait  en  Angleterre  pour 
mettre  onire  a  la  r^gence.  En  sorte  que 
ie  protecteur,  au  lieu  de  poursuivre 
lesresultats  de  sa  victoire  de  Yerneuil, 
ftit  oblige  de  se  rendre  en  Angleterre 
pour  retablir  I'barmonie  entre  les  di- 
vers naerobres  de  la  r^gence. 

Apres  quatre  anneesde  conferences 
et  de  n^gociations,  les  Anglais  et  les 
Bourguignons  finirent  par  s'entendre. 
.  Le  mariagede  Glpcester  et  de  Jacque- 
line fut  declare  pul  par  le  pape ,  d^ 
cision  a  laquellesesoumirentles  deux 
conioints  sur  les  instances  du  due  de 
Bedfford,  ce  qui  ramena  le  due  de 
Bourgogne  aux  Anglais.  Cependant 
Charies  avajt  mis  ce  temps  a  profit 
pour  attirer  dans  son  parti  le  due  de 
Bretagne  et  son  frere  le  corate  Arthur 
de  Ricnemont,  entre  les  mains  duquel  il 
remit  Tepee  deconnetable.  Le  fameux 
bStard,  comte  de  Dunois,  conti- 
nuait  a  faire  des  prodiges  de  valeur 
et  prouvait  ainsi  son  devouenient  et  sa 
fidelity  au  roi :  II  venait  de  battre  les  An- 
glais  et  de  fiaiire  lever  le  si^e  de  Mon- 
targis ,  iorsque  Bedford  revint  d'An- 

gleterre  ayec  un  renfort  de  six  mille 
ommes  ( octobre  1438).  Le  plande 
canipagne  qu'il  avait  arr6t6  etait  de 
s'emparcr  oe  toutes  les  places  fortes 

3ue  Charles  VII  poss^ait  sur  la  rive 
roite  de  la  Loire ,  afin  de  Tacculer 
jusqu'au  fond  de  ses  provinces  meri- 
dionales. 

Montagu,  comte  de  Salisbury,  Tun 
des  plus  nabiles  gen^raux  de  rarmee 
angiaise,  fut  charge  de  cette  expedi- 
tion :  Pithiviers,  Beaugency ,  Jargeau , 
lui  ouvrirent  leurs  portes,  et  le  12  oc- 
tobre, il  vint  camper  devant  Orleans. 
Comme  le  si^e  de  cette  ville  avait  et^ 
prevu  depuis  longtemps,  les  plus  vaii- 
lants  capitaines  fran^ais  s'yetaient  je- 
t^ ,  determines  k  perir  plutot  que  de 
se  rendre.  Pes  les  premiers  jours  le 
OQmte  de  Salisbury  fit  attaquer  les  for- 


tifications qui  gardaient  Tentree  du 

Sent ;  et  apres  une  r^istance  obstin^, 
en  emporta  plusieurs,  mais  il  futtu^ 
par  un  boulet  de  canon  au  moment  ou 
il  reconnaissait  lui-m^me  Tennemi. 
Les  travaux  de  circonvallation  n'en 
furent  pas  moins  continues  avec  ar- 
deur  sous  les  ordres  du  comte  de  Suf- 
folk, qui  lerempla^a;  mais  comme  on 
^tait  alors  au  CGeur  de  Tbiver^  Suffolk, 
jugeant difficile,  dans  cette  saison  ri- 
goureuse,  d'elever  des  retranchements 
autour  de  la  place,  se  contenta,  pour 
le  moment,  de  construire  des  redoutes 
de  distance  en  distance,  ou  son  monde 
serait  log^  en  silrete  et  pr^t  h  intercep- 
ter  les  secours  que  Tennemi  pourrait 
tenter  d'introduire  dans  la  place.  Quoi- 
au'il  pdt  disposer  de  plusieurs  pi^ce^ 
aartillerie,  le  service  de  cette  arme 
^tait  si  imparfait  qu'il  comptait  beau- 
coup  plus  sur  la  lamine  que  sur  ses 
bombardes  pour  r^duire  Tennemi.  De 
leur  cote,  les  assises  repousserent  les 
assaillants  avec  une  bravoureheroique 
et  firent  de  vigoureuses  sorties  dans 
lesquelles  perirent  un  ^rand  nombre 
d' Anglais  e^  de  Bourguignons.  Enfin , 
d^sesp^rant  d'etre  secourus ,  ils  offri- 
rent  au  due  de  Bedford -de  remettre  la 
place  eptre  les  mains  du  due  de  Bour- 
gogne ;  car  elle  n'appartenait  pas  di- 
rectemept  au  roi  de  France,  mais  ai| 
due  d'Orleans ,  qui  se  trouvait  alors 
prisonnier  en  Angleterre  et  qui  avait 
obtenu  du  conseil  de  r^gence  que  tous 
ses  domaines  resteraient  neutres  pen- 
dant toute  la  duree  de  la  guerre.  Le 
due  de  Bedford  repoussa  cette demaQ- 
de,  et  Philippe  de  Bourgogne,  in ite 
du  refus,  retira  immediatement  ses 
troupes  qui  servaient  au  sl^^e.  Or- 
leans n*en  ^tait  pas  moins  reduite  a  la 
derniereextremite.  La  terreur  r^najt 
dans  lesconseils  du  monarque  francais. 
II  etait  als6  de  voir  que  la  prise  d  Or- 
leans allait  amener  la  soymission  des 
provinces  d'outre-Loire  et  consom- 
mer  la  mine  du  parti  francais.  Le  roi 
lui-mlme  parlait  deja  de  se  retirer,  aveo 
les  debris  de  ses  forces,  en  Languedoc  et 
dans  le  Dauphin6,  et  de  se  defendre  du 
fond  de  ces  provinces  eloignees  aussi 
longtemps  qu'il  serait  possible.  Ici  se 
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place  un  Episode  plein  d'int^r^t  qui 
tient  c^  la  fois  du  drame  et  du  roman « 
et  auquel  les  historiens,  suivant  Id 
nationality  a  laquelle  ils  appartenaient 
et  suivant  leurs  principes,  ont  donne 
les  couleurs  les  plus  diverses.  Nous 
voulons  parier  ae  intervention  de 
Jeanne  d  Arc  dans  la  guerre ,  de  ses 
succ^  et  de  sa  mort.  Apres  avoir  tour 
k  tour  examine  Hume,  Lingard,  Henry 
Goldsmitsh ,  nous  avons  cnoisi  la  ver- 
sion de  M.  Sismottdi ,  qui ,  dans  sa 
belle  HisMre  des  Francais,  a  fait 
preuve  du  plus  grand  savbir  et  de  la 
plus  rigoureuse  impartiality. 

«  Mais ,  au  moment  ou  le  roi  s*a- 
bandonnaitlui-mSme,  ou  tousles  prin- 
ces du  sang  trahissaient  la  pa  trie , 
ou  le  clerg6  et  la  noblesse  ne  son- 
gaient  qu*a  fa  ire  leur  paix  avee  le  vain- 
queur,  unejeune  paysanne  de  Dom- 
remy  en  Champagne,  Jeanqe  d* Arc , 
la  Pucelle,  sauva  la  France,  en  don- 
nant  par  son  exeniple  Tessor  aux  sen- 
timents profonds  de  patriotisme,  d'in- 
dignation  contre  le  ioug  etranger, 
et  d*enthousiasme  religieux  qui  ani- 
maient  le  peuple.  Ces  pauvres  paysans 
de  la  Champagne,  de  la  Picardie  ,  de 
rile  de  France,  qui  chaque  jour  se 
voyaient  opprimes,  pillest  insultes 
paries  Anglais  etles  Bour^^uignons , 
n*en  resardaient  pas  moins  le  roi 
com  me  le  representant  de  la  France , 
comme  le  representant  de  la  justice  et 
des  lois ;  ils  n*invoquaient  que  lul,  et 
ils  avaient  d'autant  plus  de  conliance 
en  lul  qu'ils  ^taient  plus  loin ,  qu'ils 
dtaient  dans  une  plus  complete  igno- 
rance de  tons  les  desordres  de  la  cour. 

«  Jeanne  d'Arc  etait  d^ee  de  dix-neuf 
ans  accomplis ;  elle  etait  belle ,  forte , 
adroite,  courageuse  comme  une  Olle 
^lev6e  dans  les  champs ;  elle  etait 
doueed'un  grand  sens ,  mais  elle  y  joi- 

fnait  une  ^rande  exaltation  religieuse. 
lie  croyait  que  le  sacre  seul  faisait  le 
roi ;  en  sorte  que  Charles  VII,  apres 
sept  ans  de  r^gne ,  n'etait  encore  pour 
eUe  ()ue  le  dauphin.  Mais  elle  ne 
doutait  pas  gu^une  fois  sacre,  la  main 
de  Dieu  ne  fut  sur  lul ,  et  ne  Taidilt  a 
d^livrer  la  France  de  ses  oppresseurs. 
Cette  id^e  qui  la  preoccupait  unique- 


ment,  la  poursuivait  dans  ses  prieres 
comme  dans  sei^songes ;  aussi ,  eile  finit 
par  croire  qu*elle  entendait  les  voixdt 
saint  Michel,  sainte  Catherine etsatnte 
Marguerite,  qui  Tinvitaient  h  aller 
chercher  le  dauphin  pour  le  conduire 
a  cette  oeuvre  patriotique  et  relieieuse. 
Son  enthousiasme  etait  si  entramant , 
qu'elle  lecommuniqua  a  deux  gentils- 
hommes,  qui  s'ofiErirent  a  Faccompa- 
gner.  Elle  rev^tit  un  habit  d'homme,  et 
bravant  tousles  dangers ,  elle  traversa 
la  France,  des  bords  de  la  Mease  jus- 
qu'a  Chinon,  en  Touraine ,  ou  ellearri- 
va  Ie24  f^vrier  1429.  «  Gentil  daupbin, 
«  dit-elle  a  Charles,  si  vous  me  baillez 
«  gens ,  je  leverai  le  siege  d'Orleans  et 
«  vous  meneraisacrera  Reims;  carc*est 
« le  plaisir  de  Dieu !  »  Les  chevaliersde 
la  cour,  avides  de  merveilleux  autant 
que  le  peuple ,  accueillirent  avec  em- 
pressement  la  croyance  a  une  inter- 
vention directe  de  la  Providence  j)Our 
deli  vrer  la  France  de  tant  de  souffraa- 
ces  et  d*bumiliations ,  et  Charles  coo- 
sentit  a  envoyer  Jeanne  a  la  petite 
arm^e  qui  s*assemblait  a  Blois  pour 
introduire  des  vivres  a  Orleans. 

«  Jeanne  parut  a  Tarmee ,  que  com- 
niandaient  les  marechaux  de  Rais  et  de 
Sainte-Severe,  dans  une  armure  com- 
plete que  lui  avait  fait  donner  le  roi; 
elle  portait  un  etendard  blanc,  semede 
fleurs  de  lis  et  inscrit  des  noms  de  Je- 
suset  de  Marie.EUene  pretendait  point 
conduire  les  chefs  auxquels  elle  etait 
associee ;  mais  elle  montra  devant  eux 
comme  devant  les  soldats  Tintrepidite 
d'une  enthousiaste  assuree  des  secours 
d*en  haut ,  et  la  patience  d*une  sainte 
pour  les  blessures  et  les  privations. 
Autant  son  exemple  exalta  le^  Fran- 
qais ,  autant  il  iiispira  de  terreur  aux 
Anglais.  Les  uns  comme  les  autres  ne 
revoquaient  point  en  doute  ses  pou- 
voirs  sumaturels;  seulement  les  pre- 
miers V  voyaient  I'ocuvre  de  Dieu ,  1« 
seconds  celle  du  diable. 

« Le  29  avril  1429,  la  troupe  en  tfte 
de  laquelle  marchait  Jeanne  d'Arc,  in- 
troduisitdans  Orleans  un  premier  con- 
voi  de  vivres;  elle  passa  devant  les 
postes  que  les  Anglais  avaient  ab^- 
donu6sdans  leur  terreur  panique;  elw 
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prit  part  ensuite  a  tous  les  combats 
qui ,  du  3  au  7  mai ,  enleverent  aux 
Anglais  toutes  les  batteries  qu'ils 
avaient  construites  devant  Orleans. 
L.e  8.  mai ,  ils  leverent  le  siege. 
Alors  Jeanne  revint  a  Tours  aupr^s  de 
Charles  VII  pour  lui  annoncer  qu*c11e 
avait  rempli  le  premier  objet  de  sa 
mission,  et  le  prier  instamment  de  lui 
laisser  accomplir  le  second,  qui  iStait 
de  le  mener  a  Reims  pour  y  ^t  re  sacre. 
1j\  levee  du  siege  d'OrMans,  la  prise  de 
Jargeau  qui  Tavait  suiviede  pres, 
enfin,  la  dfefaite  des  Anglais  a  Patay, 
le  18  juin,  et  la  captivite  de  leurs  chefs 
6taient  les  premiers  succes  que  depuis 
bien  longtemps  les  Francai's  eussent  ob- 
tenus  coiitre  leurs  enneifnis.  De  toutes 
parts,  des  guerriers  accouraient  a  Or- 
leans pour  se  ranger  sous  Tetendard 
royal ;  ils  voulaient  s'associer  a  la  for- 
tune nouvelle  de  la  France.  Jamais 
Charles  VII  n*avait  eu  une  si  brillante 
arin^e;  neanmoins,  il  n'avait  point 
voulu  encore  s'en  rapprocher,  il  n'a- 
vait  point  voulu  venir  remercier  les 
bourgeois  d'Orteans  de  leur  g^n^reuse 
defense.  II  avait  alors  vingt-six  ans ; 
mais,  au  lieu  de  ressentir  aucune  ardeur 

guerridre,  il  ne  soupirait  qu'apres  les 
osquets  de  Chinon  ou  son  favori  la 
Tremouille  voulait  le  reconduire.     . 
a  Eufiu,  les  capitaines  qui  de  toutes 

Sarts  etaient  accourus  a  Gjen  aupres 
e  lui,  Femporterent,  et  lui  represen- 
terent  Fentnousiasme  des  soldats,  des 

!)aysans,  de  la  France  tout  enti^re; 
a  terreur,  le  decouragement  des  An- 
elais.  Charles  c6da  :  il  passa  la  Loire , 
le  28  juin;  il  prit  son  chemin  par 
Auxerre,  Saint-Florentin ,  Troyes, 
Chdlons,  et  le  16juillet,  il  arriva  de- 
vant Reims,  sans  avoir  rencontre  un 
ennemi,  sans  avoir  donn^un  seul  coup 
de  lance.  II  fut  sacre  le  17  juillet. 
Jeanne  qui  avait  6t^  presente  au  sacre, 
son  drapeau  a  la  main,  voulut  alors  se  ' 
retirer  pour  rentrer  dans  sa  famille.  Sa 
mission,  disait-elle,  etait  accomplie; 
mais  les  capitaines  auxquels  eile  s'etait 
associee,  et  surtout  le  batard  d'Orleans 
etleducd'Alen^on,  lesseuls  princes  du 
sang  qui  fussent  demeur^  attaches  au 
roi,  insist^rent  pour  qu'elle  demeurSt 


avec  eux  et  pour  qu'elle  continuflt  h  ins- 
pirer  Penthousiasme  aux  soldats,  la 
terreur  aux  ennemis.  En  effet,  Texplo- 
sion  du  patriotisme  ou  plutot  encore 
de  la  hauie  centre  les  Anglais  ^tait 
universelle.  L*Ile  de  France  entiere 
^tait  soulevee ;  Bourgo^ue,  qui  s'^tait 
montr^  a  Paris,  le  1 3  juillet ,  s*en  ^tait 
retourn^  :  la  misere  de  cette  capi- 
ta le  -etait  si  grande  qu'il  ne  voulait 
pas  y  braver  le  mecontentement  uni- 
versel.  Bedford,  qui  y  avait  rassem- 
bl^  environ  dix  mille  Anglais,  avait 
^te  oblige  de  ramener  le  plus  grand 
nombre  de  ses  soldats  en  Normandie 
pour  s*opposer  a  de  nouveaux  soule- 
vements.  Le  29  aodt  Charles  VII  fut 
recu  a  Saint-Denis.  La  Pucelie  s'etait 
avanc^ejusqu'a  la  porte  Saint-Honore, 
oil  elle  tut  grievement  blessce.  Cepen- 
dant  le  roi  serait  entr^  ce  jour-U 
dans  Paris  s'il  avait  seconde  Tardeur 
de  ses  partisans;  mais,  au  contraire, 
il  ne  soupirait  au'apres  le  repos,  et  le 
12septembre,  u  quitta  Tarm^e  avec 
la  Tremouille  pour  retourner  a  Chinon. 
,  «  Cette  honteuse  desertion ,  au  mo- 
ment ou  la  fortune  lui  souriait,  ^tei- 
gnit  Tenthousiasme  populaire  et  r6- 
veitla  le  courage  des  Anglais  et  des 
Bourguignons.  Bedford ,  pour  ratta- 
cher  ceux-ci  plus  etroitement  h  ses  in- 
terSts,  c^da  la  re^ence  au  due  de 
Bourgogne  et  se  retira  en  Normandie. 
Jeanne  a  A  re  demandaiten  vain  a  re- 
tourner dans  son  village.  Son  ep^e, 
qu'elle  croyait  avoir  recue  d'une  inter- 
vention divine,  s'etait  cass^e  entre  ses 
mains.  Elle  n^avait  plus  de  contlance 
en  elle-m^me ;  mais ,  quoique  sans  es-  ^ 
poir,  elle  montrait  toujours  la  valeur 
d'un  soldat.  Les  grands  avaient  peu  h 
pen  quitte  Tarmee,  elle  ne  se  trouvait 
plus  associee  qu*a  des  aventuriers  bru- 
taux,  mai  pourvus  d*argent  ou  de  muni- 
tions, et  qui  ne  voulaient  se  soumettre 
a  aucune  discipline.  Ceux-ci  la  condui- 
sirent a  Tattaque  de  Compiegne ;  puis, 
comme  elle  tenait  t^te  a  une  sortie, 
ils  Tabandonnerent  ISchement  au  delli 
d'une  barriere  qu'ils  avaient  ferme e ; 
elle  y  fut  iaite  prisonniere  le  24  mai 
1430  par  le  batard  de  Vend6me,  qui 
la  vendit  au  sire  de  Luxembourg.  Un 
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honteu.t  commerce  fut  fait  de  cette 
noble  captive.  Luxembourg  la  reven- 
dit  en  suite  au  prix  de  dix  mille  franco 
^Pierre  Cauchoo,  ^v^que  de  Beau- 
vais ,  qui  I'adietait  au  nom  de  Henri 
VI,  pour  la  traduiredevant  rinquisl- 
tion.  Elle  fut  en  effet  accus^e  de  sor- 
cellerie  par-devant  cet  ^vlque  et  le 
vicaire  au  grand  inquisiteur.  Dans 
son  proems,  on  vit  se  d^ployer  contre 
elle  tout  Pacharnement  ae  fa  baine  et 
la  plus  effrontee  mauvaise  foi,  tan- 
dis  que  ses  repouses  faisaient  briller  sa 
pi6te ,  sa  candeur  et  sa  soumission  h 
rEglise.  Elle  fut  enGn  condamn^e  h 
£tre  hriXi^e  vive ,  et  ex6cut6e  le  23 
mai  1431 , ^  Rouen,  sans  que  le  roi, 


aupres 

cun  de  ses  compagnons  d'armes ,  fis- 
6ent  aucun  effort  pour  la  sauver!  » 
«  Un  observateur  impartial ,  dit  Lin- 
gard,  aurait  plaint  et  respect^,  la  fal- 
blesse  mentale  dont  cette  jeune  filie 
6tait  affect^e.  La  cr^dulit6  de  ses  ju- 
ges  la  condamna  comme  relapse  et 
retombee  dans  ses  anciennes  erreurs. » 
tlette  reflexion  ne  saurait  effacer  Top- 
probre  dont  cette  condamnation  cou- 
vrit  h  tout  jamais  les  provocateurs  et 
les  ex^cuteurs  de  cette  inlque  et  fatale 
sentence. 

Quoi  quMl  en  soit ,  le  supplice  de  la 
Pucelle  ne  Ot  qu'accroltre  la  haine 
du  peuple  fran^ais  contre  FAngle- 
terre.  Les  provinces  septentrionales , 
depuis  si  longtemps  en  proie  k  la  ra- 

{^acite  des  aventuriers  qui  cburai^nt 
a  campagne ,  et  toujours  soumises  k 
de  nouvelles  taxes,  soupiraient  apres 
leur  souverain  l^itime.  Toute  1  ha- 
bilet6  du  regent  fut  impuissante  k 
retenir  le  mouvement  aes  esprits. 
Pour  relever  Tinfluence  morale  de 
r Anffleterre ,  il  voulut  que  son  royal 
pupiiie  re^dt  a  Reims  la  consecration 
de  la  couronne  que  lui  avait  transmise 
son  aieul ;  mais  Reims  ^tait  toujours 
au  pouvoir  des  Fran^'ais.  Le  oouron- 
nement  de  Henri  ne  put  avoir  lieu 
qu*^  Paris ,  et  ce  fut  un  pr61at  anglais 
gui  accomplit  la  c^rcmonie;  aucun 
prince  du  sang  royal  de  France,  au- 


cun pair  lalque  ne  voulut  y  assister, 
et  les  grandes  charges  de  T^tat  y  h- 
ttnt  representees  par  des  Anglais  oq 
des  Francis  d*un  rang  subalteme.  Le 
couronnement  de  Charles  avait  pro- 
dult  sur  tous  les  esprits  une  vive  9fi- 
tation  :  celui  de  Henri  fut  accaeilfi 
avec  la  plus  grande  indifference ,  taDt 
il  est  difBcite  d'arreter  le  cours  de 
Fopinion  publique ,  lorsqu*elte  a  pris 
une  direction.  Des  ce  moment  la  puis- 
sance des  Anglais  alia  toujours  en 
declinant.  Chartres  tomba  au  pouvoir 
du  comte  de  Dunois.  Un  corps 
d'Anglais,  sous  les  ordres  de  lord 
Willoughby ,  fut  defait  k  Saint-C^l^- 
rin.  Caen ,  quoique  situee  au  miliea 
du  territoire  occupe  par  les  Anglais, 
fut  piliee  par  de  Lore,  chevalier 
fran^ais  d'uue  grande  valeur.  Eoflo, 
pour  surcroft  de  malheur,  la  duchesse 
de  Bedford,  qui  avait  jusqu'alors 
maintenu  la  bonne  intelligence  eotre 
sonfrere,  le  ducde  Bourgogne,  etson 
epoux,  vint  5mourir.  Le  regent 
Se  hdta  un  peu  trop  de  conclure  une 
nouvelle  alliance  avec  Jacqueline  de 
Luxembourg,  et  irrita  la  susceptibility 
de  son  beau-frere,  qui  d^sce  moment 
ne  songea  qu*^  S'unir  etroitement  i 
la  France.  Les  infortunes  que  Char- 
les avait  deja  souffertes  devaient  avoir 
sufQsamment  assouvi  sa  vengeance. 
Les  conferences  d' Arras  ratiflerent 
les  bonnes  dispositions  du  prince; 
Charles  desavoua  le  meurtre  de  Jean 
sans  Peur;  il  bannit  de  sa  cour  tons 
ceux  qui  avaient  consetlie  ou  execute 
Tassassinat  de  Montereau;  il  releva 
le  due  Philippe  de  son  hommage, 
pendant  sa  vie,  k  la  couronne  de 
France ,  et  lui  ceda  en  toute  propria 
TAuxerrois ,  le  Boulonnais  et  toutes 
les  villes  au  nord  de  la  Somme.  Telfes 
furent  les  conditions  auxquelies  la 
France  acheta  Famitte  du  due  de 
Bourgogne. 

Philippe  s'empressa  d'envoyer  en 
Anglcterre  et  k  Rouen,  ou  se  trouvMt 
le  due  de  Bedford ,  la  notification  de 
cetraite  qui  annihilait  celui  qu*ii  avait 
consenti  quelques  annes  auparavant 
avec  FAneleterre.  Bedford  n'cut  pas 
le  temps  de  connattre  la  declaration 
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offidelle  de  cetted^ectton;  la  mort 
Tint  Fenlever  au  moment  od  le  prestige 
de  gloire  qui  avait  enTironn^  les  armes 
anglaises s'^Yanouissait.  Les  Anglais, 
battus  encore  a  Gerberoy,  furent 
fore^  d*abandonner  Paris.  Lord 
Willougbb^,  qui  commandatt  eette 
Tille,  n*avait  plusque  quinze  cents  An- 
glais sous  ses  ordres,  lorsque  le 
raarechal  de  la  Ville-Adam  vmt  en 

Srendre  possession  au  nom  du  roi 
e  France.  Cependant  la  guerre  n'6- 
tait  pas  encore  linie,  quoique  les 
deux  nations,  fatigu^es des d^sordres 
qu'elieentralne,  commen^assent  k  d6- 
sirer  ardemment  le  repos;  mais  ni 
Charles  VII ,  ni  Henri  VI ,  ni  le  due 
de  Boorgogne ,  n^avai^nt  assez  d'in- 
telligence  pour  songer  a  substituer 
un  ordre  nouveau  au  desordre  uni- 
versel,  ni  assez  d'^nergiepour  soutenir 
nn  pareil  changement.  Leur  indolence 
s*accommodait  de  la  guerre,  parce 
qu*ils  la  laissaient  faire ;  et  lapaixWils 
auraient  eue  k  consolider  enx-mlmes 
n'etait  pas  deleur  goQt.  On  finit  cepen- 
dant par  convenir  aune  tr^vede  vingt- 
deux  mois,  et  les  choses  rest^rent 
sur  le  m^me  piedentre  les  deux  partis. 
Ms  que  cette  trive  fut  oonclue, 
Charles  VII  s'occupa  de  rem^dier  aux 
maux  innombrables  dont  la  France 
etait  afDig6e.  II  retablit  la  discipline 
parmi  ses  troupes ,  et  la  police  dans 
aes  £tats;  r^primales  factions,  fit 
revivre  Tagriculture ,  et  dcs  qu'ilse 
Tit  en  mesure  de  prendre  Foffensive , 
il  rompit  la  tr^ve.  Telle  etait  aiors 
la  bonne  foi  que  Ton  mettait  a  ob- 
server les  trait^s.  Le  4  jnin  1441 ,  il 
Tint  mettre  le  siege  devant  Pontoise , 
et  le  19  septembre ,  il  prit  d'assaut 
cette  Tille ,  qui  avait  ^i6  quatre  fois 
-  ravitaill^e  par  le  brave  Talbot,  le 
meilleurdesgen^raux  anglais;  au  prin- 
temps  de  1442  il  entra  en  Gascogne , 
et  forca  les  Anglais  k  se  renfermer 
dans  le'Bordelais;  de  son  cdt6,  le  dau- 
phin les  obligea  a  lever  le  siege  de 
Dieppe.  Battus  de  toutes  parts ,  les 
Anglais  demanderent  encore  une 
nouvelle  tr^ve,  que  T^tat  de  lassi- 
tude des  deux  royaumes  prolongea  jus- 
Qn^au  commencement  de  1449 ;  alors 


nn  capitaine  anglais  s'^nt  empartf  de 
Fougeres  sans  auctine    sommation, 
la  France  dut  recourir    aux  amies 
pour  obtenir  cette    restitution.  La 
Normandie  fut  a  la  fois  envabie  par 
quatre  armies;  elles^taient  eomman- 
aees  par  le  roi ,  le  due  de  Breta|ne,  le 
due  aAlent^on  et  le  comte  Dunots.  Les 
Anglais  furent  frapp^s  de  terreur,  car 
les  habitants  ne  dissimulaient  plus  les 
Toeux  quMls  fiaisaient  pour  le  roi  de 
France.  Presque  toutes  les  places  for^ 
tes  oavrirent  leurs  portes,  des  que  les 
Francals  parurent.  Houen  fut  la  seule 
ville  qui  semblait  dispos^e  k  soute- 
nir  nn  si^e ;  mais  les  habitants  deman« 
d^nt   k   si  grands    oris  la  redd!-* 
tion  de  la  place,  que  le   due  de 
Sommerset ,  qui  eommandait  la  gar- 
ni son,  fut  oblige  de  capituler  le  19  octo- 
bre  1449.  Harfleur  et  Honfleur  imite- 
rent  son  exemple  bient6t  apres.  La 
perte  de  la  Normandie  blessa  For- 
gueii  des  Anglais ,  et  malgr^  la  mol- 
lesse  du  gouvernement,  une  nouvelle 
arm6e  fut  envoy^e  dans  cette  province, 
sous  les  ordres  de  sir  Thomas  Ryriel , 
chevalier  plein  de  m^rite ;  mais  vive- 
ment  attaqu^e  k  Foarmiffny,  le  15 
avril  1450,  par  le  oonnetable  Riche- 
mont  et  par  le  comte  de  Clermont,  eette 
arm^e  fat  entierement  defaite.  Caen^ 
Falaise ,  Cherbourg ,  se  soumirent  en- 
suite  ,  et  la  Normandie  fut  entiere- 
ment reconquise  en  une  annee.  En 
Guyenne  les  succ^s  des  Francais  ne 
furent  pas  moins  rapides.  Dunoiss'em- 
para  de  Bordeaux  et  de  Bayonne;  le 
comte  de  Penthi^vre  gagna  la  bataiile 
de  Castillon  ou  le  brave  Talbot  termina 
sa  longue  et  brillante  carriere.  Ainsr 
toute  la  Normandie  et  la  Guyenne,  qui 
depuis  si  longtemps  etalent  soumises 
a  Tautorit^  de  TAngleterre^  retourne* 
rent  a  la  France,  etles  Anglais  se  virent 
enfintotalementd^poui  lies  dedeux  pro- 
vinces que ,  depuis  trois  siecles ,  ils  re- 
gardaientcommefaisantpartiede  leurs 
Etats.  De  tant  de  conqu^tes,  Calais  ful 
la  seule  ville  qui  leur  resta,  faiblo 
compensation  pour  tant  de  sang  r^- 
pandu  et  tant  de  tr^sors  prodiguesl 
L'Angleterre  se  trouvait ,  a  son 
tour,  dans  one  situation  semblable  k 
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cdle  otk  la  France  avail  ^t^  plong^  par 
rimbMltit^  de  Charles  VI;  la  mino- 
rity de  Henri  VI,  la  faiblesse  d'esprit 
de  ce  prince  et  ia  stupidite  de  son  ca- 
ract^re,lorsqu*ii  eut  atteint  sa  majo- 
rity, avaient  relSche  tous  les  ressorts 
de  r£tat  et  fait  naitre  a  la  cour  des 
intri^es  sans  fin.  Des  quileut  atteint 
sa  vmgt-troisi^me  annee,  on  songea 
h  lui  ctioisir  une  Spouse.  Mais  cliaque 
parti  tenait  naturellement  a  la  doniier 
de  sa  main ,  pour  conserver  a  son 
profit  Tinflueiice  que,  par  ce  nouvel 
intermediaire,  il  esperait  exercer.  Le 
due  de  Glocester,  qui  depuis  la  mort 
du  due  de  Bedford  ^tait  uu  des  prin- 
cipaux  tuteurs  de  Henri,  proposait 
la  fille  du  comte  d'Arma^nac,  mais,' 
perdu  dans  Tesprit  du  roi ,  il  ne  put 
parvenir  a  faire  accepter  cette  alliance. 
Le  comte  de  Suffolk,  favori  du  prince, 
opposait  k  Tambition  de  Glocester 
Marguerite,  seconde  fille  de  Ren^ 
d'Anjou,  qui  portait  alors  le  titre 
de  roi  de  Sicile ,  de  Naples  et  de  Je- 
rusalem, litres  magnifiques,  mais 
auxquels  ne  se  rattachaient  ni  puis- 
sance ni  possessions.  .Marguerite  etait 
la  princesse  la  plus  accomplie  de  Te-  . 
poque,  tant  a  cause  des  graces  de  sa 
personue  que  de  ses  talents  et  de  ses 
vertus ;  elle  etait  en  outre  nito  de  la 
reine  de  France  et  du  comtd  de  Maine, 
favori  de  Charles  VII.  On  esperait 
qu'avec  tant  de  superiority  elle  ne  man- 
querait  pas  d'exercer  un  grand  empire 
8ur  Henri.  On  verra  qu'elle  ne  servit 
que  trop  bien  les  projets  des  cour- 
tisans. 

Marguerite ,  jeune ,  ardente ,  rem- 
plie  d'energie,  d'intelligenre  et  d'am- 
bition,  ne  put  jamais  pardonner  a 
Glocester  de  s'^tre  oppose  5  son  ele- 
vation. Aussi  des  son  arrivee  en 
Angleterre  embrassa-t-elle  avec  de- 
vouement  le  parti  de  Suffolk  et  du 
cardinal  de  Winchester  aui  Tavaient 
appelee  au  trone.  Irrite  de  ces  prefe- 
rences, Glocester  demanda  qu'on  re- 
tirlit  a  son  oncle  rev^be  de  Winches- 
ter, comme  incompatible  avec  sa 
dignite  de  cardinal;  il  alia  m^me 
Jtt8qu*a  vouloir  le  faire  depouiller  de 
tou8sesjoyaux,etpresenta  auroi  un 


memoire  contenant  vingt  chefii  d*ac- 
eusation  contre  lui;  mais  le  parle- 
ment  repoussa  tous  les  chefs  de  la 
plainte.  Winchester,  a  son  tour,  se 
vengea  des  denonciations  de  Gloces- 
ter, en  accusant  sa  ferome  d*avoir 
voulu  par  sortilege  attenter  a  la  vie 
du  roi.  On  pretend] tqu'el lea vaitett 
des  entretiens  secrets  avec  Roger 
Bolingbrocke ,  pr^tre  soupi^onne  de 
necromancie ,  et  une  femme ,  nom- 
mee  Marie  Jordan,  qu'on  accusait 
egalement  de  sortileges.  On  deelara 
que  ces  trois  personnes  reunies avaient, 
a  Taide  de  ceremonies  diaboliques, 
place  sur  un  feu  lent  une  effi^ie  du 
roi,  faite  en  cire,  dans  Fidee  que 
les  forces  de  ce  prince  s^epuiseraient 
a  mesure  que  la  cire  se  fondrait,  et 
qu'a  la  totale  dissolution  la  vie  de 
Henri  seraitv  terminee.  Dans  cette 
epoque  d'ignorance  et  de  superstition 
une  pareiile  absurdite  fat  bientdt  ac- 
creditee. La  duchesse  de  Glocester 
fut  declaree  coupable  d*avoir  conspir^ 
centre  la  viedu  roi ;  et  en  cons^ucuce 
elle  fut  condamnee  a  faire ,  durant 
trois  jours,  dans  les  rues  de  Lon- 
dres,  amende  honorable,  un  cierge 
a  la  main ,  la  tete  et  les  pieds  nus ; 
puis  elle  fut  renfermee  pour  la  vie; 
Marie  Jordan  fut  brdiee  dans  Smi- 
thfield,  et  Roger  Rolingbroeke  fut 
pendu. 

Cet  outrage  exaspera  Glocester 
qui ,  se  voyant  soutenu  par  Topinion 
publique ,  ne  mil  aucun  frein  k  son 
ressentiment.  Le  due  de  Suffolk,  fa- 
vori de  la  reine,  et  tout -puissant  sor 
resprit  du  roi ,  fit  entendre  a  celui-ci 
que  S9  couronne  etait  en  danger; 
Henri  VI  ordonnad'instruireleproo^ 
de  son  oncle.  Le  cardinal  de  Winches- 
ter, determine  k  poosser  les  choses  h 
Textreme,  convoqua  un  parlement, 
non  a  Londres,  ville  trop  devouee  au 
due,  mais  a  Saint-Edmonsbury  oil 
les  partisans  du  cardinal  etaient  ea 
nombre  sufUsant  pour  tenir  en  respect 
les  amis  du  due.  Le  due  de  Glocester 
comparut,  il  fut  accuse  de  haute  tra- 
bison  et  enferme  dans  une  prison 
obscure.  Mais  le  jour  designe  pour  en- 
tendre sa  defense,  on  le  trouva  raort 
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dans  son  lit,  sans  qu'aucun  signe  de 
Tiolenee  pardt'sar  son  corps.  Get  as- 
sassinat  excita  contre  Marguerite  et 
Suffolk  le  m^ontentement  du  peuple; 
car  on  disait  avee  raison  que  les  en- 
nemfs  du  due  n'auraient  pas  os^ 
eommettre  ce  crime,  8*ils  n*avaient  ^t^ 
autoris^s  par  la  reine.  Toutefois  les 
hommes  eclair^  attribu^rent  au  car- 
dinal la  direction  de  cette  ^pouvanta- 
ble  affaire;  et  lui-mdme,  six  semai- 
nes  apres  r^venement ,  ^tant  sur  son 
lit  de  mort,  exprima  hautement  les 
remords  de  sa  conduitebarbare.  Nean- 
moins  la  nation  enti^re  se  sou  leva 
contre  le  favori ,  et  la  cbambre  des 
oomrounes,  excit6e  par  la  faction 
naissante  dTork ,  I'accusa  de  haute 
trahison.  Le  due  de  Suffolk  r^pondit 
h  ses  acctisateurs  avec  fiert^  qu'apres 
avoir  servi  la  couronne  dans  trente- 
quatre  eampagnes;  qu'apres  avoir  et^ 
dix-sept  ans  doigne  de  sa  patrie ,  sans 
la  revoir  une  fois;  qu*apr^  avoir 
perdu  son  [)ere  et  trois  freres  dans  la 
^erre  avec  la  France;  qu'apr^s  avoir 
etc  prisonnier  lui-m6me,  et  s*6tre 
rachete  de  ses  propres  deniers ;  qu'en- 
fin  apres  avoir  recu  du  roi  d'Angle- 
terre  les  plus  grandes  charges  de  la 
couronne ,  il  ^tait  absurde  de  Taccu- 
ser,  lui ,  comble  d'honneurs  et  de  di- 
gnites,du  crime  de  haute  trahison. 
Mais  cette  defense  futsans  resultat  sur 
des  esprits  prevenus.  Le  roi,  afin 
d*eviter  Tissue  d'un  proces  qui  pou- 
vait  avoir  des  r^ultats  fdcheux  pour 
lui,  bannit  le  due  de  Suffolk  pour 
cinq  ans  duroyaume ;  mais  cette  peine 
parut  trop  legere  a  ses  ennemis ,  (jui , 
craignant  de  le  voir  bientot  reintegr^ 
dans  les  faveurs,  se  mirent  a  sa 
poursuite,  Tarr^t^rent  devant  Ca- 
lais et  le  decapiterent  en  mer. 

Enfin,  le  moment  ^tait  venu  oh 
TAngleterre  allait  suhir  le  chdtiment 
tardif  mais  merite  de  sa  conduite  in- 
uiste  dans  la  deposition  deRichard  II. 
Un  autre  Richard,  due  dTork, 
fils  du  comte  de  Cambridge ,  deca- 
pit^  en  1415 ,  descendant  par  sa  mere, 
Anne  Mortimer,  de  Lionnel,  Tun 
des  filsd'^douardin,  avait  des  droits 
qui  devaieut  Temporter  sur  ceux  du 
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roi  actuel,  descendant  de  Jean  de 
Gand,  Ills  du  m^me  £douard  III, 
mais  plus  jeune  que  Lionnel.  Posses- 
seur  d'one  immense  fortune;  vail- 
lant,  habile,  ambitieux;  opposant 
aux  d^aites  du  due  de  Sommerset  en 
Frauce,  ses  succesen  Irlande ;  entoure 
de  Testime  populaire ,  et  faisant  vi- 
vre  dans  ses  nombreux  fiefs  une  mul- 
titude de  gentilshommes  sans  pa- 
trimoine,  le  due  reunissait  dans  sa 
personne  tout  ce  qui  peut  donner  de 
I'influence  a  un  chef  de  parti.  11  s^^tait 
en  outre  allie  a  la  famille  Nevil,  Tune  des 
maisons  les  plus  puissantes  quil  y  ait 
jamais  eu  en  Angleterre ,  et  qui  comp- 
tait  alors  dans  son  sein  les  deux 
hommes  les  plus  remarques  de  P^- 
poque  :  le  comte  de  Salisbury  et 
son  fils  aln^  Richard  de  "Warwick , 
qui,  par  sa  magnificence  et  sa  popula- 
rity, avait  re^u  le  surnom  de  King- 
Maker  (faiseur  de  rois).  Tels  ^taient 
les  principaux  personnages  de  la  lutte 
qui  allait  s'engager  entre  les  deux 
branches  d'une  m^me  famiile,  lutte 
terrible  qui  pendant  trente  ans  agita 
r Angleterre,  qui  occasionna  douze 
batailies  rangees ,  fit  perir  un  million 
d'hommes,  eoOta  la  vie  a  quatre- 
vingts  princes  du  sang,  et  d^vora  la 
plus  grande  partie  de  Tancienne  no- 
blesse d^AngletAre.  Le  parti  deRi- 
chard ou  d'York  avait  pour  embleme 
une  rose  blanche  ^et  celui  de  Henri 
de  I^ncastre,  une  rose  rouge,  ce  qui 
a  valu  h  ce  sanglant  Episode  de  This- 
toired* Angleterre  lad^signation  de  la 
Guerre  des  Deux  Roses, 

«  Richard  II,disaient  les  partisans 
de  Lancastre,  a  et^  detrone  par  un 
acte  national ;  Henri  IV  a  ete  mis  sur 
le  trone  par  le  choix  volontaire  du 
peuple.  Si  Tordre  de  la  succession  ne 
tut  pas  alors  suivi ,  cet  ordre  etabli 
pour  le  bien  public  peut-il  maintenant 
etre  un  titre  pour  troubler  I'foat  ? 
Deux  regnes  glorieux  n*ont-iIs  pas 
cimente  la  possession  de  la  famiile  r^- 
gnante  ?  Les  lois  n*ont-ellespas  aff(^mi 
son  autorit^.'  Ne  lui  a-t-on  pas  renou- 
Tel6  plusieurs  fois  le  serment  d^obeis- 
sance?  et  le  due  d'York  lui-m^me 
n*a-t-il  pas  renonc^^  ses  propres  droits 


m 


^$roi^f  p'4!<iGLKT«^i^. 


^  r^Ofiimissaat' Henri  iv^ofif  sfio. 
'  "  A  gug|  seroqt 
il'onautoris^^es 
,  neces^airf  inent 
rreurdcs  guerre? 
IS  (fYork  ggute- 


li^^e  de  la  Irnn- 
el'irtjiiSticf!  faiU 
:iuvait  i\Te  tr<)|) 
lossegfioii  Qe  de- 

itre  aux  j(surp;|- 

teurs;  (iii'il  fallail  def  siedeg  pour 
rendre  ma]?  une  aulorile  acqmie  par 
b  violence;  que  la  d^po^ition  de  R\- 
chard  ef  le  eoiiconnt'intint  de  Henri 
IVavai^ntf^^l^  fruit  d'un^  rage  oveu- 
i^le  et'd'un  SHulevement  populajr^i 
dutot  qu'un  aqe  Ij^^  et  dclMr_e  de 
B  natioiii  (J'lC  't^s  lieri|iers  legitimes 
B'*taienl  joumis  a  ta  force  sjin3  re- 
h  leurj  drpj^ts:  endn    qu'jir 


t 


iioncer  fi  leur^  drqf^ts :  enlln  qu  fin 
4;lianKemfntdesCiDnaretablirl'ordre, 
loin  oe  boiileverserrEtat,  ur^viQiulrait 
k  i'avenir  de  semblables  revolutions, » 
Tel  ilait  I'etat  do  la  question. 

Un  tv^neinent  irnprevu  perrqit  aux 
deux  parti?  iJ'appreeier  1^  degrf  de 
leiir  inHuence  respective  $ur  \f  ^e^■ 
pie.  Un  Irlandais ,  aveiiturier  de  basse 
extraction,  luliii  Kade,  poiiss^  |)ar 
un  sentiment  tt'ori^ueil  et  d^ainbitipn. 
voulot  se  faire  pisse^  pourle'tils  de 
Jean  Mortimer,  execute  au  commeit- 
cement  de  ce  re^ne  sans  aueune 
forme  de  proefes.  II  leva  I'etendard  de 
la  revolte;  et  a  ce  nom  de  Mortimer, 
rest6  encore  cber  au  peuple,  viiigt 
nulle  homines  du  comte  de  Kent  cou- 
rurent  se  ranger  sous  ses  ordrea-  Le 
pseudo-pr^tendantpubliaunmanifeste 
centre  le  gouvernement  dans  lequel 
II  devoilait  les  abus  nombreux  dont 
ta  cour  se  r^ndait  babitue!lemen[  cou- 
pable;  II  fut  assez  lieurcux  pour  dis- 
siper  un  petit  corps  de  Iroupes  qu'on 
avalt  fait  marclitr  cohtre  lui ,  et  entra 


lalentprudemmentrelires.  John  Kade 

frit  possession  de  la  ville,  lit  respcc- 
if  les  prspri^t^s  ,  et  s'etant  enipar^ 
de  lord  Say,  tresorierdelacouronne, 
et  de  Cromer,  grand  shejif  dp  Kent , 


QrjncipHii  paw's  .flB  la  .„,_™, 
doDt  se  plaignait  le  peuple,  |l  )««.. 
axecutec.  Lm  riclieue;  qile  coBti' 


nait  Londrp^  ^tqipnt  cuBjitJifltt 
et  malgre  to|jte  ia  sollicitude  du  ( 
a  faire  D%rvef  la  pluR  st[|pte  diM: 


piine  parmi  tes  soidats,  bmiii  m 

walbeureuf  «  miis«r«it  gntralpiwr  m 
lasMHCtjgn,lsRllaae?'otginiftiai*|M 
wr  une  vaste  ^clieire.  ppp  tit^onpm  dl 
Loudres  «'acmt|feD(  ■  leur  Uwr  PWt 
cjiasser  ceiiif  qu),  au  lieu  dfl  Iw  ^tm 
are  qoi)tr^  Ui  ^x^otipnsde  la  cour.  Us 
.rpn^onoaifilit  »aii?  pitie;  lord  SiMlff, 
gouverppur  de  |a  Tour,  yinl  a  Iwi 
lide ,  et  les  Kentois  furent  diipsfKi; 


qettf  ^cli^iiffouree  qui  rentr^ttieit 
4aDS  lours  foyer;,  Juliu  j£.aile  refti 
seuli  bientot  il  fut  tM*i  daii;  HOKHf'' 
apens  par  des  liqipmes  d^ireiix  ds  gt- 
goer  le  prix  qu'on  avail  mis  a  fa  Mtf- 
John  Kade  n  avait  p«s  rcussi;nean- 
moiits  il  s  £tait  fait  eo  sa  faveur  um 
manifestation  populaire  nonequiva- 
aue;  etce  demi-sucoea  enqourag«lt 
due  d'York  a  Ifver  |b  niasque. 

La  cpur  le  soup^onnait  d'avoit 
^cite  pe  soul&vement  poursouderlu 
sentiments  de  |a  nation  ;  mais  il  o'en 
^tfitrien.  Cette  accusation  te  dettr 
inina  a  se  mettre  a  la  t^te  du  parti 
national  et  a  revendiquer  leidroitl- 
Lacbambre  des  comnuinef  le  secoodl 
ge  tout  sop  pouvoir,  une  requ^t*  fill 
presentee  contre  le  due  de  4oin"t<ir- 
set,  la  ducbesse  de  Sutfulk ,  IV^VW 
de  Chester,  sir  John  button  et  lord 
Ludtey,  persounages  ies  plus  inQueali 
de  ta  cour.  On  soilicitait  yivemeut  It 
Toi  de  les  Eloigner  pour  Jamais  if  M 
personne  et  de  son  conseit,  et  di 
leur  ordomier  fle  se  tenir  i  une  dis- 
tance de  duuze  iniljes  de  la  cour-  Uaii 
quetqiie  dispose  que  fdt  le  roi  a  1^ 
jeter  une  .Desure  au^i  violente,  3 
sentit  cependant  la  necesgite  de  cal- 
mer ['animosity  generate  dirig^  egs: 
tfe  ses  favoris,  et  il  proipit  de  bw- 
nir  dels  cour,  pepdaut  t'espaoe  d*uU 
aunee ,  une  p^rtle  du  niinislere  Ml 
avait  encouru  le  mecontenlefneat  it 
peuptf.  'Get  acta  dp  contlffseiidaiwi 
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faillit  cQiiwrpmettre  le  9ort^ela  cou*. 
ronne.  Salisbury  ct  Warwick  prirent 
place  au  con^eil ,  et  le  roi  ayant  et{ 
atteint  d*Mne  maladi^  qui  le  rendait 
incapable  ue  gouverner,  leduc  d^Tork 
fut  a#clar4 Jieutenant  g^n^ral  et  pro- 
tecteur  dq  royauine.  3ii  dans  cette  oc- 
casion ,  ftichard  avail  tu  autant  d'au- 
dace  qu*ii  avait  fl'ambitioD,  e'en  ^tait 
rait  du  trdne  des  Lancastre ;  niais  uo 
moment  d*hesitation  vint  derau^er 
tpu$  se$  projets.  Henri  iV  recouvra 
bientdt  la  $apti;  et  ^pmrperset,  qui 
avail  etejete e'A prison,  au  lieii  d*aller 
en  exil,  fut  appel^  au  pouvoir.  La  si- 
tuation du  diic  d'Yor^  etait  critique; 
Q  faliait  en  venir  necespir^m^nt'  ^ 
ijn  parti  decisif. 

ga  cause  avait  de  chauds  partisan^ 
dans  le  peMpl^,  aiissi  au  premier  si; 
gnal  eut-it  autoqr  de  lui  dix  milie  hpm- 
Oies  entierempnj  d^voues.  Avec  ce 
corps  de  troupes,  11  nlarcba  sur  Lori- 
dres ,  demandant  la  r^forme  du  gou- 
verneraeht  et  r^loign^ment  dp  Spm- 
merset ;  mais,  5  ^on  grand  ^tonnement, 
les  portes  de  la  ville  rest^rent  ferm^es. 
n  3e  retira  alors  dans  le  comte  (|e 
Kent,  op  ies  royalistes,  commandes 
par  Ip  due  de  Spmmerset,  se  transpor- 
t^rent  aussitSt.  L^s  deux  arin^es  se 
rencontrerent  h  Saint- Alban,  et  la  ba- 
taille  ne  tarda  pas  a  s'engager.  Quoi- 
qu'if  y  edtde  part  et  d  autre  un  nom- 

t>re  ^gal  de  combattants,  Tardeur  et 
a  vailfance  personnelte  que  deploya 
hiciiard  d^ctd^rent  la  victgire  en  sa 
faveur.  Cinq  niille  royaliste^  p^riren't; 
dans  cette  action;  au  nombre  de4 
hiorts  se  tro'uvaient  le  due  de  'Son> 
paerset,  le  comte  de  Northumber- 
land, le  comte  de  Stafford,  fils  aln^ 
du  due  dp  Buckingham,  lord  Clif- 
ford, et  plusigurs  autres  personnage^ 
de '  distinction.  Le  roi  luim^mQ, 
blesse  ala  gorge  ^  tpmba  au  pouvoir 
de  Tennemi.  II  ^'etali  retir^  adns  une 
cbaumi^r^  situ^e  pres  du  champ  de 
bataille,  ^t  Richard  s'empressa  d'at- 
ler  recevoir  h  genoux  son  royal  prl- 
kpnnier,  Tassurant  de  sa  fid^Iit6  et  d9 
jsbn  devouement.  Peu  de  temps  apres, 
llenri  fut  repqndi^it  a  tondres  en 
triorophe,  et  )p  auc  dTTork  le  laissa 


jQQir  du  titre  d«  roi ,  Undi^  qu'il  9e 

ri^servalt  celqi'  de  protectebr  et  I'au- 
tbrit^  r^elle.  Salisbury  flit  cr^^  chan- 
celieret  Warwick  obtlntle  gpuverne- 
meot  de  Calais. 

Cependant  Richard,  toujours  ti- 
mide,  toujours  inddciS)  observait  i^ 
regard  du  roi  les  plus  grand$  mana- 
gements :  larigueur  et  le  genie  de  Mar- 
guerite lui  in^posaient.  p*un  autre 
C^t^,  le  parlement  qu^ort  assembla 


amnistie  g^n^rale  au  parti  dTorli  et 
confera  solenpellempnt  du  prince 
Ip  prptectorat ;  mais  en  m^me  temps 
cette  assemblee  renpuvelait  le  ser- 
ment  de  fidelity  a  fl^nri  et  borjiait  la 
dur^e  de  la  regepce  a  la  majorite  d'E- 
dpuard ,  ^on  fils  afn£ ,  aui  lut  rev^tu 
des  litres  ordiuaires  ae  prince  de 
Galles,  due  deCornouaitleset  comte  d^ 
Chester.  Ainsi  Richard  ne  se  trouvait 
pas  avanc6  dans  ses  projets.  Margue- 
rite proGta  m^me  de  son  absence  e^% 
deram^lioratiqn  passagire  de  la  santd 
du  roi,  elle  jit  a^pfarer  h  tienri  que 
son  intention  Matt  de  reprendre  le 
timon  des  affaires  et  d'annuler  les 
pouvoirs  de  Richard.  Cette  d-marche 
inattendue  pe  trouva  pasd^opposition 
dans  le  parti  contraire.  Leduc  dTork 
lui-mime  souscrivlt  a  cet  acte  irr^gu- 
lier ;  tout  se  passa  sans  troubles.  Une 
recpnciliation  sincere  aurait  mSme 
pd  s'^lablir  entre  Richard  et  Henri 
si  IJIarguerite  n'eilt  pa^  essay<^.  dp  ten- 
dre  une  erabdclie  qu  due  qTork  et 
aux  chefs  de  son  parti,  le^  comtes 
de  Salisbury 'etde  )Varvnck-  Les  uns 
et  les  autres,  appel^s  aupr^s  du  roi 
durant  un  voyage,  devaient  dire  enle- 
yes,  jetfo  dans  une  prfson  ou  'a§sas; 

iiii^s  suivant  Toccurrence.  Ceux-ci 
rrit^s  Orent  pfirtout  retpntir  le  cri 
9e  guerre;  on  essaya  yainement  un 

{'apprpchepient;  il  devint  ^vident  que 
es  deux  partis  ne  chercnalent  qu*a 
pe  tromper,  et  alors  le  due  dTork  re- 
prit  l^s  armes  pour  ne  plus  les  quitter. 
Le  comte  de  Salisbury,  cherchant 
h  rallier  les  troupes  qu'il  avait  levee^ 
ii  celles  du  due  dTork,  se  trpuva  sur- 


36. 


404 


UISTOIRE  D'AMGLET£RIie. 


pris  h  Biore-Heatli ,  sur  la  lisiire  du 
Staffordshire ,  par  lord  Andley ,  com- 
mandant Farmee  royaliste.  Salisbury 
etait  inf^rieur  en  nombre ;  mais ,  ap- 
pelant la  ruse  k  son  aide,  il  parvint  k 
mettre  Feunemi  en  d^route;  victoire 
sans  r^sultat,  qui  fut  bient6t  accom- 
pagn^e  de  grands  revers.  Le  comte 
de  Warwick  amenait  h  Richard  de 
vieilles  troupes,  dont  rexp^rience  et 
le  courage  devaient  n^cessairement 
faire  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 
Le  succ^s  de  Blore-Heath  Tenhardit  k 
former  une  attague  g^n^ralecontre  Tar- 
m^  royale.  Mais  a  peine  Taction  ^tait- 
elle  engag^e  que  sir  Andrew  Trollop , 

3ui  conimandait  le  corps  de  v6t6rans 
e  Warwick,  passa  ouvertement  sous 
les  drapeaux  au  roi  et  jeta  le  trouble 
parmi  les  Yorkistes.  Les  trois  chefs , 
constern^s  de  cette  defection ,  et  hors 
d'etat  de  soutenir  le  choc ,  abandonne- 
rent  le  champ  de  bataille,  et  ailment 
chercher  un  asile  hors  du  royuume. 
Le  due  d' York  se  retira  en  Irlande , 
Warwick  et  son  p^re  se  rendirent  k 
Calais.  Leurs  partisans,  poursuivis 
avec  fureur,  furent  j[etes  en  prison , 
d^pouilles  de  leurs  biens ,  et  enyoy6s 
en  exil  ou  k  Techafaud.  Ces  pers^cu- 
tldMs  ne  les  rebuterent  point :  iis  se  di»- 
pers^rent,  et  convinrent  de  cacher 
soigneusement  leurs  intentions  jusqu'li 
ce  qu*une  occasion  favorable  se  pr6- 
sentdt.  Elle  se  pr^senta  bientot. 

Warwick,  apr^  avoir  accompli 
plusieurs  expeditions  heureuses  sur 
mer,  fut  reioint  par  quel(|ues  barons, 
aveclesqueis  il  op^ra  undebarquement 
sur  les  cdtes  de  Kent.  Le  comte  de 
March,  fils  a!n6  du  due  d'York  (de- 
puis  £douard  IV ) ,  qui  se  trou vait  parmi 
eux,  excitant  partout  Tenthousiasme, 
attirait  chaque  jour  dans  son  arm^e 
de  nouveaux  partisans.  II  comptait 
deja  quarante  mille  hommes  sous  ses 
drapeaux ,  lorsmiMI  Ot  son  entree  dans 
Londres;  maisParmee  royale,  venant 
a  sa  rencontre ,  Temp^ha  de  sojour- 
ner longtemps  dans  la  capitale.  II  se 
trou  vait  d'ailleurs  assez  fort  pour  pren- 
dre Toffensive,  et  voulut  ^trele  pre- 
mier k  commencer  Tattaque.  Les  deux 
armdesserencontrerent  dansuaeplaine 


pres  de  Northampton.  Les  troupes 
de  la  reine,  car  c'etait  Marguerite  qui 
avait  pris  le  commandement,  Otaient 
infOrieures  k  celles  du  comte;  elle 
accepta  oOanmoins  le  combat.  La 
reine  d6ploya,  dans  cette  circons- 
tance ,  une  activity  et  un  courage  au* 
dessus  de  son  sexe;  elle  parcourait  les 
rangs,  excitait  Icssoldats,  distribuait 
chaque  corps,  et  cberchait  par  ses 
bonnes  dispositions  k  suppleer  au  nom- 
bre, tandis  que  le  roi,  quelle  avait 
amen6  avec  elle ,  restait  presque  im- 

Eassible  k  tous  ces  mouvements.  Mal- 
eureusement  les  efforts  de  cette  h^ 
roTne  vinrent  se  briser  centre  la 
trahison  de  lord  Grey  de  Ruthen,  aui 
commandait  son  avant-garde.  Des  les 
premieres 'escarmouches,  cet  offieier 
passa  avec  sa  troupe  du  c6i6  de  War- 
wick ,  laissant  derri^re  lui  la  craiote 
et  la  confusion.  On  ne  se  battit  plus; 
ce  fut  un  p^le-mdle  epouvantable. 
Warwick,  qui  Otait  prOvenu,  se  pre- 
cipita  avec  fureur  dans  les  rangs  des 
royalistes  et  culbuta  tout  ce  qui  es- 
sayait  de  lui  resister.  L'armOe  de  la 
reine  fut  entidrement  dOfaite,  etelleeot 
la  douleur  de  voir  le  roi  tomber  encore 
une  fois  entre  les  mains  de  ses  vain- 
queurs  et  ramen6  en  triomphedans 
sa  capitale.  Le  due  de  Buckingham, 
fe  comte  de  Shrewsbury,  les  lords 
Beaumont  et  d'Egremont,  ainsique 
sir  William  Lucy,  et  plus  de  trois 
cents  chevaliers  furent  tuOs  dans  ^a^ 
tion  ou  OgorgOs  de  sang-froid  par  les 
vainqueurs.  La  reine  et  le  prince  de 
Galles  allerent  chercher  un  asile  ea 
£cosse. 

A  la  nouvelle  de  cette  victoire,  le 
due  d*York,  aui  6tait  en  Irlande,  se 
rendit  a  Londres  oi!i  il  convoqua  le 
parlement.  Sa  position  6tait  on  nepeat 
plus  favorable;  il  se  presentait  victo- 
rieux  et  puissant  k  cette  assembl6e 

Sresque  toujours  habituee  a  fl^ir 
evant  le  pouvoir,  etd*ailleurs  se^  li- 
tres a  la  couronne  etaient  incontesta- 
bles.  La  d6cheano6  du  malheureux 
Henri  VI  etait  imminente;  il  ne  s'agis- 
sait  que  de  la  demander.  Ricliard  fit  ud 
plaidoyer  au  lieu  de  prononcer  ua 
discours  d'inauguration,  lalssalit  au 
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parlement  la  liberty  de  statoer  sur  ses 
droits.  Les  lords  admirent  la  legiti- 
mM  de  sa  reclamation^  mais  ilsoeci- 
d^reot  que  Henri  VI  conserverait  la 
couronne  jusqu'^samort,  et  qu'alors 
senlement  le  due  Richard  serait  ap- 
peie  a  lui  succ^der.  Le  jeune  Edouard 
se  trouvait  ainsi  desherit6,  et  la  ques- 
tion de  l^itimite  restait  indecise. 
Marguerite  protesta  contre  cet  arr^t 
et  seinit  eu  mesure  der^parer  les  de- 
sastres  de  sa  fortune. 

La  reine  d'Angleterre  se  trouvait 
alors  dans  les  provinces  septentriona- 
les  du  royaume,  au  milieu  de  po|)U- 
lationsguerrieres,  jalouses  de  Tini- 
tiativequeprenaient  les  provinces  du 
sud  dans  les  querelles  de  la  famille 
royale.  Marguerite  leur  fit  les  plus 
bnllantes  promesses  et  les  rallia  a  sa 
,  cause.  La  noblesse  et  la  bourgeoisie 
lui  fournirent  une  arm^e  de  vinet 
mille  hommes,  ressource  bien  sufo- 
sante  pour  le  coup  de  main  qu*eile 
Youlait  tenter.  Les  Yorkistes ,  fiers 
de  leurs  succes,  et  ne  comptant  pas 
sur  unenouvelle  attaque,6taient  ren- 
tr^dansleursfoyers.  Marguerite,  avec 
ses  troupes,  se  porta  h  marches  for- 
cees  sur  Londres;  mouvement  bardi , 
qui  n^effraya  point  Richard,  parce 
qu'il  ne  crut  avoir  affaire  qu*ik  quel- 
ques  partisans.  £n  effet,  il  ne  vmt  h 
leur  rencontre  qu*avec  cinq  mi  lie 
hommes  seulement ;  mais  lorsque  les 
deux  armees  furent  en  presence,  il 
reconnut  qu'il  y  aurait  de  Timiiru- 
dence  a  engager  le  combat,  et  se jeta 
dans  le  chateau  de  Sandale,  situe 
dans  le  voisinage  de  Wakefield.  Puis, 
comme  s*il  edt  cru  qu'il  y  avait  Id- 
chete  aseretirerderri^redes  murail- 
les,  en  pr^ence  d'unefemme,  il  sortit 
precipitamment  de  la  forteresse  et 
attaqua  les  premieres  lignes  de  Mar- 

fuerite.  L'extr^me  ineplit^  du  nom- 
re  aurait  suffi  pour  decider  la  vic- 
toire.  Mais  la  reine  voulut  encore 
se  Fassurer  en  d^tachant  de  son  ar- 
m^  un  corps  de  troupes  pour  atta- 
quer  Richard  sur  les  derri^res.  Ces 
deux  attaques  simultan^s  jeterent  le 
trouble  parmi  les  soldats  d  York;  en 
vain  le  due  voulut  les  rallier,  il  fut 


entoui^  de  toutes  ports,  et  tomba  dans 
la  m^l^e  perc^  de  mille  coups.  Son 
corps  fut  reeoonu  dans  un  monceau 
de  cadavreSy  et  Marguerite,  pour  se 
venger  d'un  ennemi  qui  n'existait  plus, 
lui  fit  trancher  la  t^te,  et  la  fit  en- 
suite  exposer  sur  les  murs  d*York  re- 
v^tued*unecouronnede  papier,  comme 
pour  se  railler  des  justes  pretentions 
du  prince  a  la  couronne  d'Angleterre. 
Lord  ClifTord,  rivalisant  de  barbarie 
avec  la  relhe ,  assassina  de  sa  propre 
main  le  comte  de  Rutland,  fils  du 
due  dTork,  qui  se  trouvait  au  nom- 
bre  des  prisonniers,  et  le  comte  de 
Salisbury  ainsi  que  plusieurs  autres 
personnages  de  distinction  furent  de- 
capites.  Tel  etait  le  droit  des  gens  de 
cette  epoque  de  troubles  et  de  dissen- 
sions intestines. 

La  mort  de  Richard  aurait  pu  en- 
tratner  la  ruine  de  son  parti,  si  War- 
wick ,  et  £douard  son  fils  aine ,  ne  se 
fussent  encore  trouv^s  a  la  t^te  de  deux 
bonnes  armies  :  Tun  a  Londres,  I'au- 
tre  dans  le  Herefordshire.  Des  qu*ils 
apprirent  Tissue  fatale  de  la  bataille 
de  Wakefield ,  ils  concentr^rent  leurs 
forces  dans  leurs  positions  respecti- 
ves  et  attendirent  les  royalistes.  Mar- 
guerite, desireuse  d'en  fanir  vite  avec 
ses  ennemis,  divisa  ses  troupes  en 
deux  corps  d'arm^e :  Tun,  sous  les  or- 
dres  de  Jasper  Tudor,  comte  de  Pem- 
broke, frere  ut^rin  duroi,  se  porta 
sur  le  Herefordshire ;  Fautre,  beaucoup 

f)lus  considerable,  etait  commande  par 
a  reine  en  personne :  il  se  dirigea  sur 
Londres.  Pembroke  fut  compl^tement 
battu  par  £douard  a  Mortimer-Croy ; 
il  laissa  quatre  mille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille;  etson  vieux  pere, 
Owen  Tudor,  ^poux  de  Catherine  de 
France,  que  les  Yorkistes  avaient 
fait  prisonnier,  fut  inhumaiinement 
massacre ,  toujours  en  vertu  de  cette 
terrible  lol  de  represailles,  que  les 
deux  partis  mettaient  sans  cesse  eu 
avant. 

Marguerite  fut  plus  heureuse  que 
son  lieutenant.  £IIe  s*avanca  triom- 
phante  jusqu'aux  portes  de  Londres . 
ou  Warwick  s'^taitenvironnede  tou- 
tes les  precautions  imaginables  pour 
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'  liiioppo^er  une  vigoiireuse  Ir^sisltdrice. 
UhaDiie  tactique  du  \k\ii  kitihB\^>ti 
1e  soiti  quMl  avail  pris  de  placer  lietifi 
TI  ati  milieu  de  sbn  arm^epour  r^- 
lever  Ic  moral  du  sbldat,  furent  sat^ 
r^sultat.^X^a  reitie,  ^lectrisaht  le^troil- 
pes,  en(dn(^  toutes  les  lignes  des  Yoi*- 
&iste$,  taudisque  lord  Lovelace;  qui 
comm^indait  un  corp6  considerable 
sous  Warwick;  se  retiranttout  ill  tou^ 
du  coriibat,  decida  1^  ti^oire  en  fa- 
veur  des  rojaliste^.  DeuK  mille  trols 
cents  partisans  du  due  d*lror&  furent 
tu^s,  et  le  roi  tbmba  He  nouveau  entre 
les  mains  de  son  propre  parti ,  misera- 
ble jouet  que  i^a  mitlite  faisait  respecter 
detoutletnonde. 

Quoiqui  victorieuse,  la  relne  ne  put 
point  pen^trer  dan^  Londres ;  Car  ses 
soldats,  tous  venus  du  nord;  sh  re- 
gardaient  en  pays  conquis  et  pllldient 
ivec  le  m^me  laisser-aller  ami$et  Cnncl- 
mis,  les  habitants  de  Londres;  aui  re- 
doutaient  par-dessus  tout  la  presence 
de  ces  piliards,  refuseretit  de  leiir 
ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Le§ 
instances,  les  supplications  de  Mar- 
guerite fUrent  sans  r^^bltat ;  et  ce  con- 
tre-temps  ruina  encore  une  foisses  esp^ 
ranees.  Edouard  avdit  rallie  les  debris 
de  rarm^e  de  Warwick ,  et  se  portait 
a  son  tour  sur  Londres.  Marguerite, 
entouree  d'une  dtm6e  sans  discipline 
et  demoralisect  accuse  contre  une 
ville  jui  lui  ^tait  hbstlle ,  ne  pouvait 
pasresister:  elle  donna  le  signal  de  Id 
retralte,  et  se  dirigea  vfers  le  nord. 
abandohnant  la  capitate  et  le  tr6ne  atl 
due  dTork.  £douard,  jeune  et  beau , 
per  de  sa  rdcente  victoire ,  aussi  ambi- 
tieux  que  son  pere ,  mais  plus  entrebre- 
tiant,  fort  de  la  gen^t-euse  amitie  do 
Warwick,  se  presenta  a  son  tour  doVanj 
les  portes  de  Londres;  elles  lui  furen^ 
ouvertes  avec  empres^ement ,  et  les 
habitants,  gagn^spar  son  aifabilite  ap- 

Sarente  et  pat  ses  j)romesses ,  chose^ 
ont  les  princes  qui  aspirent  h  la  cou- 
ronnesonttr^s-prodigues,  le  re^urent 
avec  acclanlation.  Warwick  ne  laissa 
pas  tiedilr  Tentliousiasme;  il  reunit  le^ 
notables  et  toiis  cenx  qui  voulurehk  se 
loindre  h  eui  dans  les  champs  de 
Safnt-Jean,  et  li  ddhs  one  harangue 


Smphatiqu^,  mett^nt  eh  parallSJetes 
vices  de  la  m:lisondeL£^pcastre  et  les 
vertus  de  celle  dTork,  il  leur  deman- 
dait  II  la  fin  de  chaatie  periode : « Tou- 
iez-vous  Lancastte,  qu  pref^rels-vdus 
TOrk? » et  ces  braved  ^ens  repoiidalent 
ave^  la  plus  profonde  ingenuity  : 
i  York!  York!  »  Une  reunion  d'e?<- 
ques,  de  lords^  de  magistrals  {bt  de 
grands  ofQcifrs,  qui  ss  tt-ouvait  au 
ch^lteau  de  Baynard^  s'empressa  de 
ratifier  Felection  populairei  ^etle  pro- 
norica  la  d^cheance  de  Henfi  Yi,et 
proclaitia,  le  lendemain  5  mars  1461, 
le  uouveau  rol  sous  le  nom  d*£douard 
IV.  ll  fiit  conduit  avec  la  p\ns  grande 
pompe  au  palais  que  tienri  avaitcou- 
tume  d*oceuper  lorsqu'il  habitait 
Londres. 

Cettevlctolreetcette  JpestaurationniB 
devaient  pas  clQre  ta  p<^riode  sanglante 
dilisetrbuvaitrAngleterre.  Marguerite, 
de  retour  dans  ses  provinces  du  nord, 
y  trouva  encore  des  partisans  devoues 
que  rinsuccis  h'avatt  pas  rebut6s,  et 
elle  parvint  5  organiser  unearmeede 
soijtahte  mille  homines.  De  leur  c6ii, 
fidouard  et  Warwick,  Jiyant  apprisque 
des  forced  consid^rablesallaient  gtredi- 
rig^es  contifeeux,  sehdterentde  lever 
une  armee  imposante  pour  arr^ter  les 
progr^  de  Marguerite.  Qnarante mille 
nommes  se  trou^Srent  en  peu  de  temps 
sous  lesdrapeaux  d'£douard.  Un  pre- 
mier detdchetneni  ftit  expedi^  pour 
d^fendre  le  passage  de  Ferrybridg^, 
sur  la  riviere  d'Arc;  mats  lord  Clif- 
ford, qui  commandait  Tavnnt-garde  des 
royalistes,  chassa  brusquement  les 
troupes  d'fidouard ,  les  for^int  de  se 
replier  sur  le  ^ro^  de  l*feirm6e.  VVar- 
\*^ick ,  fcraignant  les  consequences  de 
ce  premier  desastre ,  assembia  son  ar- 
mee ,  hi  harangua ,  Texcita  au  coo- 
rage  ;  puis ,  se  faisant  abener  son  ch6 
val,  il  lui  plongea  sort  ep^e  dans  le  pol» 
trail,  et  annonca  ^UMl^tait  r^solut 
vaincre  ou  h  moiii-ir  : «  Que  tous  M 
qui  ne  veulent  par  irtiitef  mdn  eXertiple, 
se  retirent ;  m^is  s'ils  restent,  qu'il?^  se 
souviennent  qu'aU  mbriient  dU  combjt 
\i  iilbindre  hesitation  sera  punje  $ 
thbrt ;  son  venez-vdus  qu'fl  ftut  tjilhbrt 
ou  mourir.  J  —  «  Nodi  voufoitt  tot* 
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fbffHft^^nk>UHriicot^d^Warwic&,» 
l*#(f lerent  \es  soldat^ ,  et  les  tropp^ 
(TSb^bHl^rent  aus^lldt:  U  position  de 
Ferrybridge  fut  valeureusement  enle- 
T^e ,  et  les  deux  arriiet^s  s'etafit  ren- 
•coritr^es  h  Tbwton ,  les  ioldats  d*ft- 
douard,  arir^s  avoir  Ianc6leur^  filches, 
comhienccrent  Tattaque  a  Tepee.  J&- 
tnais  combat  ne  fut  plus  tumble.  La 
neige  tombait  h  gros  flocohs ,  et  avea- 
glait  les  combattdnts;'  les  sbldats  ^e 
t)renaient  h  bras  le  corps  et  ^'^;gof- 
geaieht,  en  criant : « Point  de  cartier! » 
Les  LaricastHens  presses  vlvemetit 
par  les  partisans  de  Warw  Ick,  aubique 
plus  nonibreux,  se  lasserent  lek  pr^ 
miers  de  rffette  bouch^h'e,  fet  lis  Abah- 
donn^rent  le  clmtn^  de  bntallle  en 
laissant  tt'etite-sit  mille  des  leurS.  La 
victoire  resta  S  ftdqtiard ,  (JOi .  ^ntriint 
victoHeux  5  York,  fit  enleV^f  la  t^te  de 
son  pere  endorfei  attacli^e  ail  ndteau 
bu  rat  ait  ftlit  placer  5l3rguerity .  et 
fa  rem»tai;*a  pdl-  celle  du  comt€  de  D^- 
vottKliire. 

Cette  fofi,  Marguerite  li'dVait  i)als 
prts jparl  a  Tattlort ;  elle  eiajt  i-estee  k 
York,  dtipr^^ deson ^podi , dottt  JV.iat 
mslladif  eitipirait  chaqiie  jour.  Ldrs- 
^u'elleapprit  le  desdstre  ae  Soti  at-m^e, 
elle  ^e  retire  en  Ecdsse  avec  le  i'oi, 
son  ills  et  les  i)ai-tisans  dlli  leur  ^taieitt 
encore  fldMes.  Kfdi&h  bernearrKee  dans 
cette  €011(^*66, 6lie  cherbha  a  fatfe  entrer 
dans  son  parti, Jacques  avec  lei  £cos- 
sai^  ,.6t1  jfaisaht  au  roi  des  concessions 
detoiite  especepour  le  seUiiire;  car  elle 
n*dvait  pas  perdii  Ijespolr  de  recbn- 
qu^rfrsa  cburohne.  Pen.dantce  temps, 
le  p^riemeni  declarhit  lisufpateurs 
les  trois  princes  de  la  malson  de 
Lancastre,  aridulait  les  actes  pass^ 
sous  leurs  re^ne,  et  frappaitde  pros- 
criptions Henri  VI  $  Marguerite  et  son 

fils,    ,  ,         .      •  .. 

Eddiiard,  ihvesti  de  toutes  les  attri- 
butions du jpbuyoir  et  solennellemeht 
reconnu  pour  neriti^i:  legitiine  de  fa 
couronne  par  la  uiort  de  sob  pere, 
prouta  de  sa  situation  pour  se  livrer  h 
tous  les  exces  de  la  venjgeance  dt 
nereciila  devaiit  aucui^e  ilUgalite  pour 
assbuvir  son^i^es^entimen^^  Si|r^  lie 
moiiidre  pretexte,  ses  enneniis  etaient 


itaikis,  b6iidaiHnel  et^ft^cUt^s  :  les  uos 
parce  dulls  cbrrespohdaient  avic 
MargUerlie;,  les  autres  parce  qu'fls 
kvaient  serri  a^ec  fid^lite  la  liaison 
de  Lancastre  t  dUet(]ues-dhs  furent 
envoyes  h  r^chatatid  pbur  ^voir  pHs 
le  detiil  d^  leurs  parents  dans  Id  bA- 
taille  de  Towtort. 

,  Cepeodant  Marguerite  deplofdit 
loutes  les  r«ssources  ae  sen  g6nie  et  de 
•od  activity  pour  s6  et^t  une  arm^ 
et  (^es  partiaans.  Apr^  aroir  n^ooie 
«n£c(»8e  ,'elleVintea  France  loUlciter 
des  aecdurs  aopr^s  deXouis  XL  A  ee 
prince  Avide  elle  offritla  itstilatioti  de 
Calais  4  en  eehante  du  (iitil  dorps  de 
Irobpci  elde  queiiiuea  mtllieri  d*eeui, 
ee  quilttlfutaecord6;  et  aveceette  as- 
aiStAnCJe  elle  ^Uipa  <ine  petite  flotte, 
et  m  mil  en  ntesoie  d*aUer  joliulre  8(fs 
parttsana  et  lei  £coueit  qui  Fatten- 
daicnt  line  templt^  efroyable  tint 
raasaiiliri  aomhrie  elle  fratiebldsbit  le 
d^roit;  ses  iiavires fuf eut  disperses; 
f  losieiirs  mdme  p^rireni;  |  et  la  reioe 
ne  dut  ion.  saint  qai'tk  une  barque  de 

g^cheln*.  Elle  op6ra  pourtant  son  d^ 
arquem^Dtsqr  les  edtds  septentfio- 
nales  de  rfecossb  et  m  reunit  aux 
j^ssais)  qui  atteitdaiient  sou  atriv^ 
pQul'  coinmeneer  left  hostility. 

Mais    ijprd    l^Idniague,   frere  du 
Cdmie  de  Warwick ,  gouverneiir  des 


, /irnpro- 

Vite  a  Hedgley-More  ei  lui  Qt  pcrdre 
i^  position  ainsi  qu'un  grand  nbmbre 
de  soldats.  Eiiliardi  par  ce  succes,  I)Ion- 
tagiie  attauiia  de  nouveau  1  arniee  de 
Lancastre  a  Hexham ,  renvironna  de 
toutes  parts  ^la  culbuta  et  la  disp^hsa. 
Le  due  de  Spuimerset  (fils  de  celui  qui 
avait  ete  tue  a  Saint^'Ajban))  M^  lord« 
Roos  et  Hun^erford  furent  fAit^  pti- 
sonniers  e\  perirent  spus  |a  baobe  du 
bf)urreau..  Sir  Hui[nphrey  Netil  et  plu- 
fiieurs  alitres.gentiLsbQmmessMbirent 
ji  nilin|§  sort*. Grande  C9\amM  ftoi<r 
rAngleterre  qu#  cette  lutle  deaeifk 
tiimijles  aspiri^t  a^  tr6oe^  et  6^l0- 

3'  lei^t  incapablff  de.  fs^ire  1^  bonbeifr 
e  eeux  qui  se  sacrifiaieut  pour  elles! 
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Mais  a  ceite  ^poqae,  la  royaut^  avail 
encore  tout  son  prestige,  et  aacun  de- 
vouement  ne  codtait  pour  lui  plaire. 

Tout  espoir  semblait  perdu  pour 
Marguerite  et  sa  famille,  apres  la  lata- 
)e  journ^  d^Uexbam.  Ses  malheurs 
avaieut  lasse  ses*  amis  et  absorbe  ses 
propres  ressources.  Entour^e  de  dan- 

§ers,  Marguerite  nesongea  pas  a  aller 
emander  rhospitalit^  aii  roi  d'£cos- 
se.  Sans  suite,  sans  amis,  seule 
avee  son  fils  Age  de  onze  ans,  elle  se 
dirigea  vers  la  c6te ,  pour  passer  de  la 
en  Flandre,  oi!i  elle  esp^rait  trouver 
aupresde  sa  m^re  les  consolations  dont 
elle  avail  tant  besoin.  Hexham  est 
une  petite  ville  du  comt^  de  Northum- 
berland ;  elle  est  assise  sur  les  bords  de 
la  Tyne.  Cette  ville  6tail  alors  envi- 
ronnee  de  sombres  foists  quMI  feillait 
traverser  pour  gagner  les  bords  de  la 
mer.  Mai^uerite  n'h^ita  pas  :  elle 
s'engagea  dans  les  fourres  epais  dont 
les  D^tes  fi^roces  et  les  bandits  con- 
naissaienl  senls  les  detours;  elles'6- 
gara ,  revint  sur  ses  pas  au  lieu  d'a* 
vancer,  et  tomba  enOn  au  milieu  d'une 
bande  de  voleurs,  qui  la  maltrait^- 
rent  apres  Tavoir  dTi^pouill^,  et  la 
laiss^rent  inanim<^au  pied  d'un  arbre 
tandis  qu'ils  se  disputaient  les  jovaux 

3u'ils  lui  avaient  enlev^.  Le  nruit 
e  la  querelle  r^veilla  ses  sens  en- 
ffourdis;  elle  mesura  le  danger  qui 
renvironnait,  prit  son  fils  dans  ses 
bras,  ets'elanca  de  nouveau  a  travers 
lafor^t.  Elle  marchait ,  ainsi  ^perdue , 
depuis  quelques  heures ,  lorsqu*^  tra- 
vers les  branches  des  arbres ,  elle  aper- 
^ut  un  homme  arm^  qui  courait  vers 
elle.  Au  lieu  de  Teviter,  elle  alia  droit 
k  sa  rencontre  :  «  Mon  ami ,  lui  dit- 
«  elle,  les  camarades  viennent  de  me 
«  depouiller  de  tons  roes  bijoux,  niais 
« tu  peux  devenir  bien  plus  riche 
*  qu'eux ;  sauve  le  fils  de  ton  roi ,  »  et 
elle  roil  dans  les  bras  du  bandit  son 
jeoneenCant^puis^de  fatigue.  Celui-ci, 
turpris  de  tant  de  confiance,  peut-dtre 
touchy  de  tant  de  malheurs,  accepta 
le  pr^ienx  fardeau  qui  lui  6tait  con- 
fix, et  devint  le  protecteur  des  fugi- 
tift;  il  pansa  leurs  plaies  saisnantes, 
IKMirvut  k  leor  nourriture,  les  con- 


dnisit  au  bord  de  la  mer,  el  leor 'of- 
frit  les  moyens  de  sesauver.  Liiistoire 
n*a  pas  conserv6  le  nom  de  oe  g^n^^ 
bandit* 

D'un  autre  odt^,  Henri  VI,  apr^ 
avoir  erre  pendant  un  an  dans  les  com- 
ics de  Lancastre,  de  Westmoreland  et 
d'York,  avail  ^te  Iivr6  par  un  moine 
aux  partisans  d*£douara ,  qui  Tenfer- 
merent  a  la  Tour.^Mais  cette  capture 
de  Henri ,  le  depart  force  de  Margue- 
rite, Fex^cution  des  partisans  les  plus 
importants  de  la  malson  de  Lancastre, 
qui  semblaiept  assurer  desormais  le 
regne  d'£douard,  ne  mirenl  pas  ce 
prince  k  Tabri  du  danger.  A  peine  se 
vit-il  paisible  possesseur  du  trone,  11 
se  livra  sans  contrainle  h  son  penchant 
pour  les  femmes,  plaisirs  quinepou- 
vaient  lui  manquer  a  cause  de  son^e, 
de  sa  position  et  des  j^rdces  de  sa  pe^ 
Sonne.  Ce  prince  etait  recu  dans  rio- 
timit^  de  plusieurs  habitants  de  Lon- 
dres ;  il  y  trouvait  de  Tindulgenoe  pour 
tons  ses  penchants  et  degrandesfacili- 
t^s  pour  satisfaire  ses  caprices.  Cette 
fr6quentation  Thabitua  iusensible- 
ment  h  ne  reculer  devant  aucun  obs- 
tacle pour  accomplir  ses  d^sirs  :  tout 
devait  c6der  k  sa  volont^.  Dans  une 

Sartie  de  chasse  qui  cut  lieu  dans  le 
[orthamptonshire,  il  eut  occasion  de 
voir  k  Grafton,  Elisabeth  Woodwillc, 
veuve  de  John  Gray,  gentilbomme 
attach^  au  parti  de  Lancastre,  qui 
avail  6t6  tue  k  la  seconde  bataille  de 
Saint- Alban,  et  dont  les  biens  avaient 
et6  confisqu6s.  A  peine  £douard  fut- 
il  entr6  dans  la  r^idence  d'£lisabeth, 
cette  dame  se  jeta  a  ses  genoux  poai 
le  supplier  de  rendre  k  ses  enfants 
les  biens  de  leur  p^re.  £douard, 
frappe  de  la  beauts  de  la  jeune  veuve, 
el  du  charmede  sa  conversation,  ac- 
corda  tout  ce  qu'on  lui  demandait, 
esp^rant  qu*ili  son  tour  il  n'aurait  qu  a 
demander  pour  obtenir.  Mais  lady 
Grayiutinexorable,et  malgr^  I'a^' 
chement  r^l  qu*elle  6prou vail  pour 
£douard ,  elle  sut  roister  au  brillant 
prestige  qui  entoure  un  roi  de  vingt- 
,  cinq  ans.  £douard,  vaincu  par  une 
'  si  noble  r^istance,  mais  toujours 
6pri8 ,  offrit  sa  main  el  sa  oouronne 
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lieeDe  qui  lui  avait  inspire  une  si  vive 
passion.  Le  maiiage  8*accomplit. 

Mais,  pendant  que  ce  mariage  se 
e^l^brait  myst^rieusement  a  Grafton- 
Court,  Warwick  n^ociait,  d'api^s 
les  ordres  du  roi,  une  alliance  avec  la 
scear  de  la  reine  de  France,  Bonne  de 
Savoie;  et  toutes  les  conventions 
^taient  d^ja  conclues,  lorsque  le  comte 
apprit  la  determination  d'£douard. 

Warwick,  justement  bless^,  6clata  en 
plaintes  tres-viyes  contre  le  roi.  Mais 
celui-ci,  sans  tn^na^ement  pour  ce 
puissant  personnage  a  qui  il  aevait  la 
eouronne,  rompit  ses  rapports  avec  lui 
et  r^loigna  m^me  de  son  conseil.  L*ou- 
trage  ^tait  sangiant.  L'ascendant  oue 
prit  la  reine  sur  Tesprit  du  roi ,  les 
nouveaux  seigneurs  qu'eile  introduisit 
k  la  cour,  les  faveurs  et  les  charges 
dont  ces  seigneurs  furent  combles  aug- 
menterent  encore  le  ressentiment  de 
Warwick.  Une  rupture  ^clata*  War- 
wick ^It  prudent  et  brave ;  il  resolut 
de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  se  ven« 
ger.  Comme  le  due  Georse  de  Cla- 
rence, freredu  roi,  bidmait  nautement 
la  conduite  d*£douard,  il  Tattacba  k 
ses  int^r^ts  en  lui  faisant  epouser  sa 
fillej  puis,  sondant  les  opinions  des 
families  influentes,  quise  trouvaient 
bless^es  par  r^l^vation  des  parents  de 
la  reine,  il  organisa  contre  ifedouard  et 
son  ministere  une  conspiration  puis- 
sante,  qui  devait  avoir  des  r^sultats 
terribles  pour  la  eouronne.  Les  con- 
jures n*attend!rent  plus  que  Toccasion 
ravorable  pour  se  montrer. 

Des  paysans  qui  demeuraient  aux 
environs  de  rh6pital  Saint-Leonard , 
dans  le  comte d'lork ,  se  plaignaient 
de  ce  que  les  contributions  levies 
pour  cette  institution,  et  qui^  dans  To- 
rigine,  avaient  M  destinies  a  de  pieux 
usages,  toumaient  au  profit  des  ad- 
mlnistrateurs.  lis  refuserent  de  payer 
plus  longtemps  le  tribut  que  Ton  exi- 
geait  d^x,  et  prirent  les  armes 
pour  soutenir  leurs  plaintes  et  leurs 
droits.^  Lord  Montague  ^qui  com* 
mandait  dans  cette  province  marcha 
contre  eux,  se  saisit  de  leur  chef  dans 
une  escarmouche  et  le  fit  executes 
Mais  oe  premier  echec  ne  refroidit  pas 


I'ardeurdes  insurg^s.  Ilsnedeposerent 
point  les  armes ,  et  appelereht  a  eux 
toutes  les  personnes  qui  avaient  des 
griefs  contre  le  roi  et  son  gouverne- 
ment.  Deux  parents  de  Warwick, 
Henri  Nevi  I  et  Fi tz  Hugh,  accompagnes 
de  sir  John  Conyers ,  omcier  d'un  dge 
avance  et  tres-experiraente  dans  la 
guerre,  se  mirent  a  leur  t^te;  ils  sV 
vancerent  vers  le  sud  au  nombre  de 
trente-six  mille  hommes.  Herbert, 
comte  de  Pembroke,  re^ut  la  com* 
mission  du  roi  de  marcher  contre 
eux  avec  un  corps  de  Gallois ;  il  ren- 
contra  las  rebelles  pr^s  de  Bambury, 
et  les  mit  en  pleine  d^route.  Henri 
T^evil  qui  les  commandajt  fut  fait  pri- 
sonnier  et  execute  sur-le-champ  sans 
forme  de  proems.  Mais  les  insurg^s ,  k 
la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  chef, 
jur^rent  de  le  venger.  Ils  se  formerent 
de  nouveau  en  bataiile,  attaquerent 
soudainement  Pembroke,  ^craserent 
son  armee,  la  disperserent  sur  tons 
les  points  et  exercerent'sur  Pembroke 
qui  6tait  tombe  entre  leurs  mains 
les  plus  cruelles  represailles.  Se  por- 
tant  ensuite  sur  Grafton -Court  ou 
4taient  le  comte  de  Riven ,  pere  de  la 
reine,  et  son  fils  John,  ils  s'eniparerent 
de  leurs  personnes  et  leur  tranclierent 
la  tete.  Warwick  sans  doute  etait  Tins- 
tigateur  de  toutes  ces  atrocites;  car 
les  paysans  d'York  connaissaient  k 
peine  ies  parents  par  alliance  du  roi. 
Apr^s  cette  6pouvantable  execution, 
ils  se  retirerent,  et  £douard  consen* 
tit  k  pardonner. 

L'annee  suivante ,  une  nouvelle  re- 
volte  dirigee  par  sir  Robert  Wells, 
fils  du  lord  de  ce  nom ,  edata  dans 
le  Lincolnshire.  £douard ,  au  grand 
etonnement  de  ses  amis,  cbargea  le 
due  de  Clarence  et  le  comte  de  Warwick 
d'organiser  une  armee;  puis  s*adres* 
sant  au  pere  de  sir  Robert,  il  le  somma 
de  faire  rentrer  son  fils  dans  le  devoir; 
mais,  soit  impuissance,  suit  mauvais 
vouloir,  cet  ordrc  ne  fut  pas  rempli,  et 
le  pere  expia  par  samort  le  crime  au  Ills. 
Le  roi  marcna  ensuite  contre  les  insur- 
ges,  qu'Udefit  h  Gesingham,  et  fit  perir 
tous  les  chefs  qui  tomberent  en  son 
pouvoir.  I>es  que  Warwick  et  Ga« 
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f^hce,  qui  ne  s*^tdient  poiht  tendui 
0U  voeii  dli  rqi,  dopHhrit  \k  iiia.a- 
vais  /feult^lcie  celte  tentative,  il^ 
qUittfei*edt  I'Anilet^rte ;  et,  apr^s  k'^tth 
empar^s  de  quelqucs  v^i8!>eau<  Aaic 
rhands  dUllktroaiti-e^l^ur  la  cote,  ils 


k  de  l^lpbque  ,,ir^nait  aii^rs 
en  f  rahbe.  f  1  ^Utrbrlt  d^  r^biitiillet 
"WdfWIbk  et  Mat-gufenle ,  n^^ociatibii 
Bimcile  Si  caiisS  de  J^adjinoiite  qui  exis- 
tait  ehti-e  C6s  d^itii  il&rsonii!)ge$. 
Mal^  1^  AU\t  deib  ^^mt  d*fidouard. 
leur  ennemi  (iommun.  h^soupitleuES 
ressentiinent^  mutUers,  Warwick 
'Aomi  SB  fUle  cad^tte  /j^ririe  eti  itidriai^f 
au  prinee  fidouard ,  fiii  cJb  HelirLtl  et 
de  Marguerite ,  et  k*^hgHgea  ehvefs  ta 
ireine  de  rehieltri  sul*  le  tforie  cetie 
hi^me  ftbillle  des  t^bastr^  qiJMI  ye  .- 
ttait  de  rtnvef ^*er.  Ce  itaitS ,  tout  i 
I'avaritaK^  dd  la  nihibh  de  Lahcdstte. 
6toi|ti!i  %  Wdf^^ti^k  le  due  de  Cla- 
rencli.,friffe  dli  roi*  c^t  Aani  cette 
libuvSfle  cbtUbiriai^oii ,  ce  i^rirlbe  n*a: 
tait  ridii  a  csp^rer, 

Claferiee  ^titra  ddric  Secrhehleht  eii 
correspondance  a^cc  Edouard ,  et  s'en^ 
kagea  d  abandpnner  le  darti  d^  ^on 
Deau-pire.  h  la  ptertit^re  occasion. 
C^^tait  la  politique  dh  T^poque  :  tra- 
hir,  toujduW  tralliK 

La  guefr^  civile  dllintrebotfimeiliie^ 
plus  mbnacante^plu^  terrible.  Loui^ 
tl,  effi-a/^  dei  alliances  qd'fidoiiard 
IV  avait  contract6e$  avec  tous  $es  eti- 
nemi^;  1^^  du^ci  ai  bdurgogue,  de 
Bretagne,  ik  Neniour^ ,  de  Gujrenne« 
M  le  comte  d'ArrhaghaC,  ^'^tait  Mte 
d*i$quiper  une  flotte;  et  pendant  qu'E- 
Uouard  doniidlt  uri  libre  cours  a  ^'^ 
passidh^  et  St  iH  cruautS,  Wal*^4bk 
traiersbit  la  Maiiche.  Malgr^  les  0,0%- 
tcs  combtnees  d*Edouard  tv  et  du  duO 
de  Bourgogn^,  Warwick  desccndit 
ft  Darmoutn  dans  le  Devonshire;  et 
aussitdt  que  son  arriv^e  fut  coonue . 
les  parttsahs  de  Ih  rosi)  rouge,  leg 
vtf^^aux  de  safbrnlll^,  tous  les  m£coti- 


tentt  enfin  pfirent  les  ardieset  vinreiit 
M  ranger  sous  ses  drapeaux.  11  n'f  avait 
pCift  alofs  ett  Ailgleterre  Un  bomitie 


*  plus  pbpul^ire  qu^  Watw^  :  18H  ^ 
avait  encore  augmente  r^ffectibd  otre 
le  peuple  lui  portalt ;  ijtans  les  If^taues, 
dan^  les  fel^s,  dans,  les  spectacled, 
§on  dbni  £talt  folijours  agplau|ii  etes- 
Citait  le  pids  vif  enthyusiasnie.  Qans 
Tespace  de  quel  qiies  jours  soil  afoiiee 
^*eleva  a  spixa|Mte  niille  homn^«  Alob 
il  niarch^  t^anti*6  ^puz^rd ,  qu^jlreot- 
cbnir^^  l^ptiiiigltaih.  Latuuitaieni«ae 
son  arnvee^  Montague,  frere  de  War- 
wick, cbnunandaut^larmee  rbyaie, 
Ijassa  di^  son  cotS,  siitvi^de  ses  soldjls, 

SUi  bi[iaieutpleins  aejoie  «  Tivele  Aoi 
(enri!  »  Edouard,.  se  ybyant  aban- 
dpniie  de  rariiiee  et  du  peUple,  f^ 
pblig^  de  fuir  sans  avoir  coinbattu;  a 
peine  eut-il  le  teiiaps  de  gaj^uei  eo 
tblite b§te le  portxie Lybn,  ou  il  s em- 
oarqua  pour  ^^i  Hbllande,  ecbapparit 
Comme  par  ihiracleauxcroisieres(|e^ 
vines  an3eatiques,  ^qui  |i  cetle  ^ojue 
aVaient  declare  la  guerre  ^  la  .Fraott 
et  i  FAiigleterre.  Il  se  tetira  i  U 
cour  du  dtic^de  fiourgogne,  quiK 
r^ciit   avec   iine  indiuereiice  mar- 

Tvarwick  fulaccueilli  daiis  Loiidrei 
IdXix  acclamsitions  du  peuple.  Le  par^ 
lenient,  tpujoursdi^voueauyainqdeur, 
cassa  tous  le^  actes  passes  soils  le  ri^Df 

fr^douard  iV ,  ledeclara  usurpatei^r  e| 
aii^a  un  d6cret  de  proscription  coovt; 
llii  etses  adherents^  et  notamnientcoo; 
tre  le  due  de  Glocester,  son  pips  jeuiu 
frere,  qui  devint  plus  tard  tliclw^  HI* 
Clarence  fut  ii^stitue  h^ritier  Ae  sqi 
pere,  le  dud. d' York;  et  Beriri  Vf,  tire 
de  la  tour,  et  promen^  processibnnelle- 
bieiit  daiis  Londrcs ,  redeviut  roi  spiis 
la  tiitelle  de  Warwick,  qui  ravaitsi 
Convent  coiiibattu.  Tous  les  partisans 
des  Lancastre  renlrerent  dans  jeuri 
blen^  et  leurs  dignit^s , .  et  le  grand 
comte  de  Warwick  repht  ses  chargg 
de  chambellan  d'Angleterre  et  d^ 
commandant  de  Calais ,  auxqiielles  ba 
iijouta  leiitre  de  grand  arairal. 

Lbuis  XI  appirit  avec  i^ne  ioie  iaef« 
iSible^ceiterestauratlo9;'il  fit  cbaotef 
des  Te  DeM  dads  ibiites  les  eglises  de 
rrande ,.  accueillit  ttarguerite  aParis 
avec  les  rhi^tiies  honneurs  (]uesi  clleeut 
^te  reine  de  France,  et  erivoya  une  am- 
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.hvnadvklimilteipoiirttlimA'Hatri.  SlaTmiret  sti  NnAit  en martfie  poilr 
Le  <fuc  de  Bourgolne  it  tTDUfalt  au  Btlar  COiilbaitr«  Warwick, 
caotniirt  dans  uti  hnaftt  cmbanai.  IM  deuT  krinees  ie  trouvSrent  en 
£o  assistant  fidouard  (fune  mnnltre  -firiti^en^  i  Barnet.  IX  jour  mSine, 
tctive ,  il  proToquait  Henri  A  ^pouser  Clarence  trahlssant  Warwick ,  coiiiine 
Im  iniititi  de  Louis,  qui  tul  avail  iejk  Montfi^ue  avBit  traiti  £duuard ,  passa 
taievi  <les  portldns  notables  de  Eon  du  c6ie  de  son  Mt'e  et  entratna  dans 
territoire;  et  en  refuBant  de  secoiirtr  «B  d6fectJoji  un  corps  de  douze  mille 
■ee  prince  niiillietireux  pom  )e  mo-  htttbmes.  Avant  d'accomplir  cette  Id- 
raent ,  )l  trahisiait  lis  liens  Sacl-eS  qui  chete ,  le  due  voulut  offnr  ses  servi- 
ksnnissaietit,  eteilcouraitsoilitlini)-  be^  cuitime  itlMiatenr  )  Son  beau- 
tie  dans  le  oas  o(t  il  Tiendrait  it  ttcoA-  fiSce  et  b  9t)n  ttkti  \  nisij  II  rei;itt  (fb 
qu^rirBon  trdafl.  Otiaries  adopta  nn  Wdt-wii^K  eette  ^nefgiqit^  r^poiis6  : 
Aoyenterhidillfltdefendi'eofdciell*-  «  Va  dire  fl  ton  mattre,  que  War- 
tneot  souk  des  pelues  s^veres  de  prS-  ^  #iek,  QdMe  H  8ii  parole,  e^t  un  autre 
tcraacune  aflsisiaticea^dbuard,  tnn-  '  liDmine  q[ie  IS  faux  et  parjure  Cla- 
dis-  qu'il  lul  renieltait  SebfMeitietlt  >  renoe.  •  Ma^l^t  cettfi  hdateuse  Hi- 
cinquante  mille  florins,  et  qu'll  fal-  faction,  Warwlek  n'^n  voulut  pas 
■ait  armer  quatre  talsseaut  en  Hoi-  tnoins  risqiiet  une  bataille  decisive; 
lande,  et  en  lodalt  quatotie  aittr^b  ear,qatll(|ueconTamcude  I'iriferioriti 
auii  Tillev  ans^dtiqUed  pour  son  i^omp-  de  Ses  forced  i  il  se  Bait  assez  it  ses  ta- 
te.  Le  parti  d'EdOuard,  qublque  bat-  letits  riiilitBlres  pour  cdtirirles chances 
tu ,  n'*Wlt  pas  detroil ;  ce  p»lhce  Svalt  d'Un  ensa«mehl  ginihal. 
un|;rand  nontbrede  partisans  en  Ah-  Warwick  et  fidUudhl  ^taiejit  re- 
glcier-rii  qiii  Ktaient  prfti  A  eourlr  lek  K^^rdes  tlors  comme  leS  deux  g^n^- 
diances  d'dtie  batBiile  ptJtir  \i  ripia-  hiUit  l«  plus  renohimifs  de  leur  sii- 
Cer  Eur  le  trOnij.  EdoUiit^  t^unit  deS  cle.  Le  combat  qui  ailait  ie  livrer  et 
avenlurlers  au  nombre  de  deux  mill^  duf  UJivdit  ilYe  d^cisif,  et  affermlr 
enriroii;  etavecsaflottej  iiteiitaunb  Edddard  kui  le  b-one  oit  detruire 
deacetite  sur  la  cdte  de  norfdlk;  tnuH  a  Jamais  tblites  ses  pretentions;  s'en- 
U  f  fut  )^ou8!«.  II  li^  diHgea  alot«  gagea  des  Ve  niattn  ( 14  avril  1471) 
tot  le  Ydtlisbire ,  A  par  uoe  revolU'  {lar  Un  teiUpS  nebklleux.  LeS  deux 
tidnnonmolns£toHn,intequecelleqdl  ardiees  i'^lancerent  I'une  centre  I'aa- 
I'afait  pr^cipit^  du  irdne  1  ann^e  pri-  tre  avee  Un  courage  inoul;  car,  non- 
eMente ,  il  se  vit  bieiitSt  en  etat  Ak  t&  Aenlement  la  vie  ,  mai^  I'lioimeur  des 
nrrt^teases  ennerriia.  Craignant  d'd-  deuxg^nSrauxallaientd^pendreJeJ'is- 
bord  d'etre  surpris,  II  re(!ouimanda  3  sue  de  cette  bataille.  Warwick  h  pied, 
■eSt!OtnpBgj:onidecrierdanstoutes1es  T^pee  9  la  main,  chak-geH  les  solddts 
tlllMouilsentreraleMtitlTireHenHN  d'EdoUard  avec  son  Intu^tuosit^  ordi- 
De  Id  sorte  il  upl^rait  n'exciter  adciin  naire ,  et  se  silrpassa  nii-m^nie  poUt 
ioup^on;  lui-mSme  annoiii;.ait  panoul  d^ider  lajouni^  ett  sa  hveur.  Aprk 

ieeuxqui  lereconnaiisaleritqii'U  n'a-  sixheu'       ■■    ■   -        

«ait  oueune  bretenliort  h  la  courbnne.  toii-e  ix 

Cepeudant,  lorsqu'll  Se  VA  fcn  fbrce;  le  gran 

fl  iKdara  Itautcmcnt  iei  {tatkntiofiS,,  totnb^r 

Ml  reprenant  le  titre  de  rol ,  et  eh  jii^l^t;. 

ionimant  tous  seS  sujets  Ak  le  suivre.  toire  er 

Son  arm^  s'^iait  teilrnienc  grdssib  avaitih 

HbM  M  mafcHe  qu'elle  s'Alevait  I  cin-  tier,  gi3 

;ti)tiite  mille  hommf^qdandellearrivd  ilit'ellH  > 

Rottingham.  \Tar»ic*  issemblait  d^  bat 

tncote  ieS  forces  h  ttibeSter  qu'fc-  Jourii^ 

fluuard  entrait   danS   Londres  sartS  pour  Edouard encore  plus  importanb 

bMtflcle.  Cdotiard  retiroya  Uehr)  Tt  que  j«  ^alu  de  la  bauille;  car  tout  re 
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prestige  qui  soutenait  la  cause  des 
Lanoastre  disparaissait  avee  iut.  Que 
pouvaient,  en  effet,  coatre  lui  un  roi 
imbecile «  une  reioe  de  grande  capa* 
cite,  il  est  vrai ,  mais  teangere  a  la 
nation  qu'elle  venait  commander;  pois 
un  enfant !  Tels  etaient  maintenant  les 
principaux  soutiens  de  la  rose  rouge* 
Le  trjomphe  ne  pouvait  ^tre  dou* 
teux» 

Marguerite  et.le  prince  de  Galies 
Etaient  partis  depuis  dix-sept  jours  des 
cotes  de  France;  mais,  battus  par  les 
vents  contraires,  ils  ne  purent  d^bar- 
^uer  h  Weymouth  (Dorsetshire)  que  le 
jour  m^rae  de  la  fatale  d^route  de  Bar- 
net.  Leurs  partisans  vinrent  encore 
avec  assez  crempressement  se  railier 
autour  d'eux  pour  former  une  petite 
arniee,  et  elle  se  grossit  des  debris  de 
celle  de  Warwick.  A  la  t^te  de  cette 
arm^e,  Marguerite  s*avancaversla  Se* 
vern  pour  se  joindre  aux  (jallois,  qui 
avaient  pris  les  armes  en  sa  faveur; 
mais  £douard  atteignit  la  reine  a  Tew* 
kesbury ,  et  lui  livra  une  bataille  qui 
aneantit  pour  toujours  les  esp6ran- 
ces  de  la  maison  de  Lancastre.  he  due 
de  Sommerset,  qui  avait  partage 
tons  les  dangers  de  la  reine ,  avait  le 
commandement  de  Tarmee;  il  6tait 
vaiilaut,  g6n6reux,  affable,  maist6* 
meraire  et  opiniiltre.  £douard ,  qui 
Tavait  altaque  dans  ses  retrancue- 
inent ,  fut  repouss^  avec  une  telle  vi- 
gueur,  qu*il  n'eut  que  le  temps  de  se 
retirer  avec  precipitation;  ce  qui  fit 
Bupposer  au  due  que  Farm^  en- 
nemie  etait  en  pleme  d^route.  II 
ordonna  en  consequence  a  lord  War- 
wick de  soutenir  la  charge;  mal- 
heureusement  ce  dernier  refusa  d*o- 
beir,  et  Tarm^e  de  la  reine  fut 
^ras^e.  Le  due  deSommerset,  irrite 
de  la  faute  ou  de  la  d^sobeissance  de 
Warwick ,  courut  sur  lui ,  la  hache 
levee,  et  lui  abattit  la  t^te  d'un  seul 
coup.  Mais  il  n*y  avait  plus  de  re- 
made ,  la  journ6e  ^tait  perdue. 

Marguerite  et^on  fils  tomberent  au 
pouvoir  de  Tennemi.  Le  jeune  due  de 
Galies  fut  maiid^  aupres  d'£douard , 
qui,  tout  bouillantdecolere,raccueillit 
^Q  ces  ternies  aussitdt  quMl  Taper- 


cut:  «PoQrqaoi9eofaiit,as-tao8eaM^ 
« tre  lespieosen  Angleterre?  ne  savais- 
«  tu  pas  que  ratals  roi?  —  L*enfaot, 
sans  se  troubler,  lui  r^pondit  avec  uae 
naive  simplicity  :  «  Je  suis  venu  en 
«  Angleterre  pour  defendre  la  cou  - 
«  ronne  de  mon  p^re  et  mon  propre 
«  heritage.  »  £douard,  emporte  par  b 
rase,  eut  la  Idcbet^  de  lui  jeter  son  gan- 
telet  au  visage.  Les  dues  de  Clarence 
et  de  Glocester,  lord  Hastings  et  sir 
Thomas  Grey,  qui  Etaient  presents d 
cette  entrevue,  prenant  le  mouvemeat 
du  roi  pour  le  signal  de  la  mort  da 
prisonnier,  se  jet^rent  sur  lui ,  et  Teo- 
tralnant  dans  une  tente  voisine  lis 
le  tu^rent  a  coups  d'^p^e.  Marguerite 
fut  envoys  a  la  Tour,  en  attendant 
que  sa  famille  paydt  la  ran^on  exigee 
par^ouard.  Henri  VI ,  fut  egalement 
enferm^,  mais  il  ne  tarda  pas  a^tre 
^org^  par  les  freres  du  roi.  Le  due 
de  Sommerset ,  lord  Saint-John,  six 
chevaliers  et  sept  ^yers,  q  ui  s'^taien* 
r^fugies,  apres  la  bataille  dcTewkest 
bury ,  dans  une  chapelle,  y  furent  mas* 
sacr^s,  malgr6  les  privileges  dont 
jpuissaient  alors   ces   saints  lieiix. 
Edouard  ne  boma  pas  la  ses  cruau- 
t^  contre  les  malheureux  partisans 
de  la  maison  de  Lancastre.  Lesgibeti 
necess^rent  d'etre  occup^s,et  lesoiens 
de  ses  ennemis  furent  confisqudsi 
son  profit.  Les  orgies,  le  libertioage 
le   plus    grossier    vena  lent    parfois 
servir   d^nterin^de    h    ces    execu* 
tions  ordonn^es  de  sang-froid. 

Cependant,  pour  donner  au  peuple 
un  nouveau  sujet  d*eXtitation,  et  flatter 
sa  vanity,  £douard  resolut  d*entre* 
prendre ,  avec  le  concours  du  due  de 
fioiirgogne,  la  conqu^te  des  anciea- 
nes  possessions  de  la  couronne  eo 
France.  A  cet  effet  il  envoys  a  Paris 
son  roi  d'armes,  pour  sommer  Louis 
XI  de  lui  rendre  son  royaume  d» 
France,  sll  ne  voulait  s'exposeraToir 
ses  £tats  envahis :  c'^tait  en  t472. 

Mais  le  delabrement  de  ses  finaneei 
et  le  vide  de  ses  arsenaux  le  forocrent 
d'ajourner  d'ann^  en  annee  cette 
expedition.  Charles  le  T^ni^aire  lui 
avait  promis  son  concours ,  ti  tous 
deux  devaient  se  partager  la  France ,  a 
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Pexeltision  de  Louis  XI.  Mais ,  malgr^ 
son  vif  desir  d'entrer  en  campagne , 
£douard  ne  put  partir  de  Sandwi  cb 
que  le  20  join  1475;  il  amenait  avec 
lui  quinze  cents  hommes  d'armes  et 
douze  k  (juinze  miile  arbal^triers.  Cette 
expedition  causa  une  vive  inquietude  a 
Louis  XI.  Cependant  le  due  de  Bour- 
gogne  ayant  fait  de  grandes  pertes 
au  siege  de  Neuss,  dans  l^eyeche  de 
Cologne,  pendant  Thiver  de  1474  k 
1475,  se  trouva  hors  d'etat,  au  prin* 
temps  de  1475,  de  seconder  £douard, 
comme  il  I'avait  promts.  D^s  que  Tar- 
mee  anglaise  fut  debarquee  a  Calais, 
£douard  somma  le  due  de  venir  se 
joindre  h  lui ;  mais  eelui-ci  ne  parut 
qu'au  bout  de  neuf  jours  et  n'amena 
pas  une  seule  compagnie.  D'un  autre 
c6te ,  le  connetable  de  Saint-Pol ,  qui 
devait  Kvrer  toutes  les  places  du  Ver- 
mandois,  accueillit  Tarnere-garde  an- 
glaise a  coups  de  canon ,  quand  elie  se 
presenta  devant  Saint-Quentin.  Cette 
eonduite  irrita  £douard  contre  le  due ; 
il  se  erut  trahi.  II  nMgnorait  pas  d*ail- 
leurs  que  toutes  les  villes  de  France 
etaient  sur  ud  bon  pied  de  defense,  et 
que  la  moindre  place  lui  codterait  cher 
iemporter.  Alors,  cedant  aux  conseils 
des  principaux  lords  anglais  qui  s*e- 
taient  laisse  gagner  par  les  presents 
du  roi  de  France,  il  se  montra  dis- 
pose k  ecouter  les  propositions  qui 
lui  furent  faites.  Louis  ofrraitsoixante- 
quinze  mille  ecus  pour  les  frais  de  la 
guerre,  et  une  pension  annuelle  de  cin- 
quante  mille  ecus  pour  le  roi  l&douard : 
propositions  fort  seduisantes  pour  un 
prince  voluptueux  et  prodigue.  Une 
treve  de  sept  ans  fut  signee  h  ces 
conditions,  a  Pecquigny  sur  Somme. 
Le  seul  article  du  traite  qui  fit  hon- 
neur  au  roi  de  France  fut  celui  par 
lequel  il  stipula ,  moyennant  cinquante 
milie  ecus,  la  deiivrancede  Marguerite 
d'Anjou  qui  languissait  toujours  en 
prison.  Quant  aux  principaux  officiers 
dela  courd'£douard,  ilsnirent  gorges 
d*or ,  et  la  plopart  d*entre  eux  ne  rou- 
girent  pas  de  s'avouer  les  pension* 
naires  du  roi  de  France. 

Cependant,  auel  le  que  fdt  la  satisfac* 
tton  d'^douard  et  de  sacour ,  I'armee 


et  le  peuple  exprimoient  un  vif  mecon^ 
tentement  pour  une  campagne  qui 
avait  ete  si  onereuse  k  la  nation  et 
Gui  ne  lui  rapportait  ni  gloire  ni  pro- 
fit. Quelques  executions  apaiserent 
ces  rumours,  et  des  ce  moment  l^ouard 
ne  songea  plus  qu*^  satisfaireses  pen- 
chants pourladebaucheet  a  assouvir 
sa  vengeance  contre  qoiconaue  Tirn- 
tait.  Son  frere,  le  due  de  Clarence, 
ne  put  lui-meme  se  soustraire  a  sa  fe- 
roce  colere.  Le  due  avait,  il  est  vrai, 
k  se  reprocher  sa  participation  a  la 
prise  darmes  de  Warwick,  mais  il 
avait  rachete  sa  eonduite  en  trahis- 
sant  le  comte  k  Barnet ;  k  cette  epoque 
de  meurtre  et  de  feionie  on  ponvait 
done  bien  considerer  son  manque  de 
foi  comme  une  faute  facile  a  pardon- 
ner.  Cependant  Clarence  ne  put  jamais 
regagner  Tamitie  de  son  frere.  On  le 
regaraait  a  la  cour  comme  un  hom- 
me  dangereux.  D*un  autre  cdte ,  la 
violence  de  son  caractere,  sa  l^erete, 
sa  franchise  souvent  inconsideree,  ne 
servaient  qu'ajustifier  Topinion  qu'on 
avait  de  lui;  il  necachait  point  son 
ambition  et  se  plaignait  ouvertement 
d*l£douard  a  cause  du  retrait  des  biens 
qui  luf  avaient  ete  donnes  sous  le  pro- 
tectorat  de  Warwick.  Ces  causes  lui 
susciterent  un  grand  nombre  d*enne- 
mis ,  parmi  lesquels  figuraient  au  pre- 
mier rang  la  reine  et  Te  farouche  Ri- 
chard de  Glocester  son  frere.  Onreso- 
lutde  le  perdre,  non  en  luifaisant  une 
guerre  ouverte^  mais  en  Texasperant 
pardesattaquesindirectes.  Ainsi.  un 
gentilhommede  ses  amis,  nomme  Tho- 
mas Burdett^  fut  condafAne  k  mort  et 
execute  parce  ou*il  avait  profere  des 
paroles  impruaentes  contre  le  roi, 
qui,  chassant  dans  son  pare,  avait 
tue  un  daim  blanc.  Stacey,  Tun  des 
chapelainsdu  due,  tres-verse dans  les 
mathematiques  et  I'astrologie,  fut 
egalement  condamne  k  mort  pour 
crime  de  magic  et  de  sortilege.  Cla- 
rence, commeon  Tavait  prevu,  prit  hau- 
tementla  defense  deses  amis  et  s'em- 
porta  sans  menagement  contre  leurs 
persecuteurs.  Ces  propos  violents, 
joints  aux  demarches  que  le  due  faisait 
alors  pour  obtenir  la  main  de  la  veuv« 
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de  Ghai;!^  le  Ti6iiieraire,*doBii4icentd# 
Tombrag?  au  rQi.£duuard  Gi  enferiner 
soil  fr^rQ  k  I9  Tour,  Taccusa  lul-m^in^ 
de  haute  traiiieoD  d^vantlep^rl^oienL 
et  demanda  eonUe  lui  la  p^ine  la  pfuii 
forte.  Le  parl^nent  ge  jprlta  d^  la  n)^l* 
leure  grdoe  au  d^ir  d*£ldQuardet  qoq- 
damna  le  frere  r^bflle  a  hxf^  d^Qqpit4« 
Toutefoia  leroi,  vQulant  u^v  dl^cl^- 
meoee  envera  sqq  premier  sHJjgt,  Jui 
Gt  demander  auel  ^r^it  1?  gj^nrie  d^ 
mort  qu'il  preferecaiti :  «  Que  Tpa 
«  me  noie,  r^ppodit  le  due  4?  Gla* 
(^  rence,  dans  u  a  tonneau  df)  Walypi- 
«-  aie,  ft  je  aerai  content. »  Ji«  yjqpu 

chercha  ntoKmoina  k  eaeberiO^Ue  sxi- 
c-ution  et  fit  axmoivQ^  qua  ^o  f^ara 
^tait  decede  a  la  Tour,  df)  mprt  aatu- 
relle. 

£douard  a^oecupa  ai)auit0  d-a9lurel^ 
le  sort  de  ses  enfanta ,  dont  |a  daatin^fi 
fiitbien  contraire  h  $e$  previsionf;.  H 
avaitcinq  fijles  toutes  en  baa  Aj^e;  h 
force  de  n^gociations  il  parvint  i  lea 
fianc^r  aux  princes  lai^  plMs  conaide* 
r^  de  Tepoque.  Cn  vertu  dii  traits  d^ 
Pecquigny,  Elisabeth ,  TalBea,  devait 
^user  le  dauphin  de  Francfi;  G^cil? » 
sa  aeconde  filfe ,  ^tait  accocd^e  au  fila 
ainedeiaequeaIIl,tQid'£coaae;  ^one, 
la  troiaii^ine ,  h  Philippe ,  fila  de  Maxi- 
milien  et  de  la  dMobagae  ^e  Boucgqgne ; 
Catherine,  la  quatriduie,  k  JFean,  fila 
atne  de  Ferdinand,  roi  d' Aragon,  et  d*I- 
sabelle,  reine  de  Castille.  Aueun  de 
cea  manages  projetea  ne  a'aeoomplit. 
Ges  quatr^  princesses  aemfuciermttou* 
tea  en  Angieterre,  etla  cinqui^me, 
Brigitte ,  se  Ik  religieuse  au  eouvent 
de  Dartford.  Louis  XI ,  pour  qui  lea 
serraents  n'^taient  que  de  vains  roots, 
trouvant  qu*il  serait  plus  profitable 
de  fiancer  son  fils  a  Marguerite,  fille 
de  la  ducbesse  de  Bourgogne,  qui 
apportait  k  la  couronne  de  France 
plusieurs  bons  comt^,  retira  sa 
parole,  et  entralna  Jacques  et  le  roi 
d^Aragon  a  imiter  son  exeoiple. 
^douaid,  furieux dece  dedain,  envoya 
ausaitot  une  arm^  en  £cosse,  et  il  se 
proposait m^me d*envahir  la  France, 
lOraque  la  mort  vint  le  surprendre  (9 
aarril  1483)  dans  la  42*'  ann^e  de  son 


l^e*  Ce  prince  ipgri^edria  «t  U«f9i 
cieux  laissi^it  deux  m '  Kdouard,  jigi 
4a  dQMZ9  ana ,  at  Ricl^  qui  n'tn 
avait  Que  q^of.  Ko||s  alions  voir  coiq« 
ipeot  la  mort  pr^inatur^  de  ces  pria- 
o^v  fi:uit  d*H|iqdi^ni  as^ssiQat,  Ot 
passer  la  fipurpoqe  d'Anglfiteria  sur 
la  tilie  da  dup  de  Qlqee^ter,  fi^re  i% 
douard  et  leur  onclQ. 

I^  batailled^Tc^kfl^uigr avait  ter- 
mini |a  Iptte  d^  4au|[  roses;  mala 
Ifis  hainea  popMlair!3fi  qui  (jivisaient  la 
natipn  exi{»t4ic)9t  enoocp  i|  I9  mort 
d  £()oqard.  La  (sour  fi^  trOHya  part^gaa 
entre  deux  factipqs  hostile^  :  Tune  $e 
cpmpqaaitde  la  reine  ^tdesaspfirent^i 
TfUftre  de  r^nciftnne  lioblesse.  Celle- 
(ill  jlilQuaa  de  toui  l^s  bonime; 
npMv^MY  qu$  I'alU^nc^  du  roi  avait 
4l^v63  au  poiivpir  avait  ppur  chefif 
le  due  de  Bucl^ingbam  at  les  lords 
Hastioga  et  Stanley.  Ribhaird,  due 
de  Gloqestar,  9*^it  rotoagi  des  amis 
efitre  c^s  deux  partis  pendant  |a  vie  de 
son  frire.  Maia,  d^vpr^  d'ambitioQ, 
U  r^oliit  de  s'elever  au  trdne,  etP0 
pouvant  y  parvenir  s«Qa  p^rdre  la 
reine  et  ses  fila,  jl  a'as^cia  h  tous 
lea  resientifpents  du  parti  qiji  leur  etait 
hostile.  I]  se  fit  declarer  protecteori 
CQun^tabtoi^tgrandamirnldM  royaurpe; 
a^eoipara  aosuite  de  la  persoane  du 
ieqne  roi ,  quUl  arraeba  au  comte  d^ 
Hiven,  son  gouvjerneur,  et  frere  de  ja 
relQe,  at  le  fit  bientdt  apres  condifire 
i  la  Tour.  La  comte  fut  arr^te  aiusi 
que  sir  Richard  (iray,  file  du  pr^iai^r 
mari  de  la  reine,  dans  le  ch4ieau  de 
Pontefract,  om  ils  se  troiivaient  eo 
•ompagnie  avac  sir  Thomas  Vangliam 
et  sir  Richard  Haw$e*  Ratcliffe,  of- 
ficier  d^vQU^  au  due  de  Glocester* 
leur  annonca  qu'on  lea  avait  declares 
eoupahles  cte  trahiapn ,  et  qu'il  ^tai( 
diarga  de  les  faire  niettre  a  mort  Puiit 
se  tournant  vers  les  gardes :'  <«  SoldatSi 
a  accomplissez  vqs  ordres;  »  et  lei 
quatre  gentilshommes  tomberent  3M9- 
»tdt  perces  de  coups.  Ainsi  le  jeifue 
Edouard  se  trouvait  prive  de  ses  spu* 
tiens  et  de  ses  amis.  Toutefois,  GlQ? 
cester  ne  s'etait  pas  encore  rendu  mat- 
tre  du  second  fils  d' Edouard,  du  dtic 
d'York.Cejeune  prince  habiuit,  areo 
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sa  nier^,  Tasile  de  Westminster,  ou  la 
reuve  d^Edouard ,  cralgnant  la  cruaute 
de  Gloeester,  s*^tait  tetir^  avec  ses 
dnq  fiAes  et  le  due  d' York.  Gloeester 
pretendit  que  ces  d^Ga'nees  etaiept  an 
6utra^e  faU  au  gtouvernement.  U  pro- 
dlgua  les  sermeiits  et  Fes  artifices  pour 
cbtenir  que  le  due  d'York  vtnt  join- 
dresopfrere.  La  iiialhepireuse  m^re, 
preskentant  saps  dqute  les  dangers  qui 
menacaiept  sa  fannlle,  ne  voulut  pa$ 
consentir  i^  s^  separer  de  son  enfant ; 
maiSfVpinpuepanessollicitationspres- 
santes  des  prelat3  et  Ues  seigneurs,  cjui 
ne '  soup^onnaient  pas  les  nerfides  in- 
tentions '^e  GloceSter,  elfe  livra  ep 
fondant  en  larmes  cet  enfant  gp'elle 
ne  devait  plus  revoir.  Les  deny  jennes 
princes  furent  ravis  de  se  trouver  en- 
semble; c^etait  d*ailleurs^  disait  leur 
oncle ,  pour  qu'ils  fussent  plus  en  si)- 
rete  qji'ori  les  ayait  enfermes  h  la 
Tour.AJne  fois  maltre  dela  personrie 
de  ses  neveux  jGlocester  se  prepara  h 
consommer  son  crime.  If  flt  entrer 
dans  ses  coupabies  proiets  |e  due  de 
Buckingham;  puis  ll  fit  sender  lord 
Hastings,  ennemi  des  Wood  wille,  mais 
devou^  a^  ieun^  roi,  et  phargea  Ca- 
tesbyi Tun  de  ses  affides,  de  Tassocier 
a  seis  projets.  Hastincs  repoussa  avec 
hprreurcette  proposition,  protestaht 
de  son  attachement  in^branlable  pour 
£douard.  Des  ce  moment  |a  mort  de 
ee  serviteur  fiddle  fut  resolue,  et 
Glocester  se  d^cida  en  plein  conseil 
^  le  faire  assassiher.  Le  lendemaiii, 
Asistings  et  les  autres  conseillers  de 
la  couronne  se  trouvaient  r^unis  ik  la 
Tour;  Glocester  entra,  causa  faniilie- 
rement  avec  eux ,  puis,  comme  si  une 
affaire  importante  I'eilt  appel^  ail- 
leurs,  il  sortit  pr^cipltapiment  de  la 
salle.  Apres  quelques  instants  d'ab- 
seoce,  if  rentra  tout  effar^,  en  s'e- 
criant*:  «  Mylords,  on  en  veut  a  ma 
«  vie!  On  conspire  contre  mbi ! — Que 
a  ceux  qui  se  soot  rendus  coupabies 
<c  d'un  tel  crime,  dit  lord  Hastings, 
«  sofentpunis  comme  destraitres!  — 
«  Eh  bien,  mylords,  ces  traitres,  sa- 
«  vez-vous  QUI  its  sont?  £lLsabeth ,  la 
«  veuve  d^pdouard,  Jeanne  Shore,  sa 
«ipattre$se,  qui  psir  des  sortileges 


«  veulent  attente^  a  ma  vie  :  voyez 
«  deJUcomme  monbrasse  dess^he.  » 
Q]o6eAer  mit  alors  un  de  ses  bras  in 
nu,  et  Tamaigrissement  de  ce  membre 
effraya  le  conseil.  Le  profec^urfai- 
sait  servir  a  l^aceon^pliiiserp^nt  de  ses 
desseinsune  inlirmitena^urelle. «  Mais 
«  sonf-ils  aussi  coupabies  que  vous  le 
«  dites?  reprrt  Hastings.  — Oiil,  ils  sqnt 
fl  coupabies,  »  s^ecria  Gloc^sl^r  bbuil- 
lant  cie  colere  et  s'adresaht  &  Hastings, 
«  et  tu  es  leur  complice  J  -^  M6i  ?  my- 
«  lord!  —  Oui,'foi  tplserable,  trattre! 
«  et  je  jure  par  saint  Paul  de  ne  pas 
«  otn'er  qu'on  ne  m'qit  apporte  ta 
«  tdte.  » A  ces  mpts  Gloce^Ur  frappa 
de  sa  niain  deux  coups  sur  la  table; 
et  la  salle  setrouva  a  1  instapt  ^nvahie 
par  des  prdes  qui  saisirent  Hastings , 
etrentratnerentdans lacqur, bu  ilsiui 
trancb^reht  la  tete,  sans'aiitre  forme 
dp  proces. 

Debarrass^  des  hommes  les  plus  at- 
taches au  jeune  roi ,  GTocestei*,  pour 
motiver  ses  pretentions  a  la  couronne, 
fit  repandre'  le  bruit  Jar  dps*  pre- 
dicateurs  et  des  officft^rs  'sui)alter- 
nes  que  fldouard  IV'et  le  due  de 
Clarence,  ises  fr^res  afnes',  6taient 
batards ,  d^shqnorant  ainsi  sa  propre 
mere  (joi'  vivaft  encoJp^T  EA  m6me 
temps,  ses  emissaires  sep^aient  des 
doutes  sur  la  validity  du  marfage  du 
dernier  fidoua^d  avec'  ftljsjibetn ,  et 
par  consequent  ^iir  la  16^gitlmit^  de 
ses  enfahts ,  et  le  repr^^entalent  com- 
me Ph^ritier  legitime  de  la  couronne 
et  Tesp^rance  de  la  nation.  Pour 
donner  plus  de  "force  aux  attaques 
dirigees  contre  le  manage  d'Adouard 
et  ses  liaisons'coupables  avec  te§  fem- 
nies,  Jeanne  Shore,  Fuue^ des  der- 
nleres  mattresses  du  roi,  fut  cbiidam- 
nde  h  parcourir  la  ville ,  ^ieds  nus, 
et  a  faire  publiquement  penitence  de- 
vant  r^ghse  de  Saint-Paul ,  en  che- 
mise et  Un  cierge  a  la  main.  Jeanne 
Shore  avait  autrefois  abapdoppe  son 
mari ,  orfevre  a  Londres ,  pour  vivre 
avec  £douard,  au  milieu  des  d^llc^s 
d'unecour  dissqlue,  et  Ip  peuple  ne 
fut  pas  fi)eh6'cle  voir  humilier  un« 
fernme  qu'il  avait  vixe.  a  regret  s'^levey 
au-de$susde  son  rang, et  diri^er,  pgut 
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ainsi  dire,  a  son  gr^  les  aCfaires  de 
)*£tat«  Pour  arracher  au  [>euple 
une  sorte  de  coDsenteinent  a  ru- 
surpation  qu*on  pr^parait,  le  due  de 
Buckingham  assembla  les  citoyens  k 
Guild-Hall;  il  rep^.ta  plusieurs  fois 
(levant  euz  r^loge  du  protecteur,  leur 
exposases  pr^tendus  droits  au  trone, 
et  leurdemanda  s'ils  ne  voulaient  pas 
pour  roi  cetexcellent  prince.  Quelques 
domestiques  de  Richard  et  de  Buc- 
kingham disperse  dans  la  foule,  et  de 
iniserables  vagabonds  pay^  pour 
applaudir,  firent  entendre  de  faibles 
cris  de  vive  ie  rai!  vive  Richard! 
Aussitdt  les  amis  du  protecteur  ou 
plutdtses  complices  coururentau  cha- 
teau de  Baynard  ou  ^tait  Richard 
pour  lui  £Bure  connattrece  qu'ils  appe^ 
laient  la  voloni4  de  la  nation.  Ri- 
chard parut  etonnede  cette  resolution 
et  il  refusa leur  o£&e,  en  protestant  de 
son  devouement  pour  le  roi  son  neveu. 

«  Sire,  r^pliqua  le  due  de  Buckin- 
«  gham ,  le  peuple  libre  d'Angleterre 
«  ne  s'abaissera  jamais  sous  la  ferule 
a  d'un  biitard,  et  si  Fh^ritier  l^itime 
«  refuse  de  prendre  le  sceptre,  on 
a  8ait  oik  en  trouver  un  autre  qui  le 
«  recevra  avec  empressement.  »  A  ces 
mots,  Richard  feiguantrirr^solution, 
t^moigna  de  Tembarras,  puis,  sur- 
montant  les  sentiments  qui  Tagi- 
lent :  «  Ehbien,puisqu'llen  est  ainsi, 
ofob^is  k  la  voix  du  peuple;  des  ce 
«iour  je  preuds  sous  ma  responsa- 
«  nilitd  la  double  couronne  d'Angle- 
«  terre  et  de  France,  persuade  que 
«  je  suis  de  bien  gouverner  la  portion 
«  de  mes  £tats  qui  reconnalt  mon  au- 
«  torite ,  et  de  conqu^rir  Tautre  avec 
«  la  grdce  de  Dieu  et  le  concours  de 
«  messujets. »  Quinze  jours  apres  cette 
parade ,  le  due  de  ulocester  se.  fit 
couronner  h.  Westminster,  sous  le 
nom  de  Richard  III  (Gjuillet  1483). 
L*histoire  lui  aurait  peut-dtre  pardon- 
n^  cette  usurpatiou,  s*il  n'eOt  pas 
voulu  la  cimenter  par  un  double  as- 
sassinat. 

Le  nouveau  roi  oonsacra  les  pre- 
miers jours  de  son  av^nement  au  trone 
k  rendre  des  ordonnances  portant  le 
pardon  des  offenses  qui  avaient  pu 


ttrecommises  contre  lui,  et  a  faire  ua 
grand  nombre  de  promotions  parmi 
les  seigneurs  qui  Tavaient  assistedans 
ses  projets  d usurpation;  le  due  de 
Buckingliam  fut  £iit  connetable 
d*Angleterre,  justicier  du  Pays-de- 
Galles,  gouverneur  des  forteresses 
royales  dans  cette  principaut^  et  id- 
tendant  des  domaines  du  roi  dans  le 
eomte  de  Hereford  et  dans  le  Shrop- 
shire; il  obtint  en  outre  Timmense 
heritage  de  Humphrey  de  Bohew  que 
le  dernier  roi  avait  annexe  injustemeat 
a  ses  propres  domaines.  Aprte  oes 
actes  de  libera lit^  Richard  voulut 
aller  visiter  ses  comt^;  il  d^irait 
populariser  son  nom  et  dissiper  les 
preventions  que  sa  prise  de  possession 
devait  necessairement  faire  nattre. 
Dans  toutes  les  grandes  villes,  il  ad- 
ministrait  la  justice  en  persoune;  il 
^coutait  les  petitions  et  dispensait  des 
grdces  :  toute  la  cour  le  suivait;  la 
reine,  son  Spouse,  Anne,  fille  du  feu 
oomte  de  Warwick,  6taienta  sescdtes, 
et  les  ambassadeurs  des  cours  etran- 
g^es  Taccompagnaient  dans  toutes 
ses  peregrinations. 

Mais  pendant  que  Richard  affectait 
de  se  presenter  a  ses  sujets  comme 
un  |)rince  d^bonnalrc,  une  scene  ter- 
rible s'aocomplissait  dans  la  tour  de 
Londres.  Tant  aue  Richard  avait  ha- 
bite  la  capitale  ,1a  terreur  qu*inspirait 
son  nom ,  Tinfluence  de  ses  courtisans 
et  de  tons  les  hommes  interess^s  a  Tu- 
aurpation ,  avaient  impose  silence  h.  la 
multitude.  Mais  d^s  qu*il  fut  parti,  les 
murmures  et  les  reflexions  commen- 
cerent.  On  plaignait  le  sort  des  deux 
jeunes  princes  prisonniers  a  la  Tour. 
a  Comment,  sedisait-on,  a-t-il  ete  assez 
«  barbare  cet  onele  aui  a  ete  le  pre- 
«  mier  5  jurer  foi  et  nommage  a  son 
R  seigneur  £douard  V,  pour  le  de- 
ft pouiller  quelques  jours  apres  de 
ft  la  couronne  que  lui  avait  leguee  son 
ft  pere?  Son  ressentiment  contre  les 
ft  deux  pauvres  innocents  n'est  done 
ft  pas  epuise ,  puisquMl  les  retient  tou- 
« jours  prisonniers.  w  puis  onfaisait  le 
portrait  du  jeune  Edouard ;  on  parlait 
de  sa  douceur,  de  la  precocite  de  son 
esprit;  on  rapportait  ses  paroles  pleines 
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de  sens  et  de  bienveiliance.  D*autres, 

Shis  ardents,  formaient  le  proiet  de 
^livrer  les  princes,  de  prendre  les 
armes ,  de  proclamer  hantement 
£douard  Y  pour  le  seul  v^itable  sou- 
veram  d^Angleterre.  Dans  le  Kent, 
le  Sussex  et  TEssex,  dans  les  provinces 
de  Berk,  de  Hamp ,  de  Wil ,  de  Devon , 
il  y  eut  des  reunions  secretes ,  ou  tou- 
tes  ces  questions  s^agiterent  avec  une 
grande  dialeur.  Cependant  ce  n'etaient 
encore  la  que  de  timides  projets  formes 
par  des  homines  d'uncoeurbienveiliant 
et  d'un  esprit  droit;  gensordinairement 
fort  peu  passionnes,  qui  different  tou- 
jours  la  mise  a  execution  de  leurs  pro- 
jets.  En  un  mot,  il  leur  manquait  un 
chef  pour  diriger  les  mouvements.  Ce 
chef,  le  hasard  leprocura ;  ce  fut  Buc- 
kingliam,  qui  avait  6te  Tinstrument 
ie  plus  actifde  T  usurpation  de  Richard 
10,  qui  avait  ete  combl^  par  lui  d*hon- 
iieurs  et  de  bienfaits ;  il  se  mit  a  la  t^te 
des  mecontents.  II  serait  assez  dif- 
Gcile  d'expliquer  cette  subite  defec- 
tion ;  peut-^tre  Buckingham  ne  se  trou- 
¥ait-il  pas  sufGsamment  r^mun^re; 
peut-ltre  le  caractere  absolu  de  Ri- 
chard avait-il  froisse  son  ambition  ; 
peut-igtreaussi  les  conseils  de  sa  femme, 
sceur  de  In  reine  ettaiitedes  deux  jeunes 
prisonniers,  le  deciderent-ils  a  servir 
d'etPiidard  a  Tinsurrection  ? 

Cependant,  nvant  de  quitter  Londres, 
Ridiard  avait  pris  sesmesure^  pour  pa- 
ralyser tous  les  complots  que  ses  enne- 
mis  auraient  pu  former  contre  lui  ou 
eonti*esacouronne.  Lareineet  ses  cinq 
filles  s'etaient  retirees  dans  Tasile  de 
Westminster.  Richard  en  fit  cerner 
Tenceinte  par  un  corps  de  troupes,  sous 
les  ordres  de  John  Nesfield ,  Tun  de 
ses  affides ,  qui  devait  examiner  tous 
ceux  qui  y  entreraient  ou  en  sortiraient, 
et  reiuser  la  permission  a  quiconque 
lui  paraltrait  suspect.  Quant  aux  deux 
jeunes  princes,  qui  etaient  renferm^s 
a  la  Tour,  voici  les  dispositions  qu'il 
prit  a  leur  egard  :  quelques  jours  avant 
son  depart  deLondres,  Richard  mnnda 
pres  de  lui  Brakenburry,  gouverneur 
ae  la  forteresse;  il  le  sonda  sur  ses 
sentiments,  lui  offrit  des  dignites 
nouvelles  etdegrandes  richesses,  a  la 

27«  Livrahon  (Aivoletbrrf..} 


condition  quMl  le  d^livrerait  pour  tou- 
jours  de  sesprisonniers. «  Sire,  lui  r6- 
«  ponditlevieuxgouverneur,comman- 
«  dez-moi  d'aller  me  faire  tuer  pour 
«  vous  h  la  t^te  de  vos  armees ,  et 
« je  vous  ob^irai  sur  Theure;  niais  je 
«  ne  prendrai  jamais  part  a'un  assas- 
«  sinat.  »  Brakenburry  etait  trop 
honn^te  homme  pour  Richard ;  il  fut 
d^.mis  de  sa  charge ,  et  sir  Jacques 
T)[rrel,  mattre  des  ecuries,  qui  se  trou- 
vait  a  Warwick ,  fut  requis  d'arriver 
6ur-leH;hamp  et  de  prendre  lecomman- 
deAient  de  la  forteresse.  Avec  un  pareil 
serviteur  Richard  partit  tranquille. 
En  effet ,  le  soir  m^me  de  Tentree  en 
fonction  de  Tyrrel,et  quelques  heures 
apres  lesouperdesenfants,  deux  hom- 
mes  avines,  Forster,  assassin  de  pro- 
fession, et  Dighton,  palefrenier,  se 
prejsenterent  au  gouverneur.  «  Vous 
«  savez  de  quoi  il  s'agit?  leur  dit-il.  — 
«  Qui,  votre  honneur !  —  Suivez-moi ; » 
eta  la  lueiu*d'une  lanterne  dont  les  vi- 
traux  de  corne  jetaicnt  une  lueur  bla- 
farde,  les  trois  assassins  mont^rent  Tes- 
calier  tortueux  qui  conduisait  a  la 
cbambre  oij  reposaient  £douard  et  Ri- 
chard. Tous  deux  Etaient  couches  dans 
le  mdme  lit;  tous  deuxrivant  peut-^tre 
auciel ;  Forster  et  Dighton  souleverent 
les  traversins ;  les  enfants  ne  se  reveil- 
l^rent  pas,  et  ils  furent  etouffes  aussi- 
tot.Ondescenditensuiteleurscadavres 
encore  chauds,  et  on  les  ensevelit  dans 
une  fosse  creusee  au  pied  de  Tesca^ 
lier.  Tel  est  le  recit  que  firent  les  as- 
sassijis  quelques  ann^es  apres  Tev^ne- 
ment;  etdesossements  retrouves  sous 
le  regne  de  Charles  II  dans  I'endroit 
d^igne  ne  permettent  pas  de  douter 
de  leur  veracity. 

Ricliard  pouvait  done  se  regarder 
desormais  comme  maitre  legitime  de  la 
couronae;maislebutdesconjuresetait 
manqu^ ,  car  la  nouvelle  de  Tassassi- 
nat  des  deu&  princes  soulevaTindigna- 
tion  generale.  Soutenus  par  Topinion 
publique,  les  partisans  d'Edouard  re- 
porterent  leurs  sympathies  sur  un  autre 
membre  de  la  famille  de  Lancastre.  II 
ne  restait  de  cette  infortunee  famille 
qu'un  seul  rejeton ,  Henri ,  comte  de 
Richmond ,  petit-fils .  par  son  pere , 
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(l*Owen  Tudqr  ft  d^  Cf^theria^  de 
txsm^ .  ®t  par  sa  mfere,  de  Jean  Beaq- 
fort,  comte  de  Sotnmers^t,  frere  atne 
du  ministre  de  cenom,  qui  succeda 
au  due  du  Suffolk.  II  vivait^n  Bre^igne 
depuis  1^  b^'vtaille  de  X^ukesbury. 
C'est  ^r  ce  jeune  prindp   Que  les 

{>ariisans  de  I9  rose  rouge  uxerent 
eur  attentioQ.  comme  sur  le  seul 
hornme  qui  put  deiivrer  le  royauine 
dela  tyra(iniede  Richard.  Les  droits 
h6reditaire6  de  Henri  ^taient  contes- 
tables,  mais  les  crimes  de  Tusurpateur 
servirenta  leur  donner  dela  force.  A  tin 
de  les  mieux  etablir  encore ,  un  ma- 
riage  fut  projet^  entr'  Uenri  et  la 
prince.sse  Elisabeth,  filie  ain^  d'£- 
douard  IV.  L'^veque  d'Ely ,  zele  lan- 
castrien ,  fut  charge  d'entrer  en  ne- 
gociation  avec  la  mere  de  la  jeune 
princesse.  Aigrie  par  l'oi)pression  qui 
pesait  sur  elie  et  sur  sa  famille,  ot  brd- 
13 nt  de  venger  la  mort  de  sou  frere  et 
de  ses  Ols,  Eiis^ibeth  ^touffa  sa  baine 
coiitre  la  maison  de  Lancustre ,  et 
donna  son  consentement  a  Tunion  pro- 
posee.  Desoncote,  Richmond  accueil- 
lit  avec  joie  un  projetquidevaitlecon- 
duire  au  trone,  et  promit  d'epouser  la 
princesse  des  qu*il  serait  on  Angleterre. 
iMais  roeil  vigMaut  de  Richard  HI  de- 
couvrit  bientdt  qu*ii  se  tramait  des 
complots  contreson  autorite,  et  que 
le  due  de  Buckingham  etaita  la  t^te 
de  ses  enjjemis. 

Pour  dejouec  les  desseins  des  con- 
jures, et  etre  en  mesurede  leur  tenir 
t^te ,  Richard  somnia  tons  ses  parti- 
saus  desejoindre  a  lui  avec  leurs  vas- 
saux  a  Leicester,  et  declara  Buckin- 

fham  coupable  de  haute  trahison. 
butefois  ces  mesures  hardies  n'arr6- 
terent  pas  le  soulevement :  il  se  mani- 
festa  le  jour  m^me  qui  avait  ele  arr^te 
( 18  octobre  1483. )  Le  marquis  de 
Dorset  proclama  Henri  a  Exeter.  L'e- 
v^que  ae  Salisbury  se  declara  en  sa 
fr.veur;  dans  le  comte  de  Salisbury 
hs  ^entilshommes  du  Keut  se  reuni- 
rent  dans  le  meme  des^ein  a  Maids- 
tone; ceux  du  Berksh  re,  a  Newbury, 
ct  ie  due  de  Buckii>gham  deploya  son 
^^tendard  a  Brecknock.  Richard  ,  avec 
les  troupes  qu'il  avait  reunies  autoui: 


de  lui,  s'empr^ssa  d'aller  a  la  rencontre 
des  iosurg^-  La  promptitude  d^  c^ 
mouvemeut  decida  la  victoire  en  sa 
faveur.  Henri  ^tait  parti  de  Saint-l^al^ 
avec  uue  Qotte  de  quaraute  voiles; 
mais  le  temps  ^tait  si  orageux 
qu*un  petit  oombre  .^eulemeit  d& 
navires  put  le  suivre  et  traverser  k 
canal;  quand  il  atteignit  la  cdt^  de 
Devon,  riasuflisaDce  de  s^  fotces 
Temp^cha  de  d^barquer.  ftuekingliam 
etait  encore  moius  heureux.  De  Bre- 
cknock^ il  s'etait  avanc^  a  marches 
forcees  en  traversant  lafor^tde  Dene, 
sur  la  Severn,  pour  franchir  cette ri- 
viere; mais  les  ponts  se  trouverent 
rompus,  et  le  lit  de  la  Severn  etait 
tellement  gross!  qu'il  pe  trouva  pas 
un  seul  gue  praticable.  Cette  inon- 
dation  dura  dix  jours,  pendant  ies- 
quels  Tarm^e  de  Buckingham ,  etant 
rest^e  sans  subsistances ,  se  debaada; 
les  chefs  se  disperserent,  et  le  dac 
lui-m^me  fut  oblig^  de  se  retirer  daus 
la  cabane  de  Pun  de  ses  tenancies 
dans  le  Shropshire.  Celui-ci,  pour 
obtenir  la  recompense  promise ,  livra 
son  bote  aux  agents  ou  roi  a  Salis- 
bury. Lorsque  Richard  arriva  dans  la 
ville,  on  lui  annonqa  cette  heurejjs« 
nouvelle,  et  aussitdt  il  ordonna  i*exe- 
cution  sans  reiuise  du  due.  Le  cheva- 
lier Saint-Se^er,  qui  avait  epouse  la 
sceur  de  Richard,  fut  aussi  aecapite; 
et  le  comte  de  Richmond ,  voyaat  ses 
espe.rances  frustrees  par  la  mort  de 
Buckingham ,  se  hata  de  mettre  a  la 
voilv?  et  de  retourner-en  Bretagiie ;  les 
autres  chefs  de  Tiusurrectiou  imite- 
rent  son  exemple. 

Apres  cetle  victoire ,  Richard  cher- 
cha  a  faire  oublier  la  cruautd  de  sa 
conduite  en  rendant  qiielques  lois  eu 
faveur  du  peuple ,  et  en  s'efiorcant  de 
gagner  les  partisans  dTork.  De  soo 
cote,  leparlemeatvoulutlui  temoiuner 
son  afrection;  ce  qu'il  (it  en  accor- 
dant des  actes  du  plus  revoitaot 
servilisme  :  il  declara  «  Ridiard  roi 
«  incoutestable  du  royaume  d'Angle- 
«  tcrre,  autant  par  droit  dc  consan- 
«  guinite  etd*her6dite  ^ueparlegitimo 
«  Election,  consteration  et  couron- 
ff  Dement.  »  Le  mariage  d*£douard 
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IV  et  d*Elisabeth  fut  frapp^  de  nul- 
lity, et  les  enfants  issus  de  cette 
unioo  furent  solennellemenc  d6clar^s 
b^tards.  Les  lettres  patentes  qui  assii- 
raieat  un  douaire  a  la  veuve  d*£- 
douard  furent  annul^es;  £douard,  GIs 
de  Richard ,  fut  cre^  prince  d^  Gal  les , 
et  les  lords  spirituels  et  temporels 
s'obligerent  k  soutenir  sa  succession. 

Tandis  qu*il  assurait  au  dedans  la 
l^galite  de  son  regne,  Richard  cher- 
cnait  a  mettre  sa  couronne  a  Tabri 
des  tentatives  <]ue  Ton  faisait  au 
dehors  pour  la  lui  arracher.  Le  jeune 
comte  de  Richmond,  de  retour  en 
Bretagne,  avait  continue  k  entrele- 
nir  des  intelligences  en  An^leterre  et 
n'avait  pas  renonc^  a  Tespoir  de  mon- 
ter  un  jour  sur  le  trone.  Richard , 
ayant  mis  dans  ses  int^r^ts  Landois, 
ministre  du  due  de  Bretagne,  il  fut 
convenu  qu'on  s*emparerait  du  comte, 
et  qu*on  Tenverrait  prisonnier  a  la 
Tour;  mais  Henri,  instruit  a  temps  des 
pieges  qu^on  lui  tendait,  quitta  la  cour 
oe  son  oncle  et  viat  demander  Thos- 
pitalite  a  Charles  VIII ,  roi  de  France. 
D'un  autre  cot^,  comme  le  ieune 
Heori  avait  ^.te  Oance  a  Elisabeth, 
fille  atnee  d'^douard  IV  et  la  verita- 
ble heritiere  de  la  couronne ,  il  voulut 
rooipre  ce  projet  d*union,  en  dis- 
posant  de  la  main  de  cette  ieune 
princesse  en  faveur  de  son  01s  le 
prince  de  Galles.  Pour  realiser  cette 
pensee,  il  fit  des  avances  a  l^lisabeth, 
a  cette  m^me  femme  qu'il  avait  fait 
declarer  concubine  de  son  frere,  et 
dont  il  avait  fait  assassiher  les  enfants. 
Ces  promesses  parurent  avantageuses 
h  Elisabeth,  et  il  obtint  sans  beaucoup 
de  peine  le  consentement  qu'il  desi- 
rait :  mais  la  mort  soudaine  du  jeune 
prince  de  Galles  vint  reaverser  tous 
•es  projets. 

La  mort  de  la  femme  de  Richard 
9uivit  de  tres-pr^s  celledu  ieune  prince 
4e  Galles.  Des  lors ,  Richard  voulut 
realiser  a  son  profit  le  maria^e  qu'il 
avait  propose  a  la  veuve  d'bdouard 
l^r  le  prince  de  Galles;  c'est-a-dire, 
qu'il  voulut  ^pouser  sa  niece,  £li- 
fabeth,  celle  qu'il  avait  fait  d^larer 
iuridiquementMtarde.  Lareiaedouai- 


ri^re  et  sa  fille  ne  repouss^rent  pas 
cette  union,  et  sans  douteelle  se  serait 
consomm^e,  si  la  nouvelle  d*une  in- 
vasion prochaine  command^e  par  le 
comte  ae  Richmond  n'eOt  force  Ri- 
chard  a  se  mettre  en  campagne. 

Lc  l'*"  aodt  1485,  le  comte  de 
Richmond  mettait  k  la  voile  k 
Harlleur,  se  dirigeant  sur  les  cotes. 
d'Angleterre  avee  environ  deux  mille 
hommes  de  troupes.  Le  7  il  aborda 
a  Milford-Uaven  et  se  porta  sur  les  dis- 
tricts septeiitrionaux  du  Pays-de-Gal- 
les,  contree  toute  d^vouee  d  sa  cause. 
Sir  Rice-Ap-Thomas  et  ^ir  Walter 
Herbert ,  qui  avaient  re^u  des  ordres 
pour  s'opposer  a  ses  progres,  vinrent 
a  sa  rencontre.  Mais  le  premier  se 
declara  en  sa  faveur  d^s  qu'il  Taper- 
^ut;  et  le  second,  aprds  une  faible 
resistance,  embrassa  egalemeiit  $a 
cause.  Chaque  journ^  de  mafche 
amenait  a  Richmond  de  nouveaux  rea- 
forts.  Sir  Gilbert  Talbot  vint  k  lui 
avec  tous  les  vassaux  et  tous  les  gens 
attaches  a  la  maison  de  Shre\«s- 
burv;  sir  Thomas  Bourchier  et  sir 
Walter  Hungerford  8*offrirent  de 
s'associer  a  sa  fortune  avec  tous 
leurs  amis;  en  sorte  qu*en  arriv^nt 
dans  le  comt^  de  Leicester  Henri  se 
trouvait  a  la  t^te  de  six  mille  hommes. 

Richard  avait  ^tabli  son  quartier 

S;eneral  a  Nottingham,  point  central 
*ou  il  pouvait  dfiriger  des  forces  ne- 
cessaires  sur  les  endroits  menaces  par 
Tarmee  d'invasioQ.  Des  qu'il  apprit 
le  debarquement  de  Richmond  et  la 
marche  qu'il  suivait,  il  sq  porta  vi- 
vement  a  sa  rencontre.  Son  armee  se 
composait  d'environ  treize  mille  hom- 
mes ,  le  double  de  celle  de  son  com- 
p^titeur;  mais  cette  armee  €Xml  sans 
cohesion,  sans  altachement  au  dra- 
peau  (lui  la  guidait.  Le  comte  de 
Norfolk  commandait  Tavant-prde, 
et  Richard  avait  sous  ses  ordres  le 
corps  principal.  Le  21  aodt,  Richard 
partit  de  Leicester  et  vint  camper 
a  deux  milles  environ  de  Bosworth. 
Henri  s'avau^a  deTamsworth  aAther- 
ton,  ou  les  Stanley  lui  promirent  leuir 
neutralite  ou  leur  concours;  et  le 
lendemain,  les  deux  armees  etant  6q 
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presence ,  elles  s'ebranlcrent  en  lan- 
^nt  une  gr61e  de  fleehes ,  qui  jete- 
rent  quelque  d^sordre  dpms  les  pre- 
miers rangs  de  leur  front  de  ba- 
taille.  Bient6t  du  c6U  de  Ricliard  on 
vit  les  Stanley  passer  a  renuemi,  tandis 
que  ]e  cointe  de  Northumberland  res- 
tait  dans  Finaction ,  avec  ses  troupes 
prites  a  fuir  ou  a  se  rallier  au  drapeau 
de  Henri.  Gettedoubletrahisonjeta  de 
Teffroi  et  de  la  confusion  dans  Tar- 
m^e  royale,  et  auginenta  Tassurance 
des   troupes  du    pr^tendant.   Cest 
alors  que  Richara  rappelant  k  liii 
tout  son  courage .  et  ceignant  la  cou- 
ronne,  piqua  des  deuXfSepla^a  au  front 
de  son  arm^e  et  eucouragea  par  son 
audace  ses  soidats  touiours  pr^ts  a 
molUr;  mais,  voyant  qu  il  ne  pouvait 
les  ramener  au  gre  de  son  imp^tuo- 
8it6 ,  il  se  precipita  seul  au  plus  fort 
de  la  mdl^,  en  proferant  les  plus  hor- 
ribles imprecations  contre  les  trattres. 
II  tuade  sa  main  sir  William  Brandon, 
qui  portait  T^tendard  ennemi,  ren- 
versa  sir  John  Cheney »  et  porta  un 
couf)  terrible  a  Henn.  Aussitot  les 
partisans    du  comte    de  Richmond 
se  jeterent  entre  lui  etson  adversaire ; 
ils  entourent  Richard,  le  pressent 
de  tons  cdt^^  et  Taccablent  de  leurs 
coups.   Lord  Stanley,  qui  etait  un 
des  assaillants,  le  voit  cnanceler,  et 
comme  sacouronne  etait  deja  tombee , 
ilia  pla^asur  le  front  du  comte  de  Rich- 
mond; et  aussit6t  de  toutes{)artsles 
soidats  sahi^rent  le  nouveau  roi  par  les 
Cris  mille  fois  r^pet^s .- «  Noel !  Longue 
vie  auroi  Henri ! »  Desce  moment  Tar- 
mee  de  Richard  fut  en  pleine  deroute. 
Le  due  de  Norfolk ,  le  lord  Ferran  de 
Chartley,   sir  Richard  Ratcliffe,  sir 
Robert  Piercy  et  sir  Robert  Braken- 
burry  rest^rent  suf  le  champ  de  ba-' 
taille  avec  quatre  mille  soidats.  Apres 
le  combat  on  decouvrit  le  corps  de 
Richard  enseveli  sous  un  monceau  de 
cadavres;  il  ^tait  souille  de  sang  et 
dechir6    par    mille    blessures;    ses 
yeux  qui  sortaieiit  de  leur  orbite  don- 
naient  a  sa  physionomie  un  aspect 
hideux.  On  le  jeta  en  travers  sur  la 
croupe  d*un  cheval,  et  ilfut  transports 
de  cette  mani^re  a  Leicester,  ou  on 


Tenterra  sans  aucune  pompe  dans  Yi- 
glise  des  moines  gris. 

Henri ,  au  contraire ,  fit  son  entr^ 
solennelle  dsins  Leicester,  aux  accla- 
mations du  peuple  qui  voyait  en  lai 
un  liberateur;  car  Ricliard  sV.lait 
aliSne  par  sa  cniaute  et  sa  perfidie 
Tesprit  de  toute  la  nation.  Sa  mort 
fut  regardee  comme  une  juste  puni- 
tion  du  ciel ,  et  comme  le  gage  de  la 
paix  et  du  bonheur  de  TAn^leterre. 
Avec  lui  s'etei^nitla  famille  des  Plan- 
tagenets ,  famille  qui  avait  et^si  fatale 
au  pays ,  qui  avait  fait  verser  tant  de 
sang,  qui  avait  dSvore  t.int  de  ri- 
chesses,  et  laisse  envahir  tant  de 
possessions  surle  continent. 

LEtilSLATIOX. 

OrlftiDe  de  la  feodallt^. »  Changemeiits  Judi- 
claires.  —  Le  jury.  —  OealioD  destriba- 
naux  eocl^iasUques.  -  Le  Domesday.  ^ 
La  erande  ctiarte.  —  Division  du  parlemoit 
en  deux  chambres  —CorrupUondesJugH. 
—  Poavoir  de  la  oooronoe. 

Gette  branche  importante  de  notre 
histoire  nous  reporte  aux  premiers 
temps  de  la  conqu^te;  et  pour  bieo 
comprendre  la  constitution  de  la  so- 
ciete  anglaise  pendant  les  deux  pSrio- 
des  qui  nousoccupent,  il  seran^oes- 
saire  de  dire  queiques  mots  sur  Fori- 
gine  du  systeme  feodal. 

Les  premieres  lueurs  de  ce  systeme 
commencent  k  poindre  au  cinquieme 
siecle,  alors  que  les  hordes  du  Nord  se 
r^pandaient  comme  un  torrent  sur 
toutes  les  parties  de  rempireroroain, 
et  que  leurs  chefs  se  partageaient  les 
terres  qu'ils  avaient  conquises.  Ces 
terres  fu  rent  appelees  aUodiaUth  ou  dt 
franc  alen :  termequi ,  suivant  la  plu* 
part  des  ^tymologistes ,  signifie  pro- 
priety, libre,  ind6pendante.  Mais  it  fallut 
ensuite  songer  a  recompenser  ceui 
qui  avaient  aid^  h  la  conqu^te.  A 
ceux'ci  les  chefs  donncrent  des  terres 
h  titre  de  beneficia  et  de  precaria* 
De  m^mequeniomme  d*^lised*An- 

fleterre  re^oitaujourdMiui  sonbin^ 
condition  de  rendre  certains  servi- 
ces, de  m^me  aussi  le  soldat  de  ces 
temps-la  s*engageait  a  de  certains  6e^ 
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vices  envers  celui  qui  lui  donnait  son 
benefice.  Le  mot  6tait  emprunte  des 
Komains  qui  recompensaient  leurs 
soldats  en  leur  donnant  des  terres ;  et  il 
fut  applique  pour  la  mSme  cause  aux 
vainqueurs  des  Roma  ins.  Les  services 
du  soldat  consistaient  a  aider  celui  de 
qui  il  tenait  son  benelice.  Mais,  pos- 
sesseurd'une  petite  fraction  de  terre, 
comment  seserait-iidefendu  lui -m^me 
contre  Tavidite  ou  Tempietement  d*ua 
voisin  pluspuissant  ?  Asontoiir  iechef 
s'engagea  done  a  le  defendre.  Cechef, 
sous  le  rapport  de  Tetendue  de  sa  pro- 
pri6t^,  de  sa  puissance  et  des  forces 
militaires  dont  il  pouvait disposer,  se 
trouvait  souvent  dans  la  mSme  situa- 
tion que  le  soldat  qui  relevait  de  lui , 
vis-a-vis  de  chefs  plus  puissants ,  plus 
riches  que  lui-m^me.  Sa  propri^t^  etait 
raoins  ^tendue,  ses  guerriers  ^taient 
moins  nombreux.  Comment  se  defen- 
dre iui-mSme  contre  Tavidite  d*un 
voisin  entreprenant  et  hardi?  Dans  cette 
circonstance  les  petits  chefs  se  reunis- 
saient  et  se  donnaient  a  un  chef  puis- 
sant et  riche,  dont  ils  relevaient : 
semblables  en  cela  aux  soldats  a  qui 
ils  avaient  fait  des  cessions  de  terrain 
et  qui  relevaient  d'eux.  Ils  s*enga- 
geaient  a  donner  assistance  au  chef 
auquel  ilss*unissaient,etcelui-ci  s*en- 
gageait  a  son  tour  a  les  assister  lui- 
meme  auand  ils  en  avaient  besoin.  Le 
mot  benefice  resta  depuis  le  V*  jus- 
qu'au  IX'  siecle ,  et  nrit  alors  le  nom 
de  feodum  :  c'est  rorigine  du  root 
feodaly  fief. 

Onappelaitdonc  terres  allodialesou 
de  franc  alleu  les  terres  libres ,  ind^- 
pendantes,  celles  qui  ne  relevaient  de 
personne,  et  terres  feodales,  b^nifices 
ou  fiefs  celles  qui  relevaient  d'un  chef 
superieur.  Les  terres  feodales  ne  pa- 
raissent,dans  rorigine  de  leur  creation, 
avoir  ete  accordees  que  pour  un  temps 
determine,  puis  ce  fut  pour  la  vie; 
puis  enGn  elles  devinrent  ner6ditaires. 
M.  Guizot,  qui  a  fait  sur  ce  sujet  de 
savantes  recnerches  et  Ta  traite  avec 
une  grande  habilete ,  nous  dit  que, 
dans  rorigine,  les  cessions  ^taient 
gen^ralement  faites  5  titre  d*usufruit 
et  pour  la  vie ,  pourvu  que  le  cession- 


naire  restitGdde  au  ci^ant;  mais  que 
le  cours  des  ^venements  tendit  cons- 
ta m  ipent  k  rendre  hereditai  res  les  biens 
feodaux.  »  Plus  tard ,  quand,  avec  le 
temps ,  les  rois  commencerent  a  ^tre 
consideres  comme  les  representants 
de  r£tat,  on  donna  a  Tlttat  lui-m^me 
le  nom  de  terra  regalis, 

Ces  grands  vassaux  qui  8*u- 
nissaient  h  un  chef  superieur  subis- 
saient  en  general  avec  peine  la  loi 
du  chef  auquel  ils  avaient  pro- 
mis  soumission.  Tel  ^tait  le  due  de 
Normandie,  qui  ^tait  en  r^alite  plus 
souverain  dans  son  duch^  que  ne 
retail  en  France  le  roi  de  France 
1ui-m6me.  Cependant,  lorsquMI  eut 
conquis  TAngleterre,  le  due  ne  vou- 
lut  rien  perdre  de  ses  droits  a  T^ard 
de  ceux  qui  relevaient  de  lui.  Les 
circonstances  etaient  favorables ,  car 
les  barons  sentaient  combien  11  leur 
etait  necessaire  des'unir  et  de  former 
un  faisceau  pour  resister  aux  vaincus. 
Guillaume,  avec  sa  prudence  ordinaire, 
sut  encore  donner  une  plus  grande 
extension  h.  sa  suzerainete.  Ainsi  c'e- 
tait  alors  un  principe  admis  que  le 
vassal  ne  devait  fld^lite  qu*h  celu! 
dont  il  relevait  imm^diatement ,  et 
non  k  d'autres.  Mais  Guillaume 
exigea  foi  et  hommage  de  tons; 
grands  et  petits  tenanclers ,  grands  et 
petits  vassaux. 

Les  grands  revenus  de  la  couronne, 
les  sommes  qu*elle  percevait  sur  les 
manages,  les  echoires,  les  confisca- 
tions, les tai lies,  les  droits  de  peage, 
les  dons  gratuits  et  forces ,  augmen- 
terent  non-seulement  sa  puissance, 
mais  ces  richesses  en  Orent  un  souve- 
rain absolu.  Aussises  vassaux,quelque 
puissants  quMIs  fussent ,  ne  se  decla- 
rerent  point  impun^ment  contre  lui. 
On  sait  que  les  barons  avaient  dans 
leurs  chateaux  respectifs  des  cours 
semblables  a  celles  du  roi ,  et  nous 
avons  indique  quels  Etaient  les  grands 
ofSciers  du  roi  ainsi  que  la  nature  de 
leurs  fonctions;ils  se  reunissaient  aii- 
tour  de  la  personne  du  roi  aux  f(§tes 
de  Noel ,  de  Piques  et  de  la  Pentec6te , 
e!  formaient  une  sorte  de  parlement 
oil  Ton  deiib^rait  sur  les  affaires  de 
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r£tat.  «  Cependant,  nous  dit  l*h)Sto- 
rien  Glanviile ,  le  roi  sen)  faisait  les 
lois, ordonnait  la  levee  des  taxes,  dis- 
tribuait  les  recompenses  et  les  chdti- 
ments.  <•  Dans  ces  solennites  qui  se 
tenaient  tantdt  k  Westminster,  tan- 
tdt  h  Gtocester,  tantot^  Winchester, 
le  roi  portait  sa  couronne  sur  sa  t^te, 
et  tous  les  nobles  spirltue|s  et  tern- 
porels  6taient  entretenus  et-  nourris  a 
ses  frais.  Ceux-ci  constituaient  ce  que 
les  anciens^crivains  appelaient  le  com- 
muneconcilium,  leconseil  du  royaume 
ou  la  curia  regis,  la  cour  du  roi.  Les 
grands  ofiiciers  de  la  couronne  s*oc- 
cupaient  non-seulement,  cbacun  dans 
ce  quile  conceruait,  particuli^rement 
des  affaires  de  sa  charge  proprement 
dite,  mais  encore  ils  avaient  Tad- 
ininistration  des  affaires  judiciaires. 
La  cour  de  justice  se  tehait  dans  le 
palais  du  roi,  quisouvent  la  pr^sidait 
en  person ne.  11  y  avait  aussi  une  autre 
€Our  qui,  quoiqu^elle  se  composdt 
des  meines  persounages,  Stait  situee 
dans  une  autre  partie  du  palais.  On 
la  nommait  rechiquier;  c'etait  la  que 
se  traitaient  toutes  les  affaires  relati- 
ves aux  Gnanoes  puhliques. 

Pamii  ies  changenients  les  plus 
remarquables  qui  eurent  lieu  dans 
rhistoire  judiciaire  de  cette  epoaue, 
nous  devons  ciler  la  substitution  d  une 
judicature  centrale  et  generate  aux  ju- 
dicature locales,  et  la  nomination  de 
nouveaux  juges  pour  pr^sider  ces 
cours.  II  paraft  qu'apres  la  coniju^te 
on  reconnut  de  graves  inconvenients 
dans  Tadministration  de  la  justice  telle 
qu'etle  se  faisait  dans  les  cours  des 
comt6s,  dans  celie  des  hundred ^ 
et  dans  les  cours  des  barons.  Ces  in- 
convenients semblent  avoir  eu  leur 
source  dans  Ti^norance  des  juges. 
Hale  nous  dit  a  cet  ^gard  que  «  bien 
aue  ratderman  de  cnaque  hundred 
tut  toujours  un  homme  profond  dans 
Fetude  des  lois,  etque,  par  une  loi  de 
Henri  P',  non-seulement  les  francs 
tenanciers,  mais  les  ev^ues,  les 
barons  et  les  hommes  les  plus  ^mi- 
nents  par  leur  savoir  fussent  obliges 
d'assister  aux  cours  de  contte ,  rare- 
meut  ils  y  venaient,  et  qu'on  les  vit 


avec  le  temps  negliger  Tetude  des  lois 
anglaises. »  «  La  mulliplicite  des  lois, 
nous  dit  Glanviile,  presentait  une 
autre  difficulte;  elles  etaientsi  nom- 
breuses  et  si  variees  qu*a  peine  il  edt 
6l6  possible  de  les  ecri re  toutes;  enlln, 
la  fucilite  de  corrompre  et  d'intiinider 
les  juges  etait  telle  alors  que  toutes  les 
affaires  se  decidaient  a  1  avantage  da 
plus  riche. »  Ce  furent  ces  causes  pria- 
cipale^  qui  occasionnerent  ces  cnan- 
gements. 

L*epreuve  par  jury  est  une  inno- 
vation (jue  rAngleterre  doit  aox 
Plormands.  Cette  pratique  judiciaire, 
ainsique  nous  Tavons  vu,  n'^tait  poiut 
inconnue  dans  les  derniers  temps  de 
la  periode  saxonne;  les  aimales  ue  Te- 
poque  nous  fournisseiit  quelques 
exeinples  oil  les  parties  noinmaieut 
elles-m^mes  leurs  juges  et  consen- 
taient  a  se  souniettre  a  leur  decision 
ou  a  leur  verdict.  Mais,  k  r^poquenor- 
mande  T^preuve  par  jury  devint  d'un 
usage  plus  general ,  et.par  consequent 
elle  fut  soumise  a  des  regies  plus  stric- 
tes  et  plus  solides.  Le  regne  du  Con- 
Querant  nous  offre  deux  exemples  de 
r^preuve  par  jury.  Tune  cut  lieu  dans 
un  proces  de  la  couronne  centre  rev6- 
que  de  Rochester  en  1078;  la.seconde, 
en  1080,  dans  un  autre  proces  de  la 
couronne  contre  Tev^que  d'Ely«  rela- 
tivement  a  des  pretentions  6lev(^es  par 
cet  ev^que  sur  des  terres  appartenant 
au  roi.  Guillaume,  dans  une  diarte 
ou  il  declare  rend  re  aux  Saxons  les  lois 
d'£douard  le  Confesseur,  ordonue 
que  dans  le  cas  d'un  diff6rend  eiitre 
un  Anglais  et  un  Normaud,  ou  un 
Kormand  et  un  Anglais,  Faffaire 
sera  portee  devant  des  jures  qui  la 
decideront  selon  la  coutume  de  No^ 
maudie. 

Toutefois  ce  fut  Henri  11  qui  fit  du 
jury  une  pratique  ^euerale.  Dans  une 
des  lois ,  ou  plutot,  comma  on  les 
nomme ,  dans  les  assises  rendues  par 
ce  prince  a  Clarendon  en  1176,  il  est 
dit  que  les  juges  qui  repr^sentent  la 
personne  du  roi  doivent,  par  Tinter- 
inediaire  de  douze  chevaliers  jures  oa 
hommes  justes  de  chaque  hundred, 
reunis  aux  quatre  hommes  de  chaque 
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loinrnshfp,  rechercher  tous  les  meur- 
tres,  Yols  et  autres  crimes  qui  ont  ^t^ 
commis  dans  le  royautne  depuis  rav6- 
nement  du  roi  au  tr6ne.  Dans  un  autre 
article  la  loi  abolit  T^preuve  par  com- 
purffateurs  pour  les  crimes,  mais 
quelques  bourgs  conservent  encore 
eeite  coutume.  Cppendant  le  verdict 
de  ces  jures  n*etait  pas  encore  d^finitif, 
et  Faccus^  tondamne  par  douze  jur^ 
poiivait  encore  se  justifier  par  Torda- 
ne  de  Teau  et  da  feu.  Le  meme  priuce 
appliqua  ri§|)reuve  par  jury  h  quelquei 
aiFaires  civileS. 

Cej)endant  le  combat  ou  le  duel  ju- 
diciaire,  dont  on  arait  fait  peu  d* usage 
sous  la  pentode  saxonne .  fut  frequem- 
ment  employ6  par  les  rVormands.  II 
reposait  comnie  lesautres  ordalies  sur 
cette  supposition  que  tecielintervenait 
toujours  et  donnait  la  victoire  aux 
champions  de  la  verity  et  de  Tiuno- 
cence.  Le  duel  judiciaire  6tait  ^ple- 
fnent  employe  dans  les  affaires  civ ileS 
etdanS  les  affaires  criminelles.  Quand 
tes  combattahts  6taient  vassaux  innn^ 
diats  de  la  couronne,  le  combat  se  fai- 
sait  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  c^- 
r6monie,en  presence  dii  roi  et  devant 
le  Connetable  et  le  marechal  d' Angle- 
terre,  qui  6taient juges.  Si  les  combat- 
tants  etaient  les  vassaux  d'uu  baron,  le 
combat sefaisait  en  sa  presence.  Si  Tac- 
cuse  etait  vain({ueur,  il  ^tait  dec'harg6 
du  Crimd  dont  il  etait  accu>6 ;  mais  il 
^tait  d^clard  coupable  et  subissait  la 
peine  que  la  loi  imposait  a  son  crime, 
quand  le  sort  des  armes  lui  etait  cou- 
traire.  Sa  mort  dans  le  Combat  etait  re- 
gard^e  comme  une  preuve  evidente  de 
sa  culpabilite.  Quand  Taccusateur  ^tait 
vaincu,  il  encourait  la  m^me  peine  qui 
aurait  et^  inflig6e  a  Paccuse ;  mais  le 
roi  avait  le  pouvoir  d'adoucir  ou  de 
remettfe  la  peine.  Dans  les  affaires  ci- 
viles  le  vainqueur  gagnait  sa  cause  et 
te  vaincu  U  perdalt.  Les  femmes ,  les 
pr^tres ,  les  malades,  les  InGrmes ,  les 
estropi^s ,  les  jeunes  gens  au-dessous 
d^  vingt  dns  et  les  vieillards  au  dei- 
gns de  sol  Xante  ^aient  exemptes  de 
se  defendre  par  le  combat  judiciaire ; 
itiais  tdutes  ces  personnes  pouvaiedt, 
&I  ^lles  l«  toulafetit,  eitipldyef  des 


cham|)i6tt§  h  eombattre  pour  leurs 
propres  causes. 

Cette  epreuve  cdnvenait  h  IVsprit 
martial  et  guerrief  de  Fepoque,  oik  i  on 
regardait  la  valeur  comme  fa  premiei^ 
de  toutes  les  vertus  humaines.  II  y 
eut  done  un  grand  pas  de  fait  lorsque 
Henri  If,  voulant  eteindre  cette  cou- 
tume barbare  dans  les  affaires  civiles, 
promulgua  une  loi  qui  laissait  adx 
parties  Talternative  du  combat  ou 
d*un  jury  compost  de  douze  liommes , 
appefe  to  grande  assise.  Cette  prati- 
que devint  bientdt  ires-frequenle ,  et 
flnit  par  trionipher  completement  du 
combat  jud  Claire ;  mais  cette conqu^te 
dela  civilisatiou  fut  lotigtemps  dispu- 
tee  et  ne  fut  d^flnitivement  Stabile 
que  longtemps  aprds  cette  ^poque. 

L'introduction  du  jury ,  en  don- 
tiarit  une  forme  et  un  caractere  nou- 
veau  a  la  procedure,  rendait  le  meca- 
nisme  du  syst^me  judiciaire  des 
Saxons  tout  h  fait  incomplet,  et  il  fal- 
lut  songer  h  de  nouvelles  modlflca- 
tions.  On  institua  des  juges  ambu- 
lauts,  ou  juges  d'Eyre,  comme  on  les 
appelaitalors(l  118);  ces  juges  faisaient 
leur  tournee  dans  les  diverses  parties 
du  royaume  pour  administrer  la  jus- 
tice. Le  royaume  fut  partag^  en  six 
parties  ou  districts ,  et  le  roi  nomma 
trois  juges  verses  dans  les  lois  pour 
tenir  les  tribunaux  dans  chacun  de 
ces  districts.  Une  commission  du  roi 
leur  donnait  pouvoir  de  pfononcer  sur 
toutes  les  causes  qui  n*ex<»sdaient  pas 
la  valeur  d'uu  demi-fief  de  chevalier, 
a  moins  que  la  mati^re  ne  fdt  si  im- 
portante  ou  si  difUcild  (ju'elte  ne  de- 
manddt  le  jugement  de  la  cour  du  rot 
en  presence  du  souverain  m^me.  Ces 
juges  pr^taietit  Serment  de  rendre 
justice  h  tout  le  monde  avee  impar- 
tiality; ils  jugeaient  dans  toutes  les 
causes  criminelles  et  dans   tous  les 

f»laids  de  la  couronne  ainsi  c|ue  dans 
es  affaires  eiviles.  Des  modifications 
furent  introduites  dans  cette  institu- 
tion en  1179.  Ators  on  partagea  le 
royaume  en  quntre  circuits  el  onalig- 
menta  le  nombre  des  juges  daos  dia- 
6iln  de  ces  cifciults.  Ges  juges^  qu'oti 
cholirit  aujourd'hHl  dans  les  rangs  ra- 
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perieurs  de  la  society ,  se  recomman- 
dent  en  g^n^ral  par  leur  int^rit6  et 
Tetendue  de  leurs  connaiasances ;  ilfi 
exercent  une  influence  salutaire  en 
arr^tant  les  abus  et  la  partiality  des 
tribunaux  inferieurs,  et  sont  k  juste  ti- 
tre  respect^>8  par  toutes  les  clas- 
ses de  la  nation.  C'est  a  Henri  II  que 
revient  Thonneur  d'avoir  donn6  de 
la  stabilite  a  cette  sage  institution. 

La  cour  de  justice,  qui  se  tenait 
dans  le  palais  du  roi,  se  divisa  avec 
le  temps  en  plusieurs  autres  cours. 
Mais  on  ne  sait  au  juste  a  quelle  6po- 
que  precise  s*effectua  cette  division.  IT 
y  eut  la  cour  des  plaids  communs 
{courtof  common  pieces) ;  elle  etait 
charg^  de  juger  les  contestations  des 
sujets,  et  tient  encore  ses  stances 
h  Westminster;  c'est  1^  qu'elle  fut 
original rement  constitute.  La  cour 
du  ban  du  roi  {Kings  bench)  con- 
naissait  des  actions  criminelles  et  des 
affaires  dela  couronne  que  Ton  portait 
pr^cedemment,  comme les  plaids  com- 
muns, a  la  cour  de  recnlquier  et 
a  la  chancellerie,  cour  supreme  d'ap- 
pel  et  d'equite.  L'etablissement  des 
cours  du  ban  du  roi  et  des  plaids 
communs  diminua  considerable- 
ment  la  puissance  et  la  consideration 
dont  la  cour  de  Fechiquier  avait  joui 
jusqu'alors ,  et  bientot  cette  cour  en 
fut  reduite  a  juger  les  causes  relatives 
aux  rever^us  de  la  couronne  et  les 
contestations  des  ofliciersqui  y  etaient 
attach^.  Ces  cours  tenaient  g^nerale- 
ment  leur  audience  a  Westminster ; 
cependant,  sous  le  regne  d'lildouard 
r%  elles  furent  transferees  dans 
d'autres  villes,  aGn  d'etre  plus  a  por- 
tee  du  roi,  tandis  qu'il  faisait  la 
guerre  en  £cosse.  Ainsi,  k  differentes 
epoques  du  r^ne  de  ce  prince,  on  les 
voit  si^er  successivement  k  Shrews- 
bury, a  York,  et  dans  la  viUe  de  R ox- 
bury  en  £cosse. 

Une  grande  controverses'est^levee 
cntre  les  historiens  sur  Toriglne  de 
ce  qu*on  appelle  la  loi  commune  de 
FAngleterre.  Quelques-uns  la  font 
remonter  a  la  periode  saxonne ;  d'au- 
tres  r^tablissent  a  la  p6riode  nor- 
mande.  U  est  certain  qu'une  charte 


fut  octroyee  par  le  ConqperaDt  aoz 
Anglais ,  dans  laquelle  ^lent  confir- 
mees une  partie  des  lois  saxonnes : 
ie  titre  de  cette  charte  tndiquait 
que  ces  lois  etaient  les  m^mes  que  le 
pr6decesseur  et  cousin  deGulllautne, 
le  roi  £douard,  avait  observe  avaot 
lui.  Le  systeme  de  la  compensation 
pecunialre  et  celui  dela  mise  en  liberty 
sous  caution  appartiennent  evidem- 
ment  a  la  l^islation  saxonne,  et  res- 
terent  iongtemps  en  vigueur.  Mais  Q 
paraft  que  c*est  a  cela  seulement  que 
se  bornerent  les  promesses  du  Con- 
qu^rant.  Guillaume  n'aimait  point 
les  Anglais,  et  Eadmer,  homme  savant 
et  integre,  qui  vivait  k  cette  ^poque, 
ainsi  qu'lngulphe  qui  fut  son  seer^ 
taire,  nous  assurent  Tun  et  Fautrequ'ii 
eprouvait  de  grandes  sympathies  poor 
les  lois  et  les  usages  de  son  pays  natal. 
•Guillaume,  nousdit  Eadmer,  voulant 
que  les  lois  et  les  usages  que  ses  an- 
c^tres  et  lui-m6me  avaient  observe 
en  Normandie  fussent  ^alement  ob- 
serves en  Angleterre,  nomma  6^^ 
Sues,  abbes  et  primat,  des  bommeB 
ispos^  a  ne  s'opposer  en  aucune 
fagon  a  ses  lois  etqum'osaient  roister 
h  ses  volontes.  »  A  travers  Tobs- 
curite  qui  enveloppe  cette  matiere, 
il  est  difficile  de  distinguer  d'une  ma- 
nierebien  praise  quels  sont  les  divers 
Elements  qui  ont  servi  a  former  ces 
lois,  et  si  Torigine  veritable  en  est 
danoise,  bretonue,  normande  ou 
saxonne. 

La  creation  des  tribunaux  ecclesias- 
tiques  appartient  au  Conquerant.  Ce 
fut  lui  qui  le  premier  voulut  separer 
le  temporel  du  spirituel  dans  les  af- 
faires judiciaires.  Les^v^ques,  comme 
par  le  passe,  ne  vinrentplus  se  m^ler 
aux  laiques  dans  les  cours  de  jus- 
tice. Les  causes  spirituelles  et  toutes 
celles  qui  regardaient  le  clerg^  furent 
soumises  a  la  nouvelle  jaridiction.  A 
I'epoque  de  Henri  II,  il  est  deja 
fait  mention  de  la  cour  de  rarchidla* 
ere,  etdecellesde  r^vdqueetderarcbe^ 
v^ue.  Ces  cours  ecclesiastiques,  qui 
devaient  un  jour  donner  tant  de  soo- 
cis  a  la  couronne,  ietdrent  les  premiers 
fondementsde  laloicanonique  qui  r6- 
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git  aujourd'hui  I'Angleterre;  leurs 
Diembres  introduisirent,  dans  lacour 
de  chancellerie  et  dans  toutes  les  au- 
tres  jaridictions  ou  ils  pr^sidaient,  les 
principes  du  droit  romain  ou  de  la  lot 
civile  de  TAngleterre  en  opposition  k 
la  loi  commune. 

lie  Domesday,  monument  remar- 
qaable  du  ^^nie  du  Gonqu^rant ,  pr6- 
sente,  ainsique  nous  TavoDsdit,  lere- 
leve  de  toutes  les  terres  du  royaume, 
de  Ieur6tenduedans  chaquedistrict^du 
nombre  des  propri^taires ,  du  mode 
de  tenure,  de  la  valeur  des  terres, 
de  r^tendue  des  prairies,  des  pdtura- 
ges,  des  for^ts  et  des  terres  labou- 
rables,  du  nombre  des  tenanciers,  des 
vilains,  de  cottars  et  des  serfs.  Cha- 
Gune  de  ces  estimations  devait  ^tre 
faite  par  triple;  Tune  indiquait  la 
valeur  au  temps  d*£douard  le  Coufes- 
seur;  la  seconde  indiquait  la  valeur 
au  temps  ou  le  Conquerant  avait 
donne  la  terre;  et  la  troisi^me  indi- 
quait la  valeur  k  T^poque  mSme  de 
restimation.  Yoici  un  extrait  de  ce 
curieux  livre;  c'est  une  de  ces  esti- 
mations, que  nous  traduisons  en  fran- 
cais : 

Essex,  terre  du  roi,  hundred  de 
Beventry.  Harod  occupant  la  pro- 
pri^te  a'Haveringe  sous  le  regne 
d'Edouard  le  Confesseur  pour  dix 
hides  (cent  acres).  II  y  avait  alors 
c|uarante  vilains;  il  n'y  en  a  plus  que 
vingt.  II  y  a  toujours  eu  sur  cette 
terre  quarante  et  un  bordars  et  six  es- 
claves.  Quarante  et  un  carucates  ( me- 
surequi  equivalait  h  soixante  acres,  se- 
lon  quelques  historieus,  et  h  cent  cin- 

Suante  acres  selon  les  autres)  ^taient 
ivis^  entre  les  vassaux.  On  n*en 
compte  plus  que  quarante.  Cent  acres 
de  prairies  et  bois  suffisaient  pour  la 
nourriture  de  cinq  cents  cochons. 
Maintenant  on  y  trouve  un  moulin , 
deux  chevaux  de  trait,  dix  jeunes 
animaux ,  cent  soixante  cocbons ,  et 
deux  cent  soixante- neuf  moutons. 
Quatre  hommeslibres  ^taient attach^ 
h  ce  manoir  du  temps  d'Edouard  le 
Confesseur  :  ils  avaient  alors  c|uatre 
hides  etpayaient  la  rente  ordinaire. 
Aujourdliui  Robert,  fils  de  Gorbutio, 


oceupe  trois  de  ces  hides,  et  Hugh 
Montfort  oceupe  la  quatrieme ;  — 
ils  n'ont  point  encore  pay^  de  rente. 
Ce  manoir  donnait  du  temps 
d*Edouard  trente-six  litres  sterling 
de  revenu ;  et  Pierre  le  sheriff  en  retire 
aujourd*hui  un  revenu  de  quatre- 
vingts  livres,  plus  dix  livres  sterling 
pour  amende. 

On  voit  par  ces  details  minutieux 
quel  prix  le  Conquerant  attachait  a  ce 
travail.  Le  Domesday  forme  deux  vo- 
lumes ;  il  ^tait  gard^  autrefois  a  T^chi- 
J[uier  sous  triple  clef.  L'une  restait  dans 
es  mains  du  tr^sorier  Iui-m6me,  les 
deux  autres  etaient  confiees  a  deux 
chambeilans  du  chancelier.  En  1696 
on  le  deposa  h  Westminster,  ou  il  se 
trouve  encore. 

A  Henri  II  appartient  le  m6rite 
d^avoir  jete  les  premieres  bases  de  la 
force  armee  des  communes.  Le  Con- 
querant avait  bien  enjoint  a  tout 
hommelibre  de  se  munir  d'armes  con- 
venabies ;  Henri  nomma  des  ofHciers 
pour  s'assurer  si  ces  reglements  etaient 
executes.  Chaque  tenancier  militaire 
devait  6tre  muni  d'une  cotte  de  mail- 
les ,  d*un  heaume ,  d'une  lance  et  d'un 
bouclier.  Les  laiques  n'ayant  que  dix 
marcs  de  revenu  etaient  tenus  au 
haubergeon,  a  la  coiffe  de  fer  et  a  ia 
lance.  Les  bourgeois  qui  noss^daient 
des  propriety  moins  considerables  de- 
vaient  avoir  une  cotte  en  laine,  une 
coiffe  de  fer  et  une  lance. 

Ke  demandons  pas  a  Richard  des 
soins  gui  sont  au-dessusdesesfacult6s. 
Ce  prmce  aventureux  se  plaisait  trop 
aux  hasards  de  la  guerre  pour  s'oc- 
cuper  de  iurisprudcnce  et  aadminis- 
tration.  1i  rendit  pourtant  plusieurs 
ordonnances  remarquables  pour  la 
discipline  de  ses  equipages ;  il  publia 
ensuite  un  edit  faineux  pour  essaver 
d'etablir  dans  tout  le  royaume  ru- 
niformite  dans  les  poids  et  mesures,  et 
tra^a  des  regies  de  conduite  tres-se- 
v^res  pour  les  juges  ambulants.  Mais 
il  pronon^  contre  lesJuifsdes  Ibis 
brutales,  qui  mettaient,  pour  ainsi 
dire,  leurs  oiens  et  leurs  personnes  ji 
sa  disposition,  et  il  ajofia  ii  la  ri- 
gueur  des  lois  forestieres.  D'apr^  la 
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nouTelte  interpr^Untion,  ceslois^taient 
si  terribles  au'elles  donn^rent  lieu  h 
la  revision  ues  principales  lois  fon- 
dameotales  de  TAngleterre. 

Cette  revision  eut  lieu  dou^  lean 
I^',  prince  peu  estimable  d'ailleurs. 
C'est  h  Runeynn^de ,  6nire  Windsoi^ 
et  Staittis,  (|ue  fufent  an-tkos  les  pflii- 
cipaux  articles  de  la  grAnde  chaH^i 
elfe  a6cofdait  deS  libert^s  el  des  pri- 
vil^estr^simportant^atousl^sbi'areS 
du  royaume,  au  clerg^,  h  la  nobleSse  et 
au  peuple.  Get  acte  fut  &i^n^,  par  le 
roi  Jean^  le  29  juin  12 (.1  Sa  Redaction 
est  g^n^i'aiement  attribiiee  du  comt6 
de  Pembroke  eta  Parchev^quede  Can- 
torbery.  On  y  trouve  le  germe  de  plu- 
sieursnes  institutions  qui  r^gis^^ent  au- 
jourd*hui  TAnglelerre.  Ce  ne  fut  pas, 
comme  on  le  croit^^nd^alement,  un 
llouveau  code  de  lois ,  mais  un  mo^en 
de  corfiger  les  abus  qui  proveiiaient 
descoutumes  feodai^s. 

Diverses  cduses  avaient  prepare  ce 
grdnd  acte.  Quand  les  barons  avaient 
commence  d  se  s^ntir  asset  forts  dans 
leurs  domaines,  Id  f^odalite  avait  re- 
pris  son  caract^i'e  ha^urel;  etau  sou- 
venir des  circonstances  qui  led  avaient 
lirs5  lacouronne,  les  barons sdng^rent 
a  se  d6fendre  contrfi  les  einpietemehts 
du  pouvoir  foyal  qui  devenait  de  jour 
en  jour  plus  menac<mt.  Les  usurpations 
successives  de  Willlani  Rufus,  de 
Henri  V  et  d'fitienne,  qui,  obliges 
de  se  faire  recortnaltr6  rois,  n'obtiurent 
cette  reconnaissance  qu>n  faisant  des 
prome^se^,  et  plustdfd,  les  querelles 

?ui  s'61ev6rent  sous  le  rfigne  de  Richard 
'*,  les  enhardirelit.  Lorsqu^  Jean 
monta  sui*  le  tr(5ne,  la  querelle  ^claia. 
Les  promesses  donneeS  d  la  nation  par 
les  pr^^decesseufs  de  ce  prince  avaient 
€ifi  standaleusement  viol^es.  tfne  pre- 
miere charte  avait  ^t6  accordee  par 
Guillaiime  le  Condu^rant.  On  salt  quel 
eh  ^.tait  Te^pMt,  a  quoi  cette  conces- 
sion se  r^duisait  en  substance,  et  eom- 
ttieiit  elle  fut  observ^e.  Hen  A  r',qui 
avait  h  §e  df^fendre  contre  soil  ffere 
Robert  dbnt  11  dvait  usurp6  h  eou- 
ronn^,  avait  suivi  Tetempie  de  Gult- 
laume.  etfoour  assurer  son  ti'jiie,  jl 
avait  dbtme  dut  ^gtais  une  noUvelle 


charte  qu'il  avait  violet  avec  aussi  pea 
de  scrupule.  £tienne,  au  lieu  d*uue 
chijirl-e,  en  avait  accorde  deux ;  ii  avait 
faitun  pas  de  plus  qoe  ses  devanciers; 
mais,  comme  eux,  iln'avait  tenu  aucua 
compte  de  ses  royales  pfomesses.  Une 
quatrieme  charte  avail  ete  accordee 

f)ar  Henri  H.  «  Les  Anglais  auront 
eurs  bonnes  lois  d'£douard  le  Con- 
fesseur, »» disait-eile,  avec  celt6  restric- 
tion d'une  merveilieuseelasticite  pour- 
iant  qui  se  irouvait  aussi  dans  les  pre- 
e6dent6s ,  «  que  ces  lois  seront  dega- 
gdes  de  tous  les  articles  qui  ont  ete 
supprimes  par  le  Conquerant  de  Tavis 
de  ses  barons.  »  Mais ,  Uenri  fort  et 
puissant,  homme  d'habilet^et  de  pru- 
dence, dontla  main  vigoureuse  rame- 
nait  h  Tordre  Fesprit  turbulent  des 
barons,  n'etait  pas  d'un  caractere  a 
se  laisSeif  ehchainer  par  d^aussi  faibles 
liens. 

Mais  Jeari  sans  Terre  n'avait  poiat 
les  talents  de  son  pere  Henri,  ni  ni^me 
ceux  de  Richard  Coeur  de  LioD,et 
11  fallut  bien  compter  avec  les  barons 
c|ui,  reconnaissant  cette  fois  leursupe- 
riorit6  sur  la  couronne,  ne  voulurent 

f>lus  qu'on  se  joudt  impunement  de 
eui"  credulity.  La  grande  charte  fut 
aw;ordee  le  29  juin  1215.  Les  privile- 
ged et  liberies  qu'elle  octroyait  oa 
eonfirmait  se  divisaient  de  la  maniere 
suivante  :  1*  privileges  de  PEgliseet 
du  clerge ;  2**  privileges  des  comtes  et 
do^  barons;  3^  privileges  des  eites^ 
des  villes  etdes  marchands;  4*  privi- 
leges des  Freemen  (homines  libres). 
L'feglise  ahglaise  devait  rester  libre, 
W  conserver  ses  droits  et  ses  liberies 
(ntacts.  Il  £tait  dit  dans  cet  acte  que 
hul  ecclesiastique  ne  serait  condamne 
ii  urte  amende  d*apres  la  valeur  de  son 
benefice  ecclesiastique,  mais  bien  d*a- 
pres  celle  de  son  bien  seculier.  Aux 
comtes ,  aux  barons,  et  aux  aulres  te- 
tianciers  de  la  couronne,  la  grande 
diarte  accordait  de  nombreux  et  im- 
portants  avantages,  en  adoucissant  les 
irigueurs  les  plus  oppressives  et  /d 
^bus  les  plus  crlants  du  systeme  de  te- 
hui*e  qui  pesait  sur  eux.  Les  cites,  les 
villus  d'Angletef-re  qui  commen§aieflt 
5  sortlr  de  leur  obscurite,  el  donl  qnei- 
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gire»-iine$  nvaient  d^j^  it6  cMes 
our^  libres  sous  les  regnes  de 
Henri  II,  de  Richard  V*  et  du  roi  Jean 
lui-m^ine,  ne  furent  point  oubli^s.  U 
fut  dit  que  la  cit6  de  Londres  et  que 
tous  les  autres  bourgs,  cites .  viiles  et 
ports  du  ro^*aume  iouiraient  de  toutes 
(eurs  libertes  etde  feurs  franchises  tant 
par  terre  que  par  mer ;  que  les  viiles  ne 
aeraient  pas  forcees  de  construire  des 

rints  ou  des  digues  le  long  des  rivieres 
moins  que  la  loi  ne  les  y  obligedt, 
qu'on  aurait  des  poids  uuiformes  dans 
tout  le  royaurae,  et  qu'on  y  feraft 
usage  des  mesures  dont  on  se  servait 
a  Londres ,  pour  le  vin ,  Tale  et  le  ble ; 
que  pendant  la  niinorite  du  debiteur, 
n  ne  serait  point  pav6  dMnt^rdts  de 
Targent  dd  aut  juifs;  que  les  mar- 
chands  Strangers,  dont  les  persoiines 
et  les  biens  avaient  iusqu*a  ce  jour  6te 
e^ipos^s  a  de  grandes  violences  dans 
les  temps  de  guerre,  seralent  desof- 
mais  respectes  dans  leurs  personn^s 
et  auraient  la  liberty  de  sortir  du 
royauine.  Pour  ks/reemeny  la  grande 
eharte  d6clarait  que  nul  d'entr'eux  ne 
serait  arr6t^,  emprisonn^,  depouille 
de  ses  biens ,  mis  hors  de  la  loi ,  banui, 
ou  mis  a  mort  que  d*apres  le  jugement 
l^al  despairs  deTaccuse,  ouaapres 
la  loi  du  pays;  que  le  roi  ne  refuserait 
6t  ne  differerait  de  rendre  la  justice, 
ou  ne  la  vend  rait  k  qui  que  ce  soit; 
qu'il  ne  nommerait  aux  Tonctions  de 
justlciers,  constables  de  chilteaux, 
sherilfs  ou  baillis  que  des  personnes 
qui  connaitraient  les  lois  du  royaume, 
et  seralent  disposees  a  les  observer; 
que  les  common  Fleas  ne  suivraient 
pas  la  c^ur,  mais  qu*ils  setaient  te- 
nu8  dans  un  lieu  Oxe;  que  tout 
franc  tenancier  ou  honime  libre  ne 
pourrait  ^tre  condamne  a  une  forte 
amende  pour  une  faute  l^gere,  ni  a 
une  amende  excessive  pour  une  faute 
grave;  et  qu*on  laisserait  toujours  au 
tenancier  la  jouissance  de  ses  droits ; 
au  marchand  sa  marchandise;  au  pay- 
san  ses  instruments  d*agriculture.  La 
grande  eharte  modidait  aussi  les  lois 
forestieres  et  la  severity  avec  laquelle 
ces  lois  etaieut  appliques.  La  lioert6 
des  Sections  ^tait  assuree  au  clerg6. 


On  conGrma  la  premiere  diarte 
duroi  par  laquelle  11  avaitsursis  a  son 
droit  royal  de  ratlGerles  nominations 
des  fonctionnaires  de  Titglise,  et 
toutes  les  entraves  aux  appels  en 
cour  de  Rome  furent levees.  Les  rede- 
vance^  des  successions  furent  r^glees 
h  cent  livres  sterling  pour  un  comte, 
h  cent  maics  pour  un  baron, 5cent  schel- 
lings  pour  un  chevalier.  La  eharte  or* 
donnait  de  plus  que,  si  Theritier  etait 
mineur,  11  entrerait  en  jouissance  de 
son  bien  au  moment  de  sa  majorite , 
sans  payer  aucune  redevance,  et  que 
pendant  toute  sa  minorite ,  11  ne  serait 
pay6  aux  juifs  aucun  interSt  pour  les 
sommes  qui  leur  seralent  dues  par  la 
succession.  La  veuve  entrait  en  jouis- 
sance de  son  douaire,  fix^  au  tiers  des 
rentes  de  son  epoux ,  sans  payer  de 
redevanees :  elle  etait  libre  de  vivre 
autant  qu*il  lui  pLiisait  dans  son  etat 
de  veuvage,  et  donnait  simplement 
caution  qu*elle  ne  convolerait  a  de  se- 
condes  noces  qu*avec  le  consentement 
de  son  seigneur.  Les scuf ages,  c*est- 
£i-dire  les  dons  que  ie  prince  exigealt 
de  ses  sujets  en  ci  rtain^s  occasion^, 
furent  regies  au  m^me  taux  que  du 
temps  de  Henri  1*'.  On  en  r^duisit  la 
perception  aux  trois  cds  specifies  par 
la  loi :  1°  lors  de  la  captivity  du  roi ; 
T  lorsqu'il  creait  Son  tils  aln^  cheva- 
lier; 3<*  lorsquMl  mariait  sa  flile  ain^. 
Aucun  autre  impdt  ne  pouvait  ^tre 
lev6e  dans  le  royaume,  si  ce  n'est 
par  le  conseil  commun  de  la  natiou. 
Les  communes  dans  le  sens  adopte 
aujourd*hui,  ne  faisaient  pas  encore 
partiedu  conseil  commun.  Mais  voici 
ce  gue  la  grande  eharte  stipulait  pour 
la  formation  et  la  convocation  ae  ce 
conseil.  «  Nous  feronsen  sorte  que 
«  archev^ues,  6v^ques,  abb^s,  comtes 
«  et  grands  barons  soient  convoques 
«  iniividuellement  par  nos  lettres 
«  closes,  etnous  chargerons  nos  she- 
«  rifs  et  baillis  de  convoquef  par  un 
«  avis  circulaire ,  quaraiite  jours  au 
«  moins  d'avance,  pour  s*assembler  au 
«  jour  et  au  lieu  iudique,  tousceux  qui 
«  tiennent  directement  leurs  terres  de 
«  nous,  etdans  nos  lettres  nous  declare- 
«  rons  le  motif  de  ladite  convocation. » 
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On  voit  que  les  classes  nioyennes  de  la 
soci^te  n'^taient  pas  comprises  dans 
ces  conventions. 

Le  roi  ne  pouvait  saisir  les  terres 
d*un  baron  pour  une  dette  de  la  cou- 
ronne,  si  le  d^biteur  possedait  as- 
sez  de  biens  meubles  et  de  chateaux 
pour  repondre  de  la  dette.  Aucun  vas- 
sal du  roi  n*^tait  engage  a  plus  de  ser- 
vice pour  son  fief  que  sa  tenure  n'en 
comportait.  Les  gouverneurs ,  ou 
connetablesdes  chateaux,  nepouvaient 
exiger  d*argent  pour  la  garae  du  cha- 
teau des  chevaliers  iorsqu'ils  voulalent 
la  monterenpersonne  ou  envoyerquel- 
qu'un  de  capable  a  leur  place.  Deleur 
c6te  les  barons  s*oblmeaient  a  de  cer- 
taines  concessions ;  il  tut  ^tabli  que  tons 
les  privileges,  toutes  les  immunites  ac- 
cordees  aux  barons  contre  le  roi ,  s'^- 
tendraientaussi  des  barons  a  leurs  vas- 
saux  inferieurs.  Le  loi  s'engagea  h  ne 
jamais  outoriser  un  baron  a  lever  des 
subsides  sur  ses  vassaux,  excepte  dans 
les  trois  cas  prevus  par  les  lois  reodales. 
Londres  ainsi  que  toutes  les  villes  et 
bourgs  furent  r^int^gr^s  dans  leurs 
ancieuneslibert^s,  immunites  et  fran- 
chises. Aucun  subside  ne  deVait  leur 
^tre  demand^  que  du  consentement 
du  conseil  commun.  Tout  homme  libre 
eut  la  faculty  de  disposer  a  son  gr^  de 
ses  biens ,  et  il  fut  d^fendu  aux  oHi- 
ciers  de  la  couronne  et  h  qui  que  ce 
fOt  de  s'emparer  des  chevaux ,  des 
voitures  ou  d  autres  meubles  apparte- 
nant  a  des  particuliers.  L'article  ou  il 
etait  etabli  qu'aucun  homme  libre  ne 
serait  arr^t^ ,  et  ^u'aucune  procedure 
ne  serait  intentee  contre  fui,  si  ce 
n*est  par  le  jugement  l^gal  de  ses  pairs 
ou  par  la  loi  du  pays  se  terminait  par 
ces  mots.  «  NuUi  vendemus,  nulti  ne- 
gabimus,  aut  differemtts  rectum  vel 
justitiam, 

Tels  sont  les  principaux  articles  de 
cette  charte  quicontient  soixante-deux 
paragraphes,  et  qui  fut  consid^ree  pen- 
dant plusieurs  siecles  comme  lepaUa* 
dium  des  liberty  nationales  de  TAn- 
gleterre.  Jean  et  sespr6d6cesseurs  tra- 
vaill^rent  constamment  a  duder  ses 
dispositions,  tandis  gue  le  peuplequi  la 
regardait  comme  la  juste  expression  de 


ses  droits,  ne  voulutjamais  conseotir  I 
la  laisser  tomber  en  d^uetude.  II  ne 
fallut  pas  moins  de  trente-cinq  rath 
fications  successives  pour  consolidor 
Texistencede  cet  acte  et  lui  donnerla 
force  et  Tautorit^  quMl  devait  avoir. 
Les  principales  modifications  gui  fu- 
rent introduites  dans  les  lois  londa- 
mentales  deTAngleterre,  pourT^po- 

2ue  qui  nous  occupe,  datent  done  de 
fUiUaume  T'  et  de  Jean-sans-terre : 
le  premier  avait  apport6  le  systeme 
feodal ,  au'il  s'etait  efforce  d'asseoir 
sur  les  plus  lar^es  bases;  le  second, 
moins  par  adhesion  personnelle  que 
par  la  force  des  clioses,  fut  ameoe 
a  circonscrire  et  a  adoucir  les  s^ri- 
rlt^  de  ce  systeme.  Les  cinq  regnes 
interinedialres  qui  mariquent  Tespaee 
^coule  entre  ces  deux  points  extremes, 
ne  presente  qu'un  inter^t  secoo- 
dnire;  ce  sont  des  chatnons  utiles  pour 
riiistoire ,  qui  servent  a  indiquer  b 
transition,  mais  auxquels  n*appartient 
aucune  initiative.  Toutefois  le  regoe 
de  Henri  II  est  remarquable  par  les  re- 
formes  qu*il  apporta  dans  la  maniere 
de  rendre  la  justice  et  dans  les  proce- 
dures de  ses  tribunaux.  Reparer  les 
maux  dont  les  discordes  civiles  etune 
longue  licence  avaient  afflige  la  nation 
sous  le  regne  d*£tienne,  fut  robjet 
principal  de  Fadministration  de 
Henri  11. 

Sous  les  Ang;lo-Saxons,  les  deux  ja- 
ridictions  spifituelles  et  temporelles 
etaient  rest^es  confondues,  c'est-a-dire 
qu'apres  leur  conversion ,  ils  avaient 
assimiie  les  chefs  du  clerg^  a  leurs  no- 
bles; et  que  les  uns  et  les  autres  exe^ 
^aient  les  fonctions  de  magistrals  ei- 
vils.  L^^v^que  n'en  conservait  pas 
moins  la  connaissance  exclusive  des  di 
lits  etdes  crimes  coromis  parleclerg^; 
mais,  comme  il  ^tait  de  son  devoir  de 
si^er  avec  le  sh6rif  a  lacour  du  comt^, 
ses  dignites  eccl^siastiques  le  ratta- 
chaient  aussi  aux  juridictions  seculi^ 
res ;  en  sorte  qu'il  arrivait  souvent  que 
des  causes,  qui  partout  ail  leurs  etaient 
deferees  aux  cours  eccl^siastiques ,  se 
trouvaientju^^es  en  Angleterre  par  oes 
tribunaux  mixtes.  Apres  la  conqu^te, 
les  deux  juridictions  furent  enti^ 
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meotseparees.  Danschaque  diocese,  il 
y  eutdes  cours  6ccl^siastiques,c*est-a- 
diredescours  d^^v^qups  etd'arcbidia- 
cres  semblables  a  celles  qui  existaient 
dans  les  autres  parties  de  TEglise 
d'Oecident.  Les  juges  ecclesiastiques 
toient  pour  la  plupart  des  hommes 
d^une  grande  erudition  et  qui  pr6- 
sentaient  par  cons^uent  nux  contes- 
tants plus  de  garanties  que  les  cours 
pr^sid^es  par  les  barons  ou  les  ofGciers 
du  roi ,  homines  violents,  cupides,  et 
d*une  ^ucation  tres-bornee.  Aussi  les 
tribunaux  eccl6siastiques  ne  manque- 
]fent-ils  pas  d*empieter  sur  la  juridic- 
tion  civile.  A  Taide  d^interpretations 
plusou  moins  subtiies ,  ils  evoquerent 
a  leur  banre  les  causes  qui  semblaient 
devoir  dtre  le  plus  en  dehors  des  ca- 
nons ;  et  on  les  vit  prononcer  sur  les 
pdturages,  les  testaments,  Tinfraction 
des  contrats,  etc. ,  etc.  Get  accajpare- 
inent  systematique  indisposa  lorte- 
ment  les  barons  et  les  omciers  de  la 
eouronne ,  dont  le  revenu  se  trouvait 
chaque  iour  diminue  par  ces  empiete- 
ments  aun  genre  nouveau.  D*un  autre 
c6te  le  clerge  habitue  a  prononcer  en 
souverain  sur  tons  les  differends  des 
particuliers ,  et  a  voir  ses  jugements 
respect^s  de  tous ,  se  reldcha  insen- 
siblement  de  Tesprit  de  justice  qui  Pa- 
vait  distingue  jusqu'alors,  et  lorsqu'il 
fut  appele  a  prononcer  sur  des  causes 
ou  son  interet  et  sa  consideration 
se  trouvaient  engages,  il  prodigua  les 
interdits,  les  excommunications  et 
les  censures,  s^affranchit  de  toute 
espece  de  soumission  a  Tautorite  ci- 
vite,et  commit  impun^ment  les  crimes 
les  plus  atroces.  A  la  suite  d*une  en- 
qu^te  ordonnee  par  Henri  II ,  il  fut 
eonstat6  que,  dans  Tespace  de  quel- 
ques  ann^es ,  le  clerg^  angtican  avait 
commis  cent  homicides ,  independam- 
ment  de  plusieurs  vols,  rapts,  et  au- 
tres crimes ,  et  qu'il  s'etait  toujours 
soustrait  au  chatiment 

Alors  que  le  roi  .lean  accordait 
ainsi  la  grande  charte ,  le  parlement 
anglais  n'etait  pas  encore  divise  en 
deux  chambres.  D^ja  pourtant  Tin^- 
galit^  de  la  richesse  et  de  la  puissance 
avait  ^tabli  des  grandes  distinctions 


entre  les  membres  qui  coniposaient 
cette  assemblee.  La  manlere  dont  on 
faisait  les  convocations  preparait 
aussi ,  mais  ovec  lenteur,  la  separa- 
tion qui  allait  bientdt  s'effectuer.  Car 
tandis  qu'aux  grands  barons  on  eu- 
voyaitun  writparticulier,  on  se  con- 
tentait  pour  les  aulresd'un  writg^n^ral 
adress6  au  sh6rif  de  chaque  comt^. 
Les  membres  de  Tassembl^erecevaient 
alors  le  nom  fastueux  de  Magnates 
Anglix  tarn  laid,  quamprelati.  D*un 
autre  cot^ les  bourgeois  commencalent 
h  venir  prendre  place  au  parlement, 
contact  qui  ddt  vivement  d^plaire  h 
la  flerte  des  barons.  En  1265 ,  49'* 
anneedu  regne  de  Henri  111,  qui  6tait 
alors  prisonnier  de  Simon  de  Mont- 
ford  ,  comte  de  Leicester,  des  writs  fu- 
rent  adresses  au  nom  du  roi  a  tous  les 
sherifs;  on  leur  donnait  ordre  d*en- 
voyer  au  parlement  deux  clievaliers 
comme  repr^sentants  de  chaque  comte, 
ainsi  que  deux  bourgeois  pour  chaque 
bour^  ou  ville  du  comt6.  A  Tegard  des 
Elections  qui  amenerent  les  premiers 
bourgeois  dans  le  sein  du  parlement 
les  historiens  ne  sont  pas  d'accord ; 
et  Ton  ignore  si  les  tenanciers  de  la 
eouronne  seuls  ou  les  freeholders 
sans  distinction  y  prirent  part.  Tout 
ce  qu'on  demandait  alors  a  ces  bour- 

§eois ,  c'^tait  de  voter  les  allocations 
*argent  que  sollicitait  la  eouronne. 
C^etaitdeia  quelque  chose.  On  eonver- 
tit  aussi  le  trihut  prelev^  sur  chaque 
individu  en  un  tribut  unique  qui  t'llt 
pr^leve  sur  le  bourg  entier:  et  de  la 
fixation  de  la  cotisation  sortirent  de 
nouvelles  distinctions  ainsi  que  le  de- 
sir  d'en  ^tablir.  Ces  causes  jointes  aux 
precedentes  amenerent  au  bout  de 
quelque  temps  par  leur  action  inces- 
sante  la  separation  definitive  du  par- 
lement en  deux  chambres. 

Jcan^Sans-Terre  n'avait  ced^  qu'a  la 
force  en  accordant  la  charte  et  son 
successeur  Henri  III  n*h^sita  polht  a 
la  violer.  Ce  prince,  quoique  doue  d*uii 
cenie  mediocre ,  a  laiss^  pourtant  a 
rAngleterre  plusieurs  statuts  quicon- 
servent  encore  leur  place  dans  les  lois 
du  royaume.  Tel  est  le  statut  de  Mer* 
ton  ( 1236)  sur  h  bStardise,  en  vertq 
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duquel,  sont  r^put^  bdtards  les  en- 
fants  n^^  avant  le  mariage.  Cette  loi 
fut  rendue  contre  l*avis  du  clerg(^  qui 
^tait  favorable  au  droit  romain  et  qui 
deiimndait  que  la  btltardise  fut  effaces 
par  le  mariage  subsequent  du  pere  et 
de  la  m^re.  Par  un  autre  statut  du 
mSnie  prince,  les  seigneurs  qui 
mariaient  leurs  pupilles  a  des  vilains 
ou  a  des  bourgeois  avant  P^gede  qua- 
torze  ans  perdaient,  des  ce  mo- 
ment, tous  les  avantages  attaches  a  la 
tutelle.  Le  statutumdescaccarrio ,  ou 
statut  de  r^chiquier,  et  tassUa  panis 
et  ceriisiasy  loi  sur  le  painet  Tale, 
appartienoentau  regnedece  prince.  Le 
slatutum  de  scaccarrio,  le  premier 
que  les  Anglais  6crivirent  en  langue 
anglaise ,  defend  de  saisir  pour  une 
creance  aucun  des  animaux  ou  (les 
ustensiles  n^cessaires  a  la  culture 
des  terres.  Le  second  punit  les  bou- 
langers  et  ies  brasseurs  fripous  de  la 
peine  du  pilori ;  il  renferme  des  mesu- 
res  tres-sages  pour  assurer  le  prix  des 
grains ,  examiner  les  poids  et  les  me- 
sures,  et  pour  prevenir  la  vente  des 
viandeset  des  liqueurs  m^lsaiues.  Un 
autre  statut  de  ce  r^ne  defend  aux 
fermiers  du  roi  de  couper  du  bois  et 
de  vendre  les  serfs  de  leurs  fermes , 
sans  permission  ecrite. 

La  loi  commune  ou  le  droit  coulu- 
mier  acquit  aussi  sous  ie  regue  de  ce 
prince  plus  de  regularity  et  plus  de 
clarte.  La  cour  des  common  pleas  fut 
deiinitivement^ablie  a  Westminster, 
et  leclerge  grand  enuemi  de  la  « cotn- 
nion  law  »  u\t  oblige  de  renoncer  a  si^ 
ger  parmi  les  juges  et  les  avocats.  Le 
grand  just  icier  d'Angleterre  fut  reni- 
place  par  le  grand  justicier  {chi^' jus- 
tice) du  Kings  bench.  Le  salaire  des 
i'uges  de  la  cour  des  common  pleas 
ut  fixe  dans  la  vingt-troisieme  annee 
de  ce  regne  a  vingt  livres  sterling,  et, 
vingt  ans  apres,  a  quarante  livres  ster- 
ling. Le  Juge  supreme  de  cette  cour 
avait  a  cette  derniere  epoque  cent  li- 
vres sterling  de  traitement.  Le  traite- 
ment  du  chief  baron  de  Tecbiquier 
g*elevaitdans  la  vingt-septieme  annee 
de  ce  regne ,  a  quarante  marcs,  etcelui 
des  autres  barons,  a  vingt  marcs.  Plus 


tardle  traitement  fut  portd  a  quarante 
livres.  Les  juges  de  la  cour  du  banc  da 
roi  avaient  vers  la  mime  epoque  qua- 
rante livres  par  an,  et  le  grand  justi- 
cier de  la  meme  cour  cent  livres. 

Durant  les  premieres  annto  du 
regne  de  Henri,  la  constitution  da 
parlement  n'eprouva  aucun  chan- 
gement :  c'etaittoiyours  les  maanaks 
AngU(ty  turn  laid  guam  Frcemi  ou 
bien  les  Magnates  et  nobiles  qui  s'as 
semblaient  pour  discuter  les  grands 
inter^ts  de  la  nation.  La  premiere  at- 
teinte  grave  qui  fut  portee  a  sa  com- 
position date  de  1258;  et  c*est  i 
Oxford  ou  la  reunion  avait  lieu,^ue 
s'opererent  ces  premieres  modiuca* 
tions.  Les  barons  qui  avaient  etecoa- 
voques  vinrent  a  Tassembl^  suivU 
d'un  si  grand  nombre  de  vassaux,  qoe 
le  roi  craignant  de  leur  deplaire,  u 
vit  oblige,  de  consentir  a  tout  ce  qui 
leur  plut  de  proposer.  lis  investireot 
de  toute  Tautorit^.  vingt-quatre  com- 
tes  ou  barons,  charges  de  choisir  les 
couseiller$  ou  ministres  roi ,  de  uom- 
mer  les  grands  ofllciers  delacouronue, 
de  regler  la  maison  du  roi  et  d^adini- 
uistrer  ses  iiuances ,  de  faire  les  lois, 
et  de  conduire  les  affaires  de  Tetata 
leur  volonte.  Ces  vingt-quatre  dict^ 
teurs  commencerent  par  ofdonnerque 
le  parlement  tiendrait  dans  le  cours 
de  chaque  annee  trois  assemble:  uoe 
dans  le  mois  de  fevrier,  une  dans  celoi 
de  juin,  et  Tautre  dans  ie  moins  d]o^ 
tobre.  Mais  ces  parlements  nedevaient 
£tre  composes  que  de  quinze  conseJ* 
lers  du  rci,  etde  douze  barons  autorises 
a  repre^enter  toute  la  nation.  I^  cons- 
titution de  ce  nouveau  parlement  ex- 
cita  necessairement  le  meconteote- 
ment  de  ceux  qui  la  trouvaieut  si 
arbitrairement exclusive.  Aussi  rejeta- 
t-on  bientot  cette  forme  pour  en  adop- 
ter une  autre  qui  se  rapprockait  uo 
f)eu  plus  de  Tancien  systenie.  Mais 
orsque  la  batailie  de  Lewes  eut  mis 
au  pouvoir  du  comte  de  Leicesteria 
personne  du  roi ,  le  Prince  jfcdouardi 
Richard  et  sou  fils  Henri ,  on  ol>i*' 
gea  le  faible  monarque  a  convo- 
^uer  un  parlement  dout  la  constittt* 
tion  ne  ressemblait  ni  k  eelle  de  » 
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grande-charte ,  ni  h  la  composition 
qu*on  lui  avait  substitute.  Ce  parle- 
ment ,  qui  s'assembia  a  Londres  le  20 
Janvier  1265,  se  composait  de  cent 
quarante  inembres  appartenant  aux 
clerge  et  a  la  noblesse ;  onze  ^v^ques , 
cinq  comtes,  dix-huit  barons,  soixante- 
quatre  abbes  ,  trunte-sept  prieurs  et 
cinq  duyens.  Le  parlement  qui  en 
1215  avait  fait  signer  la  grande  <;harte 
au  roi  Jean  se  composait  de  quatre- 
vingt-six  barons,    vingt  ^v^ques  et 

?uarante-huit  abbes ;  maisdepuis  cette 
poque  plusieurs  barons  s'etaient  re- 
concilies  aveo  la  couronne.  Le  comt^ 
de  Leicester  ^liniina  de  cette  as- 
semblee  les  partisans  du  roi ,  et  leur 
substitua  un  plus  grand  nombre  de 
membres  du  clerge  qui  etaient  con- 
nus  pour  ^tre  bostiles  a  la  couronne. 
La  modilication  ne  s'arr^la  paseucore 
la;  elle  est  curieuse  a  observer  parce 

aue  c'est  de  cette  epoque  (1265),  que 
ate  la  composition  du  parlement 
britannique,  telle  qu'elle  a  ete  main- 
ten  u  par  la  suite.  Tons  les  sherifs 
de  I'Angleterre  reQu,rent  ordre  d'en- 
voyer  deux  chevaliers  comme  repre- 
sentanis  de  chaque  comte;  les  villes 
el  les  bourgs  furent  invites  a  ^lire 
deux  citoyeus  ou  deux  bourgeois,  et 
chacun  des  cinq  ports  deux  barons. 
L'histoire  ne  dit  pas  quel  etait  le  mode 
d*eiection  aui  etait  suivi  pour  la  no- 
mination de  ces  citoyens  ou  bour- 
geois, et  des  barons  des  cinq  ports; 
elle  ne  dit  pas  non  plus  si  ce  parle- 
ment fut  divise  en  deux  chambres. 
Mais  quelqu'aient  ete  les  disposi- 
tions de  ces  arrangements  secondaires, 
il  n'en  est  pasjnoins  vrai  que  c'est  a 
cette  epoque  que  commence  Torigine 
de  la  representation  nationale,  pour 
les  differents  ordres. 

C'est  sous  le  regne  de  Henri  III  que 
paraissent  les  premiers  statuts  desti- 
nes a  ameliorer  Tadministration  de 
rEchiquier  fondee  par  Guillaume  I"; 
institution  aussi  bizarre  par  la  variet^ 
de  ses  attributions  que  par  le  nom 
qu*elle  porte.  On  Tappella  echiquier, 
de  la  couleur  bariolee  du  tapis  (cAec- 
gue  red  cloth )  autour  duquel  s'as- 
semblaient  les  conseillers ,  ou  sur  le- 


quel  f  taient  disposes  les  dossiers  sou- 
mis  h  appreciation.  Les  attributions 
de  cet  6tablissement  consistaient  h, 
preparer  les  r6les  des  revenus  et  des 
droits  appartenant  a  la  couronne,  k 
suivre  le  recouvrement  par  Tinterm^ 
diaire  des  sherifs  ou  naillis  royaux 
places  dans  les  comtes,  a  r^gler  les 
comptes  de  ces  revenus ,  a  centraliser 
et  a  appliquer  aux  depenses  la  portion 
des  produits  qui  parvenait  jusqu^au 
tr^sor.  Mais  Tusage  et  la  cupidite  des 
conseillers  attirerent  a  c^tte  cour 
une  foule  d^autres  causes  qui  lui 
etaient  par  leur  nature  totalement 
^trang^res. 

Henri  s'efforqa  de  prevenir  les  exces 
auxquels  se  livraient  les  collecteurs 
d*imp6ts,  ainsi  que  les  malversations 
d'un  grand  nombre  d'agents  de  Tl^chi- 
quier,  et  leur  defendit,  sous  des  peines 
tres-severes  de  saisir,  soit  pour  une  cre- 
ance  du  roi ,  soit  pour  celfe  d'un  parti- 
culier,  aucun  des  animaux  ou  des  usten- 
sils  necessairesa  la  culture  des  terres. 

La  legislation  de  TAngleterre  prit 
une  assiette  plus  ferme  encore  et 
plus  soiide  sous  le  successeur  de 
Henri  III.  Edouard  V  est  appele  le 
Justinien  de  TAngleterre.  Les  statuts 
rendus  sous  son  regne  embrassent  tou- 
tes  les  parties deradministration.Celui 
qui  est  appele  confirmatio  chartarum 
fut  rendu  dans  la  vingt-cinquieme  an- 
nee  de  son  regne.  II  conlirmait  la 
grande  cliarte  et  toutes  celles  qui 
avaient  ete  accordees  jusqu'ck  ce  jour. 
Ce  statut  ordonnait  que  des  copies  de 
toutes  ces  chartes  fussent  conscrvees 
dans  chaque  paroisse,  et  qu'elles  fus- 
sent envoyees  sous  le  sceau  du  roi  i 
tous  les  sherifs  et  autres  ofOciers, 
aux  archevlques ,  ainsi  qu'a  toutes  les 
villes  du  royaume  pour  ^tre  publiees 
et  lues  au  peuple  au  moins  deux  fois 
par  an.  II  y  etait  dit,  a  regard  des 
mip6ts,quelaleveedesimpdtsneserait 
pas  coutume  ni  regardee  comme  un 
precedent,  et  qu'a  Tavenir  aucun  sub- 
side ne  pourrait  {tre  percu  sans  le 
consentement  prealable  du  parlement. 
Selon  quelques  historiens  cette  con- 
cession est  la  premiere  reconnaissance 
que  fit  la  couronne  en  faveur  du  par- 


4S2 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


lenient  du  droit  de  lever  rimpdt.  Le 
statut  de  «  j4rlicidi  super  charfas  » 
avait  pour  objet  de  porter  reraede  a  la 
lion  ODservation  des  cbartes,  en  ^tablis- 
sant  des  peines  pour  ceux  qui  enfrei- 
gnaient  la  loi ;  et  oelui  de  «  Tallagio 
non  concedendo  »  (1397)  coofirmait 
en  termes  plus  explicites  les  cbartes 
prec^emment  accord^es,  et  ordon- 
nait  qu'aucune  sorte  de  taille  ni  aide 
lie  serait  imposee  ou  lev^e  par  le  roi 
ou  parses  heritiers,  sans  la  volonte  et 
Fassentiment  des  arcbevdques,  des 
eomtes,  des  barons,  des  cbevaliers  et 
bourgeois  du  royaume.  Le  m^me 
statut  disait  en  outre  que  tous  les 
habitants  du  royaume,  soit  clercs  ou 
laiques,  jouiraient  de  leurs  lois,de 
leurs  franchises,  de  leurs  coutumes 
comme  dans  les  temps  ou  ces  fran- 
chises et  coutumes  etaient  le  mieux 
observe.  Le  statuta  wallim  plai^ait 
le  pays  de  Galles  sur  le  ra6me  pfed 
que  1  Angleterre  a  Tegard  de  ses  lois. 
Les  autres  statuts  de  ce  prince  se 
rattachent  principalement  a  Tadmi- 
nistration  ae  la  justice.  Les  princi- 
paux  sont :  le  premier  statut  ou  le  pre- 
mier de  Westminster,  ainsi  nomme 
pour  le  distinguer  des  autres  a  cause 
du  nombre  des  parlements  tenus  sous 
ce  regne a  Westminster;  le  second  sta- 
tut de  Westminster  et  le  troisieme  sta- 
tut de  Westminster.  Le  premier  statut 
de  Westminster,  forme  un  code  de 
lois  presque  complet;  il  pose  des 
homes  au  pouvoir  du  clerge;  defend 
sous  peine  d'une  forte  amende  d'in- 
quietcr  les  electeurs  dansTexercice  de 
leurs  fonctionS)  soit  par  des  menaces  ou 
par  des  violences ,  et  Gxe  de  nouveaux 
reglements  pour  les  na vires  naufrages. 
II  y  etaitdit  que  si  un  seul  homme,  un 
chat  ou  un  cliien  parvenaient  a  se  sau- 
ver  du  navirc  naufrage ,  le  navire  ne 
devait  pas  ^tre  adjug^  au  profit  de  la 
couroniie;  au  contraire  que  ce  na- 
vire et  les  mnrchandises  qu'il  renfer- 
mait  devaient  ^tre  rend  us  a  son  pro- 

{)ri^taire.  Le  m^me  statut  pronon<^.ait 
a  peine  du  carcere  duro  contre  les  fe- 
lons endurcis  et  voulait  que  toute 
cause  portee  devantles  courssuperieu- 
res  (luroi  impliqudtune  valeur  de  qua- 


rante  sliiliings  au  moins.  Le  statut  dfe 
virU  religiosis  defendait  toute  dona- 
tion de  terre  a  des  societ^s  religieuses 
sans  le  consentement  pr^lable  du  sei- 
gneur du  fief.  Le  second  statut  de 
Westminster  ^tait  en  faveur  de  Taris- 
tocratie;  il  consacrait  le  principedes 
donations  perpetuelles  en  ^tabbssant 
^tie  les  terres  pouvaieut  Itre  donn^ 
a  des  heritiers  particuliers ,  mais  reve- 
nir  a  la  famine  du  donateur  dans  le 
cas  ou  riieritier  privilegie  mourrait 
sans  heritier  en  ligne  directe.  Le  cha- 
pitre  t rente  du  m£me  statut,  tracait 
les  devoirs  des  ju^es  de  Nisiprius.'Ct 
statut  a  depuii  ete  appel6  statut  de 
Nisi  prius;  on  le  nommait  ainsi  parce 
C|ue  le  vrit  judiciaire  ou  Fassignation 
indiquait  que  la  cause  serait  portee  a 
Westminster,  si  (nisi  prius)  les  porties 
nesetrouvaieutpasatel  lieu  eta tel jour 
indiciums  pour  y  ^tre  juges  par  les  ju- 

fesde  la  cour.Lajuridictiondesjug^ 
e  Nisi  prius  s*est  etendue  depuis  a 
diverses  causes  criminelles ,  en  vertu 
de  differeuts  statuts.  £douard  T  crea 
aussi  des  juges  de  paix  dans  cbaque 
comte  pour  punir  les  fautes  legeres , 
juger  les  contestations  de  peu  d*im- 
portance ,  et  ex^uter  les  decrets  du 

f)arlement.  II  paraftque  de  son  temps 
a  procMure  marchait  avec  assez  de 
rapidit6,  avantage  que  cette  ^poqae 
aurait  sur  la  ndtre.  Les  roles  sont  §e- 
neralement  Merits  d'une  mani^re  tres- 
lisible,  et  les  plaidoyers  se  font  remar- 
quer  par  leur  brievet^  et  leur  clarte. 
£douard  soumit  aussi  h  des  r^le- 
ments  tres-s6veres  les  boulangers,  les 
brasseurs ,  et  en  general  tous  les  inar- 
chands  d'obiets  de  premiere  necessity. 
Dans  Tannee  1267,  apres  la  victoire 
d'EvesJiam,  qui  retablit  Tautorite 
royale,  il  s'appliqua  a  reprimer  la  t\*- 
rannie  des  grands  barons,  en  faciiita:.t 
lesappels  de  leur  justice  h  celle  du  roi. 
Le  droit  contumier  et  les  lois  ema- 
nees  du  parlement  acquirent  aussi 
sous^on  regne,  comme  sous  celui  de 
son  predecesseur,  de  reinarquables 
perfectionnements;  a  ces  ameliorations 
miportants  il  faut  encore  ajouter  : 
r^tablissement  des  plaids  coni- 
muns  a  Westminster;  la  retraite  for- 
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tie  da  clerge ,  grand  ennemi  da  droit 
cOHtumier; la  creation  d'^colesdejaris- 
fHTudenceet  de  collies  pourrinstrae- 
Uon  des  avocats  et  des  procureurs ;  et 
enCn  Fabolition  du  comoat  jadiciaire. 

L*as8ised*arme8,  sous  ce  resne,  pcit 
un  caractere  sp^ial ;  car  les  differen- 
tes  classes  d'habitants  furent  organi- 
sees  de  nouveaa,  et  tout  homme,  entre 
r^e  de  quinze  et  de  soixante  ans*, 
ayant  un  revenu  annuel  provenant  de 
terres  ou  de  biens  meubles,  depuis 
40  schellings  jusqu*a  15  livres  ster- 
ling, fut  oblige  de  se  faire  inscrire  sur 
les  cont roles  de  la  municipalite;  de  se 
fournir  d^arines  oonvenables,  et  de  se 
rendre  dans  un  lieu  indique,  toutes 
les  fois  que  le  ban  serait  convoqu^  a 
coret  a  cri  :  cetteespece  de  milice, 
placee  sous  les  ordres  des  baillis,  des 
maires,  et  des  constables  faisait  la 
police  et  mainteuait  la  securite  dans 
les  villes  et  sur  les  grandes  routes. 

Dans  les  dix  premieres  annees  du 
regne  d 'Henri  III  et  dans  les  derni^res 
du  r^e  d'Edouard  P^  la  composi- 
tion du  parleinent,  telle  qu'elle  avait 
^te  arrltee  par  Leicester,  fut  totale- 
ment  neglig^.  En  1283,  lors  de  la 
ffuerre  de  Galles,  Edouard  obiigea  tout 
nomme  possedant-en  terre  un  revenu 
de  vingt  livres  sterling  par  annee  k 
rejoindre  I'armee  ou  a  fournir  un  rem- 
pla^ant;  et^  afin  d'atteindre  les  hom- 
ines qui  avaient  des  revenus  moins 
considerables,  il  convoqua  un  parle- 
ment  duquel  il  exclut  les  membres  de 
la  haute  noblesse.  Le  premier  se 
composait  du  cierge ,  et  devait  se  for- 
mer a  la  maniere  accoutumde.  Le 
second  consistait  en  quatre  dievaliers 
de  chaque  comt^  et  deux  representants 
de  chaque  cit^ ,  bourg  ou  ville  a  mar- 
che.  Le  clerge  et  les  communes  du  sud 
de  la  Trent  s*assen)blerent  a  Nor- 
thampton ;  ceux  des  comtes  du  nord 
se  rendirent  a  York ;  le  clerge  et  les 
communes  de  Tev^che  de  Durham 
se  reunirent  dans  cette  ville.  Les  trois 
assemblees  furent  ouvertes  par  des 
commissaires  du  roi,  et  nul  inconve- 
nient ne  resulta  de  la  division  du  par- 
lement  en  corps  separes ,  siegeaut  en 
differentslieux.  Le  30  septembre  1283, 

3f>*  UvraUoNm  (Amgleterre.) 


an  nouveaa  parlenient  fut  convoqu^; 
Edouard  le  composa  de  tous  les  grands 
barons  spiritueis  et  temporels ,  qu'il 
convoqua  par  des  tettres  particulieres ; 
de  deux  commissaires  cnoisis  par  les 
petits  barons  ou  possesseurs  de  francs 
fiefs  de  chaque  comte  convoques  par 
le  sherifs  aui  en  recurent  I'ordre,  et  de 
deux  renresentants  envoys  par  vingt- 
et-une  filles  settlement.  Les  travaux  de 
ceparlementetlesi6gedelears  sessions 
furent  ainsi  divis^ :  les  lords  charges 
de  prononcer  le  jugement  de  David , 
prince  de  Galles,  tinrent  leurs  seances 
a  Shrewsbury ;  le  clergy  et  les  commu- 
nes s'assemblerent  a  Aston  Burnei. 
Precedemment  il  y  avait  eu  un  parle^ 
ment  divis6  en  trois  sections  :  une  a 
Northampton,  la  seconde  a  York ,  la 
troisieme^  Durham.  Leparlementqui 
fut  tenu  Tannee  suivante  presenta  en- 
core plus  d'anomalies  que  les  prece- 
dents. Le  l^*"  juin ,  il  etait  compose 
de  pr^lats ,  de  comtes ,  de  barons  et 
d'autres  nobles.  Le  14  du  mSmemois, 
Edouard  ordonna  aux  sherifs  de  faire 
Clever  et  de  deputer  au  parlement  deux 
ou  trois  chevaliers  de  chaque  district, 
lis  devaient  arriver  au  plus  tard  trois 
semaines  apres  la  Saint-Jean  au  lieu 
de  leur  destination.  Quelques  parle* 
ments  de  ces  temps  furent  uommes 
pleins  parlements ,  et  d'autres  assem- 
blies particulieres.  Dans  cesdernieres,  * 
le  roi  n^appelait  que  le  nombre  de  laics 
et  d'eocl^iastiaues  qu'il  jugeait  a  pro- 

Sos  de  choisir  dans  la  premiere  classe 
e  ces  deux  ordres.  Dans  quelques-uns 
des  parlements  de  ce  re^ne ,  les  petits 
barons  de  chaque  comte  furent  repre- 
sentes  tantot  par  deux,  tantot  pa# 
trois  etquelquetois  par  quatre  commis- 
saires. Le  nombre  des  r^pr^seutants 
pour  cliaque  ville  variait  encore  da- 
vantage.  On  trouve  dans  ce  regne  un 
parlement  dans  lequel  il  n'y  avait  pas 
un  seul  membreecclesiastique,  et  uii 
autre  ou  Ton  invita  non-seulement 
les  archev^ques,  les  ev^ques,  abbes  et 
et  prieurs,  mais  encore  les  archidia- 
crcs,  avec  un  representant  de  chaque 
diocese.  Cette  extreme  mobilitc  dans 
la  composition  du  parlement  donna 
une  influence  immense  a  la  couronue 
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tar  ce«  assemblefl ,  infloenoe  que  d'au- 
tres  circonstances  contribu^rent  en- 
core h  augmeater ;  oe  fureot  la  confec- 
tion des  Tols  prepare  par  les  agents 
du  rot  avant  1  ouverture  de  la  session, 
et  I'examen  des  petitions  ou  dee  re- 
quites par  des  oonimissaires  royaux. 
I^  tenue  des  assemblies  de  cette  epo- 
^ue  durait  si  peu,  et  tons  les  membres 
montraient  tant  d'impatience  de  re- 
tourner  chez  eux  qu  on  laissait  an 
grand  nombre  de  petitions  sans  rd- 

E)nse  et  beaucoup  d'affaires  indecises. 
eroi,avec'les  prelats,  comtes,  barons, 
juges  etautres  raembresdeses  conseils, 
repondait  h  ces  petitions  et  termi- 
nait  ees  affaires. 

*  Telle  fut  la  composition  du  parle- 
ment  d*Angleterre  jusqu'aux  premie- 
res anoees  du  XIV*'  siecle.  On  le  voit, 
rien  de  stable  et  de  fixe  n'avait  encore 
^t6  arr^t^.  On  a  conserve  la  formuledu 
cong^  que  le  roi  donnait  a  Tassem- 
blee  apres  la  session ;  il  ne  sera  pas 
sans  int^r^t  de  la  reproduire  ici.  Cette 
formule  etait  en  usage  en  1305.  «  A 
«  tous  les  archev6ques,  ^v^ques  ou 
«  autres  prelats,  aux  comtes ,  bnrons , 
«  chevaliers  des  oomt^s,  et  auxcitoyens 
c  bourgeois  et  autres  membres  du 
«  commerce ,  qui  se  sontrendus  par  les 
«  ordres  de  notre  souverain  ^  en  par- 
« lenient.  Le  roi  les  remercie  et  leur 
n  permetderetourner,  quand  ilsle  vou- 
«  dront,  dans  leurs  provinces,  a  condi^ 
«  tion  quMls  lui  obeiront  sans  delai , 
«  lorsqu  ilsseroiitmand^s  denouveau. 
«  Les  6v£ques ,  comtes ,  barons ,  juges 
«  et  autres  qui  composent  lesconseils 
«  du  roi ,  notre  souverain  seigneur, 
«  sont  except^s  de  cette  permission , 
«  et  ne  doivent  pas  s*^loigner  du  rot 
<(  sans  une  permission  particuliere. 
«  Ceoxqui  ont  des  affaires  ici  peuvent 
«  y  rester  et  les  sulvre.  Les  chevaliers 
«  qui  representent  les  comtes,  les  villes 
«  ou  les  bourgs,  peuvent  s*adresser 
«  au  chevalier  Jean  de  Kirkeby,  qui 
«  leur  fera  delivrer  des  brevets  pour 
«  recevoir  les  honoraires  accord^s  par 
«  la  province,  la  ville  ou  le  bourg 
«  qu'ils  representent.  » 

A  travers  tous  ces  essais  et  tous  ces 
tdtonnenients,on  s'apercoitque  I'instl- 


tntlon  da  pariemcot  alUt  s*ain^- 
rant  sans  oesse ;  mais  les  progrte  seat 
ients.  Ge  n'est  qu*^  force  d'exp^rieaee 
que  les  meiileures  innovations  t*es- 
radnent.  Examinons  mainlenant  ks 
ameliorations  introdultes  dans  les  au- 
tres branches  de  radmiuistratioo  pu- 
blique. 

D'apres  la  grande-eharte,  le  tritRi- 
nal  des  Plaids-Commum  auqueUtait 
devolue  la  connaissance  des  contesU 
tions  entre  les  sujets  du  royauroe, 
devait  avoir  un  siege  fixe ,  et  ne  pas 
suivre  le  roi  dans  ses  changemeots 
de  residence.  Henri  FH  avait  assign^ 
Westminster  k  oe  tribunal.  £douard 
confirma  ce  ohoix  et  pla^  dans  le 
mdme  lieu  le  tribunal  du  ban  du  roi, 
qui  devait  dtre  preside  par  le  sou- 
verain {coram  ipso  rege) ;  cour  ins- 
titute pour  reviser  les  sentences  et 
redresser  les  erreurs  des  autres  tribu- 
naux.  Toutefois  £douard  d^rogea  pta- 
sieurs  fois  h  la  loi  qu'il  avait  faite,  et 
sous  son  r^neces  cours  furent  encore 
transferees  a  York,  h  Shrewsbury  i 
Roxburgh.  Les  embarras  que  ces 
d6placements  occasionn^rent  contri- 
buerent  k  rendre  ces  tribunaux  deDni- 
tivement  stables. 

£douard  cr^a  en  outre  descornmis- 
saires  sp6ciaux  appei6s  Trail-bos- 
ton, charges  de  parcourir  le  royauroe 
avec  ordre  de  poursuivre  et  de  punii 
les  incendiaires ,  les  assassins,  les  t^ 
leurs  et  tous  ceux  qui  les  aidaient  oo 
les  protegeaient  centre  la  justice.  Pom 

fmuir  les  fautes  moins  graves ,  jager 
es  contestations  d'un  mt^r^t  secoo- 
daire  et  executer  les  d^crets  du  par* 
lenient  de  Winchester,  il  institua 
dans  chaque  comt(§  des  conservateufs 
de  la  paix  du  roi ,  ou  juges  de  paii; 
et  il  mit  quelques  restrictions  a  roffice 
de  grancl  justicier,  dont  rautorit^  lui 
paraissait  trop  ^tendue  pour  ^tre  coo- 
D^e  a  un  seul  homme.  Mais  £douard 
ne  se  borna  pas  a  reformer  ou  a  modi- 
fier le  pouvoir  des  magistrats  et  des 
tribunaux;  il  veilla  aussi  k  ce  que  la 
justice  fdtrendueavec  int^grit^.  C'est 
ainsi  qu'en  1390 ,  \  la  suite  de  plaintes 
graves  et  nombreuses  port^es  centre 
la  magistrature  d'Angleterre,  le  roi 
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frdonna  une  enquStes^ere,qui  eu| 
pour  resultat  de  d^moutrer  la  culpa- 
klile  de  toas  les  juges  du  royauine, 
li  I'exception  de  deux.  Wayload,  I^ 
president  de  la  cour  du  ban  du  roi, 
xut  ooQvaincu  d'avoir  en|2;ag6  ses  do- 
mestiques^commettreun  meurtre  et 
d^  ies  avoir  aoustraitsau  ch^timent.  II 
fut  oblige  d'abandonner  ses  proprietes 
au  roi  et  de  quitter  ]e  royaume.  Le 
baron  Stratton,  pr^ident  de  Techi- 

Suier,  subit  uu  long  emprisonnement; 
Alt  d^pouiile  de  ses  fiefs  et  paya  une 
amende  de  34,000  inarcs;  sir  Ralph 
de  llugbam,  grand  justicier,  et  r^* 

Sent  en  Tabsence  du  roi ,  fut  con- 
amn^  h  verser  7,000  marcs  dans 
la  cassette  du  roi.  la  corruption , 
oomraeon  voit,avait  gagnede  proche 
en  proebe.  Les  amendes  auxquelles 
le  roi  eondamna  les  mauvais  juges 
donnerent  une  somme  considerables, 
Cette  Suitable  severite  exerc^  en- 
Ters  des  magistrats  improbes  pour- 
rait  peut-^tre  faire  penser  qu'^douard 
^tait  du  petit  nombre  de  ces  rois  qui  se 
aont  plu  a  m^riter  le  nom  de  justes 
par  leurs  bienfaits  et  leur  integrity ; 
malbeureusement  il  n'en  est  rien. 
•  £douard ,  quoique  done  d'un  esprit 
juste  et  d*un  coup  d'oeil  sagace ,  etait 
d'une  oupidit^  saos  boriies;  et  les  be- 
aoins  nombreux  que  ses  guerres  et  ses 
plaisirs  lui  iinposaient « le  porterent  a 
recourir  aux  moyens  les  plus  iniques 
pour  se  procurer  de  Targeot.  Les  Juifs 
surtout  exciterent  la  convoitise  de  ce 
prinee.  Daos  plusieurs  circonstances , 
et  sous  divers  pretextes,  U  les  fit  de- 
pouiller  de  leurs  biens ;  et  enfin  en 
1282  il  les  cbassa  completement  du 
royauine ,  apres  s'^tre  empard  de  leurs 
richesses.  Les  Israelites  ne  fureot  pas 
les  seuls  k  subir  les  effets  de  ravidit^ 
de  ce  prince.  Au  moindre  uretexte  > 
H  m^me  sans  autre  motit  que  ce* 
kii  de  la  force,  il  saisissait  Targt^nt  et 
les  marchandises  des  commercants. 
Avant  departir,  en  1297,  pour  la  Flan- 
dre ,  il  s*empara  d'une  grande  quantity 
de  cuirs  et  de  laines,  parce  qu'il  se 
trouvait,  disait-il,  dans  Tobligation 
de  fiaiire  promptement  de  I'argent, 
l^uard  ne  respecta  pas  davantage  la 


proprl^te  de  TEglise.  Dans  une  cir^ 
eonstance ,  il  s'empara  de  toute  la  vais- 
selle  et  de  tout  Targeot  des  monastere& 
et  des  eglises;  et,  dans  une  autre  ou 
le  clerge  refusait  de  lui  accorder  ua 
subside ,  il  le  depouilla  de  toutes  ses 
possessions.  £douard  ne  se  raontra 
pas  plus  rigide  observateur  de  la  loi. 
envers  les  personnes  qu'il  ne  Fetait 
en  vers  les  proprietes.  Le  13^  article 
de  la  grande  cliarte  declarait  que  nul 
hoinme  libre  ne  pouvait  ^tre  arrlte  et 
detenu  qu'en  vertu  d'une  loi  et  suivant 
les  formes  qu'eile  prescrjvait;  mais 
Edouard  et  ses  ministres  semblent  se 
faire  un  jeu  de  la  liberte  individuelle. 
L'archev^que  de  Cantorbery  porta, 
plainte  au  parlement  de  cet  abus  re- 
Yoltant,  mais  il  se  trouva  un  grand 
nombre  de  membres  qui  proclamerent 
^ue  pour  lebien  detous,  le  roi  devait 
jouir  du  droit  de  deroger  en  certaines 
occasions  aux  usages  et  aux  lois  ^ta- 
blis  dans  le  royaume. 

Cependant  les  grands  changements 
que  fit  £dounrd  dans  la  legislation 
1  ont  fait  considerer  comme  Tun  des 
plus  grands  legislateurs  de  T Angle-, 
terre,  et  a  ce  tttre  plusieurs  bistoriens 
lui  ont  prodigue  leurs  eloges.  Citon^ 
k  cet  e^ard  les  paroles  de  Hale  :. 
ft  Tout  bien  considere,  dit-il ,  11  pa- 
rait  que  le  plan ,  le  systeme  et  la  forme 
du  droit  coutumier  (common  law}^ 

{larticulierement  en  ce  qui  concerne 
a  procedure  ordinaire  entre  deux 
particuliers,  ont  ete  pousses  a  uo 
grand  degr^  de  perfection ,  puisqu'ils 
sont  restes  presque  les  m^mes  jusqu'a 
nos  jours.  Ce  regne  doit  Stre  regarde 
comme  Tepoque  oh  nos  lois  ont  com- 
mence a  s'etablir,  car  jusque-la  ellea 
^talent  grossi^res  et  imparfaites.  » 

Mais  £douard  II ,  fils  et  successeur 
d'£douard  V%  n'avait  ni  le  caractere, 
ni  les  talents  deson  pere;  et  sous  son 
regue  on  fit  pen  de  lois  d'une  utilile 
durable.  Cependant  sous  le  regne  de  ce 
prince,  la  constitution  du  parlement  de- 
vint  plus  uniforme  et  plus  reguliere , 
(guoique  ces  assemblees  fussent  tres-r 
souvent  tumultueuses.  Les  parlements 
gen^raux  se  coinposaient  alqrs  de 
fous  les  archevSques ,  ^vSques,  abb^s, 
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prieurs,  arditdiadres  du  royaume;  de 
deux  repr^sentants  pour  le  chapitre  de 
diaque  cathMraleet  de  deux  metnbres 

Sour  le  bas  clerg^  de  chaque  diocese; 
e  tous  les  comtes  et  grands  barons , 
des  juges  et  des  membres  du  con- 
sell  du  roi,  soit  laiques,  soit  eccl^ 
siastiques;  de  deux  ciievaliers  de  cha- 
que cointe ,  de  deux  citoyens  de  chaque 
ville,  et  de  deux  bourgeois  de  chaque 
bourg.  Tdlefut  la  composition  du  pre- 
mier  parlement  de  ce  regne,  tenu  le 
18  octobre  1307;  mais  tous  les  parle- 
ments  ne  ressemblerent  pas  h  celui- 
ci.  II  y  en  eut  plusieurs  ou  Ton  n'ap- 
pela  ni  doyens,  ni  archidiacres,  ni 
repr^entants  du  bas  ciergc.  ll  pa  raft 
que  le  monarque  choisissait ,  en  con- 
voquant  le  parlement,  la  forme  qui 
eonvenait  le  mieux  h  ses  vues :  il  ap- 
pelait  les  repr^sentants  de  tous  les 
ordres  lorsaue  les  communications  ou 
les  demanaes  interessaient  toute  la 
nation;  les  pr^lats  ou  les  barons  seu- 
lement  lorsqu*ii  n'avait  besoin  que 
de  leurs  concours;  et,  a  mesure  que 
les  villes  et  les  bourgs  se  peuplerent 
et  s'enrichirent,  et  que  leurs  contri- 
butions et  leur  influence  augments- 
rent  ,  on  commen^a  par  appeler  leurs 
reprdsentants. 

Sous  le  regne  d'£douard  II ,  le  par- 
lement ne  formait  encore  qu'uneseule 
ehambre,  quoique  lesdifferents  ordres 
dont  il  ^tait  compose  se  retirassent 
fi^quemmentpourd^liberer  apart  sur 
leurs int^r^ts  particuliers.  Durant  ces 
conferences,  les  chevaliers  des  comtes 
86  rSunissaient  aux  comtes  et  accor- 
daient  Timpdt  sur  leurs  biens  dans 
de  justes  proportions.  Les  represen- 
tants  des  villes  etdes  bourgs  fonnaient 
das  r^nions  particulieres  dans  les- 

Suelles  ils  traitaient  des  subsides  et 
es  affaires  secondaires  qui  les  inte- 
ressaient, des  droits  sur  le  com- 
merce, de  la  navigation  et  de  Texer- 
cice  de  differentes  industries.  liCS 
cito^'ens  ou  bourgeois  accordaient 
ordniairement  une  quotit^  plus  consi- 
derable d'imp6ts  que  les  comtes ,  les 
barensou  les  chevaliers  (si  ceux-ci,  par 
exemple,  accordaient  le  20^,  eux  8*im- 
posaientau  IS*),  paree  qu'ils  ^taient 


redevables  de  leur  elabli&senieikt  d 
de  leurs  franchises  a  la  couronne, 
dont  ils  esp^raient  encore  obtenir  de 
nouveaux  privil^es. 

ToQtefois  cet  arrangement  in^tiio* 
dique  des  pouvoirs,  cette  distribu- 
tion plus  ou  moins  Suitable  des  pre- 
rogatives et  des  devoirs  desdifferents 
corps  de  r£tat,  oseillaient  sans  cesse. 
L*autorit6  royale  et  les  privileges 
du  peuple  n'avaient  point  encore  de 
limites  fixes  et  reconnues;  tout  d6- 
pendait  de  la  faiblesse  ou  de  la  fer- 
mete  du  prince  regnant.  Ainsi,des 
la  troisiSme  anuee  de  son  regne, 
£douard  II  se  vit  depouille  des  pre- 
rogatives les  plus  importantes  de  la 
couronne.  Une  faction  puissante  de 
comtes  et  de  barons  le  for^.a  d*aban- 
donner  a  douze  comratssairesnomnuv 
par  le  parlement  Tadministration  du 
royaumo  et  m^me  de  sa  maison.  Cette 
commission  an^ntit  Tautorit^  royale 
et  61eva  k  sa  place  la  plus  tyrannu^ 
des  aristocraties.  Mais  les  restrie* 
tions  qu*elle  ai^ait  impos^es  a  Texer- 
cice  du  droit  de  la  couronne  ^taieat 
trop  fortes  pour  qa*elles  fusseat 
durables.  Apres  douze  annees  de 
dissensions  et  de  luttes,  annto  fata- 
les  pour  le  peuple,  qui  fut  en  outre 
d^im^  par  la  famine  et  le  pillage  des 
£cossais,  £douard  remporta  en  1SS3 
une  victoire  complete  a  Roroughbridge 
sur  le  comte  de  Lancastre,  chef  de  la 
ligue.  II  assembia  aussitdt  le  parle- 
ment ll  York  et  fit  r^voquer  les  r^ 
glements  des  douze  commissaires, 
«  comma  avant  restreint  Fautorit^ 
«  du  roi  dnme  maniSre  offensante 
«  pour  sa  personne  et  contraire  am 
«  droits  de  la  couronne.  »  La,  reaction 
ne    fut   que  temporaire.   Rdouard, 

1)rince  faibl^ettimide,  ne  resistaptf 
ongtemps  h  la  turbulence  de  ses  ba- 
rons. Une  mort  violente  vint  arracber 
le  monarque  di  ces  luttes  qu*il  n'etait 
pas  de  force  a  mattriser. 

(Test  sous  le  re^ne  d*£douard  III 
que  le  parlement  britaniquecommeoca 
enfin  a  prendre  des  formes  stables.  U 
longue  dur^  de  ce  regne,  Tesprit 
ferme  et  ^clair^  du  prince  qui  oc- 
cupait  ietrdne,  lefiauce^  qu*llobtiol 
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dans  la  plupart  de  ses  entreprises ,  el 
le  soin  qu'il  mit  a  consulter  frequem* 
ment  cette  assemblee,  donDerent  au 
parlement  une  grande  prepouderance 
dans  les  affaires  de  r£tat.  Edouardlll 
adressa  dans  lecours  desa  viesoixante* 
dix  ordres  de  convocation  au  parle- 
ment.  C'est  peat^^tre  de  tous  les 
rois  d'Angleterre  oelui  qui  a  eu  le 
plus  souvent  recours  aux  lumieres  de 
cette  assemblee.  Suivons  done  avec 
quelque  attention  les  dtfferentes  pha* 
ses  de  cette  institution  sous  le  regne 
glorieux  de  ce  prince. 

II  existait  toujours  une  difference 
entre  les  jparlements  et  les  grands  con- 
seils ;  et  Edouard ,  suivant  les  circons* 
tances,  assemblait tantdt  Tun,  tantdt 
Pautre.  Lorsqu'il  se  proposait  de 
demander  Tavis  ou  le  secours  des 
grands  barons,  il  convoquait  un 
grand  conseil  compost  des  chefs  de 
la  noblesse  et  de  Tfiglise,  qui  tenaient 
de  la  couronne  une  baronnie,  et  leur 
adressait  a  cbacun  une  lettre  close. 
Lorsque  le  coneours  de  toute  la  na- 
tion lui  etait  necessaire ,  il  convoquait 
un  plein  pariement ,  ou  se  reunissaient 
non-seulement  les  barons  spirituels 
et  temporels,  mais  encore  les  repre- 
sentants  du  bas  clerge,  lespetits  ba- 
rons ou  possesseurs  de  fiets,  et  des 
membreschoisis  parmi  les  boui^eois  du 
royaume.  Les  representants  la'iques  et 
ecclesiastiques,  infcrieursaux  barons, 
toieot  d^ign^s  sous  le  nom  de  com- 
munes spiritnelles  et  temporelles.  Le 
nombre  des  repr^ntants  envoyes  au 
pariement  par  cbaque  comte ,  chaque 
bourg  et  cbaaue  Tille,  n'etait  pas  en- 
core invariaolement  ^x€.'  Lors  du 
pariement  tenu  a  Westminster,  dans 
la  26^  aniiee  du  r^ne  d'£doaard  III, 
on  n'appela  qu*un  depute  par  comt^ , 
et  Tann^esuivante,  la  repr^ntation 
fut  de  deux  depute  aussi  bien  pour 
les  villes  que  pour  lescomtes,  usage 
qui  d^sormais  prevalut.  Mais  on  n'a  vait 
pas  encore  d^signe  le  nombre  des  vil* 
les  et  des  bourgs  qui  devaient  se  faire 
representer;  cette  designation  dtait 
laiss^  h  la  volonte  des  slierifs;  ou 

Eiutdt,  cH)mme  il  y  avail  un  grand  nom* 
re  de  villes  et  de  bourgs  qui  etaient 


peu  jalouses  de  se  faire  representer,  h 
cause  des  honoraires  qu'il  fallait  don- 
nerau  repr^entant,  et  qui  cbercbaient 
^se  dispenser  de  cette  obligation,  le 
choix  du  sh^rif  retombait  ordinaire* 
ment  sur  les  villes  qui  etaient  disposees 
iisupporter  la  depense.  Plus  tard  la  cou- 
ronne proijtade  cette  indifference,  pour 
composer  des  parlements  a  son  gre. 

II  serait  peut-^tre  difficile  de  fixer 
d*une  maniere  bien  precise  Tepoque 
ou  les  parlements  commencereiit  a 
former  deux  chambres  bien  distinctcs : 
Tune  de  lords  et  Tautre  de  commu- 
nes. Nous  avons  deja  dit  que  les  trois 
ordres  etaient  dans  Thabitude  dc  de- 
liberer  separement  sur  leurs  interSts 
particuliers.  Cette  coutumecontinua  a 
etrepratiqu6e  sous  £douardIiI.  Ainsi, 
lorsqu'il  reunissait  le  pariement  pour 
lever  un  subside,  la  deinande  se 
faisait  en  assemblee  generate ,  et  cha- 
can  des  trois  oixlres  discutait  en  par- 
ticulier  la  somme  qu*il  allouerait. 
liOrsque  la  d^ision  etait  prise,  les  trois 
ordres  se  reunissaient,  et  cbacun  par 
I'organe  de  son  orateur  (speaker)  au- 
non<2ait  en  plein  pariement  la  resolu- 
tion qui  avait  ete  prise.  Des  membres 
du  bas  clerge  craignant  d'etre  influen- 
ces par  la  presence  des  autres  ordres, 
demanderent  a  ^tre  entierement  deta- 
ches du  pariement;  ce  qui  leur  fut 
permis  sans  leur  Stre  accorde.  D'un 
autre  c6te,  la  reunion  des  grands  ba- 
rons avec  les  chevaliers  des  comtcs 
presentait  de  grandes  irregularites  : 
les  premiers  stipulaient  pour  eux-m6- 
mes,  tandis  que  les  autres  n'etalent 
gue  desimples  mandataires  soumis  aux 
instructions  de  leurs  constituants. 
Ainsi,  en  1339,  le  roi  ayant  demande 
un  nouveau  subside,  les  barons  con- 
sentirent  h  lui  donner  le  dixieme  de 
leurs  moissons,  de  leurs  toisons  et  de 
leurv  agneaux ;  m^is  les  chevaliers 
n'oserent  pas  prendre  sur  eux  la  res- 
ponsabilite  d'une  si  grande  charge; 
lis  vottlurent  consul  ter  leurs  ma ndan ts, 
dejai  qui  failljt  £tre  prejudiciable  aux 
affaires  de  r£tat. 

Mais  tout  annon<}ait  une  divi- 
sion prochaiiie.  Le  23  avril  13-13, 
l^douard  III  deputa  le  chevalier  Bar- 
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tliolomee  Burgharsh  au  parlement  as* 
s'emble  h  Westminster  pour  lui  de- 
mander  s'ii  devait  accepter  la  paix  avee 
la  France  dont  le  pape  se  rendait  \e 
il]6diateur.   Le  chevalier  invita   las 
grands  barons  et  les  prelats  a  d^lib^ 
rer  ensemble ,  et  les  deputes  des  com- 
tes  ainsi  que  les  bourgeois  h  se  retirer 
dans  une  autre  salle  pour  conf^rer  sur 
le  m^me  objet.  Bartnolom^  ajounia 
ensuite  les  deux  chambres  au  mardi 
1"  mai  suivantjourou  ellesdevaieDt 
lui  fdire  connattre  le  resultat  de  leurs 
deliberations.  C*est  ainsi  que  la  sepa- 
ration du  parlement  en  deux  cham- 
bres recut  sa  premiere  cons^ration. 
Cet  evenement  est  important  en  ce 
qu*il  a  contribu^  plus  que  tout  autre  h 
perfectionner  la  constitution  de  TAn- 
gleterre;  car  les  communes,  d^livr^es 
de  la  presence  des  barons,  aequirent 
rinfluence  et  P^nergie  qui  leur  man- 
quaicnt,  et  la  chambre  des  lords,  deve- 
nue  moins  nombreuse,  put  delib6rer 
avec  plus  d'ordre  et  de  tranquillity. 
D*un  autre  cote,  les  deux  chambres,  ja- 
louses  Tune  de  I'autre,  commencerent 
h  se  surveiller  sans  cesse  pour  la  con- 
servation de  leurs  privileges  respec- 
tifs ,  et  de  la  sorte  elles  etablirent  plus 
solidement  les  libertes  de  la  nation. 

Divers  statuts  publics  sous  ce  r^ 
gne  contribucrent  h  perfectionner  la 
common  law,  Dix  actes  du  parlement 
confirmerent  la  grande  cnarte;  on 
r^^ularisa  Tinstitution  des  juges  de 
paix ,  et  on  donna  plus  d*^endue  a 
leurs  fonctions.  Un  statut,  qui  re^ut 
le  nom  de  statut  de  haute  trahison, 
distingua  en  haate  et  petite  trahison 
les  crimes  de  cette  esp^ce ;  il  fiit  arr^ 
que  le  parlement  s'assemblerait  au 
moins  une  fois  Fan,  et  que  les  proo4* 
dures  et  les  plaidoyers  se  feraient  a  Ta- 
venir  en  langue  anglaise.  £douard  III 
cr^a  aussi  un  nouvelordre  de  noblesse 
en  nommant  son  fils  atn6  due  de  Cor- 
nouailles.  Cette  c^r^moniefut  cel^br^e 
dans  le  parlement  le  17  mars  1 887.  Jjb 
to'i  lui-m^me  ceignitFep^  au  jeune 
prinoe  et  lui  donna  dans  une  patente  le 
titre  de  due  avec  plusieurs  domaines 
^nsiderables. 

Sous  |e  r^gne  de  Richard  II,  les 


liberty  de  la  nation  et  de  la  eouitomif 
6prouTdrdnt  les  plus  ^tranges  viciisi- 
tudes,  et  rien  de  soiidene  fut  ^tabil» 
Ainsi  au  commeneement  du  r^e  ds 
oe  prinee  rinsurrection  des  comiiMi< 
nes  devint  si  mena^nte  pour  le  mk* 
▼ernement  qu'il  toucha  au  bora  ds 
Fablme.  Plus  tard  les  nobles  s^empa- 
r^rentde  toutel'autorit^;  etenfin  le 
iaible  et  infortun^  Richard  perdit  la 
oouronne  et  la  vie  qui  lui  fureot  ar- 
rachees  par  un  usurpateur .  La  separa* 
tion  ilefinitive  du  parlement  en  deax 
chambres,  et  la  nomination  d'un  spea^ 
her  (orateur)  pour  servir  d'interm^- 
diaire  k  ia  chambre  des  communes 
dans  ses  rapports  aveo  la  couroone 
datent  de  cette  epoque.  Le  premier 
weaker  fut  Pierre  de  la  More ,  d^put^ 
du  comt^  d*Hereford  (1 377).  A  cetis 
^que  les  sessions  du  parlement  oom- 
mencent  k  itre  ouvertes  comma  eel- 
les  d'aujourd*hui ;  le  roi,  et,  en  son  ab- 
sence, le  grand  chancelier  ou  quelques 
autres  grands  officiers  de  la  coa* 
ronne,  prononcent  un  discours  daas 
lequel  on  explique  les  motifs  de  la 
convocation. 

I^es  regnes  des  princes  de  la  famille 
de  Lancastre  ne  furent  pas  d'un  grand 
profit  pour  la  l^islation ,  en  raison  des 
tourmentes  qui  les  agiterent.  Gepea- 
dant  le  droit  de  voter  fut  fixe  k  cette 
Epoque.  Jusqu'ea  1449,  tous  les  pes* 
sesseurs  de  francs-fiefs  votalent  sans 
exception  dans  les  elections  des  depu- 
tes ourepr^ntantsde  la  province  ou 
leur  franc-fief  etaitsitu^.  Mais  comma 
qoelques  comtes  contenaient  un 
erand  nombre  de  ces  possesseors  de 
nrancs-fiefs,  et  que  parmi  eux  il  y  eo 
avait  de  tr^s-pauvre8,uneloi  de  Henri 
VI  ordonna  qu'a  Tavenir  le  droit  de 
voter  dans  les  Elections  des  repr6sen- 
tants  d'un  comte  exigerait  la  r&ideooe 
ordinaire  de  Pelecteur  dansce  comte, 
et  la  possession  en  terre  d'un  revenu 
net  de  quarante  shillings.  Cette  loi  a 
traverse  les  siecles ,  et  n'a  ete  rappor* 
t^  que  depuis  quelques  annees. 

11  paratt  que  les  sessions  du  parle- 
ment  ^aient  fort  courtes ;  etc'est  peut- 
^tre  k  cette  pr^ipitation  ou'il  fiaut  at^ 
tribuer  Tetrange  contradiction  qui 
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tfxhie  eAtre  Pobj^t  aron^  que  Ton  ad 
propose  dans  les  lois^  et  le  r^sultat 
r6ei  qui  en  est  obtenu  le  plus  g^a6ra^ 
lement.  Rien  de  plus  expticife  que  le 
texte  de  ces  loi$.  Les  liberUs  et  le 
pouvoir  des  communes  y  sent  conaa* 
cr^  de  la  mani^re  la  plus  franehe  et 
la  plus  large.  Vers  la  fin  de  Tepoque 

Sue  nous  passons  en  revue,  rimp6t 
e  peut  plus  ^tre  ley^,  les  lois  ne  peu- 
▼ent  plus  ^re  rendues  sans  le  eonsen" 
tement  des  communes.  A  cette  cbam- 
bre  appartiennent  le  droit  de  dirigef 
rapplication  des  subsides,  cehii  de 
traduire  k  sa  barre  les  pr^varicateurs 
des  fonds  publics ,  et  de  mettre  en  ao- 
eusation  les  ministres  du  roi;  celui  dti 
falre  enregistrer  les  lois  avant  la  fer- 
meturedu  parlement,  et  de  les  re- 
digertelles  gu'elles  doivent  £tre  en-* 
registries;  innovation  importante, 
parce  qu'en  enlevant  h  la  couronne 
le  droit  d'enregistrer  les  lois,  droit 
qu'elle  s'^tait  arro^^  iusqu'alors,  la 
chambre  lui  enlevait  roccasion  et  la 
possibilitede  les  falsifier.  On  met  aussi 
des  entraves  h  la  corruption  des  amkr 
gistrats  charges  des  elections.  £n 
1409,  onzieme  annee  du  r^ne  de 
Henri  lY,  un  acte  du  parlement  auto- 
rise  le  candidat  qui  a  des  motifs  de 
plainte  h  faire  vatoir  centre  le  sherif, 
a  intenter  une  action  centre  ce  ma- 
gistrat  devant  les  juges  de  paix,  et 
)e  sherif  convaincu  de  fraude  doit 
payer  une  amende  de  c€tit  livres  ster- 
ling. En  1 429  un  sherif  est  condamn^ 
pour  cette  cause  a  Tamende  ordinaire 
et  de  plus  k  une  annee  de  prison.  En 
1444,  sous  le  regne  de  Henri  Yf,  il  est 
ajout^  k  la  peine  une  amende  de  cent 
livres  sterhng  au  profit  du  candidat 
Hl^galement  priv^  de  sa  place  ou  de 
toute  autre  personne  qui  tntentera  et 
suivra  Taction  centre  le  sh6rif.  Les 
^lecteurs  qui  ont  k  se  plaindre  peu- 
vent  aussi  adresser  one  petition  au 
roi.  Les  membres  de  la  chambre  des 
communes  recevaient  des  Emoluments, 
ceux  de  la  chambre  haute  n'en  rece* 
vai ent  point ;  sous  le  r^e  de  Henri  H 
ces6molumentsliirentflx^lt4shiliiifgar 
par  jour  podr  le  repr^sentant  d'un 
comtft,  et  a  deux  shjllioga  pour  un  oi- 


tojren  ou  un  bourgeois ;  somme  suffix 
saote,  car  4  shillings  d'alors  repr^ 
sentaient  60  shillings  d*aujourd  hui 
(63  f.,  60c) ;  et  surtout  fort  bien  appli* 
quee,  ear  les  membres  ainsi  salaries  se 
Gonsid^raient  commeobliges  a  i'exacti- 
tude  et^  Tassiduite.  Les  membres  des 
eommunes  et  les  personnes  attach^ 
a  leur  service  ne  pouvaient  non  plus 
toe  arrlt^s  durant  la  session. 
•  La  loi  disait  encore  qu'un  roi  d'An* 
gleterre  ne  pouvait  pas  taire  de  sa  seule 
volonte  des  changements  dans  les  lois 
de  son  royaume.  Le  chevalier  Fortes* 
eue ,  Tune  des  cElebrit^s  judiciaires  de 
r^poque,  dans  son  ouvrage6^6  Legum 
^ngms  laudilms ,  nous  donne  a  cet 
^ard  la  d^flnition  snivante  de  la  mo- 
narohie  anglaise : « II  y  a  deux  sortes  de 
royaumes,  dit-il;  Tun  appel6  domi* 
nUan  regale  (monarchie  absolue), 
Tautre  appele  dominium  politicum  et 
7«9a/!e(monarchie  politique  et  royate. ) 
lis  different  en  cesens  quele  souverain 
du  premier  gouverne  son  peuple  par 
des  lois  qu'il  fait  Iui-m6me,  et  qu^il  pent 
par  cons^uent  imposer  des  taxes 
comme  bon  lui  semble ,  sansdemander 
le  oonsentement  de  ses  sujets,  tandit 
que  dans  le  second  le  souverain  ne  peut 
faire  des  lois  ni  imposer  des  taxes  que 
de  concert  avecia  nation. »  On  voitque 
la  difference  qui  ex iste  entreune  mo« 
narchie  constitutioimelie  et  une  mo- 
narchic absolue  etait  fort  bien  com* 
prise  a  cette  epoque. 

Gependant  ces  liberty  n'existaient 
point  en  r^litE,  et  mille  fois 
dans  le  cours  de  cette  pEriode  Tau- 
torit^SQUveraineles  brava  avee  impu* 
nite.  Ainsi  Henri  lY  n'h6site  pas  k 
violer  le  statut  de  prmmtmire  pour 
obtenir  deTargent.  Ce  statut  avait  6x6 
fait  avec  beaucoup  de  solennite  dans 
la  seizi^.me  annee  du  re^e  de  Ri- 
ehnrd  11;  il  avait  pour  objet  d'emp6« 
eher  les  eeddsiastiques  d*obtenir  ou 
d'acfaeter  du  pape  les  provisions  de 
leurs  b^n^es;  et  il  n'y  en  avait  pas 
anxqoels  les  Anglais  fiissent  plus 
vtvement  attach^.  Gependant  Henri 
ne  tient  aucun  compte  de  ces  consi-* 
derations;  il  viole  ce  statut  a  different 
tes  reprises,  et  notamment  en  favenr  de 
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f  hilippe,  ev6q[uedeLineoln,  auqael  il  Fa  loi  du  plus  fort  et  etail  oblige  de 

donne  la  permission  d*obtenirdupape  ll^ire  abandon  des  droits  qu^im  pre* 

des  pro vitioDS  pour vingt-quatrecieres  decesseur  plus  beoreux  iui  avail  le- 

gradu^  ou  non  gradu68  :  une  forte  goes. 

soinme  d'argent  donn^  au  roi  par  D'ailieursJeslibeit^duparlemeDt, 

Tev^ue  futle  prix  de  cette  conces-  en  supposant  qu'elies  auraient  eu  leor 
sion.  La  severity  de  la  loi  en  ce  qui  -  plein  effet,  auraient,  diffieilement  eih 

eoncernait  les  fraudes  Mectorates6tait  core ,  contre-balanc6  la  tpuissance  de 

aussi  presque  illusoire ,  et  malgr^  les  la  couronne.  Au  souverain  apparte- 

peines  qu'elle  prononi^it  contre  les  nait  la  prerogative  des  tutelles,  des 

sh^rifsconvaincusdefraude,  lanomi-  mariages  des    grands  vassaux,  des 

nation  des  repr^sentants  des  boui^et  fournitures  des  r^idences  royales. 

des  eomtes  dependait  presque  toujours  Le  roi  avail  le  doit  d*engager  et  d*ea- 

du  caprice  de  ces  magistrals.  Prvnn  roler  k  son  service  les  matelots,  les 

nous  dit  qu'en  1411,  dans  la  treizieme  soldats ,  des  ouvriers  de  toute  espke; 

annee  du  regne  de  Henri  V,  les  repr^  il  pouvait  donner  aux  Strangers  dts 

sentants  de  York  furent  61us  par  les  lettres  de  naturalisation  :  il  oisposait 

procureurs  des  lords  et  des  dames  de  des  emplois  civiis  et  des  b6n6fices.  Le 

qualile  qui  poss^aient  de  grands  do-  droit  de  voter  consacr^  par  une  loi  de 

maines  dans  le  comt^,  et  qu*en  1447  Henri  VI  (1429)  et  qui  avail  pour  ob- 

cette  pratique  iil^gale  se  continuait  jet  apparent  der^gulariser  les  eleetioos 

encore.  n*6tail  au  fond  qu'une  loi  tres  favo- 

La  precipitation  entrail  done  pour  rable  aux  int6r6ts  de  la  royaut^;  et 

beaucoup  dans  la  maniere  dont  les  les  avantages  qu*elle  en  pouvait  reti* 

lois  etaient  faites  a  cette  epoque ,  et  en  rer  ^taient  immenses ,  car,  en  impo* 

les  volant  k  la  hdle  onsongeait  moins  a  sant  h  F^lecteur  la  condition  de  fixer 

consulter  et  a  mesurer  les  forces  de  8«n  domicile  ordinaire  dans  le  comte 

la  nation  qn*a  profiler  des  circons-  ou  devait  lire  nomme  Telu ,  et  en  exi- 

tances  oik  la  royaute  fl6chissait  pour  geant  de  Iui  que  son  fief  represent^ 

Iui  arradier  de  vive  force  de  larges  un  revenu  net  de  quarante  shellings 

concessions.  De  son  c6t^  la  royaul^  (somme  considerable  pour  F^poque), 

ne  donnait  pas  sans  arriere-pensee;  on  eliminait  ainsi  un  nombre  con* 

quand  les  circonstances  venaienl  k  siderable  d'electeursr  ce  qui  rendait  la 

changer,  elle   se  hAtait  de  revenir  corruption  facile  et  permeltait  au  roi 

sur  ce  qu'elie  avail  fail.  Cette  cir-  d'^carter  un  candidal  dangereux.  En 

Constance  se  pr^enta  souvent.  On  outre ,  le  roi  designail  lui«mlme  aux 

aurait  tori  en  effet  de  croire  que  la  possesseurs  des  francs-fiefs ,  dans  cha- 

couronne  abdiqudl  ses  droits ,  et  que  que  comte ,  les  chevaliers  qui  devaient 

lessuccesseursduConqu^rantfussent  lire  61us.  Ainsi  Henri  VI  publia  un 

raoins  jaloux  de  leurs  prerogatives  edit  qui  permeltait  aux  possesseurs  de 

que  le  Conauerantlui-mlme :  quand  ils  francs-fiefs  de  dioisir  d'honorables 

c^daient,  ils  ne c^daient  (|u'a  la  force;  6cuyers,  nobles  de  race,  admissible^ 

encore  n'etait-ce  qu'apres  de  longues  au  rang  de  chevalier;  mais  il  leur  d^- 

hesitations,  apr^s  de  longs  combats,  fendit  de  nommer  des  paysans  riches 

On  faisait des  lois  lib^rales.  el  le  regne  ou  6es  hommes  d'un  rang infi^rieur .  Ce 

de  la, loi  brutaledominail  encore  dans  mime  prince  instilua  en  1440  un 

toute  sa  force.  Celui  qui  par  son  6ner-  nou  vel  ordre  de  noblesse,  en  nommant 

giesavait  enimposer  aux  mlconlents  vicomte  lord  John  Beaumont.  Les 

el  les  tenir  dans  le  respect  faisait  et  re*  vicomtes  prirent  rang  apres  les  eomtes 

faisait  les  lois,  ou  les  violait  a  son  gri,  et  avant  les  barons, 

et  rarement  il  restail.dans  les  iimites  Laeouronneavail  ausstdes  reveous 

^ui  Iui  Itaient  trades;  mais  malheur  considerables,  mais  rarement  lis  suf- 

a  Iui  si  le  pouvoir  faiblissail  dans  ses  fisaienl  a  ses  dlpenses;  el  ce  fut  la 

mains!  car  alorsilsubissait  a  son  tour  une  des  causes   principaies  de  ^ 
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lottes  oonstautes  qui  firent  parfots 
de  si  larges  breches  a  son  autorite. 
Ces  reveuus  se  -divisaient  en  revenus 
ordioaires  et  en  revenos  extraordinai- 
res.  Les  revenus  ordinaires  se  com- 
posaient  du  produit  des  domaines 
de  la  couronne ,  des  redevances  des 
Oefs  et  des  tenures  feodales.  On  sait 
quelle  ^tait  ]a  valeur  immense  des 
proprietes  que  s'etait  adjug6es  Guil- 
launie  le  Conquerant.  Mais  en  s'enga- 
geant  dans  des  guerres  ruineuses  ou  en 
se  Jivrant  a  leur  godtpour  la  depense, 
sea  successeurs  alienerent  insensible- 
ment  ces  domaines;  et  il  arriva  que 
^uelques-unsd^entreeux  furent  r^uits 
a  la  pauvrete.  Henri  Y,  le  conquerant 
de  la  France,  apres  avoir  mis  engage 
ses  meubles,  ses  bijoux  et  jusqu'a  sa 
couronne,  aliena  une  grande  partie 
de  ses  domaines ;  et  ce  aui  lui  restait , 
joint  a  la  garde  noble  de  ses  vassaux 
et  aux  mariages  des  orphelins  dont  il 
faisait  un  honteux  trauc,  ne  lui  rap- 
portait  dans  la  demiere  ann^  de  son 
regue  que  1566  livres  sterling  de  re* 
venu.  Ce  prince,  apres  avoir  pay^  en 
J  421  les  irais  de  I  administration  ci- 
vile et  de  perception  sur  son  revenu 
ordinaire,  netrouva  plus  dans  ses  cof- 
fres  que  3507 1,  pour  subvenir  aux  d^- 
MDses  de  sa  maison ,  de  ses  ambassa- 
des  et  autres  d6penses, 

Dans  le  compte  fourni  h  ce  sujet 
par  Ic  trader,  on  voit  que  les  re- 
venus extraordlnaires  se  composaient 
des  subsides  que  le  parlement  accor- 
dait  au  roi.  Ces  subsides  demandes 
par  les  ministres  au  nom  du  roi, 
consistaientordinairement  en  dixieme 
et  auinzieme  que  Ton  pr^levait  sur  le 
moDilier  des  laiques  et  des  eccl^iasti- 
ques.  Les  dixieme  et  ^uinzi^me  se  per- 
oevaicnt  d'apr^  Testimation  des  meu- 
bles de  chaque  individu.  lis  ^taient 
§6n^ralement  destines  h  pourvoir  aux 
epenses  d*une  guerre  ^trang^re.  In- 
dependammentde  ce  revenu,  le  roi  en 
avait  un  autre  qui,  bien  qu*il  ne  fQt 
point  autorise  par  la  loi ,  etait  d*un 
Qrand  rapport.  On  Tappelait  Don 
gratmt  parce  qu'oa  demandait  ^  tous 
tessujets  d'apporter  leur  offrande,  et 
que  cbacun  aonnait  libremeDt  sans 


3u*jl  y  edl  de  fixation  legale.  Ce  niovea 
'obtenir  de  Targent  fut  tres-probta- 
ble  a  quelques  souverains,  et  entre 
autres  a  £douard  V,  aui  devintde  cette 
maniere  possesseur  a'une  somme  con- 
siderable. Sous  le  regne  de  ce  prince, 
les  allocations  de  subsides  accordees 
par  le  parlement  a  la  couronne  com- 
menc^rent  h  devenir  annuelles. 

L'amour  de  Tor  paralt  avoir  ^t^  le 
vice  de  I'epoque.  Si  nous  en  croyons 
les  memoires  et  les  annales  du  temps, 
ce  vice  honteux  se  faisait  jour  souvent 
dans  rdme  du  magistrat. « La  plupart 
d*entre  eux,  dit  Stale ,  etaient  pour- 
tant  des  hommes  fort  erudits.  »  La 
maintenance  existait  alors  dans  toute 
sa  force.  On  appelait  ainsi  ce  que 
nous  avons  nomme  coterie:  une  con- 
vention faite  entre  plusieurs  indi- 
vidus  qui  61isaient  un  chef,  qui  en 
portaient  les  couleurs  et  faisaieut  ser- 
ment  de  s*aider  r6ciproquement  dans 
toutes  leurs  contestations  ou  auerel- 
les.  On  peut  juger  par  la  combien  il 
^tait  difficile  au  plaideur  obscur  d'ob- 
tenir  justice,  surtout  quand  il  avait 
pour  adversaire  un  grand  ou  un  eo- 
clesiastique.  Le  t^moin  vendait  son 
t^oignage,  le  jury  trafiquait  de  son 
verdict.  Les  annales  de  Tepoque  font 
mention  d'un  grand  nombre  de  mal- 
heureux  qui,  sous  les  regnes  des  Lan- 
castre ,  perdirent  la  t^te  sans  autre 

greuve  de  leur  culpability  que  la  de- 
ance  etles  craintesquMlsinspiraieht 
au  parti  victorieux.  Les  avocats  et 
les  procureurs  ne  manquaient  point 
pour  plaider  la  cause  de  Tinnocent; 
Jean  Fortescue  6tablit  ^  deux  mille 
^tudiantsen  droit  le  nombre  des  jeu- 
nesgens  qui  suivaient  dans  son  temps 
les  colleges  du  Temple  et  de  la  Chan- 
cellerie.  Mais  ces  avocats  et  ces  procu- 
reurs coiltaient  g^n^ralement  fort  cher . 
Malheur  done  au  plaideur  qui  n'^tnit 
pas  riche!  faisait-il  appel  a  la  cour 
d*equit6,  pr^sentait-il  une  requite  au 
roi  ou  a  son  chancelier,  il  trouvait 
partout  les  m^mes  hommes,  et  rare- 
ment  il  ^tait  ^oute. 

Cependant  c'est  a  cette  6poque 
que  nirent  jetes  les  premiers  fonde- 
ments  de  la  constitution  dont  s^enoc- 
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^eillit  FAngleterre,  et  oik  elle  prit 
line  sorte  de  consistance.  Cette 
constitution,  quelque  grossl^re  et  ini- 
parfatte  ^u'elle  nous  paraisse,  ^tait 
alors  prefiirable  aux  gouvernements 
des  autres  £tats  de  I'Europe.  Cest  da 
moins  Topinion  des  hommes  les  plus 
c6lebres  de  ces  temps.  Jean  de  Fortes- 
cue,  dontnous  avonsparl^,  en  fait  le 
plus  grand  ^loge,et  Philippe  de  Co- 
mines,  Pun  des  6crivains  les  plus  dis- 
tingues  de  Fepoque,  dit  a  cet  egard  : 
«  De  tous  les  gouvernements  connns , 
celui  de  FAngleterre  est  a  men  avis 
le  plus  sage  el  le  plus  equitable,  et  celui 
dont  les  peuples  out  le  moins  a  se 
plaindre.  » 

La  cause  de  I'humanit^  obtint  alors 
un  trtomphe  blatant  par  raffranchis- 
sement  (Tun  grand  nombre  de  serfs. 
Ce  furent  les  lords  et  les  prelats  qui , 
pour  prix  de  I'assistance  qu  ils  en  re^th 
rent  dans  leurs  guerres  homicides, 
bris^rent  les  fers  oeces  serfs.  Ainsi  des 
plus  grands  maux  ressortent  que Ique- 
lois  de  grands  biens.  On  reconnut  en 
outre  qu'il  y  avait  plus  d'avantage  a 
faire  cultiver  la  terre  par  des  hommes 
fibres  que  par  des  esclaves ,  et  Tint^rdt 
priv^  en  faisant  retentir  sa  voix  puis- 
sante,  hdta  les  progres  de  T^mancipa- 
tion.  L'experience  ayant  d6montr6 
fexcellence  de  cette  niesure,  la  cham- 
bre  des  communes  rendit  plusieurs 
lois  destines  a  augmenter  le  nombre 
des  cultivateurs  et  a  fixer  le  salatre 
de  leurs  travaux. 

CIIAPITRE  IV. 

RELIGION. 

Becket.  —  Son  portraU.  —  RepriM  de  la 
querelle  sur  nnvestiture,  entre  la  oou- 
ronne  et  le  clerf;^.  —  RMstancede  Bec- 
ket. —  Son  depart  poor  la  France.  ~  Pre- 
mier exemple  de  schisme  en  Angieterre. 
->  Les  Lollards.  —  Pers^uUons  conlre 
les  schlsmaUques. 

Revenons  nn  instant  ^  la  p^riode 
normande,  et  disons  quetques  mots 
sur  les    faits  qui   sV  sont  pass^. 

Oulllaume  en  rempfafant  lea  hauts 
fonctionnatres  du  clerg6  saxon  par 
Aes  hommes  de  race  normande,  n'a- 


Tait  obtenu  qu*un  simulacre  de  soq- 
mission,  et  son  refus  formel  de  maio- 
tenir  les  droits  du  pape  sur  FAngleterre 
n^avait  pas  enleve  au  souverain  pon- 
tife  Fesp^rance  de  les  reconqu6rir.  Les 
querelles  dcres  et  violentes  du  roi 
^ouge  avec  Farchev^que  Anselmete- 
moignerent  bientot  des  intentions  da 
nouveau  clerg6;  mais  Rufus,  qui  avnit 
herit^  de  Fhumeur  altiere  de  son  pere, 
sut  se  faire  ob^ir  et  demeura  maltre  du 
terrain.  Henri  I"  tenait  a  ses  prerogati* 
res  avecautantd'ardeur  que  sesdevan- 
ciers;  mais  les  embarras  de  sa  situa- 
tion Fayant  force  de  solliciter  leretour 
d*Anselme  dont  il  avait  besoin ,  it  fut 
oblige  de  souscrire  a  un  compromis 
dans  lequel  il  s*engageait  a  s'abste- 
nirdeFinvestitureet  se  r^servaitseu- 
lement  le  droit  de  nommer  aux  er^ 
eh^  et  aux  abbayes.  Son  successeur 
£tienne  de  Blois,  press^  par  de 
grandes  ditlicult^s,  dut  se  resigoer  a 
de  grands  sacrifices;  et^  selon  les  exi- 
gences du  moment ,  il  accorda  volon- 
tairement  ou  se  laissa  arracher  de 
force  la  reconnaissance  des  prer^a* 
tives  que  ses  pr^d^cesseurs  avaient 
d^fendues  ju.squ'alors  avec  une  vire 
resistance;  en  sorte  que  la  grande 
question  de  Finvestiture  se  trourait 
encore  ind6;ise  conime  h  son  premier 
terme  a  Fav^nement  de  Henri  Plan- 
tagenet. 

Sous  le  regne  de  ce  prince  ce  grand 
d6bat  reprit  un  int^r^t  plus  vif ,  plus 
anim6.  Le  principal  personnage  dd 
drame  est  le  fameux  Tnomas  Becket. 
Thomas  ^talt  n6  a  Londres  (1119). 
Apr^s  avoir  ^udi^tour  h  tour  dans  lei 
aniversit^s  d'Oxford,  de  Paris  et  de 
Bologne,  les  plus  c^^bres  deF^poque, 
il  s'^tait  li«  i  la  famille  de  Th^baM, 
archev^que  de  Cantorb^ry ,  et  avait 
gagn6  Faffection  du  primat  qui  Favait 
Ilev6  successivement  aux  fonctions 
d'archidiacre  de  Cantorb^rv  et  de 
pr^vot  de  Beverley.  Theobald  ne  s'^tait 
point  born^  a  ces  seuls  services :  fcrkt 
it  sa  reoommandation  aupr^s  de  Henri; 
son  prot^g^  arriva  au  poste  Eminent 
de  cnancelier  d'Angleterre.  Bedi^t 
sut  plairedans  ces  fonctions  itsonsod- 
verain ;  et  quand  Th^bakl  mounit> 
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Inri  s'einpressa  de  le  oommer  pri* 
It.  Cependant  cette  6t6vation  n^etait 
B  vue  d*un  bon  oeil  parrimp^ratrice 
ithilde,  ro^redu  roi,  qui  s'efforca 
^n  dissuader  son  fils ;  le  cler^6  et 
^v^ques  d*Angleterre  s'opposerent 
;si  h  cette  promotion  a  cause  des 
Ldances  manifestees  dans  plusieurs 
reonstances  par  Becket,  qui  avait 
lutenu  le  parti  du  roi  contre  les  pre- 
mtionsde  Rome.  Mais  Henri  n*6coQta 
be  son  affection  pour  son  favoH ;  le 
bancelier  fut  elu  arch^v^que  et  •acr6 
(Cantorb6ry(6juin  1162). 
t  Jusqu'alors    Becket    avait    men6 
\yeuse  vie.  Sa  maison  ressemblait  k 
-  veritable  palais.  On  y  voyait  Tor  et 
rgent   briller  de  toutes  parts    A 
laqiie  heure  du  jour  les  barons  les 
flus  puissants  du  royaumejescomtes, 
5  cnevaliers  y  afiluaient  pour  sol- 
'ci  ter  ses  faveurs.  Un  re  venu  i  mmense, 
u'il  devait  k  la  lib^ralit^  de  son  sou- 
'.erain,  lui  permettait  de  faire  ieshon- 
neurs  de  sa  maison  avec  noblesse  et 
'grandeur.  Sa  table  couverte  de  vins 
exquis  etait  servie  par  des  pages  re- 
v^tus  d'habits  magnifiques,  et  les  plus 
grands    seigneurs    de    TAngleterre 
etaient  fiers  de  s'y  asseoir.  Becket  ai- 
mait  la  pompe  et  T^lat,  et  personne 
ne  d6pensait  avec  plus  de  lib^ralite. 
Quand  son  mattre  Tenvoyait  en  am- 
bassade ,  il  se  faisait  suivre  de  deux 
cents  chevaliers,  d'autant  de  barons  et 
de  nobles  et  de  nombreux  domestiques 
tons  richement  armes  et  habill^s.  A 
son  entree  dans  les  villes,  il  s'avan<^ait 
pr6ced6  de  deux  cent  cinquante  jeunes 
gar^ons  qui  chantaient  des  hymnes  na- 
tionaux.  Sa  meute,  composee  dechiens 
magniliques  accouples  deux  k  deux, 
venait  ensuite;  puis  on  voyait  hurt 
wagons  tires  chacun  par  cinq  che- 
vaux  queconduisaientdes  palefreniers 
v^us  a  neuf.  Deux  de  ces  chariots 
portaient  Tale  qui  etait  destinee  k  ttre 
distribuee  au  peuple;  un  autre  portait 
la  vaisselle  et  des  ornements  d'^glise: 
un  autre,  la  literic;  le  cinquieine,  la 
batterie  de  cuisine;  le  sixieme,les 
v^tements  de  rechange;  le  septidme  et 
le  huiti^me,  les  effets  des  domestiques. 
-l>ottze  chevaux  de  selle  marchaient  k  la 


suite  des  wagons  portant  chacun  sur 
le  dos  un  singe,  et  derriere  le  singe  oil 
voyait  un  jgroom  qui  se  tenalt  en  ^ui- 
libre  accroupi  sur  ses  genoux.  Alors 
venaient  des  ecuyers  portant  des  bou- 
cliers  et  conduJsant  les  chevaux  de 
leurs  mattres;  puis  d'autres  ecuyers, 
des  fauconniers ,  des  ofliciers  de  la 
maison  du  chancellery  des  pr^tres.  Le 
dernier  de  tous  etait  le  chancelier  lui- 
m^me  qui  s'avanqnit  dans  toute  sa 
splendeur  au  milieu  deses  amis.  Des  pa^ 
roles  biendouces  a  ses  oreilles  aecueil- 
laient  partout  son  passage  :  «  Dieu! 
disait-on !  quel  homme  est  done  ce  roi 
d'An<;leterre  puisaue  son  chancelier 
voyage  avec  un  tel  luxe !  »  Henri  ai- 
mait  cette  pompe,  et  semblait  i'en- 
courager,  quoiquMl  prtt  parfois  plaisir 
k  ptaisanter  son  chancelier  k  cet  egard. 
Cependant  il  avait  pour  son  chancelier 
la  plus  Vive  affection.  Becket  montait 
aussi  admirablement  a  clieval  et 
aimait  eperdument  la  chasse  :  son 
esprit  ^tait  fin,  prompt  k  la  repartie, 
et  il  avait,  dit'on,  un  grand  faiblepour 
le  boau  sexe. 

Ge  portrait,  quelque  extraordinaire 
qu'il  nous  paraisse,  ne  saurait  Stre 
tax6  d'exageration,  car  il  est  de  Fitz- 
Stephen ,  qui  fiit  secretaire  de  Becket. 
Mais  un  ehangement  bien  remarqua- 
ble  s^op^ralout  a  coup  dans  Becket, 
lorsqu'il  fut  6lev6  k  la  primatie. 
On  le  vit  alors  renoncer  au  luxe  et 
aux  amusements  fri voles  pour  les- 
quels  il  avait  eu  jusque-la  un  amour 
si  vif ,  et  vivre  de  la  mani^re  la  plus 
rigide.  Le  soldat,  Thomme  d*£tat,  le 
chasseur,  le  courtisan,  Phominedu 
raonde,  en  prenant  le  b^ton  pastoral, 
devint aussi tdtun  reli^^ieux  austere.  Sa 
demeure,  autrefois  s^jour  du  luxeet  de 
Topulence,  ne  vit  plus  que  despauvres 
couverts  de  haillons  oudes  moines.  l\ 
cong^dia  ses  domestiques ,  rompit  ses 
relations  avec  sea^nciens  compagnons 
de  plafsir,  et  prit  des  v6tements  de 
bure.  Le  magnlfique  Becket  se  nour- 
rissait  maintenant  d'aliments  gros^ 
siers,  et  buvait  de  Feau  dans  laquelle 
il  iilongeait  des  plantes  ameres  pottt* 
luidonner  de  Pdcrete  et  de  ramertume. 
H  avait  conserve  le  godtdela  depense^ 
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mais  ses  largesses  oe  s^appliqaaient 
plus  maintenant  aux  cboses  irivoles. 
§a  charite  ^tait  sans  bornes.  II  aidait 
de  sa  bourse  les  malbeureux ,  visitait 
les  h6pitaux ,  et  faisait  partout  d*aboQ- 
daotes  aumdnes.  Uo  chang<;meQt  plus 
important,  mais  plusdangereux,  s*etait 
effectue  dans  Becket ,  car  il  embrassa 
avec  chaleur  les  doctrines  contre  les- 
quelles  il  avail  protest^  avant  son  eleva- 
tion ;  le  champion  des  pr^rogativesde  la 
royaute  n*aspirait  plusqu*autriomphe 
de  la  cause  ae  Rome.  Ainsi,  environ 
un  an  apr^  sa  consecration ,  il  eieva  la 
voix  contre  les  usurpations  de  la  coa- 
ronne  sur  les  droits  ecclesiastiques , 
en  demandant  au  roi  la  restitution  du 
chliteau  de  Rochester,  alors  la  forte- 
resse  la  plus  importante  du  royaume, 
et  le  revendiqua  comme  appartenant 
au  siege  de  Cantorbery. 

Quelle  etait  la  cause  de  ce  revire- 
ment  subit?  on  ne  sait  au  juste.  II 
est  probable  toutefois  qu*il  taut  Fat- 
tribuer  a  un  sentiment  de  vanite.  Mais 
sur  tout  ce  qui  touchait  aux  j^reroga- 
tives  desa  couronne  Henri  etait  intrai- 
table.  Aussi  lesdeux  amis  ne  tarderent- 
ils  pas  a  se  vouer  une  haine  mortelle. 
Lenr  premiere  querelle  edata  lorsque 
le  nouvel  archevdque  se  d^mit  de  ses 
fonctions  de  chancelier.  Henri  fut 
pique  et  se  plaignit  h  Tarcheveque 
de  cette  demission  qui  avait  ete  don- 
nee  sans  le  consulter.  Mais  Becket  ne 
tint  aucun  compte  du  niecontente- 
ment  du  roi.  Queiaues  jours  apres,  il 
excommunia  William  de  Eynsford, 
tenancier  militaire  de  la  couronne,* 
parce  que  celui*ci  avait  chasse  un  pre- 
tre  de  sondomaine ,  et  qu'il  pretendait 
avoir  le  droit  de  disposer  a  son  gre 
du  benefice  comme  seigneur  du  ma- 
noir.  Cetait  faire  insuite  au  roi ;  car 
Henri  avait  etabli  enprincipe  qu'aucun 
tenancier  in  capite  ne  pouvait  etre 
excommunie  sans  son  consentement. 
Aussi  Henri  fit-il  entendre  des  paro- 
les de  colere  qui  obligerent  pour 
le  moment  Becket  a  courber  la  tete ; 
il  releva  le  chevalier  de  Texcommuni- 
cation  lancee  contre  lui. 

Les  choses  en  etaient  la  lorsque  le 
roi,  apres  avoir  con^  leprojet  de  sou- 


mettre  le  derge  a  la  juridielion  d* 
vile  pour  crimes  de  meurtres ,  de  f(S« 
lonlesetautres,  eonvoquaun  condlei 
Westminster,  afin  d'obtenir  rassenti- 
ment  des  ev^ques.  La  vie  dissolue  des 
ecclesiastiques  h  cette  epoque  et  les 
crimes  conirois  par  quelques-uns  d*eii- 
tre  eux,  crimes  souvent  restcs  im- 
punls ,  ne  justiOaient  que  trop  cette 
mesure.  Cependant  ieseveques,oedaiit 
a  rinfluence  de  Becket,  la  repousse- 
rent  a  runanimite.  Alors  le  roi  ieur 
ayant  demande  s*ils  voulaien^  pro- 
mettre  d*obeir  aux  lois  du  royaume, 
Becket  et  tons  les  ev^ciues,  a  rexoeiH 
tion  d'un  seul,  repondirent  par  ^afB^ 
mative,  mais  avec  cette  reserve,  que 
Ieur  obeissance  n*aurait  lieu  qu'autant 
qu'on  ne  toucherait  point  aux  privile- 
ges de  Ieur  ordre.  Cependant  Becket, 
ayant  reconnu  que  son  opinilitrete 
allait  detacher  de  sa  cause  la  plupart 
des  evSques ,  revint  sur  cette  dedsion, 
et  jura  solennellement  avec  tons  les 
autres  ev^ques ,  d'obeir,  sans  reserve, 
aux  lois  etcoutumes  royales  qui  avaient 
ete  etablies  en  Angleterre  sous  le  re- 
gne  de  Henri  P'.  Ces  lois  et  coutuines 
auxquelles  on  donna  lenom  dea  Com- 
tUutiotu  de  Clarendon,  »  du  nom 
du  lien  oh  s*etait  tenu  le  conseil ,  fu- 
rent  lues  dans  un  concile.  On  en  re- 
mit une  oopie  au  primal,  une  autre  a 
rarcheve4|ue  de  York ,  et  on  en  deposa 
une  troisieme  dans  les  arciiives  du 
royaume.  Ces  constitutions,  au  noni- 
bre  de  seize ,  obligeaient  les  ecclesias- 
tiques, de  quelque  rang  qu'ils  fussent, 
ase  soumettre  aux  lois  du  pays;  eiles 
limitaientla  juridielion  des  tribunaux 
splrituels,  dTefendaient  les  appels  ii 
Rome  et  interdisaient  les  excommuni- 
cations sans  le  consentement  du  roi 
et  de  son  iusticier.  Leur  objet  princi* 
pal  etait  a*arreter  les  usurpations  de 
Li  cour  de  Rome  et  de  niettre  del 
bornes  aux  immunites  du  clerge. 

Les  devoirs  du  clerge  etaient  de- 
sormais  bien  traces;  mais  Becket  ne 
tarda  pas  a  donner  des  marques  visi* 
bles  de  sa  repugnance  au  sernient  qull 
avait  prete.  11  s'abstint  d'abordf  de 
remplir  les  devoirs  de  son  ministere, 
et  envoya  un  messager  au  pape  pour 
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lui  demander  d*^tre  relev^  de  son 
serment.  Le  pape  consentit  a  ce  qu*ii 
'  demandait.  Cepeiidant  le  priniat  n*6-> 
tait  pas  sans  inquietude  sur  Tindigna- 
tion  du  roi.  Pour  s*en  garantir  il  se 
clmda  a  quitter  leroyaame,  et  h  cette 
occasion ,  il  se  rend  it  au  port  de  Rom- 
ney,  accompagn^  seulement  de  deux 
ainis  et  s*y  embarqua  pour  la  France. 
Mais,  ayant  6x6  deux  tois  ramen^S  h  la 
cdte  par  les  vents  contraires ,  il  retour- 
na  a  Cantorb^ry. 
Cefte  tentative  d'^vasion  ouvrit  les 

Jreux  du  roi,  et,  voyant  quelles  etaient 
es  intentions  secretes  de  Farchev^- 
que,  il  se  decida  a  convoquer  a  Nor- 
tiiampton  un  grand  conseil  devant 
leauel  Becket  fut  somme  de  compa- 
raitre,  (17  octobre  1164).  Le  premier 
jour,  le  primat  fiit  accuse  d'avoir 
viole  le  serment  d*allegeance  qu*il 
avail  pr^t^,  etde  s'^tre  rendu  coupa* 
ble  d^actes  de  m^pris  contre  la  per* 
Sonne  du  roi.  II  fut  trouv^  coupable 
sur  ce  chef,  ettoussesbiens  furentcon- 
fisgues ;  cependant,  les  ^v^ues  ayant 
^offert  leur  caution,  le  roi  consentit 
a  recevoir  cinq  cents  livres  sterling 
et  remit  la  confiscation  pronono6e. 
Le  second  jour,  leroisomma  Becket  de 
lui  restituer  300 1.  st.  qu*il  avait  recus 
coinme  gardien  des  chateaux  de  Eye 
etde  Berkhampstead,  ainsi  que  600 
1.  St.  que  Henri  lui  avait  donnas 
devant  les  niurs  de  Toulouse.  Le  troi- 
sieme  jour  on  lui  enjoigm't  de  ren* 
dre  un  compte  detaill^  de  toutes  les 
sommes  quil  avait  recues  pendant 

3u11  etait  chancelier,  pour  la  gestion 
es  abbayes  et  des  ^v6ch6s  vacants, 
sommes  au'on  6valuait  h  44,000 
mares.  Becket  comprit  que  le  roi  avait 
jur6  sa  perte ;  mais,  rappelant  sa  fer- 
met6,  il  r^pondit  qu*il  n'avait  point 
a  se justifier  sur  ces differents  chefs, 
parce  qu*5  Tepoque  oii  il  avait  6x6 
sacr^  archev^que,  le  roi  Tavait  relev6 
lui-m^me  de  toutes  reclamations 
de  cette  nature.  11  demanda  ensuite  a 
8*entretenir  avec  les  6v6ques  qui  Ten* 
ffagerent  a  r^igner  la  primatie  en 
lui  disant  que  cette  mesure  seule 
pouvait  rendre  la  paix  a  r£glise  et  k 
la  nation.  Becket,  n'aynnt   pu  s^en* 


tendre  avec  eux  a  cet  ^ard,  on  remit 
k  quelques  jours  la  stance  du  conseil • 
Au  jour  fi.\e,  Beckel,  retenu 
dans  son  lit  par  une  colique  violente, 
envoya  au  conseil  une  promesse 
formelle  dans  laquelle  il  s'engageait 
k  comparaftre  devant  la  cour  le  lea* 
demain  «  quand  m^me,  disait-il,  il  fau- 
drait  Ty  porter  sur  son  lit.  »  Les  ^v^* 

3ues  vmrent  le  visiter  pour  Tengager 
e  nouveau  h  se  demettre  de  ses  Tone- 
tions;  mais  Becket  les  traita  de 
Idches,  et  leur  reprocha  amerement 
leur  abandon  :  «  pour  lui ,  leur  dit- 
«  il,  il  nequitterait  pas  son  poste  ouand 
«  m^meil  serait  brmevif. » Ilc^l^braia 
messe  (18  octobre  1464),  se  vltit  en- 
suite  de  ses  habits  pontificaux,  monta 
h  cheval ,  et,  arm6  de  sa  crosse  ar- 
chi6piscopale,  il  se  dirigea  vers  le  lieu 
ou  la  cour  tenait  ses  seances.  £n 
descendant  de  cheval,  un  de  ses  sufCra- 
gants  voulut  s*emparer  de  sa  crosse  et 
la  porter  devant  lui  selon  Tusage  : 
«  non ,  dit  Becket  en  le  repoussant  dou- 
cement,  laissez-la-moi ;  avec  elle  je 
puis  £tre  en  sdrete !  »  Une  sc^e  vio* 
lente  allait  se  passer.  Gomme  Becket 
entrait,  le  roi  irrit^  de  la  mani^redont 
il  se  pr^sentait,  se  retira  h  la  h^te  dans 
une  salle  interieure,  ordonnant  k  toua 
les  ev^ques  et  les  barons  de  le  suivre, 
A  lors,  Becket  n*eut  biento  t  plus  autour 
de  lui  que  quelques  membres  du  derg^ 
qui  tremblaient  autant  pour  eux-m^- 
mes  que  pour  lui.  Becket  alia  s'as- 
seoir  sur  un  banc ,  et  attendit  avee 
calme.  Alors  T^v^que  d*Exeter,  se 
jetant  k  ses  eenoux ,  le  supplia  d'a- 
Yoir  pitie  de  lui-m^me  et  de  ses  freres 
les  autres  ^v^ques ,  parce  que  le  roi 
avait  jur6  de  faire  p^rir  le  premier 
d^entre  eux  qui  cbercherait  k  excuser 
sa  conduite.  «  Tu  as  peur,  reprit  Bee- 
«  ket; fuis  done !  tune  peux  eompren- 
«  dre  leschoses  qui  viennent  dela  main 
«  de  Dieu. » Bient6t  les  evdques  paru- 
rent  en  corps ,  et  Tun  deux ,  Hilary , 
6v^ue  de  Chichester,  prenant  la  |»« 
role  ail  nom  de  tons,  lui  parla  ainsi : 
«  Tn  ^tais  notre  primat,  mais  tu  ne  I'es 
»  plus,  parce  qu'a[)r^  avoir  promis 
«  ob^issance  au  roi  notre  souverainet 
«  avoir  jur^  d'observer  les   lois  da 
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«  rofFfliiimQ,  tu  98  brUetoD  sennent.  £n 
«  eonsequttnee,  nous  te  prodamons 
«f  tralire,  ^l  declarons  que  nous  ne  t'o- 
«  Miroos  pittset  quenousnous  pIa^on§ 
«  tons  la  protection  de  notre  $ei- 
>  gneur  le  pape,  devant  lequel  nous 
« t0  soinROODsde  comparaltre.  —  J*en- 
«  tends  »  fut  la  seule  r^onse  qui  sor- 
tit  d9  la  bouche  de  Tarchev^que. 

Le  roi  «t  1^  barons  deliberaient 
alorg  sur  le  sort  de  I'arcliev^que. 
Becket  fot  accuse  du  crime  de  magie, 
9t  ies. barons  prononcdrent  la  peine 
d^emprisonnemenl  contrelui.  La  porta 
de  laebambre  oii  ils  etaieot  reunis 
s'ouvrit  en  ce  moment;  et,  Robert « 
eomte  de  Leicester,  s'avanca  dans  la 
sallepour  lirela  sentence ;  il  pronon^ait 
cetteformule  ordinaire  introduite  par 
Ies  Normands  dans  tons  leurs  acte& 
judiciaires  d  oyez  ceci ;  »  mais  Tarche- 
vdque  ne  lui  donna  pas  le  temps  de 
oontinuer :  «  Mpn  (ils,  lui  dit-il,  ecou- 
tes-moi  d'abord.  Je  fus  donne  a  une 
Eglise  libra  etaffrancbie  de  tons  droits, 
quand  je  fus  ^lu  archev^que  de  Can* 
torbery.  Je  ne  rendrai  done  aucun 
oompte.  D'ailleurs ,  mon  fils ,  ni  la  loi , 
ni  la  raison  ne  permettent  ades  enfants 
dejuger  leurpere.  En  consequence,  je 
recuse  la  juriaicti on  du  roi  et  des  ba- 
rons, etj^en  appelle  k  Dieu  et  a  mon 
seigneur  le  pape  par  qui  seul  je  dois 
dtre  jug6.  Pour  vous,  mesfreres  et  mes 
eonfreres  ^v^ques,  je  vous  somme  de 
comparaltre  devant  le  pape ,  pour  ^tre 
juges  par  lui,  parce  que  vous  avez  obei 
aux  hommes  plutot  qu'a  Dieu.  Jeme 
mets  moi*meme,  TEglise  de  Gantor- 
b6ry  et  tout  ce  qui  lui  appartient  sous 
la  protection  de  Dieu  et  du  pape,  et 
je  pars  d*ici  sous  cette  protection.   » 
A  ces  mots  prononces   d'une   voix 
ferme,  Becket  tra versa  la  foule  et, 
promenant  des  regards  pleins  d'assu- 
ranoe  autour  de  lui,  il  se  diri^ea  veri; 
la  porte.  L'esprit  du  soldat  se  reveiHait 
en  lui ;  car  quelques-uns  des  courtisaus 
Tayant  appeletrattreet  parjure,  etd'au* 
tresayant  jetesur  ses  habits  de  la  pous- 
siereetde  lapaille,  il  se  tourna  vers 
eux ,  et ,  Ies  mesurant  de  toute  sa  hau« 
teur,  illeur  dit :  «  Si  mon  ministeresa- 
ki  crene  me  le  defendait  pas ,  je  repon- 


«  drais  avec  mon  ^p^  aux  Iftcbas  qui 
«  m'appellent  trattre.  »Ilmontaaussi- 
t6t  ^cneval  et  se  rend  it  a  son  palals  au 
niiliau  d'une  foule  empressee  qui  faisait 
retentir  Fair  de  ses  ens  etremerciaitle 
ciel  de  sa  delivrance. 

Dans  la  soiree  Becket  envoya  aii 
roi  trois  evSques  pour  lui  demanderla 
permission  de  sortir  du  rovaume; 
Henri  lui  repondit  qu*il  en  deliMrerait 
^vec  son  conseil ;  mais  le  primat  n'a- 
vait  pas  Tin  tent  ijDu  d^attendre  le  r^ul- 
tat  de  cette  deliberation.  Pendant  la 
nuit  il  quitta  Northampton  accompa- 
gn6  seulement  de  deux  moines.  Apr^ 
un  voyage  pdnible ,  plein  de  fatigues 
et  de  danger,  il  arriva  a  Sandwich  oi^ 
[)  s'embarqua  sur  une  barque  de  pi- 
cheur,  et  descendit  a  Gravelines  eo 
Flandres;  de  1^  il  se  rendit  a  pi^  au 
monasterede  Saint-Bertin  pres  deNa- 
(nur  et  y  attendit  pendant  quelques 
jours  le  r<^^ultat  des  messages  qu^il 
avail  adresses  au  roi  de  France  et  aa 
pape  Alexandre  III  qui  deraeurait 
alors  dans  la  ville  de  Sens.  Leurs  re- 

Fonsesfurent  favorables.  Louis,  dans^ 
espoir  d'affaiblir  Henri,  proniit  sa* 
protection  a  TexiM,  et  le  pape,  ne  te- 
nant aucun  compte  d'une  ambassade 
magnifique  qui  lui  avait  €i6  envoyee 
par  le  roi  d' Angleterre,  r^solut  de  sou- 
tenir  la  cause  du  primat.  L'abbayede 
Pontigny,  dans  la  Bourgogne,  lui  fut 
assignee  pour  retraite. 

Aussitot  que  Henri  eutco.nnaissance 
de  ce  qui  se  passalt,  il  donna  Pordre  a 
tons  Ies  sherifs  de  TAn^^lelerre  de 
saisir  Ies  revenus  et  le^  biens  du  pri- 
mat et  de  mettre  en  lieu  de  si)- 
ret^  tons  ceux  qui  seraient  trouvds 

Sorteurs  de  pieces  on  documents,  soil 
u  pape,  soil  de  Becket,  et  qui  porte- 
raient  une  sentence  d'excommunica- 
tion  ou  d'interdit  sur  le  royauroe. 
La  m^me  ordonnance  prescrivait 
aux  magistrats  du  royaume  Tarres- 
Ration  oe  toute  personne,  soit  laiquef 
soit  ecclesiastique ,  qui  donnerait 
son  adhesion  a  une  sentence  pareille 
etde  tous  Ics  clercs  qui  essaieraient 
de  quitter  le  royaume  sans  un  passe^ 
port  du  roi.  Lc  nom  du  primat  fut 
ray^  de  la  lithurgie,  et  Ies  revenus  da 
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tous  les  eoclesiastiqiifis  qui  Tavaieiit 
accompagn^  en  France  ou  qui  lui 
avaient  envoys  de  I'argent  furent 
saisis  au  profit  de  la  couronne. 
La  conduite  de  Henri  pouvait  en 
quelque  sorte  se  justifier ;  mais  vive- 
roent  irrite  du  ton  d*arrogance  que 
prenait  son  adversaire,  depuis  qu'il 
etait  borsde  son  atteinte,  il  lanca  une 
sentence  de  bannissement  coutre  tous 
ceux  qui  etaient  attaches  a  Becket  par 
les  liens  de  la  parente  ou  simplement 
par  ceux  de  Tamitie.  Quatre  cents  per- 
sonnes  furent  ainsi  proscrites;  la 
liste  de  proscription  comprenait 
les  femmes  et  les  enfants  des  amis  de 
Becket,  et  Ton  rapporte  qu*on  exigea 
de  ces  malheureux  avant  de  quitter 
leur  patrie,  un  serment  parlequel  ils 
s'engageaient  a  se  presenter  en  per- 
Sonne  auprimat  afin  que  son  coeur  fdt 
dechire  a  la  vue  des  douJeurs  et  des 
maux  que  son  opini^trete  avait  ame- 
nes  sur  des  tetes  aussi  chores. 

Une  anuee  s'etait  ^coulee  ainsi,  lors- 
que  Becket  qui  venaitde  quitter  Pon- 
tignypour  seretirer  a  Vezeley,  pres 
d'Auxerre,  reparut  a  r6glise  k  Tinsti- 
gation  du  pape,  ie  iour  de  TAscen- 
sion;  il  monta  en  cnaire,  prouon^a 
Tanatlieme  et  la  sentence  d'excomniu- 
nication  contre  les  defenseurs  des 
constitutions  de.  Clarendon,  contre 
ceux  qui  retenaient  les  propriet^s  se- 
questrees  du  siege  de  Cantorbery, 
et,  notamment,  contre  Richard  de 
Lucy,  Joycelia  Baliol,  et  quatre  au- 
tres'  courtisans  de  Henri  dont  les 
nbins  etaient  d^ign^s.  Le  roi  se  trou- 
vait  alors  a  Chinon  dans  TAnjou.  II 
ne  put  contenir  sa  oolere  a  cet  acte 
d'audace,  et  se  plaignit  avec  amer- 
tume  de  ce  qu'il  n'avait  autour  de  sa 

Sersonne  que  des  laches  et  des  trattres 
ont  pas  un  ne  son^eait  h  le  deiivrejf 
des  odieuses  vexations  que  lui  cau- 
sait  un  seul  honame.  11  ^crivit  ensuite 
au  pape  et  au  roi  de  France,  et  leur 
dit  que  si  Becket  retournait  a  Tabbaye 
de  Ponti^ny  et  continuait  a  y  denieu- 
rer,  il  saisirait  dans  ses  Etats  tous  les 
biens  des  moines  de  Tordre  de  Clteaux 
auxquelsappartenait  Tabbaye  de  Pon- 
tigny.  Cette  menace obiigea  Becket  a 


quitter  la  Bourgogae  pour  se  rdirev 
k  Sens  ou  un  nouvel  asile  lui  fiit  ae< 
corde  par  le  roi  de  France. 

Cependant ,  a  la  suite  d'ua  traits  de 
paix  conclu  avec  Je  roi  de  France 
(1 169) ,  Henri ,  h  la  priere  de  ce  prinee 
et  du  pape  qui ,  se  trouvant  menace 
dans  ses  l&tats  dltalie  par  Terope* 
reiir,  d^sirait  vivement  alors  s'assurer 
Talliance  de  TAngleterre,  eonsen* 
tit  au  retour  de  Beoket  dans  son 
royaume.  A  cette  occasion,  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  se  r6unirent  Ik. 
Montqiirail ,  et  Becket  lui  m^me  fut 
admjs  a  la  conference.  On  ouvrlt  les 
negociations.  Henri  insistait  sur  la 
soumission  de  Tev^que  aux  constitu- 
tions de  Clarendon;  Becket  lui  r^- 
pondit  qu'il  lui  obeirait  en  toutes  cho- 
ses ,  sau/dans  felies  ou  I'konneur  de 
Dieu  ou  de  CEglise  serait  engctg4, 
«  Yous  avez  entendu  cette  reserve, 
s'ecria  Henri  en  se  tournant  vers  le 
roi  de  France ;  eh  bien ,  sije  Tadmettais 
il  arriverait  que  cet  homme  iuterpr^-^ 
terait  toutes  les  choses  qui  lui  d6- 
plafraient  comme  ^tant  contraires 
a  rbonneur  de  Dieu,  et  quMl  usur-> 

fierait  ainsi  tous  nies  droits.  Mais,  pour 
ui  montrer  que  je  ne  veux  lui  rien 
Qonimander  qui  soit  offensant  pour 
rbonneur  deDieu,je  vais  Lui  faire 
une  coucession  ;  quil  fasse  pour  moi 
ce  qu*ont  fait  pour  mes  pr^d^cesseurs 
les  plus  grands  et  les  plus  veneres  des 
siens,  et  jesuis content ».  Tous  les  as* 
sistants  s^ecrierent  que  cette  concession 
^tait  sufGsaute,que  le  rois'^taitassez 
hutnilie.  Mais  Becket  insistapourTa- 
doption  de  sa  reserve.  Alors  le  roi 
de  France  lui  dit  qu'il  semblait  vpu* 
loir  etre  plus  ^ranct  que  les  saints  eux* 
ra^mes  et  meilleur  que  saint  Pierre. 
Les  deux  rois  monterent  aussi  tot  a  che* 
val  etse  retirerent sans saiuer Becket. 
Les  n^ociations  furent  reprises 
quelaue  temps  apres,  mais  ce  fut  avec 
le  meme  insucc^s.  Beoket,  ayant  de^ 
mande  au  roi  le  balser  de  paix ,  cer^- 
inonie  ordinaire  dans  ces  sortes  de  n6» 
gociations,  Henri,  qui  dans  le  fond  du. 
oeeur  conservait  toute  sa  haine  contre 
le  primat,  le  refusa  et  s'excusa  sur  ce 
quil  avait  jur^  dans  un  moment  de  co^ 
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I^F6  de  ne  jamais  eiubnisser  Becket,  « 
«  e'^tait,  mt-ilfOeqiiirempMiaitdelai 
donner  cette  marque  d*une  reconcilia- 
tion sincere  et  parfaite.  »  Bedcet  in- 
sista,  et  la  conference  se  terminade  la 
mime  maoi^re  que  la  pr^cMente. 

L'inimiti^  qui  existait  entre  le  pre- 
lat  et  son  souverain  restait  encore 
avec  tottte  son  Anergic ,  et  les  con- 
s^uenees  qui  8*y  rattachaient  de- 
venaient  de  plus  en  plus  mena^antes; 
mais  une  circonstance  qui  semblait 
dans  le  principe  devoir  continuer  cet 
^tat  d'hostilite  amena  au  contra  ire  la 
reconciliation  si  desir6e.  Le  roi  de 
France  venait  de  declarer  la  guerre  a 
TAngleterre,  et  Henri,  craignant  que 
Tarcnev^que  ne  profitdt  de  cette  cir- 
constance pour  provoquer  une  sen- 
tence d'excommunication  centre  lui 
et  mettre  son  rovaume  eninterdit, 
se  d^ida  k  quefques  concessions. 
Une  Xrive  tut  conclue  avec  la 
France,  et  Henri  en  profita  pour  ten- 
ter une  reconciliation.  Le  22  juillet 
1170,  nn  centres  solennel  fut  tenu 
dans  une  prairie  situee  entre  Fre- 
teval  et  la  Fert^-Bernard.  Le  roi  y 
arriva  Ic  premier^  et  aussit^t  qu'il  vit 
Becket,  il  lanca  son  clievai  au  ga- 
lop et  s'avan^  vers  lui  son  bonnet 
a  la  main.  Tous  les  courtisans 
s'doignant  aussitdt  de  leur  mattre, 
le  roi  et  le  primat  causerent  avec  la 
m^me  familiarite  que  dans  les  plus 
lieureux  jours  de  leur  intimity.  Le 
roi  revint  ensuite  vers  ses  courti- 
sans, et  leur  dit  qu'il  avait  trouv^  Tar- 
cbev^que  anime  des  meilleures  dis- 
positions. La  reconciliation  paraissait 
complete;  la  base du traits  portait  que 
Becket  s*engageaita  aimer,  k  honorer 
et  servir  le  roi ,  aut^xnl  qu'tm  arche- 
v€que  pourrait  le  faire;  et  Henri 
promettatt  en  retour,  de  rend  re 
imm^iatement  au  si^f^  de  Can- 
torb^ry  tous  les  biens  et  les  privil^- 

?[es  qui  lui  avaient  appartenu ,  et  de 
ournir  a  Becket  les  fonds  n^es- 
saires  pour  payer  ses  dettes  et  ef- 
ieetuer  son  retour  en  An^leterre. 
Qoant  au  baiser  de  paix  qui  devait 
couronner  ia  transaction,  Henri  pro« 
mit    de    le    donner    en  Angletcrre 


o(k  lis   se   rencontreraient   bientdt. 

Cette  paix  si  lonjjtemps  attendue , 
combla  a*abord  de  joie  les  amis  de 
Becket  et  ceux  du  parti  du  roi  qui  ne 
voyaient  dans  la  r^oncilition  qu^un 
acte  de  bonne  foi.  dependant  eile  ne 
tarda  pas  h  ^veUler  de  vives  alarmes 
dans  1  esprit  des  premiers.  On  disait 
que  les  agents  envoys  par  Becket 
au  nom  du  roi  pour  annoncer  au  fils 
de  Henri  I'beureux  succes  de  la  nego- 
elation ,  avaient  6X6  re<^us  tres-froi- 
dement,  et  que  cbacun^vitait  leurcom- 
pagnie;  que,  lorsgu'ils  avaient  pre- 
sente  Tordre  du  roi  au  jeune  Henri , 
le  lundi  apr^  la  Saint-Michd ,  on 
leur  avait  dit  de  revenir  dans  dix 
iours  pour  avoir  une  reponse.  Ces 
oruits  n*etaient  que  trop  reels.  Henri 
ne  paraissait  point  daiileurs  tres- 
empress6  de  restituer  les  biens  du 
si^e  de  Cantorbery ;  et,  telle  6tait  sa 
lenteur  a  ex^cuter  sa  -seconde  uro- 
messe  que  Becket  fut  ob]is6  d  em- 
prunter  de  Targent  pour  faire  son 
voyage.  Pendant  qu'il  6tait  encore  sur 
la  cote  francaise,  plusieurs  avis 
lui  parvinrent  dans  lesquels  ou 
Tengageait  k  ne  point  continuer  son 
voyage.  On  lui  donna  de  plus  Tassu- 
ranceque  Ranulf  de  Broc,  personnage 
qui  lui  avait  vou^  une  haine  mor- 
telle,  et  auquel  on-  avait  entendu 
dire  qu*il  ne  souffrirait  pas  que  I'ar- 
chev^ue  mangeAt  un  pain  entier 
en  Angleterre,  Tattendait  avec  un 
corps  de  troupes  entre  Cantorbery  et 
Douvres  alin  de  Tenlever  au  passage. 

Cependant  rien  ne  put  arreter  I'ar- 
cbeveque. «  Une  absence  de  sept  ans, 
dit-il  k  ses  amis,  est  une  epreuve  as- 
sez  longue  pour  le  berger  et  son  trou- 
peau ,  et  je  partirai,  duss6-je  ^tre  mis 
en  pieces  en  debar^uant.  «  La  seule 
precaution  qu'ii  prit  fut  de  se  d^met- 
tre  des  bulles  d*excoinmunication  du 
pape  contre  Tarcliev^que  d*York  et 
les  ^v^ques  de  Londres  et  de  Salis- 
burv,  qu'ils  savaient  ^tre  ses  enneinis 
declares  et  qui  ^taient  bommes  k  re- 
courir  a  des  moyens  energiques  pour 
emp^cher  la  promulgation  de  cette 
sentence.  II  les  conGa  a  un  homme 
di^youe  qui  partit  avant  lui,  et  qui 


•  •  »  • 

•  •  •• 


«  •  •  e 


AN  OLE  TERR  E    (Pljat^i^cnr 


.  U,„  .^  /^  r<.U:..   .  yl,.^.,.„  .  »./^.  .  -/.../.'/y. 


p£riode  des  plantagenets. 


44(1 


d6livra  pubiiquement  son  message 
aux  trois  prelats. 

.11  quitta  la  France.  Un  navire  qui 
arriTait  a  Tinstant  ou  il  mettait  k  la 
YOile  lui  ayant  annonc^  que  le  peuple 
attendait  son  retour  avec impatience, 
son  visage  prit  un  air  de  satisfaction 

?[uMl  n'avait  pas  eu  depuis  longtemps. 
I  d^barqiia  h  Sandwich  le  premier 
d6eembre(1170).  Les  marinsdfu  port, 
les  habitants  des  campagnes,  les 
hommes  du  peuple ,  et  la  bourgeoisie 
de  la  ville  vinrent  en  foule  le  saluer 
de  leurs  acclamations;  mais  Becket 
remarqua  avec  tristesse  que  parmi 
cette  loule  il  n^  avait  aucun  person- 
nage  riche  ou  puissant;  ou  du  moins 
que  ceux  d*entre  eux  qui  s'y  trouvaient 
avaient  la  menace  h  la  louche.  Ce- 
taient  un  $h6rif  du  comte  de  Kent , 
Reginald  de  Warenne,  Ranulf  de 
Broc  qui  ^lait  accouru  en  toute  hdte 
de  Douvres ,  et  des  parents  des  trois 
6v£quesr6cemmentexcommunies;  tons 
portaient  des  ^pees  sous  leurs  v^te- 
ments.  Les  exhortations  de  Jean 
d*Oxford  qui  les  adjurait  de  rester 
tranquilles,  s'ils  ne  voulaient  que  leur 
roi  pass^t  pour  traltre ,  et  Fattitude 
imposante  du  peuple  les  d^termine- 
rent  a  ne  faire  aucune  violence  au 
primat ,  et  lis  se  retir^rent.  Mais  aus- 
sitdt  iis  rcpandii'ent  partout  le  bruit  que 
Becket  6tait  v^nu  delivrer  les  serfs  du 
pays  :  «  ceux-ci,  disaient-ils,  mar- 
chaient  a  sa  suite  ivres  de  joie  et  nour- 
rissant  des  projets  de  vengeance. »  De 
V I  ves  acclamations  accueillirent  encore 
le  primat  a  son  entree  a  Cantorbery; 
mais  la  comme  a  Sandwich  il  ne  vit 
dans  la  foule  aucun  riche.  Quelques 
jours  apres  Becket  partit  pour  Wood- 
stock pour  visiter  le  ills  alne  du  roi , 
le  prince  Henri,  qui  avait  6t^  autrefois 
son  eleve.  Becket  esp^rait  beaucoup 
de  son  influence  sur  t'esprit  du  jeune 
prince ;  mais  au  moment  ou  il  appro- 
chait  de  la  ville  un  messager  vint 
a  lui  et  lui  ordonna  au  nom  du 
prince  de  rentrer  dans  son  diocese  et 
d^y  rester.  Le  primat  revint  sur  ses 
pas  ct  s'arr^ta  quelgues  jours  a  Har- 
ron-on-the-Hill ,  prieur^  qui  avait  ap- 
p^rtenu  a    l'£lglise  de    Cantorbery 
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longtemps  avant  la  conqu^te  nor- 
mande.  il  y  traita  ceux  qui  le  vinrent 
visiter  avec  une  jgrande  hospitalite. 
Ces  convives  n^etaient  encore  <]ue 
de  pauvres  gens,  et  le  seul  eccl^ias- 
tique  de  distinction  qui  vint  le  voir 
fut  Tabbe  du  monastere  voisin  de 
Saint-Alban.  II  y  eut  deux  niem- 
bres  de  son  propre  clerg6.  Tun  ^tait 
Nigelle  de  Sackville ,  sumomme  I'u- 
surpateurdu  prieurede  Harron,rautre 
se  nommait  Robert  de  Broc,  parent 
de  son  ennemi  jur^  Ranulph  de  Broc, 
qui  lui  prodigu^rent  leurs  drains, 
et  estropierent  le  cheval  charge  de  ses 
provisions.  Cette  injure  fut  vivement 
ressentie  par  Becket,  et  dou6  d'un  ca- 
ractere  irritable,  il  n'dtait  pas  homme 
Il  Foublier. 

Becket  rentra  a  Cantorbery ,  escorte 
d'une  foule  de  pauvres  gens  qui 
^taient  arm^s  de  boucliers  et  de  lan- 
ces rouillees.  L'archev^que  comprit 
qu'il  etait  perdu ,  et  etaut  monte  en 
chair,  dans  la  cath^drale,  le  jour  de 
Noel,  pour  y  prioher  un  sermon,  il 
commen^a  son  discours  par  ces  mots 
qui  exprimaient  bien  le  sentiment  de 
sa  position :  «  f^enioad  vos  mori  inter 
vos  »  (Je  viensavous  pour  mourir  avec 
vous).  II  dit  ensuite  a  sa  congregation 
qu'un  de  leurs  archev^ques  avait  et^ 
martyr,  et  que  probablement  ils  en  au- 
raient  bientdt  un  autre ;  »  mais ,  ajou- 
ta-t-il ,  avant  de  quitter  ce  monde ,  je 
veux  reparer  quelques-uns  des  torts 
que  mon  £glise  a  soufferts  pendant  les 
sept  annees  de  mon  absence; »  et  il 
pronon^a  aussitdt  la  sentence d'excom- 
munication  contre  Ranulf  et  Robert 
de  Broc,  ainsi  que  contre  le  prieur 
de  Harron  qui  Favait  si  mal  re^u. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  vie  pu- 
blique  de  Becket.  Aussitdt  que  ses 
messagers  eurent  delivre  la  sentence 
d'excommunication ,  les  trois  ev^ques 
excommunies  allerent  en  toute  mte. 
se  plaindre  au  prince  Henri ;  ensuite 
ils  se  rendirent  sur  le  Continent 
aupres  du  .roi  pour  lui  demander 
reparation.  «  Nous  tMmplorons, 
a  lui  dirent-ils,de  nous  accorder  no- 
te tre  demande  pour  le  salut  de  la 
«  royaute  et  du  clerge,  pour  ton  propre 

99 


4M 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


«  repos  coming  pour  |e  nStrfe.  Il  ^  a  titi 
«  homme  qui  met  ton  royaume  en  feu; 
«  il  ne  marche  qu*escom  de  cavaliers 
«  et  defantassiiisarm6srddant  autour 
<i  des  citadelles  et  cherchailt  h  l^s  sur- 
«  prendre.  »  CeR  paroles  irrit^ent  Je 
roi  au  dernier  point,  a  Comment,  s'^- 
«  crfa-t-lf ,  an  miserable  qui  a  rnang^ 
«  n^on  pain ,  un  mendiant  qui  la  pre- 
«  mi^re  fois  qu'il  est  vcnu  a  ma  cour 
«  ^tait  monte  sur  un  cheval  bofteux  ct 
«  qui  n*avait  que  sa  besace ,  os^nsulter 
«  ainsi  son  roi  et  la  familte  royale,  ct 
«  aucun  des  Inches  que  je  nourfis  h  ma 
«  table  ne  me  d^Kvrera  de  ce  pr^tre 
«  turbulent! »  Henri  pronongait  Parrot 
de  mort  de  Becket;  car  il  y  avait  au- 
pr^sde  lui ,  quatre  chevaliers  qui,  pre- 
nant  ces  paroles  h  la  lettre,  s^mpres- 
sirent  de  se  rendre  en  Anp;leterre. 
L'un  s^apnelait  Reginald  Fitzurze, 
Fautre  WilliamTray,  le  troisi^me  etait 
Hugh  de  Morvilte ,  et  le  quatrieme  Ri- 
chard Briton. 

Les  conspirateurs  arriv^rent  secr^- 
tement  h  Saitwood,  dans  le  voisinage 
de  Cantorb^ry.  Ilsy  concerterent  leur 

Slan ,  et,apres  avoir  rassembM  autour 
>ux  un  nombre  sufQsantde  leurs  par- 
tisans, Lis  ali^rent  au  monast^re  de 
Sain t- A ugustin  ^Cantor b^ry,  dont  le 
sup^rieur,  comme  la  plupart  desfonc- 
tionnaires  haut  places  dans  T^lise, 
^tait  attach^  au  parti  du  roi.  De  la  ils 
86  rendirentau  palais  de  Tarchev^que. 
II  ^tait  alors  deux  hcures  de  Tapres 
fnidi.  Quand  ils  furenten  presence  de 
Becket,  ils  s'arr^t^rent  comme  ef- 
fray^set  n'os^rent  point  le  f rapper. 
«  Que  me  voulez-vous,  leur  ditTarche- 
v^ue  d'une  voix  ferme.  —  Nous  som- 
mes  venus,  r<$pondit  Reginald  Fit- 
zurze ,  vous  enjoindre  d'absoudre  les 
^v^quesque  vous  avez  excommuni^, 
et  de  r^tablir  dans  leurs  fonctions  lea 
^v^aues  que  vous  avez  suspendus.  » 
BecRet  repondit  avec  chaleur  et  n'6- 
pargna  point  les  injures.  «  La  sen- 
tence d'excommunic^tion ,  lenrdit-il, 
2ui  est  6man^  du  pape  a  et^  publt^e 
'apr^  le  consentement  du  roi,  et  jene 
puis  absoudre  Tarchev^que  d*York. 
Quant  aux  6v^ques dont  vous  parlezje 
consens  h  les  relever  de  la  censure  que 


J*af  prononc^econtre  eux, s^U  veuledt 
me  bromettre  de  se  soumettre  i  14 
d^llion  de  la  cour  de  Rome.  —  Mail 
de  qui  done,  demanda  Reeinald,  t0- 
liez  vous  votre  archev^h^  f  Est-ce  do 
roi  ou  du  pape  ?  »  «  Je  ttens  mes  droits 
spirituels  de  Dieu  et  du  pape ,  et  mes 
droits  temporels  du  roi,  repondit 
Becket.  »  Les  barons  irrit^  quitt^rent 
aussit6t  le  pnlais  pour  prendre  leurs 
armes.  Puis  chacun  d'eux  revint  a  la 
demeurede  Tarchevdque  dont  on  avait 
d^j^  ferm6  les  portes.  Pendant  ee 
temps-lik  lespersounesqui  entouraieot 
tarchev^que  rengagaient  a  fuir.  Be^ 
ket  leur  dit  avec  beaucoup  de  vio- 
lence qu^il  ne  fuirait  devant  personne . 
Mais  ayant  entenduiavoixdes  moines 
qui  chantafent  les  v^pres,  il  aioata 
qu*il  quitterait  son  palais  puisque 
son  devoir  Tappelait  ailleurs  :  alors  3 
orrlonna  h  son  porte-croix  de  marcher 
devant  lui  avec  le  crucifix,  et  traver- 
sant  le  clottre  d*un  pas  lent  et  thesuri, 
il  entra  dans  r£glise. 

Reginald  Fitzurze  y  entraitaum^m€ 
moment  h  la  t^te  des  autres  conspira- 
teurs gui  brandissaient  leurs  glaives 
d*un  air  mena^nt.  La  nuit  ^tait  d^Ji 
venue,  et  Becket  aurait'pn  sesoustraire 
facilement))  la  fureuVde'ses  assassins, 
en  secachantque]quepart;ih'arissourd 
aux  conseils  de  ceux  qui  rentoiiraient . 
il  alia  droit  aux  conspirateurs,  suivi 
de  son  porte-croix ,  le  fidele  £dboard 
Gryme,  le  seul  qui  ne  voulut  pas 
fijir.  — Ou  est  le  traltre?  dit  une 
voix.  —  Becket  ne  repondit  point.  — 
Ou  est  Tarchev^que ,  reprit  Fa  mfime 
voix. —  «  Me  void  repondit  Becket, 
Je  suis  Tarchev^que ,  mais  je  ne  suis 
pas  un  traltre  —  Fuis,  cria  Fan 
des  conspirateurs ,  ou  tu  es  un  homme 
mort.  —  Je  ne  fuirai  jamais  r^liqua 
Becket. »  —  De  Tracy  leprit  par  sa 
robe  et  dit :  «  Vous  ^tes  mon  prtaon- 
nier,  venez  avec  moi.  »  Mars  Becket 
lesaisit  au  collet,  et  le  secoua  avec 
tant  de  force  qu'il  le  renversa  h  terre. 
S^adressant  aussitdt  k  Fitzurze  qu'il 
avait  cu  ^  son  service  lorsqtiH  Aait 
chancelier,  il  liii  dit :  «  Je  f  ai  combl^ 
de  bienfaits ,  pourquoi  viens  tu-ainsi 
dans  mon  ^glise  avec  ces  hommes  ar- 
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misf »  —  li  hvt  que  tous  absolviez 
8ur-te-champ  les  6v^ues,  lui  r^pon- 
dit  ^itzurze. — Je  De  te  ferat  (]u'autant 
qiiMIs  m'atirottt  donn^  satisfaction, 
rcprit  Becket  atec  fermet^.  —  Kh 
bieo,  meurs ! »  et  S  ces  mots  FitzurZe 
I^  frappa  de  son  6pie  h  la  t^e.  Le  ft- 
dite  Grryine  voulut  parer  le  coup :  mais 
son  bras  fut  presque  s6par^  du  tronc. 
Becket  joignarft  alors  les  mains ,  et 
bafssant  (a  tfte  prononca  ces  paro- 
les :  ft  Je  recommande  h  bleu,  h  sainte 
Marfe,  mx  saints  patrons  de  cette 
dglise  et  h  saint  Dems  mon  Ame  et  le 
satut  de  r£gliscf.  «  tJn  second  coup 
fe  renversa  au  pied  de  Pautet  de  saint 
Bennet ;  un  troisidme  fai  fendrt  le  crdne 
el  At  jafflir  sa  cerrelfe  sur  le  parvis 
sacr£.  Un  des  conspirateurs  mettant 
aussft^  je  pied  sur  sa  ^ge  prononqa 
ces  paroles : «  P^rfssent  ainsi  tous  les 
traitres ; » et  fes  assassins  se  retirerent 
dussitdt  sans  que  personne  osdt  leur 
d^fendre  (e  passage.  (29  d^embre 
1170.) 

A  ins!  p^ft  fe  coura^x  champion 
de  r^glise.  Becket  ^tart  ^videmment 
on  homme  dou^  d^un  g^nie  sup^rieur. 
II  avait  un  courage  indomptabfe ,  une 
Constance  invincibte  dans  fa  poursuite 
dd  ses  desseins.  Mais  if  ^ait  vain, 
bpinidtre ,  implacable.  La  realisation 
4e  ses  plans  atirdit  infaiffiblementcaus^ 
de  grands  maux  au  pays.  Becket 
avalt  un  esprit  trop  penetrant  pour  ne 
^S  reconiiattre  cette  v6rit^.  Mais 
atissi  pen  touchy  des  pri^res  de  ses 
amis  que  des  menaces  de  ses  enneniis, 
Tarchev^que  n*en  persista  pas  moins 
dans  son  but.  Becket  ne  devait  point 
en  outre  oublier  que  Henri  avait  t^te 
son  bienfaiteur,  et  que  les  favairs 
que  ce  prince  avaieiit  r^paudues  stir 
Tui  demandaient  plus  de  condescen- 
dance  de  sa  port. 

Cependant  ceux  qui  avatent  regard* 
rarchev^que  com  me  un  obsfarfe  ao 
triomphe  definitlf  de  la  cause  royaliste, 
ne  tard^rent  pas  h  revenir  de  leur  er- 
reur.  A  la  nouvelle  de  aa  mort  une 
iongue.  et  vive  indignation  se  repan- 
dit  dans  les  classes  inf^rfeures,  et 
cfiacun  maudit  cet  horrible  crime  et 
ses  auteurs.  De  toutes  parts,  on  pro- 


elamait  le  primat  martyr.  Un  Mit 
royal  fut  pubii*  pouroomprimer  cette 
manifestation  populaire;  mais  malgr^ 
Tedit  et  malgr6  les  efforts  derarcne- 
v^que  d'York  qui ,  k  la  oouyelle  de  la 
mort  de  son  vieil  ennemi,  6tait  mont^ 
en  cbaire  pour  annoneer  aux  ndeles 
que  Becket  avait  p^i  par  un  effet  de  la 
vengeatiee  divine,  comme  Pharaon,  k 
cause  de  son  orguail  et  de  ses  crimes, 
la  grande  voix  du  peuple  ne  aut  se 
fai  re  entendre. 

A  f^xt^rieur,  le  mearlrede  rarche- 
vSque  produisit  une  sensation  don 
moins  vive.  On  Firopotait  g^^raie- 
ment  anx  ordres  du  roi  d'Anf^terro 
et  on  le  repr^sentait  oomme  le  crime 
le  plus  execrable  qui  eut  jamais  6V^ 
eommis.  Le  roi  de  France',  le  comta 
de  Rtois,  rarchevdqoedeSens  et  piu- 
sieurs  autres  prelate  en  ^crivirent  au 
pape  dela  maniere  la  plus  pathi§tique, 
rinvitant  a  tirer  le  glaive  de  saint 
.  Pierre  et  k  infligsr  un  chitiment  re- 
marquable  «  k  cet  horrible  perstou- 
teur  de  Dieu  qui  surpassait  N^ron  en 
cruaut^,  Julian  en  perfldie,  et  Judas 
en  trahison.  » 

Personne  cependant  ne  t^moignait 
plus  de  chagrin  et  pKts  d'horreur  de 
cette  mort  que  Henri  lui-m^me.  On 
le  vit  pousser  des  ^^missements,  re- 
faser  a  voir  ses  amis,  ne  prendre  au- 
cune  nourriture  pendant  plusieurs 
jours,    et    refuser   les  consolations 

Sue  ses  courtisans  eherchaient  k  lui 
onner.  Tuutefois  son  empressement 
k  fa  ire  envoyer  au  pape  par  Ti^v^que 
de  Lisieux  un  recit  toucbant  de  sa 
douleur,  et  ses  supplications  aupr^du 
souvf  rain  pontife  pour  qu'il  suspendit 
Ses  censures  jijsqu'ik  ce  qu'il  edt  exa- 
mine toute  Tafraire,  indiquent  bien 
que  les  consequences  de  ce  crime  le 
oreoccupaient  aussi  vivement  que  sa 
dociieur. 

Henri  envoya  k  Rome  une  brillante 
et  nombreuse  ambassade ;  eile  arriva 
au  moment  oii  le  pape  se  proposait  de 
prononcer  la  sentence  d'exeommuni- 
cation  contre  le  roi  et  celle  d'interdit 
centre  ses  domaines.  Afin  de  detour-* 
ner  ce  terrible  coup,  lesambassadeuia 
r^pandircnt  une  grande  quantity  d'ar*'. 
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gent,  et,  s'^tant  fait  ajDsi  beaucoup 
d'amis,  ils  obtinreni  du .  ^ape  phi- 
sieurs  audiences.  lis  y  pliaidereut  la 
cause  de  lear  prince  avec  tant  de  sue- 
ees  que  les  sentences  projet^es  ue  fa- 
rent  pas  proBonc^,  etaue  le  pape, 
apres  avoir  absous  les  ev6ques  que 
Becket  avait  excommuni^s,  s  engagea 
k  envoyer  deux  legate  en  r9«rinandie 

f»our  regler  les  termes  de  la  r^conci- 
iation.  Ce  fut  a  Avranehes ,  le  18  sep- 
tembre  i  172 ,  que  la  rencontre  eut  lieu. 
Henri  jura  sur  les  £vangiles  et  siir  les 
reliques  des  sainte,  «  qu'il  n*avait  ja- 
mais ordonn^  ni  desir^  la  mortde  Tar- 
chev^auedeCantorb^ry,  etque,  iors- 
qu'il  ravait  apprise,  il  en  avail  ete 
vivement  affeete.  •  Cependant  il  con- 
sentit  :  i^  k  donner  aux  chevaliers 
Templiers  en  argent  les  sommes  ne- 
cessaires  a  Tentretien  de  deux  cents 
chevaliers  qui  devaient  servir  pendant 
un  an  dans  la  terre  sainte ;  lui-m^me 
devait  prendre  la  croix  a  Noel ,  et  aller  . 
dans   la  terre  sainte  s'il   n*obtenait 
pas  une  dispense  du  pape;  2°  h  per- 
mettre  les  appels  au  pape,  mais  de 
bonne  foi  et  sans  fraude;  car  s'il 
soup^onnait  de  mauvaises  intentions 
dans  ceux  qui  faisaient  ces  appels ,  il 
pouvait  les  obliger  k  donner  caution 
pourquMIs  ne  tentassent  rien  qui  fAtk 
son  detriment  ou  ^  celui  de  son  royau- 
me;  3<>  k  abolir  les  mauvais  usages  con- 
traires  a  T^glise  qui  s'^taient  intro- 
duits  sous  son  regne;  4**  k  restituer 
tousles  biens  appartenant  ^  Teglise 
de  Canterbury  ainsi  que  ceux  des  eo- 
cl^siastiques  et  des  lai'ques  qui  en 
avaient  ete  priv^s  pour  avoir  defendu 
la  cause  de  Tarcnev^que.  Henri  fit 
aussi  un  pelerinage  a  la  tonibe  de 
Becket  quelque  temps  apres. 

Malgr^  ces  concessions,  le  roi  au- 
ral t  maintenu  les  constitutions  de 
Clarendon  s'il  n*eilt  senti  la  n^cessit^ 
de  flechir  devantla  manifestation  ener- 
gique  de  la  nation.  Les  miracles  que 
ron  attribuait  au  martyr  et  toutes  le-s 
choses  merveiUeuses  que  faisait  le 
saint  depuis  sa  mort  semblaient  avoir 
tourn^  les  tites  :  On  disait  que, 
tandis  que  son  corps  mutile  reposait 
dans  le  choeur  de  rfiglise,  la  main 


droite  du  saint  s'etait  lev^  solennd- 
lement  d'elle-in^me ,  et  avail  fait  le 
signe  de  la  croix  pour  benir  la  multi- 
tude assembl^e.  On  afQrmait  encore 
que  les  yeux  du  saint  qui  dans  la  lutte 
avaient  ^t^  arrach^  de  leur  orbite 
avaient  ^t^  remplaces  par  d'autres 
beaucoup  plus  petits  et  de  couleur  dif- 
f^rente.  Ces  merveilles  amenaient  de 
toutes  les  parties  du  royaume,  et 
du   continent,   des  mancbots,   des 
boiteux ,  des  malades ,  et  des  person- 
nes  pieuses ,  empressees  de  d^poser 
leurs  offrandes  et  leurs  prieres  au 
pied  de  la  tombe  du  saint.  La  canoni- 
sation du  saint  fut  decid^e;  messagers 
sur  messagers  fu  rent  envoyes  a  Rome; 
ils  devaient  attester  des  prodiges  nou- 
veaux,  pour  que  Becket  fill  declare 
patron  de  TAn^leterre:  le  pape  assigna 
une  place  au  samt  dans  le  calendrier  au 
29  decembre ,  le  jour  m^me  ou  il  avail 
et6  assassin^.  Alors  Henri  presse  par 
les  exigences  du  moment,  modifia  les 
constitutions  de  Clarendon.  (1176).  II 
fut  convenu  que  le  clerg^ne  serait  tra- 
duit  dans  aucun<cas  devant  les  tribu- 
naux  temporels,  except^  pour  d^lits 
de  chasse,  et  qu*aucuneabbaye  ou  ev€- 
clie  ne  resterait  vacant  dans  les  mains 
du  roi  pendant  plus  d'ui>  an ,  a  moins 
j[u*en  raison  des  circonstances  il  fdt 
impossible  de  les  remplir. 

Un  ev6nement  qui  passa  d*abord 
inaperqu,  et  qui  devait  un  jour  ^tre 
Tune  des  causes  principales  dela  ruine 
de  Teglise  d'Angleterre  prit  naissaoce 
au  milieu  de  ces  luttes.  C'est  le  pre- 
mier exemple  de  schisme  que  nous 
presentent  les  annales  d*Angleterre. 
Vers  le  commencement  de  Tannde 
1166,  un  synode  fut  tenu  k  Oxford 
en  presence  du  roi  pour  juger  des 
Strangers  qu*on  accusait  d'herdsie. 
Ces  etrangers,  au  nombre  de  trente, 
6taienl  venus  de  TAIIemagne  en  An- 
gleterre  ou  ils  avaient  repandu  lears 
opinions  religieuses;  comme  ils  n*a- 
vaient  reussi  qu'aconvertirune  femme 
du  peuple,  et  que,  d'ailleurs,  leur 
conduite  ^tait  inoffensive ,  on  les 
laissa  d^abord  vivre  eit  paix;   mais 

Suand  on  s'aperqut  que  leurs  principes 
L£fi6raient  de  la  croyance  ^tablie,  on 
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les  jeta  en  prison  et  on  les  traduisit 
devant  le  roi.  Gerard  ^tait  leur  chef. 
On  lui  demanda ,  si  lui  et  ses  freres 
^taient  Chretiens;  il  repondit  par 
Taffirmative  et  declara  qu  il  v^n^rait 
les  doctrines  des  ap6tres.  L^inter- 
rogatoires'6tant  proloiige,  il  parla  avee 
impiety  de  Teucnaristie,  du  bapt^me 
et  du  manage.  Les  juges,  apr^  avoir 
d^liber^  entre  eux,  adopterent  les 
canons  d^ja  rendus  par  le  concile  de 
Tours  con tre les  Albigeois;  ilscondain- 
ndrent  les  accuses  k  dtre  marques  au 
front  d*un  fer  rouge,  et  h  ^tre  fouet- 
t^sen  public  et  chasses  d^Oxford.  La 
sentence  recut  son  execution.  On  de- 
chira  leurs 'habits,  et  leurs  epaules 
furent  frappees  de  verges  et  mises  en 
lambeaux.  On  leur  rendit  ensuite  la 
liberty ;  mais,  comme  une  proclama- 
tion de  Henri  enjoignait  a  tous  ses  su* 
jets  de  leur  refuser  un  asile  et  des  sc- 
cours,  ces  malheureux  perirent  de 
froid  et  de  faim. 

Sous  le  regne  de  Richard  Cceur  de 
Lion,  toute  Tattentions'^taitport^sur 
les  champs  de  la  Palestine ;  cependant 
sous  ce  r^gne,  le  pape,  apr&  avoir 
exerce  son  influence  pour  obtenir  la 
d^livrancedeJlichardfSetournacontre 
ce  prince  aussitotqu'il  vouluts'afTran- 
chir  du  joug  de  Rome.  Les  querelles 
du  clergi^  anglais  ne  furent  pas  moins 
anim^es  que  dans  le  re^ne  precedent. 
Hubertqui  ^tait  primat,  jaloux  des  moi- 
nes  de  Gantorbery,  etdesirant  roettre 
des  limites  a  leurs  privileges,  avail 
resolu  de*leur  opposer  un  corps  ri- 
val, auquel  il  destinaitun  splendide 
Edifice  quMl  se  disposait  a  cons- 
truire  avec  Fassentiment  de  Richard. 
Mais  les  moines  de  Gantorbery,  crai- 
gnant  pour  leurs  droits ,  et  supposant 
que  les  reliques  de  Becket  dont  ils 
tiraient  d'immenses  profits ,  leur  se- 
raient  enlevees  pour  dtire  transport^es 
dans  le  nouvel  edifice,  firent  appel  au 
pape  Innocent  HI  qui  ^pousa  chaude- 
ment  leur  querelle  ,et  adressa  h  I'arche- 
y£que  une  bulle  (1198)  daus  laquelle 
il  lui  ordonnait  avec  hauteur  de  se  d4- 
sister  deson  proiet « II  n'est  pas  conve- 
«  nable,  disait-il,  qu'un  homme  qui  se 
«  refosedev^nererle  saint-siege  etde  lui 


«  ob^ir,  ait  une  autorite  quelconque.  • 
Dans  une  autre  bulle  adressee  au  roi. 
Innocent  III  declarait  qu'il  ne  souffri- 
rait  aucun  m^prisdesa  personne  et  de 
Dieu  dont  il  ^tait  le  representant  sur 
la  terre.  a  Nous  aurons  soin ,  disait  il , 
«  de  frapper  indistincteraent  ceux  qui 
«  s'opposentaux  mesuresque  nous  desi- 
«  rons  adopter  dans  leurs  personnes  et 
«  dans  leurs  biens,  afin  de  vous  prouver 
«  la  determination  ou  nous  sommes 
«  d*agir  avec  prudence  et  d*une  maniere 
«  royale.  »  Richard  et  Tarchev^que 
eourb^rent  la  t^te  devant  ces  menaces , 
et  redifice  commence  fut  aussit6t  rase. 
Le  regne  du  roi  Jean  donna  a  la 

3uerelle  du  pape  et  de  la  couronne 
*AngIeterre  un  caractere  d'animosite 
Su'elle  n*avait  pas  encore  eu.  La  mort 
e  Tarcheveque  Hubert  venait  de  lais- 
ser  vacant  le  siege  de  Gantorbery,  et 
les  moines  de  la  cathedrale  recla- 
maient  le  droit  exclusif  dV.lire  le  nou- 
vel arcbeveaue.  Mais  ce  droit  leur 
etait  dispute  par  le  roi  et  les  preiats 
de  la  province.  Les  moines  pour  em- 
p^cher  leurs  competiteurs  d*avoir  la 
moindre  part  dans  selection ,  resolu- 
rent  a  cette  occasion  defaire  leurchoix 
secretement;etaussit6t  ils  tinrentun 
chapitre  et  choisirent  leur  sous-prieur 
Renaud  pour  archeveque.  Gette  elec- 
tion devait  etre  tenue  secrete  jusqu'au 
moment  ou  elle  aurait  re^u  Tapproba- 
tion  du  pape ;  mais  Renaud ,  cedant  a 
la  vanite,  montra  a  plusieurs  person- 
nes les  lettres  de  son  election ;  ce  aui 
courouca  tellement  les  moines  qu  ils 
se  deciderent  k  Fabandonner  et  k  norn- 
mer  avec  Fassentiment  du  roi  Jean  de 
Gray.  Jean  fut  solennellement  instalie 
et  mis  sur-le-champ  en  possession  des 
revenus  temporels  du  siege. 

Gependant  les  ev^ques  de  la  pro- 
vince avaient  toujours  reclame  le 
droit  de  participer  a  Feiection  de  leur 
metropoiitain ,  et  n'ayant  pas  ete con- 
suites  dans  cette  occasion ,  ils  envoys- 
rent  leurs  agents  k  Rome  pour  protes- 
ter centre  les  deux  elections.  Le 
pape  prononc^a  une  sentence  par  la- 

3  uelie  il  declarait  que  les  deux  elections 
u  sous-prieur  et  de  Jean  de  Gray 
etaient  irregulieres  et  contraires  aux 
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eanoiif,  efc  deeidait  qu'aucuii  des  deux 
^us  n*  pouvait  ^tre  cboisi  archev^que 
de  Gantorb^ry  :  decision  qui  avail 
pour  objet  d  exelure  Jeao  de  Gray, 
le  favori  du  roi,  ear,  dans  le  cas 
d*une  nouveile  cleetioo ,  il  aurait  et^ 
iolailiblemeiit  noinme.  Aiors  le  pape, 
vouiaot  meltre  a  extotion  le  plan 
qu'il  arait  mM  depuis  longtenops, 
r^olut  de  conferer  6e  aisge  a  une  de 
sea  proprea  ortoturea ;  el ,  sana  con* 
sulier  le  roi  d*ADgleterre,  il  or- 
doona  aux  moinea  de  Cantorbery  qui 
toienl  a  Rome  de  proc^der  sur-ie- 
ehamp  k  I'^lecUon  d'un  archevtfque, 
ieur  d^ienant  en  mdme  temps  le 
cardinal  Ltienae  Langton.  Ces  moi- 
nes,  au  nombre  dequatorze,  avaieni 
aolennellenient promts  au  roi  d* Angle- 
terre,  k  Ieur  depart,  qu'iis  ne  recbn- 
nattraient  jamais  que  Jean  de  Gray 
pour  archev6que;  mais  le  pape  leva 
ces  obstacles,  en  les  dej^ageant  de 
Ieur  serment,  et  en  Ieur  ordonnanl 
de  proceder  sur-le-champ  i  P^iection, 
sous  peine  d'encourir  les  censures  de 
TEglise.  £tienne  de  Langton  fut  ainsi 
nomm6  archev^ue  de  Cantorbery, 
et  il  fut  sacre  par  le  pape  lui-mdme 
a  Viterbe  le  27  Juin  1207. 

tin  pareil  actedevait  irritervivemeni 
Jean,  et  le  pape  qui  pressentait  son  in- 
dignation rebbr^a  de  le  calmer  en  liii 
envoyant  quatre  anneaux  d'or  dans 
lesquels  6taient  enchdssees  des  pie rres 
precieuses;  il  faisalt  aceom[)affner 
ce  cadeau  d'une  lettreflatteuse,  dans 
laquelle  il  expliquait  les  mysteres 
represent^s  par  ces  anneaux.  Ce  pre- 
sent produisit  d*abord  un  vif  plaisir 
k  Jean.  Mais  auand  peu  de  jours  apr^s 
il  re^ut  la  burle  qui  lui  apprenait  re- 
jection et  le  sacr0  du  cardinal  Lanjsr- 
ton,  il  entra  dans  un  violent  aceesde 
colore  contre  le  papeet  les  moines  de 
Cantorbery.  Deux  ofOciers,Fouiuues 
de  tantafon  et  Henri  de  Cornnill, 
se  rendirent  par  ses  ordres  a  Cantor- 
bery, accompagnes  d'hommes  arm^s , 
el  lis  V  prirent  possession  du  cou- 
vent  de  la  Sainte-Trinite;  ils  en  chas- 
s^rent  les  moines,  et  s'emparerent  de 
leurs  biens.  Leroi  ecrivit  alorsau  pape 
urie  lettre  dans  laquelle  il  Taccusait 


le 


d*iojastiee  el  de  letuerile  pouf  avoir 
elev^  un  Stranger  a  la  plus  haul^  di  • 
gnit^de  son  roygumesans  lui  en  donner 
connaissance.  Jean  reproc|)ait  enqore 
au  papeet  a  la  opiir  de  Ron)e  leuf  ih; 
gratitude,  etil  Ieur  disajt  qu'iU  avaieQt 
oublie  que  TAogleterre  a  eile  seule 
Ieur  fourniss{iit  plus  de  ricb^es  qu§ 
tous  les  pYSuines  n^uni^  fjt{^^$  <}u 
mdme  cdte  des  Alpe^ ; «  decide  ^  s&^j- 
fier  ma  vie  pour  defendre  m^cf^uroQue, 
ajoutait-il,  si  \$  souverain  pontiii^  ne 
repare  pas  sur-le-champ  ToiJtr^^  qM'il 
vient  de  me  faire,  je  romprgj  ^v^ 
communioation  avec  Rome.  >v 
Mais  aiors  Innocent  elail  k  Tape* 
ee  de  sa  puissance  et  faisail  trenmler 
es  plus  grands  monarques  $ur  ieur 
Ir6ne.  Au  conlraire ,  Jean  avail  deja 
perdu  ses  domaines  etraugers  par  ^ou 
indolence,  et  Teslimeain^i  querafTee- 
tion  de  ses  sujets  dans  sa  patrie  par 
ses  crimes  et  ses  folies.  Innoceql,  gu) 
n'ignorait  pas  ses  a  vantages,  $[^siir-ie' 
eliamp  une  reponse  au  roi ,  daoa  la- 
quelle, apres  iiii  avoir  es^prime  s^p  m* 
contentement ,  il  lui  disait  que^^il  p^r- 
sistait  a  s^opposer  a  sa  volpple ,  il  tui 
susciterail  des  embarrae  doni  i)  ne 
pourrait  soriir,  et  que  Je|o  serais  entu 
ecrase  par  lui «  devant  qui  lout  geoou 
devait  flecbir,  parmi  les  iWs  qui 
etaient  dans  le  ciel ,  deaKis  el  aoUfi  lA 
terre. » Cetta  letlro  fiit  aui vie  d'un  aple 
energique.  Le28  raarf  1209,  lei^evi- 
ques  de  Loud  res,  d'£ly  et  de  Wot-; 
cester,  que  le  foi  avail  vaioetneni 
essays  d'epouvanler  par  deS^menacee , 
pubfierent  en  Angletern,  d*apiies  les 
ordres  du  pape,  une  sentenae  qui 
mellail  tons  les  domaines  de  Jean 
en  interdit.  Ce  fut  une  ^oque  da 
confusion  et  de  lerrour  :  loulcs  lei 
^glises  ftireat  fermdes ;  (e  derge  s'aks- 
tinl  de  ses  fonctioos  el  se  bonui 
seulement  k  donner  le  haplima  aux 
enfants ,  k  adminislret  k  vialique  at 
a  entendre  les  eoBfessiona.  Le  rbi  fu- 
rieux  ordonna  que  ceux  qui  avaiMU 
ob^i  a  rinterdit,  auraient  leurs  bkeas 
saisis  ainsi  que  leurs  rerenus ,  el  que 
les  lots  cesseraieiil  de  les  protegvY. 
Mais  ceux-ei  s'enfuireni  dana  lea 
pays  etrangers,  ou  s'enfennerent< 
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le  territoire  de  leurs  ^lises.  Get  in- 
terdit  durait  depuis  deux  ans,  lorsque 
le  pape  fit  ua  pas  de  plus,  en  lan^at 
une  sentence  d'excoaimunication  cou- 
trele  roi  Jeiin.  Les  evSques  de  Lon- 
dres ,  d'£ly  et  de  Worcester,  re^urent 
Pordre  de  publier  la  sentence  en  Aq- 
gleterre;  mats,  craignant  rindignation 
royale ,  ils  n'eureut  point  le  courage 
d*ex^cuter  cet  ordre.  Geoffroy,  archi- 
diacre  de  Norwick ,  fut  plus  liardi ;  il 
remplissait  les  fonctions  de  iuce;  et 
unjour  qu'ilsie^eaitau  bancde  V^cbi- 
quier  a  Westminster,  il  declara  aux 
autre^juges  que  le  roi  etait  excom- 
muni^  et  qu^O  ne  croyait  pas  pouvoir 
agir  plus  longtemps  en  son  noni.  II  fut 
mis  en  prison,  ou  il  mourut  bientdt 
apres. 

Toutleclere^avaitabandonn^  le  roi 
Jean,  mais  il  Tui  restait  les  Brands  ba- 
rons et  leurs  adherents ;  et  tel  etait  leur 
attachement  5  sa  cause,  qu'il  executa 
les  deny  seules  expeditions  qui  reussi- 
rent  pendant  son  regne,  Tune  dans  le 
pays  de  Galles  et  Fautre  en  Irlande. 
Si  Jean  s^etsrit  assur^  Taffeotion  de  ses 
sujets  par  une  juste  et  douce  adminis- 
tration, ilaurait  triomphe  de  tous  les 
obstacles  qui  lui  venaient  de  Rome. 
Maisle  pape,  sous  pretexte  derepondre 
k  des  ouvertures  quiluiavaientete  fai- 
tes,envoyaen  Angleter^e  deux  legats, 
Dommes  Pandolphe  et  Durand.  Ik  fu- 
rent  admis  dans  un  parlement  tenu  i 
riorthampton,  et  Tun  d'eux  somma  |^ 
roi  de  86  soumettre  sans  reserve  a  1^ 
volont^  du  pape ;  le  roi  ayaut  refusf , 
Taudacieux  iegat  publia  a  haute  voix 
la  sentence  d  excommunication ,  d^- 
diargea  tous  les  sujets  du  royaume  de 
leur  serment  de  fidelity ,  d^rada  lui- 
m^me  le  roi  de  sa  d ignite  rotate,  et 
le  declara  ainsi  que  sa  post^rite  d^cbus 
du  trone.  Le  pape  se  porta  a  des  me- 
sures  plus  violentes  encore,  en  pro- 
Don^nt  une  sentence  de  deposition 
cpntre  le  roi  Jean  et  d'excommunica- 
41011  4Eontre  tout  eeux  qui  lui  obei- 
raieot  ou  auraieut  quelque  liaison  ave« 
Imi. 

Ceasentenc^  commeojiaieiit  k  ca(cl* 
t^  let  craintes  supenlitieutes  d*ua 
grand  nombredebaiooa,  tovafu'iiii  cer- 


tain Pierre  FHermite  pr^eha  avee 
beaucoup  de  vehemence  contre  le  rpi 
Jean,  et  prophetisa  quUI  ue  serait 
plus  roi  le  jour  deTAscencion  (1313). 
tt  Ses  predications ,  nous  dit  un  bisto- 
rien  ae  Tepoque,  furent  aussi  ferme- 
ment  crues  par  tous  cqux  qui  |j^6  entea- 
dirent  que  si  c*edt  ete  la  voix  du  ciel 
qui  les  eOt  prononcees. »  D'un  autre 
cote,  le  papecbarge^  le  roi  de  France  de 
inettre  a  execution  la  sentence  de  de- 
position, et  il  lui  promiile  pardon  de 
tou^  ses  peGh^,et  le  royaume d*An- 
gleterre  pour  recompenae.  Philippe 
leva  une  armee  considerable,  et  ra$- 
tembla  une  grande  flotte  pour  (aire  iine 
jnvasionen  Aogleterre.  Alors,  effraj^ 
du  danger,  Jean  chercba  a  se  faire 
relever  de  rexcommunieation  qui  pe- 
s^it  sur  lui;  et,  eomme  le  sjeul  moyeo 
d'atteindre  ce  but,  etait  de  se  toil- 
mettred*unemaniereilliniiteeau  pape, 
il  accepta  toutes  les  conditions  que  le 
souverain  pontife  voulut  lui  imposer. 
Philippe  fut  alors  oblige  de  renoncer 
k  son  entreprise  pour  ne  point  etre 
frappe  lui-m^me  d^  foudres  de  r£- 
glise. 

Le  pape  triomphait.  Cependant  de 
vifs  meeontentements  ne  tarderent 
pas  a  eclater  contre  lui  parmi  set  par- 
tisans. £tienne  Langton,  dont  la 
promotion  avait  ete  la  cause  de  la 
querelle ,  avait  pris  possessioD  de  son 
siege,  et  les  ev^ques  oe  I^ndres,  dTJy, 
de  Lincoln  (*t  d'Uereford,ainti  ^oe  tous 
lesecclesiastiqueset  laiquea  qui  avaient 
quitte  volontairement  ou  fbreement 
le  royaume  au  sujet  de  cette  affaire, 
etaient  rentres  en  Angleterre  avee 
lui.  Grandes  etaient  leurs  etperancet. 
Malheureusement,  quand  le  pape  etait 
parvenu  a  ses  fins ,  il  oubliait  fecile- 
ment  les  interdts  de  ses  amis.  Vers  la 
Saint-Michel  ( 1213) ,  Nicolas,  ev^que 
de  Tusculum ,  Tint  en  Angleterre  en 
qualite  de  legat  du  pape ,  ft  regia  too- 
let  let  affaires  fcciesiastiqaessanteon- 
suiter  le  primat  ni  auGtm  membre  dli 
olerge,  etsant  egard  pour  let  preten- 
tions du  partidu  pape.  Leroi  Jean  etait 
aiort  dant  tea  bounet  graces  do  |K)1i« 
tife,  il  avait  lenouvelesa  toumistfofi, 
ft  avait  ete  relerede  Finterdit  (3d  join 


456 


HISTOIRE  D'ANGLETERRK. 


12 14 ).  Le  primat  tint  ^  cette  occasion 
un  synode  provincial  de  ses  suffra- 
gants  a  Dunstable  vers  le  milieu  de  Jan- 
vier (1214);  on  8*y  plaignit  tr^s-am^- 
rementdui^atet  desa  partiality,  eton 
convint  de  lui  envoyer  une  deputa- 
tion chjirg^e  lui  faire  des  repr^enta- 
tions  sur  sa  conduite.  Le  16gat  r^- 
pondit  aux  membres  de  la  deputation 
que  le  pape  ne  lui  avalt  rien  prescrit 
h  regard  des  dommages  qu*ils  disaient 
avoir  ^prouv^s.  Simon  Langton,  fir^re 
de  Tarchev^que,  se  rendit  aussitdt  a 
Rome ,  pour  se  plaindredu  legal ;  mais 
il  y  trouva  Pandolphe,  agent  de  P^- 
v^uedeTusculum.  Pandolphe  peignit 
le  roi  Jean  sous  les  couleurs  les  plus 
aimables ,  comme  un  prince  pieux  et 
Juste,  tandis  que,  suivaiitlui,  le  primat 
ainsi  que^esecclesiastiques^taient  des 
hommes avides  et  des^ennemis  desjus- 
tes  prerogatives  du  roi.  L'appel  du 
clerg6  anglais  n'eut  pas  de  succes. 
Quelque  temps  anres,  le  pape,  mecon- 
tent  de  Tarcneveque  de  Cantorbery , 
le  frappa  d'une  sentence  de  suspen- 
sion, et  annula  Tdlection  de  son  frere, 
Simon  Langton ,  qui  avait  et6  elu  ar- 
chevlque  d^York. 

Ainsi  le  pape,  apr^s  avoir  ete  Fennemi 
le  plus  acnarne  du  roi  Jean,  en  ^tait  de- 
venu  le  plus  z^le  defenseur;  il  protagea 
aveclamdme  chaleurTenfance  deson 
tils  Henri  III  contre  Tambition  de  Louis 
qui  voulait  usurper  sacouronne.  En  re- 
tour,  Henri  jura  a  la  cer^hionie  de  son 
couronnement  d'etre  sou  mis  au  pape 
comme  a  son  souverain  seigneur;  Gua- 
lo,  l^gat  dupontife  romain,  pour  r^- 
compenser  la  piet6  de  Henri,  renouvela 
la  sentence d'excommunication  lancee 
contre  Louis  son  rival  et  contre  tous 
ses  adherents.  Vers  ce  temps-lit  la  cour 
de  Rome  mOrissait  un  projetdont  Tex^- 
cution  aurait  fait  entrer  dans  ses  cof- 
fres  des  tresors  immenses.  Le  pape 
demandait  pour  le  soutien  de  sa  di- 
gnity, le  revenu  de  deux  pr^bendes 
dans  toutes  les  cath^drales  et  Fentre- 
tien  dedeux  moinesdans  tous  les  cou- 
vents  de  la  chr6tiente.  Ge  projet  fut 
presents  en  1226  au  parlement  d*An- 
gleterre;  mais  cette  assemblee  re- 
poqdit  froidement  au  l^gat,  «  que 


cette  afTaire  interessait  toute  la  ehr^- 
tiente ,  et  au'elle  suivrait  a  cet  essard 
Texemple  des  autres  puissances  chr^- 
tiennes.  »  A  la  m£me  epoque,  le  pape 
envoyait  un  de  ses  Uiails  dans  le 
royaume,  poury  recueillir  la  dime. 
Celui-ci,  pour  abroger  ses  demarches, 
obligea  les  ev^ques  de  payer  pour  le 
cler^elnferieurdeleurs  dioceses  res- 
pectifs.  Tout  etait  prevu,  car  si  quel- 
qu'un  d*eux  pr^tenaait  manquer  aar- 
gent,  le  prelat  leur  presentait  des^ 
usuriers  qu'il  avait  amenes  dltalie,  et* 
qui  leur  pr^taient  a  de  gros  ipter^ts 
les  sommes  n6cessaires  pour  qu*ils 
pussent  s'acquitter. 

A  la  mort  du  cardinal  Langton, 
arehev^que  de  Gantorb^ry  (9  juillet 
1228),  de  nouvelles  contestations 
edaterent  eutre  la  couronne  et  les 
moines  de  Gantorbery.  Geux-ci  nom- 
merent  a  cette  occasion  un  de  leurs  re- 
Iigieux ,  Gauthier  de  Hemesham ;  mats 
le  roi  et  les  pr^lats,  m6con tents  de  cette 
election,  en  appelerent  au  pap«.  Gom- 
melesouveram  pontife  mettait  beau- 
coup  de  lenteur  a  se  decider,  le  roi 
lui  Dt  promettre  un  dixieme  d€S  biens 
meubles  do  clerg^  et  des  laiques ,  s'il 
consentdit  h  annuler  reiection ;  le  pape 
acceptaToffre,  et  le  roi  nomraa  Ri- 
chard, grand  chancelier  de  Lincoln, 
archevdijue  de  Gantorbery.  Mais  ce 
prelat ,  dont  Telection  coAtait  si  cher, 
mourut  pen  de  temps  apres  son  ^eva- 
tion  (3  aodt  1281 ).  De  nouvelles  ja- 
lousies ^clat^rent  pour  le  remplaoer. 
Quatre  Elections  furent  faites  par  les 
moines  et  annuls  successivement  par 
le  pape,  parce  qu'il  ne  voyait  pas  dans 
les  candidats  proposes  une  ardeur  asses 
Vive  pour  sa  cause.  Enfin  Edmond 
Rich,  tr^sorier  de  Salisbury,  que  le 
saint-p^reavaitiui-mtoer6command6, 
fnt^lu  et  sacr6.  !Non-seulement  le  pape 
nommait  h  la  premiere  di^oite  eccle- 
siastique  du  royaume ,  mais  encore  il 
disposait  a  son  gr6  de  presque  tous 
les  b^n^Gces  lucratifs ;  ces  beneficed 
etaient  accord^s  le  plus  g^nerale- 
ment  k  des  Italiens  qui  traitaient 
TAngleterre  comme  unpayseonquis. 
Dans  le  cours  de  trois  annto  on 
compta  jusqu'ik  trois  cents  Ttal  ions  qui 
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Yinrent  ainsi  s*eroparer  des  hautes 
Ibnctions  de-r£glise. 

Les  exactions  de  ces  6trangers  de- 
vinrent  bientot  si  odieuses ,  qu'une  ir- 
ritation generate  se  manifesta  dans  le 
royaume.  On  fit  un  releve  des  som- 
mes  considerables  qui  sortaient  du 
pays,  et  on  reconnut  que  le  revena 
des  b6n6fices  poss^^  en  Angleterre 
par  des  Italiens  8*6levait  h  soixante 
mille  marcs,  somme  sup^rieure  au  re- 
venu  ordinaire  de  la  couronne.  Coinme 
Henri  IV  ne  paraissait  pas  vouloir  se 
r^unir  a  son  peuple ,  lea  barons  rdso- 
lurent  d*arr6ter  eux-m^mes  le  cours 
de  ces  depredations;  et  n'imaginant 
pas  de  moyen  plus  sQr  pour  se 
Boustraireaees  spoliationsqueceluide 
fermer  Fentr^e  du  royaume  aux  6tran- 

fers,  ils  envov^rent  (1245)  des  ordres 
tous  les  ffaroes  des  ports  de  se  saisir 
de  toutes  les  personnes  charge  des 
bullesdu  pape.Le  l^at  se  plaignit  am^ 
rement  au  roi  de  cetie  violence.  Mais 
les  barons  lui  d^puterent  un  de  leurs 
ehevaliers  pour  lui  enioindre  en  leur 
nom  de  quitter  imm^aiatement  TAn- 
gleterre.  Le  chevalier  avait  ordre  de 
dire  au  l^at  que,  s*il  ne  partait  pas 
dans  trois  jours,  on  le  hacherait  en 
morceaux  sans  mis^ricorde.  Les  ba- 
rons envoyerent  ensuite  des  ambas- 
sadeurs  charges  d'exposer  leurs  griefs 
au  concile  de  Lyon  que  le  pape  presi 
dait  en  personne.  Guillaunie  Powrie 
prit  la  parole,  et  dit  au  pape  qu'il 
^it  impossible  aux  Anglais  de  su|)- 
porter  plus  longtemps  une  tyrannic 
odieuse  a  Dieu  et  aux  homnies,  et 
quMIs  avaient  r^solu ,  avec  la  grdce  de 
Dieu ,  de  ne  plus  la  souffrir. 

Un  pr61at  anglais  donna  un  exem- 
pie  de  fermet^  qu*il  est  bon  de  rappor- 
ter.  II  s'apjielait  Robert  Grostet,  et 
occupait  le  si^ge  Episcopal  de  Lincolr- 
Doue  d'une  vaste  Erudition  et  d'une 
piete  sincere,  Robert  se  distinguait 
encore  par  sa  probit^  qui  ^tait  sans 
tache.  Quand  il  recevait  des  bulles 
de  Rom<' ,  il  les  examinait  avec  soin , 
et,  si  ce  qu*elles  luicommandaientlui 
semblait  juste,  il  s*y  conformait; 
mais,  sll  arrivait,  comme  eela  6tait 
souvent  le  cas ,  qu'elles  fussent  con- 


traires  aux  pr^eptes  de  Flilvangile , 
il  les  jetait  au  feu.  Le  pape  Innocent 
IV,  le  plus  imperieux  et  le  plus  absolu 
des  pontifes  dcRome,  lui  envoya  une 
buUe  qui  contenait  la  fameuse  clause 
de  non-obstante;  dans  cette  bulle  on 
lul  enioignait  de  donner  un  benefice 
considerable  de  son  dioc^e  ^  un  en- 
fant, neveu  du  souverain  pontife. 
Robert  6crivit  aussitdt  au  pape  pour 
lui  repr^senter  que  la  clause  de  non* 
obstante  qui  6tait  nouvellenient  ins6- 
T€e  dans  les  bulles  apostoliques  ^tait 
la  source  d*une  infinite  de  d^ordres 
dans  la  chr^tient^  et  de  beaucoup  d'in- 
constance  dans  la*>foi  chr^ienne;  il 
ajoutait  au  sujet  du  benefice  deman- 
(fe,  que  c*etait  priver  les  Ames  des 
soins  et  des  conseils  d'un  pasteur  et 
par  consequent  les  exposer  volonlaire- 
ment  a  la  perdition.  Mais  le  pape  n*6- 
tait  point  accoutum^  h  un  pareii  Ian- 
gage.  «  Comment ,  s*6cria-t-il ,  cet  in- 
solent ne  sait  done  pas  que  son  maftre 
est  notre  vassal ,  ou  plut6t  notre  es- 
clave ,  et  que  d*un  seul  mot  je  puis  \e 
faire  Jeter  et  pourrir  dans  une  prison ! » 
Cependant  les  conseillers  du  pontife 
parvinrent  a  calmer  sa  colere ;  on  lui 
representa  qu'en  pers^cutant  un  pr^- 
lat  dont  on  respectait  g6n6ralement  la 
pi^te,  r^rudition  et  les  vertiis,  il  ris- 
quait  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
ennemis ;  et  il  fut  decide  qu^on  gar- 
derait  le  silence  sur  cette  ^pttre  et 
qu*on  feindrait  de  n'en  avoir  pas  eu 
connaissance. 

Cette  resistance  de  la  nation  aux  em- 
pi^tements  de  la  cour  de  Rome  se  ma- 
nifesta d'une  maniere  plus  prononc^ 
encore  sous  le  r^gne  d'f^douard  P'. 
Doue  d*un  esprit  juste  et  d*un  discer- 
nementsOr,posseaaDt  iesaualites  qui 
distinguent  les  meilleurs  legislateurs 
et  les  plus  habiles  politiques,  ayant 
d'ailleurs  assez  de  force  pour  se  feire 
ob^ir,  £douard  I**  devait  chercher 
a  secouer  le  joug  du  clerg^  remain. 
Le  parlement,  inspire  par  lui,  dressa 
une  liste  des  griefs  de  la  nation  et  il 
Fenvoya  pour  en  obtenir  justice,  au 
pape  avec  une  lettre  dans  laquelle  it 
exprimait  vivement  son  indignation. 
Ijk  griefii  signal^s  au  pape  ^talent : 


UISTOUEOi;  D'Af^GLKTEE&fi. 


1*  Jjd  nombre  exce3«if  des  b^6- 
fiees  accordes  par  lui  h  des  Italieas 
et  a  des  etrangers  qui  s^einparaient 
gen^ralement  de$  meilleurs  emploU 
au  detriment  des  foodateurs  ou  d^ 
leurs  successeurs  et  des  patrons  qui 
avaieiit  le  droit  de  nomination. 

2  <>  La  maniere  dout  le  papa  di^- 
posait  en  faveur  des  cardinaux  dep 
revenus  des  maisons  religieuses. 

3"*  Le  droit  que  le  pape  s'attribuai^ 
aux  premiers  fruits  et  aux  revenus  de§ 
benefices  vacants;  on  disaitque  la  per- 
eeption  de  oe  droit  se  faisait  d'une  ma- 
niere trop  rigoureuse,  et  qu'elle  ^tait 
^alemeut  prejudiciable  aux  inter^ts 
du  roi ,  du  royaume  et  au  clerge  d'Au- 
gleterre. 

4<>  L'imp6t  ^xorbitan^  que  levait  le 
saint-pere  sous  la  deuomiuation  de 
Denier  de  saint-Pierre,  imp^t  dont  \f, 
valeur  ^tait  trois  fois  aussi  conside? 
rable  que  celle  de  la  premiere  conces- 
sion. 

5*  Le  detoufnement  des  le^  qui, 
destines  dans  Tprigine  a  des  usages 
de  devotion  ou  de  charite,  etaieof 
mainteiiant  consacres  par  Tautorite  dif 
saint-sie^e  ades  usages  fort  different^ 
de  ['intention  des  tcstateurs. 

6*"  Les  pratiques  iusidieuses  def 
clercs  qui ,  apres  avoir  promis  aujf 
creanciers  la  moiti^  de  ce  qui  leur 
dtait  dCt  pouf  obtenir  le  reste,  fai- 
saient  saisir  les  debiteurs  ou  les  som- 
maieat  de  se  presenter  devant  leurs 
tribunaux. 

7°  La  fourberie  des  m^mes  etercs 
Qui  s'appropriaient  des  successions 
aouteuses  contre  Pintention  de  ceux 
qui  les  avaient  laissees,  et  au  detri- 
ment de  ceux  auxquels  les  tribunaux 
civils  les  avaient  adju^^. 

Le  parlement  repriinanda  easuita 
severement  le  nonce  du  pape^et  apres 
lui  avpir  enjoint  d'etre  plus  circoosh 
peot,  il  ordonna  des  poursuites  coqtre 
ses  agents  subordonn4is. 

Plusic^urs  statuts  destine  a  sMrrilter 
FaccroisseaieDt  des  ^omaines  de  TK* 
dise  (w^ht  ensuite  publies.  L'uo  d6* 
fendait  de  leguer  ou  assigner  a  Tavd- 
nir,  sous  tel  jiretexte  que  ce  fdt,  de» 
fenres«  maisons  ou  renter  k  une  com* 


munaut^  reli^eu&e ,  sans  en  avoir  o)^ 
tenu  la  permission  du  roi.  Ce  fut  eft 
vain  que  le  clerge  protesta  contre  ses 
dispositions.  Ses  reclamations  n^arr^ 
tere4t  point  Cdouard.  Occupedeguer- 
res ,  ayant  souvent  besoin  cTargent,  il 
fit  des  demandes  au  dei^e.  En  1294, 
la  guerre  d'£cosse  ayant  ^puise  sea 
ressQurces ,  il  saisit  tout  Taj^ent  de- 
pose dans  diff^rents  mohastdres,  et, 
apres  en  avoir  dispose  d'une  partie ,  il 
destiuaTautre^  payer  lesfraisd  une  ex> 
pedition  dans  la  Palestine.  Le  21  ^p- 
tembre  de  la  m^me  ann^ ,  dans  ytof 
assembl^e  convoquee  a  WesiPiDster, 
le  roi  dem^nda  au  clerge  une  r^oiti^ 
de  ses  revenus  temporels  et  spiritueU. 
Les  membres  du  clergii  se  pr^t^reat 
d'abord  de  inauvaise  grdce  ^  cett^  |b^ 
sure ,  roais  le  roi  leur  dit  ^  a  ^  quel- 
qu*un  d'entre  vpus.  ipes  r^rerf^$ 
peres ,  est  assez  narai  ppur  s^ofiposcip 
a  la  voLonte  du  roi,  qu'i|  se  lev^fe^  i^i«tf 
connaltre  rennemi  de  sun  maitre  et  1^ 
perturbateur  de  la  ^i|  publique.  n 
Personne  ne  fut  teute  de  qujtffr  pcm 
siege,  et  Tordre  d'^UlowMrd  u'efreuva 
plus  d'opposition. 

Ce  ne  ait  p^s  la  demise  flootribiF 
tion  que  le  roi  leva  SMr  le  clerge.  Eft 
1296  ^douard,  ayant  encore  besoin 
d'argent ,  tint  un  parletnent  a  Saintr 
Edmuudsbury  et  demanda  au  clergo 
un  cinquieme  de  tout  son  roobili^r. 
Le  clerge  refusa ,  et  Wincbelsea,  qm 
^tait  alors  archev^ue  deCantorbery, 
produisit  une  bulle  du  pape  qui  ddfeo* 
dait  a  tous  les  souverains  d'iinpoMv 
les  eccl^siastiques  9e  leurs  £tais  aaos 
la  permissiou  du  saiot-si^e ,  el  aa 
clerge  de  se  prater  a  oes  usurpatioas. 
£douard ,  apr^  avoir  tempons^  pen- 
dant quelque  temps,  declare  aux  pri- 
lats  due,  le  clerg^  ayant  refuse  de 
cootnouer  aux  depensee  du  govTer* 
nement,  il  n'en  recevrail  d^lorroais 
aucune  protection.  II  ordonna  es 
m^me  temps  a  tous  les  jugea  de  rcee— 
voir  ^t  de  suivre  les  demandes  qui 
leur  seraient  pri^aent^  contft  it 
eierg(&,  el  de  ne  faire  auoune  atten* 
tiQu  k  oelles  f|Li  lui  viendraient  4b 
la  part  dee  eeelesiaatiques ;  et  aux 
sb^ifs  du  reyaume  de  se  sateir  el  de 
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d'ttlPMf  er  dct  bieos  moQbles  tX  m- 
meubes  des  eoclfeiastiques  et  de  leg 
flarikr  eo  attendant  de  oouvelles  ios- 
iruptioua.  Les  eedesiastiaues  effrayes 
ae  aoumirent  au88it6l,  et  rarehevlqoe 
fpi  6tait  le  principal  auteur  de  ee  da- 
abrdre ;  apves  avoir  et^  d^pouille  com- 

f  lament  de  ees  biena  et  preaque  r6duit 
Rumquer  du  n^eaaaire,  eonsentit  h 
e6der  un  dnqui^me  de  aea  proprietes 
pour  eonservier  le  reste* 

Toutefois,  up  an  environ  aprea  eet 
^vcnement,  noua  voyons  le  priinat  tenir 
a  Londrea  (Janvier  1298)  un  synode 
provineial  et  menacer  de  rexcommu- 
nication  toua  ceux  qui  saisiront  les 
propri^t^  dea  ecdeatastiquea  ou  qui 
enleveront  leura  lueublea  sans  le 
oonsentement  de^  propria tai res.  Cea 
sentences  devaientdtre  lanceesdu  haut 
de  la  chdire,  au  bruit  das  cloches  et 
tkvee  toutes  les  ceremonies  qu'on  sup- 
posait  1m  plusimposantes.  Cepeodant 
le  derge  na  retira  aueun  fruit  de  qe 
Douvel  effort,  et  te  primal  lui-m^me  fut 
viotinM  de  son  zelto.  Le  roi  ledenon^a 
ail  pontile,  lui  reprochant  differents 
erimes,  et  Taccusa  particulierement 
detroubler  la  tranquillity  du  rovaume 
en  excitant  les  barons  a  la  re  volte.  Le 
pape  priva  le  primat  de  soa  fonctions 
sptrituellf s ,  et  le  somma  de  veulr  k 
Aome  rendre  compte  de  sa  conduite. 
L'arehev^que  se  rendit  k  cet  ordre, 
et  resta  dans  Texil  et  Tindigence  jus- 
qu'a  la  mort  d'Edouard  l*^ 

11  y  eut  sous  ce  r^gneplusieurs  Chan- 
cements  dans  les  doctniies  et  la  disci- 
pline de  rfigiise;  les  principaux  sont 
aelaiifs  a  la  transsubstantiation.  Vers 
le  commencement  de  ee  slide  T^glise 
maintenait,  conformement  au  qua- 
tridme  concile  general  de  Latran, 
^ue  le  pain  representait  r^ellement 
la  substance  du  corps  de  J^sus-Christ, 
et  le  vin  celle  de  sbn  sang.  On  d^ida 
ensuite  que  le  corps  et  le  sang  du 
Christ  etaient  eontenus  sous  les  seu- 
les  apparences  du  pain ,  et  que  le  vIn 
ne  faisait  point  partie  du  sacrement. 
On  vit  adssi  h  la  iti^me  epoque  le 
nombre  des  fIBtes  s*aocroltre  considi- 
rablement,  et  les  excommunications 
g^n^rales  commeneer  h  6tre  mises  en 


«aaj|e.  Gessenlences  frappaieot  partf- 
oulierement  ceux  qui  avaient  offens6 
le  elerg^,  soit  en  lui  disputant  ses 
droits ,  floit  en  a'em parent  de  quelque 
propriete  de  r£glise.  Cheque  eur^  les 
tancait  du  haut  de  la  chait'Q  aux  Uies 
de  jioel ,  de  Piques  et  dela  Pentaedte, 
et,  pour  imnrimer  un  sentiment 
d'horreur  et  de  crainte  dans  resprlt 
dea  auditeurs ,  il  y  joignait  en  gene- 
ral les  maledictions  suivantes.  «P(jisse 
cet  anatheme,  disait  le  pr^tre,  lefi 
auivre  assia  ou  debout,  en  repos  on 
en  mouveroent,  parlant  ou  gardant 
le  silence,  ^vdll^smiendormis,  k  che- 
val  ou  en  bateau,  dans  la  joie  et  dans 
la  douleur,  dans  leur  maison  et  hors 
de  leur  n^aison,  sur  la  terre  et  sur 
Teau,  dans  tons  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux.  Mauditea  soient  leurs  t^tea 
et  leura  pensees!  maudits  soient  leurs 

Jreux  et  leura  oreilles!  mauditea  anient 
eurs  langues  et  leurs  levres ,  leurs' 
^paulea  et  leur  poitrine,  leurs  jam- 
bes  et  leurs  pieds,  leurs  cuisses  et 
tout  le  reste  de  leur  personnel  PuSs- 
sent-ils  ^tre  maudits  depuis  l-extr^ 
mite  de  leurs  pieds  Jusqu*au  sommet 
de  leur  t4te,  a  moins  qu'ils  ne  se  re- 
pen  tent  et  qu'ils  ne  re  parent  leurs  cri- 
mes 1  Puisse  leur  dme,  comme  cette 
torche  qui  s^eteint  et  cesse  de  luire, 
briller  dans  les  t^nibres  et  Tobscurit^ 
de  Fenfer  I  » 

Void  un  catalogue  des  livres  de 
pri^re  que  le  pasteur  ou  la  paroisse 
etait  tenu  de  founiir  et  d'entrete- 
nir,  et  dont  les  paroissiens  avaient 
la  charj^e  :  !*•  Vneleaende  ou  kction- 
naire  contenant  toutes  les  lecons  ti- 
rees  de  TEcriture  sainte  qui  devaient 
se  lire  dans  le  cours  d'une  ann6e ;  S*  un 
AnUphtmier  ou  recueil  contenant  les 
invitatoires,  repons,  versels,  oralsons 
et  tout  ce  qi^i  se  disait  ou  chan- 
tait  au  choeur,  excepte  les  lecons ;  %^ 
un  atjir^g^  contenant  les  extraits ,  sui- 
tes et  alleluia,  le  symbole,  Toff^r- 
toire,  le  trisa;n;fum,  Toffic^  des  as- 
persions et  tout  ee  qiii  se  chantait  ^ 
la  grand^messe;  4<»  un  psautier;  5" 
un  Troper  dans  leauel  on  trouValt 
)es  suites  qui  n'etaienl  point  coO- 
tenues  dans  Tabr^g^  *  6o  tordHud  oh 
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recueil  de  preceptes  pour  celebrer  rd- 
guli^rement  le  service  divin  (ce  li- 
vre  s'appelait  aussi  Pie  ou  Portius);  7' 
an  Muttel  OM  livrede  messe;  8**  ua 
manuel  qui  contenait  le  service  rela- 
tif  au  bapt^me  et  aux  adtres  sacre- 
meats  avec  le  service  usit^  dans  les 
prooessioDs.  Ces-livres  etaient  aiors 
^rits  a  la  main  etcoQtaient  fortcher. 
Le  prix  ordinaire  d'un  livre  de  messe 
^tait  de  cinq  marcs ,  ce  qui  ^quivalait 
aux  6molumens  annuels  d'un  vicaire 
de  ces  temps-1^.  Ind^pendamment  de 
ces  livres,  les  paroissiensfournissaient 
-encore  les  v^tements  :  1»  la  chape  qui 
servait  aux  jours  degrandes  Utes\  2*^  la 
chasuble  que  le  pr^tre  portait  sous  la 
chape  et  qu'on  nommait  quelauefois 
pianette ;  S"  une  dalmatique  a  rusage 
du  diaere ;  4*"  une  tunique  pour  le  sous- 
diacre ;  5^  une  chape  de  chceur  pour 
Tusage  ordinaire ,  avec  tous  ses  acces- 
soires,c^est-^-direune  aube,  un  amict, 
une  6tole ,  un  manipule  et  une  cein- 
ture;  6<»  trois  surpliset  un  rochet  ou 
surplis  sans  manches;  7°  un  frontal 
ou  tinge  pour  couvrir  le  mattre-autel , 
avec  trois  au  quatre  frottoirs.  Les 
paroissiens  devaientencore  fournir,  1** 
un  calice  d*argent  et  une  patene  de 
m^me  matiere ;  2**  une  botte  ai  voire  ou 
d'argent  pour  le  pain  consacr^ ;  3"*  un 
encensoir;  4*"  une  croix  pour  les 
processions  et  une  autre  croix  pour  les 
enterrements;  5"  des  fonts  baptismaux 
avec  une  serrure  et  une  clef;  6^  un 
vase  pour  Teau  benite ;  7'  un  grand 
cand^iabre  pour  le  cierge  pascal ;  8** 
une  ianterne  et  une  sonnette  pour 
porter  le  viatique  aux  malades;  9« 
un  osculatoire  sur  lequel  etait  peinte 
I'image  de  Jesus-Christ  ou  de  la 
Vierge,  10°  toutes  les  images  de  1*6- 
glise  et  la  principale  image  dans  Tin- 
t^rieur  du  choeur.  Les  paroissiens 
etaient  cliarg6s  de  la  bdtisse  et  de 
Tentretien  de  T^lise,  des  vitres  et  des 
fen^tres ,  des  cloches ,  et  ils  veillaient 
au  choeur  et  aux  pupitres. 

Ainsi  le  clergdqui,  sous  Jean  sans 
Terre  et  Henri  III,  sonsuccesseur,  avait 
r^gn6  en  mattre  souverain  sur  TAngle- 
terre,  avait  ete  oblige  de  courber  la  t^te 
soujila  main  ^nergique  d'£douard  I". 


L*inexp6rience  d'£douard  11 ,  ses  quo- 
relles  avec  les  barons,  et  rinsuooes 
de  ses  entrpprises  contre  Tl^osse  liri 
rendirent  bientdt  les  avantages  qu*il 
avait  perdus  sous  le  dernier  regne. 
L*une  des  premieres  mesures  du  pape 
futdedel^uer  I'exercice  de  son  auto- 
rite  a  Reynold,  archev^uede  Cantor- 
bery.  U  le  dispensa  de  faire  personnel- 
lement  la  visite  annueile  de  ses  diffe- 
rents  dioceses,  et  Tautorisa  k  absoudre 
cent  personnes  lorsqu'une  sentence 
d'excommunation  serait  lanc^  con- 
tre elles.  II  lui  permit  aussi  par  diff6- 
rentes  bulles  cle  remettre  cent  jours 
de  penitence  a  ceux  qui  assisteraient  a 
sa  messe  ou  h  son  sermon ,  et  de  dero- 
ger  en  faveur  de  quarante  eocl^iasti- 
ques  aux  canons  qui  defeadaient  la 
pluralite  des  b^nraoes. 

Ce  f  ut  prineipalement  coDtrela  juri- 
diction  civile  que  les  eccl^astt^ues 
dirig^rentLeuraattaques.  DepuisFepo- 
queouGuiilaume  leConqu^rant  avait 
s^par6  les  juridictions  civile  et  eccle- 
siastique,  des  contestations  intermi- 
nables  avaient  eu  lieu  relativement  aux 
limites  respectives  de  ces  juridictioDS. 
Le  clergd  aurait  voulu  ne  repondie 
de  ses  actes  qu'a  ses  pairs.  Le  wipe 
ddressa  a  cette  occasion  k  I'areheveque 
de  Cantorbery  une  bulie  dans,  laquelie 
on  trouvait  ce  passage :  « II  est  atireux 
que  des  juges  lalques  fassent  arr^ter, 
condamner  et  pendre  des  clercs  reve- 
tus  de  pou  voirs  sacerdotaux  et  converts 
des  ravons  de  la  dignite  pontificale, 
lorsqu'^iis  sont  convaincus  de  vol  ou 
de  meurtre.  Combien  est  grand  le 
scandale  des  moeurs  presentes !  leor 
corruption  offense  le  supreme  souve- 
rain qui  a  d^fendu  de  toucher  aux  oiots 
du  Seigneur.  » 

La  couronne  avait  alors  besoin  do 
elerge,  et  on  fit  (1316)  un  reglemeot 
connu  sous  le  nom  darticiui  cleri; 
il  raffermissait  Tind^pendance  des 
eccl^iastiques ,  en  6tablissant  que  les 
clercs  qui  s'avoueraient  coupables 
devant  les  tribunaux  civils,  de  vols  ou 
de  meurtres,  ne  pourraient  ^tre  ni 
condamn6s,  ni  juges  par  les  magistrals 
sans  violation  des  immunit^s  de  TE- 
glise,  et  qu'on  ne  pourrait  leur  refuser 
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privil^ffes  d€la  d^cature,  lorsque  le 
prdat  les  r^clamerait  pour  eux  dans 
la  forme  requise.  Cette  concessioa 
ne  fat  pas,  une  lettre  inorte  dans  les 
mains  du  clerse.  Un  6v^ue  du  nom 
d*Adam  de  Orleton  ayant  ^t^  pris  les 
armes  a  la  main  (1321),  fut  traduit 
devant  la  cfaambre  des  pairs ;  T^v^que 
r^clama  le  privilege  de  la  cl^ricature, 
et  les  autres  6v6ques  ayant  appuy^  ce 
syst^me  de  defense,  il  tut  renvoy6  ab- 
acus. £douard  II  essaya  quelque  temps 
apr^  de  le  faire  condamner  par  les 
juges  du  ban  du  roi ;  mais  les  trois 
archev^ques  de  Cantorb^ry,  dTork 
et  de  Dublin ,  entr^rent  dans  la  salle 

1>r6e6d^  de  leurs  crolx  et  emmenerent 
*aocus^  en  triompbe. 

La  dissolution  de  Tordre  des  tem- 

Eliers  et  Tex^cution  d^un  grand  nom- 
re  de  chevaliers  de  cet  ordre  eurent 
lieu  h  cette  ^poque ;  comme  ce  proces 
occupa  pendant  plusieurs  ann^es  Fat- 
tention  de  TEurope  enti^re ,  nous  en 
dirons  quelques  mots. 

Cet  ordre  subsistait  depuis  plu* 
sieurs  siecles,  et  ses  membres  fai- 
saient  le  voeu  de  proteger  les  pelerins 
de  Jerusalem;  il  avait  acquis  insen- 
aiblement  de  riches  possessions  dans 
tous  les  pays  de  la  chr^tjente.  Ce 
fut  la  ce  qui  le  perdlt.  Deux  che- 
valiers de  cet  ordre ,  ayant  ^te  sev^re- 
ment  punis,  accus^rent  leurs  autres 
freres  de  crimes  odieux.  lis  affir- 
maient  que  les  chevaliers ,  au  moment 
de  leur  admission  dans  Tordre  des 
templiers ,  ^taient  tenus  de  renier  le 
Oirist ,  de  cracher  sur  la  croix  et  de 
la  fouler  aux  pieds ;  que  le  r^glement 
de  Tordre  leur  d^femlait  toute  com- 
munication avec  les  femmes,  mais 
leur  permettait  le  p^he  de  sodomie , 
et  les  obligeait  h  adorer  une  t^te  de 
bois  orn^  d'une  longue  barbe,  et  que 
eette  tSte  ^tait  pr^ent^e  a  Tadoratidn 
de  tous  les  membres  de  Tordre  dans 
les  assemblies  gen^rales. 

Cette  6trange  r^v^lation  fiit  exploi- 
ts par  les  ennemis  des  templiers, 
et  DOtamment  par  Philippe  le  Bel ,  roi 
de  France,  qui  ^tait  le  plus  puissant 
d^entre  eux.  Aussitdt^  on  arreta  et  on 


mit  en  prison  par  ses  ordres  les  tern* 
pliers  dans  toute  Tetendue  de  son 
royaume.—  De  la  France  la  proscrip- 
tion s'^tendit  k  tous  les  autres  pays ; 
et  Clement  V,  qui  avait  Tespoir  de 
partager  les  d^pouilles  de  rordre, 
envoya  h  tous  les  princes  et  les  pr^- 
lats  de  la  chretient^  des  bulles  pour 
lespersSuter.On  tint  aLondres(no- 
vembre  1309)  un  synode  provincial 
dans  lequel  Tevdque  de  Londres  et  les 
autres  commissaures  nomm^s  par  le 
pape  pour  instruire  ce  proces  four- 
nirent  un  grand  nombre  de  preuves 
contre  les  templiers;  ils  d^clarerent 
1  que  tous  les  membres  de  Tordre  aui 
^talent  dans  le  royaume  seraient  a6- 
tenus  et  qu*ils  seraient  interrog^s  Tun 
apres  Tautre  sur  les  crimes  dont  on 
les  accusait;  qu'on  leur  ferait  subir  de 
nouveaux  iiiterrogatoires,afin  d*ac^u^ 
rir,s11  ^tait  possible,  des  informations 
plus  certaines ;  (|u*on  se  conduirait  de 
la  m^ine  maniere  avec  les  templiers 
detenus  a  Lincoln;  et  que  si,  dans  ces 
interrogatoires  separ^s,  il  n'y  avaitrjen 
de  plus  sur  leur  compte  que  ce  qu'ils 
avaient  pr6c6demment  confesse,  on  les 
mettrait  a  la  torture,  sans  la  pousser 
toutefois  jusqu'a  la  mutilation ,  et  en 
^vitant  m^me  toute  effusion  de  sang ; 
que  les  ev^ques  de  Londres  et  de 
Chester  et  les  autres  commissaires 
donneraient  connaissance  a  Farchev^- 
que  de  ce  qui  se  serait  pass^,  afin 
qu'il  rnssembldt  le  synode.  Cette 
sentence  fut  executee;  et  h  la  reunion 
du  nouveau  synode,  les  templiers, 
ayant  ^te  introduits  dans  Tassem- 
blee,  declarerent  publiquement  qu^on 
les  avait  accus6s  d'her^sies  si  diff(§- 
rentes  qu'ils  ne  chercheraient  pas  ase 
disculper;  mais  qu'ils  imploraieat  la 
cl^mence  de  Dieu  et  de  FLglise  et  se 
soumettaient  docilement  aux  peniten- 
ces qu*on  jugerait  a  propos  de  leur 
imposer.  On  sait  quelle  fut  la  fin  de  cet 
orare  fameux.  Le  16  octobre  1311 , 
environ  trois  cents  archevSques  et 
^vdques  se  r^unirent  h  Yienne  dans  le 
Dauphin6.  Le  pape  Clement  V  pr6si- 
dait  en  personne  cette  assemblee  en 
presence  du  roi  de  France.  I^  disso- 
lution de  Tordre  fut  prononcS ,  et 
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les  chevaliers  hospitafierd  obtinrent 
la  remise  de  teurs  propri^^. 

Les  premiss  ann^eStlu  r^gn^  d'£- 
douanf  Itl  eommeric^redt  soiis  d'ben- 
reuxai»pices;  car  oefut  k  la  sotlicita- 
tion  d'Edouard  tui-m^me  que  la  cotir 
de  Rome  6ieva  Jean  Stratrord,  6v^que 
de  Winchester,  h  f'archev/fche  de  Can- 
torb^ry.  Mais  ce  boh  accord  dura  pen. 
£douard  III  ^crivit  au  souverain  pen- 
life  pour  lai  represenier  que  les  reser- 
ves de  la  cour  de  Rome  avaient  intro- 
duit  dans  rti^lise  une  foule  d*(^trangers 
avidesqui  n^  faisaient  point  leur  resi- 
dence ,  et  n'entendalent  pas  mime  la 
langue  du  pays ;  queces  abus  rendaient 
le  minist^re  des  pritres  tout  h  fait  inu- 
tile ;  que  les  Anglais  encourage  par  ces 
defenses  injustes  abandonnaient  leurs 
Etudes ;  que  les  etrangers  exportaient 
continuellement  Targentdo  royaume; 

Sue  les  appets  frequents  ^  fa  cour  de 
lOme  detrufsaient  toute  Tautorit^ 
des  tribunaux  de  la  nation ,  et  qu*enOn 
)a  couronnese  trouvait  d^pouill^ede 
ses  droits  les  plus  legitimes.  «  Ce  d^ 
sordre,  disait  l^douard,  est  pouss^ 
5  un  excds  si  insupportable,  que  nos 
sujets  nous  ont  vivement  soIlicit6, 
dans  Tassembl^e  de  notre  parlenient, 
de  nous  servir  de  notre  autorit^  pour 
enarrlterla  continuation.  »  Mais  ces 
remontrances  ne  furent  point  enten- 
dues. 

Le  fait  suivant  nous  donnera  nne 
id6e  du  degr^  de  puissance  aucpiel 
6tait  arri  v^  le  clerg^  anglais  h  cette  epo- 
que.  Robert  Moreiey  etait  un  des  plus 
puissants  barons  du  royaume  et  il  avait 
ramiti^  du  roi.  Sa  meute  fft  des  d^- 
gdts  assez  considerables  dans  un  pare 

2ui  apparlenait  h  WitliaTn  Buttenian , 
vlque  de  Norwich.  Le  pr^lat,  vive- 
ment irritl,  aurait  voolu  une  repara- 
tion publique;  11  resolut  deforcerle  mal- 
beureux  baron  5  lui  demander  pardon 
dansFeglise  m^me,  tespieds  etia  tete 
Dus  et  unciergeaflume  h  la  main.  Ro- 
bert Moreiey,  fort  de  Tamitiedo  roi, 
voulutresisteraces  pretentions;  mais 
le  cterge  etait  (out-puissant,  et  mal- 
gre  sa  richesse  personnelle  et  finter- 
vention  du  roi,  le  baron  fut  oblige  de 
consentir^ce  qu'on  exigait  de  kd.  11 


traversa  les  rues  de  Norwich  m 
Veste ,  la  tlte  et  les  pleds  nus  et  po^ 
tant  h  la  main  on  cierge  atlome  do 
poids  de  six  livres.  ^uis,  apres  avoir 
passe  bar  les  quartiers  les  pkis  popo- 
leux  d^  la  vilte ,  il  entra  dans  reglise 
ei  se  mettaot  a  genoux  devant  le  prd- 
lat  offense,  ii  lui  demanda  pardon 
dans  les  termes  les  picts  humbira  et  ea 
presence  de  la  multitude. 

CepemUnt  la  natioaeorimiefifaitaie 
lasser  de  eelte  aervilii^  ^  dis  06s  €U» 
tioDs;  et  une  resistance  opinifttre  t'w- 
ganisait  pour  y  mettre  un  temie.  Ea 
1374  le  roi  ordooDa  anx  evtow 
d*envoyer  a  la  chqacellerie  u<ie  liMa 
de  tous  les  benefices  4e  leurs  dio- 
ceses occupes  par  des  Italiens  ou  par 
d'autres  etrangers.  DeuX  an$  apits, 
le  parlement  adressa  de  vfves  recla- 
mations au  roi ,  au  sujet  de  ces  bene- 
fices, et  Ini  aonon^  que  les  taxes 
diverses  ^ue  le  pape  enlevait  annuelle- 
ment  du  royaume  s'etevaient  k  une 
somme  cinq  fois  aussi  considerable  qae 
telle  qui  etait  accordee  au  roi  loi-meine. 

Mais  une  attaque  plus  menaraott 
fint  du  decteur  Wyckliff.  C^tah  on 
Homme  estime  pour  sa  sagesse  et  soft 
Erudition,  sa  science  et  sa  piete.  Pbd 
^Oxford,  en  1365,  en  quality derco* 
teur  du  college  par  rarchev^elstepf 
ily  fitun  coursdetheologie  qui  avail 
attire  un  grand  nombre  d^auditrars. 
Le  docteur  ne  menageait  point  Is 
elerge ;  et  le  roi ,  enclKSint^  d*an  de  sei 
discours  dans  tequet  if  s'ekvait  contre 
les  pretentions  du  pape  k  riiomnn|^ 
et  an  tribut  de  la  couronne  d'Anglt- 
terre,  repandtt  sur  lui  ses  feveois 
^  Templova  dans  differentes  ambas* 
sades.  l\  alia  k  Rome,  mais  il  en  re* 
vint  si  ineeontentquil  donna  an  pass 
le  sumom  d'Antechrist;  et,  a|nvi 
avoir  peint  sa  t^rannie  sens  les  eon- 
leurs  les  plus  odienses,  it  reponsssss 
suprematie. 

Ce  ne  fut  pas  tout ;  le  docteur  crh 
ime  nouvelle  doctrine  religfeose.  On  w 
saitau  justemicUeetaif  cmedocfirtne, 
parce  que  Wf ckfiff  r^trafta  des  »i»- 
nions  qu*on  ini  avait  attrffnteerf,  s* 
qu'on  kri  en  attribua  qo'il  ne  voeW 
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point  avouer.  Toutefois  ces  opinions 
produisirpnt  une  vive  impression  h  Ox- 
ford. Cest  1^  qu'elles  furent  primiti- 
yement  publi6es  etqu*elles  trouvereot 
des  adversalres  ardents  et  de  z^les  d^* 
fenseurs.  Le  docteur  Bertli ,  chance- 
iier  de  cette  universite ,  et  le  docteur 
Stokes,  les  combattirent  avec force, 
mals  elles  furent  soutenues  avec  une 
^ale  chaleur  par  les  docteurs  Hereford 
et  Kupin^don. 

La  cour  de  Rome  eut  recours  h  ses 
arguments  naturets.  et  ianca  contre 
le  docteur  ptusieurs  buHes  (1377)  dans 
Tespoir  d'en  avoir  raison.  Ces  bulles 

Srescrivaientaux  cours  ecclesiastiqnes 
e  saisir  le  docteur,  de  le  jeter  en 
prison ,  de  le  juger  et  de  le  condainner 

{)Our  ses  h^r6sies;  et  elles  le  sommaient 
ui-m<^me  de  comparattre  en  personne 
devant  Simon  Sud^iry,  archev^que 
de  Cantorbery ,  et  William  Courtnaj; , 
^v^ue  de  Londres  que  le  j)ape  avait 
nominees  ses  juges.  Wyckliff  obeit  h 
la  soinmation;  mais,  quand  i  I  pa  rut 
devant  ses  juges ,  il  6tait  accompagne 
des  deux  plus  puissants  lords  du 
royaume;c  etaient  Jean  de  Gand,  due 
de  Lancastre,  et  Jean  Peray,  mar6- 
chal  d'Angleterre.  Ceux-ci  dVmand^- 
rent  un  si^ge  pour  leur  protege ;  mais 
f  ^v^que  de  Londres  le  refusa.  II  y  eut 
alors  une  querelle  fort  vive  entre  le 
due  et  IV.v^que,  et  I'assemblee  se 
s^para.  Quelques  iours  apr^s,  Wy- 
ckiiff  se  pr^enta  de  nouveau  h  Lam- 
beth devant  ses  juges;  muis  cette 
fois  encore  les  juges  se  separerent 
sans  avoir  prononci^  la  sentence ,  a 
cause  de  la  frayeur  quits  eprouv^rent 
en  voyant  la  Youle  de  citoyens  qui 
avait  suivi  le  docteur. 

Le  clerg^  crut  se  tirer  d'embarras 
0n  convoquant  un  concile  h  I^ndres 
[  IS^mai  1382  ) ,  et  vingt-quatre  pro- 
po^i'tions  prises  dans  les  ouvrages 
du  savant  docteur  furent  soomises  h 
Tassemblee  qui  en  condamna  dix.  Ni- 
colas Hereford ,  Philippe  Rnpingdon , 
docteurs  en  theologie,*et  John  Ashton 
que  Pon  savait  attachi^s  aux  doctri- 
nes de  Wyckliff  furent  ensnite  intro- 
duits  dans  le  sein  dn  concile ;  mais , 
comme    leurs    r^ponses   ne    paru- 


Irent  point  satlsfaisantes ,  lis  furiot 
tous  declares  convaincusdli^resie.  On 
ferma  aussitdt  le  concile, et  le  lendo- 
main,  Tun  de  ses  membret  prononft 
on  sermon  danS  lequel,  aprds  avoir  in* 
dique  les  propositions  eondamn^s^ 
il  declara*^  ses  auditeurs  que  tous 
ceux  qui  fevoriseraient  ou  adopte- 
raient  les  doctrines  notivelles  seraient 
excommuni^s  comme  li^eiiques. 

Tandis  qu'on  dtiihi^rait,  la  mart 
frappa  Wyckliff.  Mais  Ut  Joie  da 
clei^6  fut  de  coorte  dur6e ;  ear  on 
s'aper^ut  bient^t  qoe  la  doctrine  da 
docteur  n*^tait  pas  morle  avee  lui. 
£n  effet,  on  vit  h  eette  ^oque  une 
foule  de  pr^cateurs  se  r^anare  dans 
toutes  les  provinces  de  rAngleterre 
et  declamer  avec  v^h^menee  oontre 
Jes  vices  du  clerg^.  On  lee  appelait 
Lollards.  Quelques  historiens  oat 
pr^tendu  qu'ils  Etaient  disciples  de 
Wyckliff;  mais  tout  porte  k  croire 
que,  malgr^  la  conformity  de  leurt 
opinions  religieuses  avec  le  grand 
reformateur  de  TAngleterre,  ils 
avaient  une  origine^trangere.  On  sup* 
pose  que  quetques-uus  des  Merits  de 
Wyckliff  s'etant  fait  jour  en  Boh^ 
me,  ils  ^furent  recueillis  par  Jean 
Huss  qui  les  r^pandit  dans  toiite  TAI- 
lemagne,  et  que  ce  cel^bre  h^r^iarque 
fiit  le  pere  des  Lollards.  Toatefois  il 
est  plus  probable  que  les  Lollards  tird- 
rent  leur  nom  du  r^tormateur  allemand 
Walter  Lollard  qui  fiit  brOI6  k  Cologne 
en  1322,  et  dont  les  opinions  ^ient 
h  peu  pr^s  identiques  avec  celleaqii*on 
leur  imputait  au  XV*  si^le. 

Les  informations  les  plus  certaines 

2ue  nous  ayons  de  la  doctrine  des 
ollards  anglais  nous  sont  donates 
par  les  Lollards  eux-ni^mes  'dans 
une  petition  qu'ils  pr^enterent  k  lo 
f  ha  more  des  communes  en  1895.  Les 
Lollards  reconnaissaient  que  la  pos- 
sef^sion  du  temporel  par  le  clergi^ 
^taitcontraire  II  la  loiduchrislianisme 
et  destructive  de  la  foi ,  de  Tesptonee 
et  de  la  charite;  que  leclerg^  romaiM 
n'avait  point  ^t^  etabii  par  le  Christ ; 
que  les  c^r^monies  de  rH^lise  ne  r^ 
posaient  sur  ancnn  passage  des  sain«> 
te8^cntQres,etqa'elles  n'^taient  d'au- 
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•  cane  importance;  que  le  c^libat  du 
elerge  romain  ^tait  la  source  de 
vices  scandaieux;  C|ue  le  miracle  de 
la  transsubstantiation  tendait  k  rame- 
ner  le  peuple  k  Tidolltrie;  que  les 
exorcismes  et  les  benedictions  pro- 
nonc^es  sur  le  vin,le  pain,  Teau, 
rhuile,  le  sel,  etc.,  ^taient  des  actes 
qui  appartenaient  plutdt  k  la  n6cro- 
manciequ'ii  la  religion ;  aue  le  derfle 

^    en  acceptant  des  places  seculi^res  du 

gonvemement  devenait  hermaphro- 
ite,  parce  quit  servait  a  la  fois  la 
cause  de  Dieu  et  celledes  puissances  de 
la  terre ;  que  les  prieres  laites  a  Dieu 
pour  les  morts  ne  devaient  point  lui 
etre  agr^ables ,  en  ce  sens  qu'elles 
etaientoffertes  en  general  enfaveurde 
personnes  qui,  par  leurs  mauvaises 
actions  pendant  leur  vie,  ni^ritaient 
apres  leur  mort  la  punition  divine, 
et  qui  avaient  deja  re^u  le  chAtiinent 
deleur  inconduite;  que  les  pelerinages 
et  les  prieres  offertes  k  des  images 
tenaient  de  TidoiAtrie;  que  la  conies* 
sion  auriculaire  n'ctait  pas  sans  dan- 
ger; que  les  pr^tres  n*avaient  pas 
le  pouvoir  de  remeltre  les  pechds; 
que  prendre  la  vie  d'un  homme, 
soit  en  guerre ,  soit  par  une  sentence 
judiciaire,  etait  une  action  essen- 
tiellement  contraire  k  Tesprit  et 
aux  preceptes  du  christianisnie ;  en- 
fin,  que  certaines  professions,  entre 
autres  ceiie  de  bijoutier,  devaient  ^tre 
defendues  comme  inutiles  aux  hom- 
mes  et  propres  k  les  conduire  au  mal. 
Les  petitionnaires  se  pr^sentaient 
comme  les  ambassadeurs  du  Christ , 
et  comnae  asissant  en  vertu  d*une 
toauni^sion  divine. 

Le  elerge  fut  vivement  alarme  de 
Tapparition  de  ces  nouveaux  h^reti- 

aues;  ii3  ^taient  nombreux,  pleins 
*enthousiasme  et  avaient  des  amis 
puissants,  entre  autres,  le  due  de  Lan- 
castre,  lord  Peray,  Latimer,  Clifford, 
Hilton ,  etc.  On  resolut  de  recourir  a 
des  moyensenergiques ,  et  Ton  profita 
de  Tavenement  cle  Henri  IV  au  trdne 
et  des  circonstances  de  T^poque  pour 
obtenir  de  nouveiles  lois  repressives. 
En  1401  le  parlement  ou  plut^t  le  roi 
qui ,  cx>nvaincu  de  la  faiblesse  de  ses 


droits  au  trdne  d'Anglet^re,  avait 
besoin  de  gagner  la  faveur  du  elerge, 
autorisa  les  ev^ques  a  faire  emprison- 
ner  toutes  les  personnes  soup^nnees 
d'her^sie  et  k  les  faire  interroger  par 
une  cour  spirituelie.  A  regard  des 
h^retique  relaps  ou  obstines,  le  juge 
spiritueJ  devait  requ^rir  la  presence 
du  shdrif  du  comte  ou  du  premier 
magistrat  de  la  ville  pour  qu'il  enten- 
dit  prononcer  la  sentence,  et  reroet- 
tre  aussitdt  les  condamnes  a  ce  der- 
nier pour  c^uMl  les  fit  briijier  sur  un 
terrain  eleve  a  la  vue  du  public. 

L'orage  qui  commencait  a  menacer 
TEgllse  d'Aneleterre   eclatait  ^ale- 
ment  au  sein  de  Rome  m^me.  Le  pape 
Gre^oire  XI  ^tait  mort  (1378),  et 
Bartiiolom6e  Pregnagno,  archev^que 
de  Bari ,  venait  de  lui  succ6der  sous  le 
nom  de  Urbain  ^I.  Le  nouveau  pape 
encourut  bientot  la  haine  des  eardi- 
naux  qui   Pavaient  nomme.   Urbain 
etait  un  homme  d'un  caractere  imp^- 
rieux  et  hautain.  Gibbon  nous apprend 
qu*Urbain  se  promenait  tranquilie- 
ment  dans  son  jardin  et  recitait  son 
breviaire,  tandis  que ,  dans  une  cham- 
bre  voisine,   six  o^irdinaux,   mis  k 
la  torture  par  ses  ordres,  rempllssaient 
Tair  de  leurs  cris.  Lescardinaux,  apres 
avoir  quitte  Rome  et  s'6tre  assemnkte 
k  Agnani  et  plus  tard  a  Fundi,  Tex- 
communiereut,  le  declarant  apostat, 
et  proclamerent  pape,  sous  le  nom  de 
Clement  VII ,  Robert  de  Canova.  Les 
^randes  puissances  c|retiennes  sou- 
tinrent  cbacune ,  selon  ses  int^r^ts  res- 
pectifs,  les  deux  papes.  La  plupart  des 
£tats  italiens  adii6rerent  k  la  papaute 
d*Urbain,  ainsique  TAngleterre^  par 
esprit  d*opposition  contre  la  France, 
le  Portugal,  les  Pays-Bas,  FAllema- 
gne,  la  Su^e,  le  Danemark  et  la 
Norwege,  I'ficosse,   la  Navarre,  ia 
Castillo,  TAragon  ,  la  Savoie,  la  Si- 
cile  et  Chypre  qui  soutenaient  T^leo- 
tion  de  Clement.   Urbain   mourut* 
niais  la  querelle  ne  se  termina  point 
a  sa   mort.    yrbain   VI   eut  pour 
successeur  (1389)    Perrino  Toma- 
cella  ou  Boniface  IX ;  en  1404 ,  Cos- 
mato  Meliorato^  ou  Innocent  VII,  suc- 
c^aa  Boniface;  en  1406,  Angelo  Cor- 
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rario  ou  Gr^oire  Xn  socoMa  h  Inno- 
cent YII.  La  mort  frappa  ^galement 
Clement  YII  (1394),  et  les  cardinaux 
lui  choisirent  pour  successeur  Pierre 
de  Luna,  qui  prit  le  nom  de  Bene- 
dict XIIL 

Apres  dMnutiles  efforts  pour  ope- 
rer  un   rapprochement  entre  Gr6> 

Scire  XII  et  Benedict  XllI ,  les 
eux  papes  furent  deposes  en  1409 
par  le  conciie  de  Pise,  et  la  ni^me 
assembl^e  nomma  a  Tunani mite  pour 
leur  succeder  Pierre  Philarete,  Grec 
d*origine  f qtii  prit  le  nom  d'Alexandre 
v.  Alexandre  mourut  Fannee  sui- 
vante,  et  Balthazar  Cossa,  de  Naples, 
fut  appel6  par  la  m^me  assemblee 
h  lui  succeder;  il  pfit  le  nom  de 
Jean  XTII. 

Quelques-unes  des  puissances  qui 
avaient  embrasse  la  cause  de  Gr^goire 
Xn,  et  celles  qui  6taient  restcesatta- 
chi^es  k  B^n^ict ,  resistaient  encore. 
Naples,  la  Hongrie  et  TAIlemagne  ne 
voulaient  reconnattre  pour  pape  que 
Gr^goire,  et  Ben^ict  qui  etait  ne  en 
Espagne  avait  encore  pour  lui  toute 
cettecontr^.Cependant  ces  divisions 
secalmerent  lorsque  ie  conciie  de  Cons- 
tance eut  depose  (1414)  le  j)ape  Jean, 
etque  Gr6goire  se  fut  decide  h  resigner 
ses  fonctions  par  suite  de  Tabandoii  des 
puissances  qui  Tavaient  soutenu  jus- 
qu'alors.  Le  cardinal  Othon  de  Colon- 
ne  fut  alors  elu  pape  sous  le  nom  de 
Martin  V ;  et  B^n^dict  XIII,  qui  avait 
fixe  sa  residence  a  Peniscola  dans  le 
royaume  de  Valence,  ^tant  mort  en 
1424,  son  successeur  fit  sa  soumis- 
sion.  Martin  V  fut  alors  reconnu 
par  toute  r£glise  latine.  Ge  grand 
d^bat  donna  une  secousse  violente  a 
l*autorite  temporelle des  papes.  Des  ce 
moment  les  papes  ne  preunent  plus  en 
effet  le  ton  Imp^Tieux  de  leurs  pred6- 
cesseurs ;  leur  politique  est  une  politi- 
que de  conciliation;  elle  consiste  a 
augmenter  le  nombre  de  leurs  adhe- 
rents et  k  ^viter  toutes  les  mesures 
▼iolentes  qui  peuvent  amener  un  con- 
'flit  entre  eux  et  leurs  adversaires. 

L'egliseanglaise  aux  prises  avec  un 
sdiisme  puissant,  et  sans  cesse  atta- 
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J[u^  par  des  hommes  eminents  par 
eurs  talents  et  leur  savoir  avait  con- 
siderablement  perdu  depuis  le  regne 
de  Henri  P'.  Les  statuts  se  muiti- 
pliaient  centre  elle.  Sous  le  regno 
tourment^  de  Henri  HI,  des  restric- 
tions importantes  avaient  encore  ^te 
faites  k  son  autorit^.  «>  Les  cours  de 
« justice,  nous  dit  Hallam,  ont  M 
«  composeesjusqu'a  ce  Jour  en  partie 
«  d'ecd^iastiaues;  niais  maintenant 
«  ilss'abstienaront  d^exereer  la  justice 
« temporelle  qui  ne  s'accorde  pas  avec 
«  la  saintet^  de  leur  profession.  <* 
£douard  Y\  dans  un  statut  qui  a 
pour  titre  «  circumspecte  agatis,  » 
restreint  les  limites  de  la  juridiction 
spirituelle ;  et ,  dans  un  autre  statut 
ant^rieur  k  celui-ci,  11  dit  que  les 
clercs  accuses  de  ^onie  seront  tra- 
duits  devant  les  tribunaux  ordinaires , 
et  que,  s'ils  sont  reconnus  coupables, 
ils  devront  subir  la  peine  prononc^ 
centre  eux.  Ce  prince, par  un  autre 
statut,  defendit  a  tons  les  abbes, 
prieurs  et  religieux  quelconques  d'en- 
voyer  de  Targent  a  leurs  superieurs 
demeurant  a  T^tranger.  Le  savant 
Blackstone  nous  apprend  que  ce 
prince,  ayant  su  qu*un  de  ses  su- 
jets  avait  obtenu  une  bulle  d'excom- 
munication  centre  un  autre  liomme , 
ordonna  qu'en  Texecut^t  comme 
traitre,  peme  qui  fut  commute  en 
celle  du  bannissement  du  royaume, 
parceque  le  cbancelieret  le  tr^sorier 
lui  repr^enterent  a  genoux  que  la  lei 
invoqu^e  a  Tappui  dela  condamnation 
capitale  etait  tomb^e  en  desuetude 
depuis  longtemps. 

pes  statuts  furent  rendusau  m^mc 
effet  sous  les  regnes  des  successeurs 
de  ce  prince ,  et  notamment  sous  celui 
de  Richard  II.  Le  r^ne  de  Richard  U 
donna  le  jour  au  fameux  statut  de 
praemunire  (1392).  Ce  statut  defendait 
d'aclieter  eji  cour  de  Rome  de^  bene- 
fices, des  bulks  d*excommunication , 
de  les  apporter  dans  le  royaume  et  de 
recourir  a  une  autre  judicature  qu*^ 
celle  du  royaume.  Celui  qui  enfreignait 
la  lei  devait  ^tre  mis  hers  de  la  pro- 
tection du  roi ;  ses  terres  et  ses  biens 
etaient  confisqu^s,  et  lui-m^ine  etait 
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tnidait  devamt  l»  trifaunaux  poor  y 
6tre  condamn^  a  une  forte  peine. 
8oa8  le  regne  de  Henri  IV ,  le  parle* 
ment  s*etant  afisembl^  h  Coventry,  le 
roi  lui  deroanda  des  subsides  pour 
eonduire  la  guerre  contre  les  habi« 
tants  de  la  prtndpaut^  de  Gatles ;  et 
les  communes lui  proposerentdesatsir 
les  revenus  du  clerge  et  de  les  affecter 
au  service  public.  «  Leclerge,disaien€- 
elles,  accapare  une  grande  partiede 
la  richesse  du  rojaume,  et  vit  dans  la 
fdm^antise ,  sans  contriboer  d'auevne 
fa^on  au  bien*^tre  g^n^ral.  »  Dans 
one  autre  dirconstance,  le  roi  ayant 
demand^  de  nouveaux  subsides',  les 
eommunes,  selon  Thistorien  Walsing- 
bam,  Tengag^reitt  encofe,  mais  en  ter* 
mes  plus  posiiifs,  h  recourir  aux  reve- 
nus au  clerg6.  Mais  dans  cette  occasion 
les  pairs  ititervinrent ;  ils  pri^reiit  le 
roi  de  proteger  le  patrimome  de  !'£• 
glise  f  et  de  punir  tous  ceux  qui  di- 
raient  au  peuple  qu'il  ^talt  legal  de 
8*empareraes  biensdu  clerg^,  et  Henri 
fit  une  r^primande  severe  aux  com- 
munes. 

Le  statut  oontre  les  Lollards  n'etait 
point  destine  k  rester  une  lettre 
morte,etblentdt  Smithfleld  vit  s'allu- 
iner  la  flainme  des  bdchers  qui  ^taient 
destines  h  ^touffer  les  opinions  reli- 
gieuses  oppos^es  aux  doctrines  du  ca- 
thoticisme.  La  premiere  victime  fut 
William  Sawtre,  recteur  de  la  paroisse 
de  Lynn  dans  le  comt6  de  INorfolk. 
Sawtre  somme  de  comparattre  devant 
le  parlemerit  pour  r^pondre  h  ditT<^ren- 
tes  charges  pontes  contre  lui,et  entre 
^utres  h  cells  d'avoir  affirm^  qu*il  ne 
voulait  point  adorer  la  croix  du  Christ, 
et  d'avoir  n\€  le  mystere  de  la  trans- 
substantiation  ,  fut  condamn<^  comme 
h6r6tique relaps. Le  primat  Arundel  et 
six  ^v6ques  r^unis  dans  Saint-Paul,  re- 
v€tusdeleurshabitspontificaux,firent 
amener  devant  eux  la  victime  qui  elle- 
m^me  6tait  rev6tue  des  habits  de  sa 
profession.  Arundel pronon^a  h  haute 
Yoix  la  degradation  de  Sawtre ;  on  lui 
«*nleva  !a  chasuble  et  le  ^ouveau  Tes- 
tament qu*on  avait  p1ac6  dans  ses 
mains,  I  i6lole  et  tous  les  insignes  de 
ses  fonctions  ecelesiastiques,  et  pour 


elbcer  satonaore,  on  lui  mitsurliiUte 
un  chapeau  de  laique.  Ainsi  d^pouiU^, 
le  maiheureux  Sawtre  fut  livri  an 
grand  conn^table  et  au  grand  inar^chal 
a*Angleterre  qui  etaietit  venus  pout 
le  recevoir,  et  on  le  conduisit  ensuite 
a  Smithlield,  ou  il  fut  brdle  vif  (1401). 
Un  concours  nombreux  de  spectateurs 
assistait  a  Texeeution,  car  ce  genre  de 
spectacle  etait  entierement  nouveau  eo 
Angleterre. 

Ce  fut  le  prelude  des  terriblesex6cu« 
tions  qui  ensar^lanterent  le  regne  sui- 
vant.  Quelques  annees  aps^  (Sjuil- 
let  1407^,  un  nomm6  William  Tborp^ 
pritre  aistingue  par  son  savoir,fut 
traduit  devant  le  primat  Arundel  pour 
repondre  aunccharge  d'her^sie.  Thor- 
pe a  fait  lui-m^me  le  r^cit  des  inte^ 
rogatoires  qu'il  eut  h  subir.  «  Apr^ 
^tre  rest6  enferm^  quelque  temps 
dans  les  cachots  de  la  forteresse  de 
Satswood,  jefus,dit-il,  appel6  devant 
le  primat,  qui  ^tait  alors  entour^d'ui 
grand  nombre  de  personnes.  Noes 
nous  retirdmes  dans  un  cabinet  par- 
ticulier  dans  lequel  nous  restdmes  M 
nombre  de  cinq ,  I'archev^que,  uniB^- 
decin  appeld  Malveren ,  deux  juges  et 
moi-m^me.  L'archev^que  m'adrfssanl 
la  parole  me  dit  qu'il  savait  que  depuis 
vingt  ans  et  plus  je  voyageais  dans  le 
nord,  et  queje  m'occupaisd'y  ensei^ner 
de  fausses  doctrines ;  mais  que  mainte- 
nant  quej^^taisson  prlsonnieril  ne  souf- 
fhrait  plus  que  le  poison  deip^  paroles 
se  repandtt  plus  longtcmps  parmi  te 
peuple.  Je  lui  fis  connattre  en  detail 
mes  opinions  religieuses,  et  ilparut 
m'ecouter  avec  assez  de  patience ;  pais 
il  s'ecria, «  Je  veux  quetu  jures  ici  sm^ 
le-champ  que  tu  abandonneras  toutes 
les  opinions  que  professent  les  Lol- 
lards ,  et  que  tu  t'engages  non-scule- 
ment  h  ne  pas  favoriser  la  propagation 
de  ces  id6es ,  mais  d'en  poursuivre  1«« 
auteurs  par  tous  les  moyens  qui  sent 
en  ton  pouvoir,  apublierleursnomseta 
lesfaireconnaltre  ^I'^vfique  du  dioce- 
se » Je  refusal. «  Ton  cceur,  s'ecria  aos- 
sitdt  Parchevfique,  est  endurcl  oomme 
celui  de  Pharaon ,  et  le  d^mon  4 
eorrompu  ton  dimt  de  son  souffle  f m- 
poisonne;  mais  par  saint  Thomas,  js 
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t*avertisd*une  chose,  miserable  coquin, 
c*e$t  que  si  tu  n'ob^is  sur-le-champ  h 
mes  ordres ,  et  ne  fais  ce  que  je  te 
oommande,  tu  seras  dc^rad^  et  tu  iras 
a  Smithfield  pour  y  €tre  brdl^  ?if 
comme  William  Sawtre. »  Thorpe  gar- 
da  pendant  quelques  instants  le  si  lence. 
A  la  fin ,  press^  de  r6pondre,  il  fit  au 
primat  un  long  discours  dans  lequel 
il  iui  dit  qu'il  avait  pris  les  ordres  con- 
tre  son  gr^ ,  et  qu'il  avait  acquis  la 
connaissance  des  principes  qu*il  pro- 
fessait  dans  la  conversation  de  plu- 
sieurs  hommes  religieux,  et  no- 
tamment  dans  ceile  de  Philippe  de 
Rupingdon  aui  venait  d'etre  fait  6v^- 
que,  et  qui,  depuis  son  ^l^vation,  ^tait 
un  des  pers^uteurs  les  plus  ardents  des 
doctrines  quMI  avait  profess^es  lui-md- 
ine.  A  ces  mots  Tarchev^que  repritavec 
colere. « Toi  et  tous  les  gueux  de  ta  sec- 
te,  vous  vous  feriez  raser  la  t^te  jusqu*^ 
|a  peau  pour  obtenir  un  b^a^fice;  puis, 
par  J6sus,  quand  vous  avez  obtenu 
ce  qiie  vous  voulez ,  je  ne  connais  pas 
d'^tres  plus  rampants  et  plus  avides 
que  vous.  AInsi  j'ai  donn^a  John  Pur- 
vay  un  benefice,  a  un  mille  de  ce  chsi- 
teau ,  et  j'ai  re^u  plus  de  plaintes  sur 
son  compte  et  sur  son  avidity  que  sur 
tous  les  ecclesiastiques  de  mon  diocese 
rtunis.— John  Purvay,  reprit  Thorpe, 
ne  pent  fitre  considere  comme  appar- 
tenant  h  notre  parti  ni  au  v6tre.  » 
Tliorpe  donna  ensuite  a  Tarchev^que 
la  iistp  de  ceux  dont  il  avait  adopts  les 
doctrines : en tSte  etait  le  nom  de  John 
WyckJilf  qui ,  dit-il ,  6tait  regard^ 
par  un  grand  nombre  d'hommes  ^mi- 
nents  comme  le  clerc  le  plus  distin- 
gue de  r^poque.  Les  autres  r6forma- 
teurs  de  T  Angleterre  cit^  par  Thorpe 
^taient  John  Tiston ,  Philippe  de  Ru- 
pingdon  avant  son  6levation  a  P^v^- 
chd  de  Lincoln ,  Nicolas  Hereford  et 
I^avy  Gotray  de  Pakeringe,  docteur  en 
th^ologie.  «  C'est  un  veritable  scan- 
dale  pour  rtglise,  s'6cria  Tarchevd- 
qae,etquoiqueWyckliff,  votre  fonda- 
tfiur,  fQt  un  grand  clerc,  et  qu*uu  grand 
nombre  d'hommes  savants  en  soient 
^nvenus,  ses  doctrines  sont  autant 
d'h^r^sies  di^es  de  la  damnation 
^temelle.  Mais  h,  quoi  bon  tous  ces 


discours  inutiles?  Veux-tu,  oui  ou 
non,  te  soumettre  sur-le-champ  h  men 
ordres  ?—  I^  crainte  de  Dieu  me  ie  d^ 
fend,  r^pondit  le  prisonnier.  — Qu'on 
ailte  me  chereher  le  certificat  venu 
de  Shrewsbury,  qui  atteste  lea  here- 
sies et  les  erreurs  que  ce  miserable 
a  r^pandues  dans  le  public,  »  dit  aus- 
sit6t  Tev^que  en  se  toumant  vers  un 
de  ses  clercs. 

Le  certificat  fut  produit.  On  y  Hsait 
que  Thorpe  avait  amrme,  dans  un  ser- 
mon prSche  quelaue  temps  avant  son 
arrestation  dans  I  eglise  de  Saint-Chad 
h  Shrewsbury,  que  le  sacrement  de 
Tautel  apr^s  la  consecration  n*ctait 
encore  que  du  pain  materiel ;  que  les 
images  ne  devaient  point  etre  adoreea 
en  aucune  faqon ;  aue  les  hommes  ne 
devaient  point  alier  en  peierinage; 
que  les  pr^tres  n*avaient  aucun  titro 
aux  dimes ,  et  que  c*etait  une  impiete 
de  faire  un  serment,  de  quelque 
nature  qu*il  fdt.  Thorpe  protests 
contre  la  plupart  des  assertions  con- 
tenues  dans  ce  certificat.  «  Eh  bien, 
dit  un  des  clercs  assistants,  examinons 
chacune  des  charges  separement :  » 
ce  qui  fut  execute  sur-le-champ. 
Interroge  au  sujet  du  sacrement  de  la 
transsubstantiation,  Thorpe  dedara 

3u*un  jour  qu1l  prediait,  le  bruit 
'une  cloche  de  1  eglise  retentit,  et 
qu*aussit6t  les  assistants  tournerent 
Ja  tete  et  allerentdans  la  direction  d'ou 
venait  le  son;  qu'il  leur  fit  alors  re- 
marquer  quMI  etait  bien  plus  utile 
de  rester  tranquilles  et  d'ecouter  la 
parole  de  Dieu ,  parce  qu9  la  foi  que 
chacun  d'eux  avait  dans  le  sacrement 
de  Tautel  reposait  moins  dans  les  si- 
gnes  exterleurs  que  dans  la  foi  qu*ils 
avaient  au  fond  de  leurs  Ames.  On 
passa  ensuite  k  Tadoration  des  images^ 
et  Thorpe  fit  k  cet  egard  la  profession 
defoi  sUivante :  <•  Le  bois,  retain,  I'ar- 
gent  et  Tor  et  tous  les  materiaux  avec 
lesquels  sont  fabriquees  les  images, 
sont  en  eux-m^mes  des  objets  aui 
peuvent  etre  adores  quand  on  les 
considere  comme  venaut  de  Dieu; 
mais  les  sculptures,  les moulures,  les 
peintures,  en  un  mot  tout  ce  qui  est 
Borti  de  la  main  de  rhomme,  ne  saurait 
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dtre  adore ,  ou  du  moins  ces  objets  ne 
doivent  I'^tre  que  sous  ua  rapport  j 
c'est  celui  du  but  'auquel  ils  ont  ^te 
destines  par  Dieu  dans  Tint^r^t  de 
rhomme.  —Saos  doute,  reponditVar- 
chev^que,  uue  image  ne  doit  pas  Stre 
adoree  en  elle-m^me.  Mais  quaud  les 
rois  et  les  seigneurs  envoient  a  leurs 
sujets  ou  a  leurs  vassaux  des  iettres 
re v^tues  de  leur  cachet  ou  de  leur  sceau 
priv^,  ces  homines  recoivent  ces  Iettres 
en  otant  leur  couvre-chef  en  signe  d*a- 
doration.  Eh  bien,  il  en  doit  etre  de 
mSme  pour  les  images.  Cest  d*ailleurs 
utt  puissant  moyen  de  devotion  pour 
les  homnies,  que  les  images  qui  nous 
representent  la  sainte  Trinite  ou  les 
samts.  Au  dela  des  mers  sont  les  meil- 
leurs  peintres  que  f  ale  jamais  vus. 
Faut-il  vous  dire  de  quelle  maniere  la 
plupart  de  ces  artistes  procedent  dans 
ces  occasions?  Avant  de  commencer 
leur  oeuvre,  ils  vont  voir  un  pr^tre,  et 
serendentpar  la  confession  Taraeaussi 
propreques*ilsallaientniourir;ilsfont 
penitence,  s'obligent  a  de  certains 
voeux  de  jedne  et  aepri^re,  entrepren- 
nent  quelques  pelerinages  doignes  et 
se  recommandent  aux  prieres  du  pr^- 
tre  pour  obtenir  de  Dieu  la  grdce  de 
faire  une  belle  image.  »  L'archeveque 
revenant  ators  a  la  question ,  s'^cria  : 
«  Miserable  cpquin,  tu  ne  sers  pas  plus 
a  la  propagation  de  la  verite  que  ne  le 
ferait  un  cliien.  Puisqull  est  avereque 
de  grands  et  de  nombreux  miracles  ont 
eu  lieu  a  la  porte  septentrionale  de 
Londres,  a  Notre-Dame  de  Walshin- 
ghamet  dansd'autres  differents  lieux, 
pourquoi  les  images  qui  sont  dans  ces 
lieux  ne  seraient-elles  pas  plus  adorees 
que  les  images  ordinaires  qui  n'ope- 
rent  point  de  si  grands  miracles.^  » 

Les  lieux  cites  parle  primat  jouis- 
saient  a  Tepoque  d'une  grande  c^le- 
brite  pour  les  miracles  qui ,  disait- 
on ,  s'y  etaient  faits  et  qui  s*y  faisaient 
encore.  La  Vierge  de  Walshingbam, 
a  iaquelle  faisait  allusion  Tarchev^que, 
etait  surtout  en  grande  veneration.  Le 
moiiastere  qui  renfermait  cette  pr6- 
cieuse  relique  avait  ete  biiti  au  douzieme 
Steele  par  Hichdale,  noble  veuve  a  qui 
appartenait  le  manoir.  «  Quiconque , 


nous  dit  Camden ,  ne  faisait  pas  dans 
le  sidcle  dernier  une  visite  et  une  of- 
fraude  a  la  sainte  Vierge  de  Walsbio- 
gham  etait  regarde  comme  un  inipie.  > 
Au  quinzieme  si^cle,  nous  trouvons 
dans  les  Iettres  de  Paston  que  sir  Wil- 
liam Yelverton,  un  des  juges  du 
ban  du  roi,  attribue  le  bonbeurde 
sa  vie  entiere  h  la  sainte  patronne.  No- 
tre-Dame  de  Walshingham  ^tait  prio- 
cipalement  visitee  par  les  fcmmes 
enceintes.  £rasme,  qui  alia  a  Walsin- 
gham  sousle  regne  de  Henri  Vllf ,  noas 
apprend  dans  une  de  ses  Iettres  que 
la  ville  ^tait  presque  entierement  ooeo- 
p^epardes  personnes  qui  Tenaicnten 
grand  nombre  faire  leurs  offrandesa  la 
Vierge,  et  que  ces  offrandes  formaient 
la  presque  total ite  du  revenu  du 
monastere.  On  rapporte  aussi  que 
Henri  VIII ,  qui  devait  plus  tard  de- 
pouiller  le  monastere  de  ses  ricbesses, 
fit  pendant  son  enfance  un  pelerinage 
a  Walshingham,  pieds  nus,  etgu'ii  pr^ 
senta  pour  offrande  a  la  Vierge  un 
collier  d'une  grande  valeur. 

De  Tadoration  des  images ,  on  passa 
k  la  question  des  pelerinages.  L'ipi- 
nion  de  Thorpe  etait  decisive  sur 
cette  question.  II  declara  que  les  ])el^ 
rinages  etaient  inutiles,  et  quesur  vingt 
pelerius  qui  allaient  a  Cantorbery,  a 
Beverley^  a  Walshin^ljani ,  et  dans 
tout  autre  endroit,  il  n*y  en  avail 
qu'un  tres-petit  nombre  qiii  sussent 
les  commandements  de  Dieu  ou  leurs  j 
prieres.  —  u  A  quoi  done  sert-il  de  vi*  | 
siter  les  os  ou  les  images  des  saints? 
8*ecria-il  :  j'afDrmerai  de  plus  qte 
ces  pelerinages  sont  directement  con- 
traires  a  la  loi  de  Dieu,  parceque 
ceux  qui  les  font  sont  en  general 
des  hommes  ou  des  femmes  d'une 
vie  irreguliere  et  de  mceurs  dissolues; 
que  ces  hommes  et  femmes  depeo- 
sent  leur  argent  dans  les  hotelleries 
ou  le  donnent  a  des  pr^tres  aui  oot 
deja  plus  de  richesses  qu'ils  n  en  oot 
besoin.  ^e  saisje  pas  d'ailleurs  que 
la  plupart  de  ces  pelerins,  avant  de  so 
mettre  en  voyage,  s'arrangent  entie 
eux  pour  se  faire  accompagner  de 
chanteurs  et  de  joueurs  de  conicmusf? 
Ainsi  dans  toutes  les  villes  par  ou  ik 
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IMisseat ,  lis  font  plus  de  bruit  avec  les 
chants  do  leurs  chanteurs,  les  sons 
de  leurs  instruments,  ie  carillon  de 
leurs  cloches,  et  les  aboiements 
des  cbiens  qu*ils  m^nent  h  leur  suite , 
que  n'en  ferait  le  roi  lui-m^me  s'il 
venait  h  passer  avec  tous  ses  clai- 
rons  et  tous  ses  ni^nestrels.  Ajou- 
tez  a  cela  que,  si  ces  hommes  ou  ces 
femmes  restent  un  mois  dans  leur  p^ 
lerinage,  la  rnoiti^  d*entre  eux  feront 
des  jongleries  pendant  tout  le  cours 
de  Tannee  et  r^pandrontdes  mensonges 
ou  des  faux  bruits.  »  —  L'archevduue 
repondit  ainsi  a  Thorpe :  a  Mis^raole 
coquin,  on  voit  bien  que  tu  ne  coin- 
prends  rien  a  ces  choses  im[)ortantes. 
Je  t'affirme  moi  que  ie  ne  vols  rien  de 
plusconvenabte  que  les  pelerins  se  fas- 
sent  acconipagner  de  chanteurs  et  de 
joueurs  d'instruments;  car  quand  Tun 
d*euxseheurte  Torteil  contreune  pier- 
re,  et  fait  jaillir  le  sangdesa  blessure, 
le  joueurd'instrument  et  lechanteur, 
Tun  enchantant,  Tautreenjouantdela 
cornemuse ,  forcent  la  joie  h  rentrer 
dans  le  coeur  du  blesse  et  lui  font  ou- 
bliersessouffrances. »  Apres  ced^bat, 
Thorpe  futjet^  en  prison, ouil  mou- 
rut,  on  ne  pent  dire  comment. 

Quelque  temps  apres  lui,  unnomme 
Thomas  Badly,  qui^taittailleurou  for- 

geron,  fut  interro^e  par  le  m^me  Arun- 
eletconduitensuiteaSmith6eld,pour 
y  6tre  brdl^  vif ;  il  fut  enferm6dans  un 
large  tonneau  entour6  de  boissec.  Le 
fils  atnedu  roi, Henri,  prince  de  Galles, 
assistait  a  cette  execution ,  nous  dit  la 
chronique :  iloffrit  k  Badly  son  pardon 
avantquele  feufdtallume ,  sMl  voulait 
retracter  ses  opinions  religieuses. 
Badly  ayant  repondu  d'une  maniere 
negative ,  le  feu  fut  allume.  Mais  le 
prince,  ayant  entendu  des  hurlements 
affreux  sortir  du  touneau,  ordonna 

au'on  eteigntt  le  feu ,  et  s'approchant 
e  nouveau  de  la  victime,  il  1  engagea 
^renoncer  a  ses  doctrines,  et  lui 
promit  non-seulement  la  vie,  mais 
encore  trois  pence  par  jour,  sa  vie  du- 
rant,  somme  qui  devait  Itre  pr61ev^ 
sur  le  trdsor  royal.  Badly  ^tait  dej^ 
evanoui ;  quand  il  eut  repns  ses  sens, 
il  ecouta  la  proposition  qui  lui  ^tait 


faite;  puis,  s'^tant  un  peu  remis,  il 
repoussa  Toff  re  et  pref(6ra  mourir.  Sur 
Fordre  du  prince  on  le  repla^a  dans 
le  tonneau ,  et  bientot  il  fut  consume. 
Badly  niait  le  myst^re  de  la  transsubs- 
tantiation. 

Sous  Ie  regne  de  Henri  V  (1413) 
les  persecutions  contre  les  disciples 
de  Wyckliff  continnerent ;  car  le  clerge 
avait  pris  de  longue  main  le  soin  de 
s'assurer  la  faveur  de  ce  prince.  On 
commen^a  par  poursuivre  sir  John 
Oldcastle,  qui  est  plus  connu  sous  Ie 
nom  de  lord  Cobham.  Ce  seigneur 
etait  renomme  pour  sa  vaillance,  et 
il  avait  ^U  Tami  intime  de  Henri 
pendant  qu'il  6tait  prince  de  Galles. 
Le  primat  Faccusa  d'her^sie  devant 
le  roi.  Henri ,  qui  aurait  bien  voulu 
ne  pas  livrer  son  ami  dont  il  estimait 
le  courage  k  la  colere  de  Farcbev^que , 
repondit  au  primat  qu'il  prenait  sur 
lui  de  ramener  Cobham  dans  la  bonne 
route ;  mais  le  roi  ayant  echou6  dans 
cette  entreprise,  sir  John  fut  livr^  k 
Farchevdque.  Cobham  refusa  de 
comparaltre  a  la  sommation  de  Far- 
chev^que,  et  ouelcjue  temps  apres  il  fut 
arr^te  et  conduit  a  la  Tour.  Mais  ni  les 
pri^res  de  ses  amis ,  ni  la  perspective 
du  danger  et  du  supplice  qui  lui  etait 
reserve,  ne  purent  Ic  faire  flechir.  * 
Cobham  fut  convaincu  d'her^sie 
et  condamn^  k  6tre  brill6  vif.  Toute- 
fois  le  roi  ayant  accorde  un  sursis  de 
cinquante  jours,  Cobham  en  proGta 
pour  s'echapper  de  la  Tour  et  se  r6fu- 
gier  dans  le  pays  de  Galles. 

Le  bruit  se  repandit  bientdt  que 
Cobham  voulait  obtenir  par  la  force 
des  armes  des  garanties  pour  les  pro- 
pri^tes  et  les  personnes  de  ses  coreli- 
gionnaires;  quMI  avait  assemble  un 
grand  nombre  d'individus,  et  qu*il 
marchait  a  leur  t^te  pour  surprendre 
le  roi  dans  son  palais  d'Elhani.  On  Ot 
plusieurs  arrestations  importante$ ; 
alors  (7  Janvier  1414)  le  roi  sor- 
tit  de  Londres  avec  une  force  impo- 
sante,  apres  avoir  recommand^  que 
toutes  les  portes  de  la  ville  fussent 
fermees  et  bien  gardees,  de  rtia- 
nicre  a  empiScher  que  les  Lollards 
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de  la  ville  pusseot  Be  joindre  k  leurs 
amis  ilu  denors.  La  peur  avaitconsi- 
derablement  grossi  le  nmabre  des  r^- 
voltes;  car  au  lieu  de  vingt-cinq  mille 
homines  qu'on  s*attendait  a  renoon* 
trer  dans  las  pres  de  Saiiit-<jiles,  on 
nVn  trouva  qu^une  eentaine.  Henri 
envoya  des  detachementssur  plusieurs 
routes;  mais  ils  n'obtinrent  pas  un 
plus  grand  succ^.'  Cependant,  a  Ha- 
rengay-Park,  on  s'empara  d*un  assez 
grand  nombre  de  Lollards,  et  entre 
autres,  d'un  nomm^  William  Murl- 
man,  riche  marchand  de  dreche,  sur 
lequel  on  trouva  une  paire  d'6perons 
dor6s;  car  Murlman  esp^rait  ^tre 
recu  chevalier  ie  lendeinain  par  John 
Cobham.  On  n'eut  aucune  piti6  des 
Lollards  qui  furent  faits  prisonniers. 
La  plupart,  apr^  un  court  proems, 
ftirent  pendus  dans  Saint-Giles  Fields 
et  les  autres  furent  brdles  vifs.  Cobham 
parvint  encore  k  se  soustraire  pendant 
quelque  temps  h  la  vengeance  do  ses 
ennemis ,  mais  h  la  fin  il  fut  repris  et 
fQt  brdil^  ( 25  d^cembre  1417 ). 

Les  h^r^tiques  commen^aient  k  de- 
venir  si  nombreux  qu*on  reconnut 
bientdt  la  n6cessit^  de  substituer  k  la 

feine  de  mort  pour  un  grand  nom- 
re  de  cas  un  long  emprisonnement. 
On  r^serva  la  S(Sverit^  de  la  loi  pour 
eeux  des  membres  du  clerg^  qui  se- 
raient  convaincus  de  pr^cher  ou  de 
r^pandre  les  opinions  nouvelles.  C'est 
ainsi  qu*en  1423  quatre  ecclesiasti- 
ques  furent  condamnes  aux  flammes 
et  brOl^s  dans  SmithReki.  Chichele/^, 
qui  avait  remplac6  Arundel  k  la  pri- 
iiiatie,  mouruten  14^^,  et  il  eut  pour 
siioeeBSeur  Jolin  Stanond»  ev^ue  de 
Bathet  de  Wffils.  A  Sltfford  succMa 
John  Kemp,  arcbev^que  de  York 
(1458).  Thomas  Bourcliier,  ^v^ue 
d*£ly,  rerapla^a  ee  dernier.  Ces  trois 
demiers  arcbev^es  de  Gantorb^ry 
^ient  cafdinaux,  et  chacun  d>ut 
ycupa  pendant  quelque  temps  les 
loacticns  de  grand  ehancelier  du 
raiyvume* 

11  y  eut  sous  le  re^ne  de  Henri  «b 

cas  remarquable  d'her^ie ;  ce  fut  eelui 

dontfiit  aecuse  Reginald  Peacock,  ^v4- 

'q«ed«  Chiches(er(  32  ooiobre  1457). 


Peacock  iltait  un  des  hommes  les  pins 
instruits  de  son  sIMe.  Le  due  de  Gio* 
cester  lui  accordait  sa  protection ,  et 
qui  lui  suscita  beaucoup  d*eiinenii&. 
Mais  son  plus  grand  crime  etait  d*a- 
voir  public  ses  opinions  religieuses. 
On  lui  reprocbait  principalementd*ad* 
mettre  qu'une  croyaiice  partieuliera 
sur  certaines  questions  myst^ieuses 
n*etait   pas   necessaire  au  saiut  lie 
r^me,  et  par  lade  mettre  en  auestron 
I'infaillibuite  de  fEglise  qui  aedarait 
qu'une  telle  croyance  etait  indtspea- 
sable.  Peacock  fut  reconnu  coupaole ; 
mais  il  consentit  a  revenir  sur  les  opi- 
nions qu'ii  avait  professi^s.   L'abju- 
ration  fut  faite  aevant  la  croix  de 
Saint-Paul ,  en  prince  de  Tarchev^- 
que ,  de  trois  autres  ev^ques  et  d'un 
Dombre  considerable  de  spectateurs. 
L'6v6que  Peacock  livra  luinn^me  qua- 
torxe  de  ses  ouvrs^es  k  un  pretre 
qui,  plao6  pres  de  lui,  les  jetait  dans 
un  brasier  allum^.  Peaoock  obtint  de 
cette  mani^re  la  vie  sauve;  mais  on  ne 
lui  donna  pas  la  liberte;  il  fut  envoys 
dans  unc  abbaye  de  Hie  d'Ely  o^  en 
Tenferma  et  on  le  mit  au  secret  dans 
unechambre.  LMiommequi  lui  faisait 
son  lit  et  son  feu  ^it  la  seule  per* 
Sonne  a  laquelle  il  pdt  parler.  On  ne 
lui  accorda  ni  plume,  ni  papier,  ni 
encre;  les  seuls  livres  qu'on  4ui  laissa 
^taient  un  iivre  de  messe,  un  psautier, 
un  legeiidriire  et  une  bible.  Sa  nourri- 
ture  se  composait  de  la  ration  ordi- 
naireque  Ton  donnait  aux  moiiHS  dans 
les  convents.  Cest  ainsi  que  le  cleiige 
punissait  oeux  qui  eneouraient  sa  die- 
grdoe.  Peacock  mourut  danssa  prison 
apres  une  detention  de  plusieurs  nn- 
n^.  Mais  ses  ennemis  ne  purent  em* 
p£oher  qu'il  oe  restiit  quelque  choee 
de  lui  apres  sa  mort;  et  malgr^  toos 
leurs  enorts,  ses  eeuvres  lui  surWkxi* 
rent  et  tronverent  une  grande  circnla* 
tion  dans  le  public. 

Les  ev^neinents  qui  se  ratteebent  A 
rhistoireecclesiastique,soQsles  refmes 
suivants,  ne  sont  point  d'uu  grand  in* 
t^r^t;  car  les  guerres  des  deux  Roses 
qui  ^c^afe^rent  alors  pr^oceap^rent  vi- 
vement  les  esprits,  et  Ton  ne  songea 
plus  aux  querelles  religieuses.  Msis  on 
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peat  voir  maintenant  corobien  la  si- 
tuation du  cierge  est  deja  menacee. 
Le  schisme  ^43late  de  toutes  parts; 
les  flamines  des  bQchers  de  SinithOeld 
lie  peuvent  plus  Teteindre.  La  cham- 
bredes  coinraunes,  telle  qu'elle  etait 
alors  constituee ,  montre  en  general 
des  dispositions  pen  favorables  au 
cierge  d  Angleterre;  si,  d'un  cote,  elle 
se  reuuit  a  lui  pour  punir  les  secta- 
teurs  de  Wyckliff ,  de  Tautre ,  elle  fait 
deja  une  guerre  acharnee  aux  reve- 
nus  de  Ti'Lglise,  et  les  denonce  comme 
destructii's  de  tous  les  droits  de  la 
propriety.  Les .  pretentions  du  papa 
a  ia  nomination  des  fonctionnaires 
ecclesiastiques  tixent  constamment 
Tatteiition  de  la  legislature ;  on  renou- 
velle  Jes  anciens  statuts,et  sous  les 
regnesagites  des  princes  de  la  famille 
de  Lancastre,  le  parlen^ent  montre 
dans  plusieurs  circonstances  une  vive 
soUicitude  pour  enip^cher  toute  in- 
tervention du  siege  de  Kome  dans 
les  affaires  du  royauine.  Toutefois  des 
piaintes  nombreuses  s'eleverent  a  cet 
egard;  on  disaitque  ia  repartition  des 
b^n^ces  n'etait  point  taite  par  les 
^vSques  d*une  maniere  aussi  avanta- 

f;euse  aux  iuter^ts  de  la  religion  et  de 
a  science  qu'elle  Tetait  anterieure- 
rnent  lorsqu  elle  etait  faite  par  le  sou- 
veraiu  pontife.  Dans  une  petition  des 
deux  universites  presentee  a  cet  egard 
au  parlenienten  1399,iietait  ditau«, 
lorsque  la  nomination  aux  b^neuces 
dependait  du  pape^  ces  benefices 
etaient  accordes  generaleinent  aux 
hommes  ies  plus  reconmiandables  par 
leur  savoir  et  leurs  talents;  mais  qua 
depuis  qu'on  les  avait  laisses  a  la  dispo- 
sition des  ev^es ,  ies  ecoles  en  per- 
dant  cet  encouragement  au  travail  et 
au  merite,  avaicntete  abandonnees  et 

3u*elles  etaient  maintenant  presque 
esertes.  Le  mal  devint  si  grand  que  en 
1416  les  communes demauderent  elles- 
m^mesqu'onrevisSt  les  statuts ,  ce  qui 
fut  £ait  dans  Tannee  suivante.  Alors 
une  loi  fut  rendue  par  laquelle  on  acr 
GQfdait  un  terme  de  deux  ans  a  tous 
.eeux  qui  avaient  des  droits  sur  les 
benefices  racaots  pour  les  domier  a 
omxqui  ieiu*  conviendraleut;  £e  delai 


expii^,  les  benefices  devaient  revenir 
aux  membres  des  universit6s. 

II  y  avait  une  autre  cause  de  desor- 
ganisation,  cause  toujours  puissante 
sur  Tesprit  du  peupie,  et  qui  d^ja  etait 
une  arme  redou  table  dans  les  mains 
des  ennemis  du  cierge.  La  conduite 
du  elerg^  etait  en  g^n^ral  d^uiienaturi*. 
peuedifiante;  la  plupart  des  ecrivaius 
de  Tepoque  et  le  clerg6  lui-m6me  soot 
d'accord  a  cet  ^ard.  Nous  voyons,  en 
1415,  Henri  V  donner  des  ordres  h 
Tuniversite  d'Oxford  pour  etablir  uu<^ 
liste  des  griefs  aui  s*elevent  coutre  le 
clerg^.  L^ordreae  Henri  est  execute; 
et  dans  la  liste  de  ces  griefs  qui  fut 
dressee  par  Tuniversite,  on  compte 
quarante-six  chefs  d'accusation ;  on  y 
reprocbait  au  clerg^  son  avidite,  sou 
luxe,  ^es  depenses  et  ses  debauches. 
Un  demi-siecle  apres,  le  primat  Bour- 
chier,  nomme  commissaire  geueral 
dans  un  synode,  pour  aviser  aux 
moyensde  reformer  cesabus,  declare 
que  ia  plupart  des  membres  du  clerg^ 
Soulier  et  regulier  ont  des  moeurs 
dissolues ,  qu'ils  negligent  leurs  cures, 
Gu'ils  emploient  leur  temps  a  courir 
dans  le  pays  en  compagnie  de  femmes 
de  mauvaise  vie,  et  qu*ils  depensent 
leurs  revenus  en  festins  et  a  s'enivrer* 
D'apres  une  ordonnance  rendue  sous 
Kicnard  II,  on  voit  que  la  cbasse  etait 
une  des  occupations  les  plus  ordinai- 
res  du  cierge,  et  que  Tecclesiastique  le 
plus  humble  comme  le  plus  haut  plac^ 
se  li  vrai  t  a  vec  passion  a  ce delassement; 
Tacte  defend,  sous  peine  d'anan  d'em- 
prisonnement,  a  tout  derc  ou  pr^tre 
de  faire  usage  de  furets ,  de  chiens  de 
eliasse  et  de  filets  pour  chaster  le  gi- 
bier,  s'il  n'a  un  benefice  d'une  valeur 
annuelle  de  dix  livres  sterling. 

Un  statut  rendu  sous  le  regno  de 
Henri  lY  (1402),  relatif  aux  ordres 
mendiants,  merite  d'etre  cite.  II  y 
est  dit  que  les  moines  de  Tordre  des 
augustins,  des  pr^cl^eurs  et  des  Car- 
melites, ne  pourrout  reoevoir  dans  leur 
ordre  aueun  enfant  au-dessus  de  qua- 
torze  ans  sans  le  coosentement  prea- 
mble de  sa  famille  ou  de  sf  splus  procbes 
^rents;  el  que.  peo^aiU  la  ^emiere 
ajuiiee  quisuivra  sa  r^ption,  cet  eu- 
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fant  ne  quittera  pas  le  lieu  o\i  il  a  ^t^ 
re^u.  Ce  statut  fut  rendu  avec  tine 
grande  pompe  en  presence du  roi,  des 
fords  spirituels  et  temporels ,  des  com* 
munes  du  royaume,  reunis  en4)arle- 
ment ;  chacun  des  assistants  plaga  sa 
main  droite  sur  sa  poitrine  et  fit  ser- 
ment  de  maintenir  et  d'observer  stric- 
tement  Mit  stotut.  A  cette  epoque, 
les  moines  mendiantsavaientcoutume 
de  visiter  les  universites  et  cher- 
chaient  a  attirer  dans  leurs  ran^s  les 
jeunes  gens  (es  plus  riches  et  aui  don- 
naient  le  plus  d'esperance.'Plusieurs 
ecrivains  attribuent  a  cette  cause  Pe- 
tat  de  decadence  dans  lequel  tombe- 
rent  pendant  quelque  temps  Oxford 
et  Cambridge,  «  car,disent-ils,  les  pa- 
rents effrayes  n'osaient  plus  envoyer 
ieurs  enfants  dans  les  ^coles.  *» 

€HAPITRE  III. 

SCIENCES.  -  Lirr^RATDRE.  -  BEAUX  ARTS. 

£tat  (lea  sciences  et  des  letires  a)>res  la  con- 

Su^le.  —  Etude  de  la  thtologie ,  des  ma- 
idmatiques,  etc.  —  Htstoriens,  pofiles.  — 
LMnlruduction  d*un  grand  nomhre  de  mots 
fran^als  adoucil  la  langue  saxonne.  —  Ar- 
cliilecture,  sculpture,  pelature,  musique. 

Les  sciences,  les  lettres  et  les  arts 
etaient  tomb^s  dans  la  decadence  a 
la  suite  de  Tinvasion  danoise,  et  d'e- 
paisses  tenebres  enveloppaient  TAn- 
gleterre  a  Tepoque  de  I  arrivee  des 
Normands.  Ord^ricus  Vitalis,  ecrivain 
contemporain,  nous  peint  ses  compa- 
triotes  comme  un  peuple  pres- 
que  illettre.  Mais  les  conau^rants 
apporterent  dans  leur  nouvelle  patrie 
un  ^rand  amour  pour  ces  leviers  de 
la  civilisation ,  et  la  protection  qu'ils 
leur  donn^rent  produisit  bientot 
une  puissante  reaction .  Toutefois  les 
vieux  usages  pr6valaient  encore ,  et  le 
clerg6  participa  seul  aux  bienfaits  de  Te- 
ducation.  On  pretendait  quer^ducation 
n'^tait  point  du  domaine  des  laiques , 
et  telle  ^tait  la  force  du  prejug^  a 
cet  ^gard  que  les  liommes  les  plus 
eclair»B  le  partaeeaient  eux-m^mes. 
On  allait  chercner  la  science  au 
dehors;  car  TAngleterre  ne  parais- 
sait  point  aux  yeux  des  lettres  et  de 
ceux  qui  voulaient  s'instruire,  sufB- 


samment  pourvue  des  ^Mments  qui 
fonnent  les  homines  sup^rieurs  ou  qui 
du  moins  contribuent  a  developper 
leurs  talents.  Aux  universites  d*Ox- 
ford  et  de  Cambridge  on  pre ferait  les 
universites  dii  continent,  et  notam- 
ment  ceile  de  Paris  qu'iilustrait  a  cette 
Epoque,  par  ses  le^ns,  le  savant  Abai- 
lard.  CVst  la  que  les  plus  beaux  genies 
de  la  Graiide-Bretagne  venaient  pniser 
la  science  et  qu'ils  enseignerent  ro^me 
avec  le  plus  d*eclat.  Telsfurenf  Ro- 
bert de  Melun  qui  fut  elev^  a  Tev^bc 
d'Hereford,  et  Robert  White,  sur- 
nomm6  Pullus.  Mais  entrons  dans 
quelques  details,  et  suivons  les  scien- 
ces et  les  lettres  dans  leurs  differen 
tes  branches. 

L'etude  des  auteurs  latins  et  celle 
de  la  th^ologie  parait  a  cette  epoque 
absorber  Fattentlon  des  savants. 
On  6tudiait  peu  Thebreu  et  les  langues 
orientates,  quoique  les  Juifs  eussent 
alors  des  6coles  a  Londres ,  a  York ,  a 
Lincoln,  a  Lvnn,  a  Norwich,  a  Ox- 
ford, a  Cambridge  et  dans  d'autres 
villes.  La  medecine  et  Tarithmetique 
etaient  enseignees  dans  ces  ecoles  par 
des  hommes  distingu^s;  tels  furent 
les  Sarchi ,  les  Kimchis  et  les  Malmo- 
nides.  Les  nombres  arabes  n^etaient 
pas  encore  connus  en  Europe,  ou  du 
moins  leur  usage  y  etait  fort  peu 
repandu.  Aussi,  quoique  les  Elements 
d*£uclid6  et  d'autres  tivres  de  geome- 
tric eussent  ^te  traduits  de  Tarabe 
en  latin ,  les  sciences  mathematiques 
etaient  encore  peu  cultivees  dans  le 
royaume.  Le  nom  de  math^matique 
ne  s*appliquait  m^me  qu*aux  fausses 
donnees  de  Fastrologie.  «  Les  mathe- 
maticiens,  nous  dit  Pierre  de  Blois, 
sontceux  a  qui  Texamen  de  la  position 
desetoiles,  de  Taspect  du  Grmameot 
et  du  mouvement  aes  planetes,  donne 
la  connaissance  de  Tavenir.  »  La  m^ 
decine  6tait  presque  completement 
ignor^e;  et  tandis  que  sur  le  conti- 
nent on  poss6dait  66}h  plusieurs  tra- 
ductions de  livres  de  medecine  de  Ta- 
rabe,  que  lYcole  de  medecinede  Paris 
etait  dej^  cdebre,  et  que  les  profps* 
seurs  de  cette  ecoie  publiaient  chaque 
jour  d*excelleots  trait^s  sur  leor  art, 
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on  se  bornait  encore  en  Angleterre 
a  des  pratiques  grossieres  Qui  avaient 
leur  origine  daus  la  superstition  la 
plus  extravagante. 

Mais,  si  ces  sources  fecondes  aux- 
quelles  Thumanite  est  redevabie  de 
tant  de  bien-^tre  ^taient  peu  explorees , 
en  revanche  Tetude  de  la  loi  canonique 
et  celle  de  la  loi  civile  n'eurent  jamais 
de  i^artisans  plus  nombreux  et  plus 
passionnes.  On  venait  de  decouvrir 
un  exemplaire  complet  des  Pandec- 
tes  de  Justinien  in  AmalG  (tl37),  et 
cetteprecieuse  trouvaille  a vaitrepandu 
non-seulement  en  Angleterre,  mais 
danstoute  T  Europe,  une  sorte  d'en- 
thousiasme  pour  la  loi  civile.  Cette 
etude  dut  encore  ses  succes  aux  perse- 
cutions dont  elle  fut  Tobjet  de  la  part 
des  d^fenseurs  de  la  loi  commune  qui 
lui  opposaient  une  vive  resistance. 
Mais  les  opposants  ne  pouvaient  lut- 
ter  contre  le  gouvernement  et  le  clerse 
reunis.  Cette  double  influence  la  nt 
triompher  de  tons  les  obstacles.  Un 
des  horomes  les  plus  c^lebres  dans  la 
loi  civile  fut  Roger,  surnomrne  le 
Bachelier,  moine  du  Beck,  dans  la 
Normandie ;  il  enseigna  h  Oxford  ou 
ses  lecons  attiraient  un  grand  con- 
cours 'd*auditeurs.  On  suivait  avec  la 
ni^me  ardeur  F^tude  de  la  loi  canoni- 
que ,  et  TAngleterre  brilla  en  ce  genre 
par  le  m^rite  de  ses  savants.  Le  pre- 
mier d^entre  eux  fut  Girard  /a  Pur 
ceUe,  Anglais  de  naissance  aui  plus 
tard  devint  6v^ue  de  Liebfieid  et  de 
Coventry.  Girard  la  Fuceiie  enseigna 
a  Paris  de  1160  a  1177,  et  telle  etait 
Festime  que  Ton  avait  de  ses  talents 
et  rimportance  que  Ton  attachait  a 
ses  lei^ons  que  le  pape  Alexandre  III 
lui  envoya  une  dispense  qui  le  rele- 
vait  de  robligation  de  raider  dans 
son  ev6ch^,  faveur  inconnue  jusques 
alors. 

Les  livres  etaient  fort  rares  et  fort 
chers.  Le  parchemin  manquait  pour 
Caire  les  copies.  Mais  dans  le  dou- 
zieme  siecle  on  rempla^a  le  parchemin 
par  du  papier  de  coton;  et  aussit6t 
|p8  livres  devinrent  plus  abondants. 
Cependant  te  fameux  monastere  de 
Croydon,  qui  fut  brikl6  en  1091,  ren- 


fermait,  au  dire  d'Ingulphe,  900  vo- 
lumes, dont  300  etaient  bien  remplis. 
C'etait  dans  les  monast^res  que  se 
refugiaient  encore  les  sciences  et  les 
lettres.  Chacun  de  ces  etablissements 
avait  sa  bibliotheque  et  son  scripto- 
rium ou  Ton  transcri  vait  les  copies.  Ces 
livres  etaient  ecrits  g^n^ralement  en 
latin,  quoique  la  lan^e  saxonne  que 
les  conqu6rants  s*etaient  efforces  d'a- 
boiir  fdt  la  lan^ue  commune  et  que 
la  langue  francaise  fi)t  connue  de  tons 
les  hommes  instruits.  On  pr^chait  en 
latin ,  on  faisait  des  vers  en  latin ; 
un  despoetes  de  cetteepoque ,  NValter 
Mapes ,  qui  re^ut  le  surnom  d*Ana- 
creon  du  onzieme  siecle,  a  laisse  une 
chanson  bachique  en  cette  langue  qui 
est  encore  connue detous  les  ^tudiants 
de  Cambridge  et  d'Oxford. 

Les  ouvrages  historiques  abondent 
a  cette  epoque;  il  n'est  pas  de  pays 
quisoit  plus  riche  que  TAngleterre  sous 
ce  rapport.  Quelques-unsde  ces  ouvra- 
ges sontfaits  avec  le  plus  grand  soin. 
Citons  la  chronique  saxonne  aui  se  ter- 
inine  au  regne  d*fitienne ;  la  vie  du 
Conqu^raut  par  Guillaume  de  Poitiers, 
son chapelain;  Thistoire  de  Tabbaye  de 
Croyland  parlngulphe,qui  nousdonne, 
avec  rhistoire  de  cette  abbaye  depuis 
sa  fondation  en  664  jusqu'a  T^poque 
de  sa  destruction  en  1091,  les  princi- 

Kaux  evenements  qui  accompaperent 
I  conqu^te ;  I'histoire  ecclesiastique 
d*Ordericus  Vitalis,  histoireremplie  de 
faits  qui  se  rattachent  a  Tadministra- 
tion  civile  du  royaume,  et  qui  Gnit  en 
1121;  celle  de  Eadmer,  moine  de  Can- 
torbery,  precieuse  pour  les  pieces  ori- 
ginales  au'elle  contient ,  et  qui  com- 
mence h  la  conqu^te  et  se  termine  en 
1122;  celle  de  Florence  de  Worces- 
ter, remarquable  par  la  maniere  dor.t 
Tauteur  a  traduit  le  texte  saxon.  Les 
histoires  de  William  de  Malmsbury, 
ses  cinq  livres  des  actes  des  rois 
anglais;  Phistoire  de  Simeon  de  Dur- 
ham et  de  ses  continuateurs  Jean 
et  Richard;  Toeuvre  anonyme  qui 
a  pour  titre  :  «  Gesta  Stephani ;  • 
les  huit  livres  de  Thistoire  de  Henri 
de  Huntington,  qui  commence  aux 
premiers  temps  de  la  Grande-Breta- 
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gpe  el  qui  s'etend  jusqu'a  ]q  fin  du 
regne  dXtieiine;  les  annates  de  Roger 
de  Hoveden,  et  «  les  fleurs  de  This- 
toire,  »  ouvrage  attribue  a  Mathieu  de 
Westminster;  endn  les  oeuvres  de 
Brompton,  de  Turgot  d'Ailred,  de 
Gervais  de  Gantorbery ,  de  Ralph  de 
Dicc'tOy  de  Benedict,  anbe  de  Peterbo- 
rough, de  Giraldus  de  Cambrai,  de 
Richard  de  Devizes,  de  Waller  de 
Coventry,  de  Ralph,  abbe  de  Coges- 
liali,  meritent  d'etre  consultes,  et 
I  historien  moderne  y  trouve  des  do- 
cuments precieux. 

Tel  ^tait  r<6tat  de  la  science  et  de  la 
litteratare,  lorsqu'au  Xlll*'  et  au  XIV* 
siecle  la  scoiastique  ^tendit  son  in- 
fluence sur  TAngleterre  conime  eile  le 
fdisait  sur  toute  I* Europe.  LVnthou- 
siasnie  qu'avaient  excHe  les  croisades 
n'existaitplus,  il  fallait  un  nouvel  ali- 
ment aux  esprits.  La  fureur  des  dispu- 
tes oiseuses  s*empara  des  leltres  du 
royaunie.  La  logique  et  la  metaphysi- 
qued*Anstote  firent  ators  presque  tous 
les  frais  d*une  Mucation  liberale,  et  en 
matiere  de  sciences  Pautorit^  du  phi- 
losophe  stagy  rite  fut  la  seule  <]ui 
futreconnue.  I^atheologie^tait  etudi^e 
avec  le  plus  grand  succes.  L*Angle- 
terre  a  oonne  le  jour  a  quelques-uns 
des  docteurs  scolasttques  les  plus  ce- 
lebres  de  T^poque.  Tels  furent  Alexan- 
dre de  Hales,  surnomm^  I'lrr^fragable, 
moine  franciscain  qui  fut  le  matt  re 
de  saint  Bonaventure;  Duns  Scotus, 
autre  franciscain,  que  la  subtiiite 
de  ses  raisonnements  rendit  fameux, 
et  Vyilliam  Occam,  surnomme  lln- 
vincible. 

Cependant  a  travers  ce  chaos  tene- 
breux  de  disputes  th^logiques,  quel- 
ques  sciences  commenc^ut  a  asseoir 
l«urs  premiers  fondenients.  Ainsi  la 
ro^ecine,  quoique  encore  obscurcie 
par  des  idees  superstitieuses,  s'elance 
dans  une  voie  nouvelle,  et  trouve d'au- 
tres  representants  que  les  menibres 
du  clerg^.  Go  etablit  une  distinction 
entre  la  medecine  et  la  chirurgie,  qui 
jus<|u'alors  n'avaient  |K>int  ^le  sepa- 
parees,  et  plusieurs  traits  remarqua- 
bles  sont  publies.  Le  trcizienie  sie- 
cle vit  naltre  Roger  Bacon ,  auteur 


de  plusieurs  ouvrages  sur  les  mathd* 
matiques  qui  nous  sont  restes.  Ce  sa- 
vant connut,  dit-on ,  le  premier  la 
composition  et  les  elTets  de  la  poudre 
a  canon.  Robert  Grostet%  evdque 
de  Lincoln,  ami  et  protecteur  de 
Bacx)n,  et  aui  publia  en  1263  un 
traite  sur  la  sphere,  etsir  Midiael  Scott 
de  Balwirie  dans  le  comt^  de  Fife, 
h'omme  fameux  dans  les  sciences  occul- 
tes,  avaient  la  reputation  d*un  grand 
savoir.  Scott  et  Roger  Bacon  se  li- 
vraient  a  Tetude  de  Talcbimie  et  da 
Tastrologie.  Tels  etaient  aussi  Joha 
Daustein,  et  Richard  Cremer,  abbe 
de  Westminster  et  disciple  du  fameux 
Raymond  Lully.  Ces  pretendues 
sciences  jouissaientalors  d'unegrande 
faveur,  et  TAngleterre  comme  ws  au- 
tres  pays  de  TEurope  renfermait  dans 
son  sein  des  honmies  qui  s^  adounaieut 
avec  passion.  Si  Ton  en  croit  les  me- 
moires  du  ti^mps,  Lully  vint  en  An- 
gleterre  sur  Tinvitation  d'fUiouard  1^ 
et  fit  en  presence  du  roi,  dans  une 
chambresecretede  la  tour  de  Londres , 
une  experience  alchimique  quieut  un 
grand  succes ,  car  il  cbangea  ua  mor- 
ceau  de  cristal  en  une  masse  de  dia* 
inantdelaplusgrandepurete.  «  Ave« 
cette  masse  de  diamant,  dit  la  chro- 
niaue,  le  roi  fit  de  petites  colonnes 
i|u  il  appliqua  au  tabernacle  de  Dieu.  » 
Le  bruit  se  repandit  alors  que  le  roi 
avait  regu  de  Lully  un  grande  quantity 
d'or  destinee  a  le  defrayer  d'une 
expedition  qu'il  se  proposait  de  faire 
dans  la  Palestine.  Mais  le  document 
suivant  nous  indiquera  mieux  encore 

3uel  etaitle  degrede  confianceqne  Ton 
onnait  alors  a  Talchimie.  Crest  une 
ordonnance  d'Edouard  III,  publiee 
en  1309  pour  Tarrestation  de  deux 
alchimistes  :  «  Sacbez  tous  que  nqus 
avous  appris  que  Jean  de  Rous 
et  maltre  William  de  Dalby  savent 
faire  de  Targent  au  moyen  de  Talchi- 
mie;  qu*ils  en  ontdeja  fait  et  (|u'iis 
continuent  a  en  faire.  Considej-ant 
que  ces  hommes  par  leur  art  et  eo 
raisant  des  melaux  pr^eux  neuveol 
nous  dtre  profitables  ainsi  qu*a  notre 
royaume,  nous  avons  donne  ordre  ^ 
notre  bien-aime  Thomas  Carry  desaisir 
au  corps  lesdits  Jean  et  Wil'liam  par- 


•    •  •  *        • 


•  •  • 

•  _  • 


•      •  • 


•  •  ■  ■ 

•  •  •  • 

•  •  •  • 


■•  * 


AN^LETERRE.(Mani 


PERIODE  DES  PLANTA GENETS. 


476 


tout  oh  ils  pounront  6tre  trouv^s,  en 
prison  ou  en  Uberte,  et  de  nous  les 
amener  sous  bonne  et  sdre  garde  ainsi 
que  leurs  instruments. » 

D'un  autre  cdte,  la  fureur  des  dis- 
putes theoiogiques  en  communiquant 
auxes))ntsune  ardeur  inconnue  pour 
sinstruire,  peuplait  les  universites  du 
royaunie  d'un  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  Ou  pretend  qu'au  commence- 
ment du  quatorzienie  siecle  Tuniver- 
site  d'Oxfordne  comptaitpas  moinsde 
treote  miile  ^tudiants.  Ce  concours 
d'etudiants  donna  lieu  h  des  change- 
meats   importants.    Jusqu'alors  les 

grands  ^tablissements  scientitiques 
e  TAngleterre  avaient  presents  de 
nombreux  inconvenients,  car  chaque 
jour  de  graves  desordres  resuitaient 
de  Tassociation  constante  des  etu- 
diants  avec  les  liabitants  de  la  ville, 
et  de  Fabsence  de  toute  discipline. 
Pour  arr^ter  ces  desordres  les  uni- 
versites d'Oxford  et  de  Cambridge 
prirentune  organisation  nouvelle,  et, 
grdce  a  de  riches  donations,  on  vit 
s'elever  dans  leur  sein  de  nombreux 
colleges  destines  a  la  fois  au  service 
desetudiants  et  de  leurs  professeurs. 
C'est  ainsi  que  Tuniversite  d'Oxford 
fut  dot^  de  nuit  collies  dans  Fespace 
de  120  ans,  et  que  Cambridge  en  eut 
iieuf  dans  moins  d'un  siecle. 

La  langue  latinecontinuait  d'etre  la 
langue  des  savants,  et  la  langue  saxon- 
ne  celle  de  la  masse  de  la  nation ;  mais 
cette  langue  perdait  chaque  jour  de  son 
Aprete  primitive  par  Vintroduction 
d  un  grand  nombre  de  mots  francais. 
Oxford  avait  alors  une  chaire  pour  les 
langues  orientales;  la  lan;^ue  d*Oc 
etla  langue  d'Oyl,  qui  formaient  deux 
branches  de  la  langue  franijaise,  y 
^taient  aussi  enseignees  avec  suc(^s. 
On  s'adonnait  beaucoup^la  poesie.  La 
chronique  de  Robert  de  Glocesler  est 
une  histoire  d'Angleterre  en  vers, 
depuis  Tarriv^e  de  Brutus  jusqu'a  Ta- 
venement  d'fidouard  F"".  Lawrence 
Minot,  qui  vivait  dans  les  premiers 
temps  du  r^^ne  d'£douard  III ,  com- 
posa  une  s6rie  de  poemes  sur  Jes  ex- 
ploits guerricrs  de  ce  prince;  et  telle 
est  Texcelience  de   cet  ouvrnge  que 


J.  Campbell ,  Pun  des  poetes  les  plus 
eelebres  de  TAngleterre  moderne,  a 
donne  a  son  auteur  le  surnom  de  Tyr- 
tee  de  son  siecle.  Les  poetes  Chauoer 
et  Jean  Gower  le  moral,  ainsi  nomme 
a  cause  de  la  predilection  de  cet  au- 
teur pour  des  sujets  moraux,  appar- 
tiennent  a  cette  epoijue.  Chaucer  est 
regarde  comme  le  pere  de  la  littera- 
ture  anglaise,  et  plusieurs  critique^ 
modernes  I'ont  plac^  au-dessus  de 
Spencer  et  de  Miiton. 

Lesouvrages  historiqncs  nousfour- 
nissent  aussi  quelques  noms  remarqua- 
bles ;  tel  est  oelui  de  Mathieu  Paris,  moi- 
ne  benedict  in  dumonasteredeS.- A  Iban. 
Sous  le  r^ne  de  Henri  III,  Mathieu 
Paris  prit  une  part  active  aux  affai- 
res de  r£tat.  Son  principal  ouvrage  a 
pour  titre  «  Historia  major,  »  Cette 
histoire  commence  a  la  conqu^te  et 
finiten  1259,  epoque  de  sa  mort.  Ma- 
thieu Paris  ecrivaiten  latin,  et  la  li- 
bert<§  avec  laquelle  il  s*exprime  au 
sujet  des  usurpations  de  la  cour  de 
Borne  forme  un  contraste  remarqua- 
ble  avec  la  maniere  de  penser  a  cet 
6gard  des  autres  historiens  de  sa 
profession.  Citons  encore  Thomas 
Wykes^  chanoin^  r^ulier  d*Osaey , 
dont  la  chronique  vajusqu*en  1304; 
Adam  Merimutn,ehanoinedeS.-Paul, 
dont  les  annales  se  terminent  en  1380 ; 
et  Henri  Knighton,  chanoine  de  L^ 
cester,  qui  6t  une  histoire  depuis  le  r^* 
gne  du  roi  Edgard  jusqu*a  la  fin  de 
celui  de  Richard  H  ( 1399).  On  com- 
mence a  cette  epoque  a  ecrire  en  an- 
glais ,  car  Trevise  et  Wyckliff  traduisi- 
rent  la  Bible  dans  la  langue  nationale. 

Au  commencement  du  ouinzi^me 
specie,  une  r^.voiution  nouvelle  8*op^a 
dans  les  sciences  et  la  litt^rature.  Le 
fait  suivantauinousestracont^  par  An- 
thony Wood ,  Thistorien  d'Oxford ,  in- 
dique  que  instruction  avait  atorscon- 
siderablement  perdu  de  son  prestige. 
Deux  jeunes  ^ludiants  se  presenterent 
un  soir  k  la  porte  d*un  ohliteau ;  lis 
^aient  harasses  de  fatigue  etdeman- 
derent  lliospftalite ,  en  faisant  valoir 
leurs  titres  acad^miques  et  le  talent 
<|trii8  avaient  pour  la  composition  poli- 
tique. —  «  Fort  bien,  leur  r^pondit  le 
baron,  vous  serez  re<^us.  «  Mais  au  lieu 
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de  leur  accorder  une  bienveillante 
hospitality ,  le  baron  les  fit  attacber 
dans  des  seaux «  et  ordonna  qu*on  les 
plongedt  dans  le  puits  de  sa  cour 
jusqu*a  ce  que  chacun  eQt  com[)os^ 
une  tirade  sur  sa  triste  situation. 
La  verve  des  ^tudiants,  glacee  par 
I'eau  fralche  et  sans  doute  par  la 
pr^ence  du  cruel  baron  qui  riait  du 
^supplice  de  ses  victimes,  dut  rester 
muette  pendant  quelques  instants; 
cependaut  ce  ne  tut  qu*apr^s  avoir 
accompli  leur  tddie  qu'ils  obtinrent 
leur  liberty. 

Les  premieres  ann^s  du  xv* 
siecle  ne  nous  offrent  en  effet  qu'un 
petit  noinbred*hommes  remarquables. 
Le  culte  des  sciences  et  des  lettres 
senible  delaisse.  Parmi  les  historiens, 
les  noms  de  Thomas  Walsingbam, 
de  Thomas  Olterburne,  de  Jean  de 
'VVhamsted,  le  premier  parmi  les 
historiens  qui  ait  regarde  com  me  un 
fait  apocryplie  la  descente  de  Brutus 
et  de  ses  Troyens  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sout  les  seuls  ^ui  soient 
digues  d'etre  cites.  La  poesie,  si  bril- 
lante  dans  le  quatorzieme  siecle,  subis- 
sait  les  m^mes  vicissitudes.  De  nom- 
breux  sacrificateurs  venaient  se  pros- 
terner  au  pied  de  ses  autels;  mais 
rinspiration  leur  manquait,  et  de  toute 
la  uombreuse  legendequ^enfantaTepo- 
que,  Thomas  Occleve,  qui  vivait  en 
1441 ,  et  John  Lydgale,  moine  de  Bury, 
qui  fit,  dit-on,  plus  de  250  poemes, 
sont  les  seuls  poetes  dont  les  ou- 
vrages  nous  soient  restes.  IN^oublions 

f)as  cependant  deux  noms  chers  aux 
ettres  que  Tuniversite  d'Oxford  con- 
serve encore  avec  reconnaissance.  Ce 
sont  ceux  du  due  Humphrev  et  de 
lord  Tiptoft,  qui  fut  cr^e  plus  tard 
comte  de  Worcester  par  Henri  VI ,  et 
oui  tous  deux  furent  les  bienfaiteurs 
des  savants. 

Cependant  ce  temps  d*arr^.t  fut  de 
courte  dur^e.  Deux  evenements  im- 

J»ortants  se  pr^paraienten  Europe  dont 
*action  aliait  reiever  la  condition 
dans  laquelle  le  savoir  etait  torn- 
b^;  Fun  <^tait  la  conqu^te  de  Cons- 
tantinople paries  Turcs,  Tautre  etait 
la  sublime  invention  de  Guttemberg, 


de  Sheeffer  et  de  Fust.  On  sait  com- 
ment  la  conqudte  de  Constantinople 
par  les  Turcs,  en  versnntdans  FEurope 
occidentale  les  Grecs  du  Bas-  Empire,  y 
etendit  Tamour  des  scieuces  et  (les  let- 
tres. ff  Quoiqulls  fussent  tombes  dans 
r^tatde servitude  le  plus  bumble,  nous 
dit  Gibbon,  les  sujets  de  Tempire 
byzantin  avaient  la  def  d'or  qui  pou- 
vait  ouvrir  les  tresorsdeTantiquite, 
et  poss^daient  ce  langage  moelleux  et 
abondant  qui  doune  de  la  vie  aux  ob- 
jets  sdrieux  et  de  la  eonsistance  aux 
abstractions  de  la  philosophic.  »  Le 
contact  des  Grecs  profita  a  TAngle- 
terre  commc  au  reste  de  TEuropf^. 

Quant  a  Timprimerie,  elle  fut  lente 
a  s*etablir;  car  ce  ne  fut  qu'en  1477 

Sue  la  premiere  presse  fut  introduite 
ans  le  royaume.  C'est  a  Caxton  que 
revient  riionneur  d*avoir  dote  le  pre- 
mier TAngleterre  de  cette  invention; 
il  installa  sa  presse  pres  de  Tabbaye 
de  Westminster,  etle  premier  ouvrage 
qu*il  im prima  fut « les  Dits  et  Pensees 
memorables  desphilosophes, »  ouvra- 
ge in-folio ,  et  traduit  du  fran^ais  par 
Anthony  SVoodwell.  Alors,  Caxton 
edita  de  nombreux  ouvrages,  et  pour- 
suivit  son  industrie  avec  une  perse- 
verance infatigable  iusqu'en  1490, 
epoque  de  sa  mort.  Alais  deja,  Tinii- 
primeur  Caxton  avait  eu  de  nombreux 
imitateurs,  et  Theodore  Rood,  John 
Lettow ,  William  Machelina ,  Wynkin 
de  Worde  et  Thomas  Hunt  s^avan- 
^ient  a  grands  pas  dans  la  route  qu*il 
avait  trac^. 

Telies  furent  les  difT^rentes  phases 
que  traverserent  les  sciences  et  les 
lettres  depuis  les  premiers  temps  de 
la  conqu^te  normande  jusqu*a  la  fin 
du  regne  de  Richard  III.  Cette  longue 
p^riode  ne  nous  offrerien  de  brillant. 
Le  progresexiste  encore,  mais  ce  pro- 
gresest  lent,  souvent  mime  il  est  en- 
trave  dans  sa  marcheet  reste  station- 
naire.  Toutefois  on  s*apercoit  qu'un 
nouvel  avenir  se  prepare  et  que  la  moin- 
dre  cause  peut  determiner  un  grand  d& 
veloppementdans  toutes  les  branches 
du  savoir  et  de  la  litt^rature  natio 
nale ;  car  Tesprit  humain  vient  de  faire 
une  conqulte  prdcieuse  qui  lui  ouvre 


ANOLETERHE  (n.Tn.Jen.t.) 


.    /?:. A-:.     .A.;,/-y.,^.->/:" 


•      «  .    •    a 


•      "   • 


p£riode  des  plantagenets. 


477 


une  carriero  doiit  (>er8onDe  ne  saurait 
mesurer  nmmenaite. 

JeiODS  main  tenant  on  coup  d'oeil 
sur  IVlat  des  beaux-arts  et  sur  leur 
progres  pendant  la  p^riode  qui  nous 
occiipe.  Le  sol  de  rAngleterre  en  pas- 
sant h  de  nonveaux  maitres  devait 
aassi  changer  de  face. 

Au  commencement  de  la  conquSte, 
Parchitecture  des  Anglo-Norinands 
differa  peu  du  stvle  de  Tarchitecture 
anglo-saxonne.  Les  eglises  norman- 
des ,  comme  celles  des  Saxons,  6taient 
basses,  ^paisses  et  sombres;  de  rares 
ornements  en  cou  vraien  t  les  murai  1  les , 
et  les  arcades  des  portes  et  des  fenf- 
ires en  ^talent  demi-circulaires.  Mais 
par  degres  les  architectes,  qui  etaient 
tous  moines  ou  ecclesiastiques,  se  per- 
fection n^rent,  et  construisirent  ces 
^iGces  nobles  et  legers  dont  le  style 
hardi  et  magniflque  fait  aujourd'nui 
notre  admiration.  Ces  hommes  em- 
prunterent-ils  le  secret  de  la  nouvelle 
architecture  a  Tltalie,  a  la  France,  h 
TEspagne  ou  a  FOrient?  G*est  1^  une 
de  ces  questions  qui  attendent  encore 
une  solution  positive  et  dans  la- 
quelle  nous  nousdispenserons  de  nous 
engager.  II  nous  suffira  de  constater 
que  le  nouveau  style  commen<^a  a  s*^- 
tablir  en  Angleterre  sous  le  regne  de 
Henri  II.  Lesnouveaux  edifices  avaient 
des  murs  plus  hauts  et  moins  epais 

aue  ceux  des  edifices  anglo-saxons; 
es  arcs-boutants  les  supportaient  a 
Texterieur.  Les  portes  et  les  fen^tres 
Etaient  plus  larges  et  plus  devees ,  et 
leurs  arcades,  au  lieu  d*etre  circulaires, 
'  se  terminaient  en  pointe.  Les  piliers 
qui  soutenaient  la  vo()te  etaient  de- 
ves  et  minces,  et  souvent  on  les  entou- 
rait  de  piliers  plus  petits.  Les  arcades 
de  la  voQte  ainsi  que  celles  des  portes 
et  des  fen^tres  se  terminaient  en  an- 
gles. Le  toit  etait  convert  de  plomb, 
etlesommet  de  Tedifice^tait  orn^  h 
chaque  extr^mit^  de  pinacles  et  d'une 
tour  sur  le  milieu  de  la  croix. 

Ce  style  est  ce  qu'on  appelle  brdi- 
nairement  le  style  gothique.  Mais  avec 
le  temps  il  eprouva  d'importantes  mo- 
difications. Ainsi  dans  le  treizi^me 
•si^cle  les  piliers  en  roarkre  devinrent 


ronds,  minces,  etfurent  ontoures  de 
fdts  dc  marbre.  Chacun  avait  un  cha- 
piteau  d^ant  oinedefeuiilage^  qui, 
s'unissant  avec  le  feuillase  des  autres 
chapiteaux,  formait  un  chapiteau  uni- 
que pour  toute  la  colonne.  Les  fenf- 
ires devinrenl  filus  lon^ues  et  plus 
^troites,  et  les  vitraux  pemts  commen- 
Cerent  h  £tre  en  usage.  On  construisil 
aussi  des  clochers  elev^s,  et  Ton  fit  de 
longues  fleches  avec  des  pinacles. 
Dans  le  quatorzieme  siecle ,  il  y  eul 
de  nouveaux  changements.  Les  piliers 
se  composerent  de  differents  filts  non 
detaches ,  qui  formaienl  une  seule  co- 
lonne solide  et  ^16gante.  liCS  fenfires, 
et  particulierement  celles  qui  se  Iron- 
vaient  au  levant  et  au  couchant,  eurent 
plus  d'ouverture,  et  furent  divis^es  par 
des  embrasures  de  pierre  en  plusieurs 
compartiments  qui  formaienl  diverses 
figures  capricieuses.  Les  couleurs  des 
vitraux  ^talent  ^clatantes  et  on  y  re-  * 
pr^entait  Thistoire  des  rois,  des  saints 
et  des  martyrs. 

On  pent  apprecier  par  la  pensee  le 
nombre  immense  de  ces  Edifices,  si  Ton 
songe  au  zele  pieux  qui  anima  les 
nobles  et  le  peuple  pendant  les  croisa-' 
des.  Sous  le  seul  regne  de  Henri  III , 
on  constrUisit  jusqu'a  cent  cinquante- 
sept  abbaye^,  prieures  ou  autres  mai- 
sons  religieuses.  Mais  sur  la  fin  de  la 
pN^riode  aue  nous  examinons,  la  situa- 
tion malneureuse  du  pays  et  les  opi- 
nions de  AVyckliff  et  de  ses  sectateurs 
refroidirent  consid^rablement  les  es- 
prits.  Cependant  h  cette  ^poqne  Far- 
cbitecture  sacr^e  produisit  plusieurs 
monuments  qui  sont  regardes  comme 
des  chefs-d'oeuvre;  tels  sont  le  col- 
lege de  th^ologie  d*Oxford ,  la  cha- 
{)elle  du  college  du  roi  ^  Cambridge , 
*eglise  coll^giale  de  Fotheringay  etla 
cbapelle  de  St. -George  a  Windsor. 

L*architecture  mililaire  faisait  les 
m^mes  progres  aue  Tarchitecture  sa- 
cr^;  car  Fesprit  oelliqueux  reguait  au 
fond  des  dmes  avee  autant  de  force 
que  Tesprit  religieux.  Les  barons 
avaient  un  moyen  puissant  pour  avoir 
des  demeures  somptueuses  et  lesbdtir 
h  peu  de  frais.  Ce  que  le  derg^  trou vail 
dans  la  piet^  et  le  zele  reugieux  des 
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fidties,  l<^s  barons  pouvatent  Tobte- 
nir  aisement  de  la  violence :  le  vassal 
devalt  soumission  absolue  a  ses  mat- 
tres.  Les  Barons  eurent  done  des  de- 
meu  res  somptueuses,  des  ohd  teaiix  ere* 
neies  et  bdtis  a  vec  magnittcenee.  Toute- 
fois  ces  chdteaux  fortsi  ainsi  qae  nous 
i*avons  vu  par  fa  description  aue  nous 
en  avons  faite,  ^talent  k>in  d  olfrir  le 
confort  et  T^leganee  de  nos  maisons 
niodernes.  Point  de  ees  appartemenls 
oon^modes  ou  le  bon  godt  est  uni  h 
Telegance.  Les  eonstructions  des  temps 
dont  nous  parlons  d6eelent  les  tristes 
preoccupations  deT^poque.  On  sacrifie 
la  commodity  h  la  sOret^ ,  F^l^gante 
simplicite  h  I'exub^rance  des  orne- 
inents.  Je  ne  sais  ^uel  aspect  sombre 
et  lugubre,  qui  saisit  le  cceur,  regne 
dnns  les  tristes  appartements  de  ces 
chateaux.  Les  chambres  h  coucher 
sont  petites,  mal  dispos^es,  peu  nom* 
breuses;  les  passages  en  sont  ^troits 
et  tortueux,  les  escaliers  roides  et 
obscurs. 

Pendant  ce  temps-lli  rarchiteclure 
domestique  restait  stationnaire.  L*es- 
prit  de  propriety,  ou  ce  qui  est  la  m^me 
chose ,  ramour  de  la  jouissance  est  in^ 
hcrent  a  la  nature  de  celui  qui  b^tit;  et 
comment  I'homme  du  peupfe  de  cette 
^poque  aural  t-il  song6  a  construire  une 
tnaison  commode  pour  son  usage  lors- 
qu*une  main  de  fer  pesait  sur  lui ;  lors- 
qu*on  lui  .arrachait,  le  danger  pass^, 
ce  qu'on  lui  avait  accorde  le  danger 
present,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  ga- 
rantie  reelle  pour  sa  personne  et  sa 
propriety?  Si  I  on  en  croit  Jean  Rous  de 
Warwick, 60  villages,  la  plupart  tr^s- 
peiiples,  qui  avaient  exists  dans  une 
etendue  d'environ  douze  milles  de  la 
ville  de  Warwick  disparurent  emigre- 
ment  dans  un  intervalle  de  quelques 
ann^es  pendant  les  guerres  desastreu- 
ses  qui  ensanglanterent  les  r^gnesdes 
princes  de  la  famille  des  Lancastres. 
be  pareils  d^sastres  n'^taient  pas  de 
nature  a  encourager  le  pauvre  habitant 
des  campngnes,  ni  les  pet  its  bourgeois 
J^bdtir.  Dfs  huttes  mal  jointes.deschau- 
mitres  ouvertes  a  tous  les  vents ,  for- 
maient  done  leurs  dempures;  et  la  plu- 
part des  vllles ,  Londres  m^nie  ou  de]k 


r^gnait  le  luxe,  oi!i  s*^evaient  aasside 
splendides  palais,  n'avaient  eooore 
vers  la  tin  du  douzi^e  Steele  que  de 
mauvaises  cabanes  eouvertes  en  paiile 
pour  loger  ses  artisans. 

Les  m^mes  causes  produisirent  les 
m^mes  r^sultats  pour  la  sculpture. 
Get  art  fut  tr^s-enooura06,  et  le$ar« 
tistes  etaient  tres-nombreux ;  ils  ne 
pouvaient  manquer  h  des  egllaea  si 
belles  et  si  magnifiques.  Chaque  ^lise, 
cbaque  cathedrale  avait  la  statue  du 
saint  son  patron ,  et  des  hauts  et  bas- 
reliefs  qui  representaient.,  tantdt  des 
Ggures  d'anges  oude  cherubins,  tantdt 
des  morceaujc  d*histoire.  On  ornait  les 
murs  d'images  dela  Vierge,  des  apd- 
tres  et  des  saints;  on  sculptait  des 
chesses  pour  les  saints,  des  tombeaux 
pour  les  princes,  les  pr^lats,  les  ba- 
rons ,  les  chevaliers  et  leurs  Spouses. 
Quelgues-uns  des  plus  beaux  ouvrages 
de  Tepoque  ont  et^  compost  par  des 
artistes  Strangers;  telle  est  la  chAsae 
d'£donard  le  (^onfesseur  qui  est  plaoee 
dans  r^lise  de  Westminster,  et  qui 
est  de  Pierre  Cavalini ,  sculpteur  ro- 
main.  Mais  sur  la  fin  de  cette  p^riede 
les  disciples  de  Wyckliff,  qui  oondam- 
liaient  le  culte  des  images,  jeterent  It 
trouble  parmi  les  artistes.  Le  eisean 
du  sculpteur,  la  palette  du  peintre 
resterent  inactifs ;  le  cierge  r»Joubla 
vainement  d'efforts  en  propageant 
les  histoires  des  miracles,  en  en  multi* 
pliant  le  nombre  et  en  payant  lesartis* 
tes  avec  lib^ralit^.  Pendant  les  guerres 
des  deux  Roses  beaucoup  de  ces  mor* 
ceaux  de  sculpture  furent  d^truiis  ou 
mutil^s;  et  it  n'y  en  eut  qu'un  petit 
nombre  (l*un  m^rite  r^el  qui  ^chappe- 
rent  k  la  destruction. 

La  peinture  comma  la  sculpture  fit 
de  grands  progr^;  carles  Normands 
ornaient  avec  profusion  leurs  ^lises 
de  tableaux.  I^es  portraits  devinrent 
tres-communs  vers  la  fin  de  i'epoque. 
Rois,  reines,  princes  ou  barons,  cba- 
cun.voulait  avoir  son  portrait.  «  Quel- 
ques-uns  de  ees  portraits,  nous  dit 
William  de  Malmsburv,  toient  re- 
marquables  de  ressemklaMce.  »  Les 
riches  et  les  grands  ornaient  de  peiii- 
tures  les  appartements  de  leiirs 
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sons,  lours  meubles,  leurs  b^cliers, 
et  des  siijets  historiques  6taient  sou- 
vent  peiats  sur  les  lambris  des  ap- 
partements.  Ainsi.,  dans  ki  dix-sep- 
ti^rne  ann^  du  regne  de  Henri  III, 
ordre  est  donne  au  sherif  du  Hams- 
phire  de  faire  peindre  sur  les  boise- 
ries  de  la  chambre  du  roi,  dans  le 
chdteau  de  Winchester,  les  m^mes 
histoires  et  les  m^mes  sujets  qui  y 
^taient  auparavant.  L'enluininure  des 
livreset  des  bibles  etait  cultiv^  par  le 
clerge  avec  beaucoup  de  succes.  On 
commenca  aussi  a  connattre  Tart  de 
preparer 'les  cou leurs  et  h  en  former 
une  grande  variety  par  la  combinaison. 
La  peinture  sur  verre  paralt  avoir  6te 
introduite  en  Ana;leterre  sous  le'regne 
du  roiJean,  etcet  arty  prit  bientotde 
grands  d^veloppements. 

Cependant  de  tons  ces  arts  aucun 
ne  fut  cultiv6  avec  plus  d*ardeur  que  la 
musique.  Dans  le  moyen  dge,  presque 
tous  les  poetes  de  France  et  d*Angle- 
terre  etaient  musiciens  et  chantaient 
leurs  vers  aux  sons  de  la  harpe ,  comme 
les  anciens  bardes  gaulois  et  bretons. 
Ces  musiciens,  qu'on  nommait  alors 
minstrels  (m^nestrels) ,  faisaient  les 
delices  des  princes ,  des  pr^lats  et  des 
barons ,  qui  les  traitaient  dans  leurs 
cours  avec  beaucoup  de  magnificence. 
William  de  Malmsbury  rapporte  que 
Mathilde,  Spouse  du  roi  Henri  II,  avait 
une  passion  si  forte  pour  la  musique, 
et  mettait  tant  de  profusion  dans  ses 
largesses  envers  les  musiciens  et  les 
poetes,  qu'elle  depensait  tous  ses  re- 
venus  pour  eux,  et  qu'elle  pressurait 
mime  ses  tenanciers  afin  de  se  procu- 
rer de  I'argent  pour  les  r6compenser. 

La  musique  sacr6e  jouissait  surtout 
d*une  grande  faveur.  I.a  plupart  des 
ecclesiastiques  avaient  sur  cet  art  des 
connaissances  fprt  etendues,  et  tous 
cherchaient  a  en  acquerir.  Cetait  Tune 
des  occupations  principales  du  clerge, 
et  plusieurs  des  premiers  dignitaires 
de  r£glise  en  flrent  une  etude  particu- 
liere.  L'invention  de  la  gamme  par  un 
moine  italien,  nomme  Guy  Aretin 
(1022),  et  plus  tard  la  d^couvertedu 
contre-point,  qui  est  attribue  par  John 
Tindor  a  TAngleterre,  firent  faire  un 


grand  pas  a  ee  g^re  de  musique.  Le 
styleen  ^tait  grave  et  imposant.  Cepen- 
dant rinvention  k  laquelle  la  musique 
sacr^  devait  ses  progres ,  en  ouvrant 
un  champ  plus  vaste  h  Fiinagination  du 
compositeur,  en  altera  la  simplicity 
et  la  beaut^  vers  la  fin  du  douzi^me 
siecle;  alors  elle  perdit  de  son  ca- 
ractere  primitif  et  fot  remplacee  par 
une  musique  molle  et  eff^min^e. 

La  musique  militaire  et  la  musique 
ordinaire  Etaient  aussi  fort  apprecL^; 
et  il  est  a  croire  qu'elles  re^urent  de 
grands  perfectionnements.  La  troupe 
de  musiciens  qui  aceompagna  Henri  V 
en  France  ^.tait  compost  de  dix  clai* 
rons  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
musiciens.  Elte  r^p^tait  chaque  matin 
et  chaque  soir,  pendant  une  heure,  un 
morceau  de  musique  au  quartier  ff<§* 
neral  oi^  ^tait  le  roi.  La  faveur  des 
m^nestrels  restait  toujours  la  m^me, 
et  plusieurs  d^entre  eux  jouissaient 
encore  d*une  grande  consideration. 
Cependant  cette  prosp^rit^,  comme  il 
arrive  toujours,  eut  Teffet  d'accroltre 
le  nombre  des  menestrels  au  del^ 
d'une  juste  proportion;  on  vit  la 
cupidite  et  Tintrigue  prendre  la  place 
de  rinspiration  et  du  vrai  talent ;  ce  qui 
amortit  im  pen  vers  la  fin  de  la  periooe 
que  nous  traitons  la  ferveur  publique, 

Les  instruments  de  musique  Etaient 
la  harpe,  qui  con tinuait  d'etre  rinstro- 
ment  favori  des  menestrels,  la  tron>- 
pette ,  le  cistre ,  la  fid  te ,  le  tambour  de 
basque,  la  clarinette,  le  hautbois; 
Torgue ,  qui  etait  le  principal  et  peut- 
Itre  le  leul  instrument  dont  on  se 
servait  dans  la  musique  sacr^;  la 
cymbaie,  le  flageolet,  la  cornemuse, 
et  \epilcom  (autre  esp|^ce  de  corne- 
muse). Dans  quetques  livres  ^its  h 
cette  ^poque,  il  est  fait  mention  du 
violon,  et  cet  instrument  est  repr^- 
sente  dans  les  dessins  ou  enluminu- 
res ,  avec  cinq  cordes.  On  ne  sait  jus- 
qu'a  quel  point  les  Anglais  savaieot 
jouer  de  cet  instrument,  mais  il  est 
probable  que  cet  art  ^tait  bien  ^loi- 
n^  du  degr^  de  perfection  auquel 
ont  porte  nos  violonistes  modernes. 


f 


4d0 


UlSTOIRE  D*ANGLETERA£. 


CHAPITW  IV. 

INDUSTRIE,  COMMERCE. 

Premiers  effets  de  la  conquWe  sar  le  com- 
merce de  la  Grande-Brelagoe.  —  etabllsse- 
ment  des  enl  repute .  —  Commerceext^ieur. 
-  Commerce  interieur.  —  Des  monnales; 
de  leur  valeur.  —  Lois  maritimes  pour  la 
protedion  du  commerce.  —  Appucation 
de  la  boossole  au  commerce  maritime.  — 
Articles  dVxporlatlon  el  dlmporlalloD.  — 
Agriculture.' 

La  conqu^te  des  MormaDds  fut  a  la 
fois  avantageuse  et  prejudiciable  au 
commerce  de  la  Graode-Bretagne. 
Toute  commotion  violente  entratne 
avec  soi  des  consequences  d*une  nature 
peu  avantageuse  h  Tindustrie  et  au 
commerce.  Lorsque  le  cours  ordinaire 
des  (Mioses  est  trouble,  que  Tattention 
des  membres  de  la  society  se  porte 
sur  des  objets  d*un  interdt  pressant 
et  imm^diat,  que  le  commerce  est 
enfin  priv^  de  cette  s^curit^  qui  fait 
sa  force,  les  intei^ts  de  la  commu- 
naut^  sont  toujours  froisses ,  la  con- 
fiance  est  d^truite,  et  la  crainte  de 
travailler  sans  pront  pour  uu  ma!- 
tre  injuste  et  cruel  arrSte  la  richesse 
danssa  source  et  lempechedecouler. 
Tels  furent  les  premiers  effets  de  la 
conqu^te.  Mais  ce  grand  ^v^nement 
avait  en  soi  des  causes  de  prosp6rit6 
qui  devaient  bientot  effacer  les  pre- 
mieres impressions.  La  conqu^te  allait 
en  effet  etablir  des  communications 
plus  ^troites  entre  TAngleterre  et  le 
continent;  des  d^boucb^s  inconnus 
jusqu^alors  allaient  s'ouvrir,  et  prq- 
voquer  Tesprit  mercantile  des  habi- 
tants du  royaume  k  de  nouveiles 
speculations.  La  richesse  manufactu- 
riere  fut  Tune  des  premieres  acquisi- 
tions qui  sortit  de  ce  nouvel  ordre  de 
choses. 

La  guerre  en  ^tendant  ses  ravages 
sur  le  pays  refoulait  la  population 
des  campagnes  dans  les  villes.  La  plu- 
part  de  ces  villes  obtinrent  de  grands 
privileges  en  retour  des  sommes  d'ar- 
gent  qu*elles  donnerent  aux  rois  nor- 
mands  lorsqu'ils  etaient  presses  par  le 
besoin.  C'est  ainsi  que  se  formerent 
lesorincipaux  centres  du  commerce  de 
la  (jrande-Bretagne.  D<yaLondres  ren- 


fermait  des  richesses  consid^id^les. 
«  Les  habitants  de  Londres  j  disent  les 
historiens  de  T^poque,  se  distinf^enl 
par  leur  activity  et  leur  industne,  et 
telle  est  leur  puissance  commerciale 
que  dans  les  assemblees  publtques  on 
les  regarde  comme  jouissant  d*une 
sorte  de  noblesse.  »  «  Londres,  dit 
William  Malmsbury,  n*est  eloignee 
que  de  vingt-cinq  milles  de  Rochester. 
C'est  une  belle  ville,renommee  pour 
la  richesse  de  ses  citoyens,  et  remplie 
de  marchands  qui  s'y  rendent  de  tous 
les  pays  et  parlieulierement  de  TAIIe- 
magne.  »  D  autres  villes  rivalisaient 
avec  Londres  pour  la  grandeur  de 
leur  commerce :  c*etaient  Bristol ,  qui 
entretenait  de  frequentes   relations 
avec  i'lrlande;  le  district  de  Ross  dans 
le  Pembrokeshire,  ou  s'^tait  retiree 
sons  le  regne  de  Henri  I*'  une  colonic 
de  Flamands , «  peuple  tr^s-verse  dans 
les  ouvrages  de  laine ,  ainsi  que  dans 
le  commerce  Stranger, »  dit  Geraud 
de  Galles;'la  cite  d' Exeter,  qui  eut 
un  commerce  tres-^tendu  pendant 
toute  la  duree  de  cette  p^riode;  les 
cinq  villes  de  la  cdte  de  Kent  et  de 
Sussex,  qui  sont  ordinairement  appe- 
I^  les  cinq  Ports ,  et  dont  les  mar- 
chands comine  ceux  de  Londres  jouis- 
saient  du  titre  de  barons;  Norwich, 
Yarmouth,  Lynn,  qui  deja  faisait  un 
grand  commerceavec  Tetranger ;  et  en- 
fin  Lincoln,  capitale  actuelle  dece  com- 
U  qui,  bien  qu'enclave  dans  les  terres, 
avait  une  grande  part  au  commerce 
Stranger  par  le  moyen  d*un  canal  na- 
vigable que  Henri  1*'  avait  fait  creuser 
entre  deux  rivieres,  le  Trent  et  le  Wi- 
tham  (1121).  York ,  capitale  du  nord 
de   TAngleterre,  apres  avoir  cruel- 
lement  souffert   dans  les  premiere 
temps  de  la  conqu^te,  s'^tait  relev^ 
de  cette  secousse,  et  passait  sous  Je 
r^ne  d'£tiennc  de  Blois  pour  Tune  des 
places  les  plus  importantes  du  royaimie 
par  1  etendue  de  son  commerce.  New- 
castle sur  la  Tvne  obtint  de  Henri  III 
la  permission  de  faire  des  fouilles  sou- 
terrainespour  rechercherla  houiUe ,  et 
(1234)  des  mines  cpnsiderables  furent 
ainsi  d^ouvertes;  Edouard  niaccorda 
la  propriety  deces  mines  aux  habitants 
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^a  1857;  et  bientdt  des  exportfttions 
considdrabtes  de  hocriile  ftirent  faHes 
ii  Ijondrts  et  dans  d*^tres  parties  dtt 
royaume.  Kingston,  feHuee  sur  4e 
Hutl  et  fbndee  vert  rann^  12M,  HI 
aussi  des  progii^s  rapides,  et  devinC 
dans  he  cours  d\m  si^cfe  ene  v#fe 
▼aste ,  peuph>e ,  opulente. 

tine  neulreuse  institution  eomnien^ 
avec  le  treizi^me  sik*le;  cefut  la  crea- 
tion des  villes  d*etapes  ou  villes  d  en- 
trepdt.  On  appetait  ainst  lea  villes  od 
Ton  concentrait  toutes  les  marchandi- 
ses  angtaises  destinies  h  Texfiortation ; 
par  eemoyen  des  marehands  etraiigera 
troavaient  k  fa  ire  leurs  achats,  sans 
ancun  depiacement,  et  les  pre4>os^  de 
la  dtonane  pouvoienl  avec  la  mdme 
facility  percevoir  les  droits  de  la  cou- 
ronne.  Newcastle  sur  la  Tyne,  York, 
Lincoln,  Norwich,  Westminster,  Can* 
torb^ry ,  Chichester,  Winchester,  Exe- 
ter, Bristol  devinrent  des  villes  dVn- 
trepot;  (^aertnartiien  etait  la  viUe 
d'entrep6t  de  la  principaut^  de  Galles; 
Dublin ,  Wat^ford,  Cork  et  Drogh^a 
latent  les  vi lies  d*entrepdtdeririande. 

La  couqu^te  rendit  encore  un 
bienfait  irtiiiiense  au  pays  en  versant 
en  AngJeterreun  nombre  considerable 
de  marehands  etrangers.  Ces  mar- 
ehands vinrent  de  la  France,  de  VaU 
kmagne,  de  Tltalie  et  de  la  Flandre. 
Les  Juif^  ^aient  surtout  tres-nom- 
breax.  Ceux-davaieiit  lemonopoledea 
pr^ts  d'argent ;  car  une  loi  dcfendait 
alorsi  toutchretien  de  prater  a  ioterSt. 
Les  Juifsacquirenten  consequence  des 
hehesses  prodigieuses:  cequi  tenta  sou- 
vent  Tavidit^dessouverainsdu  pays,  et 
donna  naissancea  un^tablissementpar- 
licuHer  ^piteleHEchiquierdesJui/s,  ou 
Ton  percevart  les  somines  qu'ils  de- 
vaient  payer  a  titre  d'aniende,  de 
flonfiscations,  de  tailie,  et  autres  taxes. 
Les  Juifs  et  les  Ailemands,  et  avec  eux 
letItaliens,le6Flamands,conserverent 
dans  leur  nouvdie  patrie  leurs  relations 
avee  leurs  freres  du  continent,  et 
de  la  sorte  ils  etendirent  ie  commerce 
«ftterieur  du  pays.  C*6tait  dans  leurs 
-■Mtins  qu'^tait  ea  graude  partie  le 
'Comaieroe  toaoger.  Aux  Anglo-Nor- 
riaiHMlfl  ap^rtooait  plus  parUculiere- 
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fluent  le  eomnierM  kitenaiir.  Msb  oe; 
commerce,  en  raison  des  taxes  4to«t 
fl  etait  grev^v  Mit  encolnB  4e  p«u 
d'hnportanee»  La  plus  grange  {MMtieae 
fMsait  dans  fes  foirce^  fui  ea  general 
durelent  fort  4on^-teinp8.  II  y  «n  avait 
une  k  s^.-Giles  tiill  dana  les  eoviroaa 
de  Winchester ;  une  autre  a  Southamp- 
ton. La  foi  re  avec  sea  nombreusest  an- 
tes alignees  au  cordeau  reasemblait  de 
loin  k  un  vaste  camp;  on  y  vendait  des 
bijoux ,  de  rargenterie ,  des  habits ,  dea 
meufoles,  des  liqueurs,  des  ^iceries, 
desehevaux,  du  b^tail,  des  grains,  etc. 
Quelqiuescomnier^ttti^sedistiiiguenta 
cett-eepoqueparl  etendued4^8  ricliesses 
au'ilsac4|uirent  dans  le  commerce ;  tels 
furenC  John  Morbury,  Jolni  Heude  et 
Ridiard  Whittington,  qui ,  a  Texemple 
des  Medicis  de  Florence  et  de  Jacaues 
Cocur  en  France,  pr^tereat  dans  dilfe- 
rentes  occasions  des  sommes  conside- 
rables a  leurs  souverains,  eti^levcrent 
de  beaux  ^dilices  pour  rutilite^iubli- 
qiie.  William  Canning,  marchana  de 
Bristol,  qui  vivait  sous  liLdounrd  IV, 
eut,  dit-on,  des  richesses  immenses ;  et, 
cinq  fois  ses  concitoyeas  lenommerent 
maire  deleur  ville. 

La  conqu^te  introduisit  plusieurs 
ehangeroeuts  imporiants  dans  les 
monnaies-  Les  mankus,  les  oras  et 
les  tltrismas,  qui  paraissent  avoir 
evk  d'un  grand  usa^  dans  les  temps 
anglo-saxons ,  cesserent  d'etre  em- 
ployes. Mais  la  livre  de  la  Tour,  qui 
avaitetelalivrede  monnaiedes  Anglo- 
Saxons,  continua  d'etre  la  livre  demon- 
naie  d'Angleterre  pendant  plusieurs 
sieclesapres  Guiilauine  leCooquerant. 
Cette  livre  etait  de  trois  quarts  d^une 
once  plus  legere  que  la  livre  de  Troye 
avec  laqueile  elle  etait  dans  ta  pro- 
portion de  quinze  a  seize ,  et  elle  etait 
partag^e  en  douze  ouces.  Le  marc 
angio-normaiid  pesait  exactenient  les 
deux  tiers  de  la  livre  de  la  Tour  et  avait 
la  mdine  valeur  que  le  marc  anglo- 
danois.  Le  schelling  anglononnand 
n'etait  point  une  nionnaie  reefle,  il  dif- 
f§rait  dans  son  poids  et  sa  valeur  do 
schelling  anglo-saxon  sans  qu'o^  puissis 
preciser  cette  difference  avec  exactitu- 
de. Le  penny  ou  Sou  anglo-normand 
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avait  le  mdinepoids  que  le  peony  anglo- 
saxon,  et  formait  la  deux  cent  quaran- 
ti^me  partie  de  la  livre  de  la  Tour.  Le 
penny  ^tait  d*argent,  et  souvent  on  le 
divisait  en  deux  ou  trois  parties  pour 
faire  \e  farthing,  Cette  monnaie  ainsi 
que  toutes  les  autres  qui  n*^taient 
pointatterees^taitconnuesoua  lad^o- 
mination  commune  de  monnaie  ster- 
ling; cette  denomination,  dit-«n,  eut 
son  origine  dans  le  nom  d'esterlings 
qu'on  donnait  a  des  artistes  allemands 
employes  k  la  fabrication  des  monnaies, 
et  on  en  fit  plus  tard  le  mot  sterling. 

II  n*y  eut  point  de  pieces  d'or  fti- 
briquees  en  Angleterre  pendant  les 
premiers  temps  de  la  conqu^tc.  Le 
royaume  n'eut  pour  monnaies  de  ce 
genre  que  les  byzantini ,  dont  nous 
avons  indique  la  valeur.  En  general,  la 
proportion  de  Tor  k  Targent  etait 
comme  d*un  a  neuf.  L*abbe  de  Thor- 
ney,  tenu  de  payer  annuel lement  un 
marc  d'or  au  roi  fitienne,  payait  neuf 
marcs  d'ar^ent  et  etait  decharge; 

L'alteration  frequente  a  laquelle  sc 
livraient  non-seulement  les  princes, 
mais  encore  les  sujets,  rendit  la  va- 
leur des  monnaies  sujette  a  de  grandes 
fluctuations.  Madox,  dans  son  nistoire 
de  Techiquier,  fixe  cette  valeur  de  la 
maniere  suivante  :  «  pour  les  pieces  de 
monnaie  offertes  aux  receveurs  de 
Techiquier,  quand  elles  leur  parals- 
saient  assez  pures ,  mais  un  peu  plus 
l^geres  que  Tetalon,  on  se  contentait, 
dit-il,  de  demander  et  de  recevoir  six 
sous  d'argent  par  chaque  livre  outre 
la  valeur  nogiinale  Ainsi,  au  lieu  de 
deux  cent  quarante  sous  qui  compo- 
saient  la  livre  nominale,  on  demandalt 
deux  cent  quarante-six  sous  pour  une 
livre.  Ces  six  sous  etaient  appel^s 
I'increment  ou  I'augmentation ,  et  ce 
genre  de  payement  etait  connu  sous  le 
nom  de  adsccUam.  Si  les  plec^es  de  mon* 
naie  presentees  en  payement  Etaient 
fortement  rognees,  on  les  Jetait  dans 
une  balance  et  on  les  prenait  au  poids. 
Ce  genre  de  payement  s'appelait  ad 
pensum.  II  arrivait  aussi  frequemment 
que  le  degre  de  fin  des  pieces  de  mon-^ 
naie^tail  altere.  Alorsles  receveurs  de 
Vechiquier  en  fondaient  quelques*unes 


pour  essai,  et  on  calculait  la  valeur  des 
autres  d^apres  le  resultat  de  cette 
^preuve.  Ce  payement  a'appelait/Miy^- 
mentpar  combustion.  La  valeur  de  la 
monnaie  r^lle  et  de  la  monnaie  nomi- 
nale  n'^tait  point  non  plus  la  m^me; 
ainai  une  livre,  un  marc,  un  scbelling 
(monnaie  nominate) ,  valaient  moins 
qu*uoe  livre,  un  marc,un  schilling 
(monnaie  reelle);  cette  valeur  relative 
eprouva  de  nombreuses  variations  a 
differentes  ^pogues.  » 

Les    monnaies  conserverent  leur 
denomination  jusqu'au    regne   d*£- 
douard  HI.  En  1346  ce  prince  ordonoa 
defabriquer  32sh.  6  den. avec  une Ii\Te 
d'areent«etil  fitfrapper  (1351)des  pie- 
ces de  4  etde  2  pence.  En  1344,  lememe 
prince  mit  en  circulation  une  nouvelle 
monnaie  sous  le  nom  de  florin ,'  de 
demi-florin  et  de  quart  de  florin.  La 
valeur  du  florin  fut  fixee  ik  6  sh ;  oelle 
des  demi-florins  a  3  sh. ;  et  celle  des 
quarts  de  florins  a  1  sh.  6  den.  Cette 
valeur  etait  tellement  exageree  que, 
dans  le  cours  de  la   Qilme  annee, 
£douard  fut  oblige  de  faire  frapper 
une  autre  monnaie  a  laquelle  on  donna 
le  nom  de  noble ,  de  demi-noble  et  do 
quart  de  noble.  Le  noble  ^tait  en  ar- 
gent; sa  valeur  etait  de  6  sh.  8  den. 
Le  noble  portait  pour  empreinte  Tef- 
figie  d^Edouard ;  £douard  etait  arme 
de  pied  en  cap,  il  etait  monte  sur  ua 
navire,  et  tenait  de  sa  main  droite  une 
epee  nue  :  on  donna  le  nom  de  noble 
a  cette  monnaie,  parce  qu*on  n*en  con- 
naissait  point  encore  deplus  belle. 

II  y  eut  de  nouvelles  alterations  dana 
la  valeur  des  monnaies  sous  lessucoes- 
seurs  de  ce  prince.  Un  acte  du  parle- 
ment  de  la  treizi^me  annee  du  regne 
de  Henri  VI  (1418)  declarait  qu^at- 
tendu  la  grande  rareU^  de  Targeot 
monnay^  en  Angleterre,  la  livre  de  la 
Tour,  a  compter  du  jour  de  Pdques 
suivant,  serai  t  f  rappee  en  30  sliel  lings. 
Edouard  IV  r^uisit  encore  oeite  va- 
leur en  faisant  frapper  (1464)  37  abel- 
lings  avec  la  valeur  cle  la  livre  d^argent 
de  la  Tour.  II  y  eut  sous  le  regoe  de 
ce  prince  des  pieces  d*or  qu'on  nom- 
ma  angels :  on  les  appelaitaiosi  parol 
que  Tempreinte  representait  un  aogei 


!''"     : ::'.. 


ih 


•  •  •  « 


•  •      • 


•  •  •  • 

•  »  •  • 


p£riodc  des  plantagenets. 


4sa 


on  donna  le  nom  d'angeleU  aux 
demi-angels.  L.*aDgei  valait  6  sh.  8 
sous,  17  sh.  raonnaie  aciuelie  (31  f. 
25  c.)  Sous  les  regnes  de  Henri  IV  et 
de  Henri  V  et  de  Richard  11,  on  crea 
de  nouveaiix  nobles.  Geux-ci  etaient 
d*or,  et  la  valeur  en  fut  flxee  a  19 
shellings.  On  frappait  ces  pieces 
en  faisant  fond  re  le  metal  dans  un  ereu- 
set;  on  le  coulait  en  feuilles  ou  en 
barres  longues  et  minces ,  qu'on  par- 
tageait  ensuite  avec  de  forts  ciseaux, 
en  pieces  carrees  d*oa  poids  cgal  et 
proportionne  a  la  nionnaie  qu*on 
voulait  fabriquer.  On  arrondissait  ces 
pieces  avec  le  marteau ,  on  les  blan- 
cliissait  ensuite,  et  enlin  Toperation 
se  terminait  en  frappant  Tempreinte 
avec  le  marteau. 

Pendant  toute  la  dur6ede  la  periode 
normande  et  de  celle  des  Plantage- 
nets,  les  Strangers,  et  plus  particu- 
lierement  les  Juifs,  furent  genera- 
lement  d6testes  du  ^euple  et  des.  ba- 
rons. Tel  fut  Tesprit  de  haine  qui 
s'eleva  contre  eux  que  les  rois  d'An- 
gleterre  et  les  barons  eux -monies 
lurent  obliges   de  leur  donner  leur 
protection.  On  sentait  deja  de  quelle 
utility  ils  etaient  pour  le  pays ,  et  la 
comparaison  du  present  avec  le  pass6 
apprenait  chaque  jour  que  le  royaume 
leur  devait  de  graudes  richesses.  Cette 
haine  produisitun  resultat  bien  impor- 
tant dans  ses  consequences.  Les  mar- 
diands  etraogers  en   restant   isoles 
se  trouvaient  naturellement  en  butte 
aux  mauvais  traitements  et  a  la  ven- 
geance de  leursennemis;  ils  se  li^rent 
entreeux  par  unint^r^tcommuntetde- 
vinrentainsiplusvigoureuxiplusforts, 
et  purent  par  consequent  en  impo- 
ser  h  leurs  ennemis.  Ce  fut  ainsi  que 
s'organiserent  ces  puissantes  associa- 
tions de  marchands  qui  devaient  plus 
tard  donner  tant  de  richesses  a  i'An- 
gleterre.  Quejques-unes  sont  d^ja  re- 
marqoables.  Telles  sont :  Tassociation 
des  Allemands  connus  sous  le  nom  de 
mtirchdindsde  steel  tford,  dont  Torigiue 
remontaita  la  p^riode  saxonne,  mais 
qui  n'avait  point  encore  la  richesse 
et  la  puissance  qu^elle  acquit  dans  le 
coursde  la  periode  anglo-normande; 


lacompagniedes  marchands  de  Tetape, 
qui  avait  une  juridictiou  sp^iale  et 
achetait  pour  son  comptetout  le  super- 
flu  des  productions  de  i  Anglett* r  re  et  le 
revendait  ensuite  aux  etrangers  apres 
avoir  traosporte  ces  niarchanoisea 
dans  les  villes  d'entrep6t;  la  com- 
pagnie  des  Lombards  et  autres  mar- 
chands italiens  aui  dirigeaient  le  com- 
merce de  rAn|;Ieterre  avec  ritalie  et 
la  Mediterranee;  la  compagnie  des 
Caursini,  autre  compagnie  italienne, 
ainsi  nommee  parce  que  beaucoup  de 
ses  membres  appartenaient  a  une  fa- 
mille  nombreuse  et  opulente  de  ce 
nom  en  Italie.  Toutes  ces  compagnies 
etaient  fort  riches  et  la  plupart  avaient 
des  chartes  royales  qui  leur  donnaient 
de  nombreux  privileges  et  leur  assu- 
raient  aussi  de  grands  profits. 

Les  conquerants,  en  apportant  dans 
leur  nouvelle  patrie  le  godt  qu*ils 
avaient  eu  chez  eux  pour  le  commerce, 
s'appliquerent  a  Tetendre  et  a  le  fa- 
vor iser.  Dans  cette  intention  Guil- 
laume  adopti  plusieursdes  reglements 
anglo-saxons,  dont  Tun  ordonuait  que 
toutes  les  foires  et  les  marches  se* 
raient  tenus  dans  les  villes,  cites 
ou  chateaux  fortifies.  Guillaume  II 
ne  fit  point  de  loi  speciale  pour  le 
commerce;  mais  Henri  r%  son  succes- 
seur,  abrogea  I'ancienne  loi  sur  les 
navires  naufrag^s  :  en  vertu  de  cette 
loi  le  vaisseau  naufrage  devenait  la 

{)ropriete  du  seigneur  du  manoir  ou 
e  naufrage  avait  eu  lieu.  Richard  I*"" 
suivit  Texemplede  Henri.  Une  des  lois 
publipes  par  ce  prince  ordonoait  que 
quiconque  serait  convaincu  de  vol  au- 
rait  la  tete  ras^e ;  on  versait  de  la  poix 
fondue  sur  la  t^te  du  coupable  et  on  la 
couvrait  de  plumes ;  enun  le  voleur 
^tait  depose  sur  le  rivage  de  la  premiere 
terre  que  toucliaitle  vaisseau.  Les  lois 
d'Ol^ron,  promulgu^es,  suivant  quel- 
ques  auteurs,  par  ce  prince  dans  Tile 
ae  ce  nom  a  sonretourde  la  Palestine, 
Etaient  destmees  a  ^tendre  et  a  favo- 
riser  Tindustrie  et  le  commerce  du 
royaume.  On  en  comptait  quarante- 
sept;  elies  prescrivaient  la  garde  et 
Tentretien  des  ports  de  mer,  fixaient 
des  mesuresuniformes  pour  toutes  les 
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mmtiMft  seches  on  K^iiides;  ordaA^ 
naienl  que  toufee  ^tolfii  ete  lieux  ves* 
ses  de  (argeur  entre  tea  litiarea.  et  fill 
d'une  egala  bantedans  toiiles  aes  f»ar« 
ties,  et  que  toutes  las  oiooaaies  du 
maume  ftissent  du  mtoe  poids  el 
au  inline  litr€|. 

Les  auoeesseun  de  oes  princes  pjo- 
bKi^rent  im  grand  noinbr«  de  ioia 
relatives  au  oomineroe.  Jean  sans  Terre 
est  rauleiir  du  fameux  edit  de  Has* 
tings,  publie  en  1200,  par  lequei  ce 
prince,  n^a^gre  les  eiobarras  de  sa 
si^tuation,  s*arrogeait  le  droit  de  visile 
maritime.  L'edil  ordonnail  a  tons  les 
capilaJues  de  ki  marine  angkaise  de 
s*«u>parer  i|es  vaisseaux  etrangers 
qui  ne  baisseraient  pas  leur  pavil- 
ion devant  celui  des  vaisseaux  an- 
glais; de  oon&squer  ces  oavirea  et 
d*emprisomier  leurs  equipages ,  quand 
name  ces  vaisseaux  seraient  sujets 
d^uiie  puissance  amie  de  FAn^leterre. 
Une  loi  publi6e  par  £douard  II  eu 
1814  donna  une  vateur  fixe  a  tous 
les  eoinestibtes  et  denrees,  ce  qui 
pvoduisil  une  £simiae.  Une  loi  publiee 
en  13^  par  fidouard  ill  obligea  les 
commer^nte  anglais  k  ne  traliquev 
personnellement  ou  par  leurs  lao- 
teurs  que  d'une  seute  denree  ou  mar- 
chandise ,  et  k  declarer  leur  ehoix 
avani  la  proehatne  Ute  de  la  Chaode- 
leur.  U^e  autre  ko\  d'l^douard  defea- 
dait  aux  marcbands  etrangers  d'im- 
porter  en  Angleterre  les  vins  de  la 
Gaseogne  ;  la  faculte  d'im porter  ces 
vins  apparlenait  seulemeni  aux  natio- 
naux ,  et  les  marchaads  etrangers  ne 
pouvaient  les  acbeter ,  que  lorsqu'iiii 
mient  entrea  dans  le  royaume.  Sous 
le  rdgne  de  ce  prkioe  la  letlre  de  cban- 
^e ,  que  le  clerge  avait  inlroduile  daas 
leroyaume,  eommen^a  a  Itre  adoptee; . 
oependant  oe  ne  fut  (fue  sous  le  regne 
de  Richard  II  quo  1  usa^ie  en  deviul 
g^n^rai.  En  1S81  une  loi  ea  of donna 
remploi  pour  toutes  lea  remises  a  luire 
dans  les  pays  etrangers. 

Le  eomnWrce  mantiinade  TAnglet- 
teitre  s'eteiidait  chaque  jour.  i>^a  Us 
vaisseaux  anglais se  trouvaienldaiis  les 
|K>ptodt*G^nes,  de  Vaniseetde  Pise;  ils 
▼isitaient  oeux  de  Majorque ,  de  la  Si- 


cile,  de  r^aj^giie  at  du  PorUigal, 
les  90tes  de  U  Bisosore  et  de  la  Nor- 
mandie,  lea  ports  de  la  Holiande,  de 
la  Frise ,  de  la  Zelaude  el  d^  la  f  Uu* 
dre,  dont  les  manufactures  absoc- 
baieat  unegrande  partie  des  laine^ 
du  pays,  wn'si  que  les  cotes  de  la  mec 
Ballique,  ou  ks  viiles  ansj^t|^|Mi^ 
etabkissaiant  leur  (Puissance  Q[i9^>i4iaies; 
la  Sudde,le  Danemark,  laJ)iorwege, 
Fklande,  TCcosse.  Des  trai(es  qui 
avaieutpour  objet  de  prevenir  la  pifa- 
terie,  qui  plusieurs  fois  daus  le  cour« 
de  cette  p^riode  causa  des  ravages 
extraordiuaires  au  commer^ ,  et  d  as- 
surer en  m^me  temps  une  reception 
amicale  aux  marcbands,  comiueucent 
a  tier  T Angleterre  avec  la  plupart  des 
puissances  oontinen tales.  Plus  d'une 
lois  ces  traites  furent  brises  sagas  scru- 
pule ;  mais  il  ]^  eut  des  exeuiples  ou  ils 
furent  observes ,  et  ce  fut  la  ua  gr^nd 
suoce$  d*obtenu. 

L' Angleterre  avait  alors  des  comp- 
toirs  dans  differentes  places  du 
continent  :  les  principaux  etaient  en 
Allemagne,  en  Prusse,  et)  Suede,  ea 
Danemark,  en  Norwe^e,  eaHollande, 
dans  la  Zelande ,  le  BrabanI  et  la  ^laa- 
dre.  Les  nationaux  qui  ^  rendaieat 
dans  ces  comptoirsQ^ntinrent plusieurs 
cbartes  en  ver|u  4?^uelles  il  leur  ^tail 
acoorde  de  graa^,.  j^Lvileges;  ils 
avai^ut  celui  de  sed9uner  des  lois,  de 
se.eboisir  des  gouveirudurs  cliarges  de 
terminer  les  debats  qu^  s'elevaieat 
eatre  eux  et  les  ^traof[ers ,  et  de  main- 
tenir  les  privileges  qui  leur  avaieat  d^ 
ac^rdes  par  les  souveraias  de  ces 
contr6es  (1404  et  14^8}.  Les  fonc- 
tions  de  ces  gouverneurs  avaieat  uoe 
grande  analogie  s^vec  celles  de  oos 
ognsuls  moderues  ^i  ^nt  dtablis 
dans  leseclwlies  du  Levaot.  Plus  tard 
Richard  lUdgnna  ceuom  a  ses  agents. 

L'usage  de  la  boussole,  qu^i  eut  Ueu 
vers  la  tin  du  douzie^e  siecle  ou  ie 
Qommencement  vW  tr#^ieme,  ^tendit 
aecessairemeut  1^  ^peditions  mari- 
limes  des  A^glai^.  Uk^  carme  aoumi^ 
Nicolas  de.Leima  l^t,  ditKm,  sous  le 
legoed'^ldouard  III,  ciuq  voyages  si^Or. 
oessifs  vers  le  pole  septentrional;  e^ 
Haclu^l  pcelend  que  Tile  de  Haderi) 
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ted^eoorerte  en  1344  par  uti  Anglais 
nommeF  Mlaoeam.  Sous  le  regne  &ih 
denardlV^lesna  vires  angtais  visitaient 
fi^ueinmeHt  les  cdtes  de  Marop, 
et  en  148I  des  marchands  anglais, 
encourages  jwr  oe  prince,  armerent 
deux  vaisseaux  qu'ite  destinaient  k 
r«xpk>ration  de  qtielques-unes  des 
contrees  de  (a  cdte-d'Afrique  recein- 
riieiit  decouverles  par  les  Portugais. 
Mais  cette  expedition  n'eut  pas  lieu, 
parce  que  Jean,  roi  de  Portugal ,  s'a- 
oressa  a  kt  cour  d'Angleterre  pour  en 
arr^ter  I'execution. 

Gependant,  le  eommeree  maritimei 
de  laGrande-Bretagne  fut  expose  a  de 
gi*andes  fluctuations  pendant  tout  le 
cours  de  ceite  p6riode.  Ainsi  les 
vaisseaux  qui  avaient  transport^  les 
troupes  du  Gonqu^rant  s*elevaient,  dit- 
on ,  a  sept  cents  na vires  de  grande  di«  * 
niension,  rodependamment  d'un  nom* 
bre  trois  fois  plus  grand  de  vaisseaux 
de  plus  petite  dimension.  Lorsque  la 
conqu^te  fut  acliev^,  la  pliipart  de 
oes  bdtmients  ^r«nt  appliques  au 
commerce.  La  marine  marohande 
^  TAngleterre  avail  done  une  assez 
grande  importance  dans  les  premiers 
temps  de  ra  eonqudte.  Ces  vaisseaux 
^aient  p^us  grands  et  mieux  construits 
(^le  les  varsseaux  arfglo-saxons.  Les 
phis  grands  etaient  nommes  dromo- 
nes;  ils  avaient  trois  mdts,  et  un 

Sont  pour  garantir  les  marchandises 
e  la  pluie  et  de  Teau  de  mer;  les 
vaisseaux  de  second  rang  s^appelaient 
bnssm  ou  buccse,  et  las  autres  barcx, 
barques ,  quelqnefois  aussi  ba/battx. 
Le  vaisseau  sarrasin  pris  par  Ri- 
chard 1*'  dans  les  eaux  de  S^-iean- 
d*Acre  ^ait  un  dromone;  ee  navira 
ne  contenait  pas  moins  de  quinze 
cents  hommes.  Les  oavires  anglais 
^ient  en  genial  plus  estim^  que 
ceuxdes  autres  pays.  L'htstorien  Geol> 
firoy  Vinesauf,  qui  setrouvaitii  Mes- 
sine  lorsque  Richard  1^'  alia  dans. 
^  terre  sainte,  rapporteque  les  habi* 
tants  de  la  vrlie  furent  rempHs  d'ad- 
miration,  en  voyant  le  nonibre,  la 
beaute  et  fta  grandeur  des  vaisseaux 
composant  hi  Ootte  d^  ea  monarque. 
Les  matelots  anglais  de  ces  teiDp»; 


\k  se  distkigualent  par  leiir  courage 
^  le«r  habilete.  On  sail  qu'au  temps 
d^Alfred,  ce  prince  av^it  ete  oblige 
d'enrdler  au  strviea  de  sa  marine  un 
grand  nombre  de  ntatelols  de  1^  Frise, 
parce  uu*il  ne  trouvait  point  dans  se^ 
sujets  des  hommes  assez  experimentes 
au  metier  de  la  naer ;  mais  les  temps 
avaient  change,  et  te(  ^tait  alois  le 
prix  qu'on  attachait  au  service  de^ 
matelots  anglais,  qu^une  loi  de  Ueori 
II  leur  defend! t  de  servir  sur  les  navH 
res  etrangers. 

Sous  les  suocesseurs  de  oe& 
princes  ei  jusqu'au  regne  de  Henri 
IV,  la  marine  marchande  de  TAn- 
gleterre  decrut  sensiblement.  On 
rapporte  qu'en  1304  Tequipage  du 
plus  gros  bdtiment  de  TAngleterre  ne 
se  composait  ciuedequarante  honunes, 
et  que  dans  la  flotte  qu'Kdouard  III 
oonduisit  en  1346  au  siege  de  CaUiis, 
ohaque  vaisseau  ne  portal t  pas  plus 
de  vingt  hommes.  Diverses  causes 
oontribuerent  a  cette  decadence;  ce 
furent  d'abord  les  guerr^s  exterieures 
dans  lesquelles  les  souverains  de  TAn- 
gleterre  se  trouverent  engages;  car, 
dans  ces  circonstancesr  la  plupart  d'en- 
tre  eux  faisaient  main  basse  sur  tous 
les  navires  marchands  du  pays  pour 
augmenter  leurs  Uottes.  Ainsi  lorsque 
£douard  r^olut  de  faire  une  descente 
on  France,  il  chargea  des  commissaires^ 
de  visiter  tous  les  ports  du  royaume, 
afin  de  presser  les  marins,  et  de  s'em- 
parer  de  tous  les  bdti meats  qui  s'y 
trouvaient,  de  quelque  grandeur  qu'ils. 
liisseut.  La  piraterie,  en  portapt  ses 
ravages  sur  les  ootes ,  arr^taegalemei;it 
Tessor  de  la  navigation  nationale.  On 
eon^it  que  les  armateurs  ne  dureut 

Sas  apporter  un  grand  empressemenc 
construire  des  vaisseaux,  lorsqu'ils 
savaient  davance  qu'on  s'en  empare- 
rait  pour  le  service  du  roi  aussit^t 
qu'ils  seraient  sort  is  du  cliantier. 

Get  ^tat  de  decadence  de  la  mariof. 
marchande  eontiuua  sous  le  regne  dQ 
Henri  V;  et  Pattentipu  qu'Edouar^ 
V  donna  aux  affaires  coinoterciales  dft 
son  pays  ne  contre-balan^a  |M4n^ 
il  cet  cgord  les  pertes  que  la  lAUiriu^ 
dueonipierceepruuvadurant  l^r^gQf^ 
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loDg  et  malheureux  de  Henri  VI.  A 
oette  epoque  le  commerce  ex terieurse 
faisait  encore  presque  tout  en  tier  par 
les  navires  ^trani^^ers.  Gependant  on 
flt  quelques  tentatiVes  pour  construire 
des^,blitjments  d'un  fort  tonnage  :  on 
chercha  surtout  a  imiter  les  caraques 
de  Venise  et  de  G^oes  qu*on  avait  vues 
sou  vent  dans  les  ports  britanniques; 
quelques-uns  de  ces  essais  r^ussirent. 
L'esprit  de  sp^,culation  maritime 
qui  devait  un  jour  briller  sur  I'Angle- 
terre  sommeillait  encore,  mais  il  de- 
vait bientdt  se  reveiller  et  fournir  la 
oarriere  la  plus  brillante  qu'ait  jamais 
parcourue  aucun  peuple  moderne. 

Les  principaux  articles  d^exportation 
consistaient  en  chevaux ,  en  laine,  en 
ble ,  en  metaux ,  en  sel ,  en  saumon , 
peaux,  cuirs,  fromage,  miel,  cire  et 
suif ;  les  esclaves  continuaient  de  for- 
mer une  des  principales  branches  d'ex- 
portation ;  quand  une  personne  avait 
plusd*esclaves  domestiques  qu'elle  n'en 
voulait  garder,  elle  en  vendait  a  un 
marchand  qui  en  disposalt  librement , 
soil  en  Angleterre,  soit  au  dehors. 
Les  articles  d'importation  etaient  les 
vins  de  France,  les  ^piceries,  les 
drogues,  Tor  et  les  pierres  precieu- 
ses,  les  soieries,  les  tapisseries,  la 
toile,  les  fourrures,  les  couleurs 
pour  les  etoffes,  le  fer  et  Tacier  de 
rAllemagne,  le  ble  qu'on  importait  ou 
exportait  tour  a  tour  suivant  les  r6- 
coltes,  des  instruments  de  labourage, 
la  poudre  a  canon  que  Berthol  de 
Schwartz ,  moine  allemand,  venait  de 
deoouvrir  (XT V^  siecle),  et  les  armes  h 
feu.  Ces  derniers  articles  ne  eommen- 
cent  a^tre  fabriques  en  Angleterre 
que  sous  le  regne  de  Richard  11.  II 
parait  que,  dans  le  cours  ^de  cette  p6- 
riode,  la  balance du  commerce  6taiten 
general  favorable  a  T Angleterre.  II 
edt  ete  impossible  h  un  pavs  qui  ne 
possedait  point  de  mines  anondantes 
d'or  ou  d'argent  de  fournir  aux  exac- 
tions de  la  cour  de  Rome  et  des  eccl6- 
siatiques  etrangers ,  et  encore  moins 
de  defrayer  les  ruineuses  et  frequentes 
expeditions  des roisd' Angleterre  sur  le 
continent,  si  les  benefices  du  commerce 
n'avaient  point  suppl6^  k  ces  pertes. 


Vers  le  milieu  de  cette  epoque  leg 
manufactures  commencent  a  se  de- 
velopper  en  Angleterre.  Ce  ne  fot  pas 
touteibis  sans  rencontrer  de  grandes 
difficultes  dans  les  prejug^  oationaux. 
Plusieurs  statuts  au  parlement  furent 
rendus  pour  combattre  la  jalouse 
eiivie  avec  laquelle  le  peuple  anglais 
voyait  les  industriels  etrangers  se 
fixer  dans  les  villes  et  s'enriohir  par 
leur  incessante  activity.  D'un  autre 
c6te,  rinvitation  que  fit  £douard  III 
aux  manufacturiers ,  tisserands,  ou- 
vriers  Strangers,  les  encouragements 
qu*il  leur  donna,  la  defense  qui  ftit 
raite  aux  habitants  du  royaume  de  se 
v^tir  d^^toffes  etrangeres,  et  surtout 
les  succes  obtenus  par  les  Flamands 
du  dehors  et  ceux  qui  s'etaient  refu- 

gies  en  Angleterre  sous  le  re^ne  de 
[enri  V,  reveiilerent  le  genie  na- 
tional, en  Texcitant  a  se  jeter  dans 
cette  voienouvelle.  Des  privileges  im* 
portants  furent  accordes  a  plusieurs 
corporations  de  tisserands. 

On  fabriquait  des  etoffes  de  laine, 
des  tapisseries,  des  soieries  de  dif- 
ferentes  especes ;  la  fabrication  de  cet 
article  parait  avoir  ete  introduite  en 
Angleterreauquatorzieme  siecle;  des 
broderies,  art  dans  lequel  excellaient 
les  dames  anglo-saxonnes.  Cet  art 
conserva  sa  superiority  sous  la  periode 
normande ,  et  fit  longtemps  Tadmira- 
tion  des  Grangers. 

L'art  d'extratre,  de  raOlner  et  de  tra- 
vailierles  metaux,  fit  de  grands  pro- 
gres  a  cette  epoque,  grdce aux  efforts 
tentes  par  les  savants  pour  trouver 
la  pierre  philosophale  ou  la  transmu- 
tation des  metaux.  Les  Anglo-Nor- 
mands  savaient  tres-bien  tremper  et 
polir  racier,  et  quand  la  poudrelut  in- 
ventee,  ils  firent  d*excellentes  armes  a 
feu.  Le  cuivre  etait  employe  a  la  fabri- 
cation des  ustensiles  et  souvent  a  mo- 
deler des  statues.  Chaque  ville  conte- 
nait  un  nombre  considerable  d*oifevres 
et  de  joailliers;  et  quelques-uns  de  ces 
ouvriers  se  distiugu^rent  par  uoe 
grande  habilet^  dans  leur  profession. 
£n  1392,  lorsque  Richard  II  et  la 
reine  Anne  firent  leur  entrde  triom- 
pfaante  a  Londres ,  les  citoyens  de  ceue 
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▼ille  preseoterent  une  eouronne  d'oK 
au  roi  et  une  autre  eouronne  du  m^me 
maal  a  la  reine  dont  le  travail  ^ait 
parfait.Leroi  etant  arrive  a  Cheapside, 
on  lui  fit  don  d'une  table  d'or  sur  la- 
quelle  Tartiste  avait  represent^  Tem- 
blemede  la  sainte  Trinite ;  on  offrita 
la  reine  une  table  egalement  en  or 
qui  portait  TefOgie  de  sainte  Anne.  La 
table  presentee  au  roi  6tait  esti- 
>Q^e  h  la  somme  de  10,000  livres 
sterling  (250,000  francs).  L'art  de  do- 
jcr  les  Hi^taux,  d'iiicruster  Tor  et 
I  argent  et  de  les  travailler  en  bosse , 
etait  bien  connu  a  cette  6poque;  tel 
ctait  aussi  Tart  de  taiiler  les  pierres 
precieuses ,  de  les  monter  en  bagues  ou 
de  les  enclidsser  dans  une  eouronne. 
Les  horloges  du  grand  Alfred  furent 
reinpiacees  par  des  horloges  de  noetal 
qui  marquaient  et  sonnaient  les  beu- 
T^cs,  La  premiere  qui  parut  en  Angle- 
Wrre  fut  plac^e  dans  I  ancien  clocner 
de  la  tour  de  la  salle  de  Westminster, 
et  fut  payee ,  dit-on ,  avec  une  partie 
de  Tamende  de  800  marcs  a  la- 
quelle  Randolph  de  Hengham ,  grand 
josticier  d*Angleterre,  fut  condamn^ 
en  1288.  On  en  placa  une  autre  de  la 
m^meesp^ce,  en  1292,  dans  le  clocher 
de  la  cath^drale  de  Cantorbery,  qui 
ooikta  environ  400  livres  sterling 
(  5,000  f ).  Les  montres  comment 
cent  h  ^tre  fabriqu^s  en  Angleterre 
dans  la  premiere  partie  du  quator- 
zi^me  Steele,  et  elles  ne  tardent 
pas  a  y  devenir  d'un  commun  usage. 
On  d^couvrit  vers  le  milieu  du  si^cle 
dernier  une  de  ces  montres  a  Bruce- 
Castle  ,  dans  le  comt6  de  Fife ,  en 
Ecosse.  Cette  pr^cieuse  curiosite,  qui 
a^partient  aujourd'hui  a  la  eouronne 
d  Angleterre,  paralt  avoir  appar- 
tenu  a  Tiilustre  Bruce.  Un  savant  ar- 
cheologue  nous  en  fait  la  description 
suivante : «  Ln  boUe  exterieure  est 
d'argent,  6maill^e  sur  un  fond  bleu, 
et  d  une  assez  jolie  forme.  Je  crois 
avoir  distingu^  aux  deux  cotes  du  mou- 
Tement  un  chiffre  compose  des  deux 
lettres  A.  B;  on  lit  sur  le  cadran, 
terit  en  toutes  lettres,  Robertas  B, 
BexSoottomm.  Au  lieu  des  verresdont 
on  se  sert  aujourd'hui ,  le  cadran  est 
couvertd'un  morceaudecorne  convexe 


et  transparent.  Cette  montre  n'eat 
pas  plus  volumineuse  que  celle  dont 
on  fait  usage  de  nos  jours.  » 

Les  p^eries  commeno^rent  h  ^tre 
exploitees  avec  succ^s.  On  p^ehait  de 
la  morue  sur  les  cdtes  dislande  et 
du  hareng  sur  la  cote  de  Norfolk. 
La  p^e  du  hareng  devint  si  impor- 
tante  dans  le  qnatorzieme  siecle  que 
plusieurs  statuts  furent  rendus  pour 
en  diriger  la  police.  Une  foire  sp^ciale 
pour  ce  genre  de  poisson  fut  etablie  k 
Yarmouth,  et  plusieurs  villes  de  la 
c6te,  telles  que  Norfolk  et  Bristol,  en 
se  livrant  a  cette  Industrie  y  acquirent 
de  grandes  richesses. 

Telles  furent  les  bases  sur  lesquelles 
les  Normands,  depuis  Guillaume  le 
Conquerant  iusqu'a  Richard  III  inclusi- 
vement,  etaolirent  le  commerce  ext^- 
rieur  et  interieur  de  la  Grande-Breta- 
gne.  Occupons-nous  maintenant  de 
1  agriculture  et  voyons  quels  furent 
ses  progres. 

II  est  certain  que  la  conqu^te 
imprima  a  Pagriculture  une  impulsion 
qu  elle  n'avait  point  encore  cue.  En 
effet,  plusieurs  miiliers  d^agriculteurs 
^taient  accourus  des  plaines  de  la 
Normandie,  de  la  France  et  de  la 
Flandre,  avec  les  conquerants;  et  en 
s*etablissant  sur  les  terres  des  Saxons 
its  introdursirent  de  grandes  amelio- 
rations. Les  barons  ne  dedaignaient 
pointdecultiverleursterres.L'histoire 
nous  a  conserve  les  notns  de  cjuelques- 
uns  d'entre  enx  qui  se  distinguerent 
dans  la  pratique  oe  cet  art.  «  Richard 
de  Rulos ,  seigneur  de  Brunn  et  de 
Deeping,  nous  ditlngulphe,  ^tait  tr^s- 
adonne  a  Tagriculture  et  se  plaisait 
a  <^lever  des  cnevaux  et  des  bestiaux. » 
I^s  ecclesiastiques  normands,  et  prin- 
cipalement  les  moines,  montraient 
aussi  un  grand  zdle  pourFagriculture. 
Rien  n'etait  epargne  par  eux  pour  ob^ 
tenir  ces  heureux  resultats :  on  encou- 
rageait,  on  protegeait  ceux  qui  se 
livraient  a  la  culture  des  champs. 
Uu  canon  du  concile  de  Latran,  tenu 
en  Tan  1179,  roenacait  de  rex- 
communication  quicoiique  trouble- 
rait  les  religieux  dans  ces  paisibles 
occupations.  On  voit  ^  cette  ^poque 
ies  premiers  digiiitaires  de  I'Eglise 
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tmiter  let  travaiUeurs  par  leur  pr^ 
•eaee.  Le  Cameux  TImhims  BecKet^ 

apres  avoir  4^lk  dev6  a  Twciiev^oM 
-it  ( asMfb^  ^  avatt  ooirttiafie ,  lors- 

2uHl  ae  tranvait  dans  uu  monastere^ 
'ailer  avac  les  religieox  dans  let 
ehampi,  et  de  se  joiirdre  a  eax  pour 
neeueiUjr  le  grain  et  I'aire  les  foins. 

Les  instrumanUi  du  laboura|;e  res- 
^eioblaieot  beaueoup  a  ceux  que  Toa 
voit  dans  lesmaias  des  paysam  de  nos 
icaaipagnes;    inais    ils  n'en  avaieiit 

£iat  la  perfection.  On  «e  servait  de 
charrue,  de  la  cbarrette^  de  la 
rse,de  la  faux ^  de  la  faucilk.  La 
charrue  normande  avail  deux  roues; 
ejje  etait  ordinal reinent  trainee  par 
iJeux,  trots  ou  quatre  bceufs,  suivant 
)a  nature  du  terrain.  Dans  la  princi- 
paute  de  Galies  ceiui  qui  conduisait 
les  boeufs  inarcbait  a  reculons.  Les 
iiaoulins  a  eau  pour  in'>udre  le  ble 
^talent  tres-communs ;  Ui..is  les  ea- 
droits  ou  Teau  courante  etoit  rare  on 
faisait  usage  de  inoulins  mus  par 
des  chevaux.  Fuiner,  labourer,  seiner, 
herser,  moissonner,  battre  le  ble,  van- 
ner,  teiles  etaient  les  differentes  ope- 
rations de ragriculture.  Le  fumier  et  la 
marne  etaieat  Ten^rais  employi;  pour 
l^uiner  la  terre  en  ete.  On  uonnait  ua 
labour  aux  terres  destinees  a  produire 
le  ble,  et  on  ks  lal^ourait  ensuite  dif- 
fiE^rentcs  fols.  Quaud  on  seniait  la  terre, 
un  bo  mine  avec  uiie  toiie  pendue  au 
cou  coiitenant  la  semence  sous  son 
bras  gaucbe  la  repandait  avec  la 
main  droite.  Plus  tard  on  adopta  fu- 
^age  des  jacheres;  les  laboureurs  lais- 
saient  reposer,  cbaque  annee,  un  tiers 
3e  leurs  terres.  Presque  loutes  les  pro- 
pri^tes  furent  environnees  de  hales 
et  de  fosses  et  d'une  rangee  d'arbres 
plant^s  sur  les  bords  des  hales.  «  Les 
pdturages ,  dit  Jean  deFortescue ,  sont 
environnes  de  bales  vives  ot  de 
foss^,s,  et  plantes  d'arbres  qui  mettent 
les  troupeaux  a  Tabri  des  vents  du 
nord  et  de  Tardeur  du  soleil.  » 

Ces  clotures  durent  leur  orio;ine  aux 
raragesde  ta  guerre  civile  qui  repan- 
dait la  desolation  dans  les  campa- 
gnes.  Personnen'etantsQrdesa  vie,  on 
songea  necessairement  a  se  mettre  en 


itatded6f?nse,  et  ohacun  ^VtA'pt^asd  d6 
nranUr  sa  prp^fet^par  ene  en6erate 
ie  haies  et   de  foss^.  Peifdant  les 

Suerrea  des  deox  Roses ,  ftt^ricuttuire 
echut  de  Tetat  florissant  Rur|uel  elle 
fl'^iit^pvifellans  les  premiers  temps 
de  la  conqa^te ,  {)ar  imite  de  la  ra- 
ret^  des  bras;  ear  an  graitd  nombre 
de  viiains  ayant  ^ti  dans  ces  guertttk 
meurtrieres,  il  ne  se  troova  plus  de 
iaboarears  pour  cu<tiver  la  terre. 
Cette  disette  de  laboureurs  se  fit  teitf- 
ment  sentir  qu*il  fallut  reeourir  a  la 
legislature ,  et  que  ptusiettrs  Ims  fa- 
rent  reiidoes  pour  re^ler  les  gages 
des  laboureurs  qui  demandaieiM  mHfn- 
tenant  des  prix  tres-eiev^.  On  con- 
traignitaussi  ceux  qui  s*etaient  orco- 
pes  des  travaux  des  champs  jusqo*a 
Tagededouze  ansa  les  con  tinner  tonte 
leur  vie.  De  frequences  famines  se 
juccederenta  cette  ^que,  et  sou  vent 
la  valeur  du  bl^  tripla  et  quadruple 
d'une  aonee  h  Tautre.  Le  peuple  souf- 
frit  cruellement  de  ces  fainines; 
ainsi  dans  la  disette  de  1437  a  14Sft, 
il  fut  reduit  ^  vivre  des  racines 
d*berbes  qu*il  faisait  s^her^  et  doot 
il  coinposait  ensuite  une  sorte  (te 
pain. 

Le  jardinage  ^tait  do  godt  des  Nor^ 
mands.  Le  pays  qu'ils  venajentdefwt- 
ter  etait  reinpli  de  jardins,  de  ver- 
gers, de  vignobles ;  il  etait  bien  nature! 
qu'ils  chercbassent  a  iouir  des  monies 
agrements.et  4(*s  ineines  avaotages 
dans  leurnouvelle  patrie.  William  de 
Malmsbury  celebre  la  vaileede  Gioces- 
ter,  pres  de  laquelle  il  passa  toute  sa 
vie,  pour  sa  grande  fertilite.  «  Cette 
valine,  dit-il,  contient  plusde  vignes 
qiraucune  autre  province  de  TAn- 
gleierre;  ces  vignes  produisent  en 
tres-grande  abondance  des  grappes 
qui  ont  le  meilleurgoDt;  les  viosqu'oa 
entire  ne  laissent point  d'odeur  acre 
dans  la  boucho,  et  leuraronie  est  aussi 
agreable  que  ceiui  desmeilLurs  vins 
de  France. »  Ciiaque  cbdteau  avail  son 
verger,  un  jardin  potager  et  un  jardin. 
pour  les  fleurs  et  les  plantes.  Les  ar- 
bres  fruitiers  paraissent  avoir  ete  bien^ 
cultiv^,  et  on  recoltaiten  abondanoa^ 
des  fruits  d6licats. 
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